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A  propos  de  ce  livre 
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ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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Des  gazes  antiseptiques;  par  M.  E.  Debughy  . 

Au  moment  où  le  Codex  est  à  nouveau  à  l'étude, 
nous  pensons  qu'il  peut  être  utile  d'attirer  l'attention 
sur  quelques  produits  pharmaceutiques  non  formulés 
dans  l'édition  précédente  ou  brièvement  dans  son  sup- 
plénaent. 

Nous  voulons  parler  des  objets  de  pansements  anti- 
septiques, cotons,  gazes  ;  particulièrement  ici  de  ces 
dernières.  % 

La  fabrication  en  a  appartenu  jusqu'ici  à  l'industrie  -J 

pharmaceutique,  le  pharmacien  se  réservant  la  tâche  j 

difficile  de  l'analyse  de  ces  produits.  Il  est  donc  néces-  f 

saire  de  donner  aux  pharmaciens  des  renseignements  à 

officiels  en  accord  avec  les  usages  et  les  exigences  de  la  J 

médecine  et  de  la  chirurgie  actuelles.  Ces  éléments,  base 
d'une  analyse  véritablement  effective,  font  actuelle- 
ment défaut.  Prenons  un  exemple  :  la  première  gaze 
employée  au  début  des  méthodes  antiseptiques,  la  gaze 
phéniquée . 

Lister,  qui  le  premier  en  a  donné  une  formule  de 
préparation,  indique  une  proportion  en  acide  phénique 
de  4  p.  400.  Cette  formule  bientôt  modifiée  par  Habard 
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donne  6,2  ;  =  par  Munnich  4,5  ;  =  par  Dietrich  2,2  ; 
=  Billroth  préconise  un  dosage  de  6,6  ;  =  Fillen- 
baum  5  ;  =  Doux  IS  p.  100  ;  —  Bruns  6,3  ;  =  Yvon  9  ; 
=  England  10  ;  le  supplément  du  Codex  9,4. 

Gomme  on  le  voit,  le  dosage  oscille  de  2,2  à  15  p.  100; 
qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  de  constater  combien 
les  auteurs  sont  éloignés  les  uns  des  autres  quand  il 
s'agit  du  principe  actif  lui-même. 

Si  nous  considérons  les  éléments  constitutifs  des 
préparations,  les  différences  ne  sont  pas  moins  sen- 
sibles. 

En  effet,  sur  10  formules  par  exemple,  8  indiquent 
l'emploi  de  la  colophane,  dont  2  avec  addition  d'huile 
de  ricin  ;  7  contiennent  de  l'alcool  comme  dissolvant, 
3  emploient  de  la  paraffine,  5  de  la  glycérine  ;  d'autres 
comme  Rebert  conseillent  même  la  stéarine. 

En  fait,  aujourd'hui,  à  chaque  fabricant  correspond 
une  formule  spéciale,  et  un  dosage  spécial  par  suite. 

Cet  exemple  montre  l'intérêt  que  doivent  avoir  le 
médecin  et  le  pharmacien  à  être  enfin  fixés  sur  la  fabri- 
brication  de  produits  dont  l'emploi  et  la  vente  aug- 
mentent de  jour  en  jour. 

Pour  préparer  une  gaze  antiseptique,  —  il  en  est  de 
même,  du  reste  de  tout  autre  tissu  de  pansement  — ,  il 
faut  considérer  le  dosage  à  obtenir,  la  nature  de  chacun 
des  éléments  entrant  dans  la  composition  de  la  for- 
mule à  établir,  enfin  le  mode  de  préparation. 

La  gaze  est  celle,  dite  dans  le  commerce  blanc  chif- 
fon, mousseline  ou  singalette.  L^on  ne  s'accorde  point 
quant  au  nombre  de  fils  et  à  la  largeur. 

Le  cahier  des  charges  du  Ministère  de  la  guerre 
prescrit  au  c.  q.  10  fils  en  chaîne,  10  en  trame  (ce  qui 
ne  correspond  pas  exactement  au  7/7  de  l'industrie 
employé  couramment)  celui  de  l'Assistance  publique 
11  fils  en  chaîne,  11  en  trame,  le  supplément  du  Codex 
laisse  le  choix  entre  11  sur  11  ou  45  sur  15. 

Quant  à  la  largeur  elle  est  de  0,70  au  Ministère  de  la 
guerre,  0,55  à  l'Assistance    publique  ;  en  pharmacie, 
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elle  varie    de   0,50  à   0,80,  rarement  maintenant    à 
i  mètre. 

.  Il  serait  cependant  nécessaire  de  déterminer  une 
fois  pour  toutes  ces  deux  éléments,  car,  toutes  choses 
égaler  d'ailleurs,  il  est  évident  que  l'on  obtiendra  avec 
des  matières  premières  aussi  différentes,  des  gazes  très 
variables,  quant  à  la  proportion  du  principe  actif,  le 
dosage  restant  toujours  lié  au  poids  de  la  gaze.  Nous 
pensons  qu'une  gaze  répondant  à  la  parité  de  7/7  com- 
mercial, c'est-à-dire  de  10  sur  11,  sur  0,70  de  largeur 
donnant  un  poids  moyen  de  25^'  au  mètre  courant  est 
celle  qu'on  peut  adopter.  Elle  n'est  pas  trop  serrée, 
assez  souple  par  suite,  et  permet  de  retenir  une  pro- 
portion suffisante  de  l'antiseptique  employé. 

Cette  gaze  doit  être  blanche,  sans  aucune  trace  d'ap- 
prêt et  purifiée.  Cette  dernière  qualité  peut  être  obte- 
nue par  le  procédé  de  Thomas,  nous  rappellerons  en 
quoi  il  consiste  : 

Plonger  la  gaze  dans  Teau  à  SO^,  abandonner  24  heures  pour  bien 
laisser  dégorger,  exprimer,  plonger  dans  une  solution  d'hypochlorite  de 
sonde  k  2«,5;  aprôs  une  demi-heure,  laver  à  grande  eau,  jusqu'à  neu- 
tralité au  tournesol,  exprimer  à  nouveau  et  plonger  pendant  une  demi* 
heure  dans  de  Tacide  chlorhydrique  au  1/10  puis  laver  à  grande  eau  jus- 
qu*à  réaction  neutre. 

Le  procédé  est  malheureusement  peu  appliqué  dans 
tous  ses  détails,  car  il  exige  une  grande  main-d'œuvre 
et  surtout  une  grande  quantité  d'eau.  Les  fabricants, 
en  Tespèce  blanchisseurs,  apprêteurs,  se  contentant  le 
plus  souvent  d'un  simple  dégorgeage,  et  d'une  lessive 
au  savon,  se  décident  difficilement  à  ne  pas  mettre  en 
si  petite  quantité  que  ce  soit  un  apprôt  d'amidon. 

Nous  conseillons  donc  de  purifier  soi-même  les  gazes 
que  l'on  achète  à  l'industrie. 

Après  cette  purification,  la  gaze  ne  doit  pas  bleuir 
par  l'eau  iodée  ;  elle  doit  être  très  hydrophile,  ne 
pas  réagir  sur  le  tournesol,  et  son  soluté  aqueux  doit 
rester  indifférent  aux  réactifs  généraux. 

Une  gaze  brûlée  par  les  solutions  d^hypochlorite  ou 
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les  bains  acides,  mal  lavée,  perd  sa  résistance  et  ne 
tarde  pas  au  bout  de  très  peu  de  temps  à  se  désagréger 
et  tomber  en  poussière. 

Il  n'y  a  pas  lieu,  croyons-nous,  de  mesurer  le  degré 
d'bydrophilisation  de  la  gaze.  La  simple  immersion 
pourvu  qu'elle  soit  très  nette  est  un  indice  suffisant. 
Nous  ajouterons  que  le  procédé  ordinairement  indiqué 
est  parfaitement  illusoire.  Le  voici  :  arroser  avec  un 
litre  d'eau  à  IS'^G,  iO^  de  gaze  dans  une  capsule,  laisser 
en  contact  10  minutes,  décanter  l'excédent  de  liquide, 
peser  enfin,  lorsqu'une  goutte  ne  s'écoule  plus,  la  cap- 
sule préalablement  tarée.  En  opérant  ainsi,  et  renou- 
velant le  dosage  dans  des  conditions  identiques,  on 
obtient  des  résultats  présentant  des  écarts  de  30  à 
40  p.  100.  Après  ces  premières  opérations  de  purifica- 
tion (et  elles  sont  indispensables,  quelle  que  soit  la 
préparation  antiseptique  ultérieure)  la  gaze  doit  être 
stérilisée  àl'étuve. 

Nous  allons  successivement  examiner  chacune  des 
formules  parmi  celles  qui  sont  les  plus  couramment 
utilisées,  ou  les  plus  connues. 
'  Gaze  phéniquée  de  Lister  : 

Phénol i  partie 

Résine 5 

Paraffine 7 

Injecter  à  peu  prés  parties  égales  du  liquide,  à  la  gaze,  non  blanchie; 
la  gaze  ainsi  préparée  est  jaune,  doit  être  conserrée  dans  une  boite  imper- 
méable, &  Fabri  de  la  chaleur;  au  contact  de  la  peau  elle  cède  peu  à  peu 
son  acide  phénique  ;  la  résine  est  là  pour  garder  le  phénol  et  le  céder 
ensuite  lentement  ;  la  paraffine  empêche  d'adhérer  à  la  peau. 

Cette  gaze  jaunit  de  plus  en  plus  avec  le  temps, 
devient  sèche  et  dure  au  toucher.  Elle  perd  son  odeur 
spécifique,  son  dosage  est  de  4  p.  100. 

Il  a  été  donné  une  formule  modifiée  de  Lister  par 
Habart. 

Colophane 4 

Paraffine 4 

Phénol i 

Gaze ? 
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Le  calcul  et  Texpérience  indiquent  qu'il  faut  en- 
viron 6^900  de  gaze  pour  l'exécution  de  cette  formule. 
Son  dosage  serait  donc  de  6,2  p.  100. 

Une  autre  modification  est  celle-ci  : 

Phénol.. 50 

Colophane 500 

Paraffine 700 

Gaze 22  à  25"  soit  1^ 

Dosage  2,2.  Il  faut  observer  que  pour  faire  1^  on 
doit  employer  de  la  gaze  de  l"*  de  largeur  avec  un 
nombre  de  fils  de  15/15,  gaze  très  serrée  à  iS»*"  le  mètre 
courant* 

Formule  de  Fillenbaum  : 

Colophane 1^^  500 

Alcool 8 

Glycérine 0    500 

Phénol 0    500 

Gaze ? 

Il  faut  environ   7*300  de  gaze,  d'où  un  dosage  de 
5  p.  100.  Diaprés  Kratschmer,  au  bout  de  4  à  6  se- 
maines la  gaze  a  conservé  une  bonne   partie  de  ses 
qualités  primitives. 

Formule  de  Munnich  : 

Colophane 400 

Stéarine 60 

Glycérine .  * 80 

Phénol 100 

Alcool 1200 

Acide  borique iOO 

Gaze ? 

Il  faut  environ  1*480  de  gaze  ce  qui  donne  un  dosage 
de  4,5  p.  100. 

Formule  de  Billroth  : 

Colophane.. 2^ 

Alcool 9    500 

Glycérine. .«.« 0    500 

Phénol 0    500 

Gaze  dégcaÎMée 200" 


Dosage  de  6,6  p.  100. 
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Formule  de  Bruns  : 

Alcool Ik  600 

Colophane G    400 

Phénol 0    100 

H  aile  de  ricin  ou  glycérine .  0    080 

Gaze Ik 

Le  dosage  est  de  6,3.  En  réalité  il  y  a  excès  de  li- 
quide et  le  dosage  n'est  que.  de  4,4. 
Formule  de  Doux  : 

Phénol 100 

Alcool  à  50 1250 

Térébenthine r»00 

Colophane 500 

Glycérine 500 

Gaze 25"> 

avec  de  la  gaze  de  t"  sxir  15/15  le  dosage  serait  de 
10  p.  100.  Avec  de  là. gaze  sur  0,80  7/7  commercial  de 
16  p.  100. 
Formule  de  England  : 

Acide  phénique 239 

Alcool 1200 

Glycérine 150 

Résine 300 

Benzine  de  pétrole 1400 

Gaze noO 

Dosage  10  p.  100. 
Formule  de  Reber  : 

Colophane  pulvérisée 400 

Stéarine '.'  100 

Esprit  de  vin  à  940 2000 

Acide  phénique  pur 150 

Le  D''  JuUiard  de  Genève  conseille  de  supprimer  la 
moitié  de  la  colophane  qui  cause  une  grande  irritation 
de  la  peau. 

Formule  du  supplément  du  Codex  : 

Phénol....'..- .-..^..  Ik 

Alcool  à  90o 13    500 

Térébenthine  fine 0    500 

Gaze q.  8. 

11  faut  pour  cette  formule,  d'après  le  supplément  du 
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Codex,  que  l^  de  gaze  après  immersion  et  expression 
retienne  1*650  de  liquide,  ce  qui  exige  l'emploi  de  9*090 
de  gaze  d'où  un  dosage  de  9,4  p.  100. 

En  principe,  dans  la  préparation  industrielle  des 
gazes  antiseptiques,  il  faut  que  l'expression  soit  la  plus 
forte  possible  afin  de  réduire  au  minimum  le  temps 
d'évaporation  et  de  séchage;  on  obtient  ainsi  une  répar- 
tition plus  régulière  dans  toute  la  gaze  du  principe 
antiseptique.  Ainsi  pour  cette  dernière  formule  il  fau- 
drait employer  11*500  de  gaze,  d'où  un  dosage  de  7,6. 

Un  grand  nombre  de  ces  formules  renferment  de  la 
colophane  ou  de  la  résine  ;  ces  produits  donnent  de  la 
raideur  à  la  gaze.  Ces  gazes,  perdent  en  général  très 
rapidement  Todeur  d'acide  phénique. 

Nous  pensons  que  la  formule  suivante  est  satisfai- 
sante : 

Acide  phénique 253 

Alcool  à  90^* 1500 

Glycérine 20 

Gaze i^ 

Le  dosage  est  de  20  p.  100.  Cette  gaze  se  conserve 
souple,  fraîche  au  toucher,  pourvu  qu'elle  soit  enfer- 
mée dans  des  boites  hermétiquement  closes.  Au  sujet 
de  la  proportion  du  principe  actif  nous  indiquons  la 
formule  générale  suivante,  utile  surtout  quand  il  s'agit 
d'un  dosage  rigoureusement  exact  (dans  le  cas  de 
matières  toxiques  ou  d'un  prix  très  élevé). 

X  =  P 

1  — K 

• 

dans  laquelle  étant  connus  les  poids  de  tous  les  autres 
éléments  fixes  de  la  formule,  représentés  par  P,  K  re- 
présente le  dosage  cherché,  exprimé  en  centièmes. 
X  donne  le  poids  du  principe  à  ajouter. 

Il  est  enfin  un  coefficient  utile  à  déterminer,  c'est 
celui  donnant  la  quantité  des  liquides  volatils  qui  le 
plus  souvent,  en  plus  de  leur  action  de  dissolution,  sont 
employés  pour  le  mouillage  des  tissus  à  préparer.  Il 


u^ 
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faut  compter  sur  1,5  du  poids  de  ces  tissus,  quand  la 
préparation  est  faite  à  la  main,  à  Tofficine  par  exemple. 
Avec  des  appareils  spéciaux,  le  coefficient  peut  être 
réduit  à  1.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  le  liquide 
doit  être  absorbé  sinon  le  dosage  serait  erroné. 

La  gaze  antiseptique  la  plus  couramment  employée 
aujourd'hui  est  la  gaze  iodoformée.  Rappelons  d'abord 
les  principales  formules  : 

De  Reber  : 

Colophane  polTérisée . . .  •  50 

Esprit  de  Tin  à  940 600 

Glycérine  pnre 25 

lodoforme  puWérisé 40 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  qu'il  est  impossible 
d'obtenir  une  gaze  régulière  en  iodoforme  ;  —  d'après 
cette  formule  on  aurait,  en  admettant  i'iodoforme  bien 
distribué  sur  la  gaze  (480^")  un  dosage  d'environ 
6,7  p.  100  ;  —  dosage  trop  faible;  —  parce  procédé  on 
a  une  gaze  sèche  et  raide. 

J)e  Gay  : 

Pour  préparer  la  gaze  à  I'iodoforme  immerger  les  pièces  dans  on 
mélange  formé  d'éther  à  56»  et  benzine  tenant  en  dissolution  de  Tiodo* 
foinne  et  Tapprét,  et  employé  en  quantité  telle  que  la  gaze  l'absorbe 
complètement. 

De  Doux  : 

Éther  rectifié 500 

Alcool  à  90» 5i0 

Colophane 0  20 

Huile  ricin 0  50 

lodoforme 50 

Gaze  sans  apprêt 10" 

Préparer  à  l'abri  des  rayons  lumineux;  on  conseille  d'enlerer  Todour 
par  teinture  d'iris. 
Gaze  à  20  p.  400  environ. 

En  réalité  il  faudrait  35*  pour  bien  préparer  suivant 
cette  formule;  la  gaze  serait  alors  à  6  p.  100. 
De  Ghillanyde  Vienne: 


\ 


r 
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Oljctrine 50H 

ColophkQB IDOO 

Alcool 1000 

ïodotoTtM. 

Qnû S06 


De  BUlroth,  dite  à  50  p.  100. 

lodoronne SOO 

Colophane 300 

Alcool 900 

Éthêr 100 

Glycérine ISO 

0>ie!2  l>as<° Ik 

M.  le  P'  Bourquelot  a  déjà  fait  remarquer  très  jus 
ment  que  celte  gaze  n'est  pas  à  50  p.  100,  m 
à  25  p.  100.  De  plus  le  mode  de  préparation  (trempi 
de  la  gaze  dans  la  solution,  (alcool,  éther,  glycérine 
colophane,  puis  saupoudrage  avec  l'iodoforme}  ne  pi 
donner  une  gaze — ,  nous  le  répétons  encore — ,  réf 
lière,  mais  renfermant  même  la  quantité  totale  d'ioi 
forme  indiqué. 

Formule  de  la  pharmacopée  hollandaise  :  5  p.  100. 

lodofonno S 

Huile  de  piraffinc 5 

Élhar 50 

Oazs  hydrophile 90 

Une  autre  formule  est  celle  de  Pryor.  Elle  consist 
stériliser  la  gaze  par  la  vapeur;  après  dessication  i 
merger  10  minutes  dans  la  solution  éthéréed'iodofor 
à.  20  p.  100,  essorer  et  sécher.  Après  12  heures  ce 
gaze  ayant  une  coloration  bleu  verdâtre  par  suite 
l'amidon  contenu,  l'immerger  dans  une  solution 
sublimée  1  p.  4000.  Par  ce  trempage  l'iodoforme 
Ëxé  sur  la  gaze,  et  celle-ci  prend  une  coloration  jai 
d'or. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  la  critique  de  cette  t 
mule  ;  on  supprime  toutes  les  opérations  secondai 
en  se  servant  de  gaze  rigoureusement  purifiée. 

Formule  de  Neuber  : 
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Tremper  500ff<^  de  gaze  dans  : 

lodoforme 50»  I 

i  Ether.l 250  , 

\  Alcool 750  , 

Gaze  à  10  p.  100  enViron  (9,9  exactement)  ' 


De  Hacker  : 

Gaze 6»tt 

Alcool 1200 

Colophane 100 

Glycérine 50 

lodoforme 2S0 

• 

Cette  formule  donnerait  de  la  gaze  à  40  p.  100  en- 
viron, mais  elle  n'est  pas  réalisable. 

Supplément  du  Codex  : 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  la  formule  que  chacun 
connaît.  Cette  gaze  est  d'environ  10  p.  100  (9,  86  exac- 
tement). 

Si  Ton  compare  toutes  ces  formules  on  voit  que  si 
elles  présentent  de  grandes  différences  quant  aux  pro- 
portions des  substances  employées,  elles  sont  à  peu 
près  toutes  les  mêmes  :  emploi  de  Téther  comme  dis- 
solvant avec  addition  d'alcool  pour  compléter  cette 
dissolution  ou  permettre  le  mouillage  de  la  gaze  ;  em- 
ploi d'une  matière  adhésive  pour  retenir  Tiodoforme 
sur  la  fibre  de  la  gaze,  et  enfin  d'une  matière  grasse 
pour  corriger  la  raideur  et  la  sécheresse  que  peut  don- 
ner la  matière  adhésive. 

Une  formule  qui  donne  de  bons  résultats  est  la  sui- 
vante : 

Gaze  100"  soit 2^  TM  environ 

Glycérine  pure  SO»»" 

Ether  à  56° 3»^ 

lodoforme 283b''  ou  ôSl"*^ 

suivant  qu'on  désire  la  gaze  à  10  p.  100  ou  20  p.  100. 

Il  y  a  avantage  à  n'employer  que  de  l'éther  au  lieu 
du  mélange  éthcro-alcoolique,  afin  de  diminuer  le 
temps  de  séchage,  et  laisser  le  moins  de  temps  possible 
la  gaze  au  contact  de  Tair. 

Cette  gaze  doit  être  rapidement   préparée.  Si  Ton 


veuf.  UD  produil  où  ritidoforme  est  tr6s  exactement 
réparti,  il  Faut  un  appareil  spécial  permettant  k  la  gaze 
de  passer  dans  toute  sa  largeur  au  milieu  du  bain  iodo- 
formé.  En  sortant  de  ce  bain  elle  passe  directement 
dans  une  étuve  obscure  à  température  modérée.  L'ou- 
tillage spécial  dans  des  locaux  appropriés  permet  ainsi 
de  préparer  un  millier  de  mètres  dans  un  temps  rela- 
tivement très  restreint.  La  gaze  obtenue  est  uniformé- 
ment jaune,  grâce  h.  la  répartition  mathématique  de 
l'iodoforme,  sans  traces  blanches  non  imprégnées. 
Elle  est  souple,  fraîche  au  toucher  et  d'une  conserva- 
tion parfaite  si  l'on  a  soin  de  l'envelopper  aussitôt 
préparée  dans  une  boîte  hermétique  ou  mieux  de  la 
mettre  en  flacons  colorés. 


Xhi  thé  chinois  et  de  quelquea-una  de  ses  succédanés  ;  par 
M.  Eug.  Coi.Li«(l). 

Uu  grand  nombre  de  feuilles  ont  été  utilisées  comme 
succédanés  du  thé  de  Chine.  Leur  choix,  variable  sui- 
vant les  régions,  a  été  inspiré  d'abord  par  l'analogie 
qu'elles  présentent  dans  leur  forme,  leur  odeur  et  leur 
astringence  avec  la  feuille  chinoise  :  telles  sont  les 
feuilles  de  Fraxinua  excelsior,  du  Sambucus  ntgra,  de 
Spirœa  aalici/olia,  de  Trigonella  cterulea,({\ii  faiblement 
aromatiques  et  astringentes,  ont  leur  limbe  dentelé  sur 
ses  bords  comme  la  feuille  du  Tkea  Sinensis.  En  imbi- 
bant ces  feuilles  coupées  en  morceaux  avec  une  solution 
de  caféine,  on  leur  communiquait  les  propriétés  stimu- 
lantesqui  leur  manquent  et  le  principe  actif  qui  est  géné- 
ralement recherché  par  les  chimistes  en  cas  d'expertise. 
Bien  des  fraudes  ont  pu  passer  ainsi  inaperçues,  mais 
depuis  qu'on  a  appliqué  le  microscopi!  à  l'examen  des 
substances  alimenlairesetqu' on  asignalédansles  feuilles 
de  thé  de  Chine  la  présence  d'éléments  sclérenchyma- 

1  Chine.  Jount.  de  Phar- 
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iesx  qm  rendent  la  déterminatioB  phis  facile  et  plus 
rapide,  les  firandenrs  généralenent  bien  renseignés,  ont 
dcmné  la  préférence  à  des  feuilles  qm  possèdent  des  élé- 
ments anatomiqoes  de  même  nature  :  telles  sont  celles 
da  CameUvi  Japoiâm^  de  Ph^ilir^a  m^-râStijcUa^  d*  *^Ua 
Emrop^ra,  ijtiXe  particularité  est  connue  depuis  quelque 
temps  déjà  par  les  Chinois,  ainsi  que  le  prouve  l'examen 
d*on  thé  qu'ils  ont  envoyé  en  quantités  considérables 
en  Europe,  il  y  a  quelques  années,  sous  le  nom  de  Tk^ 
Cantfyn  Mode  et  qui  était  vendu  en  France  sons  le  nom 
de  Tki  impérial.  La  vente  de  ce  faux  thé  a  donné  lien 
à  plusieurs  poursuites  judiciaires.  M.  le  professeur 
Riche,  qui  en  fit  l'analyse  chimique,  constata  qu'il  ne 
renfermait  pas  de  caféine  :  de  mon  cùté,  j*ai  pu  établir 
qu'il  avait  été  préparé  en  Chine  avec  une  feuille  riche 
en  éléments  scléreux,  dont  on  n*a  pu  jusqu'alors  déter- 
miner l'origine  botanique. 

En  cas  d'expertise  judiciaire,  quand  il  s'agit  de  Thon- 
neur  d'individus  restés  jusqu'alors  à  l'abn  de  tout 
soupçon,  quand  il  faut  établir  la  responsabilité  des  com- 
merçants mis  en  cause,  l'expert  ne  peut  jamais  avoir  trop 
de  moyens  pour  établir  sa  conviction  et  tirer  ses  con- 
clusions. Quand  l'aliment  suspect  est  d'origine  végétale, 
l'analyse  chimique  ne  peut  dans  bien  des  cas,  que 
donner  de  vagues  indications.  Si  elle  permet  de  doser 
tel  ou  tel  principe  essentiel  de  sa  constitution  intime, 
elle  ne  peut  fournir  de  renseignements  précis  sur  sa 
pureté  et  sa  qualité  ;  ses  résultats  doivent  toujours  être 
contrôlés  par  un  examen  microscopique  qui  peut  seul 
fournir  des  données  exactes  et  caractéristiques  pour 
établir  la  véritable  nature  de  l'aliment  incriminé  et  des 
falsifications  qu'on  lui  a  fait  subir.  Les  éléments  de 
détermination  ne  peuvent,  dans  ce  cas  grave,  être  jamais 
trop  abondants  ou  trop  précis. 

Les  feuilles  offrent  sous  ce  rapport  sur  les  autres 
organes  végétaux,  une  supériorité  incontestable,  que 
j'ai  eu  plusieurs  fois  déjà  l'occasion  de  faire  ressortir. 

La  forme  des  cellules  épidermiques,  la  présence. 
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raliscnce  et  h  forme  des  poils  lecteurs  et  des  poils 
çlandoleiix,  des  cristaux,  des  élémeuts  sclérenchyma- 
tenx^  d*un  appareil  sécréteur,  la  disposition  d'un  >ippa- 
reil  sécréteur,  la  disposition  de  Tappareil  stomatique, 
la  disposition  et  la  structure  de  la  nervure  médiane  et 
de  son  système  libéro-ligneux,  constituent  un  ensemble 
de  earactères  précis  ayant  une  valeur  d'autant  plus 
grande  comme  éléments  de  détermination,  qu'ils  sont 
presque  toujours  constants  dans  les  mêmes  feuilles, 
pea  variables  dans  les  feuilles  de  plantes  appartenant  à 
la  même  famille,  tandis  qu'ils  varient  notablement 
quand  on  passe  d'une  famille  à  Tautre. 

Indépendamment  de  ces  caractères,  M.  Hans  Vir- 
chow  1)  a  insisté  sur  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  la 
comparaison  de  la  structure  analomique  des  petites 
éminences  qui  hérissent  le  bord  des  feuilles  dentelées. 
Nous  allons  faire  ressortir  l'importance  que  possèdent 
ces  différents  caractères  envisagés  dans  les  feuilles  de 
thé  et  dans  deux  de  ses  succédanés  les  plus  importants 
et  provenant  de  deux  familles  différentes  de  celle  qui 
fournit  le  thé  de  Chine  :  je  veuxparler  des  thés  du  Cau- 
case et  des  thés  de  Kaporie. 

Thé  de  Chi;«e 

Caractères  extérieurs.  — La  feuille  de  thé  ^Bg.  1}  est 
ovale,  allongée  ou  elliptique,  atténuée  à  la  base,  acu- 
minée  au  sommet  ;  à  partir  d'une  certaine  hauteur,  le 
tiers  on  le  quart  inférieur,  les  bords  de  cette  feuille  \ 

portent  des  dents  régulièrement  espacées  et  d'une  forme  j 

particulière.  La  dentelure   fait  une    légère  saillie  en  t 

dehors  du  limbe,  s'arrondit,  s'épaissit  légèrement  et  du  ^ 

milieu  de  l'espèce  de  petit  coussinet  qu'elle  forme  ainsi,  ^ 

laisse  sortir  une  toute  petite  pointe  noirâtre  ou  brune  i 

qui  se  recourbe  en  dedans  et  qu'on  a  comparée  à  une 

griffe  de  chat  en  miniature.  Une  nervure  médiane  par- 

\ 

(1)  Hans  Yi&chow.  Ueb«r  Ban   und  Nenratur  der   Blattzahne   und  ] 

BlattspelseD,  etc.  Archiv.  der  Pharm.,  234  Bd,  2  Helt,  1896.  ] 

Jowm,  de  Pharm.  et  de  Chim.  6«  sbbib,  t.  XI.  (!•'  janvier  1899.)  2  j 
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tagc  le  limbe  en  deux  parties  sensiblemeDt  égales.  Des 
nervures  secondaires  s'en  détachent  sous  un  angled'en- 
viron  45*  et,  vers  les  deux 
tiers  de  la  distance  qui  sé- 
pare la  nervure  principale 
du  bord,  elles  se  recourbent 
et  s'anastomosent  en  arc. 
De  la  partie  convexe  partent 
des  nervures  tertiaires  qui 
se  portent  vers  les  dents;  du 
côté  concave  se  détachent 
des  nervures  de  même  ordre 
qui  s'anastomosent  avec  de 
fines  branches  issues  de  la 
nervure  principale  pour  for- 
mer un  réseau  à  mailles 
assez  larges. 

Caractères  anatomiquea. — 
L'épîderme,  souvent  glabre, 
recouvert  d'une  cuticule  as- 
sez épaisse,   est    formé  de 
petites  cellules  polygonales 
à   parois    ondulées  ;    il  est 
garni  sur  la  face  inférieure 
Fig.i.  — Feuille  deThé  de  Chine,    seule  de  poils  tecteurs  et  de 
stomates.  Les  poils  tecteurs 
très  confluents    dans   certaines  feuilles  {thé   Pékao  à 
pointes  blanches),   sont  unicellulaîres,  coniques,   Inflé- 
chis sur  l'épiderme  ;  les  stomates  (fig.  2)  sont  entourés 
par  trois  cellules  annexes  allongées  dans  une  direction 
tangenlielle  et  plus  petites  que  les  cellules  voisines. 

Le  mésophylle  est  héti^rogtne,  asymétrique,  com- 
posé dans  sa  partie  supérieure  d'une  rangée  de  cellules 
disposées  en  palissade  et  dans  sa  partie  inférieure  d'un 
parenchyme  lâche,  riche  en  chloiophyllo  et  en  cristaux 
étoiles  d'oxalatc  de  chaux  ;  il  est  dé|jourvu  d'appareil 
sécréteur  et  caractérisé  très  nettement  par  la  présence 
d'une  assez  grande  quantité  de  cellules  scléreuses,  qui, 


semblables  à  des  contreforts  (fig.  2  bis)  s'étendent  d'un 
«épidémie  à  l'autre  :  ces  cellules  souvent  ramifiées  ont  des 
formes,  très  variables  et  des  parois  fort  épaisses  qui  sont 
pourvues  deprotubérances  coniques  plusoumoinsfortes. 


g.  i  bit.  —  Scléritcs  de  1& 
euillado  Tbé. 

La  nervure  médiane  (fig.  3)  est  biconvexe.  Le  système 
libéro-ligneux  est  formé  d'un  cordon  ligneux  arqué  qui 
est  recouvert  inférieurement  par  un  liber  riche  en  cris- 
taux :  une  couche  épaisse  de  péricycle  formée  de  cel- 
lules à  parois  épaisses  recouvre  ce  liber  et  se  prolonge 
sur  la  face  supérieure  du  cordon  ligneux,  formant  aussi 
autour  de  lui  une  gaine  fihrcnse  continue.  Le  système 
libéro-ligneux  est  entouré  par  le  tissu  fondamental  dans 
lequelon  observe  des  cristaux  et  des  cellules scléreuses, 
pareils  à  ceux  qui  existent  dans  le  mésophylle. 

Sironexaminelastructure  d'unedes  petites  dents  qui 
hérissent  les  bords  du  limbe  de  la  feuille  de  thé,  on  voit 
que  chacune  de  ces  dents  noirâtres  ressemblant  à  une 
corne  à  la  base  de  laquelle  vient  s'épanouir  l'extrémité 
d'une  des  petites  nervures,  est  limitée  extérieurement 
par.  une  rangée  de  cellules  épidermiques  incolores, 
allongées    dans    la    direction    radiale.    Cet  épiderme 


recouvre  ud  massif  de  petites  cellules  polygonales  rem- 
plies d'une  matière  colorante  brune. 


Le  Ihé  du  commerce  renferme  un  grand  nombre{de 
pétioles  ou  de  débris  de  tige  trùs  ténus  qui  présentent 
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une  slruclure  an  peu  différente  de  celle  de  la  nervure 
médiane  (fïg.  4).  Le  système  libéro-ligneux  est  disposé  en 
forme  de  cercle  :  son  liber  cristalligène  est  limité  par  un  , 
péricycie  faiblement  lignifié.  Le  parenchyme  cortical 
renferme  des  cellules  scléreuses  en  assez  grand  nombre 
et  des  cristaux  étoiles  ;  la  moelle  est  cractérlsée  par  la 


Fig.  i.  —  Section  InnsTersile  d'un  petit  nmeftu  de  Thé. 

présence  de  ceilules  scléreuses  qui  diffèrent  de  celles  du 
limbe  et  du  pétiole  par  leur  cavité  beaucoup  plus  lai^e 
et  leurs  parois  bien  moins  épaisses. 

Nous  allons  voir  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  com- 
paraison de  ces  différents  caractères  pour  déterminer 
les  différents  succédanés  du  thé.  Nous  limiterons  notre 
comparaison  &  l'étude  de  deux  succédanés  que  l'on 
rencontre  très  fréquemment  en  Russie,  le  tAédeKaporie 
et  le  t^  de  Caucase  qui  sont  fournis  par  des  feuilles 
appartenant  à  des  familles  bien  distinctes  de  la  famille 
des  Ternstrœmiacées.      {Jm  fin  dans  le  numéro  suivant.) 
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Note  sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  acéiimétrique  des 
vinaigres;  par  M.  Durieu,  pharmacien  major  de 
l'""  classe,  attaché  à  Thôpital  militaire  de  Blida. 

Les  procédés  classiques  du  dosage  de  Tacide  acétique 
dans  les  vinaigres  permettent  d'obtenir  des  résultats 
très  précis  lorsque  le  liquide  auquel  on  a  affaire  est  peu 
coloré;  mais  on  arrive  plus  difficilement  à  ce  dosage 
dans  le  cas  contraire. 

Le  procédé  suivant,  ayant  donné  des  bons  résultats 
avec  des  vinaigres  colorés,  nous  croyons  devoir  le  faire 
connaître. 

Voici  le  mode  opératoire  : 

Préparer  deux  solutions, 

l*'Une  de  bicarbonate  de  soude  au  1/20; 

2^  Une  autre  d'acide  acétique  cristallisable  à  7  0/0. 

Comme  appareil  : 

l'^Le  tube  gradué  en  4/10  de  cent.  cub.  dont  on  se 
sert  pour  le  dosage  de  l'urée  (procédé  d'Esbach)  ; 

2°  Une  pipette  de  1"^ 

On  verse  d'abord  6*^*^  de  solution  alcaline,  de  manière 
à  avoir  un  excès  de  bicarbonate  puis  6"  d'alcool  à  93** 
de  façon  à  ne  pas  mélanger  les  liquides. 

On  ajoute  alors  l*'*'  de  liqueur  acétique,  le  volume 
total  arriveà  la  division  12  ;  on  ferme  avec  le  pouce  et  on 
agite.  La  réaction  faite,  on  porte  le  tube  sur  un  récipient 
rempli  d'eau  et  on  agite  comme  si  l'on  voulait  pratiquer 
un  dosage  d'urée;  à  la  seconde  lecture  on  obtient, par 
exemple,  19.5. 

On  effectue  une  opération  semblable  avec  le  vinaigre 
à  examiner  après  s*"ètre  rendu  compte,  bien  entendu, 
qu'il  ne  contient  que  de  l'acide  acétique,  et  on  obtient 
aussi,  en  deuxième  lecture,  18.4,  par  exemple;  par  un 
calcul  des  plus  simples  on  aura  la  teneur  acétimétrique 
soit  par  litre,  59»'  70. 

Les  opérations  comparatives  avec  les  procédés  habi- 
tuels ont  donné  des  résultats  concordants,  la  différence  ne 


>.. 
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dépassant  pas  un  gramme  d'acide  acétique  pour  1  litre 
de  vinaigre. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sont  de  ne  nécessiter 
aucun  appareil  nouveau,  d'être  d'une  très  grande  sen- 
sibilité; toutefois,  il  est  indispensable  que  les  liquides 
soient  très  exactement  mesurés  et  surtout  de  ne  pas 
remplacer  l'alcool  par  de  l'eau. 

En^ffet,  le  mélange  hydro-alcoolique  à  parties  égales 
produit  un  léger  dégagement  de  chaleur  qui  favorise  la 
réaction,  de  plus  le  mélange,  en  se  contractant,  aban- 
donne le  gaz  qu'il  contenait. 

Enfin  il  est  applicable  à  tous  les  cas. 

Le  vinaigre  étant  consommé  soit  comme  aliment,  soit 
comme  médicament,  et,  de  plus,  son  approvisionnement 
u%  portant  que  sur  de  petites  quantités  à  la  fois,  il  en 
résulte  que  son  analyse  doit  être,  et  est  en  effet  fré- 
quente dans  les  hôpitaux  militaires;  d'un  autre  côté,  le 
formulaire  ne  prescrit  pas  que  ce  liquide  doive  être  in- 
colore ou  légèrement  teinté.  Il  semble  donc  que  ce  pro- 
cédé pourra  être  de  quelque  utilité  dans  la  pratique. 


-'->- 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 


Pharmacie. 

Observations  sur  la  stérilisation  du  catgut;  par 
M.  E.-A.  Darling(I).  —  Peut-on  stériliser  le  catgut 
chirurgical  par  la  chaleur  sèche  ou  par  l'aldéhyde  for- 
mique,  et  quel  est  l'effet  de  ces  procédés  de  stérilisation 
sur  la  solidité  du  fil?  —  Tels  sont  les  trois  points  que 
l'auteur  a  examinés.  —  Dans  les  expériences  qui  ont 
été  faites,  le  catgut  a  été  soumis  à  une  température  de 
140**  centigrades  pendant  3  heures.  Mais,  à  cette  tempe- 

(l)  Joum.  of  the  Bouton  Society  of  médical  Sciences^  t.  III,  p.  269, 
1899. 
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rature,  il  se  racornit  et  devient  cassant.  —  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient  Boeckmann  de  Saint-Paul,  le  pre- 
mier, a  proposé  d'envelopper  séparément  chaque  ûl 
dans  plusieurs  doubles  de  papier  paraffiné.  —  Le  pro- 
cédé ainsi  modifié  donne  d'excellents  résultats  :  20  lots 
de  catgut  traités  de  cette  manière  ont  été  trouvés  tous 
stériles.  On  peut  obtenir  le  même  résultat  et  réduire  le 
temps  de  stérilisation  à  1  heure,  à  condition  d'élever  la 
température  jusqu'à  145"*  centigrades,  ou  de  porter  le 
catgut  à  160''  centigrades,  pendant  5  minutes  après 
l'avoir  chauffé  1  heure  à  140"  centigrades. 

Le  fil  ainsi  traité  perd  une  partie  de  sa  solidité,  en 
moyenne  de  6,5  à  9,5  p.  100  suivant  sa  grosseur,  déter- 
mination assez  délicate,  car  la  solidité  du  catgut  n'est 
pas  la  même  pour  différents  fils  de  même  grosseur,  ni 
même  pour  les  différentes  parties  d'un  même  fil. 

C'est  le  D*^  Harrington  qui,  par  la  communication 
qu*il  fit,  il  y  a  un  an,  à  la  Société  des  scienc.es  médicales 
de  Boston,  donna  l'idée  d'appliquer  l'aldéhyde  for- 
mique  à  la  stérilisation  du  catgut  chirurgical.  —  La 
méthode  consiste  à  exposer  le  catgut  dans  Paidéhyde 
formique  sec  pendant  plusieurs  jours.  Le  gaz  est  vola- 
tilisé de  pastilles  paraformiques  à  la  température  ordi- 
naire. —  Les  premières  expériences  ne  donnèrent  à  cet 
auteur  que  des  résultats  favorables  à  l'efficacité  de  la 
méthode.  Reprises  depuis,  rigoureusement  dans  les 
mêmes  conditions,  elles  ont  montré  combien  est  dou- 
teuse la  valeur  de  ce  procédé  de  stérilisation.  —  Dans 
une  expérience,  un  lot  de  catgut  exposé  pendant 
27  jours  dans  Taldéhyde  formique,  »  encore  fourni  au 
bout  de  ce  temps  8,4  p.  100  de  fils  non  stériles.  —  L'al- 
déhyde formique  sec  a  une  action  «  germicide  »  incon- 
testable, mais  elle  est  trop  lente,  et  ses  résultats  trop 
incertains,  pour  rendre  des  services  au  point  de  vue 
chirurgical.  —  Quelques  essais  ont  montré,  comme 
l'avait  déjà  signalé  le  D''  Harrington,  que  ce  gaz  n'a  pas 
d'action  marquée  sur  la  solidité  du  fil. 

A  ce  propos,  l'auteur  ajoute  quelques  observations 
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sar  l'effet  que  peut  avoir,  sur  la  solidité  du  catgut,  son 
immersion  dans  divers  liquides  communément  employés 
pour  la  stérilisation  :  quel  que  soit  le  liquide  employé,  la 
solidité  du  fil  est  diminuée  et,  si  c'est  de  Peau  ou  une 
solution  aqueuse,  du  HgCl*  au  ^  par  exemple,  la  dimi- 
nution de  solidité  pour  un  temps  d'immersion,  même 
de  quelques  minutes,  au  moment  de  l'emploi,  par 
exemple,  peut  atteindre  70  p.  100.  —  L'action  de  l'alcool 
et  de  Téther,  quoique  non  négligeable,  est  beaucoup 
moins  marquée. 

En  résumé  : 

!•  On  peut  stériliser  le  catgut  par  la  chaleur  sèche, 
mais  on  diminue  légèrement  sa  solidité. 

2*  L'aldéhyde  formique  sec  est  d'une  valeur  dou- 
teuse pour  stériliser  le  catgut. 

3""  L'immersion  du  catgut  dans  un  liquide  quel  qu'il 
soit  diminue  plus  ou  moins  sa  solidité. 

P.  L. 


Sur  le  dosage  de  la  santonine  dans  le  semen  contra; 
par  M.  J.  Katz(1).  —  Les  méthodes  de  dosage  indiquées 
par  Dragendorfl,  Fliickiger  et  Ehlinger,  et  plus  récem- 
ment par  Thaeter,  n'étant  pas  à  l'abri  d'objections,  l'au- 
teur propose  de  leur  substituer  le  procédé  suivant  : 

On  épuise  pendant  deux  heures  au  moyen  d'éther, 
dans  l'appareil  de  Soxhlet,  40  grammes  de  semen  contra 
en  poudre  grossière.  On  distille  pour  retirer  Téther.  Il 
reste  de  1,50  à  2*'.  d'un  extrait  vert  foncé  et  résineux. 
Un  le  met  dans  un  ballon,  on  ajoute  une  solution  de  5^^ 
d'hydrate  de  baryte  cristallisé  dans  100".  d'eau,  on  relie 
à  un  réfrigérant  à  reflux  et  on  fait  bouillir  pendant  un 
quart  d'heure  à  un^emi-heure.  Après  refroidissement 
et  sans  filtration  préalable,  on  fait  passer  dans  la  liqueur 
un  courant  d'acide  carbonique  jusqu'à  ce  qu'elle  rou- 

(1)  Ifeber  die  quantitatiTe  Bestimmang  des  Santonins  {Arch.  der, 
Pharm,  [3).  XXXVII,  p.  245, 1899  ;  d'après  {Pharm.  CentralhalU,  XL, 
p.  747.  1899. 
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gîsse  le  papier  de  tournesol.  Celte  liqueur  est  alors  fil- 
trée aussitôt,  à  la  trompe  de  préférence,  pour  séparer  le 
carbonate  de  baryte  formé.  On  lave  le  filtre  à  deux 
reprises  avec  20"  d'eau.  La  liqueur  jaune  pâle  ainsi 
obtenue  est  évaporée  au  bain-marie  à  20"  environ.  On 
y  ajoute  10"  d'acide  chlorhydrique  à  42,5  p.  100  et  on 
expose  de  nouveau  à  la  température  du  bain-marie  pen- 
dant deux  minutes,  pas  davantage.  Au  bout  de  ce  délai, 
après  refroidissementjOn  introduit  la  liqueur  acide  dans 
une  ampoule  à  décantation.  Les  cristaux  de  sanlonine 
restés  dans  la  capsule  sont  dissous  dans  20"  de  chloro- 
forme. On  verse  cette  solution  dans  l'ampoule  et  on 
agite  bien.  Après  séparation,  on  filtre  la  solution  chlo- 
roformique  à  travers  un  filtre  imbibé  de  chloroforme, 
puis  on  lave  la  capsule,  l'ampoule  et  le  filtre  à  deux  re- 
prises avec  20"  de  chloroforme  chaque  fois. 

Le  chloroforme  est  distillé  elle  résidu  soumis  à  Tébul- 
lition  pendant  10  minutes  avec  30"  d'alcool  à  ^5  p.  lOO 
dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux.  On  filtre 
à  chaud  dans  une  petite  capsule  tarée,  on  lave  deux  fois 
le  récipient  et  le  filtre  avec  10"  d'alcool  bouillant  à 
15  p.  100.  La  capsule,  recouverte  d'un  verre  de  montre 
est  alors  abandonnée  24  heures  dans  un  endroit  frais. 

Après  ce  délai,  on  pèse  la  capsule  et  son  contenu,  on 
filtre  sur  un  filtre  taré  de  9**  de  diamètre,  sans  se  préoc- 
cuper des  particules  résineuses  qui  troublent  le  filtrat, 
puis  on  lave  la  capsule  et  le  filtre  avec  10"  d'alcool  à 
15  p.  100;  on  n'en  tiendra  pas  compte  dans  la  correc- 
tion indiquée  plus  loin.  Le  filtre  est  ensuite  desséché 
dans  la  capsule  et  pesé. 

On  obtient  ainsi  un  poids  déterminé  de  santonine 
légèrement  colorée  en  jaune,  poids  auq^uel  il  faut  ajouter 
0,006  de  produit  par  10^^  de  filtrat  obtenu,  pour  com- 
penser la  perte  de  santonine  dissoute  par  l'alcool. 

L'auteur  indique  une  nouvelle  méthode  volumétrique 
pour  doser  la  santonine.  Elle  donne  des  résultats  trop 
élevés  et  le  terme  de  la  réaction  est  difficilement  per- 
ceptible. 
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Dix  échantillons  commerciaux  de  semen  contra  ont 
fourni  à  l'analyse  des  quantités  de  santonine  oscillant 
entre  1.211  et  3.159  p.  100. 

J.  L. 


Remarques  sur  le  dosage  de  la  santonine  d'après  la 
méthode  de  Katz;  par  M.  Thaeter  (1),  —  Thaeter,  à  la 
suite  de  plusieurs  expériences  exécutées  récemment 
pour  justifier  son  procédé,  critiqué  par  Katz,  fait  à 
propos  de  la  méthode  de  dosage  proposée  par  ce 
dernier  les  observations  suivantes.  L'épuisement  de  la 
poudre  de  semen  contra  par  Téther  doit  durer  de  12  à 
18  heures,  avec  interruption  après  les  deux  premières 
heures.  Il  est  avantageux  pour  le  rendre  aussi  parfait 
que  possible,  de  mélanger  à  la  poudre  fine  un  peu  d'a- 
miante légère  ;  on  obtient  ainsi  une  masse  lâche  que 
Téther  épuise  mieux  et  plus  rapidement.  Enfin,  il  pro- 
pose de  substituer  le  lait  de  chaux  à  la  solution  d'hy- 
drate de  baryte  qui  favorise  la  proportion  d'une  notable 
proportion  de  résine. 


Pastilles  et  pâtes  de  gonmie  et  de  gélatine;  par  M.  P. 
Garles  (2)  —  Les  pastilles  de  gomme  constituent 
assurément  un  médicament  bien  banal.  Cependant,  en 
tant  que  médicament,  les  pharmaciens  doivent  en  avoir 
dans  leur  officine,  et  ils  ont  d'autant  plus  le  devoir  de 
délivrer  seulement  celles  qui  sont  bien  à  base  de 
gomme  pure  que  les  autres  non  seulement  ne  sont  pas 
béchiques,  mais  sont  en  plus  indigestes. 

Voici  un  moyen  simple  et  rapide  de  distinguer  les 
pastilles  de  gomme  de  celles  de  gélatine  ou  mélangées 
de  gélatine. 

A  l'aide  d'un  très  mince  fil  de  fer  ou  même  d'une  Ion- 

(1)  Quantitativer  nachweis  des  Santonins  in  den  Bliitenkdpfchen  Yon 
Artemisia  maritima.  {Arch.  der  Pharm.  [3]  XXXVII  p.  626,  1899. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  de  Pharm,  de  Bordeaux^  octobre  1899. 
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gue  épingle,  on  traverse  une  des  pastilles  de  part  en 
part  de  façon  à  ce  que  la  tète  de  l'épingle  constitue  un 
point  d'arrêt.  On  recourbe  la  pointe  en  crochet  et  on 
accroche  le  tout  à  un  verre  de  façon  à  ce  que  la  pastille 
soit  en  dedans  et  en  suspension.  On  remplit  le  verre 
à* q9l\x  froide.  Dans  Tespace  de  quelques  minutes  les 
vraies  pastilles  de  gomme  auront  entièrement  disparu, 
tout  se  sera  dissous  intégralement.  Si,  au  contraire,  la 
pastille  est  à  base  de  gélatine  ou  formée  en  partie  de 
gélatine,  la  partie  gommée  ou  sucrée  seule  se  dissoudra 
lentement  et  la  gélatine  persistera  en  conservant  sa 
forme  primitive  pendant  plusieurs  journées.  L'essai 
pourra  même  être  quantitatif. 

Ajoutons  encore  que  le  soluté  de  gomme  sucré  ne 
précipite  pas  par  le  tanin,  non  plus  que  celui  de  la 
pastille  gélatineuse  pourvu  qu'il  ait  été  obtenu  bien  à 
froid.  Mais  si  on  faisait  tiédir  à  la  seule  température  du 
corps  humain^  la  gélatine  se  dissoudrait  dans  l'eau  et  le 
liquide  précipiterait  alors  par  le  tanin. 

L*essai  est  également  applicable  aux  autres  pastilles 
à  base  de  gomme  et  même  aux  pâtes  pectorales. 


Chimie. 


Sur  rexistence  normale  derarsenic  chez  les  animaux, 
et  sa  localisation  dans  certains  organes;  par  M.  Ar- 
mand Gautier  (1).  —  L'auteur  a  été  conduit  par  ses  tra- 
vaux sur  Tacide  cacodylique,  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  le  journal  (2),  à  rechercher  si  l'arsenic 
existe  normalement  chez  l'homme  et  les  animaux. 

Ce  métalloïde  ne  se  rencontre  pas  dans  la  plupart 
des  organes,  mais  il  se  trouve  normalement  dans  la 
glande  thyroïde,  en  bien  moindre  proportion  dans  le 
thymus  et  le  cerveau,  à  l'état  de  traces  dans  la  peau. 

M.  Gautier  a  examiné  comparativement  avec  la  glande 
thyroïde  :  le  foie  de  mouton  (120^'),  de  veau  (ISO*""),  de 

(1)  Ac.  d.  Se,,  CXXIX.  929,  A  décembre  1899. 

(2)  Jouru.  de  Fharm,  el  de  Chim,  [6],  X.  497,  1899, 
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chieii,  de  porc  (100*^'),  la  rate  de  chien,  de  bœuf  (70«'), 
le  rein  de  cochon  (lOO**'),  la  chair  de  chien  (100»'),  le 
sang  de  porc  (250*'  défibriné,  le  testicule  humain  (7 0«'). 

La  méthode  employée,  permet  de  retrouver  dans 
100  grammes  de  ces  organes  frais,  poids  sur  lequel  il 
opérait  en  général,  0"*^005  ou  un  demi-centième  de 
milligramme  d'arsenic  et  il  n'en  a  pas  obtenu  iamoindre 
trace  dans  ces  organes.  L'arsenic  est  au  contraire  cons- 
tant dans  la  thyroïde  ;  .quoique  sa  dose  soit  minime,  il 
a  pu  le  constater  dans  5*',2  de  glande  thyroïde  fraîche 
fournie  par  deux  chiens,  quantité  répondant  seulement 
à  1«%3  de  matière  sèche;  45**^  de  glande  thyroïde  de  porc 
ont  donné  environ  0"^,03,  et  100^'  de  glande  de  mouton, 
O^^'jOS.  127*'  de  glande  thyroïde  humaine  provenant  de 
six  individus  n'ayant  pris,  durant  leur  maladie,  aucun 
médicament  métallique  ni  surtout  arsenical,  ont  fourni 
un  anneau  d'arsenic  pesant  un  peu  moins  de  1"'*''  (au 
juste,  0"»',95). 

Toutes  ces  expériences  ont  été  répétées  en  double» 
employant  comparativement  le  foie  de  mouton;  les 
expériences  témoins  ont  toujours  été  entièrement  né- 
gatives. 

Cette  petite  quantité  est  sans  nul  doute  nécessaire, 
dit  l'auteur,  puisqu'on  la  rencontre  constamment,  «  elle 
suffit  à  l'accomplissement  d'une  fonction  vitale  impor- 
tante, fonction  encore  inconnue,  mais  certaine  et  indis- 
pensable, car  pas  de  thyroïde  sans  arsenic  et  pas  de 
santé  sans  thyroïde.  » 

M.  Gautier,  se  basant  sur  les  analogies  de  l'arsenic 
avec  le  phosphore,  a  pensé  qu'il  devait  se  trouver, 
comme  celui-ci,  dans  les  nucléincs,  et  il  a  séparé  les 
nucléines  de  la  glande  thyroïde.  A  cet  effet,  il  a  produit 
la  digestion  pepsique  à  laquelle  on  sait  que  les  nu- 
cléines résistent:  100  grammes  de  glande  thyroïde  de 
mouton  hachée,  mise  en  présence  de  0*',5  d'une  pep- 
sine très  active  et  d'eau  acidulée  à  1,5  millième,  se 
sont  très  lentement  digérés  à  38".  Il  est  resté,  après 
cinquante-six  heures,  un  résidu  formé  de  fibrilles  élas- 
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tiques,  de  tissus  kéraliniques  et  d*un  peu  de  graisse, 
mélangé  d'une  matière  pulvérulente  gris  de  fer  parais- 
sant très  iodée.  On  a,  par  filtration,  séparé  ce  résidu 
total  de  digestion  de  la  peptone  qui  s'était  formée  en 
même  temps,  et  après  l'avoir  lavé,  on  l'a  repris  à  SS"* 
par  de  l'ammoniaque  très  étendue;  les  nucléines  ont 
été  séparées  par  acidulation  avec  l'acide  acétique  ; 
enfin  on  a  filtré  et  lavé. 

L'arsenic  était  absolument  absent  des  peptones;  et  au 
contraire,  il  était  relativement  très  abondant,  ainsi  que 
riode,  dans  la  nucléine.  1k',21  de  cette  substance  prise 
à  l'état  sec,  et  répondant  à  lOO^f"^  de  glande  thyroïde  de 
mouton  fraîche  ont  donné  un  bel  anneau  d'arsenic. 

Il  existe  donc,  à  l'état  normal,  dans  la  glande  thyroïde, 
et  par  extension,  dans  le  thymus  et  dans  le  cerveau,  des 
nucléines  arsenicales,  des  arsénucléines,  coexistant  avec 
les  nucléines  phosphorées  ordinaires.  «  Elles  jouent, 
dans  les  noyaux  des  cellules,  et  sans  doute  aussi  dans 
les  granulations  chromatophyles  du  protoplasma  de 
ces  organes,  un  rôle  important,  puisque  l'arsenic  est 
toujours  présent  dans  le  tissu,  puisque  aussi,  dans  les 
maladies  de  ces  glandes,  la  médication  arsenicale  a  été 
empiriquement  reconnue  avantageuse,  puisque  enfin  la 
glande  de  l'économie,  de  beaucoup  la  plus  riche  en  arse- 
nic (la  thyroïde  et  ses  annexes),  ne  peut  être  malade  ou 
détruite  sans  qu'apparaissent  les  troubles  du  myxœ- 
dème  qui  frappent  particulièrement  les  trois  organes, 
thyroïde,  cerveau  et  peau,  où  j'ai  trouvé  de  Tarsenic.  » 

La  communication  de  ces  recherches  à  l'Académie  de 
médecine  a  donné  lieu  à  une  observation  de  M.  Brouar- 
del  et  à  une  réponse  de  M.  A.  Gautier  : 

M.  Brouardel  :  «  Du  très  intéressant  mémoire  de 
M.  Gautier  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  les  autopsies 
dans  lesquelles  on  a  trouvé  de  l'arsenic  doivent  être 
tenues  pour  suspectes,  car  l'arsenic  y  est  signalé,  et  en 
proportion  très  considérable,  dans  des  organes  oîi, 
d'après  M.  Gautier,  il  n'y  en  a  pas  à  l'état  physiologique. 
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Nous  avons,  depuis  longtemps,  en  fait  d'expertise 
médico-légale,  nne  habitude  dont  les  recherches  de 
M.  Gautier  viennent  d'indiquer  le  bien  fondé,  et  dont  la 
généralisation  serait  heureusement  indiquée  par  l'Aca- 
démie, c'est  de  faire  mettre  à  part  chaque  organe  qui 
doit  être  soumis  à  l'analyse  chimique  » . 

M.  Gautier  :  «  Je  suis  bien  aise  que  les  remarques  de 
M.  Brouardel,  relatives  à  la  portée  toxicologique  de  ma 
communication,  me  permettent  d'appuyer  encore  cette 
affirmation,  exprimée  en  substance  dans  la  dernière 
phrase  de  mon  discours,  que,  loin  de  contrarier  les 
expertises  médico-légales  et  la  recherche  toxicologique 
de  l'arsenic,  les  faits  que  je  viens  de  faire  connaître 
établissent,  au  contraire,  que  l'arsenic  est  totalement 
absent  de  la  majeure  partie  de  nos  organes.  La  réalité 
est  bien  loin  de  donner  raison  à  Raspail,  qui,  dans 
une  boutade,  avait  affirmé  que  l'arsenic  se  trouve  par- 
tout. L'arsenic,  loin  d'exister  partout,  ne  se  trouve, 
dans  les  organes  que  j'ai  examinés,  que  dans  la  thy- 
roïde, la  peau  et  le  cerveau.  Il  y  aura  donc  toujours 
lieu  de  conclure  à  l'empoisonnement  arsenical  si  l'on 
retrouve  cet  élément  dans  le  foie,  la  rate,  la  chair 
musculaire,  le  sang.  » 


Sur  un  nouveau  glucoside,  le  méthylène-glucose  ;  par 
M.  B.  ToLLENs  (1).  —  L'obtention  de  ce  composé  est 
longue  et  délicate.  On  mélange  SOÛ^""  de  sucre  de  raisin 
avec  500»''  de  formol  à  40  p.  100,  SO»"^  d'acide  chlorhy- 
drique  concentré  et  oO"^^  d'acide  acétique,  et  on  chauffe 
modérément  jusqu'à  dissolution.  Au  bout  de  quelques 
mois,  si  l'on  a  soin  d'introduire  dans  le  liquide  un  cris- 
tal de  méthylène-glucose  obtenu  dans  une  opération 
précédente,  la  cristallisation  commence  ;  elle  envahit 
bientôt  toute  la  masse,  qu'on  peut  exprimer  à  la  presse. 
Le  produit  brut  ainsi  obtenu  est  purifié  par  une  série 

(1)  Berichte  der  deuUche  chem,  Gesell.  3!B,  p.  2585. 
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de quatre  à  cinq  cristallisations  dans  Teau  en  présence  de 
noir  animal;  il  se  présente  alors  en  petites  aiguilles 
d'un  blanc  éclatant,  qui  après  dessiccation  à  l'air  sec, 
répondent  à  la  formule  2G«H*^(CH*)0*  +  H'O,  et  qui 
perdent  l'eau  de  cristallisation  lorsqu'on  les  chauffe 
à  iOO° 

Le  méthylène-glucose  fond  à  187^  — 189^ 

Il  est  dextrogyre  :  a»  =  +»9%3. 

Il  réduit  la  liqueur  de  Fehling. 

Il  fournit  avec  la  phényldrazine  une  osazone 

qui  cristallise  au  bout  de  quelque  temps  et  fond  alors  à 
164'— 166». 

Le  méthylène-glucose,  contrairement  au  glucose,  ne 
paraît  pas  fermentescible. 

Il  donne  avec  la  phloroglucine  et  l'acide  chlorhy- 
drique,  la  réaction  que  MM.  ToUens  et  Weber  ont  dé- 
crite pour  le  formaldéhyde.  On  en  chauffe  une  petite 
quantité  avec  volumes  égaux  d'eau  et  d'acide  Chlorhy- 
drique  concentré  et  un  peu  de  phloroglucine  ;  le  trouble 
blanc  d'abord  produit  devient  bientôt  jaune,  et  des  flo- 
cons rougeâtres  ne  tardent  pas  à  se  précipiter. 

Ch.  M. 


Sur  le  rhanminose;  par  MM.  Charles  et  Georges 
Tanrèt  (1).  —  La  xanthorhamnine,  glueoside  des  fruits 
du  Rhamnus  in/ectoria  (graines  de  Perse,  graines  d'Avi- 
gnon), ne  se  dédouble  pas  uniquement  sous  l'influence 
des  acides  étendus  en  rhamnétine  et  rhamnose,  comme 
on  l'a  cru  jusqu*ici,  mais  en  rhamnétine,  rhamnose  et 
galactose.  11  résulte  des  observations  des  auteurs  que  le 
rhamnose  et  le  galactose  ainsi  formés  proviennent  eux- 
mêmes  du  doublement  d'un  saccharose  qui  se  produit 
au  début  de  l'hydrolyse  de  la  xanthorhamnine  qu'ils 
proposent  de  nommer  rhamninose, 

(1)  Ac,  d.  Se.  CXXIX,  725,  6  novembre  i899. 


—  sa- 
lis robtiennen  t  au  moyen  du  ferment  que  Liebermann 
et  Hormann,  Marshall  Ward  et  J.  Ddnlop  ont  signalé 
dans  les  graines  de  Perse  et  qu'on  obtient  en  en  préci- 
pitant par  l'alcool  une  macération  concentrée.  C'est  ce 
ferment  auquel  on  a  donné  depuis  le  nom  de  rhamnase, 
en  admettant,  sans  l'avoir  isolé  toutefois,  que  le  sucre 
qu'il  produit  était  du  rhamnose.  Gomme  il  ne  pousse  pas 
le  dédoublement  de  la  xanthorhamnine  jusqu'au  rham- 
nose, mais  qu'il  s^arrôte  au  rhamninose,  MM.  Tanret  lui 
donnent  le  nom  de  rhaminase. 

L'analyse  du  rhamninose  et  l'étude  de  ses  principales 
réactions  conduisent  à  lui  assigner  la  formule  G*  W^O**. 
Sous  l'influence  des  acides  étendus,  il  s'hydrate  en 
donnant  exactement  deux  molécules  de  rhamnose  et 
une  molécule  de  galactose  : 

c'est  donc  une'saccharotriose  : 

Le  rhamninose  est  soluble  dans  l'eau  en  toutes  pro- 
portions :  il  est  aussi  très  soluble  dans  l'alcool  fort, 
mais  bien  moins  soluble  dans  l'acide  acétique  cristal- 
lisable  (l  partie  pour  35).  Il  est  insoluble  dans  l'acétone 
et  Téther  acétique.  Sa  saveur  est  légèrement  sucrée.  Ge 
sucre  est  lévogyre  :  [a]»  =  —  41^  11  se  ramollit  à  135** 
et  fond  à  140^  en  se  décomposant  lentement. 

Le  rhamninose  réduit  la  liqueur  de  Fehling  comme 
le  ferait  1/3  de  son  poids  de  glucose.  Il  ne  fermente  pas 
sous  l'influence  de  la  levure  de  bière  et,  si  l'on  addi- 
tionne sa  solution  de  glucose,  celui-ci  fermente  seul.  Il 
est  également  insensible  à  la  levure  qui  a  produit  la 
fermentation  d'un  mélange  de  glucose  et  de  galactose. 
L'invertine,  l'émulsine  et  les  diastases  de  Vaspergillus 
sont  sans  action  sur  lui. 

Il  ne  donne  pas  d'osazone  ou  d'hydrazone  insolubles 
avecFacétate  de  phénylhydrazineoulaphénylhydrazine 
libre. 

Le  dédoublement  du  rhamninose  en  rhamnose  et 
galactose  par  les  acides  étendus  est  assez  lent. 
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Quand  on  traite  sa  solution  concentrée  par  Tamal- 
game  de  sodium  à  4  p.  iOO  en  maintenant  le  mélange 
dans  la  glace,  le  rhamninose  fixe  H^  et  se  transforme 
en  un  nouveau  sucre  non  réducteur,  plus  lévogyre 
(a„  =—  57°),  la  rhamninite  C'*H'*0**.  Ce  sucre  chauffé 
avec  l'acide  sulfurique  étendu  s'hydrolyse  en  donnant 
de  la  dulcite  et  du  rhamnose  : 

Ci8H340ii  +  2H20  =  2C*H»206  +  C«Hi*0« 

L'oxydation  du  rhamninose  par  Tacide  azotique 
donne  notamment  de  Tacide  muciquc,  et  si  elle  est 
tri'îs  modérée,  celui-ci  se  trouve  accompagné  d*acide 
galactonique. 

L'oxydation  par  le  brome  confirme  la  formule  du 
rhamninose  en  C*\  Elle  produit  en  effet  de  l'acide 
rkamninotrioniçue  C**H^*0*"  qui  est  au  rhamninose  ce 
que  l'acide  lactobionique  est  au  lactose.  Cet  acide  est 
lévogyre  :  a©  =  94".  Il  est  amorphe  comme  ses  sels. 


^V   I 


Transformation  du  styrolène  an  métastyrolène  sous 
rinfluence  de  la  chaleur;  par  M.  G.  Lemoine  (1).  —  Le 
styrolène  ou  cinnamène  C'H*  se  change  par  la  chaleur 
dans  Tobscurité  en  un  polymère,  le  métastyrolène  :  les 
lois  de  cette  transformation  rappellent  celle  du  phos- 
phore étudiée  avec  un  soin  extrùme  par  l'auteur  et  qui 
est  devenue  classique. 

Il  a  profité  des  plus  belles  journées  de  ces  dernières 
années  pour  faire  sur  cette  transformation  des  détermi- 
nations méthodiques,  semblables  à  celles  des  mélanges 
de  chlorure  ferrique  et  d*acide  oxalique. 

Conclusion.  —  Malgré  les  différences  signalées  avec  le 
mélange  d'acide  oxalique  et  de  chlorure  ferrique,  les 
expériences  sur  le  styrolène  montrent  que,  dans  les 
deux  cas,  le  rôle  principal  de  la  lumière  est  d'accélérer 
une  transformation  exothermique  qui  se  serait  produite 


(i)  Ac.  d.  Se.  CXXIX,  129,  6  novembre  1899. 
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dans  Tobscurité  à  la  même  température,  mais  beaucoup 
plus  lentement. 


'vD  Je.  d.  Se.  CXXIX,  83 'i,  20  novembre  1899. 


Sur  on  mode  de  synthèse  de  l'acide  parabanique;  par 
M.  P.  Cazeneuve(I).  —  L'auteur  est  parvenu  à  produire 
synthétiquement  l'acide  parabanique  en  faisant  réagir 
Toxamide  sur  le  carbonate  de  phényle,  conformément  à 
Téquation  suivante  : 

CO.AzH»  ^0C«H£'        CO.AzHv 

I  +  C0:f^  =    I  >C0  +  2C«H5.0H. 

CO.AzH»  ^OC«HJ'        CO.AzH^ 

Voici  les  conditions  expérimentales  : 
On  porte  à  Tébullition  tranquille  5  parties  de  carbo- 
nate de  phényle.  Le  thermomètre  plongé  dans  le  car- 
bonate en  fusion  marque  de  240°  à  250°.  On  projette 
dans  la  masse  liquide  une  partie  d*oxamide  en  poudre. 
Le  mélange,  un  peu  pâteux,  se  liquéfie  bientôt  en  se 
colorant  légèrement.  On  maintient  TébuUition  vers  240° 
pendant  une  demi-heure.  La  masse  refroidie  et  soli- 
difiée est  bouillie  avec  500^^  d'eau  pendant  cinq  minutes. 
On  laisse  refroidir  et  Ton  filtre. 

Cette  solution  aqueuse  est  fortement  acide  au  tour- 
nesol. Elle  renferme  du  phénol  et  de  l'acide  paraba- 
nique. Ce  dernier  est  mis  en  évidence  de  la  façon  sui- 
vante :  on  évapore  le  liquide  aqueux  à  siccité  dans  le 
vide  sur  l'acide  sulfurîque  et  sur  la  chaux  sodée  :  on 
obtient  d'emblée  de  petits  cristaux  blancs  offrant  tous 
les  caractères  de  solubilité  de  l'acide  parabanique  aussi 
bien  que  ses  caractères  organoleptiques.  En  reprenant  | 

par  Téther,  puis  évaporant  lentement,  il  se  fait  des  I 

cristaux  très  nets  et  très  purs.  En  reprenant  par  l'eau,  | 

au  lieu  d'éther,  on  sépare  également  l'acide  paraba-  | 

nique  môle  d'un  peu  d'oxamide  entraînée.  ] 
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Sur  la  composition  et  la  valeur  alimentaire  des  princi- 
paux fruits;  par  M.  Bâlland  (1).  —  L'examen  de  l'auteur 
a  perlé  sur  les  fruits  suivants,  classés  d'après  leurs 
familles  botaniques  : 

Ampélidées,  Raisins;  Auraniiacées^  Oranges;  Cory- 
/a(!<?^5,  Noisettes  ;  Granatées^  Grenades;  Grossulartées, 
Groseilles;  Juglandées^  Noix  ;  Morées,  Figues;  MtisaeéeSy 
Bananes  ;  Oléznées,  Olives;  Palmiers,  Dattes;  Rosacées ^ 
Abricots,  Amandes,  Ceris«îs,  Goiogs,  Fraises,  Fram- 
boises, Nèfles,  Pêches,  Poires,  Pommes  et  Prunes. 

Tous  les  fruits,  à  leur  malurité,  contiennent  de  72  à  92  p.  100  d'eau  ; 
dans  les  fruits  plus  ou  moins  desséchés  du  commerce  (raisins  secs, 
pruneaux,  noix,  noisettes,  figues,  amandes),  cette  proportion  dépasse 
rarement  33  p.  100  ;  elle  est  souvent  au-dessous  de  10  p.  100  dans  les 
amandes,  les  noix  et  les  noisettes. 

Dans  les  fruits  à  pulpe,  la  matière  azotée  représentant  Talbumine 
végétale  passe  de  0,25  p.  100  dans  la  poire,  à  1,45  p.  100  dans  la  banane; 
dans  les  fruits -graines  (amandes,  noix  et  noisettes),  elle  est  plus  élevée  : 
15  à  20  p.  106  à  rétat  sec. 

Les  matières  grasses,  avec  tous  les  produits  solubles  dans  l'éther 
(huile  essentielle,  matières  résineuses  et  colorantes),  sont  généralement 
en  plus  faible  proportion  que  les  matières  azotées  ;  il  n*y  a  d'exception 
que  pour  les  olives,  les  amandes,  les  noix  et  les  noisettes,  chez  les- 
quelles Thuile  domine  (56  à  68  p.  100  àTétat  sec). 

Les  cendres,  dont  quelques-unes  renferment  des  traces  de  manganèse 
(figues,  poires,  pruneaux),  sont  en  faible  quantité,  de  même  que  la  cel> 
lulose  inerte  :  celle-ci  n'est  en  proportion  notable  que  dans  les  coings  et 
les  nèfles. 

L'acidité  atteint  son  maximum  dans  les  framboises  et  les  groseilles 
(1,25  p.  100). 

Le  sucre  et  les  matières  dites  ej://'ac^tt;e.v  (amidon,  dextrines,  pectines, 
gommes,  cellulose  saccharifiable,  acides  organiques)  représentent,  avec 
l'eau,  la  majeure  partie  des  éléments  contenus  dans  les  fruits  à  pulpe. 
Le  sucre,'  qui  est  entièrement  assimilé,  a  son  rôle  dans  l'alimentation  : 
les  fruits  qui  en  contiennent  le  plus,  comme  les  bananes,  les  dates  et  les 
figues,  constituent  de  véritables  aliments  hydrocarbonés.  Les  matières 
extractives  agissent  aussi  à  la  façon  du  sucre,  mais  à  un  moindre  degré, 
leur  cocilicient  de  digestibilité  étant  moins  élevé. 

A  part  de  rares  exceptions,  les  fruits  sont  peu  nutri- 
tifs et  ne  peuvent  ôtre  considérés  comme  des  aliments  : 
leurs  sucs,  qui  flattent  plus  ou  moins  nos  goûts  par 

(I)  Ac.  d.  Se.  CXXIX,  022,  2  octobre  1899. 
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leur  odeur,  leur  saveur  ou  leur  acidité,  jouent  plutôt  le 
rôle  de  condiments. 


Sur  une  bactérie  du  sucre;  par  MM.  Mârshâll  Ward 
et  Reynolds  Green  (1).  —  En  1897,  Marshall  Ward  a 
publié  une  note  sur  un  organisme  curieux,  ou  plutôt 
une  association  d'organismes  reçue  de  Paris  et  prove- 
nant, disait-on,  de  Madagascar,  où  on  la  trouve  sur  le 
sucre  de  canne.  Cette  association  se  compose  d'une  bac- 
iérieet  d'une  levure  au  moins.  Elle  se  développe  dans 
les  solutions  sucrées;  elle  y  donne  naissance  à  des 
masses  ressemblant  tellement  au  produit  utilisé  comme 
ferment  dans  la  fabrication  de  la  bière  de  gingembre  que 
cela  fit  penser  à  une  symbiose,  analogue  à  celle  obser- 
vée dans  ce  dernier  cas. 

Le  cours  général  des  phénomènes  accompagnant 
remploi  de  cette  substance  lorsqu'on  s'en  sert  pour 
préparer,  au  moyen  d'une  solution  de  sucre  brut,  une 
boisson  fermentée  efTervescente,  conduit  encore  à  la 
même  conclusion.  Dans  des  liqueurs  contenant  15  à 
20  p.  100  de  sucre  ordinaire,  les  masses  signalées  plus 
haut  produisent  une  vive  fermentation  se  traduisant 
par  le  dégagement  de  quantités  relativement  considé- 
rables d'anhydrique  carbonique  et  la  formation  d'acides. 
Le  liquide  sucré  se  trouve  converti  en  une  boisson  aci- 
dulé, assez  analogue  à  la  limonade  ou  à  la  bière  de  gin- 
gembre. Le  fait  que  la  fermentation  se  produit  rapide- 
ment quand  le  flacon  bouché  est  entièrement  rempli  de 
solution  sucrée,  récemment  bouillie,  additionnée  de 
quelques  portions  de  l'organisme,  prouve  d'une  façon 
nette  que  l'oxygène  n'est  aucunement  nécessaire. 

Un  procédé  particulier  de  cultures  sur  plaques  permet 
de  séparer  des  masses  la  bactérie  et  la  levure.  Cette 
dernière  paraît  constituer  une  simple  variété  de  S.  cere- 
visicB.  Nous  la  laisserons  de  côté  pour  nous  occuper  de 
la  bactérie  seulement. 

(1)  Proceedings  of  the  Royal  Society ^  t.  LXIV,  p.  63. 
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L'aspect  de  la  bactérie  isolée  sur  le  plaques  de  géla- 
tine sucrée  correspond  à  celui  de  colonies  circulaires, 
surélevées  en  forme  de  dôme,  d'apparence  humide.  Ces 
colonies  sont  fermes,  semblables  à  une  gelée  consis- 
tante et  s'enlèvent  en  bloc  au  moyen  de  l'aiguille. 
Chacune  d'elles  consiste  en  une  zooglée  ferme,  com  - 
posée  de  courts  bâtonnets  associés  deux  à  deux  ou 
réunis  en  chaînes  et  dont  les  parois  cellulaires  très  gon- 
flées forment  la  zooglée  gélatiniforme  mentionnée. 
Leur  taille  moyenne  est  de  2  à  3  [a  de  longueur  sur  i  {x 
d'épaisseur.  Ils  présentent  parfois  dans  certaines  condi- 
tions des  dimensions  plus  grandes. 

Les  auteurs  ont  étudié  la  manière  dont  se  comporte  la 
bactérie  dans  différents  milieux.  Un  fait  frappant  se 
dégage  de  leurs  expériences  :  le  schizomycète  refuse  de 
s'accroître  sur  tout  substratum  dépourvu  de  sucre.  En 
outre,  certains  sucres  seuls  sont  susceptibles  de  lui 
procurer  sa  nourriture  nécessaire;  on  ne  peut,  à 
quelque  température  que  ce  soit,  observer  de  croissance 
dans  la  gélatine  peptonisée,  le  bouillon,  le  lait,  ou  le 
sérum-agar. 

La  gélatine,  Tagar,  additionnés  de  black-mgar  (sucre 
de  Demerara  grossier  et  de  couleur  très  foncée,  conte- 
nant des  matières  minérales  et  étrangères)  constituent 
de  bons  milieux  de  cultures.  La  macération  de  malt 
n'est  pas  favorable  au  développement  de  la  bactérie. 
L'extrait  de  betterave  constitue  un  bon  milieu  :  ce 
succès  des  cultures  dépend  donc  bien  de  la  présence 
du  sucre  de  canne;  la  bactérie  s'y  développe,  en  eflTet, 
beaucoup  mieux  que  dans  tous  les  autres  sucres.  La 
présence  d'extrait  de  levure  de  bière  est  favorable.  Le 
glucose,  le  lévulose,  donnent  de  mauvais  résultats. 
Dans  un  mélange  de  glucose  et  de  lévulose  additionné 
d'extrait  de  levure,  il  se  produit  une  croissance  abon- 
dante de  l'organisme,  mais  alors  la  gaîne  gélatineuse 
des  bactéries  ne  se  développe  pas.  La  dextrine,  la 
ïnaltodextrine,  le  maltose,  le  sucre  de  lait,  l'amidon 
soluble  donnent  de  mauvais  résultais.  La  bactérie  ne  se 
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développe  pas  dans  l'extrait  de  levure  filtré  à  la  porce- 
laine,  même  après  addition  de  5  p.  100  de  sucre  de 
canne.  Le  filtre  retient  sans  doute  quelque  élément 
nécessaire  à  sa  nutrition,  ou  le  détruit  au  moment  de 
son  passage  à  travers  ses  pores.  Il  se  peut  aussi  que 
Textraitde  levure  enlève  au  saccharose  ses  propriétés  nu- 
tritives en  l'intervertissant.  On  n'a  pas  encore  expliqué 
comment  la  bactérie  peut  prospérer  dans  les  solutions 
sucrées,  additionnées  de  levure  vivante. 

L'origine  de  l'enduit  visqueux  et  de  l'enveloppe  géla- 
tineuse qui  entourent  les  bactéries  reste  à  déterminer. 
Us  peuvent  provenir  du  gonflement  des  parois  cellu- 
laires ou  gaines  entourant  ces  organismes.  Les  gaines 
se  retrouvent  d'ailleurs  chez  beaucoup  de  schizomy- 
cètes,  XeBaeteHumtermiforme,  X^Leiiconostoc&tiix^  autres. 
On  a  trouvé  dans  la  matière  visqueuse,  produite  par  la 
bactérie  du  sucre  dans  les  solutions  de  sucre  de  canne 
deux  hydrates  de  carbone  distincts,  possédant  beau- 
coup de  caractères  communs  avec  la  dextrane  de 
Scheibler,  mais  pas  tout  à  fait  identiques  à  ce  corps.  Ils 
paraissent  appartenir  au  groupe  des  hémicelluloses.  La 
présence  du  chlorure  de  calcium  favorise  le  développe- 
meut  des  gaines. 

Des  expériences  effectuées  en  vue  d'étudier  les  pro- 
duits formés  dans  diverses  cultures  par  les  organismes 
isolés  ou  associés  ont  donné  les  résultats  suivants.  La 
formation  de  l'alcool  est  due  exclusivement  à  la  levure 
et  la  présence  de  la  bactérie  ne  parait  exercer  sur  elle 
aucune  influence.  La  bactérie  seule  produit  beaucoup 
plus  d'acide  acétique  et  d'acide  succinique  que  la 
levure;  les  proportions  formées  varient  d'ailleurs  avec 
la  nature  du  sucre  qui  entre  dans  la  composition  du 
milieu.  Dans  la  fermentation  produite  par  l'association 
des  deux  organismes,  la  proportion  d'alcool  formé  ne 
change  pas;  mais,  tandis  qu'avec  le  sucre  de  canne,  le 
dark  brown  sugar^  la  quantité  d'acide  mis  en  liberté  est 
notablement  moindre  que  dans  le  cas  oJ!i  la  bactérie 
agit  seule,  le  contraire  arrive  avec  le  sucre  de  raisin. 
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La  présence  delà  bactérie  n'est  d'aucune  utilité  pour 
la  levure  et  se  montre  même  défavorable  à  sa  crois- 
sance. La  levure,  au  contraire,  secrète  au  cours  de  la 
fermentation  des  substances  très  nutritives  pour  la 
bactérie  ;  ces  matières  favorisent  beaucoup  mieux  son 
développement  que  l'azote  combiné,  à  l'état  de  tartrate 
d'ammoniaque  ou  d'asparagine,  par  exemple.  Les  deux 
organismes  considérés  ne  vivent  donc  pas  en  symbiose. 
La  bactérie  paraît  constituer  un  saprophyte  vivant  aux 
dépens  de  la  levure.  Cependant,  le  parasitisme  n'est  pas 
complet,  car  celle-ci  n'est  gônée  que  par  l'augmentation 
croissante  de  Tacide  dans  le  milieu  où  elle  se  trouve. 

La  bactérie  du  sucre  forme  Tacide  acétique  d'une 
façon  particulière.  On  ne  peut  la  rapporter  au  groupe 
des  organismes  acétifiants,  car  ^Ue  ne  possède  pas  leur 
pouvoir  d'agir  sur  l'alcool.  Son  action  sur  le  sucre 
parait  être  directe.  Elle  consiste  probablement  dans  la 
formation  d'acide  aux  dépens  de  ce  corps  et  sans  fer- 
mentation alcoolique  préalable.  L'antécédent  immédiat 
de  l'acide  paraît  être  le  fructose.  Avant  d'être  trans- 
formé, le  sucre  est  donc  préalablement  hydrolyse.  En 
conséquence,  il  est  juste  d'ajouter  cette  bactérie  du 
sucre  aux  bactéries  qui  sécrètent  Tinverlase,  telles  que 
les  Bacillus  megatkerium,  B,  fluorescent  liquefaciens^ 
B.  rouge  de  Kiel,  Proteus  vulgaris,  Leuconoatoc  mesente- 
roi  des. 

J.  L. 


Sur  une  plante  à  guttapercha,  susceptible  d'être  cul* 
tivée  sous  un  climat  tempéré  ;  par  MM.  Dybowski  et 
G.  Fron  (1).  —  La  gutta-percha  est,  comme  on  le  sait, 
produite  principalement,  à  l'heure  actuelle,  par  des 
arbres  appartenant  à  la  famille  des  Sapotacées,  et  crois- 
sant dans  les  régions  intertropicales. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  qu'une  plante, 
appartenant  à  un  tout  autre  groupe  botanique  et  crois- 

(4)  Ac.  d.  Se,  CXXIX,  :i58,  9  octobre  1899. 
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sant  dans  des  régions  à  climat  tempéré,  peut  également 
produire  de  la  gutta. 

Il  s'agit  d'une  espèce  étudiée  par  MM.  Oliver  et  Weiss, 
et  décrite  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Linnéenne  de 
Londres,  en  1892,  sous  le  nom  de  JSucomia  ulmoîdes 
Oliver.  N'ayant  à  sa  disposition  que  des  échantillons 
incomplets,  ce  botaniste  n'a  pu  faire  de  la  plante  une 
étude  définitive.  Cependant  il  range  le  genre  Eucomia 
dans  les  Ëuphorbiacées,  au  voisinage  des  Crotonoidées, 
et  signale  déjà,  dans  les  divers  organes  de  la  plante,  la 
présence  de  vaisseaux  laticifères  dont  le  contenu  devient 
particulièrement  visible  quand,  après  avoir  brisé  une 
portion  de  tige  ou  de  feuille,  on  écarte  avec  précaution 
les  deux  parties. 

Ayant  remarqué  l'analogie  qui  existe  entre  les  feuilles 
de  Palaçuium  et  celles  de  V Eucomia  lorsque  en  brisant 
avec  précaution  les  feuilles,  on  laisse  apparaître  le  con- 
tenu des  laticifères,  les  auteurs  ont  été  conduits  à  essayer 
d'appliquer  aux  différents  organes  de  la  plante  le  pro- 
cédé du  traitement  recommandé  par  M.  Jungfleisch  pour 
l'extraction  de  la  gutta-percha  des  feuilles  de  Pala- 
quium  (1). 

Le  traitoment  a  porté  d'abord  sur  des  feuilles  fraîches  provenant  d'un 
pied  à^Eucomia  ulmo'ides  qui  existe  au  Jardin  colonial.  L'échantillon  a 
été  mis  à  la  disposition  de  cet  établissement  par  M.  Maurice  de  Vil- 
morin, lequel  avait  reçu  des  graines  du  nord  de  la  Chine. 

Les  feuilles  de  l'Eucomia  ulmo'ides  ont  8""  à  S*""*  de  longueur  sur  •i''" 
à  5*^"  de  largeur.  Elles  sont  ovales,  acuminées,  finement  dentées,  courte- 
ment  pétiolées  et  présentent  une  certaine  analogie  d'aspect  avec  celles 
de  notre  Orme  commun,  d'où  le  nom  d'espèce  donné  par  M.  Oliver. 

Opérant  sur  20^'  de  feuilles  sèches,  on  a  obtenu  0^''  45  de  produit  so- 
lubie  au  toluène,  ce  qui  correspond  à  un  rendement  de  2'^  25  p.  100.  Ce 
rendement  est  faible  si  l'on  considère  que  les  feuilles  fraîches  renferment 
70  p.  iOO  d'eau. 

La  plante  étant  très  jeune  encore,  on  n'a  pu  en  distraire  des  rameaux 
pour  les  soumettre  au  traitement.  Cette  expérience  ne  pourra  être  faite 
qu'ultérieurement. 

Une  seconde  série  d'observations  a  porté  sur  les  fruits.  Le  fruit  est 


(i)  JoNOPLEiscH,  La  production  de  la  gutta-percha  (Bulletin  de  la  So- 
ciété d'encouragement  à  industrie  nationale^  10  juin  1892). 
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une  samare  dont  la  longueur  est  de  3*'"  à  3'"*  5  sur  une  largeur  de  1"". 
Un  lot  de  200  fruits  pèse  environ  13»'  à  146'. 

Le  dosage  de  la  matiôre  solubie  au  toluène,  après  épuisement  à  Tal- 
cool,  a  fourni  les  rendements  suivants  : 

Produit  solable 
Prise  d'essai  au  toluène 

1» 158'  4K',09 

20 15K'  4»M2 

Soit  une  proposition  de  8^'  20  de  produit  solubie  au  toluène  sur 
SO*'  de  matière;  ce  qui  correspond  à  un  rendement  égal  à  27,34  p.  100. 

Le  produit  obtenu  est  de  couleur  brune  avec  des 
reflets  métalliques.  Plongé  dans  Teau  chaude,  il  se  ra- 
mollit, s'étire  en  feuilles  minces  analogues  à  de  la  bau- 
druche et  prend  bien  sous  la  compression  l'empreinte 
d'une  médaille.  En  se  refroidissant  il  perd  de  la  sou- 
plesse et  devient  résistant. 

M.  Léauté,  dont  l'opinion  en  pareille  matière  fait  auto- 
rité, a  déclaré  et  autorisé  à  dire  qu'il  considérait  cette 
gutta  comme  étant  de  «  bonne  qualité  i;. 

Culture.  —  Le  Jardin  colonial  où  la  plante  a  été  étudiée  possédait  un 
pied  à^Eucomia  ulmo'ides.  Des  expériences  ont  été  entreprises  en  vue  do 
déterminer  le  mode  de  multiplication  auquel  la  plante  pourrait  être  sou- 
mise. En  effetf  étant  pour  l'instant  connue  seulement  dans  le  nord  de 
la  Chine,  il  ne  sera  sans  doute  pas  aisé  d'obtenir  rapidement  toute  la 
quantité  de  graines  désirable.  D'autre  part,  la  germination  de  ces 
graines  s'est  montrée  difficile  et  capricieuse.  Un  semis  a  donné  des 
levées  dont  la  première  a  eu  lieu  après  six  semaines,  la  deuxième  après 
cinq  mois  et  d'autres  plus  tard  encore. 

Fort  heureusement  le  procédé  du  bouturage  a  fourni  les  résultats  les 
plus  favorables.  En  toute  saison,  les  rameaux  peuvent  s'enraciner  et 
donner  des  plantes  se  développant  vigoureusement.  Cependant  le  prin- 
temps semble  la  période  la  plus  favorable  à  la  reprise  des  boutures. 
Celles-ci  devront  être  faites  avec  des  rameaux  pris  sur  la  plante  alors 
qu'étant  àTétat  de  repos  elle  est  dépourvue  de  feuilles. 

La  plante  a  bien  résisté  au  froid  de  l'hiver  sous  le 
climat  de  Paris,  étant  exposée  à  l'air  libre.  On  peut 
donc  espérer  que  la  culture  de  cette  plante  à  gutta 
pourra  être  faite  d'une  manière  pratique  dans  les 
régions  tempérées  et  présenter  de  réels  avantages.  Le 
Jardin  colonial  en  fait  expérimenter  la  culture  en  An- 
nam,  au  Tonkin  et  dans  le  nord  de  l'Afrique. 


^^^ 
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Manuel  pratique  de  r analyse  des  alcools  et  des  spiritueux, 
par  MM.  Ch.  Girard  et  L.  Cuniasse(I). 

Ce  livre  est  indiqué  avec  raison  comme  un  manuel 
pratique  d'analyse,  car  on  y  trouve  condensés  et  décrits 
d'une  façon  nette  les  divers  procédés  d'analyse  des  pro- 
duits alcooliques. 

Après  une  indication  rapide  des  moyens  de  dégusta- 
tion commence  l'étude  scientifique.  Dosage  de  V alcool  : 
réfractomètre  Amagat,  pèse-degré  Roubertie,  vapori- 
mètres,  capillaromètres;  dosage  chimique  de  petites 
quantités  ^alcool  :  méthode  Nicloux  sa  modification, 
par  MM.  Bordas  et  de  Raczkowski,  méthode  Cotte,  — 
liquomètre  Musculus;  essai  physique  de  Valcool  au 
point  de  vue  de  ses  impuretés  :  procédés  Savalle,  Barbet, 
Rose,  pipette  Duclaux,  capillaromètre  et  stalagmomètre 
Tranbe,  homœotropie  de  Gossart. 

Vient  ensuite  le  dosage  par  distillation  avec  les  précau- 
tions à  prendre  pour  éviter  les  causes  d'erreur  et  unifier 
les  résultats;  on  y  trouvera  la  description  de  la  législation 
française  et  des  appareils  officiels,  ainsi  que  de  nom- 
breuses tables  parmi  lesquelles  sont  celles  de  compa- 
raison des  étalons  français  et  des  alcoomètres  étrangers. 
Les  auteurs  passent  ensuite  au  dosage  de  Textrait,  des 
cendres,  des  sucres»  à  la  recherche  du  glucose  qui  a  pu 
être  ajouté,  et  à  celle  de  la  saccharine  de  Fahlbert. 

La  recherche  qualitative  de  minimes  porportions 
d'alcool  est  suivie  de  celle  de  ses  impuretés  et  du  dosage 
de  celles-ci;  ces  questions  sont  traitées  avec  beaucoup 
de  développements  et  avec  une  très  grande  compétence. 
On  remarquera  la  méthode  suivie  au  laboratoire  muni- 
cipal (pages  162  à  235)  qui  a  pour  base  le  dosage  des 

(1)  Masson   et  C*«,   éditeurs,  120,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 
4  Tol.  in'8«  de  445  pages,  7  francs. 
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impuretés  par  fonctions  chimiques:  ce  qui  a  pour  résultat 
de  fournir  l'évaluation  des  diverses  impuretés  par 
groupes;  cette  méthode  est  pratique, car  elle  exige  peu  de 
liquide,  et  peu  de  temps,  elle  n'est  pas  d'une  exécution 
très  délicate.  C'est,  à  mon  avis,  la  meilleure  pour  ca- 
ractériser les  diverses  eaux-de-vie  naturelles  elles  eaux 
de  vie  à  base  d'alcool  d'industrie. 

La  question  des  alcools  dénaturés,  de  la  recherche  des 
divers  produits  qu'ils  contiennent  est  soigneusement 
traitée.  Ce  volume  très  intéressant  est  complété  par  de 
nombreux  tableaux  contenant  les  analyses  des  alcools 
d'industrie,  des  eaux-de-vie  de  provenance  déterminée, 
cognacs,  kirschs,  rhums,  whiskys,  absinthes,  etc.  Il  est 
terminé  par  un  appendice  reproduisant  législation  si 
touffue  qui  nous  régit  ;  de  telle  sorte  que  ce  livre  sera 
utilement  consulté  par  les  chimistes  et  par  les  personnes 
qui  s'occupent  commercialement  de  ces  questions. 


Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.  ^  4  décembre  1899.  — 
Bbrthblot  :  Sar  les  radicaux  métalliques  composés  ;  dérivés  du  mercure. 

11  décembre  1899.  —  A.  Hallbr  et  P.  Th.  Mullbr:  Sur  les  réfrac- 
tions moléculaires,  la  dispersion  moléculaire  et  le  pouvoir  rotatoire 
spécifique  de  quelques  alcoylcamphres.  —  G.  Blanc  :  Action  du  chlo- 
rure d'aluminium  sur  l'anhydride  camphorique.  —  A.  AstPwUC:  Alcali- 
métrie des  aminés. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  6  décembre  1899. 

M.  Linossier  donne  lecture  d'une  note  à  propos  de  la 
médication  chlorhydropeptique.  Cette  médication  est  ac- 
tuellement peu  en  faveur.  Les  objections  théoriques 
qu*on  lui  a  faites  ne  sont  pas  réellement  fondées. 

On  a  dit  qu'une  très  faible  quantité  de  pepsine  peut 
digérer  une  grande  quantité  d'albumine  et  que  par  con- 
séquent, comme  la  pepsine  n'est  jamais  totalement  ab- 
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sente  de  l'estomac,  il  y  en  a  toujours  assez.  On  a  dit 
aussi  que  les  fonctions  chimiques  de  l'estomac  n'ont 
qu'une  importance  secondaire  et  que  son  rôle  est  sur- 
tout mécanique.  Enfin  on  a  dit  que  la  pepsine  ajoutée 
in  vitro  à  un  suc  gastrique  insuffisant,  non  seulement  ne 
le  rend  pas  plus  actif,  mais  peut  diminuer  son  action 
sur  les  albuminoïdes. 

Une  objection  qui  paraît  plus  sérieuse  provient  de 
rinsuccès  fréquent  de  cette  médication.  Mais  les  résul- 
tats médiocres  obtenus  dans  la  pratique  résultent  de 
l'insuffisance  absolue  des  doses  d'acide  et  de  pepsine. 
Un  calcul  fondé  sur  des  données  réelles  montre  en  ef- 
fetque  les  doses  d'acide  chlorhydrique  prescrites  sont 
tout  au  plus  le  vingtième  et  celles  de  pepsine  à  peine  le 
centième  des  doses  véritablement  utiles. 

Certainement  le  suc  gastrique  de  chien,  préconisé  par 
M.  Frémont,  est  un  médicament  efficace,  mais  il  est 
difficile  de  le  faire  entrer  dans  la  pratique. 

On  peut  administrer  des  solutions  suffisantes  d'acide 
chlorhydrique  à  la  condition  d'y  ajouter  de  l'albu- 
mine; 

Blanc  d'œuf no  2. 

Sacre ."..,.  30  gr. 

Eau  distillée,  q.  s.  pour 150  — 

Solution  à  1/10  d'acide  chlorhydrique  officinal 30    — 

Mélanger  l'eau  et  le  blanc  d'œuf,  faire  dissoudre  le 
sucre,  puis  ajouter  peu  à  peu  l'acide;  passer  au  besoin 
sur  un  linge  fin. 

Le  malade  doit  boire  avec  un  chalumeau  pour  éviter 
l'action  de  l'acide  sur  les  dents.  Cette  solution,  qui  ren- 
ferme par  litre  IS^M'acide  officinal,  est  beaucoup  moins 
désagréable  que  la  solution  ordinaire  à  4^^  d'acide  offi- 
cinal par  litre. 

En  ce  qui  concerne  la  pepsine,  il  faudra  renoncer  à 
la  pepsine  amylacée  du  Codex  et  recourir  à  de  fortes 
doses  de  pepsine  à  haut  titre.  Si  la  solution  préparée  en 
faisant  macérer  une  muqueuse  gastrique  de  mouton  ou 
de  porc  dans  de  l'eau  acidulée,  n'avait  pas  une  odeur  et 
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un  goût  repoussants,  elle  vaudrait  certainement  beau- 
coup  mieux  que  toutes  les  pepsines  commerciales. 

En  résumé,  l'expérience  de  la  médication  chlorhy- 
dropeptique  est  à  refaire  dans  de  meilleures  condi- 
tions. 

M.  A.  Robin  oppose  aux  diverses  objections  qui  ont 
été  faites  à  cette  médication  les  résultats  qu*il  a  obte- 
nus de  remploi  de  la  pepsine  à  des  doses  inférieures 
aux  quantités  qui  théoriquement  semblent  nécessaires, 
mais  néanmoins  plus  fortes  que  les  doses  clas- 
siques. 

Il  prescrit  généralement,  au  milieu  des  repas,  1  à  2^' 
de  pepsine  à  titre  élevé  (!«'  de  pepsine  doit  digérer  au 
moins  50'*^  de  fibrine  en  milieu  acide  à  la  température 
de  SS""  en  12  heures).  On  peut  lui  associer  de  la  diastase 
(O'^'IO  à  0«M5)  sous  forme  de  cachets,  ou  de  la  pancréa- 
tine  {0«45  à  0*^^30)  sous  forme  de  pilules  kératinisées. 
La  pepsine  perd  de  son  activité  si  on  lui  mélange  du 
lactate  de  soude,  des  sels  de  fer,  de  la  créosote,  du  su- 
blimé, du  tanin,  du  quinquina,  des  bromures  ou  des 
iodures. 

La  pepsine  est  indiquée  dans  les  cas  suivants  : 

1*"  Dans  les  dyspepsies  infantiles,  associée  à  Tacide 
lactique  ; 

2"*  Dans  Thyperchlorhydrie,  quand  la  quantité  d'acide 
chlorhydrique  n'est  plus  en  rapport  avec  celle  de  pep- 
sine sécrétée  ; 

3°  Dans  Thyperchlorhydrie  à  pepsinurie  continue  (par 
opposition  avec  la  pepsinurie  physiologique,  qui,  nor- 
malement, est  interrompue  pendant  les  digestions),  à 
la  condition  que  la  pepsine  supplémentaire  ne  passe 
pas  dans  Turine,  qu  elle  ralentisse  au  contraire  la  pep- 
sinurie pendant  les  repas  ; 

4**  Dans  les  dyspepsies  hypochlorhydriques,  à  la  con- 
dition que  la  pepsine  médicamenteuse  ne  passe  pas  dans 
l'urine  pendant  la  digestion. 

M.  Huchard  pense  qu'en  réalité  l'acide  chlorhydrique 
agit  par  sa  simple  présence  et  que  par  conséquent  les 
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doses  élevées  sont  inutiles  ;.  il  recommande  la  formule 
suivante  : 

Acide  chlorhydriqae 0,50  centigr. 

Curaçao 100  gp. 

Eau  r 400  — 

un  verre  à  madère  à  la  fin  des  repas. 

M.  Robin  emploie  volontiers  d'autres  acides  que 
l'acide  chlorbydrique,  par  exemple  l'acide  sulfonitrique 
d'après  la  formule  suivante  : 

Acide  sulfarique : . .  2  gr.  40 

Acide  nitrique 0  —  80 

Alcool  à  90o i8  — 

laisser  en  contact  plusieurs  jours  ;  ajouter  : 

Sirop  de  limoa 100  gr. 

Eaa 150   — 

une  à  quatre  cuillerées  à  soupe  après  le  repas. 

Ferd.  Vigier. 


VARIÉTÉS 


Corps  de  santé  militaire.  ~  Par  décret  du  23  novembre  1899,  ont 
été  nommés  : 

Pharmaciens  aides-major  de  2*  classe  de  réserve  :  MM.  les  pharma- 
ciens de  1^  classe  Luciani,  Voynnbt,  Gauthier,  Mouchettb,  Blanié, 
TaouvB,  Qardbtto,  Jean,  Fauchon,  Simard,  Guelorqet^  Rouillon, 
Trbuvelot,  FouRNiBR,  Blaisb  et  Fusco. 

Pharmaciens  aides-majors  de  2*  classe  de  l'armée  territoriale  :  MM.  les 
pharmaciens  de  f^  classe  Duhbm,  Blaise,  Dutbil,  Thibault  et  Chas- 

SBRAT. 

—  Armée  territoriale,  —  Par  décret  du  29  novembre  1899,  M.  Lieu- 
TARB  pharmacien-major  de  i^^  classe  de  Tarmée  active,  retraité,  est 
nommé  pharmacien-major  de  l***  classe  de  l'armée  territoriale. 


Académie  de  médecine.  —  Séance  publique  annuelle  (12  décembre 

1899). 

Rapport  sur  les  prix  décernés  en  1899,   par  M.   le  D"*  Vallin,  secré- 
taire annuel. 
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Proclamation  des  lauréats  par  M.  Panas,  président. 

Eloge  de  M.  le  D'  Roger  par  M.  le  D'^  Bergeron,  secrétaire  perpétuel; 
ce  discours,  remarquable,  comme  les  précédents,  par  l'élévation  des  pen- 
sées et  sa  forme  attrayante  a  été  couvert  plusieurs  fois  de  vifs  applau- 
dissements. 

Pt-ix  Barbier  (2000  francs).  —  Un  prix  de  1500  francs  à  M.  le  D'  P»"- 
L.  SiifOND,  médecin  principal  du  corps  de  santé  des  colonies,  directeur 
du  laboratoire  de  bactériologie  de  Saigon:  {La  propagation  de  la  peste.) 

Un  prix  de  500  francs  à  M.  Aucni,  pharmacien  de  2«  classe  do  la 
marine  ?  {La  lèpre  en  Nouvelle-Calédonie  en  1898.) 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  à  : 

M.  le  D^  G.  Carrière,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lille:  {Tentatives  expérimentales  d'immunisation  contre  le  tétanos  et 
le  venin  des  serpents.) 

Prix  Henri  Buignet  (1500  francs).  —  Le  prix  est  décerné  à  MM.  les 
D"*»  Barthélémy  et  Oudin,  de  Paris  :  {Application  de  la  méthode  Rœnt- 
gen aux  sciences  médicales.) 


L'Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  annuelle,  le  18  décembre 
1899. 

Parmi  les  récompenses,  nous  signalerons  : 

Le  prix  Jecker  attribué  à  M.  M.  Hanriot,  pour  Tensemble  de  ses  tra- 
vaux depuis  1889; 

Le  prix  La  Gaze  à  M.  Engel,pour  l'ensemble  de  ses  recherches  depuis 
1873; 

Le  prix  Barbier  partagé  entre  : 

MM.  Houdas  et  Jouanin,  pour  leur  travaux  sur  le  lierre, 

M.  Lapicque,  pour  les  observations  relatives  à  la. substitution  du  chlo- 
rurcy  de  potassium  au  chlorure  de  sodium  chez  certaines  peuplades  de 
VAsie. 

Kt  MM.  Schlagdenhaufifen  et  Reeb,  pour  leur  étude  à  la  fois  bota- 
nique, chimique,  physiologique  et  thérapeutique  sur  certaines  légumi- 
neuses du  genre  Coronilla; 

Le  prix  Chaussier  à  notre  collaborateur  M.  Charrin,  pour  l'ensemble 
de  ses  travaux  remarquables  de  médecine  scientifique  ; 

Le  prix  Montyon  (arts  insalubres)  à  notre  aulre  collaborateur, 
M.  E.  Collin,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Etude  microscopique  des  ali- 
ments d'oHgine  végétale;  il  constitue  un  ensemble  considérable  de  docu- 
ments qui  sont  à  la  fois  très  intéressants  au  point  de  vue  scientifique  et 
très  utiles  au  point  de  vue  de  la  recherche  des  falsifications. 


Le  Propriètaire-Oèrant  :  0.  Doin. 


PARIS.    —   IMPRIMERIE   F.    LEVÉ,    RUE   CASSETTE,    17. 


—  r 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  les  plantes  médicinales  des  Indes  néerlandaises; 

par  M.  G.  Planchon. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  précédente  Revue,  sur  les 
plantes  utiles  de  TAustralie  (1),  combien  de  renseigne- 
ments fournissent,  au  pharmacologiste,  ces  pays  d'une 
végétation  spéciale.  Des  régions  voisines,  où  Ja  Hol- 
lande a  établi  son  empire  colonial,  ne  sont  pas  moins 
curieuses  à  ce  point  de  vue.  Les  Indes  néerlandaises 
ont  été,  depuis  longtemps,  l'objet  d'investigations  scien- 
tifiques. UUeî'barium  Amboinense  de  Rumphius,  plein 
de  faits  et  de  renseignements  utiles,  a  été  l'objet  de  nom- 
breux commentaires,  qui,  essayant  d'en  élucider  les 
parties  douteuses,  ont  apporté  de  nouveaux  éléments 
d'étude.  D'importants  travaux  de  recherche  et  d'érudi- 
tion, rétablissement  à  Java  de  cultures  de  quinquinas, 
qui  ont  appelé,  dans  cette  île,  les  naturalistes  et  les  chi- 
mistes, ont  été  autant  de  causes  de  progrès.  Les  recher- 
ches se  sontsurtout  systématisées  et  régularisées  depuis 
1888  au  Jardin  de  Buitenzorg,  où  le  I>^  AL  GreshoffÏMX. 
chargé  d'étudier  plus  spécialement  les  substances  vé- 
gétales au  point  de  vue  chimique  et  pharmaceutique. 
Eykmann^  Plugge^  Boorsma,  ont  prêté  leur  concours  à 
ces  recherches;  il  en  est  résulté  une  série  de  mémoires 
publiés  à  Batavia,  dans  la  collection  périodique  intitulée 
Mededeelingen  uifs  Lands  plantentuin.  D'autre  part  le 
D*"  Greshoff,  devenu  directeur  du  musée  colonial  de 
Harlem,  publie,  dans  un  ouvrage  intitulé  Schetsen  van 
Nutliga  Indische  plante^  le  résumé  de  ces  recherches, 
dan»  lesquels  nous  pourrons  puiser,  pour  les  lecteurs 
du  journal  de  pharmacie,  des  documents  utiles.  Pour  le 
moment,  nous  nous  bornerons  à  quelques  données 
extraites  du  dernier  numéro  des  Mededeelingen,  où 
Boorsma  a  publié  ses  dernières  observations,  en  même 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  t,  X,  page  305,  n°  du  l''déc.  1899. 
/Mim.  n.  de  Pharm,  et  de  Chim,  6*  sérib,  t.  XI,  page  505.  4 
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temps  que  celles  du  professeur  PluggCy  de  Groningue, 
brusquement  enlevé  à  la  science  en  juin  1897,  sur  le 
théâtre  même  de  ses  travaux.  La  publication  est  en  hol- 
landais ;  mais  M.  Boorsma,  s*étant  aperçu  qu'il  avait  été 
insuffisamment  compris  dans  sa  langue  maternelle^  a 
donné  de  ses  principales  études,  un  résumé  en  allemand  : 
c'est  à  cette  partie  que  nous  nous  attacherons  plus  spé- 
cialement. 

Nous  classerons  les  renseignements  d'après  la  nature 
des  principes  actifs  contenus  dans  les  plantes  étudiées. 
Un  certain  nombre  contiennent  des  alcaloïdes  d'activité 
assez  variable,  dont  voici  l'énuméralion  : 

Anonacées.  Dans  Popovia  pisoearpa  Endl.,  un  prin- 
cipe d'une  faible  activité.  —  Ménispkrmées.  Cyclea  pel- 
tata  H.  F.  et  Th.  contient  la  Cycléine,  analogue  à  laiefe'- 
rine  ou  buxine  déjà  signalée  dans  la  racine  de  Pareira 
sous  le  nom  de  Pélosine,  —  Dipterogârpées.  \à* Ancistro- 
cladus  Vahliay  Arn.  renferme,  dans  les  feuilles  et  son 
écorce,  un  faible  alcaloïde.  —  Rutacées.  Lunasa  costu- 
lata,  Sniq.,  espèce  analogue,  sinon  identique,  au 
L.  amara,  Clum  {Rabelaisza philippin finsis,  Planch.),  dont 
les  Negritos  de  Luçon  se  servent  pour  empoisonner  leurs 
flèches.  Plugge  y  a  trouvé  un  glucoside  toxique,  la 
Rabelaisine  et  Boorsma  un  alcaloïde,  poison  du  cœur, 

—  Méliacées.  Chloroxylon  Swietina^  DC.  contient  un 
alcaloïde,  la  Chloroxyline,  —  Légumineuses.  Enchresta 
Horsfieldii,  Bensi.  Les  graines  vantées  contre  les  affec- 
tions de  poitrine  et  même  la  phtisie  contiennent  un  alca- 
loïde toxique,  qui,  d'après  Plugge,  serait  de  Idicytistne, 

—  Loganiacées.  La  Spigeliiney  poison  énergique,  exisle 
dans  le  Spigelia  Anthelmia  L.  et  la  Strychnine^  sans 
brucine,  dans  le  Strychnos  Tieuté,  Lesch.  —  Laura- 
cées.  Ilaasia  squarrosa  Z.  et  M.  ;  poison  du  cœur  dans 
Técorce  et  les  feuilles.  —  Acanthacées.  La  Fas/am dans 
le  Justicia  Adathoda^  L.  et  un  alcaloïde  amer  dans 
J.  Gendarussa.  —  Orchidées, Phalœnopsis  amabilis  hindi, 
alcaloïde  tuant  les  grenouilles. 

IL  A  côté  des  alcaloïdes,  les  glucosides;  la  Curan- 
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ffine  du  Curanga  ar/iara  Juss,  rangé  dans  les  scrophula- 
rinées  :  V Andromedotoxine  des  Rhododendron  Javanicum^ 
Reims  et  du  Pernettya  repens  Zoll,  du  groupe  des  Eri- 
cacées.  hsiSaponine  ou  des  produits  qu'3'en  rapprochent, 
existent  dans  des  familles  diverses,  dans  les  Polygala 
venenosa^  desPolygalées;  dans  plusieurs  Araliacées  ;  dans 
le  Duranta  Plumieriy  Jacq.  des  verbénacées;  le  Ficus 
kypogœa,  des  Morées  ;  le  SloaneaJavanica  Miq.  des  Milia- 
cées. 

D'autres  substances  sont  vénéneuses  sans  avoir  de 
fonction  chimique  bien  déterminée.  Le  suc  laiteux  d'une 
Morée,  le  Gynartocarpus  venenosa,  Bœrl.  est  un  poison 
violent;  la  Superbine,  poudre  amoi  de  jaune,  retirée 
d'une  liliacée,  bien  connue,  Gloriosa  superbaL.,  tue  les 
cobayes  à  la  dose  de  20""  ;  la  JCickxine,  matière  albumi- 
noïde  du  Kickxia  arborea,  Blum,  qui  tue  les  vers  de 
terre,  est  employée  comme  vermifuge  chez  les  enfants. 

Dans  la  famille  des  Méliacées,  un  certain  nombre 
d'espèces  contiennent  des  acides  vénéneux,  tous  fort 
semblables  entre  eux  :  V acide  dysoxylonique  dans  les  fruits 
et  l'écorce  des  Dyaoocylon  acutangulum,  Miq.,  D.  allia- 
ceum,  BL,  D,  amooroides,  Miq.  var.  otopfiora^  K.  et  V., 
D.  cauloatachyum,  Miq.,  V acide  chisochéaoniquey  dans  le 
Chisockeson  divergens,  Bl.^,  l'acide  lausiamique,  dans  le 
Laninum  domesticum,  Jack.,  enfin  Valide  heynéanique 
dans  le  Heynea  Sumatrana,  Miq. 

Beaucoup  d'x\canthacées  sont  curieuses  par  leur 
richesse  en  sels  de  potasse,  et  le  chlorure  de  potassium 
est  abondant  dans  une  Bignoniacée,  le  Nyctoealos  brun- 
fehiœfarmis,  T.  et  B.  Nous  pourrions  multiplier  le 
nombre  de  ces  indications  :  celles  que  nous  avons  citées 
suffisent  pour  montrer  quelles  ressources  la  nature 
tient  encore  en  réserve  pour  lesobservateurs,  qui  savent 
se  mettre  directement  en  contact  avec  elle. 


Du  thé  chinois  et    de  quelques-uns  de   ses  sueeédanés; 
par  M.  Eug.  Colun  (^>i)  (1). 

THÉ    DE  KAPORIE 

Sous  ce  nom  on  désigne  en  Russie  un  succédané  du 
thé  qui  est  préparé  avec  les  feuilles  de  YEpilobium 
angusti/olium  L.  (  Chamœnermm  an^ustijolium.  Scop) 
plante  de  la  famille  des  Onagrariées.  Ce  nom  est  em- 
prunté à  celui  du  village  de  Kaporie,  situé  près  de 
Krasnoé  Selo,  dans  le  gouvernement  de  Saint-Péters- 
bourg et  dont  tous  les  habitants  sont  partii;uliërement 
employés  à  la  préparation  de  ce  Ihé  qui  faitl'objetd'un 
assez  grand  commerce  en  Russie.  La  feuille  de  r-ffjt>i/i>iiam 
Mrsutum  L,  est  aussi  utilisée  pourcette  préparation. 

Caractères  extérieurs.  —  Les  feuilles  de  \'E.  anqusti- 
folium  (fig.  S)  sont  faiblement   dentées,  allongées  en 


a  feuille  i'Epilobium  hir- 

forme  de  lancette  étroite  et  pointues  :  elles  ont  environ 
4  à  5  centimètres  de  long  et  8  à  9  millimètres  de  large. 

(1)  Journ.  de  Pharm.  el  de  Ckim.  |6|.  l.  XI,  p.  IS. 


Les  nervures  latérales  qui  se  détachent  de  la  nervure 
médiane  sous  un  angle  bien  aigu  ou  a  peine  droit  se 
réunissent  au  voisinage  du  bord  par  de  larges  lacets 
assez  saillants. 


î 


Caractères  anatomiquea.  —  L'épidermc  supérieur  de 
!'£.  angustifolium  est  glabre,  formé  de  cfillulcs  polygo- 
nales à  parois  faiblement  ondulées,  recouvert  par  une 
cuticule  lisse:  l'épiderme  înTérieur  est  formé  de  cel- 
lules sinueuses  recouvertes  par  une  cuticule  striée  :  il 
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est  seul  pourvu  de  stomates  et  de  poils  tecteurs.  Les 
poils  sont  à  peu  près  cylindriques,  arrondis  au  sommet, 
recourbés  en  forme  de  hameçon  ou  de  fer  à  cheval, 
munis  de  parois  minces.  La  disposition  des  stomates  est 
toute  différente  de  celle  qui  caractérise  les  feuilles  de 
Thea,  Ils  sont  entourés  par  trois  ou  quatre  cellules  qui 
n'ont  rien  de  régulier  dans  leur  forme  ni  dans  leur 
direction.  Le  mésophylle  est  hétérogène,  asymétrique, 
formé  en  haut  d'une  seule  rangée  de  cellules  disposées 
en  palissade  et  en  bas  d'un  parenchyme  lâche,  qui  ne 
contient  plus  de  cellules  scléreuses,  mais  qui  est  carac- 
térisé par  la  présence  de  larges  cellules  ovales  renfer- 
mant des  cristaux  aiguillés  d'oxalate  de  chaux  réunis 
sous  forme  de  gros  pinceaux.  La  nervure  médiane  est 
biconvexe  (fig.  7). 

Le  système  libéro-ligneux  est  ouvert,  formé  d'un 
cordon  ligneux  à  convexité  inférieure  qui  est  recouvert 
en  haiCtet  e?i  bas  par  un  liber  et  un  péricycle  mous.  La 
forme  toute  différente  des  cristaux  et  la  présence  d'un 
liber  interne,  constante  dans  la  famille  des  Onagrariées, 
constituent  deux  caractères  de  première  importance 
pour  la  détermination  des  feuilles  A*Epilobium, 

La  principale  différence  qui  distingue  les  feuilles  d'^*. 
angustifolium^  des  feuilles  &E,  hirsutum  réside  dans 
la  forme  et  la  localisation  des  poils  tecteurs  qui  sont 
uniformes  et  répartis  sur  la  face  inférieure  seule  de  l'^. 
angiLStifolium,  tandis  que,  dans  YE,  hirsutum^  les  poils 
sont  répartis  sur  les  deux  faces  de  l'épiderme  ;  de  plus 
ces  poils  affectent  deux  formes  bien  distinctes  (fig.  6)  : 
les  uns  sont  longs,  coniques,  très  effilés,  tandis  que  les 
autres  sont  à  peu  près  cylindriques,  arrondis  et  un  peu 
élargis  à  leur  sommet  en  forme  de  baguette  de  tambour  ; 
déplus,  l'épiderme  de  l'espèce  AeV^w^ww  est  fotmé  de  cel- 
lules sinueuses  sur  les  deux  faces. 

Les  dents  de  VE,  angustifolium  sont  bien  moins  sait- 
lantes  que  celles  du  thé  :  elles  sont  arrondies  et  ne 
portent  pas  de  poils  capités  :  on  y  observe  toujours  un 
gros  stomate  aquatique  logé  dans  une  dépression  épider- 


mique  et  vers  lequel  convergent  plusieurs  ramifications 
des  nervures  secondaires, 

M.  le  P' VogI  (1)  a  décrit  les  caractères  anatomiques 
de  plusieurs  autres  espèces  A'E/>ilobium  tels  que  l'-E. 
palustre  L.  et  \'E  alstnefolium  Vill.,  qu'on  est  exposé 
à  rencontrer  dans  le  commerce  comme  succédanés  du 
thé. 

THÉ    DU    CAVCASK 

Sous  les  noms  de  Thé  du  Caucase,  Tlié  de  Kutaïs, 
on  désigne  un  succédané  du  Thé  qui  est  très  répandu  en 
Russie  oii  on  le  prépare  le  plus  généralement  avec  les 
feuilles  du  Vaccinium  aretostaphylos  L,,  parfois  aussi 
avec  les  feuilles  du  V.  Myrtillus  L.,  plantes  de  la  famille 
des  Ericacées. 

Caractêrea  extérieurs.  —  La  fouille  de  F.  arctosta- 
phtflos  (flg.  8)  est  ovale-oblongue, mesure  environôccn- 


timètresde  longueur  et  3  centimètres  de  largeur;   son 
limbe  est  trfs  finement  denté.  Les   nervures  qui  se 

(1)  D'  A.  VooL.  Die  œichtigaten  vegetabiCàchenSalirangs  undGfiiass- 
mitttl.  WieD  1S»9,  p.  2SS. 


détachent  de  la  nervure  principale  sous  un  angle  de  45° 
se  rejoignent  en  courbes  douces  à  quelque  distance  des 
bords  du  limbe  et  donnent  naissance  à  des  nervures 
tertiaires  qui,  ens'anastomosant,  forment  un  réseau  à 
mailles  assez  larges. 

J'ai  pu  me  procurer  quelques  spécimens  de  cette 
feuille  par  l'intermédiaire  de  mon  bienveillant  confrère 
et  ami  M,  le  P'  Tikhomirow. 

Caractères  anatomiques.  —  L'épiderme  (fig.  9j  est 
formé  de  cellules  très  sinueuses,  recouverles  par  une 


Pig.  10.  —  Norrore  médiane  de  la  feuille  de  Vaceinium  arcloslaphylos. 

cuticule  Striée;  il  est  garni  sur  les  deux  faces  de  sto- 
mates, de  poils  lecteurs  et  de  poils  glanduleux.  Assez 
rares  sur  la  face  supérieure,  les  stomates  sont  plus 
abondants  sur  la  face  inférieure  ;  ils  sont  accompagnés 
de  deux  cellules  annexes  parallèles  à  l'ostiole  et  plus 
petites  que  les  cellules  voisines.  Les  poils  lecteurs  sont 
très  longs,  unicelUilaires,  coniques,  plus  ou  moins 
flexueux,  munis  de  parois  minces  et  finement  striées. 
Les  poils  glanduleux  sont  formés  d'une  grosse  glande 
ovale  pluricell  ulaire,  divisi^e  par  des  cloisons  verticales 
et  horizontales,  et  supportée  par  un  pédicelle  plurisérié. 
Ces  poils  sont  assez  confluents  au-dessus  des  nervures; 
on  en  trouve  aussi  à  peu  près  constamment  à  l'extré- 
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mité  des  dents,  où  les  glandes  sont  notablement  plus 
grosses. 

Le  mésophylle  est  hétérogène,  asymétrique,  formé, 
dans  sa  région  supérieure,  d'une  seule  assise  de 
cellules  en  palissade  et,  dans  sa  région  iaférieure, 
d'un  parenchyme  lacuneux  ;  les  cristaux  sont  très 
rares  dans  cette  partie  de  la  feuille  et  quand  ils  y 
existent,  ils  sont  étoiles.  La  nervure  médiane  (fig.  i  0) 
est  biconvexe.  Sous  Tépiderrae  on  observe  une  ou  deux 
rangées  de  cellules  coUenchymateuses,  puis  le  tissu  fon- 
damental formé  de  larges  cellules  arrondies.  Lesystème 
libéro-ligneux,  à  peu  près  plan-convexe  est  formé  d'un 
cordon  ligneux  arqué  recouvert  en  bas  par  un  liber  acris- 
talligène  et  par  un  péricycle  assez  épais,  lignifié.  Ce 
péricycle  se  prolonge  sur  la  face  supérieure  du  cordon 
ligneux  et  forme  aussi  autour  de  lui  une  gaine  fibreuse 
continue. 

La  feuille  du  Vaccinium  Myrtillus  (fig.  H)  est  bien  plus 


Fig,  11.  —  Forme  extérieure.      Fiç.  12.  —  Epiderme  inférieur. 

Feuille  de  Vaccinium  Myrtillus. 


petite  que  la  précédente  :  elle  ne  mesure  guère  plus  de 
2  centimètres  de  longueur  sur  1  centimètre  de  largeur. 
Son  limbe  est  ovale  lancéolé  ou  ovale  oblong,  finement 
denté  sur  ses  bords. 


L'épiderme  fig.  12)  est  formé  sur  les  deux  facesde  cel- 
lules sineuses,  garni  de  stomates,  de  poils  lecteurs  et  de 
poils  glanduleux.  Ces  éléments  anatomiques  affectent 
la  m&me  forme  et  la  même  disposition  que  dans  le 
V.aretostapkylûs  :  les  poils  lecteurs  sont  seulement  plus 
courts  et  légèrement  tuberculeux.  Le  mésophylle  est 
hétérogène  asymétrique  ;  l'assise  palissadique  est  formée 
d'une  seule  rangée  de  cellules  :  le  parenchyme  sous- 
jacent  est  lacuneux:  on  y  observe  parfois  de  grandes 
cellules  renfermant  un  gros  cristal  étoile.  La  nervure 
médiane  (fig,  i3)  est  concave-convexe.  Lesystème  libéro- 


Fig.  13.  —  NervurR  médiane  de  la  feuille  de  Vaccinium  llyrtUlu*. 

ligneux  est  réniforme,  constitué  comme  dans  l'espèce 
précédente  ;  seulement  les  cellules  de  l'endoderme  et 
quelques-unes  des  cellules  du  tissu  fondamental  ren- 
ferment de  gros  cristaux  prismatiques,  ou  plusieurs 
petits  cristaux. 

L'étude  anatomique  du  thé  du  Caucase  faite  d'abord 
parle  P' Vogl  (1)  a  été  reprise  tout  récemment  par 
M.  le  P'  Tikhomirow  (2)  qui  a  eu  l'occasion  de 
constater  que  ce  produit  est  falsifié  avec  une  feuille 
[Herbaty  ormyanskiej]  àoai  i\  &  àécr'ii  la  structure  sans 
définir  son  origine  botanique. 

L'étude  chimique  du  thé  du  Caucase  a  été  faite  aussi 

(t)  A.  VooL.  Die  tticlitigsfen  vegetabUisclien  Nahrungs  und  Genuigmit- 
tel.  Vienne,  1899. 

•,î)  Profaïseur  W.  Tikhoucrow.  O.  Kranksiitrich  falsjfikalach  Hor 
batj  [Pntglap  farmactutyciny,  VanoTie  1899.  N»  10-11-13,  p.  131. 
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par    Stackmann   (1)     et    par     MM.     Prshibytek    et 
Ssanotzski(2). 

Les  descriptions  qui  précèdent  et  l'examen  comparé 
des  planches  qui  les  accompagnent  font  bien  ressortir  les 
avantages  que  l'expert  peut  retirer  de  l'emploi  du  mi- 
croscope pour  la  constatation  de  Tidentité  et  de  la  pureté 
du  thé.  Une  fois  bien  renseigné  sur  les  particularités 
anatomiques  de  la  feuille  de  thé  de  Chine,  il  pourra 
très  rapidement  se  prononcer  sur  la  pureté  de  ce  produit 
en  se  basant  sur  la  comparaison  des  caractères  que  j^ai 
indiqués. 


Oxydation    de    V urine.    Les  phénols  et    Vindican; 

par  M.  S.  CoTTON  (3). 

Lorsqu'on  distille  l'urine  normale  avec  1/20  de  son 
poids  d'acide  nitrique,  le  liquide  condensé  dans  le  pre- 
mier flacon  non  refroidi  reste  incolore  et  retient  surtout 
de  l'acide  benzoïque. 

Dans  les  autres  flacons,  soigneusement  refroidis,  se 
condense,  en  même  temps  que  de  la  vapeur  d'eau,  une 
substance  très  volatile,  de  couleur  jaune  et  que  l'éther 
enlève  avec  la  plus  grande  facilité  à  son  dissolvant. 

C'est  un  corps  de  nature  phénolique  et  de  fonction 
acide.  Il  forme  avec  les  alcalis,  et  notamment  avec  la 
potasse,  un  sel  rouge  cristallisable,  mais  très  hygromé- 
trique. Il  offre  quelques  analogies  qui  ne  vont  pas  jus- 
qu'à ridentité  avec  le  mononitrophénoL 

Le  résidu  de  la  distillation  laisse  sur  le  filtre  un 
charbon  brun  noirâtre  insoluble  dans  l'eau,  très  soluble 
dans  les  alcalis,  précipitable  dans  les  acides  et  contenant 
encore,  après  ce  traitement,  une  forte  dose  d'azote. 

Ce  charbon  abandonne  à  l'éther,  au  toluène  et  sur- 
tout au  chloroforme, une  matière  colorante  rouge-violacé 
d'une  très  grande  richesse.  Comme  elle  est  insoluble 

(1)  Zeitsch.  f.  analyt.  Chimie  1895. 

(2)  Pharmac.  Zeitschr.  fur  Russland,  1893.  N»  41. 

(3)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chtm.y  |6),  t.  X,  193. 
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dans  l'éther  de  pétrole,  je  profite  de  cette  particularité 
pour  enlever  au  charbon,  avant  l'emploi  du  dissolvant, 
la  petite  quantité  d'acides  gras  et  d'acide  benzoïque 
qu'il  retient  encore. 

Le  chloroforme  l'abandonne  par  évaporation  en  cris- 
taux prismatiques  colorés. 

Cette  substance  n*est  pas  de  la  murexide,  comme  on 
pourrait  le  croire,  car  l'acide  urique  traité  de  la  même 
façon  ne  donne  rien. 

Elle  n'a  pas  davantage  d'analogie  avec  le  composé 
coloré  que  forme  le  furfurol  avec  l'urée, 

C'est  le  produit  d'oxydation  de  Vindican  des  au- 
teurs (1),  corps  qui  jusqu'ici  n'a  été  ni  isolé  ni  étudié 
complètement. 

On  l'a  ainsi  dénommé,  croyant  lui  reconnaître  des 
propriétés  analogues  au  produit  de  ce  nom  retiré  du 
fustet;  mais,  par  le  moyen  qui  me  sert  à  l'extraire,  il  est 
facile  de  voir  que  le  corps  retiré  de  l'urine  ne  peut  avoir 
aucune  filiation  avec  les  principes  immédiats  retirés, 
soit  du  fustet,  soit  de  l'indigo,  lesquels,  comme  on  le 
sait,  sont  détruits  avec  la  plus  grande  facilité  par 
l'acide  nitrique  et  les  oxydants  énergiques.  Il  se  ratta- 
cherait plutôt  aux  azoïques  des  phénols. 

Si  je  déimontre  que  telle  est  bien  son  origine,  j'aurai 
prouvé  en  même  temps  que  l'indican  de  l'urine  n'existe 
pas  comme  espèce  chimique. 

C'est  un  produit  constant  de  l'urine  normale.  Je  l'ai 
obtenu  également  avec  l'urine  des  herbivores.  Il  ne  se 
trouve  ni  dans  la  bile,  ni  dans  la  matière  fécale. 

Quoiqu'il  n'existe  qu'en  très  petite  quantité,  le  pro- 
cédé d'extraction  net  et  précis  que  je  donne  permettra, 
je  l'espère,  de  l'étudier  plus  complètement  et  de  le  rat- 
tacher à  sa  véritable  origine  chimique. 

(I)  On  suppose  rindican  incolore  parce  que  les  urines  décolorées  en 
donnent  encore  la  réaction  caractéristique.  Pour  Tobtenir,  on  opère  de 
la  manière  suivante  :  5***"  d*urine  sont  additionnés  de  volume  égal  d*acide 
chlorhydrique  et  de  chloroformei  puis  de  quelques  gouttes  d'hypochlo- 
rite  de  chaux  ou  de  soude.  Par  agitation,  le  chloroforme  se  colore  en 
rouge  violacé,  coloration  qui  n'est  pas  fixe. 
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Pour  l'obtenir,  il  y  a  à  prendre  quelques  précautions 
que  je  vais  indiquer  : 

Par  concentration  à  l'air  libre,  la  matière  colorante 
se  détruit  facilement  et  Ton  n'en  retrouve  pas  ou  très 
peu. 

Cette  concentration  doit  se  faire  dans  un  ballon  à 
long  col,  ou  mieux  par  distillation  dans  des  vases  com- 
muniquants, de  façon  à  éviter  le  plus  possible  le  contact 
de  l'air. 

Le  mélange  d'urine  et  diacide  nitrique  prend  peu  à 
peu,  même  à  froid,  une  coloration  rosée  qui  va  en  s'ac- 
centuant  dans  les  premiers  temps  de  la  distillation. 
Cette  nuance  disparaît  ensuite,  et  c'est  à  ce  moment 
que  la  matière  colorante  se  forme  et  se  dépose.  Pour  en 
obtenir  le  maximum,  il  est  utile  de  pousser  l'évapora- 
tion  à  60  p.  100.  Une  concentration  moindre  en  donne 
peu,  et  plus  avancée,  elle  la  fait  disparaître. 

26  décembre  1899. 


Sur  Panalyse  du  lait;  par  M.  L.  Gallien  chimiste   au 

laboratoire  municipal  de  Lyon. 

Dans  l'analyse  du  lait  pour  le  dosage  de  la  lactose  par 
déviation,  tel  qu'il  se  pratique,  on  opère  sur  le  sérum 
comme  s'il  occupait  le  volume  total  du  lait.  On  ne  tient 
pas  compte  du  volume  occupé  par  la  caséine,  l'albu- 
mine et  le  beurre. 

Or  il  en  résulte  une  erreur  notable.  On  peut  éviter 
cette  erreur  en  lavant  bien  le  précipité,  ramenant  par 
évaporation  au  volume  et  faisant  l'examen  ensuite. 
Mais  cette  méthode  est^  dans  la  pratique,  longue  et 
difficile;  et,  si  on  ne  prenait  pas  la  précaution  de  stéri- 
liser, le  liquide  aurait  le  temps  de  s'altérer.  De  plus, 
pendant  l'évaporation,  il  se  produit  un  trouble. 

Pour  simplifier  ce  dosage  nous  employons  la  méthode 
suivante  : 

1"*  Le  lait  précipité  par  son  volume  de  liqueur  acéto- 
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picrique  (10«'  d'acide  picrique,  50«'  d'acide  acétique» 
eau  p.  1000)  puis  filtré  et  examiné  au  polarimètre 
donne  une  déviation.  Cette  déviation,  multipliée  par 
2,074,  donne,  dans  ces  conditions  de  concentration  (en- 
viron 25  p.  1000) y  la  lactose  contenue  dans  1000  de 
sérum. 

2*"  Nous  faisons  Vextrait  du  lait  et  prenons  sa  den- 
sité, que  nous  exprimons  en  poids  d'un  litre.  La  diffé- 
rence entre  ces  deux  données  représente  l'eau  que  con- 
tenait ce  lait. 

S""  Nous  déduisons  de  1000  le  titre  apparent  de  lac- 
tose trouvé,  exprimé  en  volume,  c'est-à-dire  le  poids 
pour  1000  de  sérum  divisé  parla  densité  1,534  ou  multi- 
plié par  0,652.  On  obtient  Teau  que  contiendraient  ces 
1000  de  sérum,  du  même  titre. 

Enfin  une  proportion  entre  cette  quantité  d'eau  celle 
contenue  dans  le  lait  plus  1000  de  réactif,  et  le  titre 
apparent  en  lactose ,  donne  le  titre  réel  dans  le  lait 
considéré. 

Mais  cette  solution  du  problème  ne  serait  pas  encore 
exacte.  Le  liquide  filtré  retient,  en  outre,  toutes  les 
cendres  du  lait  qui  sont  entièrement  solubles  dans  le 
réactif  et  retiennent  dans  l'extrait  environ  3  p.  100  de 
leur  poids  d'eau  qu'elles  perdent  à  la  calcination.  Il 
faut  donc  ajouter  au  volume  d'eau  du  lait  le  volume  des 
cendres,  c'est-à-dire  leur  poids  divisé  par  leur  densité 
2,288  ou  multiplié  par  le  facteur  0,437  plus  3  p.  100  de 
leur  poids. 

L'équation  devient 

E  =  Eau  du  lait 
C  =  Cendres  en  Tolume 
Aq  =  3  p.  100  da  poids  des  cendres 
D  =  Déviation. 


E  -h  C  -i-  Aq  -f-  1000  X  (D  X  2,0-î4) 
1000  —  (D  X  S,07i  X  0,GL>2. 


=  titre  en  lactose  du  lait. 


Nous  avons,  dans  deux  tableaux  ci-contre,  donné  : 
tableau  A  la  valeur  de  2,074  par  degré  et  dixième  de 


Tableau  A 


• 

DBORK  8ACCHAR1MÉTRIQUE  MULTIPLIÉ  PAR  2;074 

8 

16,592 

9 

18,666 

10 

20,74 

8,1 

16,800 

9,1 

18,873 

10,1 

20,947 

8,2 

17,000 

9,2 

19,081 

10.2 

21,154 

8,3 

17,214 

9,3 

19,288 

10,3 

21 ,362 

8,4 

17,421 

9.4 

19,495 

10,4 

21,569 

8,5 

17,629 

9,5 

19,70a 

10.5 

21.777 

8,6 

17,836 

9,6 

19,910 

10,6 

21,98V 

8,1 

18,044 

9,7 

20,118 

10.7 

22,192 

8,8 

18,251 

9,8 

20,325 

10,8 

22,399 

8,9 

18,458 

9,9 

20,532 

10,9 

22,606 

H 

22,814 

12 

24,888 

13 

26,962 

11,1 

23,021 

12,1 

25,095 

13,1 

27,169 

11,2 

23,228 

12,2 

25,302 

13,2 

27,377 

11,3 

23,436 

12,3 

25,510 

13,3 

27,584 

11.4 

23,643 

12,4 

25,717 

13,4 

27,791 

11,5 

23,851 

12,5 

25,925 

13,5 

27,999 

11,6 

24.058 

12,6 

26.132 

13,6 

28,206 

11,7 

24,266 

12,7 

26,340 

13,7 

28,414 

11,8 

24,473 

12,8 

26,547 

13,8 

28,621 

11,9 

24,680 

12,9 

26,754 

13,9 
14 

28,828 
29,036 

Tableau  B 


SAU  POUR 

1000  DB  SBRUM  CORRESPONDANT   AU 

DEORÉ  OU  i 

1000  MOINS 

(Degré  X  2 

*,074  densité). 
987,830 

8,0 

989,183 

9 

Id 

986,478 

8,1 

989,048 

9,1 

987,695 

10,1 

986,343 

8,2 

988,913 

9,2 

987,560 

10,2 

986,208 

8,3 

988,787 

9,3 

987,42  > 

10,3 

986,073 

.8,4 

988,642 

9,4 

987,390 

10,4 

9S5,938 

8,5 

988,507 

D,5 

987,154 

10,5 

985,802 

8,6 

988,372 

9,6 

987,019 

10,6 

985,667 

8,7 

988,237 

9,7 

986,884 

10,7 

985,532 

8,8 

988,102 

9,8 

986,748 

10,8 

985,396 

8,9 

987,977 

9,9 

986,613 

10,9 

985,261 

11 

985,126 

12 

983,774 

13 

982,422 

11,1 

984,991 

12,1 

983,639 

13,1 

982,287 

11.2 

984,856 

12,2 

983,504 

13,2 

982,152 

11,3 

984,721 

12,3 

983,379 

13,3 

982,017 

11,4 

984,586 

12,4 

983,234 

13,i 

981,882 

11,5 

984,450 

12,5 

983.098 

13,5 

981,746 

11,6 

984,315 

12,6 

982,963 

13,6 

981,611 

iij 

984,180 

*2,7 

982,828 

13,7 

981,476 

11,8 

984,044 

12,8 

982,692 

13,8 

981,340 

11,9 

983,909 

12,9 

982,557 

13,9 

981,205 

• 

14 

981,070 
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degré  et  tableau  B  la  quantité  d'eau  p.  1000  de  sérum, 
correspondante  à  ces  mêmes  degrés. 

Nous  avons  contrôlé  les  résultats  en  faisant  l'extrait 
du  sérum  iacto-picrique. 

E  -♦-  C  +  Aq  +  1000  X  A         .^  .     ^         ^      ,  •/ 
^ =  titre   en  lactose  du  lait. 

Voici  de  quelles  observations  il  faut  tenir  compte 
pour  faire  ce  contrôle.  Premièrement  le  poids  des 
cendres  traité  par  l'acide  acétique  est  augmenté,  deuxiè- 
mement la  lactose  sous  l'influence  du  même  acide 
est  hydratée. 

18  décembre  1899. 

REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  DE  CHIMIE  ET  D'HYGIÈNE 


Pharmacie. 

Les  principes  de  la  rhubarbe  et  les  corps  qui  s'y  rat- 
tachent; par  O.  Hesse  (1).  —  Traitée  par  Téther,  la 
rhubarbe  de'  Chine  a  fourni  de  l'acide  chrysophanique, 
deTémodine,  de  la  rhabarbérone  et  de  la  rhéine. 

L'acide  chrysophanique,  obtenu  après  plusieurs  cris- 
tallisations dans  Talcool  chaud,  n'est  pas  encore  com- 
plètement pur;  il  contient  plus  ou  moins  A* acide  méthyl- 
chrysophamqite, 

Uacide  chysopkanique  cristallise  de  l'acide  acétique 
chaud  en  petites  tables  jaunes;  sa  composition  répond 
à  la  formule  C*^H*"0*.  Traité  par  l'acide  iodhydrique 
fort,  il  se  transforme  complètement  en  chrysophane- 
hydroanthrone  : 

C16H10OI  +  4H1  =  C'ûHiîGs  -j-  H^O  +  41 

Vémodive  cristallise  de  l'acide  acétique  étendu  chaud, 
avec  une  molécule  d'eau  de  cristallisation,  C'^H'^O'^  + 

(i)  Ueber  Rhabarbcpstoffo  und  damit  verwandte  Koi-per,  Liebig's 
Annalen  [4],  IX,  p.  32, 1899;  d'après  Apotheker-Zeitung,  XIV,  p.  117, 
1899. 
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HH);  elle  est  complètement  identique  avec  Témodinede 
l'écorce  de  bourdaine. 

La  rhabarbérone^  C"H*°OS  forme  de  petites  lamelles 
jaunes  fondant  à  212''.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  très 
difficilement  soluble  dans  l'alcool  froid,  mais  facilement 
soluble  dans  l'alcool  chaud. 

La  rhéine,  C**H*°0*,  est  très  difficilement  soluble  dans 
l'acide  acétique  chaud,  l'alcool,  le  benzol,  le  toluol;  elle 
est  ainsi  facile  à  séparer  des  autres  principes. 

La  rhubarbe  et  Autriche  [Rheum  Rhaponticum)  donne  dé 
l'acide  chrysophanique,  et  aussi,  en  petite  quantité,  une 
substance  nouvelle,  la  rhaporUicine.  La  rhaponticine, 
C"H"0'  ou  C"H*«0%CH»0,  forme  des  prismes  blauc- 
jaunâtre  assez  solubles  dans  l'alcool  chaud,  le  benzol  et 
l'acétone.  Elle  est  insipide  et  fond  à  235''  en  se  décom- 
posant. 

La  rhubarbe  anglaise  [Rheum  palmatum)  contient  les 
mêmes  principes  que  la  rhubarbe  autrichienne  :  acide 
chrysophanique  et  rhaponticine. 

La  racine  de  Rumex  Nepalensis  ne  contient,  comme 
principes  essentiels, que  de  l'acide  chrysophanique  et  de 
lanépodine;  celte  dernière  s'y  trouve  en  grande  quan- 
tité. La  népodine,  C**H**0*,  cristallise  du  benzol  chaud 
en  aiguilles  et  en  lamelles  jaune  d'or.  La  racine  de 
Rumex  palustris  donne  également  de  l'acide  chrysopha- 
nique et  de  la  népodine;  par  contre,  en  dehors  de  ces 
deux  substances,  la  racine  de  Rumex  obtuaifolius  con- 
tient un  corps  nouveau,  la  lapodine,  C'*H*®0^  Celle-ci 
cristallise  de  l'alcool  chaud,  du  benzol  ou  de  l'acide  acé- 
tique en  belles  aiguilles  jaunes. 

D*après  0.  Hesse,  Topinion  de  Tschirch  qui  rattache 
la  rhubarbe  de  Chine  au  Rheum  palmatum  et  k  ses  ysl- 
riétés  serait  tout  à  fait  invraisemblable;  l'analyse  chi- 
mique décèle,  en  effet,  dans  la  rhubarbe  anglaise  en 
principe,  la  rhaponticine,  qui  n'existe  pas  dans  la  rhu- 
barbe de  Chine.  Il  faut  désigner  sous  le  nom  de  Rheum 
officinale  l'espèce  qui  fournit  cette  dernière. 

H.  H. 

Jaum,  'dePharm.  et  de  Chim.  6*  sêbik,  t.  XI.  (15  janvier  1900  )  5 
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La  rhubarbe  et  ses  principes  actifs  ;  par  A.  Tsghirch  (1). 
—  L'auteur  discute  les  conclusions  de  0.  liesse  sur  le 
même  sujet,  conclusions  résumées  dans  l'article  précé- 
dent. C'est  par  erreur  que  Hesse  attribue  la  rhubarbe 
anglaise  au  Rheum  palmatum.  Cette  rhubarbe  provient 
des  Rheum  rhaponticunt  et 72.  officinale.  C'est  en  particu- 
lier ces  deux  espèces  qu'Usher  cultive  en  grande  abon- 
dance aux  environs  d'Oxford.  Le  Rheum  officinale  est 
également  cultivé  à  Ampshill,  par  Allen  et  C*  et  cette 
espèce  ne  peut  être  en  aucune  façon  celle  qui  fournit  la 
vraie  rhubarbe;  la  meilleure  rhubarbe  de  Chine  du 
commerce  proviendrait  du  Rheum  palmatum  L.  et  d'une 
variété  de  cette  espèce,  le  R.  palmatum  (3  tanguticum 
Maxim. 

L'étude  chimique  comparée  des  diverses  rhubarbes 
ne  peut  se  faire  que  sur  des  espèces  déterminées  avec 
sûreté  ;  c'est  là  un  travail  que  l'auteur  compte  entre- 
prendre, dès  qu'il  le  pourra,  sur  des  individus  de  prove- 
nance sûre,  cultivés  à  Berne  depuis  déjà  deux  ans. 

Enfin  Tschirch  apporte  quelques  arguments  nouveaux 
à  l'appui  de  sa  théorie  sur  la  constitution  chimique  des 
purgatifs  végétaux  (2).  Comme  le  montrent  les  expé- 
riences sur  l'homme  et  sur  le  chien,  l'acide  chrysopha- 
nique  (dioxyméthylanthraquinone)  est  un  véritable  pur- 
gatif, moins  actif  toutefois  que  l'émodine  (trioxymé- 
thylanthraquinone).  Non  seulement  la  présence  du  noyau 
méthylanthraquinonique  est  une  condition  nécessaire 
de  l'action  purgative;  mais  cette  action  sera  plus  ou 
moins  marquée  suivant  le  nombre  des  hydroxyles;  la 
façon  dont  ces  derniers  se  rattachent  au  noyau  a  peut- 
être  même  une  certaine  influence. 

Les  recherches  de  Hesse  ne  permettent  pas  de  formu- 
ler des  conclusions  générales  sur  les  principes  actifs  de 

(1)  Notiz  liber  den   Rhabarber  and    seine  wirksaipen  Bestandteile. 
Archiv  d,  Pharm.  [3],  XXXVII,  p.  632,  1899. 

(2)  Cette  théorie  a  été  résumée  brièvement  dans  ce  joarnal,  sous  le 
titre  '<  Les  oxyméthylanthraquinones  et  leur  importance  dans  quelques 
purgatifs  organiques  ».  Joutm.  de  Pharm,  et  deChim,  [6], VIII,  p.  351, 
1898. 
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la  rhubarbe,  car  elles  n'ont  porté  que  sur  des  extraits 
éthérésde  la  drogue;  or,  on  sait  qu'après  un  épuisement 
complet  par  Téther,  la  rhubarbe  contient  encore  des 
substances  capables,  sous  certaines  influences  détermi- 
nées, de  fournir  des  oxyméthylanthraquinones. 

D'après Tschirch,  toutes  les  oxyméthylanthraquinones 
et  leurs  dérivés  seraient  des  purgatifs  qu'on  peut  songer 
à  introduire  dans  l'arsenal  thérapeutique  à  la  place  des 
drogues  correspondantes;  mais  alors  intervient  la  né- 
cessité d'une  étude  spéciale  et  détaillée  de  ces  divers 
composés,  au  point  de  vue  physiologique  ;  il  est  bien 
connu,  en  effet,  qu'une  drogue  quelconque  et  son  prin- 
cipe actif  n'ont  pas  toujours  une  action   entièrement 

identique. 

H.  H. 


Sur  rhuile  grasse  des  semences  de  coing;  par  M.  R. 
H£RRMANN  (1).  —  Daus  uu  travail  récent,  Herrmann  a 
déterminé  la  proportion  d'huile  grasse  contenue  dans 
les  semences  de  Cydonia  vulgaris  ainsi  que  la  composi- 
tion de  ce  principe. 

L'huile  est  obtenue  en  épuisant  par  l'éther  les  se- 
mences pulvérisées  et  desséchées  avec  soin.  On  chasse 
le  dissolvant  par  distillation  au  bain-marie.  L'huile 
restée  comme  résidu  est  ensuite  filtrée  et  déshydratée. 
Des  semences  de  l'année  1897  ont  fourni  14,37  p.  100 
d^huile;un  autre  échantillon  datant  de  1898,15,3  p.  100. 
L'huile  des  semences  anciennes  est  brune,  épaisse,  rési- 
nifiée  en  partie.  Celle  de  la  récolte  de  1898  présente 
une  couleur  jaune/une  fluidité  plus  grande  et  une  odeur 
agréable  rappelant  celle  de  l'huile  d'amandes  douces. 
La  densité  déterminée  au  moyen  du  pycnomètre,  est 
égale  à  0,922.  Point  de  solidification  — 13^5.  L'huile  est 
soluble  dans  l'éther,  la  benzine,  Téther  de  pétrole,  le 
sulfure  de  carbone  et  l'alcool. 

(1)  Ueber  das  fette  Gel  des  Quittensamens.  Arch.  derPharm,    [3], 
XXXVII,  p.  358,  1899. 
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La  détermination  des  caractères  chimiques  a  donné 
les  résultats  suivants.  Indice  d'acide  31,7.  Indice  de 
Kœttstorfer  ou  de  saponification  181,75.  Indice  d'éther 
105,5.  Indice  de  Reichert-Meissl  (acides  volatils)  0,508 
Indice  de  Hehner  (acides  gras  fixes)  95,2.  Indice 
d'iode  113. 

L'auteur  a  pu  séparer  du  produit  de  saponification  de 
rhuile  par  la  soude  un  acide  gras  liquide  et  deux  acides 
gras  solides. 

L'éther  monométhylique  de  l'acide  gras  liquide  a  été 
préparé.  Son  poids  moléculaire  est  égal  à  326.  Il  convient 
de  lui  attribuer  la  formule  C^^H^^O^.  C'est  un  liquide 
mobile,  légèrement  fluorescent,  doué  d'une  odeur  par- 
ticulière et  d'une  saveur  très  acre.  L'acide  constitue  une 
huile  jaune  clair,  d  :  0,89,  très  oxydable,  de  formule 
(^i8jj8*()3  La  détermination  de  l'indice  d'acétyle  montre 
qu'il  correspond  à  un  oxacide  de  formule  C*  ^H^'(OH)COOH 
corps  non  saturé  et  capable  de  fixer  une  molécule  de 
brome. 

Des  deux  acides  gras  solides,  l'un,  le  plus  abondant, 
est  de  l'acide  myristique.  L'autre  existait  en  trop  faible 
proportion  pour  qu'on  ait  pu  déterminer  avec  sûreté  sa 
composition.  Une  analyse  a  conduit  cependant  à  la  for- 
mule C^^P'^O*.  C'est  peut-être  un  isomère  de  l'acide 
pentadécylique. 

J.  L. 

Sur  rhuile  grasse  de  graine  de  capucine;  par  M.  J.  Ga- 
DAMER  (1).  —  Dans  un  article  précédent  (2),  nous  avons 
vu  comment  J.  Gadamer  a  établi  la  preuve  de  Tidentité 
de  l'huile  essentielle  de  Tropœolum  majus  avec  le  séné- 
vol  benzylique.  L'auteur  vient  de  compléter  son  tra- 
vail par  l'étude  de  l'huile  grasse  contenue  dans  les 
graines  de  cette  plante. 

Il  obtient  cette  huile  en  épuisant  par  l'éther,  dans 

(1)  Das  feite    Oel  von  Tropœolum  majus,  Arch,    der    Pharm,   [3], 
t.  XXXVII,  p.  471,  1899. 

(2)  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.  [6],  t.  X,  p.  258,  1899. 
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l'appareil  à  déplacement  les  semences  pulvérisées.  On 
chasse  Téiber  par  évaporation.  Il  reste  une  huile  qui, 
par  le  repos,  se  sépare  en  deux  parties  :  Tune  solide, 
composée  de  petites  masses  sphériques,  Tautre  liquide. 

L'huile  de  capucine  contient  un  glycéride  de  Tacide 
érucique.  Son  indice  d'iode  compris  entre  73  et  74,5 
autorise  à  conclure  à  la  présence  d'une  forte  proportion 
de  triérucine.  On  extrait  ce  corps  en  épuisant  la  partie 
cristallisée  d«  l'huile  par  l'alcool  absolu.  Après  purifica- 
tion convenable,  ce  produit  se  présente  en  aiguilles 
blanches  fondante  30^,5.  Sa  composition,  déterminée 
par  l'analyse,  correspond  à  la  formule  (C**H**0*)*C'H*. 

Avec  cette  triérucine,  on  peut  préparer  la  tribrassi- 
dine  en  y  ajoutant  de  l'acide  azotique  dilué  et  traitant 
par  le  nitrite  de  potasse.  Le  nouveau  corps,  soumis  à 
une  température  de  100"  fond  ensuite  invariablement 
à  54'-S5"5^ 

On  obtient  les  acides  gras  libres  en  saponifiant  l'huile 
par  la  soude.  On  dessèche  le  savon  produit.  On  épuise 
par  Téther  pour  séparer  la  partie  qui  a  résisté  à  la  sapo- 
nification :  on  y  a  trouvé  0.91  p.  100  de  phytostérine. 
Le  savon,  décomposé  par  l'acide  sulfurique  fournit 
43.33  p.  100  d'acide  érucique  fondant —  34  à  35°,  mais  ce 
chiffre  est  notablement  inférieur  à  la  proportion  réelle. 
L'acide  érucique  a  été  transformé  en  son  isomère 
l'acide  brassidique  en  y  ajoutant  de  l'acide  azotique  dilué 
et  traitant  par  l'azotite  de  potasse.  Purifié  par  cristalli- 
sation dans  l'alcool,  le  nouvel  acide  fond  vers  60-61'*. 
On  n'a  pas  retiré  de  l'huile  de  Tropœolum  majus  d'autres 

acides  gras. 

J.  L. 


Sur  les  produits  d'élimination  de  la  théobromine  et  de 
la  caféine  par  les  urines  ;  par  MM.  Krûger  et  Schmidt  (1), 
—  On  sait  que  la  caféine  C  H* 'Az*0*  et  la  théobro- 
mine  G^H*Az*02  sont  des   dérivés    de   la    xanthine 


(1)  Berichte  der  deutsche  chemischen  Gesellschaft,  t.  32,  page  2617. 
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C^H*Az*0*  à  laquelle  on  s'accorde  aujourd'hui  à  attri- 
buer la  formule  : 

6 
*  1    AzH— CD 

I  I  7 

2  CD    5  C— AzH 

I  II        \CH    8 

3  AzH— C—Az^ 

4      9 

La  caféine  est  la  triméthylxanthine  1.3.7  et  la  théo- 
bromine,  la  diméthylxanthine  3.7  ;  les  atomes  d'hydro- 
gènes des  trois  groupes  Az  H'  de  la  xanthine  sont  en 
effet  susceptibles  d'être  remplacés  par  des  groupes 
méthyleCH». 

On  peut  donc  s'attendre  à  retrouver  des  bases  xan- 
thiques  dans  les  urines  des  animaux  qui  ont  absorbé  de 
la  caféine  ou  de  la  théobromine.  C*est  en  effet  ce  qui  a 
lieu. 

En  administrant  l'un  ou  l'autre  de  ces  alcaloïdes  à 
des  lapins  et  à  des  chiens,  les  auteurs  ont  retrouvé  dans 
Turine  de  ces  animaux  de  la  7méthylxanthine 
CMl®Az*0'  avec  un  peu  de  3méthylxanthine.  Une 
partie  des  alcaloïdes  passe  inaltérée. 

Albanese  (4)  avait  affirmé  que  l'on  retrouvait  aussi  de 
la  xanthine  dans  l'urine  des  animaux  qui  avaient  ab- 
sorbe  de  la  caféine;  les  auteurs  ont  repris  la  question  et 
n'ont  pu  retrouver  trace  de  cette  base. 

Pour  extraire  de  l'urine  ces  divers  composés,  on  la 
porte  à  l'ébuUition  et  on  l'additionne  de  bisulfite  de 
soude  et  de  sulfate  de  cuivre.  La  caféine  reste  dans  la 
liqueur,  tandis  que  les  autres  bases  xanthiques  et 
l'acide  urique  se  précipitent  à  l'état  de  composés  cui- 
vreux, que  l'on  recueille  et  que  l'on  délaie  dans  l'eau, 
après  lavage.  On  se  débarrasse  du  cuivre  par  l'hydro- 
gène sulfuré  et  l'on  détruit  l'acide  urique  en  faisant 
bouillir  la  solution,  acidulée  d'acide  acétique,  avec  un 
peu  de  bioxyde  de  manganèse.  On  précipite  par  le  car- 
bonate d'ammoniaque  et  l'ammoniaque,  le  manganèse 

(1)  Berichte  de?'  deuischen  chemischen  GeseUchaft,  t.  32,  page  459. 
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que renferme  alors  la  solution.  Après  un  nouveau  trai- 
tement par  le  sulfate  de  cuivre,  puis  par  l'hydrogène 
sulfuré,  on  sépare  les  bases  xanthiques  les  unes  des 
autres  en  profilant  de  la  propriété  que  possèdent  les 
mono-méthylxanthines  de  donner  avec  la  soude  des 
combinaisons  de  solubilité  différente  et  toujours  très 
faible. 

C'est  la  combinaison  sodique  de  la  Tméthylxanthine 
qui  est  la  moins  soluble. 

Le  théobromine  sodée  est  au  contraire  très  soluble  et 
reste  dans  les  eaux  mères.  Elle  peut  en  être  séparée  au 
moyen  du  nitrate  d'argent  ammoniacal. 

M.  G. 


Essai  de  la  créosote  du  goudron  de  bois  ;  par  M.  L.-F. 
Kebler  (1).  —  D'après  M.  L.  Kebler,  l'essai  de  la  créo- 
sote de  goudron  de  bois  doit  être  basé  sur  les  détermi 
nations  suivantes  :  aspect  physique,  réaction,  solubi 
lité,  densité  (qui  ne  doit  jamais  être  inférieure  à  1,08 
à  15**),  point  d'ébullition  (qui  doit  être  compris  entre 
200  et  220*");  elle  doit  être  soluble  dans  les  lessives 
alcalines,  le  traitement  par  une  solution  alcoolique  de 
potasse  permet  de  reconnaître  les  huiles  fixes.  Pour  la 
recherche  du  phénol,  on  agite  la  créosote  avec  un 
mélange  de  3  parties  de  glycérine  et  d'une  partie  d'eau; 
la  diminution  du  volume  de  la  créosote  indique  la  pro- 
portion de  phénol.  En  outre,  le  coUodion  et  le  perchlo- 
rure  de  fer  ne  doivent  donner  aucun  résultat  quelles 
que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  on  opère. 

E.  G. 


(1)  Pkarm.   Joum.t  [4],  t.  IX,  p.  295;  d'après  Joum,  Amer.  Pharm.t 
t  LXXI,  p.  409. 
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Recherche  et  dosage  des  très  petites  quantités  d'arse- 
nic dans  les  organes;  par  M.  Armand  Gautier  (1). — 

Sur  100*'  de  tissu  frais,  on  verse,  suivant  les  cas, 
de  30»'  à  6Q«'  d'acide  nitrique  pur  (AzO')S  3H*0  ;  on  addi- 
tionne de  i«'  d'acide  sulfurique,  et  Ton  chauffe  le  tout, 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  jusqu'à  liquéfaction 
complète  puis  épaississement  ;  on  retire  du  feu  et  Ton 
ajoute  alors  seulement  8  à  10  grammes  d'acide  sulfu- 
rique pur.  On  chauffe  de  nouveau  assez  fortement,  puis 
retirant  du  feu,  l'on  verse  sur  la  matière,  en  train  de  se 
détruire,  de  l'acide  nitrique  par  faibles  quantités  à  la 
fois,  jusqu'à  ce  que,  chauffant  jusqu'au  point  où  l'acide 
sulfurique  émet  d'épaisses  vapeurs,  il  ne  reste  plus  dans 
la  capsule  qu'un  liquide  brun  à  peu  près  incarbonisableà 
la  température  où  l'acide  sulfurique  commence  à  bouil- 
lir. Dans  certains  cas  (résidus  urinaires,  extraits  de  vin, 
et  surtout  glande  thyroïde),  la  destruction  est  difficile 
et  les  additions  successives  d'acide  nitrique  doivent 
être  plusieurs  fois  répétées.  Arrivé  au  point  où  l'acide 
nitrique  n'oxyde  presque  plus,  on  chasse  celui-ci  une 
dernière  fois  à  chaud,  on  laisse  refroidir,  on  ajoute 
encore  un  peu  d'acide  sulfurique,  et,  en  agitant,  on 
verse  la  petite  quantité  de  liqueur  brune  résiduelle 
dans  600"  à  700"  d'eau  distillée.  On  lave  ensuite  la 
capsule  après  refroidissement,  et  Ton  réunit  le  tout. 
Il  tombe  au  fond  du  récipient  une  matière  humique  très 
divisée  à  laquelle  surnage  une  liqueur  plus  ou  moins 
foncée  (2).  On  filtre,  on  ajoute  1"  à  2"  d'une  solution 
d'acide  sulfureux  et  l'on  fait  enfin  passer  dans  la  liqueur 
acide,  à  chaud  et  durant  plusieurs  heures,  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré.  Le  sulfure  d'arsenic  se  précipite 


(1)  Ac,  d.  Se,  CXXIX,  936,  4  décembre  1899. 

(2)  Si  Ton  se  bornait  à  carboniser  Ja  matière,  il  arriverait,  dans  cer- 
tains cas,  qu'on  s'exposerait,  en  épuisant  imparfaitement  par  )*eaa 
bouillante  un  charbon  encore  bitumineux,  à  des  pertes  très  notaUes 
d'arsenic;  c'est  ce  qui  se  passerait  particulièrement  pour  le  tissu  thy- 
roïdien. 


^^■^■w^ 
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avec  un  excès  de  soufre  qui  entraîne  encore  un  peu  de 
matière  organique.  On  recueille  ce  précipité  douze 
heures  après,  on  le  lave  sur  un  filtre  et  Ton  place  le 
filtre  avec  son  résidu  dans  une  capsule  où  l'on  verse  un 
peu  d'eau  ammoniacale  (I  partie  d'ammoniaque  et 
20  parties  d'eau).  On  laisse  digérer  trente  à  quarante 
minutes,  vers  iO**  à  50'',  et  l'on  filtre.  La  liqueur  filtrée, 
évaporée  doucement,  laisse  un  résidu  qu'on  oxyde  par 
un  mélange  d'acide  nitrique  et  sulfurique.  On  chauffe 
jusqu'à  décoloration  en  renouvelant,  s'il  le  faut,  l'acide 
nitrique.  On  élève  enfin  la  température  jusqu'à  l'appa- 
rition des  fumées  abondantes  d*acide  sulfurique,  dans 
le  but  de  chasser  les  dernières  traces  d'acide  nitrique; 
on  étend  d'eau  et  Ton  verse  peu  à  peu  dans  l'appareil 
de  Marsh. 

Sur  le  dosage  du  phosphore  dans  les  composés  orga- 
mq[aes;  par  M.  Ch.  Marie.  —  La  substance  à  analyser 
est  dissoute  d'abord  dans  l'acide  azotique  concentré 
employé  en  excès  :  15^^  à  20''^,  par  exemple,  pour  une 
prise  d'essai  de  i^^  Puis  on  chauffe  au  bain-marie  et 
Ton  projette  une  petite  quantité  de  permanganate  fine- 
ment pulvérisé. 

Le  permanganate  se  dissout,  puis  la  solution  rouge 
se  décolore  progressivement  en  même  temps  qu'il  se 
précipite  de  l'oxyde  de  manganèse.  On  ajoute  de  nou- 
veau du  permanganate,  on  attend  la  décoloration,  puis 
on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  solution  reste  fran- 
chement rouge  pendant  quelques  minutes.  Il  est  néces- 
saire que  le  permanganate  ainsi  ajouté  représente  au 
moins  cinq  à  six  fois  le  poids  de  la  matière  organique. 
On  laisse  alors  refroidir,  puis,  goutte  à  goutte,  on  verse 
une  solution  d'azotite  de  soude  ou  de  potasse  au 
dixième.  L'oxyde  de  manganèse  se  dissout,  puis  brus- 
quement la  solution  redevient  limpide.  On  chauffe 
quelque  temps  à  l'ébullition  pour  chasser  les  vapeurs 
nitreuses  et  l'excès  d'acide  azotique,  puis  on  ajoute  la 
solution  molybdique  en  quantité  calculée  pour  la  quan- 
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tité  de  phosphore  supposée  présente,  soit  environ  4 
par  milligramme  de  phosphore.  A  partir  de  ce  moment , 
le  dosage  rentre  dans  la  méthode  ordinaire  à  laquelle 
toutefois  il  convient  d'ajouter  les  précautions  sui- 
vantes : 

1*"  Le  phosphomolybdate  précipité  doit  être  lavé  avec 
soin  jusqu'à  disparition  totale  du  manganèse.  On  suit 
d'ailleurs  facilement  le  lavage  en  chauffant  un  peu 
du  liquide  filtré  avec  du  bioxyde  de  plomb  qui  trans- 
forme le  manganèse  en  permanganate.  Cette  élimination 
du  manganèse  est  importante»  sans  cela  le  phosphate 
ammoniaco* magnésien  que  Ton  obtient  par  la  suite 
pourrait  l'entraîner  avec  lui,  surtout  si  la  solution 
ammoniacale  restait  longtemps  à  l'air. 

2^  Le  précipité  ammoniaco-magnésien  doit  être  lavé 
soigneusement  pour  enlever  tout  le  molybdène.  Ce 
métal  se  recherche  le  plus  facilement  par  la  réaction 
suivante  :  au  liquide  ammoniacal  qui. passe  on  ajoute  un 
excès  d'acide  chlorhydrique,  quelques  gouttes  d'une 
solution  de  sulfocyanure  d^ammonium  et  une  grenaille 
de  zinc.  Le  molybdène,  dans  ces  conditions»  donne  une 
coloration  rose  très  sensible,  quoique  disparaissant  par 
le  temps. 

L'auteur  a  comparé  sa  méthode  à  la  méthode  ordi- 
naire d'oxydation  en  tube  scellé,  et  il  a  toujours  obtenu 
d'excellents  résultats,  même  dans  le  cas  de  composés 
extrêmement  difficiles  à  oxyder,  tels  que  Tacéto-diphos- 
phite  ammoniaco-calcique  qui  exige,  pour  sa  destruc- 
tion, huit  heures  de  chauffe  à  200^  avec  de  l'acide  azo- 
tique fumant.  Ce  procédé  s'applique  aux  glycérophos- 
phates  et  simplifiera  l'analyse  de  ces  composés  si  répan- 
dus actuellement. 


Nouvelle  méthode  pour  la  recherche  et  le  dosage  de 
petites  quantités  d'iodoforme;  par  M.  G.  Demgès  (1). 
—  Dans  la  pratique,  deux  cas  peuvent  se  présenter  : 

(1)  BulL  de  la  Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux^  novembre  1899. 
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1^  L'iodoforme  peut  être  séparé  par  Téther  des  subs- 
tances avec  lesquelles  il  est  mélangé  ; 

2°  L'iodoforme  est  dans  un  dissolvant  miscible  à 
Téther  et  ne  peut,  par  conséquent,  être  isolé  par  ce 
véhicule. 

Dans  le  premier  cas,  Téthcr  est  évaporé  dans  une 
capsule  et  le  résidu  est  additionné  de  3  ou  4  gouttes  de 
diméthylaniline.  S'il  y  a,  dans  l'extrait  éthéré,  des 
traces  seulement  d'iodoforme,  immédiatement  le 
mélange  prend  une  teinte  jaune  très  manifeste.  Le 
liquide  ainsi  obtenu  est  placé  dans  un  petit  tube  de 
verre  et  chauffé  pendant  quelqties  instants  au  voisinage 
de  l'ébuUition,  mais  sans  l'atteindre,  au-dessus  d'une 
flamme  ;  le  mélange  fonce  bientôt,  on  laisse  refroidir, 
on  étend  avec  un  peu  d'alcool  et  ou  obtient  un  liquide 
qui  parait  rouge  par  transmission  et  violet  par  réflexion 
si  la  dose  d'iodoforme  est  notable,  et  seulement  violet, 
même  par  transmission,  si  cette  dose  est  faible  ou  si  la 
liqueur  est  fortement  étendue  d'alcool. 

Ce  liquide  violet  présente  un  spectre  d'absorption 
fort  net,  même  avec  une  très  grande  dilution;  il  con- 
siste, comme  celui  du  violet  de  méthyle,  en  une  bande 
couvrant  tout  le  jaune  et  la  moitié  du  vert  avec  un 
maximum  d'absorption  près  du  rouge. 

En  solution  très  étendue  ce  spectre  se  réduit  à  une 
bande  étroite  au  niveau  de  la  raie  D. 

Un  spectroscope  a  main,  à  vision  directe,  permet  de 
le  distinguer  avec  une  grande  facilité  :  on  peut  ainsi 
déceler  jusqu'à  1/10  de  milligramme  d'iodoforme. 

On  pourrait  remplacer,  dans  cette  opération,  la  dimé- 
thylaniline par  l'aniline,  mais  la  réaction  perdrait  en 
sensibilité  (1/2  milligramme  d'iodoforme).  La  colora- 
tion obtenue  ne  serait  plus  violette,  mais  rouge  carmin, 
et  présenterait  le  spectre  d'absorption  de  la  fuchsine 
ordinaire,  c'est-à-dire,  en  liqueur  étendue,  une  bande 
d'absorption  intense  entre  le  jaune  et  le  vert  et  une 
autre  bande  plus  atténuée,  entre  le  vert  et  le  bleu. 

Le  second  cas,  celui  dans  lequel  i'iodoforme  est  dis- 


—  76  — 

sous  dans  un  liquide  miscible  à  Téther,  est  le  plus 
intéressant  à  étudier,  car  les  méthodes  actuelles  sont 
impuissantes  à  le  déceler  dans  ces  conditions. 

Soit,  par  exemple,  le  gaïacol  iodoformé  qu'on  admi- 
nistre fréquemment  aujourd'hui  en  capsulés  :  on  met 
dans  un  tube  à  essais  4  ou  5  gouttes  de  ce  gaïacol  et  une 
égale  quantité  de  diméthylaniline;  immédiatement  le 
mélange  parfaitement  homogène  de  ces  deux  liquides 
prendra  une  teinte  jaune  dont  l'intensité  sera  propor- 
tionnelle à  la  dose  de  l'iodoforme. 

Cetle  première  indication,  très  précieuse  et  déjà 
spécifique,  sera  confirmée  en  chauffant  le  liquide  avec 
précaution  et  pendant  une  demi-minute  environ,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  étendant  d'alcool  et  observant  la 
coloration  violette  produite  ainsi  que  le  spectre  qui  lui 
correspond. 

Employée  à  la  place  de  la  diméthylaniline,  l'aniline 
présente  le  défaut  de  sensibilité  signalé  plus  haut;  en 
outre,  le  corps  qui  se  forme  en  présence  du  gaïacol 
n'offre  ni  la  teinte  carmin,  ni  le  spectre  d'absorption 
des  fuchsines,  mais  une  couleur  jaune  orangé  sans 
spectre  de  bandes.  Il  en  est  de  même  en  présence  de  la 
créosote  et  de  l'eucalyptol. 

On  pourrait,  pour  le  dosage  colorimétrique  de  très 
petites  quantités  d'iodoforme,  utiliser  soit  la  transfor- 
mation de  ce  corps  en  méthylfuchsine,  soit  la  colora- 
tion qu'il  communique,  à  froid,  à  la  diméthylaniline. 

L'expérience  apprend  que  ce  dernier  moyen  est  pré- 
férable, à  condition  d'opérer  à  l'abri  des  rayons  solaires 
directs.  On  prend  comme  terme  de  comparaison  une 
solution  titrée  d'iodoforme  dans  le  diméthylaniline. 
Quant  à  l'iodoforme  à  doser,  on  dissout  son  extrait 
éthéré  dans  ce  même  véhicule,  ou  bien,  s'il  est  déjà 
dissous  dans  le  gaïacol  ou  l'eucalyptol,  on  étend  un 
poids  connu  de  ces  solutions  avec  9  fois  leur  poids 
de  diméthylaniline,  et  on  procède  au  dosage  avec  un 
colorimètre,  celui  de  Duboscq,  par  exemple. 
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Sur  les  sesquichlonires  de  rhodium  et  d'iridium  an- 
hydres ;  par  M.  E.  Leidié  (4)  Les  chlorures  Rh'  Cl*  et  Ir' 
CP,  préparés  directement  par  l'action  du  chlore  sur  le 
métal  porté  au  rouge,  n'ont  jamais  la  composition  sus- 
indiquée.  M.  Leidié  s'est  proposé  deles  obtenir  à  l'état  de 
pureté  par  voie  indirecte,  et  il  y  est  arrivé  en  chauffant 
leurs  chlorures  alcalins  doubles  dans  des  conditions  telles 
que  la  variété  soluble  de  ces  composés  passe  à  la  variété 
insoluble.  Si  l'on  opérait  à  Tair  on  obtiendrait  le  ses- 
quioxyde;  l'auteur  effectue  l'opération  dans  un  courant 
de  gaz  chlorhydrique  à  440%  ou,  après  les  avoir  déshy- 
dratés, dans  un  courant  de  chlore;  on  élimine  ensuite 
le  chlorure  alcalin  par  l'action  de  l'eau. 

Pour  le  premier  de  ces  composés,  la  préparation  est 
pratiquement  plus  facile  en  chauffant  à  440^  le  sesqui- 
chlorure  double  Rh*CI%  6AzH*Cl,  déshydraté  vers 
100*  à  105^ 

Pour  le  deuxième,  le  procédé  préférable  consiste  à 
chauffer  dans  le  chlore  sec  à  440*  le  chloroiridale 
d'ammonium  Ir  Cl*,  2Az  H*  Cl  qui  est  anhydre. 

Le  chlorure  Rh*CP  est  brun,  insoluble  dans  l'eau  et 
les  acides,  décomposable  par  les  solutions  alcalines  con- 
centrées et  froides,  soluble  à  chaud  dans  les  tartrates 
alcalins,  dans  le  cyanure  de  potassium  et  dans  les  oxa- 
lates  alcalins;  cette  dernière  réaction  donne  les  oxalates 
doubles,  décrits  antérieurement  par  M.  Leidié. 

Le  chlorure  Ir'CP  pur  est  d'un  vert  noirâtre  avec 
poudre  brun  olive;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  dans  les 
acides  et  dans  les  alcalis. 


itî 
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Déplacement  réciproque  des  métaux;   par  M.  Âlb.  i 

CoLSo:«  (2).  —  L'auteur,  après  avoir  établi  que  la  décom-  | 

position  de  certains  sels  par  un  acide  ou  par  une  base,  i 

: I 

(1)  Ac,  d.  Se,  CXXIX,    1248.   26  décembre  1899.  Travail  eflféctuô  au 

laboratoire  do  chimie  de  l'École  normale  supérieure.  'v 

(2)  Ac.  d.  Se,  CXXIX,  825,  20  novembre  1899.  —Journ,  de  Pharm.el  ^ 
de  Chim.,  (ôj,  t.  IX,  61  et  l.  X,  185..  \ 
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est  un  phénomène  de  dissociation  hétérogène,  a  cherché 
si  le  déplacement  direct  d'un  métal  par  un  autre  ne 
donne  pas  lieu,  lui  aussi,  à  des  réactions  réversibles. 
Il  aopéré  dans  le  vide  de  Crookes  à  hau  le  température  ; 
en  éliminant  ainsi  l'action  perturbatrice  de  l'oxygène 
atmosphérique  et  des  gaz  retenus  par  les  corps  solides, 
il  est  arrivé  à  établir  que  le  déplacement  direct  de 
l'argent  par  le  mercure  est,  dans  certains  cas,  une  réac- 
tion réversible  limitée  par  une  tension  de  vapeur  métal- 
lique, comme  une  dissociation  hétérogène  Test  par  une 
tension  gazeuse.  Enfin,  ce  mode  opératoire  lui  a  montré 
que  le  sulfure  et  l'oxyde  de  cadmium  sont  dissociables 
au-dessous  de  600°,  et  que  la  couleur  du  cadmium,  par 
réflexion,  est  jaune. 


Sur  le  bioxyde  et  le  bisulfure  de  molybdène;  par 
M.  Marcel  Glichard  (1).  —  L'auteur  a  montré  que,  lors- 
qu'on réduit  graduellement  par  l'hydrogène  le  trioxyde 
de  molydène  ou  anhydride  molybdique,  on  n'obtient 
pas  d'autre  oxyde  que  le  bioxyde  brun  anhydre.  Plu- 
sieurs auteurs  ayant  décrit  des  combinaisons  de 
bioxyde  et  de  trioxyde,  c'est-à-dire  des  oxydes  inter- 
médiaires entre  MoO*  et  MoO%  M.  Guichard  a  repris 
l'étude  de  leur  préparation. 

D'après  lui,  ces  composés  n'existent  pas  ;  après  puri- 
fication ils  fournissent  le  bioxyde  pur  et  cristallisé. 
Enfin,  l'électrolyse  de  Tacide  molybdique  fondu  en 
présence  d'une  petite  quantité  de  carbonate  de  potas- 
sium lui  a  donné  encore  du  bioxyde  pur  en  cristaux 
brun-violet. 

L'auteur  a  préparé  le  bisulfure  de  molybdène  cristal- 
lisé, enc  hauffant  au  four  Perrot  du  carbonate  de  potasse 
et  du  soufre,  avec  du  bioxyde  de  molybdène  ou  du 
molybdate  d'ammoniaque;  il  en  décrit  les  propriétés 
et  il  annonce  avoir  pu  obtenir  le  sesquisulfure  de  molyb- 

(1)  Acad.  d.  Se.  CXXIX,  6  noYombre  et  26  décembre  1899.  Ce  trayait 
a  été  poursuivi  au  laboratoire  de  M.  Moissan. 
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dène  en  chauffant  le  bisulfure  à  la  température  de  l'arc 
électrique. 


Sur  l'explosion  du  chlorate  de  potasse;  par  M.  Ber- 
THELOT  (1).  —  Le  chlorate  de  potasse  est  un  composé 
endothermique,  à  partir  de  l'oxygène  et  du  chlorure  de 
potassium,  car  la  transformation  inverse 

C103K  =  KCl4-03  dégage 4-il'»^.9 

en  développant  33"*,5  d'oxygène  ;  soit  pour  !«'  :  97** 
et  273*^^ 

Cependant  le  chlorate  de  potasse  n'est  pas  classé 
parmi  les  corps  explosifs.  Il  ne  détone  pas  sous  l'in- 
fluence d'un  échauffement  progressif,  bien  qu'il  se  dé- 
compose avec  une  vitesse  et  une  élévation  de  tempéra- 
ture qui  peut  aller  jusqu'à  l'incandescence,  même 
lorsqu'on  opère  dans  une  petite  cornue  chauffée  à  feu 
nu,  n*en  contenant  qu'une  faible  quantité. 

M.  Berthelot  a  reconnu  qu'on  peut  le  faire  détoner 
«ouô  la  pression  ordinaire,  en  vase  ouvert  et  dans  un 
gaz  inerte. 

Il  suffit  de  le  placer  brusquement  dans  une  enceinte 
portée  à  l'avance  et  maintenue  à  une  température  beau- 
coup plus  élevée  que  celle  de  la  décomposition  commen- 
çante, dont  la  masse  soit  telle  que  l'introduction  de  la 
quantité  de  matière  décomposable  (supposée  introc'.uite 
en  la  prenant  à  la  température  ordinaire)  soit  trop 
faible  pour  abaisser  sensiblement  la  température  géné- 
rale du  milieu. 

Pour  réaliser  cette  expérience,  on  prend  un  tube  de 
verre,  fermé  par  un  bout,  d'un  diamètre  de  25""'  à  30°""; 
on  le  fixe  à  l'aide  d'un  support  convenable  et  on 
l'échauffé  presque  verticalement,  en  le  maintenant  en- 
veloppé par  la  flamme  d'un  bec  de  gaz,  sur  une  longueur 
de  50""  à  60"",  jusqu'à  ce  que  le  fond  du  tube  et  cette 

(i)  Ac,  d.  Se,  CXXIX,  926,  4  décembre  1899. 
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longueur  du  tube  aient  été  portés  à  la  température  du 
rouge  visible,  sans  cependant  le  fondre. 

D^autre  part,  on  a  disposé  à  Tavance  l'extrémité, 
amincie  en  forme  de  gros  fil,  d'une  baguette  de  verre,' 
puis  on  l'a  trempée,  à  plusieurs  reprises,  dans  une  masse 
de  chlorate  de  potasse  pur  fondue  au  préalable  dans  une 
capsule,  puis  refroidie  jusqu'à  ce  qu'elle  commence  à 
se  solidifier.  On  opère  de  façon  à  accumuler  quelques 
décigrammes  du  sel  solidifié  sur  l'extrémité  de  ce  fil  de 
verre,  en  paquet  ovoïde. 

Quand  le  tube  de  verre  est  rougi,  on  saisit  la  baguette 
de  verre  et  on  Tmtroduit  dans  le  tube,  en  rapprochant 
le  chlorate  de  potasse  du  fond,  à  lO""  environ,  avec  la 
précaution  qu'il  ne  touche  le  tube  en  aucun  point.  Au 
bout  de  quelques  instants,  ce  chlorate  de  potasse  se 
liquéfie  sous  l'influence  du  rayonnement  des  parois  du 
tube  et  de  la  flamme  enveloppante,  et  il  s'écoule  goutte 
à  goutte,  lentement,  en  tombant  sur  le  fond  du  tube 
maintenu  au  rouge.  Chaque  goutte  fait  explosion,  à 
l'instant  où  elle  arrive  au  contact  du  verre,  avec  un 
bruit  très  net  et  une  fumée  blanche,  formée  de  pous- 
sière et  de  vapeur  de  chlorure  de  potassium.  Mais  l'ex- 
plosion ne  se  propage  pas  à  la  portion  de  sel  liquide  qui 
est  demeurée  à  la  surface  du  fil  de  verre. 

Ces  conditions  sont  susceptibles  d'être  réalisées  dans 
un  grand  incendie  affectant  le  toit  ou  les  parois  d'un 
magasin  renfermant  une  masse  considérable  d'acide  pi- 
crique,  ou  de  chlorate  de  potasse;  on  en  a  eu  récemment 
une  preuve  terrible  par  l'explosion  de  156  tonnes  de 
chlorate  de  potasse  embarillé  dans  des  tonneaux  de 
bois,  à  la  fabrique  Kurtz  Chemical  Works  United  Alkali 
C*,  au  bourg  de  Sainte-Hélène  (Londres).  5  hommes 
ont  été  tués,  40  à  50  blessés,  tous  les  bâtiments  détruits. 
L'explosion  du  chlorate  de  potasse  a  été  d'ailleurs  faci- 
litée, dans  ce  cas,  par  la  combustion  du  bois  des  ton- 
neaux, comme  elle  l'est  par  la  flamme  d'un  gaz  combus- 
tible. 
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Influence  comparée  des  principaux  alcools  de  fermen- 
tation sur  Taction  des  diastases  ;  par  M.  G.  Linossier  (1). 
—  L'auteur  a  étudié  l'influenee  des  principaux  alcools 
de  fermentation,  sur  l'action  des  diastases  suivantes  ; 
pepsine,  trypsine,  présure,  sucrase.    • 

Il  a  mis  à  Tétuve  de  petits  cylindres  d'albumine  pré- 
parés, avec  du  suc  gastrique  artificiel  additionné  de 
2  p.  100  d'alcool  (2).  Le  tableau  suivant  indique  les  lon- 
gueurs d'albumine  dissoute  au  bout  de  vingt-quatre 
heures»  suivant  la  nature  de  l'alcool  ajouté. 

ALBDMTKE  DISSOCTB 

millimètres 

Sans  alcool 8,3 

Alcool  éthylique  (C2H«0) 7,8 

—  propylique  (C^HSC) 7,2 

—  butylique  (C*H»'îO) 5,9 

—  amylique  (C^HisQ) 2,6 

Les  longueurs  d'albumine  sont,  toutes  conditions 
égales  d'ailleurs,  proportionnelles  aux  racines  carrées 
des  quantités  de  pepsine.  On  peut  trouver  une  expres- 
sion numérique  de  l'action  inhibitrice  d'un  alcool  sur  la 
digestion  pepsique,  en  recherchant  par  le  calcul  la 
quantité  de  pepsine,  qui,  sans  alcool,  produirait  le 
même  travail  digestif  que  100  de  pepsine  en  présence  de 
l'alcool.  On  obtient  ainsi  les  nombres  suivants  : 

Sans  alcool 100 

Alcool  éthylique 87 

—  propyÛqae 75 

—  butylique 51 

—  amylique 10 

L'alcool  éthylique  a  donc  réduit  de  13  p.  100  l'action 
de  la  pepsine,  et  l'alcool  amylique,  de  90  p.  100. 

Trypsine.  —  Des  cylindres  d'albumine  ont  été  portés 
à  l'étuve  avec  une  solution  de  pancréatine  renfermant 
1  p.  100  de  fluorure  de  sodium  et  2  p.  100  d'alcool. 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biologie^  17  novembre  1899. 

(2)  Joum.  dephysiol,  et  de  pathol.  générale^  mars  1899. 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  série,  t.  XI.  (15  janvier  1900.)  6 
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Après  vingt-quatre  heures,  les  longueurs  d'albumine 
dissoute  furent  les  suivantes  : 

ALBL'MINB  DI&SOUTB 

millimètres 

Sans  alcool 1^,2 

Alcool  éthylique 1,6 

—  propylique 6.5 

—  butylique 5,9 

—  amylique 5,4 

L'influence  inhibitrice  des  divers  alcools  sur  l'action 
de  la  trypsine  parait  suivre  la  même  progression  que 
leur  influence  sur  la  digestion  pepsique.  La  progression 
paraît  seulement  moins  rapide. 

Présure.  —  A  du  lait  porté  à  l'étuve  avec  2  p,  100 
d'alcool  éthylique,  propylique,  butylique  ou  amylique, 
on  ajoute  une  même  quantité  de  présure  (suc  gastrique 
humain)  et  on  note  le  moment  de  la  formation  du  coagu- 
lum.  Le  retard  de  la  coagulation  est  d'autant  plus  accen 
tué  que  le  poids  moléculaire  de  l'alcool  est  plus  élevé 

Sucrase.  —  Une  solution  de  sucrase,  préparée  par 
macération  de  la  levure  de  bière  dans  l'eau  distillée, 
est  mélangée  à  une  solution  de  saccharose  pur,  en  pré- 
sence d'une  quantité  d'alcool  variant  de  2  à  4  p.  100. 
Le  mélange  est  maintenu  deux  heures  à  une  tempéra- 
ture de  43  à  30  degrés,  assez  élevée  pour  éviter  l'action 
sur  le  glucose  formé  des  cellules  de  levure  échappées  à 
la  filtration.  Au  bout  de  ce  temps,  le  sucre  interverti  est 
dosé  dans  chaque  mélange.  L'analyse  donne  les  résultats 
suivants  : 

SUCRE  INTERVERTI 
I  II 

Sans  alcQX)! 2,12  p.  1.000  2,70  p.  1.000 

Alcool  méthylique i,82      —  1,72      — 

--•      éthylique 1,75      —  1,63      — 

—  propylique 1,70      —  0,90      — 

—  butylique 1,50      —  0,77      — 

—  amylique 1,7*1      —  1.22      — 

Dans  la  première  expérience,  la  proportion  de  chacun 
des  alcools  s'élevait  à  2  p.  100;  dans  la  seconde,  à 
4  p.  100. 
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On  remarque  que  l'alcool  amylique  agit  moins  vivement 
que  les  alcools  butylique  et  propylique,  mais  sa  solubi- 
lité est  faible  à  la  température  de  Texpérience,  et  une 
grande  partie  était  restée  indissoute  au  fond  du  vase. 

L"alcool  méthylique  se  classe  à  la  place  que  la  théo- 
rie permettait  de  prévoir. 

On  voit  donc  que  les  divers  alcools  exercent  sur  les 
actions  diastasiques  une  influence  inhibitrice  qui  aug- 
mente, comme  leur  action  toxique,  avec  leur  poids 
moléculaire. 

Sur  la  lipase  à  l'état  pathologique  ;  par  MM.  Gh. 
AcHARD  et  A.  Clerc(I).  —  Les  auteurs,  en  suivant  le 
procédé  indiqué  par  M.  Hanriot,  c'est-à-dire  en  faisant 
agir  le  sérum  sur  la  monobutyrine  en  solution  exacte- 
ment neutralisée,  à  37*,  ont  trouvé  qu'à  l'étal  normal 
.la  moyenne  de  l'activité  lipasique  du  sérum  humain  est 
de  18,  d'après  les  chifiTres  variant  de  16  à  20,  obtenus 
chez  six  sujets  qu'on  pouvait  considérer  comme  étant 
en  bon  état  de  santé. 

D'autres  expériences  ont  porté  sur  diverses  sortes 
de  malades,  chez  lesquels  on  a  constaté  des  variations 
notables  en  plus  ou  en  moins.  MM.  Achard  et  Clerc, 
pour  fixer  les  idées,  disetn  que  le  sérum  est  ortholipa- 
sique  quand  le  taux  de  son  activité  se  trouve  compris 
entre  15  et  20,  kt/perlipasiqùe  quand  ce  taux  s'élève  au- 
dessus  de  20,  hypoUpaêique  quand  il  est  inférieur  à  15. 

Le  groupe  de  Thyperlipasie,  dans  lequel  le  taux 
varie  de  20  à  30,  compte,  sur  9  sujets,  7  diabétiques, 
1  obèse  et  1  myxcedémateux.  L'exagération  de  l'acti- 
vité-lipasique  parait  donc  fréquente  dans  le  diabète; 
cependant  tous  les  diabétiques  ne  sont  pas  hyperlipa- 
siques  et,  d'autre  part,  dans  le  diabète,  le  pouvoir  lipa- 
sique s'abaisse  quand  la  cachexie  progresse. 

Dans   le  groupe  de    Tortholipasie    se    rangent  des 

affections  fort  diverses,  aiguës  et  chroniques  (fièvre  ty- 

^^■^—   ■    ■  >   ■     I  I       I  ■  ■  I  ■-  ■  I       ■     ■■■■II,       .1 1   ■ 

(1)  Ac.  d.  Se.  CXXIX,  781, 13  noTembre  1899. 
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pboïde,  pneumonie,  congestion  pulmonaire,  ictère  ca- 
tarrbal,  affections  cardiaques»  mal  de  Bright,  tubercu- 
lose, labes,  elc.)«  Sur  les  20  cas  de  cette  catégorie,  les 
affections  aiguës  ne  comptent  que  2  cas  mortels,  les 
affections  cbroniques  sont  compatibles  avec  une  assez 
longue  survie. 

Dans  rbypolipasie,  on  peut  distinguer  deux  degrés  : 
Le  premier,  dans  lequel  le  pouvoir  lipasique  est 
compris  entre  ISet  10,  montre  déjà  une  tendance  plus 
grande  à  la  gravité  des  maladies.  Sur  ii  cas,  en  effet, 
on  relève  ;  1  pneumonie  mortelle,  1  autre  grave,  avec 
ictère,  i  cancer,  1  ostéosarcome,  2  tuberculoses  avan- 
cées, 1  ulcère  gastrique  terminé  par  perforation. 

Au  deuxième  degré,  dans  lequel  le  pouvoir  lipa- 
sique peut  descendre  jusqu'à  5,  on  ne  trouve  plus  guère 
que  des  cas  mortels  à  brève  écbéance  :  affections  aiguës 
au  nombre  de  six  (pneumonie,  rhumatisme  avec  car- 
diopathie, septicémie  avec  abcès  pulmonaires,  phtisie 
aiguë)  ;  affections  chroniques  (phtisie  avancée,  cancer, 
dégénérescence  amyloïde  consécutive  à  un  abcès  du 
foie,  péricardite  brightique). 


Contributibn  à  l'étude  des  fermentations  viniques; 
par  MM.  L.  Roos  et  F.  Chabert.  — La  tempéralure  des 
fermentations  joue  en  vinification  un  rôle  que  de  diverses 
études  ont  montré  si  important,  qu'elle  fait  aujour- 
d'hui l'objet  de  la  préoccupation  de  la  plupart  des  œno- 
logues. 

Les  qualités  d'un  vin,  tant  au  point  de  vue  saveur 
qu'à  celui  de  tenue,  dépendent  beaucoup  de  la  tempé- 
rature à  laquelle  s'effectue  la  transformation  du  moût. 
Est-elle  trop  basse?  la  fermentation  ne  part  pas  ou  part 
très  lentement,  car  la  levure  elliptique  se  développe 
mal,  et  d'autres  actions  microbiennes  peuvent  inter- 
venir, qui  altèrent  la  valeur  du  produit.  Est-elle  trop 
élevée?  Le  vin  contient  alors  du  sucre  non  transformé, 
et  devient  un    milieu  fwopre    au   développement  de 
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divers  ferments,  qui  peuvent  dénaturer  le  liquide  au 
point  de  n'en  plus  permettre  la  consommation  directe. 
La  conséquence  toute  naturelle  de  celte  double  observa- 
tion conduit  donc,  d'une  part,  à  chauffer  les  moûts  dans 
les  régions  froides,  pratique  dont  une  expérience  déjà 
ancienne  a  consacré  la  valeur;  d'autre  part,  dans  les 
régions  chaudes,  à  contenir  dans  des  limites  données 
la  température  d'une  vendange  encuvée  déjà  trop 
chaude. 

Les  hautes  températures  des  fermentations  ont  une 
influence  défavorable  sur  les  vins  qui  en  résultent  ; 
bien  établie  par  divers  observateurs,  notamment  par 
M.  Roos  (1),  elle  atteint  le  vin  dans  sa  teneur  en  alcool, 
dans  sa  saveur,  dans  sa  durée. 

Les  altérations  consécutives  aux  fermentations  à  tem- 
pérature élevée  sont  très  nettes  ;  elles  sont  trop  géné- 
ralement attribuées  au  développement  de  microorga- 
nismes appelés  parasitaires  pour  les  distinguer  de  celui 
qui  seul,  ou  à  peu  près  seul,  doit  transformer  le  sucre. 

Plusieurs  recherches  tendent  à  montrer  qu'à  côté 
de  l'action  microbienne  proprement  dite,  conséquence 
indirecte  d'une  température  excessive,  il  existe  une 
action  de  même  ordre,  peut-être  moins  importante, 
mais  attribuable  à  la  levure  seule,  dont  l'évolution  et 
les  conditions  de  travail  sont  profondément  modifiées. 

Les  auteurs,  après  avoir  donné  les  diverses  opinions 
énoncées,  décrivent  la  méthode  qui  leur  est  propre, 
puis  ils  étudient  l'influence  de  la  température  sur  le 
rendement  en  alcool  et  sur  son  entraînement,  sur  l'aci- 
dité totale  des  vins  et  sur  leur  teneur  en  azote.  Ils  con- 
cluent comme  il  suit  : 

c(  1**  Pour  les  levures  indigènes  (région  méridionale 
française)  la  température  de  fermentation  la  plus 
convenable  paraît  être  environ  30^  centigrades.  Nous 
pensons  que  les  viticulteurs  auront  le  plus  grand  intérêt 
à  maintenir  leurs  cuvées  autour  de  ce  chiffre; 

(i)  L.-R.  Roos.  Vinification  en  pays  chauds.  (V.  Revue  de  VUicuUure, 
t.  U,  1894.) 
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2"*  L'élévation  au-dessus  de  35"^  est  une  cause  sensible 
de  diminution  du  titre  alcoolique  final  ; 

3*  La  qualité  d'un  vin  sa  valeur  organoleptique  et 
probablement  pécuniaire  sont  en  raison  inverse  de  la 
température  à  laquelle  s'est  opérée  sa  fei*mentation  ; 

4°  Les  difficultés  qu'on  éprouve  à  faire  fermenter 
complètement  des  vins  restés  doux,  par  suite  d'une 
température  excessive,  tiennent  à  ce  que  le  milieu  con- 
tient une  substance  éliminée  parla  levure  elle-même  et 
toxique  pour  la  levure  ; 

5^  Les  fermentations  à  haute  température  donnent 
dés  vins  qui  sont  plus  riches  en  azote  albuminoïde  que 
ceux  qui  ont  fermenté  à  des  températures  convenables; 

G""  Dans  nos  expériences^  la  plus  grande  teneur  en 
azote  ne  peut  être  attribuée  à  des  fermentations  para- 
sitaires, puisque  nous  opérions  avec  des  moûts  stéri- 
lisés ensemencés  de  levure  pure.  » 


Hygiène. 


Fabrication  d'acétylène  gazeux  pour  l'éclairage  public, 
par  M.  Vieille  (!)•  —  La  Compagnie  urbaine  d'éclairage 
par  l'acétylène  à  demandé  l'autorisation  d'établir  une 
installation  de  fabrication  de  gaz  acétylène  non  com- 
primé pour  l'éclairage  de  la  ville  de  la  Courneuve. 

L'installation  ne  devant  comporter  aucun  gazomètre 
est  rangée,  par  le  décret  du  19  juillet  1899,  modifiantle 
décret  du  24  juin  1897,  en  3^  classe,  comme  renfer- 
mant moins  de  1.000  litres  d'acétylène. 

L'enquête  de  commodo  et  incommodo  n'a  soulevé  au- 
cune opposition* 

L'emplacement  destiné  à  l'installation,  qui  n'est  pas 

(1)  Rapport  au  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  A  plusieurs  reprises,  on  nous  a  demandé  des  reti- 
seignements  sur  des  installations  d'éclairage  par  l'acétylène  pour  l'usage- 
public  et  l'usage  privé.  Nous  pensonaque  le  rapport  de  M.  Vieille,  si 
compétent  en  ces  matières,  pourra  être  utile,  notamment  à  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  sont  membres  des  conseils  d'hygiène. 
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encore  commencée,  se  compose  d'un  terrain  triangulaire 
dont  les  côtés  ont  iS'^^iO,  24  et  24  mètres  de  longueur. 

Ce  terrain  est  entouré  de  champs  cultivés.  La  dis- 
tance la  plus  courte  à  des  terrains  construits  est  celle 
qui  sépare  l'installation  projetée  de  la  halle  des.  mar- 
chandises de  La  Gourneuve  ;  cette  distance  est  de 
100  mètres  environ. 

L'installation  est  prévue  pour  500  à  600  becs.  Elle  se 
compose  de  quatre  gazogènes  n®  4  du  système  Tûrr, 
sans  gazomètre. 

Ces  appareils  placés  en  batterie  contiennent  chacun 
65  kilogrammes  de  carbure  et  marcheront  alternative- 
ment. Chacun  d'eux  est  muni  d'un  tube  de  sûreté  per- 
mettant d'évacuer  au  dehors  les  surproductions  acci- 
dentelles. Le  gaz  traverse  une  colonne  d'épuration 
physique  à  base  de  fibre  de  bois,  de  coke  et  d'ouate  et 
un  serpentin  réfrigérant. 

Les  résidus  sont  évacués  des  appareils  sous  la  forme 
de  lait  de  chaux  et  de  résidus  solides  complètement 
épuisés  par  leur  séjour  prolongé  dans  un  excès  d'eau. 
Ces  eaux  sont  décantées  dans  une  fosse  étanche  atte* 
nant  à  l'usine,  aucuu  égout  ne  passant  à  proximité. 

L'installation  peut  être  accordée  aux  conditions  sui- 
vantes : 

l""  Le  terrain  sera  clos  de  murs  sur  toutes  ses  faces, 

2*  L'atelier  des  générateurs  d'acétylène  sera  constitué 
par  un  bâtiment  séparé  du  mur  de  clôture  et  de  tout 
auii'e  bâtiment  par  un  couloir  d'un  mètre  au  moins  de 
largeur.  Ce  bâtiment,  construit  en  matériaux  incom- 
bustibles, sera  largement  ventilé  par  des  lanterneaux  à 
lames  de  persiennes.  Tout<es  les  manipulations  s'y  feront 
soit  à  la  lumière  du  jour,  soit  au  moyen  d'un  éclairage 
extérieur  placé  derrière  des  châssis  à  glace  dormante. 
11  sera  inteixlit  de  pénétrer  dans  cet  atelier  avec  du  feu 
sous  une  forme  quelconque.  Les  réparations  d'appareils 
nécessitant  des  opérations  mécaniques,  seront  faites  en 
deharê  du  local  après  isolement  et  démontage  de  Tappa- 
reil  avarié. 
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Les  logements  affectés  aux  directeur,  surveillants  ou 
gardiens,  de  même  que  tous  les  autres  bâtiments,  où  du 
feu  peut  se  trouver  sous  une  forme  quelconque,  seront 
sans  communication  directe  avec  l'atelier  des  généra- 
teurs. 

3**  Les  générateurs,  au  nombre  de  quatre,seront  du  type 
briquet  à  hydrogène  sans  gazomètre  et  munis  de  tubes 
de  sûreté'pour  évacuer  les  surproductions  au  dehors. 

4°  Les  raccords  des  appareils  avec  les  épurateurs  et 
avec  la  canalisation  seront  faits  par  tubes  métalliques, 
à  l'exclusion  des  tubes  en  caoutchouc. 

5°  L* approvisionnement  de  carbure  de  calcium  sera 
conservé  dans  des  récipients  métalliques  étanches,  pla- 
cés dans  un  magasin  spécial  fermant  à  clé  et  large- 
ment ventilé.  Il  sera  interdit  de  pénétrer  dans  ce  maga- 
sin avec  du  feu  sous  une  forme  quelconque. 

6°  La  fosse  de  décantation  des  eaux  résiduaires  sera 
étanche  et  sa  surface  sera  totalement  découverte  à  Tair 
libre,  de  façon  à  ventiler,  d'une  manière  continue,  les 
petites  quantités  d'acétylène  dégagées  par  le  liquide. 
Les  opérations  de  vidange  se  feront  au  jour. 

7"*  La  pression,  dans  toutes  les  parties  des  appareils 
générateurs,  ne  dépassera  pas  1", 50  d'eau. 


La  désinfection  par  l'aldéhyde  formique  gazeux,  par 
M.  A.-J.  Martin  (1).  —  Il  n'est  pas  douteux  que 
l'application  de  l'aldéhyde  formique  gazeux  à  la  désin- 
fection ne  soit  tout  à  fait  désirable.  Car,  si  elle  pou- 
vait réussir,  elle  présenterait  de  réels  avantages  sur 
les  méthodes  actuellement  en  usage.  Il  est  permis  d'es- 
pérer que  les  recherches  qui  sont  actuellement  tentées 
dans  cette  direction,  avec  de  nouvelles  méthodes,  don- 
neront des  résultats  qui  ne  laisseront  plus  de  doute  sur 
l'efficacité  des  procédés  proposés. 

Force  nous  est  cependant  de  penser  comme  le  Comité 

(1)  Bev.  cT/ty^.,  juillet  1899,  p.  613. 
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consultatif  d'hygiène  publique  de  France  et  la  très 
grande  majorité  des  personnes  autorisées,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  que  ces  procédés  ne  peuvent  jusqu'ici 
être  recommandés  pour  la  pratique  de  la  désinfection 
publique. 

En  effet,  l'aldéhyde  formique  gazeux  constitue  sur- 
tout un  désinfectant  de  surface,  quels  que  soient  les 
procédés  actuellement  proposés  pour  son  mode  d'em- 
ploi; il  ne* peut  pénétrer  les  objets  dont  la  désinfection 
est  nécessaire  qu'avec  difficulté,  à  des  doses  élevées  et 
après  un  temps  sur  lesquels  l'expérimentation,  au  point 
de  vue  de  la  désinfection  publique,  ne  s'est  pas  encore 
suffisamment  prononcée. 

En  aucun  cas  toutefois,  l'aldéhyde  formique  ne  peut 
actuellement  dispenser  d'envoyer  à  l'étuve  les  objets, 
tels  que  les  linges,  vêtements,  matelas,  tapis^  etc.  ;  ils 
ne  peuvent  Atre  désinfectés  que  par  le  passage  à  l'étuve  à 
vapeur  d'eau  sous  pression.  Pour  tous  les  autres  objets, 
c'est-à-dire  ceux  qui  ne  peuvent  supporter  ce  dernier 
mode  de  désinfection,  il  convient  de  faire  usage  des 
appareils  formogènes. 

Tel  parait  être  l'état  actuel  de  cette  intéressante 
question;  les  recherches,  qui  sont  en  ce  moment  faites, 
à  Paris  et  à  Turin  notamment,  permettent  d'espérer 
qu'en  un  temps  assez  prochain,  l'emploi  de  l'aldéhyde 
formique  gazeux  pourra  enfin  être  généralisé,  ce  qu'il 
paraîtrait  plus  qu'imprudent  de  faire  aujourd'hui. 


BIBLIOGRAPHIE 


Nous  annonçons  à  nos  lecteurs  l'apparition  d'un  nou- 
veau journal  pharmaceutique,  le  Bulletin  deç  sciences 
pharmacologiques,  organe  scientifique  et  professionneL 
Les  deux  numéros  parus  sont  fort  intéressants  ;  le  pro- 


90  — 


gramme  comprend  dès  sujets  très  variés  et  la  liste  des 
rédacteurs  donne  la  promesse  qu*il  sera  rempli. 


Précis  de  physique  biologique;  par  M.  Bordier,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon  (1). 

L'auteur  fait  remarquer  que  la  réforme  des  études 
médicales  a  modifié  l'enseignement  de  la  physique 
parce  que  l'étudiant  en  médecine  a  fait  aujourd'hui 
obligatoirement  des  études  préparatoires,  et  que  cette 
branche  de  la  science  est  exigée  au  deuxième  examen 
de  doctorat. 

Il  a  très  sagement  supprimé  de  son  Précis  toutes  les 
questions  de  physique  générale.  11  définit  ainsi  la  phy- 
sique biologique,  «  l'étude  des  phénomènes  physiques 
qui  ont  pour  siège  les  êtres  vivants  et  celles  des  pertur- 
bations apportées  par  les  agents  physiques  extérieurs 
dans  les  manifestations  vitales  des  tissus.  »  Il  expose, 
dans  ce  livre,  la  physique  au  point  de  vue  professionnel, 

L'ouvrage  est  divisé  en  5  livres  ; 

\^^  Livre ^  h  chapitres.  Actions  moléculaires  :  dans  les 
solides,  les  liquides  de  l'organisme,  entre  solides  et 
liquides,  entre  solides  et  gaz,  dans  les  gaz  de  l'orga- 
nisme. 

2'  Livre^  9  chapitres.  Mécanique  animale. 

3*  Livre,  6  chapitres.  Chaleur. 

4*  Livre,  6  chapitres.  Electricité. 

5"  Livre,  10  chapitres.  Optique. 

6"  Livrey  7  chapitres.  Acoustique. 

Cet  énoncé  prouve  que  cet  ouvrage  est  conçu  sur  un 
plan  nouveau.  Sa  lecture  montrera  que  chaque  cha- 
pitre a  trait  à  des  questions  médicales. 

A  la  fin  de  chaque  livre  est  un  chapitre  plus  ou 
moins  étendu  consacré  aux  applications  thérapeutiques. 

Ce  livre  devrait  être  entre  les  mains  de  tous  les 
médecins. 

(1)  Un  vol.  in-8o  de  633  p.  avçc    278   figures  et  1    planche  chromo- 
lithographiqoe,  0.  Doxm,  éditeur,  8,  place  de  TOdéon. 


i 
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Formulaire  des  médieamenta  nouteaiujc  pour  1900,  par 
H.  BoCQuiLLON-LiMOUsiN,  pharmacien  de  i"  classe, 
lauréat  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  Introduc- 
tion par  M.  le  D*^  Huchard,  médecin  des  hôpitaux  (1). 

On  a  annoncé  en  1899  un  grand  nombre  de  médi- 
caments comme  le  montre  l'énoncé  suivant  des  subs- 
tances  qui  n'ont  pas  encore  trouvé  place  dans  les  for- 
mulaires : 

Acide  cinnamique^  Acoîne^  Amylène-chloral^  Anémonine^ 
!  Anéêiney  Aitytyne^  Aspérine,  Astérol^  Bronispine,  Coco- 

dylate  de  soude,  Chloralbacide^  Cosaprine,  Créosqforme, 
Crésamine,  Dionine^  Echtol,  Eudermol^  Eunol^  Fluorure 
d'ammonium,  Formiate  de  lithine.  Gélatine,  Guilol,  Hé- 
rolney  Homocréosol,  lodipin,  Iridine^  Matarine,  Naphto- 
lanej  Nirvanine^  Nitrite  de  soude,  Oxycamphrey  Phénal-- 
ginCy  Pkénégol,  Phospholutéine,  Pipizoac^  Quinine  {uréo- 
eklorydrate  de)^  Quino-chloral,  Siroline^  Sugarine.  Tan- 
noeaseum,  Tannocol.  Tenaline^  Thymoforme^  Vanadate  de 
soude,  Vasothion. 

Il  contient  en  outre  des  articles  sur  les  médicaments 
1  suivants  :  Airol,  Benzacéline^   Caféine,  Chloralose,  Co- 

caïne^ Eucaine^  Ferripyrine^  Gîycérophospkate^  Ictkyoly 
Kola,  Menthol,  Résorciney  Salypirine,  Salophène^  Soma- 
tosCy  StrophantuSy  Trional,  Urotropine^  Xéroforme. 


Guidescolaire  et  administratif  de  l'étudiant  en  pharmacie  y 
civily  militaire  y  de  la  marine  et  des  colonies;  pour  1899- 
1900  ;  par  M.  E.  Maboule,  secrétaire  de  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  l'Université  de  Paris  (2). 

Les  renseignements  variés,  réunis  pour  la  première 
fois  et  répartis  en  quinze  chapitres  dans  ce  répertoire, 
qui  constitue  un  véritable  vade-mecum  de  l'étudiant  en 
pharmacie,   codifient  en  quelque  sorte  la   législation 

(1)  1  ToI.  in-18  de  324  pages,  cartonné.  (Librairie  J.-Baillière  et  fil», 
19,  rue  Haatefeuille,Paris. 

{%  Librairie  Cotillon.  F.  Pichon,  imprimeur-éditeur,  24,  rue  Souf- 
flot,  1899,  Paris. 
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scolaire  et  financière  delà  pharmacie;  de  plus,  ils  fixent 
la  jurisprudence  et  les  règles  suivies  à  TËcole  supé- 
rieure de  Paris  en  matière  administrative  et  discipli- 
naire. 

Ainsi  coordonnés,  ils  doivent  diriger  sûrement  l'élève 
dans  Taccomplissement  de  son  stage  officinal  et  la  mar- 
che de  ses  études  scientifiques  :  le  Guide  scolaire  précise 
en  effet,  la  nature  de  ses  obligations  et  de  ses  devoirs  à 
l'Ecole  en  ce  qui  concerne  les  cours  et  les  travaux  pra- 
tiques. Il  lui  indique  les  formalités  à  remplir,  les  droits 
à  acquitter  ou  les  épreuves  à  subir  pour  l'obtention  des 
grades  pharmaceutiques,  des  dispenses,  prix,  bourses, 
exemptions  de  service  militaire,  du  titre  d'interne  des 
hôpitaux  et  des  asiles  d'aliénés  de  la  Seine,  de  pharma- 
cien des  hôpitaux  de  Paris,  etc. 

Le  Guide  mentionne  les  formalités  et  les  études 
à  suivre  pour  la  rechirche  du  nouveau  diplôme  de  doc- 
teur en  pharmacie  institué  par  TUniversité  de  Paris.  Il 
fixe  également  les  règles  auxquelles  sont  assujettis,  par 
la  loi  précitée  du  19  avril  1898,  les  étudiants  et  pharma- 
ciens étrangers  pour  être  autorisés  à  postuler  un  grade 
de  pharmacien  français. 

Cette  publication  comprend  aussi  une  notice  descrip- 
tive de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris  et  de  ses  principaux 
services.  Elle  énumère  les  conditions  des  concours 
exigés  pour  Tadmission  des  élèves  en  pharmacie  dans  le 
Service  de  santé  militaire  et  dans  le  Service  de  santé  de  la 
marine  et  des  colonies,  de  même  qu'elle  indique  le  mode 
de  recrutement  des  pharmaciens  stagiaires  de  l'armée, 
des  pharmaciens  de  réserve  et  de  l'armée  territoriale. 


SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  i^S  janvier  1900. 

La  séance  est  ouverte,  à  2  heures  précises,  dans  la  salle 
des  actes  de  l'Ecole  de  Pharmacie. 
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M.  Leidié,  Président  sortant,  adresse  ses  remercie- 
ments à  ses  collègues  de  la  Société  de  pharmacie  pour 
les  marques  de  courtoise  sympathie  qu'ils  lui  ont  prodi- 
guées pendant  l'année  écoulée  qui  comptera  comme  une 
des  plus  importantes  et  des  plus  laborieuses,  tant  par 
l'intérêt  des  discussions  que  par  les  nombreuses  séances 
consacrées  à  la  revision  du  Codex. 

Après  un  aperçu  historique  de  nos  pharmacopées  of« 
ficielles,  M.  Leidié  indique  dequelle  manière  il  comprend 
l'éducation  pharmaceutique  et  dans  quelle  communauté 
d'idées  les  membres  de  la  Société  de  pharmacie  doivent 
faire  converger  la  sphère  de  leurs  aptitudes  diverses  et 
de  leur  activité  scientifique. 

M.  Voiry  donne  lecture  du  compte  rendu  des  travaux 
de  la  Société  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler. 

M.  Leidié,  après  avoir  excusé  M.  Planchon  empêché 
par  une  légère  indisposition  de  venir  lui  succéder  au 
fauteuil  de  la  Présidence,  invite  à  prendre  place  au 
Bureau  les  membres  nouvellement  élus  pour  l'an- 
née 1900,  M.  Yvon  comme  vice-président  et  M.  Barillé 
comme  secrétaire  général  intérimaire  et  comme  secré- 
taire annuel. 

Après  lecture  des  rapports  sur  les  thèses,  par  M.  Pa- 
tein  (sciences  physico-chimiques)  et  M.  Viron  (sciences 
naturelles),  les  membres  du  Bureau  remettent  aux  lau- 
réats les  médailles  qui  leur  ont  été  accordées  par  la 
Société  :  une  médaille  d'or  à  M.  Hérissey,  une  médaille 
d'argent  à  MMl  Lebeau,  Gueguen  et  Bauger. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  un  quart. 

Le  secrétaire  annuel  y 
A.  Barillé. 

—  ■  'II,' 

SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  20  décembre  1899. 

M.  Pierre  Vigier  présente  quelques  observations  au 
sujet  de  la  médication  chlorhydropeptique.  Lorsqu'il  a 
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rédigé,  il  y  a  quinze  ans  environ,  l'article  du  Codex 
concernant  la  pepsine,  il  régnait  une  véritable  anarchie 
dans  ce  genre  de  produits;  il  a  dû  établir  une  formule 
d'analyse  légale  et  essayer  les  pepsines  qui  existaient 
alors  dans  le  commerce.  S'il  a  fixé  la  puissance  de  pep- 
tonisation  de  la  pepsine  au  1/20,  c'est  qu'il  n'en  exis- 
tait pas  de  plus  active  à  cette  époque. 

Dans  le  cours  de  ses  expériences,  il  avait  constaté 
que  la  peptone  formée  dans  le  flacon  arrêtait  Taction  de 
la  pepsine  sur  la  fibrine  et  que,  si  Ton  ajoutait  suffisam- 
ment d'eau  acidulée,  avec  l'acide  chlorhydrique  ou 
même  avec  l'acide  phosphorique,  le  même  gramme  de 
pepsine  pouvait  peptoniser  jusqu'à  70  grammes  de 
fibrine.  Ce  ne  sont,  certes  pas  là,  des  quantités  négli- 
geables; et  c'est  justement  ce  qui  se  passe  dans  l'esto- 
mac, puisqu'on  boit  toujours  en  mangeant.  M.  P.  Vi- 
gier  croit  donc  fermement  à  l'utilité  de  l'emploi  de  1  à 
2  grammes  de  pepsine  pris  au  milieu  du  repas. 

Seulement,  il  faut  la  prescrire  seule  et  ne  pas  la  mé- 
langer avec  de  la  magnésie,  du  bicarbonate  de  soude, 
du  sous-nitrate  de  bismuth,  etc.,  comme  on  le  fait  ha- 
bituellement. 

M.  P.  Vigier  a  fait  insérer  au  Codex,  pour  la  première 
fois,  un  élixir  et  un  vin  de  pepsine  de  parfaite  conser- 
vation, dans  lesquels  il  a  été  obligé  de  mettre  le  double 
de  pepsine  pour  qu'ils  pussent  répondre  à  l'analyse  lé- 
gale. C'est  la  présence  de  l'alcool  qui  en  a  été  la  cause; 
mais  le  ferment  n'est  pas  détruit  pour  cela  et  si  l'on 
chasse  l'alcool  à  une  basse  température,  on  s'aperçoit 
que  la  pepsine  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur. 

Le  vin  et  l'élixir  de  pepsine  sont  donc  d'excellentes 
préparations  pharmaceutiques  sur  lesquelles  on  peut 
compter,  et  qui  sont  d'ailleurs  consacrées  par  l'expé- 
rience. 

M.  Mathieu  pense  que  de  faibles  doses  d'acide  chlor- 
hydrique (quelques  gouttes  une  heure,  puis  deux  heures 
après  le  repas)  sont  suffisantes  pour  exciter  la  sécrétion 
du  suc  gastrique,  réveiller  la  motricité  stomacale  et 


^rm 
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améliorer  les  digestions.  Quant  à  la  pepsine  à  doses  mi- 
nimes, elle  n'agit  vraisemblablement  que  par  sugges- 
tion. 

L'emploi  de  la  médication  chlorhydropeptique  subs- 
titutive nous  est  par  contre  totalement  inconnu.  Les 
expériences  de  M.  Frémont,  d'exécution  difficile  dans  la 
pratique,  ouvrent  une  ère  nouvelle.  Des  observations 
détaillées  et  nombreuses  sont  nécessaires  pour  établir 
les  indications  précises  de  cette  médication. 

M.  Gatillon  a  montré,  il  y  a  20  ans,  que,  dans  le  cours 
d'une  digestion  in  vitro  l'addition  d'une  pepsine  de 
bonne  qualité,  loin  de  troubler  la  digestion,  redonne  de 
l'activité  à  une  pepsine  affaiblie. 

Déjà  à  celte  époque,  M.  Gatillon  avait  proposé  d'aug- 
menter les  doses  de  pepsine  et  d'acide  cblorhydrique; 
mais  il  est  inutile  d'atteindre  de  très  fortes  doses,  car  il 
n'est  pas  nécessaire  d'obtenir  la  peplonisation  des  albu- 
minoïdes  dans  l'estomac;  il  ne  faut  exiger  que  la  fluidi- 
fication  de  l'albumine  et  de  la  fibrine  ;  la  digestion  se 
continue  dans  l'intestin  sous  l'influence  du  suc  pancréa- 
tique. Un  gramme  de  pepsine  au  titre  20  digère  20^'  de 
fibrine,  mais  elle  en  fluidifie  200*';  c'est  ce  qui  explique 
l'efficacité  de  doses  relativement  minimes  de  pepsine. 

A  l'étranger,  on  a  confondu  la  peplonisation  et  la  dis- 
solution; en  France,  le  titre  se  rapporte  à  la  peplonisa- 
tion et  en  examinant  des  pepsines  étrangères  à  titre 
élevé,  on  s'aperçoit  que  leur  activité  est  beaucoup  plus 
faible  que  leur  titre  ne  semblait  l'indiquer. 

M.  Unossier,  d'accord  avec  M.  Gatillon,  pense  que  le 
rôle  de  la  pepsine  dans  l'estomac  consiste  à  fluidifier  les 
albuminoïdes.  Mais,  pour  établir  la  dose  de  pepsine 
nécessaire,  il  ne  faut  pas  comparer  les  expériences  in 
vitro,  dans  lesquelles  on  laisse  la  réaction  se  faire  lente- 
ment, avec  les  digestions  naturelles  pour  lesquelles  il 
faut  de  grandes  quantités  de  pepsine  ;  car  le  pylore 
s'ouvre  sans  cesse  et  il  se  fait  un  véritable  courant  de 
suc  gastrique.    • 

M.  Leredde  donne  lecture  d'une  note  intitulée  dermo- 
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graphisme^  dyépepsie  par  fermentation  latente;  gmrison. 
Le  rôle  des  fermentations  gastriques  anormales  dans  la 
pathogénie  de  nombre  d'affections  cutanées  est  évident, 
ainsi  que  M.  Barthélémy  Ta  montré  pour  le  dermogra- 
phisme.  Mais  lés  troubles  gastriques  sont  parfois  latents, 
et  chez  certains  malades  Tétude  seule  du  suc  gastrique 
peut  révéler  Texistence  de  fermentations. 

M.  Leredde  cite  notamment  un  cas  de  dermogra- 
phisme  considéré  comme  d'origine  nerveuse  et  soigné 
pendant  18  mpis  sans  succès  par  le  bromure  et  l'hydro- 
thérapie. Un  examen  du  suc  gastrique  démontra  la  pré- 
sence de  1^*^26  p.  1000  d'acide  butyrique  libre,  alors  que 
le  fonctionnement  de  l'estomac  paraissait  normal.  Une 
médication  antiseptique  et  laxative  s'imposait  et  le  ré- 
sultat thérapeutique  fut  très  rapide  :  en  13  jours  l'amé- 
lioration était  évidente  et,  au  bout  d'un  mois  et  demi,  la 
guérison  était  complète. 

M.  Mathieu  pense  que  le  rôle  de  l'intestin  dans  la  pa- 
thogénie des  fermentations  digestives  est  plus  considé- 
rable que  celui  de  l'estomac  et  que  le  résultat  obtenu 
par  M.  Leredde  est  dû  sans  doute  au  traitement  dirigé 
contre  la  constipation.  Ferd.  Vigier. 

— ^1— i^»^i— ^i— ^l^i^^^^i— ■^i^i^w^^^^M^w^^^"^w^^^M^^— ^^^^^'^^'^^■^^^■^■^■^Mi^^i— ^^"^i^^—^^^^^^^^^^^i^i^l^^i^M^— IW^^I^^JIfc^^— ^——i ^I^M^W— 

VARIÉTÉS 


Corps  de  santé  militaire.  — Par  décret  du  25  décembre  1879,  ont 
été  promus  ou  nommés  dans  la  Lé^on  d'honneur  : 

Au  grade  d'Officier  :  M.  Barille  (Auguste),  pharmacien  principal  de 
2'"  classe  à  l'hôpilal  militaire  de  Saint-Martin,  a  Paris. 

Au  grade  de  Chevalier  :  M.  Lahachb,  pharmacien-major  de  2«  classe 


Corps  de  santé  pour  la  marine.  ~  Par  décret  du  25  décembre,  a  été 
promu  au  grade  d'officier  do  la  Légion  d'honneur,  M.  Ghalmé,  pharma- 
cien en  chef  de  la  marine. 

M.  CoRDisR,  professeur  suppléant  chargé  du  cours  de  Pharmacie  à 
l'Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Reims,  a  été  nommé  o£Bcier 
d'Académie. 

Ls  Propriétaire-Gérant  :  0.  Doin. 

PARIS.    —    IMPRIMERIE   F.    LEVÉ,   RUE   CASSETTE,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Action  de  l'iode  sur  Vantipyrine;  par  M.  J.  Bougault  (1). 

D'ans  un  travail  publié  antérieurement,  j'ai  indiqué 
un  procédé  de  dosage  de  l'antipyrine  par  l'iode  (2);  je 
n'ai  décrit  que  le  mode  opératoire  sans  entrer  dans  les 
détails  de  la  réaction. 

La  présente  note  a  pour  but  :  1°  l'étude  des  applica- 
tions de  ce  procédé;  2**  Tétude  du  processus  de  la  réac- 
tion. 

I.  —  Application  au  dosage  de  Vkypnal  et  de  la  sali- 
pyrine,  —  L'hypnal  et  la  salipyrine  sont,  comme  on 
sait,  des  combinaisons  molécule  à  molécule  de  l'anti- 
pyrine,  pour  l'hypnal,  avec  l'hydrate  de  chloral,  pour  . 
la  salipyrine,  avec  l'acide  salicylique;  or,  l'hydrate  de 
chloral  n'agit  pas  sur  l'iode  et  l'acide  salicylique  ne 
l'absorbe  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long,  on  pouvait 
donc  espérer  doser  l'antipyrine  dans  ces  composés  avec 
la  môme  facilité  que  lorsqu'elle  est  isolée.  Il  en  est  ainsi 
en  efTet.  Le  dosage  s'effectue  exactement  comme  celui 
de  l'antipyrine,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'à  1  gramme 
d'hypnal  correspond  une  absorption  d'iode  de  0«'"7185  et 
à  1  gramme  de  salipyrine,  une  absorption  de  0^'7791. 

Ce  même  dosage  n'est  pas  applicable  à  toutes  les 
combinaisons  de  l'antipyrine,  M.  Patein  (3)  a  montré, 
par  exemple,  que  la  diantipyrine-méthane  ne  pouvait 
être  dosée  par  ce  procédé. 

Il  en  serait  de  môme  pour  toutes  les  combinaisons  ou 
mélanges  de  l'antipyrine  avec  la  plupart  des  phénols, 
des  aminés  aromatiques,  des  carbures  térébenthéniques 
ou  de  tout  autre  corps  susceptible  d'absorber  de  l'iode 
dans  les  conditions  considérées,  c'est-à-dire  en  solution 


(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  7  janvier. 

(2)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  t.  Vil,  p.  161,  1898, 
{Z)Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6|,  t.  X,  p.  604. 

Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  6«  sérib,  t.  XI.  (!«'  février  1900.) 
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alcoolique  et  en  présence  de  sublimé.  Cependant,  même 
dans  ces  cas,  l'essai,  qui  n'est  plus  quantitatif,  conserve 
ùhe  certaine  valeur,  au  point  de  vue  qualitatif.  En  effet, 
la  quantité  d'iode  absorbée  est  différente,|généralement 
beaucoup  plus  considérable,  et  l'absorption  au  lieu  d'être 
instantanée  se  fait  lentement  et  peut  demander  plusieurs 
heures,  ou  même  plusieurs  jours;  à  ces  deux  caractères 
il  sera  aisé- de  reconnaître  que  l'antipyrine  à  essayer  est 
impure. 

IL  —  Sur  le  processus  de  la  réaction.  —  Le  composé 
de  l'antipyrine  qui  prend  naissance  dans  cette  réaction 
est  la  monoiodantipyrine;  il  se  forme  de  plus  des  com- 
binaisons de  ce  corps  avec  les  sels  mercuriques,  com- 
binaisons du  reste  assez  complexes,  mais  qui  m'ont  aidé 
à  saisir  le  mécanisme  de  la  réaction.  (La  monoiodanti- 
pyrine et  ses  combinaisons  mercuriques  signalées  ci- 
dessous  seront  étudiées  ultérieurement  dans  des  articles 
spéciaux.) 

Lorsqu'on  fait  agir  l'iode  sur  l'antipyrine  dans  les 
conditions  que  j'ai  indiquées  pour  le  dosage,  il  ne  se 
forme  pas  de  précipité,  la  liqueur  reste  limpide.  En 
opérant  en  solutions  plus  concentrées,  il  se  dépose  une 
combinaison  de  l'iodantipyrine  avec  les  sels  mercu- 
riques et  l'acide  chlor hydrique.  Pour  l'obtenir  on  prend  : 

Iode 2«»-54  [\  mol.) 

Antipyrine I»r88  (1  mol.) 

Sublimé 5*''      enTiron 

On  dissout  chaque  corps  séparément  dans  30*^^  d'alcool 
à  95%  on  porte  à  la  température  de  70^  à  80**  (1),  on  mé- 

(1)  Ce  chauffage  ne  change  rien  à  la  réaction  principale,  l'absorption 
d'iode  se  faisant  dans  les  mêmes  proportions  ;  il  a  seulement  pour  but 
d'empêcher  les  réactions  secondaires  qui  se  forment  lorsqu'on  fait  le 
mélange  à  la  température  ordinaire.  Ces  réactions  secondaires  sont  : 
10  la  combinaison  d'antipyrine  et  de  bichlorure  de  mercure  qui,  peu 
soluble,  se  dépose,  et  n'entre  plus  ensuite  que  lentement  en  réaction  ; 
2o  une  combinaison  d'iode  avec  l'antipyrine  donnant  naissance  à  un 
produit  d'addition  qui,  d*abord  précipité  sous  forme  d'une  huile  noir&tre, 
cristallise  à  la  longue  en  aiguilles  noires  à  relie ts  yerdàtres  ;  cette  com- 
binaison très  altérable  est  dissociée  par  tous  les  dissolvants  ordinaires 
aTec  mise  en  liberté  d'iode  et  par  suite  elle  est  très  difficile  &  isoler  à 
rétat  pur. 
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lange  et  on-  abandonne  au  repos.  Par  refroidissement, 
il  se  précipite  un  corps  très  bien  cristallisé,  blanc  légè- 
rement jaunâtre.  L'an%Iyse  de  ce  composé  et  Tétude  de 
ses  propriétés  m'ont  conduit  à  le  représenter  par  la 
formule  (C"H"  IAz'0)*HgCl^HgP.2HCL 

La  réaction  qui  lui  donne  naissance  peut  s'expliquer 
par  Téqiiation  suivante  : 

4CiiHi*AzS0  +412  +nHgCl» 
=3  (Ci»HniAz»0)*HgC12HgI22HCi+HgI2  +  2HCl+(n.3)  HgCl« 

Si  cette  équation  est  exacte,  3  molécules  seulement 
de  sublimé  entrent  en  réaction  pour  4  molécules  d'anti- 
pyrine. 

Pour  vérifier  qu'il  en  est  bien  ainsi,  j'ai  refait  Texpé- 
rience  précédente  en  employant  seulement  2^'03  de  su- 
blimé (SHgCP  pour  4C*4r^\z^0)  ;  j'ai  obtenu  les  mômes 
résultats  :  absorption  d'iode  dans  les  mêmes  proportions 
et  précipitation  du  même  composé. 

J'ai  alors  diminué  la  quantité  de  sublimé,  pour  voir 
si  la  proportion  de  3  molécules  de  sublimé  pour  4  molé- 
cules d'antipyrine  qui  vient  d'être  reconnue  comme  suf- 
fisante, est  réellement  nécessaire  à  l'accomplissement 
de  la  réaction.  J'ai  donc  refait  l'expérience  indiquée  plus 
haut  avec  seulement  1^''3d  de  sublimé 

(2  mol.  HgCl*  pour  4  mol.  C^^^^Ai^O) 

Ici,  les  résultats  ont  été  différents  :  l'absorption  d'iode, 
tout  en  se  faisant  dans  les  mêmes  proportions  a  été  beau- 
coup plus  lente,  le  composé  qui  s'est  déposé  par  refroi- 
dissement différait  du  précédent.  Ce  composé  a  le  même 
aspect  cristallin  que  le  premier,  mais  il  est  d'un  beau 
jaune  vif;  son  analyse  et  l'étude  de  ses  réactions  me 
permettent  de  lui  attribuer  la  formule  : 

\  (Ci»HiiIA2«0)8HgI«HCl 

on  peut  doubler  la  formule  pour  montrer  l'analogie  avec 
le  composé  précédent  (C**H*aAz*0;4IgPHgP.2HCI.  La 
réaction  qui  lui  donne  naissance  s'écrit  alors  : 

4C"Hi«A£«0  +  4I«  +  2HgC12  =  (CnHniAz«0)*HgI«HgI«2HCl  +  2HC1 


Il.V>. 
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Avec  une  proportion  de  sublimé  moindre 

(moins  de  2HgC12pour4^C»»H»2A220) 

l'absorption  d'iode  est  incomplète. 

L'ensemble  de  ces  expériences  permet  d'expliquer  de 
la  façon  suivante  la  réaction  qui  sert  de  base  au  dosage  : 

Lorsqu'on  fait  agir  molécule  à  molécule  l'iode  sur 
l'antipyrine  en  présence  de  sublimé  et  en  solution  alcoo- 
lique, tout  se  passe  comme  si  l'antipyrine  fixait  d'abord 
l'iode  pour  donner  un  produit  d'addition  instable  qui 
perdrait  ensuite  1  molécule  de  Hl  pour  donner  la  mo- 
noiodantipyrine  ;  cetHIdécomposeraitalorsunequantilé 
correspondante  de  HgCl^  en  donnant  Ilgl*  et  HCl.  Pour 
que  cette  réaction  s'accomplisse  totalement,  il  est 
facile  de  se  rendre  compte  que  2HgCl*  suffisent  pour 
4C*41'^Az^0  : 

4CnH»2Az20  +  412  4. 2HgC12=4Ci  «HuiAzSQ  +  2HgI«  +4HCl(Eq.  théor. 

c'est  ce  que  démontre  l'expérience  citée  en  dernier  lieu. 
Mais  dans  ce  cas  la  réaction  est  lente  et  ne  se  prête  pas 
au  dosage.  Pour  qu'elle  ait  l'instantanéité  nécessaire, 
il  faut  employer  au  moins  3lIgCl^  pour  4C"ir^Az'0  afin 
de  permettre  la  formation  du  composé 

(CHHiUAz20)*HgC12HgI22HCl 

qui,  comme  on  le  voit,  joue  un  rôle  important  dans  la 
réaction. 


Sur  ViodantipyrtJie  C**H**lAz*0;  par  M.  J.  Bougallt  (1). 

Dans  la  note  précédente  j'ai  annoncé  que  l'iodantipy- 
rine  prenait  naissance  dans  l'action  de  l'iode  sur  l'anti- 
pyrine en  solution  alcoolique  et  en  présence  de  sublimé. 
On  l'obtient  pur  en  partant  du  composé 

(CiïHniAz20)*HgI2HgCls2HCl 

dont  la  préparation  a  été  décrite. 


(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  7  janvier. 
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On  traite  ce  composé  par  une  solution  d'iodure  de 
potassium  alcalinisée  avec  un  peu  de  carbonate  de 
soude:  le  corps  est  dissocié,  HgP,HgCl^  et  HCi  passent 
en  solution. et  Tiodantipyrine  insoluble  reste  comme 
résidu. 

Ce  corps  a  été  découvert  en  1885  par  Dittmar  (1)  qui 
l'obtint  par  l'action  du  chlorure  d*iode  sur  Tantipyrine 
en  solution  dans  Tacide  chlorhydrique. 

D'après  cet  auteur,  ce  corps  cristallise  deTeau  chaude 
en  longues  aiguilles  incolores,  brillantes  et  fond  à  160® 
en  un  liquide  bruki.  Il  est  très  peu  soluble  dans  l'eau 
froide,  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  très  soluble 
dans  le  chloroforme,  insoluble  dans  Téther. 
■  Le  corps  que  j'ai  obtenu  présente  bien  les  propriétés 
physiques  du  composé  décrit  par  Dittmar,  le  dosage  de 
l'iode  confirme  l'identité  des  deux  corps  : 

Théorie 
I  II         pourC««H*'IAz«0 

Iode 40.45  40.63  40.44 

Ayant  eu  besoin  de  connaître  la  solubilité  dans  l'eau 
de  riodantipyrine  pour  le  dosage  de  ce  corps  dans  les 
composés  complexes  qu'il  forme  avec  les  sels  mercu- 
riques,  j'ai  effectué  cette  détermination  pour  t  =  17°; 
j'ai  trouvé  environ  O^^^OSO  pour  100*^*^  d'eau. 

L^iodantipyrine  peut  aussi  être  préparée  par  une  autre 
méthode  qui  présente  l'intérêt  de  pouvoir  être  appliquée 
au  dosage  approché  de  l'antipyrine  et  qui  pourra  peut- 
être  être  utilisée  dans  certains  cas  ne  se  prêtant  pas  au 
dosage  précis  décrit  antérieurement  (2).  L'iodantipyrine 
se  forme,  en  effet,  par  l'action  de  l'iode  sur  l'antipyrine 
en  solution  aqueuse  en  présence  d'acétate  de  soude. 
Etant  donnée  la  faible  solubilité  de  l'iodantipyrine, 
surtout  dans  les  solutions  salines,  le  rendement  est  sen- 
siblement théorique;  et,  en  tenant  compte  de  cette  solu- 
bilité, on  peut  arriver  à  un  dosage  assez  approché  de 
lantipyrine  en  pesant  le  composé  iodé  formé. 

(1)  Bertchte  d.  d,  GeseUscfiaft,  t.  18,  p.  1612. 
,(2j  Journ,  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [t>|,  t.  VII,  p.  161,  1898. 
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On  dissout  10*'  d'antîpyrine  dans  dOO""*"  d'eau  distillée; 
on  ajoute  30*^  d'acétate  de  soude  cristallisé  et  on  porte  à 
rébullition.  On  verse  peu  à  peu  une  dissolution  de 
13*'51  d'iode  dans  Tiodure  de  potassium.  L'iode  est 
absorbé  rapidement  et  il  se  dépose  de  Tiodantipyrine. 
On  laisse  refroidir  complètement  et  on  recueille  l'iodan- 
tipyrine.  En  opérant  ainsi  j'ai  obtenu  16*'30  de  produit; 
le  rendement  théorique  serait  16*''70. 

Le  carbonate  de  soude  pourrait  remplacer  l'acétate; 
cependant  je  donne  la  préférence  au  dernier,  parce 
qu'un  certain  nombre  de  composés  phénoliques  donnent 
avec  l'iode  et  le  carbonate  de  soude  des  composés  iodés 
insolubles,  ce  qu'ils  ne  font  généralement  pas  avec  l'acé- 
tate. La  réaction  avec  l'acétate  est  donc  plus  spé- 
cifique. 

Sur  la  formation  spontanée  cToxalate  de  manganèse  cria- 
talUêé  dans  Voxydation  permanganique  de  Vacide 
citrique;  par  M.  G.  Denigès  (1). 

Dans  des  recherches  antérieures  (2)  j'ai  montré,  d'une 
part,  que  l'acide  citrique  fournissait  très  facilement  de 
l'acide  acétone-dicarbonique  sous  l'influence  oxydante 
du  permanganate  de  potassium;  d'autre  part,  que  ce 
dernier  acide  donnait  avec  le  sulfate  de  mercure,  en 
solution  fortement  acide,  une  combinaison  mercurique 
extrêmement  peu  soluble  dans  l'eau. 

En  utilisant  ces  données,  j'ai  pu  caractériser  aisément 
l'acide  citrique,  à  des  doses  très  faibles,  non  seulement 
dans  l'eau  et  les  solutions  salines,  mais  aussi  dans  les 
sucs  végétaux,  dans  le  vin,  le  lait,  etc. 

En  poursuivant  cette  étude  j'ai  constaté,  parmi  les 
produits  secondaires  de  l'oxydation  permanganique  de 
l'acide  citrique,  la  présence  de  l'acide  oxalique  qui  se 
dépose  lentement  et  spontanément  sous  forme  d'oxalate 
de  manganèse  cristallisé,  lorsqu'on  opère  comme  suit  : 

(1)  Remis  à  la  rédaction  le  10  janvier  1900. 

(2}  Bullet.  de  la  Soc.  de  Pharm,  de  Bordeaux,  mars  1898  et  avril  1899. 
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90^*^  de  permanganate  potassique  sont  dissous  dans 
3  litres  d'eau  chaude.  On  fait  refroidir  la  solution 
à  15-16**.  D'autre  part,  on  dissout,  à  chaud,  SOO^^*^  d'acide 
citrique  dans  600^  d'eau  et  cette  solution,  également 
refroidie  à  15-16%  est  ajoutée  à  la  première,  placée 
^ans  un  vase  entouré  d'eau  maintenue  à  10-12"*. 

En  une  ou  deux  minutes  la  masse  change  de  teinte 
en  devenant  rouge  jaunâtre,  puis  brune,  en  même  temps 
-qu'il  se  dégage  du  gaz  carbonique  en  abondance;  la  tem- 
pérature s'élève  à  30  ou  35°,  elle  ne  doit  pas  dépasser  40'. 

Quand  le  dégagement  gazeux  a  cessé  à  peu  près,  on 
fait  refroidir  rapidement  le  mélange  à  25-28°  et  on 
l'abandonne  à  lui-même  dans  un  vase  cylindrique. 

Au  bout  de  4  à  5  jours  les  parois  du  vase  sont 
tapissées  de  cristaux  prismatiques  très  nets,  dont 
<ïuelques-uns  peuvent  avoir  1/2^"  de  longueur.  On  les 
détache  de  ces  parois  et  on  les  fait  tomber  au  fond. du 
liquide  qui,  finalement,  est  décanté.  On  constate  que  ce 
liquide,  qui  primitivement  renfermait  une  très  forte 
quantité  d'acide  acétone-dicarbonique,  n'en  contient 
plus  que  des  traces. 

Les  cristaux  sont  lavés  par  décantation,  puis  on  les 
place  sur  une  plaque  poreuse  et  on  les  dessèche  sur 
l'acide  sulfurique. 

LorsquUls  sont  secs,  on  constate  qu'ils  sont  rarement 
homogènes:  les  uns,  roses,  prismatiques,  les  plus  volu- 
mineux, peuvent  être  séparés  mécaniquement,  soit  par 
triage  à  la  pince,  soit  au  tamis;  d'autres  se  présentent 
sous  l'aspect  de  cristaux  hexagonaux  groupés,  blancs 
et  petits.  Cette  séparation  faite,  ces  divers  cristaux 
donnent,  les  uns  et  les  autres,  toutes  les  réactions  ana- 
lytiques des  oxalates. 

Les  cristaux  prismatiques  ont  fourni  à  l'analyse  quan- 
titative les  résultats  suivants  : 

Câlovlé 
Trouvé         poor  C*0«Mii  +  3  aq 

H«0  (à  H0«)  p.  100 26,90  27,41 

Mn(eii  Mn»0*) 38,95  38,76 

Ç 12,15  12,24 
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Les  cristaux  blancs  ont  donné  : 

Calculé 
Trouvé         pour  C«0*Mii  +  2  aq 

H«0  (à  llOo)  p.  100 20,21     '  20,11 

Mn  (en  Mn»0*) 42,59  42,66 

C 13,30  13,41 

J'ai  préparé,  directement  et  à  l'état  de  pureté,  de 
l'oxalate  de  manganèse  rose  ou  prismatique  par  double 
décomposition  lente,  à  froid,  d'un  mélange  de  sulfate 
de  manganèse  et  d'oxalate  d'ammoniaque,  acidulé  par 
l'acide  acétique,  et  de  l'oxalate  blanc,  hexagonal,  en 
effectuant  cette  double  décomposition  à  l'ébullition. 

Ces  produits,  desséchés  sur  l'acide  sulfurique,  ont 
fourni  les  mêmes  résultats  que  plus  haut,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  conduit  respectivement  aux  formules  con- 
nues et  décrites  :  C*0*Mn  t-  3aq.  pour  le  sel  rose  et 
C^O*Mn  +  2aq.  pour  le  sel  blanc. 

Ces  deux  sortes  de  sels  se  forment  simultanément 
dans  le  liquide  provenant  de  l'oxydation  manganique 
de  l'acide  citrique,  parce  que  le  mélange  est  d'abord 
tiède  et  convient,  par  sa  température,  à  l'obtention  du 
sel  le  moins  hydraté  ;  le  refroidissement  étant  obtenu, 
et  surtout  si  la  température  ambiante  est  très  froide, 
c'est  le  sel  prismatique  qui  se  produit,  et  comme  il  pro- 
vient de  la  décomposition  lente  de  l'acide  acétone-dicar- 
bonique  du  mélange,  il  se  dépose  lentement,  en  cris- 
taux bien  plus  volumineux  que  lorsqu'on  cherche  à 
l'obtenir  par  la  méthode  directe. 


Sur  les  ferments  solubles  produits^  pendant  la  germi- 
nation^ par  les  graines  à  albumen  corné;  par  MM.  Em. 
BOURQUELOT  et  H.  Hérissey  (1). 

Il  ressort  des  recherches  que  nous  avons  faites  sur  la 
graine  de  Caroubier  (2)  :  i**  que  l'albumen  de  cette  graine 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  15  janvier.  Un  résumé  de  ce  travail 
a  para  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  (séance  du 
2  janvier  1900). 

(2)  Joum.de  Pharm.  et  de  CAtm.,[6J,t.X,  pp.  153,  249  et  783;  1899. 
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est  composé,  pour  la  plus  grande  partie,  de  mannane  et 
de  galactane^  c'est-à-dire  d'hydrates  de  carbone  don- 
nant du  mannose  et  du  galactose  lorsqu'on  les  traite 
par  l'acide  sulfurique  étendu;  2^  que  pendant  la  ger- 
mination, l'embryon  de  cette  même  graine  secrète  un 
ferment  soluble  possédant  la  propriété  d'agir  sur  son 
albumen  à  la  façon  de  l'acide  sulfurique  étendu,  en  ce 
sens  qu'il  hydrolyse  les  hydrates  de  carbone  de  cet 
albumen  en  donnant  aussi  du  mannose  et  du  galac- 
tose. 

Ces  deux  résultats  devaient  nous  conduire  à  effectuer 
deux  séries  de  recherches  nouvelles.  En  c^ffet,  la  graine 
de  Caroubier  étant  un  type  de  graine  à  albumen  corné, 
il  y  avait  à  se  demander:  i**  si  les  autres  albumens  cornés 
—  et  ils  sont  nombreux  et  variés  —  présentent  une 
composition  identique  ou  tout  au  moins  analogue  à 
celle  du  premier,  et  2^  si  les  autres  graines  à  albumen 
corné  produisent,  pendant  la  germination,  un  ferment 
soluble  semblable  à  celui  dont  nous  avions  constaté  la 
présence  dans  l'embryon  germé  de  la  graine  de  Carou- 
bier. 

Les  recherches  que  nous  exposons  aujourd'hui  se 
rapportent  à  la  seconde  question. 

Nous  avons  choisi  comme  sujets  d'étude  deux  graines 
bien  connues  :  celles  de  Fenugrec  [Trigonella  Foenum 
grœcum  L.)  et  de  Luzerne  [Médicago  sattva  L.).  L'al- 
bumen de  ces  graines  est  beaucoup  moins  important  que 
celui  de  la  graine  de  Caroubier  :  l'embryon  est  relati- 
vement très  développé,  et,  de  plus,  dans  le  Fenugrec, 
l'albumen  est  à  peine  quatre  fois  et  dans  la  Luzerne 
deux  fois  plus  épais  que  le  tégument  (t).  En  revanche 
Fenugrec  et  Luzerne  germent  rapidement,  ce  [qui 
s'explique,  comme  on  le  verra,  par  la  production,  pen- 
dant la  germination,  de  ferments  très  actifs. 

L  —  Graine  de  Fenugrec.  —  Pour  obtenir  la  germina- 

(1)  H.  Nadblmann.  Ueber  die  Schleimendosperme  der  Legaminosea  ; 
Jahrb.  fur  wissensch.  Bolanik,  XXI,  p.  609, 1890. 
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tion  des  graines  de  Fenugrec,  on  peut  opérer  comme  il 
suit  :  les  graines  sont  mises  à  tremper  dans  l'eau  froide 
pendant  12  heures,  après  quoi  on  les  fait  égoutter,  puis 
on  les  étale  en  couche  de  2  à  3  centimètres  d'épaisseur 
dans  une  cuvette  en  porcelaine.  On  met,  par-dessus,  une 
feuille  de  coton  hydrophile  mouillé;  on  recouvre  impar- 
faitement d'une  plaque  de  verre,  de  telle  sorte  que  l'air 
de  la  cuvette  puisse  se  renouveler  lentement  et  on  porte 
dans  une  étuve  dont  la  température  est  maintenue 
entre  25  et  30^.  La  germination  commence  dans  les 
12  heures  qui  suivent;  on  peut  la  considérer  comme 
suffisante  quand  la  radicule  a  atteint  une  longueur  de 
2  centimètres  1/2  environ,  ce  qui  a  lieu  vers  la  tin  du 
troisième  jour. 

Pour  en  retirer  les  ferments,  on  triture  ces  graines 
germées,  dans  un  mortier,  de  façon  à  en  faire  une  pâte 
que  l'on  met  à  macérer  pendant  12  heures  dans  son 
poids  d'eau  chloroformée;  on  exprime  et  on  filtre.  On 
obtient  ainsi  un  liquide  jaunâtre,  parfaitement  limpide, 
dont  on  peut  précipiter  les  ferments  solubles  à  l'aide  de 
l'alcool  ou  que  l'on  peut  employer  directement  comme 
solution  de  ferments.  Et,  de  fait,  la  précipitation  nous 
paraissant  inutile  pour  le  but  que  nous  poursuivions, 
nous  nous  sommes  surtout  servis,  dans  nos  expé- 
riences du  -macéré  exprimé  et  filtré. 

Action  des  ferments  de  la  graine  de  Fenugrec  en  germi- 
nation SLR   l'albumen  de  LA  GRAINE  DE    CaROUBIER.  LeS 

propriétés  de  ce  macéré  ont  d'abord  été  essayées  sur 
l'albumen  corné  de  la  graine  de  Caroubier. 

Dans  un  flacon  de  750*'^  à  large  ouverture,  on  a  mis  successivement 
25^^  d'albumen  passé  au  moulin  et  desséché,  puis  450*'''  d*eau  distillée. 
On  a  chauffé  au  bain-marie  bouillant,  en  agitant  fréquemment,  jusqu'à 
ce  que  la  masse  ait  été  transformée  en  empois.  On  a  laissé  refroidir  et, 
lorsque  le  refroidissement  a  été  jugé  suffisant  (30  à  A0%  on  a  ajouté 
50^*"  de  macéré  de  Fenugrec  germé  et  5'^  de  chloroforme,  de  telle  sorte 
qu'on  a  eu  le  mélange  suivant  : 

Albumen  desséché  à  Tair SS»* 

Eau  distillée 450^' 

Macéré  de  Fenugrec 50'*' 

Chloroforme 5" 
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Ce  mélange,  dont  le  volume  total  était  de  325"  a  été  placé  dans  une 
éVuTe  dont  la  température  était  maintenue  entre  30  et  35<>. 

La  liquéfaction  de  l'empois  a  commencé  presque  immédiatement,  se 
produisant  comme  celle  d'un  empois  d'amidon  traité  par  la  diastase.  Dès 
le  lendemain,  le  mélange  s'était  partagé  en  un  liquide  très  fluide  occu- 
pant la  paroi  supérieure,  et  en  un  dépôt  composé  de  particules  solides 
très  mobiles.  On  a  filtré  une  petite  portion  du  liquide  que  Ton  a  exa- 
miné au  polarimètre.  Il  déviait  à  droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 
La  déTiation,  égale  à  !<>  environ  (tube  de  2"),  s'est  élevée  peu  à  peu  les 
jours  saiyants  et,  au  treizième  jour,  elle  atteignait  1<>36'  après  quoi  elle 
est  restée  stationnaire. 

Supposant  que  Taction  fermentairc  était  terminée  ou  arrêtée,  nous 
arons  procédé  à  la  filtration  du  liquide  et  à  son  analyse. 

Par  la  filtration,  on  a  recueilli  les  particules  d'albumen  non  attaquées, 
particules  composées  de  débris  de  membranes  cellulaires.  Après  lavage 
et  dessiccation,  elles  pesaient  1<'',53.  En  réalité,  ce  poids  est  un  peu  infé- 
rieur à  celui  du  résidu  total,  car  de  petites  quantités  de  celui-ci  avaient 
été  perdues  au  cours  des  flltrations  partielles  nécessitées  par  les  exa- 
mens polarimétriques.  En  tout  cas,  le  résidu  ne  dépassait  pas  6  à 
8  p.  100  de  l'albumen  traité. 

Le  liquide  filtré  (430")  a  d'abord  été  concentré  au  cinquième  de  son 
Tolume.  Le  résidu  a  été  additionné  de  deux  volumes  d'alcool  à  95^,  ce 
qui  a  donné  un  précipité  (1).  On  a  filtré  la  solution  alcoolique  qui  a  été 
ensuite  évaporée  à  45".  On  a  précipité  ce  nouveau  résidu  par  Talcool, 
filtré  et  évaporé  pour  chasser  l'alcool.  Finalement,  dans  le  liquide  res- 
tant étendu  à  un  Tolume  convenable,  on  a  dosé  les  sucres  réducteurs. 
La  quantité  de  ceux-ci  exprimée  en  dextrose,  s'élevait  pour  la  totalité 
du  produit,  c'est-à-dire  pour  les  525*'*^  primitifs,  à  i4K%53.  Or,  un  mélange 
composé  de  450'**  d'eau,  50^"^  de  macéré  de  Fenugrec  germé  et  5"  de  chlo- 
roforme, conservé  pendant  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  le  mélange  contenant  Talbumen,  renfermait  11^,39  de  sucres 
réducteurs.  Donc  la  quantité  de  ces  sucres  résultant  réellement  de  l'ac- 
tion fermentaire  est  égale  à  13f',14  ou  à  52,54  p.  100. 

Comme  on  le  voit,  si  Thydrolyse  des  hydrates  de  car- 
bone de  l'albumen  de  la  graine  de  Caroubier  n'a  pas 
été  jusqu'au  bout,  du  moins  était-elle  très  avancée  au 
moment  où  on  a  fait  les  analyses:  6  à  8  p.  100,  seu- 
lement, de  l'albumen  avaient  résisté  à  la  réaction  ;  le 
reste  était  transformé  en  des  sortes  de  dextrines  ou  pro- 

(1)  Par  ces  précipitations,  on  sépare  des  matières  albuminoïdes  et 
aussi  des  produits  intermédiaires  non  complètement  saccharifiés  qui 
possèdent  des  propriétés  réductrices  et  qui,  par  conséquent,  fausseraient 
le  dosage  des  sucres. 
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duits  intermédiaires  précipitables  par  Palcool  (40  p.  100 
environ)  et  en  sucres  (52  à  53  p.  100). 

Des  essais  qualitatifs  ayant  montré  que,dans  ces  der- 
niers, il  y  avait  du  mannose  et  du  galactose,  le  dosage 
de  ceux-ci  a  été  effectué  en  suivant  les  méthodes 
auxquelles  nous  avons  eu  recours  dans  nos  recherches 
antérieures.  Nous  avons  pu  ainsi  déceler  la  présence, 
dans  la  totalité  du  produit,  de  8«',06  de  mannose  et  de 
S^^jOi  de  galactose,  ce  qui  représente  à  1/5  près,  le  poids 
des  sucres  réducteurs  trouvés. 

Dans  une  deuxième  expérience,  nous  avons,  au  lieu 
de  chloroforme,  employé  le  fluorure  de  sodium  comme 
antiseptique,  à  la  dose  de  1  p.  100.  Cette  expérience  a  été 
conduite  de  la  même  façon  que  la  précédente,  avec 
cette  différence  toutefois  que  Talbumen  n'avait  pas  été 
desséché  avant  d'être  transformé  en  empois.  Le  mélange 
soumis  à  Tessai  était  le  suivant  : 

Albamen  (exprimé  ea  matière  sèche) 20^*' 

Kau 430« 

Macéré  de  Fenugrec  germé SO"* 

Fluorure  de  sodium  (1) S»*" 

Comme  dans  la  première  expérience,  l'empois  s'est  fluidifié  rapidement 
avec  formation  d'un  dépôt  de  particules  solides,  le  liquide  filtré  déviant 
légèrement  à  droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée.  Au  bout  de  17  jours, 
la  déviation  ne  paraissant  plus  augmenter  (elle  était  alors  de  1*^30'  poTir 
nne  longueur  de  deux  décimètres),  on  a  procédé,  en  opérant  direc- 
tement sur  le  liquide  filtré,  c'est-à-dire  sans  précipitation  préalable 
par  Talcool,  au  dosage  du  sucre  réducteur.  On  a  trouvé  12«^02  de 
matières  réductrices  exprimées  en  dextrose.  50''  de  macéré  de  fenu- 
grec, conservés  pendant  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  conditions, 
contenaient  0>'',96  de  sucres  réducteurs.  11  suit  de  là  que  les  matières 
réductrices  formées  pendant  la  réaction  (sucres  et  matières  précipi- 
tables par  l'alcool)  équivalaient  à  ll»^06.Un  dosage  à  la  phénylhydraâne 
a  donné  d'autre  part,  pour  la  totalité  dos  sucres  formés,  5^'',57  de  man- 
nose. On  n'a  pas  poussé  plus  loin  l'analyse  du  produit. 

D'autres  expériences  ont  été  faites,  soit  dans  les 
mêmes  conditions  que  ci-dessus,  soit  en  opérant  avec 

(1)  Un  essai  préparé  de  même,  mais  dans  lequel  le  macéré  de  Fenu- 
grec était  remplacé  par  de  Tean,  a  été  mis  en  train  à  titre  d'essai 
témoin  :  l'empois  ne  s'est  pas  fluidifié. 
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d'autres  antiseptiques  :  thymol  ou  phénol.  L'hydrolyse 
de  l'albumen  s'est  effectuée  de  même.  Dans  chaque  cas, 
nous  avons  pu  constater  qu'il  s'était  formé  du  mannose 
et  du  galactose.  On  n'a  observé  de  différence  que  dans 
la  rapidité  de  Faction,  variable  suivant  les  antiseptiques 
ajoutés.  Avec  le  thymol,  et  surtout  avec  le  phénol  l'ac- 
tion fermentaire  est  beaucoup  plus  lente  et  se  continue 
moins  longtemps. 

Action  DES  ferments  de  l\  graine  deFenugrec  en  germi- 
nation SUR  l'albumen  de  la  graine  de  Casse.  —  L'albumen 
de  la  graine  de  Canéficier  (Casse,  Cathartocarpus  Fia- 
tula)  présente  une  composition  et  des  propriétés  ana- 
logues h.  celles  de  l'albumen  de  la  graine  de  Carou- 
bier (1);  aussi  avons-nous  songé  à  essayer  sur  lui 
Taction  des  ferments  du  Fenugrec  germé.  Mais,  ici, 
nous  avons  opéré  sur  une  petite  quantité  d'albumen  et 
nous  avons  employé,  non  le  macéré  filtré  de  Fenugrec, 
mais  le  précipité  obtenu  par  addition  d'alcool  à  ce 
macéré,  précipité  préalablement  lavé  à  T alcool,  puis 
desséché  dans  le  vide  sulfurique.  Le  mélange  soumis  à 
l'essai  était  le  suivant  : 

Albumen  de  graine  de  Casse  desséché  et  pulyérisé..  2»'* 

Ferments  du  Fenugrec  germé  (précipité) Osi^SO 

Eau  distillée oO'* 

Chloroforme l" 

Comme  dans  les  expériences  déjà  décrites,  l'albumen  a  d'abord  été 
•empesé  dans  l'eau  au  bain-marie  bouillant.  Après  refroidissement  suf- 
iisant,  on  a  ajouté  la  poudre  de  ferments  et  le  chloroforme  ;  on  a 
mélangé  et  porté  le  tout  à.  Tétave  (t  =  30  à  35o.) . 

La  liquéfaction  de  là  masse  s'est  faite  eu  moins  d^une 
heure.  Au  bout  de  8  jours,  on  a  filtré  ;  après  quoi,  on  a 
ajouté  4  volumes  d'alcool  à  93"  au  liquide  filtré  de 
façon  à  précipiter  les  produits  dextriniformes  intermé- 
diaires. On  a  filtré  de  nouveau,  chassé  l'alcool  par  éva- 
poration  et  analysé  le  résidu.  Celui-ci  renfermait  éga- 
lement du  mannose  et  du  galactose.  Nous  avons  jugé 
inutile  de  doser  ces  deux  sucres. 

(1)   Volume  jubilaire  de  la  Société  de  Biologie,  Paris  1899,  p.  388. 


—  110  — 

II.  —  Graine  de  Luzerne.  -^  La  germination  des 
graines  de  Luzerne  (l)est  obtenue  facilement  en  opérant 
comme  pour  les  graines  de  Fenugrec.  Elle  te  fait  même 
encore  plus  rapidement.  Après  un  trempage  de  6  à 
8  heures  dans  l'eau  et  un  séjour  de  48  heures»  au  plus, 
dansTétuve,  les  germes  peuvent  être  employés.  Ils  don- 
nent alors  des  macérations  très  actives  dont  on  peut 
précipiter  les  ferments  par  l'alcool,  ou,  plus  simple- 
ment, qu'on  peut  employer  telles  quelles. 

Ces  macérations  déterminent  également  la  liqué- 
faction et  la  saccharification  de  l'albumen  de  graine  de 
Caroubier.  Nos  expériences  ayant  été  conduites  comme 
celles  que  nous  avons  décrites  à  propos  du  Fenugrec,  il 
nous  paraît  inutile  de  les  exposer  en  détail.  Nous  avons 
d'ailleurs  obtenu  les  mêmes  résultats.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  dans  une  de  ces  expériences  portant  sur 
12*'  d'albumen,  il  s'était  formé,  au  bout  de  14  jours, 
4«'52  de  matières  réductrices  composées  de  mannose, 
de  galactose  et  de  dextrines  intermédiaires.  Le  résidu 
non  attaqué,  pesait  après  dessiccation  à  l'étude,  1*%49. 

11  ne  représentait  par  conséquent  qu'un  peu  plus  de 

12  p.  100  du  poids  de  l'albumen  traité. 

III. —  Conclusions. —  En  résumé,  les  graines  de  Fenu- 
grec et  de  Luzerne,  et  probablement  beaucoup  d'autres 
graines,  sécrètent  pendant  la  germination,  comme  nous 
l'avons  déjà  constaté  pour  la  graine  de  Caroubier,  des 
ferments  solubles  capables  d'hydrolyser  et  de  rendre 
assimilables  les  hydrates  de  carbone  de  réserve  qui  cons- 
tituent la  majeure  partie  de  certains  albumens  cornés. 
Leur  action  est,  d'une  part,  comparable  à  l'action  de  la 
diastase  sur  l'amidon,  puisqu'il  en  résulte  la  fluidifi- 
cation  de  ces  albumens  et  leur  transformation  en  sucres 
réducteurs  (mannose  et  galactose  au  lieu  de  maltose)  et 
en  produits  intermédiaires  analogues  aux  dextrines. 

Elle  est  comparable,  d'autre  part,  à  l'action  de  l'acide 

(1)  Nous  ayons  employé  les  graines  de  Luzerne  dite  de  Provence. 
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sulfurique  étendu.  Ce  dernier  point  ressort  des  faits  que 
nous  venons  d'exposer  et,  de  plus,  de  ce  fait  constaté  par 
des  expériences  directes,  à  savoir  que  si  Tacide  sulfu- 
rique étendu  laisse  un  résidu,  les  ferments  lorsque  leur 
action  est  sufGsamment  prolongée,  laissent  aussi 
un  résidu  d'importance  à  peu  près  égale,  que  ce  même 
acide  sulfurique  étendu  n^attaque  que  très  faiblement. 


REVUES 


Phannacie. 

L'Eudesmol;  par  M.  H.  G.  Smith  (1).  — M.  G.  Smith  a 
présenté  à  la  Société  Royale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
une  note  sur  la  nature  chimique  de  Veudesmolj  stéarop- 
tène,  cristallisé  qu'il  a  découvert  avec  M.  R.  T.  Baker 
dans  l'essence  d'eucalyptus.  Cet  auteur  a  trouvé  d'une 
façon  constante  ce  principe  dans  beaucoup  d'espèces  d'eu- 
calyptus et,  d'après  lui,  on  le  rencontrerait,  à  une  cer- 
taine époque  de  l'année,  dans  toutes  les  essences  d'euca- 
lyptus, qui  sont  riches  en  eucalyptoL 

Ueuclesmol  répondrait  à  la  formule  C*®H*'0,  il  serait 
donc  isomérique  avec  le  camphre  ordinaire,  mais 
Tatome  d'oxygène  serait  combiné  d'une  façon  différente. 

Ce  principe  immédiat  n'est  pas  un  composé  cétonique, 
on  ne  peut  le  réduire  en  alcool  par  le  sodium,  ou  par  un 
autre  procédé.  Il  est  inactif  à  la  lumière  polarisée,  il 
peut  donner  des  composés  dinitrés  et  dibromés.  Ueu- 
destnol  fond  à  79-80"*,  lorsqu'il  est  pur,  car  il  s'altère  en 
donnant  des  produits  dont  le  point  de  fusion  est  plus 
bas.  Oxydé  avec  l'acide  azotique  dilué,  il  donne  de 
l'acide  camphoronique,  mais  pas  d'acide  camphorique. 
Il  est  très  vraisemblable  que  l'eudesmol  est  un  produit 
de  formation  intermédiaire  à  l'eucalyptol  qui  dérive  lui- 
même  de  l'eudesmol  dans  l'essence  abandonnée  à  elle- 

(1)  Pharm.J<mm,  [4].  t.  IX,  p.  315. 
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même  dans  certaines  conditions.  La  présence  de 
l'oxygène  est  nécessaire  à  cette  transformation.  L'es- 
sence A* Eucalyptus  Camphora  est  riche  en  eudesmol, 
lorsqu'elle  vient  d'être  distillée.  On  a  montré  que  les 
essences  de  certains  eucalyptus  ont  un  pouvoir  rotatoire 
dextrogyre,  lorsqu'elles  renferment  le  maximum  d'eu- 
calyptol,  et  qu'à  ce  moment,  elles  ne  contiennent  pas  de 
de  phellandrine;  néanmoins,  à  certaines  époques  de 
l'année,  on  peut  rencontrer  ce  carbure  dans  ces  euca- 
lyptus. Puisque  l'acide  camphoronique  est  très  proba- 
blement constitué  par  de  l'acide  trimethyltricarbal- 
lylique,  et  comme  Teucalyptol  dérive  de  Teudesmol,  qui 
peut  lui-même  être  transformé  en  acide  camphoro- 
nique, on  se  demande  si  la  formule  de  Brûhl,  pour 
l'eucalyptol,  est  exacte.  On  peut  admettre  que  l'atome 
d'oxygène  dans  l'eudesmol  est  quadrivalent  et  alors  la 
composition, de  l'eucalyptol  peut  s'expliquer. 

E.  G. 


Dosage  de  la  vanilline  dans  la  vanille  ;  par  M.  W. 
Busse  (1). — M.  Busse  ne  croit  pas  que  la  puissance 
aromatique  d'une  vanille  soit  en  rapport  avec  la 
quantité  de  vanilline  qu'elle  renferme,  mais  qu'elle 
dépend  aussi,  et  surtout,  d'autres  principes  étrangers. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  vanilline  renfermée 
dans  la  vanille,  on  triture  un  poids  connu  de  gousses 
avec  du  sable  lavé  et  on  épuise  par  de  l'éther  sec  dans 
un  tube  de  Soxhlet.  L'extrait  éthéré  est  agité  avec  une 
solution  aqueuse  de  bisulfite  de  soude.  On  sépare  la 
vanilline  de  cette  dernière  liqueur  en  la  traitant  par  de 
l'acide  sulfurique  (on  chasse  l'anhydride  sulfureux  par 
un  courant  d'acide  carbonique).  La  vanilline  est  obtenue 
en  agitant  le  liquide  acide  avec  de  l'éther.  La  solution 
achevée  est  évaporée  et  le  résidu  est  pesé. 

Dans  la  vanille  de  l'est  de  l'Afrique,  l'auteur  a 
trouvé  2,16  p.  100  de  vanilline;  dans  celle  de  Ceylan, 

(1)  Pharm,  Journ.,  [4].  t.  IX,  p.  377,  d'après  ZeUs,  fUr  Vnters,  der 
Nahritnd  Gennss.,  t.  6,  p.  519. 
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1,48  p.  100  et  dans  la  vanille  de  Taïti  de  1,55  à 
2,02  p.  100. 

Tiemann  et  Haarmann  ont  trouvé  dans  la  meilleure 
vanille  de  Bourbon  de  1,94  à  2,90  p.  100  de  vanilline  et 
dans  celle  de  Java,  2,75  p.  100. 

E.  G. 

Distinction  chimique  du  succin  et  du  copal  ;  par 
M.  0.  RôssLKR  (1).  —  Parmi  les  objets  trouvés  à  Troie  et 
à  Mycènes, par  Schliemann,  se  rencontrenten  abondance 
des  restes  de  parures  en  succin.  Cette  matière  venant 
surtout  des  côtes  de  la  mer  Baltique,  on  devait  se  de- 
mander s'il  s'agissait  de  vrai  succin,  et  si  ce  n'était  pas 
plutôt  un  copal  fossile  de  l'Afrique  orientale  apporté  à 
Troie  par  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens.  La  question 
rient  d^ètre  résolue  par  Rôssler,  en  s'appuyant  sur  ce 
que  le  vrai  succin  renferme  du  soufre,  tandis  que  le 
copal  n'en  renferme  pas. 

Si  l'on  met  une  parcelle  de  sAccin  dans  un  tube  à  essai 
et  si  Ton  chauffe,  il  se  dégage  des  vapeurs  contenant  du 
soufre;  et  si  Ton  fait  arriver  ces  vapeurs  sur  un  papier 
imprégné  d'acétate  de  plomb,  celui-ci  noircit  aussitôt. 
L'auteur  a  essayé  de  cette  façon  un  grand  nombre  de 
copals,  sans  observer  de  réaction;  au  contraire,  tous  les 
objets  en  succin  provenant  de  Troie  ou  de  Mycènes 
l'ont  donnée.  Ces  objets  étaient  donc  faits  de  vrai  succin. 

Em.B. 

Sur  remploi  de  l'hydrate  de  chloral  pour  l'extraction 
et  le  dosage  des  alcaloïdes  dans  les  plantes;  par 
M.  ScHAER  '^2).  —  Dans  un  travail  antérieur  (3),  l'au- 
teur indiquait  que  les  solutions  concentrées  d'hydrate 
de  chloral  dissolvent  un  grand  nombre  de  composés  : 


(t)  Chemische   Untersuchung  von  Bernstdin  and  Kopal.  Arch»  der 
Pharm.  [3],  XXXVII,  p.  239,  1899. 

(2)  Zeilschrifl  fUr  analyiUche  Chemie,  XXXVIII,  469-472. 

(3)  Pharm,  Zeilung,  XLllI,  714  (1898).  —Joum,  dePharm.  et  de  Chim»^ 
(6)  VUI,  409. 

Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim,  6*  sébib,  t.  XI.  (!•'  février  1900.)  8 


—  114  — 

alcaloïdes,  glucosides^  résines,  gomme-résines,  huiles 
essentielles,  huiles  grasses,  amidon,  etc. 

Les  alcaloïdes  et  leur  sels,  ea  particulier,  y  sont  très 
soliibles  :  c'est  ainsi  que,  par  exemple,  la  morphine  se 
dissout  dans  cinq  fois  son  poids  de  solutîoQ  d'hydrate 
de  cbloral  à  80  p.  100  et  que  sou  chlorhydrate  n*exige 
pour  se  dissoudre  que  2,5  parties  de  la  même  solution. 

Ces  propriétés  rendent  son  emploi  fort  avantageux^ 
lorsqu'on  veut  extraire  les  alcaloïdes  ou  les  glucosides 
d'une  plante,  qui  renferme  en  outre  une  grande  quan- 
tité de  résiBeou  de  gomme- résine.  On  sait,  en  effet, 
^ue  ces  matières  rendent  toujours  le  traitement  diffi- 
cile et  parfois  s'opposent  à  l'extraction  totale  du  prin- 
cipe actif,  dont  le  dosage  est  ainsi  rendu  impossible. 

Après  épuisement  de  la  plante  avec  la  solution  d'hy* 
drate  de  chloral,  on  a  une  dissolution  contenant  ies 
alcaloïdes  ou  les  glucosides,  en  même  temps  que  les 
résines,  l'amidon,  etc.,  qu'elle  renfermait.  En  diluant 
cette  solution  avec  de  l'eau,  on  détermine  la  précipita* 
tion.  des  résines^  des  huiles  essentielles,  etc.  ;  en  l'éten- 
dant d'alcool,  on  peut  éliminer  les  matières  gommeuses 
et  l'amidon.  On  obtient  facilement  ensuite  la  séparation 
des  alcak)ïdes  ou  des  glucosides  par  les  méthodes  habi- 
tuelles. 

Sil'extraction  de  l'alcaloïde  se  trouvait  empêchée  par 
une  grande  quantité  de  cire  ou  de  matières  grasses,  om 
pourrait  employer  avec  avantage  la  solution  d'alcoolate 
de  chloral  qui  dissout  facilement  ces  composés. 

Il  faudrait,  au  contraire,  renoncer  totalement  à 
l'emploi,  soit  de  l'hydrate,  soit  de  l'alcoolate  de  chloral,. 
si  la  plante  analysée  renfermait  du  caoutchouc  ou  de  la 
gutta-percha,  qui  leur  résistent  totalement. 

Ge  mode  d'extraction  des  alcaloïdeft  ou  des  glucosides 
possède  encore  l'avantage  d'éviter  complètement  leur 
altération  par  fermentation,  quelque  lentement  que 
l'on  opère;  car,  on  sait  que  Thydrate  de  chloral  est  vtn 
excellent  antiseptique. 

M.  G. 
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Ghhnia  et  Physiologie. 

Sur  une  méthode  générale  pour  le  dosage  des  divers 
corps  simples  contenus  dans  les  composés  organiques  ; 
par  M.  Berthexot  (!].  —  Le  dosage  des  éléments  mul- 
tiples contenus  dans  les  composés  organiques  a  été 
efiectué  jusqu'à  ces  derniers  temps  par  des  méthodes 
diverses,  souvent  longues  et  compliquées,  mais 
dont  la  complication  résulte  de  la  nécessité  de  détruire 
complètement,  et  d'ordinaire  progressivement,  le  com- 
posé, par  l'action  de  la  chaleur  et  de  divers  réactifs,  tels 
que  l'oxyde  de  cuivre,  les  alcalis,  le  chlorate  ou  l'azotate 
de  potasse,  etc. 

Il  existe  une  méthode  générale  plus  simple  et  plus  ra- 
pide dans  la  plupart  des  cas,  méthode  fondée  sur  les 
procédés  employés  par  l'auteur  pour  les  études  calori- 
métriques: c'est  la  destruction,  accomplie  d'un  seul 
coup  et  d'une  façon  instantanée,  par  Temploi  de  l'oxj^- 
gène  comprimé  à  25  atmosphères,  dans  la  bombe  calo- 
rimétrique, de  façon  à  ramener  le  problème  des  dosages 
d'éléments  aux  conditions  d'une  analyse  purement  miné- 
rale. 

1.  Le  carbone  se  dose  en  le  pesant  sous  la  forme 
d'acide  carbonique,  que  l'on  extrait  avec  la  pompe  (ex- 
tractions et  rentrées  d'air). 

\J  hydrogènes^  dose  à  Tétat  d'eau.  Mais  ce  dosage  exige 
l'emploi  initial  d'oxygène  sec,  et  réchauffement  consé- 
cutif de  la  bombe  dans  un  bain-marie,  de  façon  à  réduire 
Teau  en  vapeur,  que  Ton  entraine  par  une  suite  d'ex- 
tractions et  de  rentrées  d'air  :  ce  qui  rend  l'analyse  assez 
pénible. 

Le  dosage  de  Vazote  en  volume  est  également  pénible, 
à  cause  de  l'impureté  de  l'oxygène  qui  exige  une  me- 
sure spéciale. 

2.  Au  contraire,  les  dosages  du  soufre  et  du  phosphore 
sont  faciles  et  rigoureux;  ils  ont  été  décrits  (2). 


(i)  Ac,  d.  Se.,  CXXIX,  1002,  11  décembre  1899. 

(2)  TraUé  pratique  ât  eaioriméiri»  efnmiquê,  p.  180. 
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3.  Le  dosage  du  chlore  s'effectue  sous  forme  d'acide 
chlorhydrique,  transformable  en  chlorure  d'argent.  Le 
composé  chloré  doit  être,  dans  plusieurs  cas,  additionné 
de  camphre  ou  de  naphtaline.  Pour  les  expériences 
calorimétriques,  on  opère  en  ajoutant  à  l'avance  dans 
la  bombe  20"  à  25*^*^  d'une  solution  titrée  d'acide  arsé- 
nieux,  ce  qui  exige  le  dosage  exact  de  Tacide  chlorhy- 
drique contenu  dans  cette  dernière  solution. 

4.  Le  dosage  du  brome  s'effectue  de  la  même  manière, 
mais  avec  un  tour  de  main,  peu  convenable  dans  les 
essais  calorimétriques,  mais  excellent  pour  les  cas  où 
il  ne  s'agit  que  d'un  dosage  pondéral.  En  effet,  lorsqu'on 
brûle  un  composé  brome  (additionné  au  besoin  de 
camphre  ou  de  naphtaline)  dans  la  bombe  calorimé- 
trique, en  présence  d'eau  ou  d'une  dissolution  aqueuse, 
qui  contient  de  l'acide  arsénieux,  par  exemple,  le  brome 
ne  passe  presque  jamais  entièrement  à  l'état  d'acide 
bromhydrique  pur;  une  portion  demeurant  à  l'état  de 
perbromure  d'hydrogène,  dans  les  gouttelettes  projetées 
sur  les  parois.  La  tension  du  brome  étant  presque  nulle 
dans  ce  perbromure,  il  n'est  pas  absorbé  par  la  liqueur 
réductrice  placée  au  fond,  du  moins  pendant  la  durée 
des  quelques  minutes  consacrées  à  l'expérience;  cepen- 
dant sa  transformation  totale  en  acide  bromhydrique  est 
facile  et  immédiate,  à  la  condition  de  prendre  la  bombe 
à  la  main  et  de  l'agiter  fortement. 

5.  Le  dosage  de  Viode  est  également  facile,  quoique 
un  peu  plus  long. 

Cet  élément  est  mis  en  liberté,  entièrement  ou 
presque  entièrement,  suivant  les  cas,  dans  les  combus- 
tions par  l'oxygène  comprimé;  si  le  corps  combustible 
est  trop  pauvre  en  carbone,  on  y  ajoute  du  camphre  ou 
de  la  naphtaline. 

6.  Le  dosage  des  métaux  s'effectue  aisément,  les  com- 
bustions étant  tantôt  totales  directement,  tantôt  rendues 
totales  par  une  addition  de  camphre. 

Par  exemple,  le  picrate  de  potasse  détone  et  brûle 
dans  l'oxygène  comprimé,  en  laissant  du  carbonate  de 
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potasse;  on  rassemble  ce  dernier  par  des  lavages  et  Ton 
y  dose  la  potasse  sous  forme  de  sulfate. 

Les  sels  alcalins  et  terreux  brûlent  en  laissant  des 
carbonates  ou  des  oxydes,  que  l'on  redissout  dans  l'acide 
chlorhydrique  étendu,  etc. 

Les  métaux  proprement  dits  laissent,  suivant  les  cas« 
un  oxyde,  de  composition  variable,  si  le  métal  est 
suroxydable  (le  cuivre  par  exemple),  ou  bien  un  métal 
libre. 

Par  exemple,  le  zinc  laisse  de  l'oxyde  de  zinc,  dosable 
sans  difficulté. 

Le  fer  seul  ne  peut  être  dosé  par  cette  voie,  en  raison 
de  l'emploi  de  la  spirale  de  ce  métal,  qui  allume  le  mé- 
lange combustible.  A  la  vérité,  on  pourrait  déduire  le 
poids  du  métal  correspondant.  La  combustion  laisse 
d*ailleurs  de  l'oxyde  magnétique,  difficile  à  redissoudre 
pour  le  dosage  final. 

L'argent  est  demeuré  réuni  en  un  globule,  au  fond 
de  la  petite  capsule  de  platine  qui  contenait  la  matière; 
mais  on  le  redissout  par  l'acide  azotique.  Dans  les  cas 
de  ce  genre,  on  doit  redouter  la  formation  d'alliages  du 
platine.  On  y  obvie  en  opérant  la  combustion  dans  un 
petit  creuset  de  biscuit  que  l'on  a  scié  par  le  milieu, 
afin  de  n*en  mettre  que  la  moitié  dans  la  bombe. 

Le  mercure  se  disperse,  en  se  volatilisant  sur  les  pa- 
rois de  la  bombe;  on  doit  le  récolter  au  moyen  de 
l'acide  azotique. 


Sur  la  constitution  des  albuminoïdes  :  bases  hexoniques. 

— L  —  Les  principales  notions  que  nous  possédons  sur 
la  constitution  des  albuminoïdes  sont  dues  d'une  part 
aux  travaux  de  P.  Schtitzenberger  (1),  d'autre  part  à  plu- 
sieurs savants  parmi  lesquels  nous  pouvons  citer  Hlasi- 
wetz  et  Habermann,  Drechsel,  Ilédin,  Kossel  et  ses 
élèves. 

(1)  AnnaUi  de  Physique  et  de  Chimie^  t.  XVI,  p,  289. 


• 


—  118  — 

Tandis  que  Schûtzenberger  employait  pour  la  décom- 
position des  albuminoïdes  Taction  de  l'hydrate  de 
baryte  en  présence  d'eau  à  la  température  de  200""  en- 
viron, les  auteurs  allemands  utilisent  une  méthode 
différente  dont  le  principe  a  été  donné  par  Hlasiwetz  et 
Haberraann.  Us  chauffent  les  albuminoïdes  pendant 
plusieurs  jours  au  réfrigérant  ascendant,  les  uns  (Drech- 
sel»  Hédin)  avec  de  Tacide  chlorhydriqueetune  petite 
quantité  d'étain,  les  autres  (Kossel  et  ses  élèves)  avec  de. 
l'acide  sulfurique  étendu  de  deux  volumes  d'eau. 

Parmi  les  produits  de  décomposition  des  albumi- 
noïdes sous  l'influence  des  acides,  on  a  pu  isoler  plu- 
sieurs bases  dont  l'étude  présente  un  très  grand  intérêt 
et  caractérisées  par  ce  fait,  que  leur  formule  contient 
6  atomes  de  carbone  :  ce  sont  la  lysine,  Thistidine  et 
Farginîne. 

Kossel  (1)  pour  rappeler  la  présence  de  6  atomes  de 
carbone  dans  ces  trois  corps  les  désigne  sous  le  nom  de 
bases  kexonifues.  Il  désigne  sous  le  nom  de  groupe  àexo- 
mque  ou  hexcmtee  l'ensemble  des  corps  azotés  en  G* 
formés  dans  la  décomposition  des  albuminoïdes. 

Pour  Kossel  à  qui  on  doit  surtout  l'étude  de  ces  réac- 
tions, les  hexones  forment  le  noyau  caractéristique  de 
la  molécule  albuminoïde  et  certains  albuminoïdes  du 
groupe  des  |Mrotamines  que  nous  étudierons  dans  la 
suite,  donnent  presque  exclusivement  dans  leur  décom- 
position des  bases  hexoniques. 

On  voit  donc  quel  intérêt  présente  l'étude  de  ces 
corps  et  nous  nous  proposons  de  commencer  dans  cet 
ajrtiele  le  résumé  de  l'ensemble  des  travaux  effectués  sur 
ce  groupe. 

Actuellement  le  groupe  hexonique  comprend  les  corps 
suivants. 

La  leucine C«Hi9AzO« 

La  lysine C«Hi*Az«0« 

L'hi9tldiB« C«H»Az»0* 

L'arginine C«Hi<Az*0« 

(1)  Ubar   die  Constitution    der  einfachsten  Eiweiastoffe.  {Zeitschrift 
f,  physiol,  Chemte,  t.  XXV,  p.  i65.) 
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La  leucine  ou  acide  amidocaprolque, 

est  connue  depuis  longtemps  et,  nous  ne  nous  en  occu* 
perons  pas. 

n.  —  D'une  manière  générale  on  isole  les  bases 
hexoniques  de  la  façon  suivante.  Le  liquide  provenant 
de  la  décomposition  des  albuminoïdes  par  les  acides 
est,  s*il  y  a  lieu,  séparé  de  Tétaîn  par  Taction  de  l'acide 
sulfhydrique  et  traité  par  Tacide  phosphotungstique  qui 
précipite  les  bases  hexoniques.  Le  dépôt  recueilli  et 
lavé  est  traité  par  la  baryte  pour  éliminer  l'acide  phos- 
photungstique  ;  on  fait  passer  un  courant  de  gaz  carbo- 
nique pour  précipiter  la  baryte  et  au  liquide  filtré  on 
lyoute  une  solution  de  bicfalorure  de  mercure  ce  qui 
donne  Thistidine  sous  forme  de  dérivé  mercurique  inso- 
luble ;  le  mercure  dans  ce  précipité  est  éliminé  par  l'a-* 
cide  sulfhydrique  et  du  liquide  filtré  cristallise  par  con- 
centration le  chlorhydrate  d'histidine. 

Dans  la  solution  débarrassée  d'histidine,  on  ajoute 
soit  de  la  soude  et  du  nitrate  d'argent,  soit  du  sulfate 
d'argent  et  de  l'hydrate  de  baryte,  et  on  fait  ainsi  passer 
Farginine  sous  forme  de  combinaisons  argentiques  in- 
solubles que  l'on  sépare.  Enfin  la  liqueur  débarrassée 
d'aigent^t  de  baryte  est  concentrée  :  la  lysine  est  pré- 
cipitée sous  forme  de  picrate  par  une  solution  alcoolique 
d'acide  picrique. 

Ajoutons  que  Targinine  avait  déjà  été  isolée  par 
Schuize  (!)  dans  les  germes  étiolés  du  lupin;  récem- 
ment le  même  chimiste  a  montré  que  dans  ces  germes 
il  y  a  en  même  temps  de  petites  quantités  de  lysine  et 
d'histidine  (2). 

Passons  maintenant   à  l'étude  particulière  de  ces 


(1)  Ueb€r  du  Argiain.  Z^Usckrift  f,  pkytiol.  Chêmiê^  U  XI,  p.  43. 

(2)  Ueber  das  Vorkommen  tod  Histidin  niid  Lytin  in  Keimpflaa 
ZtitMekfifi  A  pkyêéU.  Ckewm,  I.  XXV III,  p,  «65. 
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III.  Arginine.  —  L'arginine  a  été  isolée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Schulze  dans  les  germes  étiolés  du  lupin; 
depuis,  Hédin  (1)  a  montré  qu'elle  se  formait  dans  Tac 
tion  de  Tacide  chlorhydrique  sur  différentes  albu- 
mines. Elle  parait  être  un  terme  constant  de  la  décompo- 
sition des  albuminoïdes  par  les  acides,  car  dans  toutes 
les  recherches  sur  ce  point  elle  a  été  signalée. 

La  base  et  quelques-uns  de  ses  dérivés  ont  été  étu- 
diés par  Schulze,  puis  récemment  par  Gulewitsch  (2). 

L'arginine  se  présente  en  cristaux  groupés  en  ro- 
settes, formés  de  tables  aplaties  ou  de  petits  prismes 
déliés  ;  elle  se  décompose  quand  on  la  chauffe  vers  207". 
Elle  estsoluble  dans  l'eau,  presque  insoluble  dans  l'al- 
cool absolu.  C'est  une  base  forte  qui  attire  l'acide  car- 
bonique de  Pair  et  précipite  les  oxydes  des  métaux 
lourds.  Elle  a  pour  formule  C^H**Az*0^  Le  chlorhydrate 
C'H**Az*0'HCl  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  à 
85**  froid.  Cette  solution  se  trouble  à  ébuUition. 

On  connaît  un  nitrate  neutre 

G«H*  *  Az*0^ ,  AzO'H + 'j^WO 

un  nitrate  acide  C*H**Az*0*,  AzO^H^et  plusieurs  autres 
sels. 

Les  combinaisons  de  l'arginine  soit  avec  l'argent  soit 
avec  le  sels  d'argent  offrent  un  certain  intérêt,  car  elles 
ont  été  utilisées  soit  pour  isoler,  soit  pour  purifier  l'ar- 
ginine. Quand  à  une  solution  de  nitrate  d'arginine  on 
ajoute  une  quantité  convenable  de  nitrate  d'argent,  il  se 
dépose  par  évaporation  des  cristaux  d'un  nitrate  double 
C'H«*Az*0»,  AzO'H+AgAzO»  soluble  dans  l'eau  et  plus 
stable  que  les  autres  combinaisons  argentiques.  Un 
second  nitrate  d'arginine  et  d 'argent  utilisé  par  Hédin 
pour  isoler  l'arginine  a  pour  formule 

C«H**Az*0*,  AgAzO'+VîH^O 
et  se  forme,  quand  à  une  solution  d'arginine,  on  ajoute 

(1)  Ueber  die  Bildang  ▼on  Arginia  aus  Proteïnkôpper.  Zeitschrift  f, 
pfiysiol.  Chemie^  t.  XXI  p.  155. 

(2)  Uehev  dM  Ar^mn.  ZeUschrifi  f.physiol.  Ckemie.L  XXVIl,p.i78. 
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une  petite  quantité  d*eau  dé  baryte;  il  est  très  peu  so- 
luble  dans  l'eau  froide  et  par  évaporation  de  ses  solu- 
tions il  se  dépose  de  l'argent  réduit.  Enfin,  quand  à  une 
solution  contenant  de  Targinine,  on  ajoute  du  nitrate 
d'argent  et  une  proportion  de  soude  légèrement  supé- 
rieure à  la  quantité  nécessaire  pour  saturer  ]'acide  ni- 
trique du  nitrate,  il  se  forme  un  précipité  volumineux, 
blanc  de  neige,  constitué  par  de  Targinine  dans  laquelle 
une  partie  de  Thydrogène  est  remplacé  par  de  l'argent  ; 
ce  précipité  n'a  pas  une  composition  fixe,  et  parait 
constitué  par  plusieurs  arginines  argcntiques. 

Gulewitsch,  se  basant  sur  des  différences  de  pouvoir 
rotatoire  entre  certains  sels  de  l'arginine,  préparée  en 
partant  des  albuminoïdes  et  les  composés  correspon- 
dants obtenus  par  Schuize  avec  l'arginine  des  germes  du 
lupin  avait  admis  primitivement  que  les  deux  bases 
étaient  des  isomères  optiques;  mais  il  résulte  d'une  rec- 
tification de  Schuize  (1)  qu'il  y  a  identité  complète  entre 
les  deux  arginines. 

L'arginine  est  de  toutes  les  bases  hexoniques  la  mieux 
connue  et  sa  constitution  a  été  déterminée  par  Schuize 
et  Winterstein  (2).  Ils  ont  démontré  que  l'hydrate  de 
baryte  dédoublait  par  hydratation  Targinine  d'une  part 
en  urée,  d'autre  part  en  ornithine  ou  acide  diamtdovalé- 
nantye^  CH*AzH»—CH^—CH*—CHAzH*—CO^H. 

L'action  de  la  baryte  sur  l'arginine  qui  revient  à  une 
fixation  d'eau  est  exprimée  par  la  formule 

.AzH« 
C«Hi*Az*0«+H«0  =  CO/^  4-  C&H'«A2«0« 

^AzH« 
Arginine  Urée        Ornithine 

L'omithine  avait  été  déjà  rencontrée  par  Jaffé  (3)  :  dans 
les  excréments  de  poulets,  nourris  avec  de  l'acide  ben- 
zoïque,  ce  savant  avait  découvert  Tacide  ornithurique 
qui  est  un  acide  dibenzoyldiamidovalérianique. 

(1)  Nachtrag  za  meiner  Mittheilung  Uber   das  Arginine   Zeilsehrift 
f.  Phynol.  Chemiey    t.  XXVII,  p.   368. 

(2)  Ueber  eln  Spaltnngs  prodact.  des  Arginins.BertcA^e,  t.  XXX,  p.  2819. 

(3)  Beriehtê,  t.  X,  p.  1925  et  t.  XI,  p.  406. 
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Schulze  rapproche  l'arginine  de  la  goauidine 

AEHrrCCf 

et  donne  à  l'arginine  la  formule  d'une  guanidine  de 
l'acide  diamidovalérianique 

^  A1H-CH2— CH«-CH>— CHC 

\CO«H 

L'arginine  appartiendrait  ainsi  au  groupe  de  la  créatine 
qui  est  une  guanidine  de  Tacide  méthylamidoglycolique 
ayant  pour  formule 

.AzH» 
AzH=C( 

^  Az(CH»)— CH«— CO«H, 

et  pourrait  être  rapprochée  du  groupe  des  leucomaînes 
créatiniques  de  M.  Â.  Gautier. 

IV.  —  Lysine.  —  La  lysine  a  été  découverte  par 
Drechsel  (1)  dans  les  produits  de  décomposition  des  al- 
buminoïdes  par  l'acide  chlorhydrique.  Il  annonce  en 
même  temps  la  découverte  d'une  autre  base,  la  lysatî- 
nine;  mais  il  résulte,  de  recherches  ultérieures  de 
Hédin  (2)  que  la  lysatinine  de  Drechsel  doit  être  consi- 
dérée comme  un  mélange  de  lysine  et  d'arginine. 

La  base  libre  est  peu  connue,  elle  est  dextrogyre  et  a 
pour  formule  C^H**Az*0'.  On  a  décrit  un  monochlorhy- 
drate (:*H**Az*0«,HCl,  un  dichlorhydrate 

C«H**A2*0*,  2HC1 

qui  donne  un  chloroplatinate,  un  carbonate  de  lysine, 
sels  bien  cristallisés. 

Kossel  (3)  a  montré  que  le  picrate  de  lysine  était  très 
peu  soluble  et  qu'il  pouvait  être  avantageusement  em- 


(i)  Archiv  fUr  Anatomie  und  Phynolof/U  1891,  p.  248* 

(S)  Eine  Méthode  dai  Lysin  sur  isoliren  nebat  etniger  Bemerkangen 

uber  das  Lysatinine.  Zeilschrift  f,  PhytioL  Chtmie,  t.  XXI,  p«  S97. 
(3)  Ueber  die  Dantellung  und  den  Naehweie  des  Lysina.  ieitichrifl 

f.  PhysioL  Chemie,  t.  XXVI,  p.  686. 


r 


—  iffl  — 

ployé  pour  isoler  la  lysine  des  liqueurs  d'où  on  a  extrait 
rarginine  et  rhistidine. 

La  lysine  donne  facilement  un  dérivé  dibenroylé 
quand  on  la  traite  par  le  chlorure  de  benzoyle  en  pré- 
sence de  soude  :  la  lysine  dibenzoylée  possède  des  pro- 
priétés acides  et  Drechsel  (1)  la  désigne  sous  le  nom 
d'acide  lysurique  :  il  donne  avec  la  baryte  un  sel 
soluble  dans  Talcool  absolu  et  précipitant  par  addition 
de  son  volume  d*eau  froide.  Le  ly surate  de  baryte  a  été 
souvent  employé  pour  isoler  la  lysine  mélangée  à 
d'autres  corps. 

La  constitution  de  la  lysine  n*est  pas  absolument 
fixée  :  sa  formule  C®H**Az*0*  correspond  à  celle  d'un 
acide  diamidocaproïque 

CH»— OH»— CH«— CHAzH«— CHAzH»— C02H. 

Les  analogies  de  la  lysine  avec  Tacide  diamidopropio- 
nique  de  synthèse  appuient  cette  hypothèse. 

V.  —  Histidine.  —  L'histidine  a  pour  formule 
C*H'Az'0*  :  elle  a  été  découverte  par  Kossel  (2)  dans 
l'action  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  deux  volumes 
d'eau  sur  certains  albuminoîdes  spéciaux,  les  prota- 
mines.  La  slurine,  protamine  retirée  du  sperme  d'estur- 
geon, donne  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  un  mélange 
des  trois  bases  hexoniques  d'où  on  retire  Thistidine  par 
le  procédé  indiqué  ci-dessus. 

Depuis,  Hédin  (3)  a  reconnu  la  présence  de  cette  base 
dans  les  produits  de  la  décomposition  chlorhydrique  de 
Falbumine  du  blanc  d'œuf,  de  la  caséine,  etc. 

L'histidine  cristallise  en  feuillets,  solubles  dans  l'eau, 
peu  solubles  dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'éther;  sa 
solution  aqueuse  est  faibiement  alcaline  et  elle  n'attire 
pas  l'acide  carbonique  de  l'air. 

(1)  Ueber  die  Abscbeidtmg  des  Lysîns.  Berichte,  t.  XXVIII,  p.  8189. 

{2i  Ueber  die  basiachen  Stoffe  des  Zellkerns.  Zeitschrift  fur  PhysioL 
€hemie,  t.  XXII,  p  176. 

(3)  Zor  Kentnisa  der  Spaltungprodacte  der  Proteinkorper.  Zeitschrift 
f.  PhysioL  CAemte,t.  XXn,  p.  191. 
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'EUe  donne  avec  l'acide  chlorhydrique  deux  chlorhy- 
drates, un  monochlorhydrate  C^H'Az'0%HCl  +  H*0  et 
un  dichlorhydrate  C*H^A2»0V2HCI. 

Les  solutions  de  la  base  sont  lévogyres  :  les  sels,  au 
contraire,  sont  dextrogyres  ^Kossel  etKutscher)  (4).  On 
ne  sait  rien  sur  sa  constitution. 

H.  C. 

Action  de  l'acide  fluorhydrique  et  du  fluor  sur  le  verre  ; 
par  M.  Henri  Moissan  (2).  —  L'auteur  décrit  d'abord 
diverses  expériences  qui  prouvent  que  l'anhydride 
jQuorhydrique  gazeux  attaque  le  verre  à  la  température 
ordinaire. 

Il  indique  ensuite  le  moyen  d'enlever  les  dernières 
traces  de  cet  acide  et  il  étudie  le  fluor  anhydre.  Ce  fluor 
pur  et  sec  a  été  dirigé  dans  un  petit  tube  de  verre, 
plongé  dans  l'air  liquide. 

L'extrémité  de  ce  tube  en  U  était  terminée  par  une 
série  d'ampoules  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
parties  étranglées,  mises  en  communication  avec  une 
atmosphère  d'air  absolument  desséché. 

On  produit  alors  un  dégagement  régulier  de  gaz  fluor 
et  bientôt  tout  l'air  de  l'appareil  est  chassé  par  dépla- 
cement. Le  tube  de  verre  s'emplît  de  gaz  fluor,  on  scelle 
les  ampoules  dans  la  partie  étranglée  au  moyen  de  la 
flamme  du  chalumeau.  Le  fluor  réagissant  sur  le  verre 
sec,  dans  la  partie  étranglée  mènie  chaude,  ne  peut  pas 
produire  la  plus  petite  quantité  d'acide  fluorhydrique, 
puisqu'il  n'y  a  pas  d'hydrogène  en  présence. 

Après  l'expérience,  on  reconnaît  que  le  verre  n'a  pas 
été  dépoli. 

Une  de  ces  ampoules  est-elle  portée  sur  la  cuve  à 
mercure?  On  voit,  en  brisant  la  pointe,  que  le  mercure 
monte,  dans  le  tube  de  verre,  d'une  petite  quantité  : 
qu'il  se  forme,  à  la  surface  du  métal,  une  petite  couche 

(1)  Ueber   das    Histidin.  Zeitêchrift  f,  Physiol.  Chemie,  t.  XXVIII, 
p.  383. 

(2)  Ac.  d.  Se.  CXXIX.  799,  20  noTombre  1899. 
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de  crasse  de  fluorure  de  mercure  et  que  l'attaque  s^ar- 
rôte.  M.  Moissan  a  pu  conserver  ainsi  pendant  plusieurs 
jours  du  fluor  purdans  des  appareils  de  verre  sur  la 
cuve  à  mercure.  Si  Ton  agite  .le  tube,  la  pellicule  de 
fluorure  se  brise,  et  l'absorption  se  produit  avec  faci- 
lité. L'ampoule  s'emplit  alors  complètement  de  mer- 
cure et,  si  ce  métal  est  bien  privé  d'humidité,  l'attaque 
du  verre  n'a  pas  lieu. 

La  plus  petite  trace  de  matière  organique  adhérant  au 
verre  étant  brûlée  par  le  fluor  à  la  température  ordinaire 
et  fournissant  de  l'acide  fluorhydrique,ce  dernier  inter- 
vient plus  ou  moins  rapidement  et  l'attaque  se  produit. 

Si,  après  avoir  conservé  du  fluor  pendant  plusieurs 
jours  dans  un  tube  qui  a  gardé  toute  sa  transparence, 
on  fait  passer  dans  ce  tube  un  petit  fragment  de  fluorure 
de  potassium  fondu,  corps  très  hygroscopique  qui  avait 
fixé  pendant  deux  minutes  de  contact  avec  Tair  atmos- 
phérique une  petite  quantité  d'humidité,  on  voit  en 
quelques  minutes  le  tube  s'iriser  à  sa  partie  inférieure  et 
cette  irisation  ne  tarde  pas  à  s'élever  dans  tout  le  tube, 
qui  est  bientôt  entièrement  dépoli. 

L'acide  lactique;  par  MM.  Berthelot  et  Delépine  (1). 
—  L'acide  lactique  et  ses  dérivés  azotés  et  autres  jouent 
un  rôle  essentiel  dans  les  études  relatives  à  la  chaleur 
animale;  cependant  ses  chaleurs  de  formation  et  de 
combustion  sont  imparfaitement  connues,  n'ayant  été 
déterminées  que  par  un  calcul  indirect,  et  par  une  re- 
lation numérique  approximative,  déduite  des  données 
obtenues,  non  sur  l'acide  ou  sur  ses  sels,  mais  sur  son 
éther.  Ce  double  fait  a  déterminé  ces  savants  à  en  re- 
prendre l'étude  thermochimique  qui  a  été  exécutée  par 
trois  voies  différentes,  au  moyen  du  lactate  d'argent,  au 
moyen  du  lactate  de  zinc  et  au  mo;j^n  du  lactide,  anhy- 
dride fort  important,  car  il  constitue  avec  le  glycolide 
les  prototypes  des  anhydrides  d'acides-alcools. 

(1)  Ae.  d.  Se,  CXXIX,  920,  4  décembre  1899. 
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Les  résultats  obtenus  ont  été  : 

Acide  dÎBsous  Acide  par  liquide 

D*après  le  lactate  d'argent -j-i63J5  +162,6 

D'après  le  lacUte  de  âne 4 1&4,46  +163,3 

D  après  le  lacUde. +^QAy9  -1-163,8 


Moyenne +164^  +163/2 

Le  monopole  du  camphre  au  Japon  (1).  —  Depuis  le 
commencement  du  mois  d'août  dernier,  le  gouver- 
nement japonais  a  monopolisé  la  production  et  le  com- 
merce du  camphre  au  Japon  et  à  Formose. 
.  Les  appareils  distillatoires,  actuellement  existants 
dans  ces  pays,  peuvent  fournir  annuellement  environ 
9.0(M).000  de  kilos  de  camphre,  et  la  consommation  du 
monde  entier  atteint  à  peine  3.000.000  de  kilos;  aussi, 
l'administration  se  propose-t-elle  de  réduire  le  nombre 
des  appareils  pour  assurer  un  prix  de  vente  suffisant, 
prix  de  vente  qui  sera  d'ailleurs  fixé  par  le  gouver- 
nement. Toutefois  la  réglementation  n'est  pas  encore 
définitive  par  suite  de  l'opposition  des  partisans  de  la 
fabrication  libre. 

On  ne  sait  pas  encore  quels  moyens  seront  employés 
pour  organiser  la  vente,  mais  d'après  des  renseigne- 
ments de  source  autorisée,  on  croit  que  la  vente  du 
camphre  sera  interdite  pendant  six  mois  ou  un  an,  de 
façon  à  assurer  la  hausse  des  prix. 

M.  B. 

Dosage  des  phénols;  par  M.  Sguryver  (2).  —  On  uti- 
lise dans  le  procédé  proposé,  la  réaction  de  l'amidure  de 
sodium  sur  les  phénols. 

L'amidure  de  sodium  A^H^Na  résulte  de  la  réaction 
du  gazammooiac  sur  le  sodium  à  une  température  peu 
élevée.  Ce  corps  réagit  sur  les  phénols,  comme  d'ailleurs 
sur  les  alcools  et  l'eau,  de  la  manière  suivante  (par  ex  : 
avec  le  phénol  ordinaire)  : 

(1)  Bull,  sem.  Schimmel^  novembre  1899. 

(2)  Journ,  Soc,  Chem.  Ind.,  1899,  18,  553-556. 
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C*H*OH+AiH*Na  =  C'H'^ONa  +  ArH» 

Il  se  fait  du  pbéaol  sodé  et  le  gaz  ammoniac  se 
dégage.  En  recevant  ce  gaz  dans  une  solution  d'acide 
sulfurique  titré  en  excès,  on  pourra,  par  un  dosage  aci- 
dimétrique,  conclure  à  ]a  quantité  de  phénol  si  celui-ci 
est  connu,  sinon  à  l'indice  d'hydroxyle.  M.  Schryver 
désigne  sous  ce  nom  le  nombre  de  centimètres  cubes 
d'acide  sulfurique  normal  nécessaire  pour  neutrali- 
ser Tammoniaque  dégagée  par  1^'  (le  produit  phéno- 
lique. 

L'eau  décomposant  aussi  l'amidure,  il  faut  priver  le 
produit  d'humidité,  ce  qu'on  fait  en  dissolvant  le  corps 
dans  la  benzine  et  chauffant  cette  solution  après  addi- 
tion d'acétate  de  soude  fondu. 

Ceci  dit,  voici  le  modus  faciendi  du  dosage  : 

On  pulvérise  1^'  environ  d'amidure  de  sodium,  on  le 
lave  à  plusieurs  reprises  à  la  benzine,  puis  on  l'intro- 
duit avec  ^0*^^  environ  de  benzine  exempte  de  thiophène 
dans  un  ballon  de  200*^^  On  adapte  à  ce  ballon  un  bou- 
chon percé  de  deux  ouvertures,  l'une  mettant  le  réci- 
pient en  communication  avec  un  réfrigérant  à  reflux, 
l'autre  portant  un  entonnoir  à  robinet  plongeant  dans 
la  benzine.  On  i^hauffe  au  bain-marie  à  Tébullition  et 
on  fait  arriver  par  l'entonnoir  un  courant  d'air  sec  et 
dépouillé  d'anhydride  carbonique.  Après,  dix  minutes 
d'ébulli tion,  l'air  a  entraîné  les  dernières  traces  d'ammo- 
niaque  (provenant  d'une  légère  décomposition  de  l'ami* 
éure)« 

On  adapte  alors  à  l'extrémité  du  réfrigérant  un  réci- 
pient contenant  20"^^  d'acide  sulfurique  normal.  On  intro- 
duit par  l'entonnoir,  dans  le  liquide  en  ébuUition,  1  ou 
^  du  pbéaol  &  essayer.  On  rince  à  la  benzine  et  on  fait 
passer  le  courant  d'air  une  heure  1/4.  L'acide  sulfii- 
rique  en  excès  eat  titré  avec  le  carbonate  de  soude  et  le 
méthylorange. 

En  faisant  «a  deuxième  essai  sur  la  substance  non 
desséchée»  ouaura,  par  rapprochement  des  résultats,  la 
fuautité  d'eau. 


».» 
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Ce  procédé  appliqué  au  dosage  des  phénols  dans  les 
essences  paraît  donner  de  bons  résultats. 

L.  B. 


Extraction  du   caoutchouc;   par  M.  Deiss.  —  Le 

caoutchouc  est  renfermé  dans  le  suc  laiteux  de  certaines 
plantes  dont  on  l'extrait  actuellement  par  le  procédé 
très  grossier  qui  consiste  à  percer  Técorce  de  l'arbre  et 
à  recueillir  le  suc  qui  s'écoule  de  cette  incision.  Or, 
lorsqu'on  a  fait  subir  cette  opération  un  certain  nombre 
de  fois  au  même  arbre,  celui-ci  est  épuisé  et  meurt. 
Mais  l'arbre  mort  renferme  encore  une  très  grande 
proportion  de  cette  matière  qui,  jusqu'à  présent,  restait 
complètement  perdue  pour  l'industrie  du  caoutchouc. 

Ce  procédé  peut  servir  non  seulement  à  traiter  les 
végétaux  frais  dont  il  permet  de  retirer  en  une  seule 
opération  la  totalité  du  caoutchouc,  mais  enpore  à  trai- 
ter les  immenses  quantités  de  plantes  mortes  ou  épui- 
sées qui,  jusqu'à  présent,  restaient  inutilisées  et  dont 
on  pourra,  dit  l'auteur,  recueillir  les  énormes  réserves 
de  caoutchouc  qu'elles  renferment. 

Le  procédé  s'appliquerait  à  l'obtention  de  lagutta- 
percha. 

Après  avoir,  par  un  moyen  mécanique  approprié, 
brisé  plus  ou  moins,  pour  accélérer  l'opération,  les 
écorces  qui  contiennent  environ  5  p.  100  de  leur  poids 
de  caoutchouc,  on  les  traite  par  un  acide  ^^  de 
préférence  l'acide  sulfurique  à  50°  B.  environ  —  sus- 
ceptible de  décomposer  la  partie  ligneuse  de  la  matière 
première  sans  en  attaquer  ou  en  altérer  le  caoutchouc. 
Lorsque  la  masse  concassée  a  séjourné  dans  l'acide 
pendant  le  temps  nécessaire  pour  que  la  substance 
ligneuse  soit  suffisamment  décomposée  (environ 
5  à  6  jours),  il  ne  reste  plus  qu'à  séparer  celle-ci 
du  caoutchouc  pur  qui  y  est  mélangé.  Le  moyen 
employé  à  cet  effet  consiste  à  faire  passer  la  matière, 
après  avoir   laissé  égoutter  l'acide,  et  après   l'avoir 
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lavée  à  Teau,  entre  les  cylindres  d'un  laminoir  sur 
lesquels  tombe  un  jet  continu  d'eau  chaude  qui  dilue  la 
partie  ligneuse  et  en  forme  une  boue  qui  est  entraînée 
par  l'eau.  Le  caoutchouc,  au  contraire,  se  réunit  et 
s'agglomère  sous  la  pression  des  cylindres,  et,  après 
quelques  passages  successifs  au  laminoir,  on  recueille 
la  totalité  du  caoutchouc  naturel,  aggloméré  en 
plaques. 

D'après  l'auteur,  l'acide  à  50*"  employé  à  froid  n'a 
aucune  action  sur  le  caoutchouc,  et  le  produit  obtenu 
par  ce  procédé  présente  toutes  les  qualités  du  caout- 
chouc recueilli  par  incisions. 

Sur  un  pigment  jaune  des  feuilles;  par  M.  G.  A. 
ScHUMCK  (1),  —  M.  C.  A.  Schumck  a  trouvé,  dans  tous 
les  extraits  alcooliques  de  feuilles  vertes,  deux  matières 
colorantes  jaunes  accompagnant  la  chlorophylle,  à 
savoir  :  la  chrysophylle  et  la  xanthophylle.  Ce  pigment 
se  trouve  en  assez  grande  quantité  et  il  est  identique 
avec  la  substance  colorante  jaune  des  feuilles  flétries  de 
l'automne.  La  chrysophylle  et  la  xanthophylle  donnent 
l'une  et  l'autre  un  spectre  d'absorption  caractéristique 
dans  le  violet  et  l'ultra-violet;  la  première  donne  trois 
bandes  et  la  seconde  en  fournit  deux. 

La  phyllocyanine  et  la  phylloxanthine  présentent  des 
bandes  identiques  à  celles  de  la  chlorophylle. 

E.  G. 

Absorption  par  les  plantes  de  quelques  sels  solubles  ; 
par  M.  Em.  Demodssy  (2).  —  L'auteur  tire  d'un  travail 
très  étendu  les  conclusions  suivantes  : 

L'abondance  des  nitrates  dans  les  végétaux  à  certaines 
époques  de  leur  existence  s'explique  par  la  rapidité 
avec  laquelle  ces  sels  sont  saisis  même  dans  des  solu- 
tions très  étendues.  Les  nitrates  ainsi  absorbés  sont 

(1)  Pharm.   Journ.,    [4),t.  IX,  p.    417;    d'après    Proceedings   Royal 
Society,  t.  LXV.  p.  177. 

(2)  Ann.  agronom,^  25  décembre  1899. 

Jown,  de  Pharm.  et  de  Chim.  6«  sùue,  t.  XI.  (i"  février  1900.)  ^ 
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retenus  par  la  plante  et  soustraits  à  l'action  des  dissol- 
vants extérieurs  ;  mais  cette  propriété  est  liée  à  la  vie 
de  la  plante;  lorsque  celle  ci  est  tuée,  elle  laisse  immé- 
diatement diffuser  au  dehors  les  nitrates  qu'elle  ren- 
ferme. 

Lorsque  le  métal  avec  lequel  l'azote  nitrique  est  uni 
n'est  pas  toxique,  sa  nature  n'a  pas  d'influence  sur 
l'absorption;  à  la  condition  d'être  présenté  isolé,  le 
nitrate  de  sodium  est  aussi  bien  absorbé  que  celui  de 
potassium,  les  nitrates  de  calcium  et  de  magnésium 
sont  pris  aussi  aisément  que  ceuv  de  potassium  et  de 
sodium.  Au  cofttraire,  les  nitrates  de  lithium,  de  stron- 
tium et  de  baryum  ne  sont  absorbés  qu'en  très  faible 
quantité  et  font  rapidement  sentir  leurs  efi'ets  nuisi- 
bles. 

De  ce  que  les  plantes  absorbent  aisément  l'azote 
nitrique  et  que  celui-ci  est  nécessaire  à  la  formation  de 
leurs  albuminoïdes,  faut-il  conclure  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  de  particulier  et  que  cette  absorption  est  due  à 
une  propriété  spéciale  du  protoplasma  vivant,  accumu- 
lant en  quelque  sorte  les  matériaux  nécessaires  à  l'évo- 
lution de  la  plante,  ou  bien  cette  propriété  d'accumula- 
tion s'observe-t-elle  non  seulement  sur  des  sels  utilisa- 
bles, mais  aussi  sur  des  composés  inutiles? 

11  est  facile  de  constater  que  les  chlorures  se  com- 
portent absolument  comme  les  nitrates;  ils  sont 
absorbés  de  la  même  façon  par  les  plantes,  et  retenus 
de  môme  par  les  propriétés  du  proloplasma  vivant.  Et 
cependant,  le  rôle  que  joue  le  chlore  dans  le  développe- 
ment des  végétaux,  si  toutefois  il  existe,  est  loin  d'avoir 
l'importance  qu'exerce  l'azote  nitrique. 

Si  les  métaux  non  toxiques  sont  absorbés  aussi  bien 
les  uns  que  les  autres,  le  sodium  comme  le  potassium, 
et  si  les  chlorures  sont  pris  aussi  rapidement  que  les 
nitrates,  comment  s'expliquer  la  composition  des 
plantes  terrestres,  qui  renferment  infiniment  plus  de 
potasse  que  de  soude  et  beaucoup  moins  de  chlore  que 
d'azote  nitrique?  La  composition  du  milieu  où  vivent 
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les  racines  a  une  influence  considérable,  mais  ne  suffit 
pas  pour  élucider  ce  fait  d*une  façon  satisfaisante. 

L^explication  cherchée  se  trouve  dans  ce  fait  que  les 
végétaux  sont  capables  d'exercer  un  choix  parmi  les 
substances  qu'elles  ont  à  leur  disposition  :  dans  un 
mélange  de  chlorure  et  de  nitrate  elles  prennent  plus 
d*azote  nitrique  que  de  chlore,  et  tandis  que  le  liquide 
s'appauvrit  en  nitrate,  il  s'enrichit  en  chlorure;  entre 
le  potassium  et  le  calcium,  le  choix  porte  sur  le  premier 
métal;  enfin,  chose  remarquable,  en  présence  du  potas- 
sium, le  sodium  peut  être  complètement  laissé  de  côté, 
tandis  que  le  calcium  n'empêche  pas  l'absorption  de 
sodium. 

Sur  la  fonction  physiologique  de  la  solanine;  par 
M.  le  D*"  G.  Albo  (1).  —  Le  rôle  des  alcaloïdes  et  des  al- 
caloïdes-glucosides  dans  les  végétaux  n'est  pas  encore 
bien  défini.  Plusieurs  auteurs  ont  considéré  ces  subs- 
tances tout  simplement  comme  des  moyens  de  défense 
employés  par  les  plantes  contre  les  animaux,  tandis  que 
Ueckel  a  pu  constater  que  la  caféine  et  d'autres  alca- 
loïdes sont  de  véritables  réserves  azotées.  Boussingault 
et  M.  Dehérain  ont  déjà  émis  l'hypothèse  que  la  solanine 
exerce  la  même  fonction  physiologique  que  Tasparagine 
dans  les  papilionacées  et  qu'on  doit  la  regarder  comme 
une  forme  de  transport  de  l'albumine. 

M.  Albo  a  essayé  de  résoudre  cette  question  en 
recherchant  la  solanine  avec  des  réactions  microchimi- 
ques dans  plusieurs  espèces  de  solanées  qu'il  a  cultivées 
en  conditions  normales,  à  l'abri  de  la  lumière  et  dans 
une  atmosphère  privée  d'acide  carbonique. 

Voici  les  principaux  résultats  de  ses  expériences  : 

I.  —  La  solanine  se  trouve,  dans  les  tiges,  dans  les 
feuilles,  dans  les  tubercules,  dans  les  fruits  et  surtout 
dans  les  graines  de  plusieurs  solanées  cultivées  en  con- 

(1)  A.  Boazi,  Cont.  biolog.  veg.,  toI.  II,  fasc.  3,  1899,  d'après  Ann, 
ugronom.y  25  décembre  1899. 
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ditions  normales  :  pendant  la  germination  elle  décroît, 
tandis  qu'elle  augmente  lorsque  la  plante  est  bien  déve- 
loppée, et  on  la  trouve  en  quantité  notable  dans  le 
plantes  adultes. 

II.  —  En  cultivant  des  solanées  à  Tabri  de  la 
lumière,  on  trouve  la  solanine  dans  les  bourgeons  pen- 
dant la  première  période  de  développement  de  la 
plante  ;  ensuite,  Tassimilation  étant  empêchée,  la*  pro- 
portion de  solanine  décroit  au  fur  et  à  mesure  que  la 
plante  utilise  les  substances  de  réserve  :  les  réactions 
de  cet  alcaloïde  deviennent  complètement  négatives  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  la  plante. 

III.  —  On  observe  les  mêmes  phénomènes  si  on  fait 
germer  des  graines  de  solanées  à  la  lumière,  mais  dans 
une  atmosphère  constamment  privée  d'acide  carbonique, 
de  façon  à  empêcher  l'assimilation  du  carbone. 

IV.  —  Si  on  fait  germer  dans  l'obscurité  des  graines 
de  Solanum  sodomeum  jusqu'à  disparition  complète  de 
la  solanine,  et  si  on  place  ensuite  les  plantes  étiolées 
dans  des  conditions  normales  d'air  et  de  lumière,  on 
peut  observer  l'apparition  de  la  solanine,  à  partir  du 
bout  des  feuilles,  lorsque  la  fonction  chlorophyllienne 
s'est  bien  développée.  On  peut  vérifier  ces  mêmes  faits 
avec  d'autres  espèces,  telles  que  le  Sol.  melonçena,  tube- 
rosum,  hjcoperëicum  et  avec  le  genre  capricum. 

De  ces  expériences  l'auteur  croit  pouvoir  déduire  que 
la  solanine  n'est  pas  une  forme  de  voyage  des  subs- 
tances albuminoïdes,  même  en  vue  de  la  faible  propor- 
tion d'azote  qu'elle  renferme,  mais  une  véritable 
réserve  azotée  que  la  plante  utilise  pendant  les  pre- 
mières périodes  de  son  développement,  peut-être  après 
avoir  subi  l'action  hydrolysante  des  acides  ou  de 
quelque  diastase.  La  présence  de  cet  alcaloïde  dans  les 
organes  d'assimilation  l'amène  à  conclure  que  son  rôle 
physiologique  est  tout  à  fait  opposé  à  celui  de  l'aspara- 
gine  qui  disparaît  complètement  lorsque  la  plante  com- 
mence à  utiliser  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère; 
enfin,  rien  n'empêche  qu'au  point  de  vue  biologique  on 


TT^ 
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puisse  aussi  regarder  la  solanine  comme  un  moyen  de 
défense  de  la  plante  contre  les  animaux. 

Ces  recherches  de  M.  Albo  sont  intéressantes  pour 
l'histoire  du  rôle  physiologique  des  alcaloïdes  végétaux  : 
néanmoins  il  faudrait  appuyer  l'hypothèse  d'une 
hydrolyse  de  la  solanine  dans  l'intérieur  de  la  plante 
par  des  réactions  capables  de  démontrer  la  présence  de 
ces  produits  de  dédoublement. 

Recherches  sur  le  développement  progressif  de  l'es- 
sence de  bergamote;  par  M.  Eugène  Charabot  (1).  — 
Les  essences  renferment,  d'une  manière  générale  an 
ensemble  de  composés  que  Ton  peut  facilement  trans- 
former les  uns  en  les  autres.  Il  était  intéressant 
de  pouvoir  saisir  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  ces 
constituants  se  forment  aux  dépens  les  uns  de 
autres  dans  la  plante  ;  c'est  le  but  que  poursuit  Tau- 
leur. 

Il  traite  dans  cette  première  note  de  l'essence  de 
bergamote. 

Deux  essences  extraites,  l'une  de  fruits  complète- 
ment développés  mais  verts,  l'autre  de  fruits  mûrs 
cueillis  sur  les  mêmes  arbres,  possédaient  les  cons- 
tantes physiques  suivantes  : 

Essence  de  fruits  verts.  —  Densité  à  14*  :  0,882.  Pou- 
voir rotatoire  {1=  100"-)  :  +  li°38. 

Essence  de  fruits  mûrs.  —  Densité  à  14'  :  0,883.  Pou- 
voir rotatoire  [l  =  100™)  :  +  20^30. 

Acides  libres.  —  L'essence  de  fruits  verts  renfermait 
0,289  p.  100  et  l'essence  de  fruits  mûrs  0,283  p.  100 
d'acides  libres  calculés  en  acide  acétique. 

La  proportion  des  acides  libres  parait  diminuer  légè- 
rement pendant  la  maturation. 

Acétate  de  linalyle.  —  L'essence  de  fruits  vers  conte- 
nait 33,8  p.  100  et  l'essence  de  fruits  mûrs  37,3  p.  100 
d^acétate  de  linalyle.  Pendant  la  maturation  la  propor- 


(1)  Ac.  d.  Se.  CXXIX,  12S,  6  noTembre  1899. 
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tîon  d'éther  a  augmenté  de  3,5  p.   100,  c'est-à-dire 
d'une  façon  très  sensible. 

LinaloL  —  Le  dosage  a  été  opéré  par  acétylation  et 
saponification  successive. 

ESSENCE  DE  FRUITS 


Linalol  libre. 
Linalol  total. 


yerts 

mars 

13.9 

5.9 

40.5 

35.5 

La  richesse  totale  de  l'essence  en  linalol  diminue 
donc. 

Pendant  la  maturation  des  fruits  du  citruB  hergama, 
la  portion  terpénique  augmente,  les  proportions  rela- 
tives de  ses  constituants,  limonène  et  dipentène,  res* 
tant  constantes. 

Bergaptène.  —  Ce  principe,  qu'on  dose  par  évapora- 
tion  au  bain-marie  de  l'essence  de  bergamote,  se  trouve 
dans  l'essence  de  fruits  verts,  à  la  dose  de  5,9  p.  100  et 
dans  celle  de  fruits  mûrs,  à  la  dose  de  5,5  p.  100.  Il  en 
résulte  que  sa  proportion  semble  diminuer  pendant  la 
maturation. 

Le  fait  que  la  proportion  du  linalol  total  diminue^ 
pendant  que  la  proportion  d'acétate  de  linalyle 
augmente,  montre  bien  que  le  linalol  doit  faire  son 
apparition  avant  son  éther  acétique.  L'acide  acétique 
libre  agissant  alors  sur  le  linalol,  éthérifie  une  partie 
de  cet  alcool  et  en  déshydrate  une  autre  partie  en  pro- 
duisant du  limonène  et  du  dipentëne  qui  constituent, 
en  présence  de  certains  agents  déshydratants,  le  cortège 
habituel  du  linalol. 

En  somme,  la  période  active  de  formation  du 
linalol  est  celle  qui  correspond  au  développement  du 
fruit,  l'éthérification  accompagnée  de  déshydratation 
de  cet  alcool  terpénique  s'effectuant  surtout  pendant  la 
maturation. 

Étude  chimique  et  physiologique  de  l'albumen  de  la 
graine  de  canéficier;  par  M.  £m.  Bourquelot  (1),  — 

(1)  Volume  jubilaire  de  la  Société  de  Bioloffie  1899,  p.  388,  Paris. 
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Continuant  ses  recherches  sur  la  composition  des  albu 
mens  cornés  et  leurs  dédoublements  sous  l'influence 
des  ferments  solubles,  M.  Bourquelot,  avec  le  con- 
cours de  M.  Hérissey,  a  étudié  l'albumen  de  la 
graine  du  c^néûciev  [Cassia  fistula^  L.,  Légumineuses- 
Ca^salpiniées),  dont  le  fi*uit  constitue  la  casse  des  phar- 
maciens. 

L'albumen  de  la  graine  de  casse  forme,  à  lui  seul, 
environ  la  moitié  du  poids  de  la  graine.  Il  contient  un 
peu  de  matières  grasses,  environ  5,56  p.  100,  de 
matières  protéiques  évaluées  d'après  la  quantité  d'azote 
dosée  par  le  procédé  de  Kjeldalh,  et  90  à  95  p.  100 
d'hydrates  de  carbone. 

L'hydrolyse  de  l'albumen  a  été  conduite  suivant  un 
procédé  analogue  à  celui  adoplé  par  l'auteur  pour 
l'hydrolyse  de  l'albumen  de  la  graine  de  caroubier  (t). 

11  a  pu  caractériser  dans  les  produits  de  l'hydrolyse  le 
mannose  et  le  galactose  qui  ont  été  dosés  par  la  méthode 
qu'il  a  indiquée  (2). 

Il  a  trouvé  ainsi  que  100  p.  d'albumen  fournissent 
77,7  de  substances  réductrices.  Et  100  p.  de  sub- 
stance réductrices  se  décomposent  ainsi  :  53,9  de 
mannoses,  23,4  de  galaclose  et  22,5  de  composés  non 
déterminés. 

Pour  l'étude  du  dédoublement  physiologique  qui 
s'accomplit  pendant  la  germination,  M.  Bourquelot, 
n'ayant  pu  faire  germer  les  graines  de  casse  en  sa  pos- 
session, a  eu  recours  aux  graines  de  caroubier  qui  pré- 
sentent une  grande  analogie  de  composition  avec  celles 
du  canéficier.  La  poudre  de  plantules  de  caroubier 
s'est  montrée  très  active  pour  opérer  le  dédouble- 
ment de  l'albumen  de  casse;  le  mannose  et  le  galactose 
ont  pu  être  caractérisés  dans  les  produits  de  ce  dédou- 
blement. 

J.  B. 


(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6),  t.  X,  p.  i53. 
(21  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.  |6J,  t.  X,  p.  206. 
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Sur  la  présence  de  la  mannocellulose  dans  le  tissu 
ligneux  des  plantes  gymnospermes;  par  M.  Gabriel 
Bertrand  (1).  — L*auteur  avait  annoncé  antérieurement 
que  le  tissu  ligneux  des  plantes  angiospermes,  monoco- 
tylédones  et  dycotylédones,  était  formé,  quel  que  soit 
Torgane  où  on  l'examine,  de  quatre  substances  princi- 
pales :  la  cellulose  ordinaire,  la  vasculose  de  Fremy, 
une  sorte  de  résine  probablement  phénolique,  le  lignol, 
et  la  gomme  de  bois,  appelée  aussi  xylane.  Il  montre 
dans  le  présent  travail  que,  chez  les  piaules  gymno- 
spermes, laxylane,  à  peu  près  absente,  est  remplacée  par 
un  hydrate  de  carbone  tout  à  fait  différent,  par  de  la 
mannocellulose. 

a  Du  bois,  des  feuilles,  des  cônes  de  diverses  plantes  appartenant 
aux  trois  familles  de  gymnospermes,  sont  desséchés  et  pulvérisés,  puis 
débarrassés  de  leurs  principes  solubles  dans  Teau  et  dans  l'alcool 
avant  d*étre  soumis  à  l'action  de  la  lessive  de  soude.  Dans  aucun  cas, 
contrairement  à  ce  qui  arrive  avec  le  tissu  ligneux  des  plantes  angio* 
spermes,  on  n'a  obtenu  de  proportion  importante  de  xylane  ;  au  lieu  de 
15  à  25  p.  100  que  donnent  avec  facilité  les  bois  de  hêtre,  de  bouleau 
et  de  chêne,  les  pailles  d'avoine  et  de  froment,  les  feuilles  d'alfa,  les 
coques  de  noix,  etc.,  on  n'a  obtenu  quelques  millièmes  avec  le  bois  de 
sapin,  beaucoup  moins  encore  avec  la  plupart  des  autres  plantes  gym- 
nospermes examinées. 

«  Le  tissu  ligneux  qui  reste  après  ces  traitements  est  mis  à  bouillir 
pendant  quatre  à  cinq  heures  avec  dix  fois  son  poids  d'eau  contenant 
cinq  centièmes  deHCl.  Dans  ces  conditions  favorables  à  l'hydrolyse  de 
la  mannocellulose,  on  obtient  un  liquide  fortement  réducteur.  On  le 
sature  à  froid  par  la  soude  et  on  l'addilionne  d'acétate  de  phénylhydra- 
zine  en  proportion  calculée  d'après  la  teneur  en  sucre.  Le  précipité, 
recueilli  après  une  heure,  est  lavé  à  l'eau  froide  et  à  l'alcool,  puis 
recristallisé  dans  l'eau  bouillante.  C'est  de  la  phénylmannose-hydra- 
zone.  Dans  tous  les  cas,  on  l'a  identifiée  avec  le  dérivé  correspondant  du 
mannose  ordinaire  du  Phytelephas  ou  d.-mannose,  à  l'aide  de  son  point 
de  fusion  et  de  sa  transformation  en  £f.-glucosazone. 

M.  Bertrand  a  recherché  la  mannocellulose  dans  le 
tissu  ligneux  d'une  cycadée,  de  onze  conifères  etde  trois 
gnélacées. 

Toutes  les  espèces  des  deux  premières  familles  ont 

(1)  Ac.  d.  Se,  CXXIV,  1025,  décembre  1899. 
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fourni  un  précipité  de  mannosehydrazone  assez  abon- 
dant même  pour  qu'on  puisse  les  recommander  comme 
une  source  avantageuse  de  mannose  : 

ManDosehydrazone      Mannose  correspondaDt 
p.  100.  p.  fOO. 

Taxus  baccata,  aubier 15,0  10,0 

0           bois  parfait 12,0  9,0 

Cupressas  torulosa,  tige  entière.  5,0  3,4 

Abies  pectinata,  bois  de  la  tige. .  14,4  9,6 

Pinus  laricio,  cône 12,6  8,4 

Araucaria  brasiliana,  tige 12,8  9,5 

Au  contraire,  dans  la  petite  famille  des  gnétacées, 
formée  de  trois  genres,  YEphedra  distachya  n*a  fourni 
qu'un  très  petit  rendement  (environ  1*'  d'hydrazone 
pour  135*'  de  bois  débarrassé  de  son  écorce),  tandis  que 
Gnetum  Thoa  et  Welwitschia  mirabilis  n'ont  rien  donné 
du  tout.  Les  gnélacées,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  de  véri- 
tables gymnospermes,  mais  bien  plutôt  un  terme  de 
passage  entre  les  deux  grands  groupes  de  phanéro- 
games. 


BIBLIOGRAPHIE 


Traité  cCanalyse  chimique,  micrographique  et  microbiolo- 
gique  des  eau^ potables',  par  M.  A.-J.  Zune,  2*  édition, 
revue  et  augmentée  par  M.  Edmond  Bonjean  (1). 

Le  succès  mérité  qu'a  obtenu  le  Traité  d'analyse 
chimique,  micrographique  et  microbiologique  de  M.  A.  Zune, 
a  imposé  aux  ayants  droit  l'obligation  d'apporter  à  la 
seconde  édition  de  cet  ouvrage  un  soin  tout  particu- 
lier. Il  fallait,  en  effet,  pour  ne  pas  altérer  cette 
œuvre,  confier  la  revision  de  cet  important  ouvrage  à 
une  personne  qui,  par  sa  situation  et  son  expérience, 
fut  en  état  non  seulement  de  reviser  avec  exactitude  le 
texte  existant,  mais  encore  de  le  compléter  afin  de  le 
tenir  au  courant  des  nouvelles  conquêtes  de  la  science. 

(i)  Jules  RoussBT,  éditeur,  36,  rue   Serpente,  et  Vioot  frères,  édi- 
teurs, 23,  place  de  TÉcole-de- Médecine. 
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M.  Bonjean,  chef  du  laboratoire  du  Comité  consultatif 
d'hygiène  publique  de  France,  en  acceptant  cette  tâche, 
a  ajouté  un  très  intéressant  chapitre  qui  comprend  l'en- 
semble des  méthodes  et  procédés  employés  au  labora- 
toire du  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  et  dans 
lequel  on  trouvera  : 

1"*  Des  généralités  établissant  l'importance  et  l'état 
de  la  question  de  l'analyse  des  eaux  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  publique  ;  ^ 

2*  Les  précautions  à  prendre  pour  les  prélèvements 
d'échantillons,  tant  pour  l'analyse  chimique  que  pour 
l'examen  microbiologique; 

3®  Un  questionnaire  comprenant  l'ensemble  des  ren- 
seignements à  demander,  dans  le  cas  où  il  s*agit  d'ins- 
truire les  projets  d'amenée  d'eau  (circulaire  ministérielle 
du  23  juillet  1892); 

4**  Les  procédés  d'analyse  chimique  à  employer; 

5®  L'examen  micrographique  et  bactériologique  des 
eaux  et  leur  expérimentation  physiologique  ; 

6*  Un  tableau  répertoire  des  micro-organismes  que 
l'on  rencontre  dans  les  eaux. 

Ce  chapitre,  rédigé  avec  une  grande  conscience  et 
une  parfaite  compétence,  sera  fructueusement  consulté 
par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'importante  question 
de  l'analyse  de  l'eau. 

Ajoutons  que  la  lecture  de  l'ouvrage  est  facilitée  par 
l'introduction  de  414  figures  dans  le  texte  et  de  2  planches 
coloriées  hors  texte.  G.  Halphen. 

Guide  pratique  du  fabricant  d alcools  et  du  distillateur 
liquoriste;  par  M.  Victor  Sébastian,  ingénieur-chi- 
miste, ancien  directeur  de  station  œnologique  et  de 
distillerie  expérimentale  (1). 

'Le  lecteur  trouvera  condensés  dans  ce  livre  tout  ce 
qui  se  rattache  à  la  fabrication  des  alcools,  eaux-de-vie 

(1)  Un  Yolume  in-8*  de  652  pages,  Paris,  1900  ;  Masson  et  C'*  éditeurs, 
120,  boulevard  Saint-Germain. 
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et  liqueurs  diverses  et,  en  même  temps,  les  procédés 
scientiKques  qui  permettent  de  vérifier  la  bonne  prépa- 
ration et  la  pureté  de  ces  produits. 

Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  la  fabrica- 
tion industrielle  des  alcools  et  eaux-de-vie,  au  mouil- 
lage, au  coupage  et  au  remontage  des  alcools;  de  nom- 
breux documents  et  des  tables  spéciales  sont  données 
pour  rendre  les  calculs  à  la  portée  de  tous. 

Viennent  ensuite  :  la  glycométrie,  Télude  chimique 
des  matières  aromatiques  qui  servent  à  la  fabrication 
des  eaux-de-vie  et  des  liqueurs,  la  préparation  des  al- 
coolats et  eaux  distillées  aromatiques,  des  alcoolatures 
el  alcoolés,  des  sucs  de  fruits.  Têtu  de  des  essences,  des 
matières  colorantes,  etc.,  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  liqueurs  diverses,  avec  la  préparation,  de  ces 
dernières  et  un  chapitre  spécial  consacré  aux  liqueurs 
dites  apéritives,  absinthes^  bitters^  vermouths^  amerSj  etc. 
L'auteur  ne  donne  pas  moins  de  34S  recettes  et  formules. 

Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  l'analyse  des 
alcools,  eaux-de-vie  et  liqueurs  et  à  la  recherche  des 
falsifications  dont  ils  peuvent  être  l'objet.  Les  procédés 
les  plus  récents  s'y  trouvent  indiqués  et  suffisamment 
développés. 

La  reproduction  des  tables  de  Gay-Lussac  (table  de  la 
richesse  alcoolique  et  table  de  la  force  réelle)  pour  la 
correction  de  température  complètent  cet  ouvrage  qui 
renferme,  en  outre,  107  figures  dans  le  texte  se  rappor- 
tant, pour  le  plus  grand  nombre,  à  la  profession  du  dis- 
tillateur-liquoriste. 

Le  livre  de  M.  Victor  Sébastian  s'adresse,  on  le  voit, 
non  seulement  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  distil- 
lation, de  la  fabrication  et  du  commerce  des  spiritueux*, 
mais  encore  aux  chimistes  et  aux  experts  si  souvent 
requis  pour  en  constater  la  bonne  qualité.  Les  uns  et  les 
autres  y  trouveront  de  très  utiles  renseignements. 

H.  M. 


n 
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SOCIÉTÉ  DE    PHARMACIE  DE  PARIS 


SÊANCK  GÉNÉRALE  DU  10  JANVIER  1900 


Allocution    de  M,  le  Président    Leidié 

Mes  chers  collègues. 

L'année  qui  vient  de  finir  comptera  certainement 
parmi  Tune  de  nos  plus  laborieuses,  remplie  qu'elle  a 
été  à  la  fois  par  nos  travaux  habituels  et  par  la  discus- 
sion  des  rapports  relatifs  à  la  revision  du  Codex.  Aussi, 
lorsque  Ton  considère  combien  Tétude  de  la  pharma- 
copée officielle  a  suscité  de  recherches  et  provoqué  de 
débats,  tant  parmi  nos  prédécesseurs  que  parmi  nous, 
il  est  permis  de  se  demander  s'il  ne  serait  pas  bon  de 
renoncer  aux  coutumes  du  passé  et  de  chercher,  pour 
l'avenir,  un  perfectionnementànosméthodes  de  travail. 

Une  ordonnance  de  Jean  II,  en  1353,  obligea 
tous  les  apothicaires  à  posséder  YAntidotairede  Nicolas. 
Le  30  août  1566,  une  ordonnance  royale,  rendue  par 
Charles  IX  à  l'instigation  du  chancelier  Michel  de 
THospilal,  chargea  quatre  apothicaires  d'accompagner 
les  deux  médecins  de  la  Faculté  qui  avaient  mission  de 
visiter  les  officines  et  de  constater  le  bon  état  de  VAnti- 
dotaire.  C'est  là  le  premier  acte  qui  reconnaît  aux 
pharmaciens  le  droit  d'exercer  un  contrôle  sur  les 
pharmacopées  qu'on  leur  imposait. 

Depuis  cette  époque,  six  pharmacopées  officielles,  six 
Codex,  ont  vu  le  jour,  et  chaque  fois,  la  proportion  de 
pharmaciens  appelés  à  y  collaborer  s'est  accrue.  A 
l'occasion  de  l'édition  nouvelle  que  l'on  prépare,  M,  lé 
Ministre  de  l'Instruction  publique  adonné  aux  Sociétés 
savantes  qui  s'occupent  spécialement  des  questions  phar- 
maceutiques une  marque  de  haute  considération,  en 
les  appelant  à  donner  des  avis  et  à  formuler  des  vœux« 
Nous  avons  répondu  de  notre  mieux  à  l'invitation  de 
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M.  le  Ministre,  mais,  avouons-le,  les  circonstances  nous 
ont  forcés  à  faire  œuvre  de  critiques  plutôt  qu*œuvre  de 
créateurs. Ne  pourrions-nous  donc  pas  faire  mieuxencore? 

Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  que  dans  certains  pays, 
une  commission  savante,  dite  Commission  permanente 
du  Codex,  est  chargée  de  recueillir  les  observations  des 
praticiens  et  de  provoquer  des  travaux  d'ordre  scien- 
tifique afin  de  tenir  toujours  prêts  les  perfectionne- 
ments nouveaux  qui  seraient  susceptibles  d'améliorer 
l'œuvre  ancienne.  Eh  bien,  en  dehors  de  l'utilité  directe 
qu'il  y  aurait  à  demander  aux  pouvoirs  publics  une 
semblable  organisation,  il  en  résulterait,  je  crois,  pour 
notre  Société,  un  intérêt  de  vitalité  puissant.  Ceux 
d'entre  nous  qui  ne  s'occupent  que  de  questions  de 
science  pure  s'intéresseraient  aux  applications  que  Ton 
pourrait  faire  de  leurs  découvertes  ;  les  professionnels 
y  trouveraient  des  occasions  nombreuses  d'utiliser  leurs 
connaissances  spéciales,  et  l'instruction  de  leurs  élèves, 
mais  surtout  la  préparation  de  leurs  stagiaires  y  gagne- 
rait grandement.  Alors,  réunis  dans  une  même  com- 
munauté d'idées,  stimulés  chacun  dans  leur  sphère 
d'activité  propre,  et  suivant  chacun  la  voie  dans 
laquelle  s'est  trouvée  orientée  leur  carrière,  les 
membres  de  notre  Société  feraient  porter  tous  leurs 
fruits  aux  sciences  qui  constituent  la  base  de  la  phar- 
macie. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  quiconque  ne  progresse 
point,  rétrograde.  Travaillons  donc,  car  nous  ne  devons 
pas  seulement  vivre  sur  notre  passé:  nous  devons  cher- 
cher notre  gloire  en  nous-mêmes,  et  nous  devons 
aider  par  nos  efforts  ceux  qui  viendront  après  nous, 
comme  les  efforts  de  nos  devanciers  nous  ont  aidés 
nous-mêmes. 

Mes  chers  Collègues,  je  ne  puis  quitter  le  poste 
d'honneur  auquel  vous  m'aviez  appelé  sans  vous  adres- 
ser mes  remerciements  et  mes  vœux.  Nos  fréquentes 
réunions,  nos  discussions  prolongées,  ont  été  tout 
autant  d'occasions  pour  vous   de  me  prodiguer   vos 
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marques  de  courtoise  sympathie,  et  de  me  donner  Tap-- 
pui  moral  de  votre  bonne  confraternité;  aussi  est-ce 
un  sentiment  de  profonde  gratitude  qui  restera  dans 
moi!  esprit  au  souvenir  de  mon  année  de  Prési- 
dence. 

L'année  qui  commence  va  tern^iner  le  siècle  :  puisse- 
t-elle  être  pour  vous  tous  prospère  et  heureuse  :  puisse 
notre  Société,  dans  les  manifestations  scientifiques 
internationales  auxquelles  elle  sera  conviée,  y  mon- 
trer sa  vitalité  et  son  prestige,  afin  de  recommencer 
après  1900  un  siècle  nouveau,  plus  brillant  encore  que 
ceux  qu'elle  a  déjà  vécus. 

Le  Directeur  de  notre  Ecole,  M.  le  Professeur  Plan- 
chon,  pendant  cette  année  importante,  voudra  bien 
honorer  notre  Société  en  venant  présider  ses  travaux. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie 
pendant  Vannée  1899;  par  M.  R.  Voiry,  secrétaire 
annuel. 

Messieurs, 

Quand  vous  m'avez  confié  le  poste  que  je  quitte 
aujourd'hui,  j'ai  éprouvé  un  sentiment  de  profonde 
gratitude  pour  Thonneur  que  vous  me  faisiez.  Ce  senti- 
ment, Messieurs,  n'a  fait  que  grandir  pendant  l'exercice 
de  mes  fonctions,  mais  il  s'est  compliqué  d'un  autre  : 
la  crainte  d'être  au-dessous  de  ma  tâche.  Quand  je  me 
reporte  en  arrière  et  que  je  songe  aux  voix  autorisées 
que  vous  avez  entendues  ici,  j'ai  peur  que  vous  n'ayiez 
quelque  regret  de  votre  décision.  Ni  mon  rang  d'an- 
cienneté dans  votre  compagnie,  ni  ma  bien  modeste 
personnalité  ne  me  désignaient  à  vos  suffrages,  et  je 
vous  avoue  que  j'éprouve  quelque  embarras  à  vous  faire 
parcourir  les  travaux  de  nos  savants  collègues  qui,  je  le 
crains,  ne  seront  pas  loués  comme  ils  mériteraient  de 
l'être. 

Je  vous  demanderai  donc  votre  indulgence  et  j'espère 
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que  ma  bonne  volonté,  à  défaut  d'autres  qualités,  vous 
fera  me  l'accorder. 

Si  vous  le  voulez  bien.  Messieurs,  nous  commence- 
rons par  rendre  un  juste  hommage  à  ceux  qui  ne  sont 
plus. 

Cette  année,  la  mort  a  frappé  fort  votre  Compagnie  : 
Au  début  de  Tannée,  Eugène  Grignon  mourait;  vous 
avez  tous  présent  à*  la  mémoire  Thomme  aimable  et 
sympathique  qu'était  notre  collègue. 

Un  peu  plus  tard,  un  autre  deuil  venait  vous  affliger 
en  la  personne  de  Jean  Thomas.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  les  services  qu'il  a  rendus  à  notre' chère  profes* 
sioii,  qui  a  toujours  trouvé  en  lui  un  ardent  défen- 
seur. 

Enfin,  nous  devions  encore  perdre  notre  collègue 
Wurtz;  nous  me  permettrez.  Messieurs,  de  vous  rappe- 
ler son  assiduité  à  nos  séances,  sa  compétence,  les 
postes  divers  qu'il  avait  occupés.  Tout,  dans  sa  vie, 
concourt  à  rendre  plus  vive  pour  nous  la  perte  que 
nous  avons  faite.  Je  dois  encore  vous  annoncer  la 
mort  d'un  de  vos  correspondants  étrangers,  M.  Cari 
Friederich  Rammelsberg. 

Mieux  que  je  ne  le  saurais  faire,  votre  Président  vous 
a  retracé  la  carrière  de  nos  collègues  défunts  et  leur  a 
rendu,  en  votre  nom,  un  dernier  hommage. 

Passons,  Messieurs,  à  un  autre  ordre  d'idées.  Si  nous 
avons  éprouvé  des  peines,  nous  avons  eu  aussi  nos 
joies. 

Selon  un  usage  qui  vous  fait  le  plus  grand  honneur, 
vous  voulez  que  ceux  que  les  nécessités  de  la  vie  éloi- 
gnent momentanément  de  Paris  reprennent  leur  place, 
dès  que  les  circonstances  le  leur  permettent  :  aussi, 
avez-vous  décidé  que  MM.  Barillé  et  Burcker  repren- 
draient rang  de  membres  résidents  :  qu'ils  veuillent 
bien  croire  que  l'usage  dont  je  vous  entretenais  s'est 
trouvé  en  parfait  accord  avec  vos  sentiments  intimes  de 
bien  vive  sympathie. 

L* année  a  été  favorable  à  plusieurs  de  nos  collègues, 
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et  vous  avez  tous  applaudi  aux  distinctions  dont  ils  ont 
été  l'objet. 

M.  Burcker  a  été  nommé  pharmacien-inspecteur  aux 
armées. 

M.  Eugène  CoUin  s'est  vu  attribuer  le  prix  Montyon 
(arts  insalubres)  par  TÂcadémie  des  Sciences,  pour  son 
étude  microscopique  des  aliments,  d'origine  végétale. 

M.  Barillé  vient  d'être  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  Beauregard  a  été  nommé  professeur  de  crypto- 
gamie  à  l'école  de  Paris.  MM.  Grimbert  et  Moureu, 
après  un  concours,  dont  la  difficulté  est  un  sûr  garant 
de  la  valeur  de  ceux  qui  en  sortent  victorieux,  ont  été 
nommés  professeurs  agrégés  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de 
Paris.  Yous  vous  êtes  tous  félicités  de  leur  succès. 

M,  le  professeur  Moissan,  vous  le  savez,  a  pris  la 
chaire  de  chimie  minérale  devenue  vacante  ;  les  tra- 
vaux de  notre  savant  collègue  le  désignaient  pour  cet 
enseignement  qu'il  fera  certainement  briller  du  plus 
vif  éclat. 

J'aborde  maintenant.  Messieurs,  la  vie  scientifique 
de  notre  Société. 

Les  travaux  de  vos  membres  sont  nombreux  :  ils 
embrassent  presque  toutes  les  branches  de  la  science. 
Avant  de  commencer  cet  exposé,  je  crois  être  votre 
interprète  en  remerciant  ceux  de  vos  membres  aux- 
quels est  échu  le  travail  de  revision  du  Codex. 

Pour  n'être  point  bruyant,  ce  labeur  n'en  est  pas 
moins  considérable.  Il  a  fallu,  en  effet,  apporter  à  ce 
travail  un  soin  tout  particulier:  ce  codex,  objet  de  tant 
de  critiques,  va  être  refait  en  partie  par  vos  mains; 
vous  avez  écarté  tout  ce  qui  était  devenu  inutile,  vous 
l'avez  enrichi,  avec  parcimonie  peut-être,  des  nou- 
veautés utiles  et  vous  avez  amélioré  les  formules  exis- 
tantes. Les  rapports  de  vos  Sous-Commissions  sont  par- 
venus à  la  Commission  supérieure  qui  n'aura  qu'à 
puiser  à  pleines  mains  dans  vos  travaux  pour  para- 
chever l'œuvre  dont  vous  êtes  les  premiers  ouvriers. 
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A  cette  Commission  appartiennent  des  membres  dis- 
tingués de  votre  Société  ;  vous  êtes  donc  assurés  que 
votre  collaboration  sera  estimée,  utilisée  et  qu'il  sera 
tenu  compte  de  vos  desiderata  :  votre  labeur,  Messieurs, 
n'aura  pas  été  vain.  Je  m'en  félicite  avec  vous. 

Passons  maintenant,  Messieurs,  à  vos  travaux. 

Notre  très  sympathique  Président,  M.  le  professeur 
Planchon,  qui  s'est  fait  une  spécialité  des  recherches 
qui  peuvent  intéresser  l'histoire  de  notre  profession, 
vous  a  présenté  à  notre  première  séance  une  étude 
9ur  la  dynastie  des  Baulduc,  travail  qui  lui  a  demandé 
de  longues  et  patientes  recherches  et  nous  a  fait  assister 
à  la  vie  professionnelle  de  nos  ancêtres.  Malgré  ses 
nombreuses  occupations,  votre  président  trouve,  vous 
le  voyez.  Messieurs,  le  temps  de  vous  faire  d'intéres- 
santes communications;  il  vous  a  renseigné  sur  l'iden- 
tité de  certains  fruits  rouges,  vendus  dans  les  rues  de 
Paris  :  ce  sont  les  fruits  du  Yaccinium  Macrocarpum, 
connus  en  Angleterre  sous  le  nom  de  Gran-Berry. 

Votre  ancien  président,  M.  le  professeur  Bourquelot, 
vous  a  fait  cette  année  une  longue  série  de  remar* 
qnables  communications. 

En  collaboration  avec  ses  élèves  MM.  Javillier  et 
Hérissey,  il  nous  fait  connaître  les  pectines  de  coings 
et  de  gentiane.  Les  solutions  de  ces  pectines  sont  vis- 
queuses, coagulables  par  l'eau  de  chaux,  l'eau  de 
baryte,  la  solution  de  pectase.  Par  hydrolyse,  elles 
donnent  de  l'arabinose. 

En  collaboration  avec  M.  Harlay,  M,  Bourquelot  a 
étudié  :  Les  digestiani  pepsiqzces  et  pancréatiques  de  la 
fibrine. 

Les  auteurs  vous  montrent  que  Faction  de  la  pan- 
créatine  sur  la  fibrine  n'est  pas  terminée  quand  le 
liquide  filtré  refroidi  ne  précipite  plus  par  Tacide  azo- 
tique; le  liquide  laisse,  par  le  repos,  déposer  des  cris- 
taux de  Tyrosine,  qui  peut  être  caractérisée  par  le 
microscope  d'abord,  puis  par  un  réactif  tout  à  fait  ori- 
ginal :  Réactif,  Russula  deliea  (macération  aqueuse  de 
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ce  champignon).  Vous  vous  en  souvenez.  Messieurs, 
ces  expériences  ont  été  faites  sous  vos  yeux  :  avec  la 
tyrosine,  le  réactif  «  Russula  delica  »  donne  unue  teinte 
rouge  tirant  au  noir. 

L'examen  microscopique  montre  Tabsence  de  tyro* 
sine  dans  les  produits  de  digestion  pepsique  de  la 
fibrine  et  la  confirmation  de  ce  fait  nous  est  apportée 
par  le  réactif  «  Russula  delica  »  qui  donne  une  colora- 
tion différente  de  la  première:  coloration  rougeâtre  pas- 
sant au  vert  intense. 

Le  réactif  «Russula  delica»  permet  encore  de  consta- 
ter la  présence  de  la  tyrosine  dans  l'action  de  la  pancréa- 
tine  sur  les  peptones  pepsiques.  Etudiant  les  digestions 
pancréatiques  et  pepsiques  de  Valbumine  de  Vaev/^  ces 
mêmes  auteurs  nous  donnent  des  réactions  précises 
permettant  de  les  différencier. 

Nous  devons  encore  à  MM.  Bourquelot  et  Hérissey 
une  étude  sur  la  gentiopicrine,  composé  cristallin 
déviant  à  gauche  —  âlO"*,  le  plan  de  la  lumière  pola- 
risée, se  dédoublant  par  Témulsineen  fournissant  du 
glucose.  La  pectine  de  la  groseille  à  maquereaux 
fournit,  comme  les  pectines  de  gentiane  et  de  coings, de 
Tacide  mucique,  quand  on  les  traite  par  l'acide  azo- 
tique de  densité  1,15  et  de  l'arabinose,  quand  on  les 
hydrolyse  par  l'acide  sulfurique  étendu. 

Ces  savants,  en  traitant  la  racine  de  gentiane  par 
le  procédé  de  Slechsig,  ont  obtenu  du  dextrose  cristal- 
lisé. 

M.  Bourquelot  a  étudié,  avec  M.  Laurent,  la  fève  de 
saint  Ignace.  Cet  albumen,  traité  par  l'acide  sulfu- 
rique étendu,  donne  du  mannose  et  du  galactose. 

Poursuivant  ses  recherches  sur  les  albumens  cornés, 
M.  Bourquelot,  en  collaboration  avec  M.  Hérissey,  a 
étudié  l'action  des  ferments  solubles  sur  les  albumens 
cornés.  Les  auteurs  ont  pu  isoler  un  ferment  hydroly- 
sant  dans  l'embryon  de  la  graine  de  caroubier.  Ce  fer- 
ment donne  naissance  à  du  mannose  et  du  galac- 
tose. 
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L'albumen  de  la  graine  de  casse  a  une  composition 
analogue  à  celle  de  la  graine  de  caroubier. 

Enfin,  M.  Bourquelot,  en  collaboration  avec  M.  Hé- 
rissey,  a  découvert  dans  la  graine  de  fenugrec 
germéeun  ferment  très  actif,  hydrolysant  des  albumens 
cornés  de  caroubier  et  de  casse. 

*  H.  Léger  vous  a  entretenus  des  émulsions  d'huile  de 
foie  de  morue  :  l'emploi  -du  caséinate  de  soude  est 
simple,  d'une  exécution  facile  et  permet  d'obtenir  des 
émulsions  riches  en  huile  (500*'  pour  lOO*'*  d'émulsion). 
Notre  collègue  vous  a  fait  part  de  ses  recherches  sur  les 
Aloïnes.  Il  a  constaté  l'existence  de  l'isobarbaloïne  dans 
Taloës  des  Barbades.  L'aloës  du  Natal  lui  a  fourni  deux 
aloïnes,  la  Nataloine  C"H"0^  et  une  aloïne  nouvelle, 
homologue  inférieur  de  la  première  C**H*^0\  que  l'au- 
teur dénomme  Homonataloine . 

H.  Lextreit  nous  a  montré  que  le  procédé  de  Liebig, 
pour  le  dosage  de  Facide  cyanhydrique  est  entaché 
d'erreur.  Il  se  forme,  en  effet,  un  cyanure  alcalin  qui 
réagit  sur  les  papiers  réactifs,  au  même  titre  que  les 
alcalis  libres.  M.  Lextreit  emploie,  comme  indicateur 
coloré,  le  bleu  G^B  qui  passe  au  rouge  par  les  alcalis 
libres  et  n^est  pas  influencé  par  les  cyanures  alcalins. 
Cette  modification  donne  donc  au  procédé  Liebig  toute 
l'exactitude  désirable. 

M.  le  professeur  Prunier  vous  a  donné  des  méthodes 
de  préparation  et  d'essai  du  soufre  iodé  et  de  l'iodure 
de  soufre. 

En  collaboration  avec  M.  Jouve,  il  a  étudié  le  phos- 
phate mono-calcique  :  la  méthode  de  Fourcroy  et  de 
Vauquelin  doit  être  préférée,  mais  les  auteurs  vous  font 
remarquer  que  la  réaction  n'est  terminée  qu'au  bout 
d'un  temps  assez  long. 

En  son  nom  et  en  celui  de  M.  Dufau,  notre  collègue, 
M.  Patein,  nous  montre  l'avantage  qu'il  y  a  à  substituer 
le  nitrate  acide  de  mercure  au  sous-acétate  de  plomb 
dans  la  défécation  de  l'urine,  pour  le  dosage  de  la 
glycose  dans  Turine  des  diabétiques,  le  sous-acétate  de 
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plomb  n'éliminant  pas  certaines  substances  lévogyres, 
qui  faussent  l'observation  polarimétrique. 

Dans  une  autre  communication,  les  mêmes  auteurs 
|:  nous  exposent  que,  dans  les  urines  contenant  des  pep- 

tonesy  on  ne  doit  jamais  employer  pour  la  défécation  le 
sous-acétate  de  plomb,  ni  l*acétate;  on  doit  se  servir 
d'un  mélange  de  nitrate  de  mercure  et  d'acétate  de 
plomb. 

Pour  les  urines  albuniineuses  mais  exemptes  de  pep- 
tones,  on  obtient    une   décoloration  parfaite  avec  le 
f;  sulfate  de  mercure.  Avant  de    procéder  à  Texamen 

|:  polarimétrique,  il  est  toujours  nécessaire  de  précipiter 

le  mercure  par  Thypophosphite  de  soude. 

M.  Patein  a  analysé  le  sérum  sanguin,  il  distingue 
parmi  les  matières  albuminoïdes  : 

l"*  Une  albumine  précipitable  par  Tacide  acétique 
qu'il  nomme  Alcaliséralbumine ; 

2*  La  serine  ; 

S""  La  sérum-globuline. 

Il  nous  a  donné,  pour  cette  dernière,  un  procédé 
rapide  de  dosage. 

Notre  collègue  vous  a  encore  fait  part  de  ses  recher- 
ches sur  la  diantipyrine^méthane^  W  vous  a  montré  que 
le  procédé  de  dosage  dû  à  M.  Bougault  n'est  pas  appli- 
cable ici. 

H.  Behal  a  abordé  le  problème  délicat  de  la  pluralité 
des  sucres  dans  les  urines  ;  il  a  réussi  à  expliquer  les 
différences  souvent  constatées  entre  les  résultats  fournis 
dans  les  dosages  par  la  liqueur  de  Fehling  et  par  l'exa- 
men polarimétrique.  Il  a  découvert  dans  l'urine  une 
substance  albuminoïde  à  pouvoir  rotatoire  gauche,  non 
précipitable  par  le  sous-acétate  de  plomb;  d'après  notre 
collègue,  cette  substance  permettrait  d'expliquer  le 
désaccord,  si  souvent  constaté,  entre  le  pouvoir  rota- 
toire et  le  pouvoir  réducteur  de  certaines  urines  conte- 
nant du  glucose. 

H.  Guichard  vous  a  entretenus  des  dangers  de  l'alcoo- 
lisme, il  voudrait  voir  la  Médecine  et  la  Pharmacie 
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prêter  un  concours  efficace  à  la  lutte  contre  ce  fléau,  en 
bannissant  l'alcool  de  nos  officines. 

Malgré  nos  désirs,  bien  certainement  conformes  aux 
siens,  nous  ne  pouvons  supprimer  l'alcool  dans  les  for- 
mules officinales  :  ses  propriétés  dissolvantes,  ses 
emplois  multiples  en  font  un  produit  indispensable  à  la 
pharmacie. 

M.  Guichard  nous  afaitThistoire  du  sirop  antiscorbu- 
tique, il  a  mis  sous  vos  yeux  les  travaux  de  Lemery, 
Jean-Baptiste  Boyer  (1758),  puis  de  Deschamps  d'Aval- 
Ion,  Henry  et  Guibourt  et  il  arrive  à  laformuledu  Codex 
de  1866.  Notre  collègue  émet  un  vœu  auquel  je 
m'associe  bien  volontiers  :  il  voudrait  que  les  diffé- 
rentes formules  fussent  Tobjet  d'expériences  compa- 
ratives, perme  ttant  défaire  entre  elles  un  choix  judi- 
cieux. 

M.  Portes  vous  a  présenté  un  curieux  échantillon  de 
phosphate  bi-calcique,  en  paillettes  micacées,  il  vous 
en  a  donné  le  mode  de  préparation.  Il  considère  ce  sel 
comme  ,une  curiosité  de  laboratoire,  mais  il  n'estime 
pas  qu'il  puisse  remplacer  le  produit  inscrit  au  Codex 
dont  la  solubilité  est  de  beaucoup  supérieure. 

H.  Barillé  prépare  ce  sel  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente ;  il  opère  à  froid  et  les  analyses  qu'il  a  faites  de  ce 
sel  correspondent  très  sensiblement  au  phosphate  bi- 
calcique  du  codex. 

M.  Marty  vous  a  parlé  de  l'essai  du  sulfate  de  quinine; 
il  vous  a  montré,  par  des  expériences  précises,  que  la 
température  de  100^  est  suffisante  pour  obtenir  la  dessic- 
cation complète. 

Dans  une  séance  récente,  M.  Marty  nous  a  apporté 
trois  médicaments  populaires  au  Japon. 

Je  dois  à  mes  fonctions  d'être  complet  et  me  vois 
obligé  de  vous  rappeler  quelques  observations  que  j'ai 
faites  sur  la  préparation  de  Textrait  fluide  de  coca. 

Mous  arrivons  maintenant.  Messieurs,  aux  travaux 
émanant  de  personnes  étrangères  à  la  Société,  car  c'est 
une  des  dispositions  heureuses  de  votre  règlement  que 
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de  permettre  à  des  travailleurs  du  dehors  de  vous  faire 
connaître  leurs  travaux. 

M.  Bourquelot  vous  a  fait  :  i""  au  nom  de  M.  Harlay, 
une  communication  sur  :  La  distinction  dès  produite  de 
digestion  de  F  albumine  par  la  pepsine  et  la  pancréatine. 
Une  autre  sur  :  r action  de  la  chaleur  sur  la  pepsine  et  la 
pana'éatine  ;  2**  au  nom  de  M.  JavîUier  :  Sur  la  pectine 
de  coings.  —  Sur  la  pectine  de  Roses  et  sur  la  prépara- 
tion du  miel  rosat  ;  3*  au  nom  de  M.  Yadam  :  Sur  la 
présence  d^un  oocydxLse  dans  la  feuille^  la  tige  et  les  pétioles 
de  l'hellébore  fcetide  ;  4**  au  nom  de  M.  Lépinois  «wr 
V  emploi  dufroid  dans  la  préparation  des  extraits  animaux, 

M.  Marty  vous  a  présenté,  au  nom  de  M.  Rœser,  un 
travail  :  Sur  les  sauterelles  comestibles  et  aux  noms  de 
MM.  Rœser  et  Puaux  une  note  sur  Ir gomme  du  grevillea 
robusta, 

H.  Crinon  nous  a  entretenus  d*un  travail  de  M.  Do- 
mergue  sur  une  méthode  d'analyse  d'un  certain  nombre 
de  produits  chimiques,  d'après  la  quantité  de  cendres 
laissées  à  l'incinération.  Il  vous  a  présenté  aussi  l'étude 
de  M.  Eury  sur  le  sirop  de  raifort  iodé. 

Nos  collègues  MM.  Guichard  et  Grimbertvous  ont 
fait  don  d'ouvrages,  dont  ils  sont  respectivement  les 
auteurs. 

Plusieurs  savants  français  et  étrangers  vous  ont  fait 
l'hommage  de  leurs  travaux.  Je  citerai  MM.  Duyk  de 
Bruxelles,  Lahache,  Antonio  de  Gordon,  Griffiths  de 
Londres,  Jadin,  Anton  Altan  de  Bukarest,  J.  Comère» 
Ëymard  Lacour. 

Vous  avez  nommés  membres  correspondants  natio- 
naux :  MM.  Lahache  et  Braemer. 

Correspondants  étrangers  :  MM.  Griffiths  de  Londres, 
Olmedilla  y  Puig  de  Madrid. 

Vous  avez  eu  à  décerner  les  prix  des  thèses;  vous 
conformant  aux  conclusions  des  rapporteurs  de  vos 
.  Commissions,  vous  avez  décerné  :  î*  dans  la  section 
des  sciences  physico-chimiques,  deux  médailles  d'ar- 
gent à  MM.  Lebeau  et  Bauger. 


r" 
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2^  Dans  la  section  des  sciences  naturelles,  vous  avez 
accordé  à  M.  Hérissey,  la  médaille  d'or;  à  M.  Guéguen, 
la  médaille  d'argent. 

'  J'en  ai  fini,  Messieurs,  avec  cet  exposé  qui  a  pu  vous 
paraître  long,  mais  qui  affirme  la  vitalité  remarquable 
de  votre  Société.  Tous  ici,  en  proportions  différentes, 
selon  leurs  aptitudes,  leur  caractère,  le  temps  dont  ils 
disposent  ont  apporté  leur  tribut  de  travail,  et  je  crois 
que  vous  éprouvez  comme  moi,  quand  j'ai  abordé  cette 
revue  de  votre  œuvre  une  légitime  fierté,  en  consta- 
tant le  nombre  et  la  valeur  des  travaux  dus  à  nos  col- 
lègues. 

La  Société  de  Pharmacie  ne  vieillit  pas  :  toujours  en 
éveil,  elle  continue  sa  marche  vers  le  perfectionnement 
de  l'art  pharmaceutique  et  des  sciences  qui  s'y  ratta- 
chent. Grâce  à  vous,  Messieurs,  elle  gardera  cette 
réputation  dont  elle  s'honore  depuis  si  longtemps. 

Rapport  sur   les  thèses  présentées  dans    la  section  des 
sciences  physico-chimiques  ;  par  M.  G.  Patkin. 

La  Chimie  organique  n'a-t-elle  plus  aujourd'hui  d'at- 
trait pour  les  élèves  de  l'école  de  Pharmacie  ou  bien 
ceux-ci  sont-ils  séduits  davantage  par  les  efforts,  cou- 
ronnés d'un  si  brillant  succès,  de  la  Chimie  minérale  qui, 
n'ayant  plus  son  antique  jeunesse,  tient  à  conserver  son 
éternelle  beauté  ?  Cruelle  énigme  ! ...  En  toutcas,  les  deux 
mémoires  soumis  à  votre  appréciation  sont  consacrés 
à  l'étude  des  composés  métalliques  et  sortent  du  labo- 
ratoire de  M.  Moissan. 

M.  Lebeau  a  pris  pour  sujet  :  «  Sur  la  préparatimi  et 
lespropriétés  des  Arséniures  alcalino- terreux.  »  Dans  son 
introduction  il  fait  remar(fuer  que,  quoique  la  plupart 
des  métaux  soient  susceptibles  de  s'unir  avec  Varsenic^  le 
nombre  des  arséniures  métalliques  définis  et  cristallisés 
est  fort  restreint  :  que  l'on  fasse  réagir  l'un  sur  l'autre 
l'arsenic  et  le  métal  en  proportions  théoriques,  ou  que 
Ton  ait  recours  à  l'hydrogène  arsénié,  les  résultats  ne 
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sont  pas  plus  satisfaisaats  et  le  produit  obtenu  n'ets 
qu  un  mélange,  une  dissolution  de  Tarséniure  dans  un 
des  composants. 

Dans  le  premier  chapitre  M.  Lebeau  traite  de  l'armé" 
niure  de  calcium  qu'avait  tenté  jadis  d'obtenir  Sou- 
beiran.  L*auteur  l'obtient  1^  en  réduisant  au  four  élec- 
trique Yarséniate  de  calcium  par  le  charbon  :  le  mélange 
est  chauffé  2  ou  3  minutes  avec  un  courant  de  950  à 
1000  ampères  sous  4.^  volts;  2""  par  union  directe  de 
Varsenic  et  du  calcium;  3®  par  Taction  An  gaz  hydrogène 
arsénié  liquéfié  sur  le  calcium;  4®  par  l'action  de  l'hydro- 
gène arsénié  sur  le  calcium-ammoniufn.  Tous  ces  pro- 
cédés donnent  un  produit  identique,  mais,  seule,  la 
préparation  au  four  électrique  est  véritablement  pra- 
tique. 

L'arséniure  de  calcium  a  pour  formule  As'Ga^;  il  est 
attaqué  à  froid  par  le  Jluor^  à  200**  par  le  chlore;  les 
vapeurs  de  brome^  et  é^iode  réagissent  avec  incandes- 
cence au-dessous  du  rouge  ;  il  ne  donne  pas  A*hydrure 
avec  y  hydrogène  y  même  vers  700  à  800°  :  Vair  et  V  oxygène 
secs  sont  sans  action  sur  lui,  mais  sous  l'influence  de 
Y  humidité  ou  de  \s.  chaleur^  il  y  a  oxydation;  l'eau  le 
décompose  à  froid  en  donnant  AsH'. 

Le  chapitre  II  est  consacré  à  Yarséniure  de  strontium 
qui  n'avait  pas  été  obtenu  jusqu'ici  et  que  M.  Lebeau 
prépare  comme  le  précédent. 

Le  chapitre  III  est  consacré  à  Yarséniure  de  baryum 
qu'on  ne  connaissait  qu'à  l'état  impur  par  les  travaux  de 
Soubeiran,  M.  Lebeau  l'a  également  obtenu  au  moyen 
du  four  électrique. 

En  somme,  M.  Lebeau  a  obtenu  trois  arséniures  métal^ 
ligues  cristallisés  et  purs  :  l'un  de  ces  arséniures  n'avait 
jamais  été  obtenu  ;  les  deux^autres  ne  l'avaient  été  qu'à 
l'état  de  mélange.  L'auteur  a  étudié  avec  soin  quelques- 
unes  des  propriétés  de  ces  corps  et  montré  que  Taction 
de  Yeau  les  rapproche  de  Yhydrure  et  du  carbure  de  cal- 
cium. 

Le  travail  de  M.  Baugé  a  pour  litre  :  «  Sur  çuelquê 
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earhanateè  doubles  de  pratoxyile  de  chrome.  Oxyde  salin 
de  chrome  ».  L'auteur  nous  montre  d'abord  qu'en  fai* 
sant  agir  sur  Vacétate  cAromeux  humide  une  solution  de 
earhùnatealealin  dans  l'eau  bouillie,  on  observe  que  l'acé- 
tate entre  rapidement  en  solution  et  qu'il  ne  tarde  pas 
à  se  former  un  précipité  cristallin  de  carbonate  double  de 
chrome  et  de  Valcali  employé.  Ce  composé  se  présente 
dans  le  cas  du  carbonate  de  potassium  sous  la  forme  d'un 
hydrate  jaune  à  trois  molécules  d'eau  (CO'K*  CO'Cr*) 
3H*0,  ou  bien  sous  la  forme  d'un  hydrate  rovge  dont 
Tanalyse  n'a  pu  être  effectuée. 

Avec  le  carbonate  de  sodium^  M.  Baugé  a  obtenu  de 
même  un  carbonate  double  jaune  avec  une  molécule  d'eau 
ou  rouge  avec  dix  molécules;  avec  Vammonium  le  carbo- 
nate double  est  monohydraté:  c'est  le  premier  sel  double 
ammoniacal  de  protoxyde  de  chrome  obtenu  jusqu'ici. 

Le  lithium  et  le  magnésium  ont  également  donné  des 
carbonates  doubles,  mais  la  composition  exacte  de 
ceux-ci  n'a  pu  être  déterminée. 

Tous  ces  carbonates  traités  à  l'abri  de  l'air  par  l'eau 
bouillante  ont  permis  à  M.  Baugé  d'isoler  un  hydrate 
d'oxyde  de  chrome  nouveau,  à  savoir  :  un  oxyde  salin 
trihydraté  Cr'0*3H*0.  C'est  un  hydrate  jaune  brun,  mais 
ce  n'est  pas  le  seul  qu'a  obtenu  M.  Baugé  qui  en 
signale  un  autre  rouge  brique  conienBLui  quatre  molécules 
d^eau.  Grâce  à  ces  recherches  le  nombre  des  hydrates 
d oxyde  salin  de  chrome  se  trouve  porté  à  trois  : 

10  Cr^O»  H«0  obtenu  par  Peligot. 
2«  Cr30»3H«0  obtenu  par  Baugé. 
3**  CrSOUH^O  obtenu  par  Baugé. 

On  voit  que  M.  Baugé  nous  a  fait  connaître  un  certain 
nombre  de  corps  nouveaux,  dont  la  préparation  était 
délicate  et  demandait  beaucoup  de  soin  et  d'attention; 
il  en  a  fait  en  outre  une  bonne  étude  et  montré  que  tous 
les  carbonates  doubles  dont  il  a  pu  fixer  la  formule  ren- 
ferment le  môme  nombre  de  molécules  d'eau  que  les  sels 
alcalins  correspondants. 

Votre  Commission^  qui  a  lu  ces  deux  mémoires  avec 
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j[>eaucoup  d'intérêt,  estime  que  tous  deux  méritent 
d'être  récompensés  :  elle  ose  espérer  que  vous  serez  de 
son  avis. 

La  question  se  pose  maintenant  de  savoir  si  ces  deux 
thèses  seront  mises  au  même  plan,  et  quelle  est  la  valeur 
des  récompenses  qui  leur  seront  accordées.  Nous  pensons 
que  ces  deux  travaux  sont  également  bons  et  peuvent 
aller  de  pair  ;  tous  deux  présentent  bien  des  qualités, 
mais  aussi  quelques  lacunes,  aussi  vous  demanderons- 
nous  pour  chacun  une  médaille  d'argent. 

Nous  avons  tenu  à  juger  les  deux  thèses  qui  nous 
étaient  présentées  en  laissant  de  côté  toute  considé- 
ration touchant  la  personnalité  de  leurs  auteurs  :  l'un 
d'eux  en  effet  est  aujourd'hui  professeur  agrégé  à 
l'École  de  Pharmacie  de  Paris.  La  rédaction  de  son  tra- 
vail s'est  évidemment  trouvée  limitée  par  le  temps; 
mais  nous  devons  lui  savoir  gré  d'avoir  voulu  lui 
donner  néanmoins  la  consécration  de  vos  suffrages, 
comme  nous  espérons  qu'il  nous  fera  connaître  quelque 
jour,  à  cette  tribune,  la  suite  de  ses  recherches.  Les 
hommes  de  l'âge  mûr  s'intéressent  toujours  au  sort  des 
enfants  qu'ils  ont  vus  marcher  leurs  premiers  pas  :  c'est 
également,  pour  notre  Compagnie,  une  vive  satis- 
faction d'assister  aux  succès  de  ceux  dont  elle  a  cou- 
ronné les  premiers  travaux. 

Rapport  sur  les  travaux  présentés  d  la  Société  de  phar- 
macie pour  le  prix  des  thèses  [Section  des  sciences 
naturelles)  ;  par  M.  L.  Viron  (1). 

Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  de  pharmacie 
le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  les 
thèses  de  la  section  des  sciences  naturelles.  Votre  com- 
mission a  eu  à  examiner  deux  thèses. 


^l)   La    commission   était    composée    de    MM.   Petit,    Bougarel    et 
Viron. 


La  thèse  de  M.  Hérissey  a  pour  titre  :  Recherches  sur 
VêmuUine, 

Nous  devons  à  Liebig  et  à  Wohler  nos  premières 
connaissances  sur  le  rôle  de  rémulsine  dans  le  dédou- 
blement de  Tamygdaline,  isolée  en  1830  par  Robiquet 
et  Boutron. 

Les  premiers  savants  firent  de  nombreuses  tenta- 
tives, pour  produire  le  dédoublement  du  glucoside  des 
amandes  amères,  au  moyen  des  albumines  retirées  d'un 
grand  nombre  de  végétaux;  leurs  tentatives  furent 
vaines  :  ils  en  conclurent  que  Talbumine  des  amandes 
seule  possède  la  propriété  de  décomposer  Tamygdaline. 

Un  peu  plus  tard,  Robiquet  isole  ce  principe  et  lui 
donne  le  nom  de  synaptase.  A  cette  époque  on  croyait 
avoir  affaire  à  une  substance  définie,  de  composition 
chimique  déterminée,  susceptible  d'être  isolée  à  Pétat 
de  pureté  et  possédant,  par  conséquent,  des  réactions 
spéciales  et  caractéristiques.  Cette  conception  des  fer- 
ments solubles n'est  plus  soutenable  aujourd'hui;  car, 
à  l'heure  actuelle,  il  est  encore  impossible  d'obtenir  un 
ferment  soluble  à  l'état  de  pureté. 

Les  recherches  de  M.  Hérissey  montrent  que  Témul- 
sine  est  un  ferment  très  répandu  dans  le  règne  végétal. 
L'auteur  a  pu,  non  seulement  déceler  sa  présence  dans 
un  grand  nombre  de  végétaux  appartenant  aux  groupes 
les  plus  variés,  mais  encore  il  a  suivi,  pour  ainsi  dire, 
son  apparition  chez  les  êtres  vivants  et  a  étudié  son 
action  sur  les  différents  glucosides.  Le  mémoire  com- 
prend trois  parties. 

Dans  la  première  partie,  il  nous  présente  un  résumé 
de  ses  travaux,  commencés  depuis  1895,  sur  la 
recherche  de  l'émulsine  chez  les  êtres  vivants. 

Nous  venons  de  voir  que,  pour  Liebig  et  Wôhler,  l'al- 
bumine des  amandes  seule  possède  la  propriété  de 
décomposer  Tamygdaline.  Cette  conclusion  est  beau- 
coup trop  exclasive,  ce  ferment  a  été  retrouvé  dans  les 
feuilles  de  laurier-cerise,  dans  les  graines  d'un  grand 
nombre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  et  en 
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1893,  notre  collègue  M.  Bourquelot  présentait  à  notre 
Société  une  émulsine  qu'il  venait  d'isoler  de  l'Asper- 
gillus  niger,  et  nous  indiquait  un  peu  plus  tard  que  ce 
même  ferment  se  rencontre  dans  beaucoup  de  champi- 
gnons parasites  des  arbres. 

Les  nouvelles  recherches  de  M.  Hérissey  viennent 
généraliser  les  premiers  travaux  de  M.  Bourquelot,  car, 
sauf  pour  la  Morchella  eseulenta^  il  a  trouvé  de  Témul- 
sine  dans  tous  les  champignons  qu'il  a  étudiés.  Ce 
même  ferment  se  rencontre  également  dans  un  grand 
nombre  de  lichens;  mais,  fait  particulier  dans  ces  végé* 
taux,  le  ferment  parait  fixé  sur  les  tissus.  M.  Hérissey 
Ta  encore  rencontré  dans  des  gymnospermes  et  dans  un 
certain  nombre  de  plantes  appartenant  à  la  classe  des  mo- 
nocotyiédones  et  des  dicotylédones.  Un  point  important 
restait  à  élucider,  c'était  de  déterminer  les  conditions 
d'apparition  de  l'émulsine  dans  les  végétaux.  Pour  étu- 
dier cette  question,  l'auteur  s'est  livré  à  des  expériences 
délicates  et  il  a  pu  constater  que  la  quantité  d'émulsine 
contenue  dans  l'Aspergillus  n'est  pas  constante,  elle 
disparaît  momentanément,  tout  au  moins,  lorsqu'il  est 
cultivé  dans  un  milieu  nilraté.  Dans  le  Cerastés  avtutn^  la 
formation  de  Témulsine  précède  dans  les  semences 
l'apparition  de  l'amygdaline. 

La  préparation,  les  propriétés  et  les  réactions,  déter- 
minées par  Témulsine  ont  été  l'objet  d'observations  très 
intéressantes. 

L'émulsine,  comme  les  autres  enzymes,  n'a  pu  être 
encore  obtenue  à  l'état  de  pureté  ;  on  doit  la  considérer 
comme  un  mélange  de  principes  divers,  mélange  va- 
riable suivant  le  mode  de  préparation. 

L'auteur,  après  avoir  passé  en  revue  les  différentes 
modifications  proposées  pour  sa  préparation,  indique 
le  procédé  qui  lui  a  fourni  le  produit  sur  lequel  il  a 
exécuté  ses  recherches.  Il  n'a  pas  cru  devoir  déterminer 
la  composition  élémoitaire  de  l'émulsine,  car  cette 
recherche  ne  pouvait  l'éclairer  sur  sa  constitution  chi* 
mique,  les  résultats  étant  variables  comme  le  prouvent 
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les  analyses  d'OrtlofFBuckland  et  Smidt.  Mais  M.  Héris- 
sey  a  pu  constater  incidemment  que  l'émulsine  contient 
un  hydrate  de  carbone  de  la  nature  des  arabanes,  car, 
par  hydrolyse,  elle  donne  un  sucre  réducteur  qui  pré- 
sente les  réactions  caractéristiques  de  l'arabinose. 

L'émulsine  dédouble  non  seulement  les  glucosides 
naturels,  elle  réagit  également  sur  certains  glucosides 
artificiels,  mais  elle  est  sans  action  sur  les  rhamnosides, 
les  sorbosides  et  les  méthylglucosides. 

Un  chapitre  important  est  consacré  à  des  recherches 
comparées  sur  Témulsine  des  amandes  et  l'émulsine  des 
champignons;  il  a  remarqué  que  cette  dernière  ne  dé- 
double pas  le  sucre  de  lait,  et  décompose  la  populine  et  la 
phloridzine,  tandis  que  Témulsine  des  amandes  est  sans 
action  sur  ces  deux  glucosides,  mais  dédouble  le  sucre 
de  lait,  comme  Fischer l'avaitdémontréantérieurement. 
A  la  suite  de  recherches  nombreuses  que  je  ne  puis 
résumer  ici,  l'auteur  a  été  conduit,  un  peu  prématuré- 
ment à  mon  avis,  à  concevoir  l'existence  de  plusieurs 
espèces  de  ferments  du  genre  de  l'émulsine. 

Un  chapitre  signalant  l'influence  des  agents  phy- 
siques et  chimiques  sur  l'émulsine  termine  cet  impor- 
tant travail. 

La  thèse  que  M.  Hérissey  présente  aujourd'hui  à  la 
Société  est  un  résumé  des  travaux  [commencés  depuis 
plusieurs  années,  sous  l'habile  direction  du  professeur 
Bourquelot.  C'est  un  travail  de  longue  haleine  poursuivi 
avec  méthode  et  dont  les  déductions  viennent  augmen- 
ter nos  connaissances  sur  les  zymases.  Ses  recherches 
nous  confirment  que  l'émulsine  est  un  ferment  extrême- 
ment répandu  dans  le  règne  végétal  ;  il  a  constaté  sa 
présence  dans  un  certain  nombre  de  plantes  apparte- 
nant à  des  groupes  chez  lesquels  elle  n'avait  pas  encore 
été  signalée,  tels  que  les  lichens  et  les  gymnospermes; 
il  l'a  trouvée  dans  un  grand  nombre  de  champignons, 
dans  certaines  monocotylédones  et  dans  plusieurs  dico- 
tylédones. Cette  large  répartition  de  l'émulsine  doit 
naturellement  lui  faire  jouer  un  rôle  dans  la  biologie  de 
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la  plante.  C'est  là  un  point  très  important  mais  extrê- 
mement difficile  sur  lequel  l'auteur  nous  promet  de 
continuer  ses  intéressantes  recherches. 

La  thèse  de  M.  Guéguen  a  pour  titre  :  Recherches  sur 
les  organismes  mycéliens  des  solutions  pharmaceutiques. 
Etudes  biologiques  sur  le  Penicillum  glaucum. 

'  Les  végétations  cryptogamiques,  que  Ton  rencontre 
dans  les  liquides  médicamenteux,  ont  été  l'objet  d'un 
grand  nombre  de  travaux  et,  cependant,  ce  sujet  diffi- 
cile était  loin  d'être  complètement  éclairci. 

Dans  sa  thèse  inaugurale,  M.  Guéguen  s'est  proposé 
de  rechercher  à  quel  genre  se  rapportent  les  formes 
filamenteuses,  décrites  par  Biasoletto  sous  le  nom 
générique  dllygrocrocis,  et  de  déterminer  les  causes  des 
variations  morphologiques  de  ces  plantes. 

Nous  savons  que  tous  les  êtres,  les  organismes  infé- 
rieurs surtout,  modifient  profondément  leur  structure 
pour  s'adapter  aux  milieux  dans  lesquels  ils  sont 
obligés  de  vivre;  nous  savons  que  la  submersion,  pour 
certains  organismes,  atrophie  et  même  fait  complète- 
ment disparaître  les  fructifications,  qui  seules  permet- 
tent de  caractériser  la  plante.  Mais  en  les  rendant  à 
leurs  conditions  biologiques  normales,  on  parvient  à 
leur  rendre  leurs  caractères  spécifiques. 

M.  Guéguen  s'est  inspiré  de  nos  connaissances  sur  le 
polymorphisme,  pour  faire  l'étude  des  Hygrocrocis  que 
Ton  rencontre  dans  les  liquides  médicamenteux  et 
suivre  le  cycle  évolutif  de  ces  microorganismes. 

Les  milieux  de  culture  utilisés  étaient  les  pommes 
de  terre  préparées  pour  les  usages  bactériologiques,  les 
carottes,  le  blanc  d'œuf,  le  liquide  de  Raulin  neutre, 
alcalin  ou  acide,  des  solutions  médicamenteuses  géla- 
tinisées,  des  cultures  cellulaires  à  la  chambre  humide 
de  Van  Tieghem  et  Lemonier. 

Les  premières  recherches  de  l'auteur  ont  été  faites 
sur  les  organismes  que  l'on  rencontre  dans  la  li- 
queur de  Fowler,  organisme  décrit  par  le  professeur 
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Marchand,    sous    le    nom     d'Bygrocrocis   arsenicus. 

En  le  faisant  développer  dans  différents  milieux  de 
culture,  l'auteur  a  pu  constater  qu'il  était  formé  par 
l'association  du  Penicillum  glaucum  et  d'un  Hormo- 
dendron  que  l'on  pourrait  isoler  en  variant  les  milieux 
nutritifs. 

Il  a  recherché  ensuite,  par  des  ensemencements, 
quelle  était  la  forme  (Hormodendron  ou  penicillum) 
qui  se  développerait  plus  rapidement  dans  la  liqueur 
de  Fowler.  Il  conclut. que  la  contamination  de  cette 
liqueur  se  fait  péniblement,  soit  par  les  conidies  du 
Penicillum^  soit  par  les  cellules  du  Hormodendron  si 
répandues  dans  l'atmosphère.  Il  est  probable  qu'elle 
a  lieu  soit  par  les  impuretés  laissées  danâ  les  flacons 
lors  du  lavage,  soit  par  Tintermédiaire  de  Teau  dis- 
tillée que  l'on  ajoute  pour  compléter  le  volume  déter- 
miné. 

Continuant  ces  mêmes  recherches  sur  les  différents 
liquides  médicamenteux  :  solutions  de  bromure  de 
potassium,  d'acétate  de  potasse,  d'acétate  de  soude,  de 
chlorure  de  sodium,  de  chlorure  de  baryum,  de  sulfate 
de  quinine,  d'émétique  etc.,  M.  Guéguen  n'a  ren- 
contré, au  sein  de  ces  liquides  si  divers,  qu'un  petit 
nombre  d'organismes  mycéliens  :  deux  fois  seulement, 
dit-il,  nous  avons  rencontré  des  Mucorinées,  deux  ou 
trois  fois  des  levures,  deux  fois  des  genres  voisins  du 
Penicillum  (Aspergillus  et  Sterigmatocystis).  Le  peni- 
cillum glaucum  associé  ou  non  à  un  Hormodendron 
semble  donc  se  développer  dans  les  solutions  à  l'ex- 
clusioh  presque  complète  des  autres  moisissures. 

Dans  un  troisième  chapitre,  M.  Guéguen  étudie  les 
variations  dans  le  développement  du  penicillum  glau- 
cum. Il  nous  soumet  un  grand  nombre  d'observations 
qui  montrent  que  le  penicillum  glaucum  présente  des 
variations  considérables  dans  la  structure  et  la  colora- 
tion de  son  appareil  conidien  et  de  ses  conidies,  sui- 
vant les  milieux  dans  lesquels  il  se  développe,  et  il 
semble  admettre  que  les  Hormodendron  sont  des  états 
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évolutifs  du  penicillum  glaucum.  Il  n'a  pu  obtenir  la 
continuité  de  ces  deux  organismes,  mais  il  a  observé 
des  formes  de  passage  de  l'un  à  Taufre. 

Ce  chapitre  offre  un  intérêt  tout  particulier,  car,  au 

cours  de  ces  recherches,  l'auteur  a  signalé  et  décrit  la 

formation  et   la  structure   de    sclérotes  à  chlamydo- 

';  spores  qui  n'avaient  pas  encore  été  observés  dans  ce 

champignon.  Il  a  également  remarqué  que,  dans  cer- 
^  tains  cas,  la  plante  condense  son  protoplasma  pour  lui 

î  permettre  de  s'adapter    à  des   conditions    nouvelles 

^l  d'existence,   et    donne  naissance  à    des  productions 

transitoires  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  de  circi- 
nules. 
^  Il  a  constaté  également  que  les  périthèces  du  peni- 

cillum glaucum  diffèrent  sensiblement  de  ceux  qui 
ont  été  décrits  par  Brefeld. 

L'influence,  que  différentes  substances  chimiques 
exercent  sur  le  penicillum  glaucum,  a  également 
attiré  son  attention. 

Parmi  les  causes  qui  peuvent  influencer  la  forme  et  la 
croissance  du  champignon,  on  doit  placer  en  premier 
lieu  les  variations  de  la  réaction  neutre  ou  acide  du 
substratum.  L'auteur  passe  successivement  en  revue 
l'action  des  différents  acides  :  tartrique,  oxalique,  azo- 
tique, chlorhydrique,  sulfurique  et  conclut  que  les 
acides,  tant  organiques  qu'inorganiques,  sont  nocifs 
pour  la  plante,  à  une  certaine  dose  variable  pour 
chaque  acide. 

Il  a  constaté  également  que  Tabsence  des  sels  potas- 
siques rend  pénible  le  développement  de  la  plante  :  les 
conidies  restent  incolores,  le  thalle  est  jaune  par  places, 
les  fructiflcations  sont  avortées  ou  mal  dévelop- 
pées. 

Dans  un  cinquième  chapitre,  M.  Guéguen  a  déterminé 
à  quelle  dose  les  différents  antiseptiques  peuvent  en- 
traver la  germination  des  conidies;  il  a  observé  que  le 
penicillum  glaucum  est  plus  résistant  aux  antisep- 
tiques que  la  plupart  des  autres  moisissures,  c'est  ce 


qui  explique  sa  fréquence  dans  les  différentes  solutions 
médicamenteuses. 

Enfin,  les  recherches  .  histologiques  ont  permis  à 
l'auteur  de  suivre  le  mode  de  formation  des  conidies 
et  lui  ont  montré  que  le  milieu  ambiant  avait  égale- 
ment un  retentissement  sur  la  structure  intime  du 
thalle. 

En  résumé,  le  travail  de  M.  Guéguen  est  un  travail 
très  sérieux  et  très  bien  conduit;  il  nous  renseigne, 
d'une  façon  précise,  sur  la  nature  des  productions 
cryptogamiques,  signalées  depuis  si  longtemps  par 
les  pharmacologistes  dans  les  liquides  médicamen- 
teux. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  deux  thèses  présentées 
cette  année,  au  concours,  dans  la  section  des  sciences 
naturelles,  constituent  des  travaux  de  valeur.  Aussi, 
votre  commission  vous  propose  de  décerner  deux 
médailles  : 

Une  médaille  d'or  à  M.  Hérissey  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Guéguen. 

Dans  la  dernière  séance,  vous  aviez  adopté  à  l'unani- 
mité les  conclusions  de  votre  commission. 


Ai 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  id  Janvier  1900. 
Présidence  de  M.  Huchard. 

M.  Maurice  de  Fleury  donne  lecture  d'un  travail  in- 
titulé :  Uépilepsie  toxi-alimentaire. 

En  faisant  l'étude  détaillée  d'un  grand  nombre  de  cas 
d'épilepsie,  l'auteur  a  été  frappé  de  la  monotonie  avec 
laquelle  certains  troubles  gastriques  sont  notés  dans 
presque  toutes  les  observations:  langue  suburrale,  es- 
tomac dilaté,  fermentations  anormales,  selles  fétides, 
indican  dans  l'urine,  foie  sensiblement  hypertrophié. 
Les  attaques  succèdent  fréquemment  à  des  abus  d'al- 
cool, de  sucreries,  ou  simplement  à  la  surabondance 
des  aliments  ingérés. 

Ces  relations  habituelles  entre  l'état  de  l'appareil 
gastro-intestinal  et  le  retourdes  crises  ont  amené  M.  de 
Fleury  à  recourir  au  traitement  hygiénique  chez  un 
certain  nombre  de  malades.  Il  a  étudié  : 

1"*  Les  effets  de  la  suppression  de  l'alcool  ; 

2*'  Les  effets  d'un  régime  alimentaire  de  moyenne  ri- 
gueur :  suppression  des  aliments  excitants  ou  facile- 
ment fermentescibles  ;  alimentation  avec  pain  grillé 
ou  croûte  de  pain  rassis,  œufs,  poissons  légers,  viandes 
grillées,  purées,  légumes  verts  tendres;  repas  du  soir 
presque  végétariens  ;  boisson,  eau  en  petite  quantité; 
quand  la  digestion  est  terminée,  eau  minérale  alcaline 
ou  diurétique; 

3**  Les  effets  du  régime  lacté  et  lacto-végétarien  ; 

4*  Leseffetscomplémentairesdeslavages  de  l'estomac. 

Dans  tous  les  cas,  les  malades  ont  été  sensiblement 
améliorés,  le  nombre  des  crises  se  réduisant  pour 
quelques-uns  à  une  ou  deux  par  an. 

Les  résultats  merveilleux  de  ce  traitement  s'ex- 
pliquent si  Ton  admet  qu'un  grand  nombre  d'accidents 
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épileptiques  sont  soas  la  dépendance  de  rauto-intoxi- 
cation  d'origine  alimentaire  ou  d*une  excitation  réflexe 
de  Técorce  cérébrale  par  irritation  des  parois  du  tube 
digestif,  sous  l'influence  de  fermentations  anor« 
maies. 

M.  A.  Robin  a  observé  un  certain  nombre  de  faits  qui 
confirment  les  recherches  de  M.  de  Fleury.  L'examen 
du  chimisme  stomacal  de  plusieurs  épileptiques  démon- 
tra, notamment  chez  l'un  d'eux,  étudié  de  près  par 
M.  Ktiss,  une  forte  byperchlorhydrie  avec  tendance  aux 
fermentations.  Sous  l'influence  d'un  régime  alimen- 
taire les  attaques  diminuèrent  de  fréquence  et  d'in- 
tensité. 

Par  contre,  M.  Robin  n'admet  pas  l'interprétation 
proposée  par  M.  de  Fleury,  car  la,  thé.Qrîe  de  l'auto- 
intoxicalion  ne  s'appuie  pas  sur  des  faits  bien  établis; 
jusqu'ici  on  n'a  pas  trouvé  de  produits  toxiques  dans  1q 
suc  gastrique  provenant  des  estomacs  dilatés  avec  fer-: 
mentation  par  stase  alimentaire. 

M.  Bovet  a  montré  qu'en  associant  le  bromure  aux 
nucléines,  on  augmente  là  puissance  du  médicament 
tout  en  diminuant  natablement  l'action  nocive  du  bro- 
mure sur  les  fonctions  digestives  et  les  accidents  debro^ 
misme. 

M.  de  Fleury  rappelle  que,  récemment,  MM.  Richetet 
Toulouse  ont  institué  une  méthode,  dite  métatrophique^ 
qui  consiste  à  supprimer  autant  que  possible  le  chlorure 
de  sodium  dans  Talimentation  et  à  prescrire  ensuite  le 
bromure  de  sodium  :  on  augmenté  Ainsi  considérable- 
ment Tactiod  du  médicament.  •  •  • 

Ces  faits  sont  indéniables,  mais  il  est  possible  que 
cette  méthode  donne  de  bons  résultats  gr&ce  au  régime 
alimentaire  imposé  en  même  temps  aux  maladies  (lait; 
légumes,  viandes  rôties)  et  non  grâce  à  Thypochlorura- 
tion  de  l'organisme,  comme  le  prétend  M.  Toulouse. 

M.  Pouchet  fait  remarquer  que  M.  Féré  a  déjà  montré 
que  le  traitement  bromure  est  plus  efficace  quand  on 
pratique  en  même  temps  l'antisepsie  gastro-intestinale. 
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M.  Huchard  a  observé  un  malade  atteint  d'épilepsie 
nocturne  rebelle  à  la  médication  bromurée;  la  suppres- 
sion des  dîners  en  ville  et  la  prescription  d'un  régime 
végétarien  et  lacté  amenèrent  la  guérison. 

Ferd.  Vigier. 


FORMULAIRE 


Le  Menthophénol.  —  Sa  composition  est  complexe  :  il  est  dû  à  l'as- 
sociation de  deux  produits,  le  menthol  et  le  phénol.  On  Tobtient  d'ail- 
^'  leurs  en  fondant  ensemble  : 

Phénol {  partie. 

Menthol 3      — 

Il  se  présente  sous  l'aspect  d'un  liquide  transparent,  aromatique,  pou 
Boluble  dans  Teau  et  la  glycérine,  mais  soluble  dans  Talcool,  Téther  et 
le  chloroforme. 

Son  poids  spécifique  est  0,973. 

Traité  par  l'ammoniaque,  il  se  colore  en  jaune. 

Il  est  analgésique  et  antiseptique.  Employé  en  solution  peu  étendue 
(XV  gouttes  pour  un  verre  d'eau),  il  est  un  bon  gargarisme.  En  solu- 
tion forte,  il  peut  être  employé  pour  les  plaies.  La  solution  aqueuse 
chaude  à  3  ou  6  p.  100  sert  dans  les  petites  opérations  comme  antisep- 
tique et  analgésique. 


Sirop  de  fer  arsenical  : 

Arséniate  de  soude Oi'',34 

Sulfate  ferreux 0^^,30 

Acide  citrique . . . .  i 0«'',80 

Eau  distillée 10 

Sirop  simple _. 990 

'  Dissolvez  le  sulfate  ferreux  avec  l'acide  citrique  dans   5  grammes 
d'eau  distillée;  ajoutez  l'arséniate   de  soude  dissous  dans  le  reste  de 
Teau  et  mélanger  avec  le  sirop. 
Une  cuiller  à  café  contient  1  milligramme  d'arséniate  ferreux  dissous. 

(In  Pharmaceulische  Re formel*,  1899,  p.  353.) 


Le  Propriétaire-Gérant  :  0.  DoiN, 


PARIS.    —    IMPRIMBRIB   P.    LBVÉ,   RUB  CASSBTTB,   17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  quelques  combinaisons  de  Viodantipyrine  avec  les  sels 

mercuriques;  par  M.  J.  Bougault  (4).  .| 

Au  cours  de  l'étude  d'un  procédé  de  dosage  de  Tanti- 
pyrine  par  l'iode  publié  précédemment  (2),  j'ai  obtenu 
quelques  combinaisons  de  l'îodantipyrine  avec  les  sels 
mercuriques,  je  vais  les  décrire  brièvement. 

I.  —  lodantipyrine  et  bicAlorure  de  mercure  ^ 
C*«H*4Az*0.HgCl».  —  On  dissout  à  une  douce  cha- 
leur 3«44  d'iodantipyrine  dans  30"  d'alcool  à  95'*  et 
d'autre  part  2^ni  de  bichlorure  de  mercure  dans 
20"  d'alcool  à  95**;  on  mélange  les  deux  solutions.  Par 
refroidissement  il  se  dépose  de  beaux  cristaux  incolores 
de  C'/H^*IAz*O.HgCl*. 

Les  dosages  du  mercure,  de  l'iode  et  du  chlort;  m'ont 
donné  les  chiffres  suivants  :  | 

Théorie  '| 

Trouvé  pour  C»«H'*IAx«0HgCI«  '| 

Mercnre  p.  100 34,21  34,19 

Iode  p.  100 24,90  21,71 

Chlore  p.  100 11,91  12,13 

Ce  composé  fond  à  168-169*  en  se  décomposant.  Il 
est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  l'eau  bouillante 
le  dissout  peu  et  ne  le  dissocie  pas  sensiblement.  11  est 
peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  insoluble  dans  l'éther. 

IL  —  lodantipyrine  et  biiodure  de  mercure^ 
(C*'H*'IAz'0)*HgP.  —•  Le  biiodure  de  mercure  ne  se 
combine  pas  directement  à  Tiodantipyrine;  lorsqu'on 
mélange  des  solutions  alcooliques  même  concentrées 
et  bouillantes  de  ces  deux  corps,  par  refroidissement  il 
se  dépose  isolément  de  l'iodantipyrine  et  du  biiodure  de 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  Je  7  janvier. 

(2)  Joum.de  Pharm.  et  de  Chim,  |6J,  XI,  97,  (1900). 

Jourti.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  sbbib,  t.  XI.  (lo  février   11 00.)  12 
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mercure,  mais  il  n'y  a  pas  de  combinaison.  On  sait,  au 
contraire,  que  Tantipyrine  et  le  biiodure  de  mercure 
s'unissent  très  facilement  dans  ces  conditions. 

J'ai  obtenu  la  combinaison  (C*'H**IAz*0)^HgP  en  fai- 
sant agir  riode  sur  Tantipyrine  en  présence  de  biiodure 
de  mercure  : 

On  fait  dissoudre  1»^88  d'antipyrine  dans  iîîO"  d'alcool 
à  95*  on  ajoute  environ  7^^  de  HgP  pulvérisé,  puis  peu 
à  peu,  en  agitant,  2^''54  d'iode  dissous  dans  30^^  d'alcool 
à  95**.  L'iode  est  absorbé  lentenfient;  après  quelques  mi- 
nutes, on  sépare  par  filtration  l'excès  de  biiodure  et  on 
abandonne  à  la  cristallisation.  Au  bout  de  très  peu  de 
temps  il  se  dépose  des  cristaux  jaune  vif  représentant 
la  combinaison(C*4r4Az'0)«HgP. 

Les  résultats  d'analyse  sont  les  suivants  : 

Théorie 
I  II  pour(C«'H«'IA2«0)«HgP 

Mercure  p.  100 «.     18,r.O        18,64  18,48 

Iode  p.  100 47,50        41,36  46,95 

Ce  corps  est  très  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  inso- 
luble dans  l'eau  froide.  L'eau  bouillante  le  décompose 
lentement  en  en  dissolvant  une  petite  quantité;  au  bout 
d'un  certain  temps  d'ébullition  la  partie  non  dissoute 
fond  en  un  liquide  brunâtre.  Le  chloroforme  le  dissout 
en  partie  en  le  décomposant;  la  partie  dissoute,  aban- 
donnée par  évaporation  du  dissolvant,  est  amorphe  et 
jaune  brunâtre.  La  solution  aqueuse  d'iodure  de  potas- 
sium ne  le  dissocie  que  difficilement  en  lui  enlevant  le 
biiodure  de  mercure.  On  peut  rendre  compte  de  la  for- 
mation de  ce  composé  par  l'équation  suivante  : 

tiCi»Hi2Az20-f  2I2-f-nHgl2  =  (C»ïHJiIAz20)-^HgI2  +  2HI+(n— ijHglâ 

On  constate  en  effet,  que  les  eaux-mères  sont  très 
acides  et  contiennent  de  l'acide  iodbydrique,  car  addi- 
tionnées d'oxyde  de  mercure,  celui-ci  se  dissout  et  il  se 
dépose  du  biiodure. 

Le  mode  de  préparation  particulier  de  ce  composé,  sa 
résistance  à  la  dissociation  par  l'iodure  de  potassium,  le 
fait  que  les  dissolvants  qui  le  décomposent  ne  mettent 
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jamais  de  biiodure  en  liberté,  me  portent  à  croire  que  ce 
corps  n'est  pas  une  simple  combinaison  moléculaire 
comme  le  biiodure  de  mercure  en  forme  avec  beaucoup 
de  composés  organiques,  mais  qu*il  renferme  les  élé- 
ments du  biiodure  de  mercure  combinés  d'une  façon 
toute  spéciale. 

m,  —  lodantipyriney  bichlorure  et  biiodure  de  mercure^ 
et  acide  chlorhydrique,  (C»*H**IAz»0)*HgClVHgP.2HCl. 
—  J'ai  indiqué  antérieurement  (1)  la  préparation  de  ce 
composé.  Il  prend  naissance  par  l'action  de  l'iode  sur 
l'anlipyrine  en  présence  d'un  excès  de  sublimé  et  en  so- 
lution alcoolique;  quand  on  opère  avec  des  solutions 
suffisamment  concentrées,  il  se  dépose  cristallisé.  Les 
cristaux  sont  blancs,  légèrement  jaunâtres  et  fondent 
vers  140°  en  se  décomposant.  Ce  corps  est  peu  soluble 
dans  l'alcool  froid,  plus  soluble  dans  l'alcool  bouillant 
qui  le  dissocie  partiellement,  de  l'iode  libre  apparaît 
dans  la  solution;  mais  par  refroidissement,  cet  iode  se 
recombine  et  le  précipité  se  reforme  inaltéré.  L'eau  le 
dissocie  très  rapidement,  on  voit  aussitôt  apparaître  la 
teinte  rose  du  biiodure  de  mercure  et  l'acide  chlorhy- 
drique  passe  en  solution  avec  un  peu  de  sel  mercurique. 

L'éther  ne  le  dissout  pas  et  ne  paraît  pas  le  dissocier. 

Le  chloroforme  le  dissocie  et  se  colore  en  violet,  de 
l'iode  étant  mis  en  liberté. 

La  solution  aqueuse  d*iodure  de  potassium  le  dissocie 
très  rapidement  et  complètement.  Si  on  a  soin  de  neu- 
traliser l'acide  chlorhydrique  avec  un  peu  d'ammoniaque 
ou  de  carbonate  de  soude  pour  empocher  son  action 
décomposante  sur  les  autres  produits  de  la  dissociation, 
on  obtient  comme  résidu  l'iodantipyrine  pure. 

Pour  arriver  à  établir  la  formule  de  ce  corps,  j'ai  dosé 
le  mercure,  le  chlore  et  Tiode,  et  aussi  l'iodantipyrine 
par  dissociation  du  composé  au  moyen  d'une  solution 
alcaline  d'iodure  de  potassium. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

(l)  Journ    de  Pharm.  et  de  Chim.  [ô],  XI,  98,  (1903). 
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Théorie  poar  ' 


»  poi 
I  II  III      (C«iH««IAx«0)*HgCl«HgI«2HCI 

Mercure 19.50  19.29  19.32  19.47 

Iode 36.65  »  36.15  .37.10 

Chlore 7.21  7  50  7.14  6.91 

lodantipyrine 60.09  »               »  61.13 

Ces  chiffres,  combinés  avec  les  réactions  de  dissocia- 
tion citées  plus  haut,  m'ont  conduit  à  la  formule 

(Ci  iRi  ï  I  Az«0)4HgI«HgC122HCl 

Pour  achever  la  vérification  de  cette  formule  qui  m'a 
coûté  beaucoup  de  peine  à  établir,  j'ai  reproduit  ce  com- 
posé synthétiquement  en  mélangeant  des  solutions  al- 
cooliques des  corps  O'WUz^O,  HgCP,  HgP,  HCl,  pris 
dans  les  proportions  indiquées  par  la  formule  ci-dessus; 
j'ai  en  effet  reproduit  le  composé  en  question. 

IV.  —  lodantipyrine^  biiodure  de  mercure  et  acide  chl(h 
rhydrique,  (C"H^aAz'0)'HgI*.HCI.  —  La  formation  de 
ce  composé  a  été  décrite  dans  un  article  précédent  (i). 
On  l'obtient  en  faisant  agir  l'iode  sur  l'antipyrine  en  so- 
lution alcoolique  et  en  présence  d'une  quantité  de  su- 
blimé déterminée  (2  mol.  HgCl'  pour  4  mol.  C**H«*Az«0)% 
suivant  l'équation  déjà  citée  [loc.  cit.)  : 

4CnHi2Az20  +  412  4.  gHgCl* 
«(C»iHi»IAz20)*HgI*Hgl22HCl  +  2HC1 

Ce  corps  est  en  cristaux  d'un  beau  jaune  vif  présen- 
tant le  même  aspect  cristallin  que  le  corps 

(C*«H»iIAz«0)*Hgl2HgC122HCl 

on  voit  du  reste  que  les  deux  corps  ont  une  constitution 
analogue,  ils  ne  diffèrent  que  par  le  remplacement  de 
HgCP  par  Hgl*. 

Le  composé  (C*«H**IAz'0)*HgP.HCl  fond  à  130<>  en  se 
décomposant.  Au  point  de  vue  de  Taction  des  dissol- 
vants :  alcool,  eau,  chloroforme,  éther  et  solution  d'io- 
dure  de  potassium,  je  pourrais  répéter  exactement  ce 
que  j'ai  dit  au  sujet  du  composé 

(C»ïH»»IAi20)»Hgl2HgCi22HCl 
{i)Journ.  de  Phann,  el  de  Chim.  [6J,  XI,  99,  (1900). 


—  169  — 

raction  de  ces  différents  agents  est  exactement  la  même 
sur  les  deux  corps. 
L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Théorie 
I  II  111        pour  (C"H"IA««0)«HgI«HC 

Mercure 11.94        17.90        17.85  17.87 

Chlore »  3.30         3.37  3.17  4 

Iode »     43.35   45.20         45.42 


J'ai  également  vérifié  la  formule  de  ce  composé  en  le 
préparant  synthétiquement  au  moyen  des  corps 

C»»H**IAz«0,HgI3etHCl 

pris  dans  les  proportions  indiquées  par  la  formule 

(C"H»UAz*0)2Hgl2HCl 

et  ai  obtenu,  en  effet,  le  composé  en  question. 


Recherche  des  matières  colorantes  étrangères  dans  les  con^ 
serves  de  tomates;  par  M.  G.  Halphen  (1), 

I.  —  Colorants  de  la  houille.  —  Les  procédés,  qui  se 
trouvent  décrits  dans  quelques  ouvrages  autorisés,  ne 
méritent  pas  toute  la  confiance  qu'on  a  coutume  de 
leur  accorder  et  exposent  l'analyste  à  laisser  passer 
inaperçus  des  colorants  étrangers. 

La  méthode  la  plus  recommandée  consiste  à  battre  la 
purée  de  tomate  en  solution  ammoniacale  avec  l'alcool 
amylique,  à  évaporer  Talcool  décanté  en  présence  d'un 
mouchet  de  soie  et  à  laver  ce  mouchet. 

J'ai  pu  constater  sur  un  grand  nombre  d'échantillons 
artificiellement  colorés,  provenant  de  différentes  fabri- 
cations, que  ce  procédé  est  tout  à  fait  insuffisant  non 
seulement  parce  que  le  colorant  se  trouve  aisément  fixé, 
pour  ainsi  dire  laqué  sur  la  matière  végétale,  mais  aussi 
parce  que  les  différentes  parties  solides  de  la  purée,  et 

(1)  Trayail  du  laboratoire  de  M.  lo  professeur  Riche  au  Ministôre  du 
Commerce.  Note  remise  à  la^rédaction  le  20  janvier  1900. 


*f: 
I 


â 


—  170  — 


du  liquide  qui  les  baignent,  ne  prennent  que  malaisé- 
ment contact  avec  l'alcool. 

On  arrive  à  des  résultats  plufe  nets  en  opérant  sur  un 
produit  privé  d'eau  par  dessiccation,  de  préférence  en 
présence  d'agents  de  division  tels  que  le  sable  ou  la 
silice  précipités,  et  j'ai  reconnu  qu'on  obteq|iitavec  une 
très  grande  facilité  des  résultats  encore  plus  précis  en 
substituant  à  l'alcool  amylique  l'alcool  éthylique  et  en 
opérant  en  solution  acide. 

La  dessiccation,  en  présence  d'un  volume  égal  de 
sable  ou  de  silice,  doit  quelquefois  être  réalisée  à  la 
température  ordinaire,  pour  éviter  la  décomposition 
possible  de  certains  dérivés  azoïques  peu  stables  vers 
100°,  mais  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  on  peut 
reffectuer  au  bain-marie.    ' 

Après  dessiccation,  la  masse  est  pulvérisée  dans  un 
mortier  ou  simplement  écrasée  avec  une  spatule.  On  la 
place  dans  un  petit  flacon,  de  préférence  à  col  large 
(flacons  dits  cols  droits),  et  on  lui  ajoute  assez  d'acide 
acétique  cristallisable  pour  qu'elle  en  soit  bien  humectée 
et  que  celui-ci  dépasse  un  peu  la  matière  solide.  On 
rend  homogène  avec  un  agitateur,  on  bouche  le  flacon 
et  on  abandonne  10  minutes.  Au  bout  de  ce  temps  on 
additionne  le  mélange  d'environ  2  fois  son  volume 
d'alcool  à  OO"",  on  rend  homogène  par  agitation  et  on 
abandonne  au  repos,  Après  10  minutes  de  contact,  on 
jette  sur  un  filtre  à  plis  et  on  recueille  le  liquide  filtré 
dans  une  fiole  conique  de  250  à  300";  on  y  ajoute 
environ  10  fois  son  volume  d'eau  et  un  mouchet  formé 
de  quatre  ou  cinq  brins  de  soie  décreusée,  de  peu  de 
longueur,  puis  on  porte  à  l'ébullition  que  l'on  prolonge 
au  moins  un  quart  d'heure.  On  peut  examiner  de  temps 
à  autre  la  floche  ;  elle  prend  assez  rapidement  le  colo- 
rant de  la  houille  —  quand  il  existe  —  :  elle  présente 
alors  une  coloration  rouge,  jaune  brunâtre,  rougeâtre 
ou  rouge  brun  qu'un  simple  lavage  au  savon  suivi  d'un 
rinçage  à  l'eau  ramène  au  rouge,  au  rose  ou  à  la  teinte 
saumon.  En  l'absence  de  colorant  de  la  houille,  il  n'y  a 
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aucune  coloration  rouge;  la  floche  est  à  peine  jaunâtre 
ou  légèrement  brune,  sans  trace  de  rouge  ou  de  rose. 

II.  —  Cochenille.  —  La  cochenille  est  toujours  em- 
ployée à  Pétat  de  laque  et  souvent  ces  laques  ne  sont 
pas  attaquées  par  Tacide  acétique,  de  sorte  que  dans  la 
plupart  des  cas  on  peut  les  rechercher  dans  le  résidu 
resté  sur  le  filtre  dans  l'opération  précédente,  et  cela 
par  le  même  moyen  que  celui  qui  va  être  décrit. 

Mais  pour  avoir  une  application  plus  générale,  il  est 
préférable  d'employer  une  nouvelle  dose  de  purée  de 
tomate  desséchée  comme  précédemment  au  bain-marie 
après  addition  de  silice. 

Ce  résidu  sec  est  humecté  d'acide  chloryhdrique  pur 
à  20-21  B  —  tel  que  le  livrent  les  négociants  en  produits 
chimiques  —  et  il  est  bien  mélangé  avec  lui  en  triturant 
avec  une  spatule:  après  10  minutes  d'action,  on  ajoute 
à  la  pâte  2  fois  son  volume  d'alcool  à  90^,  on  agite,  on 
abandonne  10  minutes  et  on  filtre. 

Au  liquide  filtré  on  ajoute  au  moins  10  fois  son 
volume  d'eau,  on  le  passe  dans  une  boule  à  décantation 
où  on  l'agite  avec  q.  q.  c.  c.  d'alcool  amylique  employé 
en  quantité  telle  qu'il  y  en  ait  au  moins  5",  qui  se 
séparent  du  liquide.  On  soutire  la  couche  aqueuse 
inférieure  aussi  complètement  que  possible;  l'alcool 
restant  dans  l'entonnoir  renferme  l'acide  carminique 
mêlé  à  une  partie  de  la  matière  colorante  de  la  tomate 
et  cet  acide  peut  être  souvent  caractérisé  directement 
par  sa  combinaison  avecf  l'urane.  Mais  les  résultats  sont 
beaucoup  plus  nets  quand  on  sépare  l'acide  carminique 
du  colorant  de  la  tomate  et  j'ai  reconnu  que  cette  sépa- 
ration pouvait  être  faite  aisément  de  la  façon  sui- 
vante : 

On  ajoute  à  l'alcool  amylique  restant  dans  l'enton- 
noir, environ  1  fois  à  1,5  fois  son  volume  de  sulfure  de 
carbone  (ce  qui  détermine  un  trouble),  puis  4  à  5  fois 
son  volume  d'eau  et  on  remue  par  agitation  circulaire. 
Après  repos,  on  soutire  la  couche  inférieure,  mélange 
d'alcool  amylique  et  de  sulfure  de  carbone  et  l'on  jette 
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la  couche  aqueuse  sur  un  petit  filtre  préalablement 
mouillé.  Dans  le  cas  où  il  y  a  une  laque  de  cocbenilley 
le  liquide  filtré  est  nettement  rosé  avec  plus  ou  moins 
de  jaune;  on  agite  avec  2  ou  3""^  d'alcool  amylique  qui 
prend  le  colorant  en  se  teintant  en  jaune  rouge. 
On  décante  la  couche  aqueuse,  on  reçoit  l'alcool  amy- 
lique dans  un  tube  à  essais  et  on  lui  ajoute  une  goutte 
d'une  solution  aqueuse  concentrée  d'acétate  d'urane 
neutre.  Par  agitation  il  se  développe  une  coloration 
verte  caractéristique. 


Sur  la  digestion  de  la  fibrine  et  de  l'albumine  par  la 
papa'ine^  et  sur  une  réaction  colorée  nouvelle  des  produits 
obtenus ;\idx  M.,  V.  Harlay  (4). 

Après  avoir  établi  que  l'on  peut  différencier,  par  l'ac- 
tion de  la  tyrosinase  du  Russula  delica  (2)  les  produits 
de  digestion  pepsique  de  fibrine  et  d'albumine,  des  pro- 
duits pancréatiques  correspondants,  —  ceux-ci  donnant 
avec  le  réactif  la  coloration  rouge,  puis  noire  due  à  la 
tyrosine,  ceux-là  donnant  une  couleur  rouge,  puis 
verte,  —  il  me  restait  à  essayer  l'action  de  ce  réactif  sur 
les  corps  formés  à  partir  des  mômes  albuminoïdes  par 
l'action  d'un  autre  ferment  digestif,  la  papaïne. 

Il  fallait,  avant  tout,  se  servir  de  papaïne  vraie  et 
active,  et  non  de  papaïnes  inactives,  comme  il  s'en 
trouve  dans  le  commerce,  ou  mélangées,  soit  de  pepsine^ 
soit  de  pancréatine.  C'est  dans  ce  but  que  je  m'adressai 
au  latex  môme  du  Carica  (3). 

Si  Ton  sectionne  les  branches  elles  pétioles  de  Carica^ 
le  latex  suinte  abondamment  sur  la  section,  sous  forme 
d'un  liquide  séreux,  qui  se  coagule  presque  instantané- 

(1)  Travail  du  laboratoire  de  M.  le  professeur  Bourquolot.  Note  re- 
mise à  la  rédaction  le  23  janvier. 

(2^  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6],  t.  IX,  p.  225,  424,  468  (1899). 

(3)  L*espèce  qui  me  fournit  le  latex  en  question  n'est  pas  le  Carica 
papayay  mais  une  espèce  voisine,  le  Carica  hastifotia,  dont  un  magni- 
fique exemplaire  o^  existe  dans  les  serres  de  Técole  de  pharmacie  de  Paris. 
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ment  à  l'air.  En  pratiquant  des  sections  successives»  et 
en  raclant  le  latex  coagulé,  de  consistance  gélatineuse, 
j'ai  obtenu,  par  ce  procédé  assez  long  S*""  environ  de  suc 
Cariea.  Ce  suc  coagulé  fut  additionné  de  quelques 
gouttes  de  chloroforme,  ce  qui  détermina  sa  fluidifica- 
tion,  puis  dilué  au  1/3  par  addition  d'eau  distillée  et 
filtrée.  Le  liquide  presque  limpide,  un  peu  opalescent, 
s'était  légèrement  coloré  en  rose  à  Tair.  Ce  liquide  fut 
dilué  à  nouveau  au  1/10  et  divisé  en  trois  portions,  dont 
l'une  fut  soumise  à  Tébullition.  Ces  trois  portions  ser- 
virent à  l'expérience  suivante.  Trois  flacons  contenaient 
respectivement  : 

A.  Latex  dilué  à  1/30 50  c,  c. 

Fibrine  fraiche  essorée 5  gr. 

Chloroforme XX  gouttes 

B.  Latex  dilué i 50  ce. 

Fibrine 5  gr. 

Bicarbonate  de  soude 0*>',10 

Chloroforme XX  gouttes 

C.  Latex  dilué  bouilli 50  c.  c. 

Fibrine 5  gr. 

Chloroforme XX  gouttes 

Les  mélanges  A  et  C  présentaient  une  réactioA  à 
peine  faiblement  acide,  B  avait  une  réaction  alcaline. 
Les  trois  mélanges  furent  chauffés  au  bain-marie  à 
45-50''  pendant  7  heures.  En  20  minutes,  Taction  du 
ferment  s'est  manifestée  en  A  et  B  par  une  désagrégation 
complète  de  la  fibrine.  Par  contre,  même  au  bout  de 
7  heures,  la  fibrine  du  flacon  C  n'avait  pas  changé 
d'aspect. 

Les  liquides  ont  été  filtrés  et  essayés  par  l'acide  azo- 
tique. Dans  les  deux  premiers  liquides,  il  s'est  formé  un 
précipité  abondant,  tandis  que  le  troisième  se  troublait 
très  faiblement.  L'examen  polarimé trique  donna  d'ail- 
leurs les  résultats  suivants  : 

A.  a  =  —202'  B.  a  =  —2024'  C.  a  =  —  32'. 

Si  Ton  tient  compte  de  ce  fait  que,  sous  l'influence 
de  la  digestion,  le  pouvoir  rotatoire  des  substances  albu- 
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minoïdes  subit  un  décroissemeat  progressif,  on  voit  que 
la  digestion,  eu  milieu  à  peine  acide,  a  été  poussée  plus 
loin  que  dans  le  milieu  alcalin.  D'autre  part,  la  très  faible 
rotation  (1)  produite  en  G,  et  la  non  attaque  de  la  fibrine 
prouvent  que  l'action  a  été  nulle. 

Les  trois  liquides  ont  été  additionnés  de  tyrosinase; 
les  liquides  A  et  G,  qui  étaient  à  peine  faiblement 
acides,  ne  furent  pas  neutralisés  au  préalable  ;  B  fut  neu- 
tralisé par  addition  ménagée  d'acide  chlorhydrique 
dilué.  Dans  ces  conditions,  très  rapidement  les  trois  li- 
quides prirent,  par  addition  de  suc  glycérine  de  Russula^ 
une  teinte  rosée,  puis  rouge  assez  intense;  et  au  bout 
de  quelques  heures,  la  couleur  devint,  pour  les  liquides  A 
et  B,  d'un  vert  absolument  pur,  se  fonçant  de  plus  en 
plus.  Avec  le  liquide  G  la  teinte,  non  très  foncée,  passa 
finalement  au  brunâtre.  D'autre  part,  l'action  de  la  tyro- 
sinase sur  une  petite  quantité  de  latex  dilué  donna  la 
même  couleur  qu'en  G,  rouge,  puis  brunâtre. 

Une  deuxième  série  d'essais  fut  faite,  avec  du  latex 
de  Caricay  dans  des  conditions  peu  différentes.  Les  ré- 
sultats furent  les  suivants  :  en  solution  acidifiée  par  1  0/0 
d'acide  chlorhydrique  officinal  (soit  0,34  0/0  de  HGl  pur), 
acidité  employée  pour  les  digestions  pepsiques,  l'action 
fut  nulle.  En  solution  ne  contenant  que  0,5  0/0  d'acide 
officinal  (0,17  0/0  de  HGl  pur),  l'action,  quoique  nette, 
fut  bien  plus  faible  qu'en  solution  non  acidulée.  Mais, 
dans  les  deux  cas,  après  neutralisation,  la  réaction  de 
la  tyrosinase  fut  la  même  que  ci-dessus,  (couleur  rouge, 
puis  verte). 

Des  essais  analogues  furent  faits  avec  deux  papaïnes 
du  commerce,  toutes  deux  d'origine  allemande.  L'une 
n'avait  aucun  pouvoir  digestif ,  l'autre  dissolvait  rapide- 
ment la  fibrine,  et  les  produits  de  digestion  étaient  in- 


(1)  La  rotation  observée  est  due,  partie  au  latex  même,  partie  à  l'ac- 
tion de  l'eau  sur  la  fibrine  à  45**,  40  grammes  de  fibrine,  maintenus 
8  heures  à  45°  dans  iOO  grammes  d'eau  chloroformée  donnent  un  liquide 
déviant  de  -10'  à  -12'  le  plan  de  la  lumière  polarisée,  et  contenant  0,20  % 
de  substance  en  solution* 
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fluencés  par  la  tyrosinase  comme  ceux  obtenus  avec  le 
latex  même  de  Carica.  Trois  digestions  furent  instituées 
avec  cette  papaïne  : 

a  en  solution  contenant 0,2  p.  100  d'ac.  chlorhydr.  officinal  (0,07  de  HClpar) 
b  —  0,2  p.  100  do  bicarbonate  de  soude, 

c  en  simple  solution  aqueuse. 

Les  solutions  contenaient  O'^'IO  de  papaïne  par  50^^  et 
agissaient  sur  5  grammes  de  fibrine.  Elles  furent  chauf- 
fées au  bain-marie  de  40  à  45°.  La  désagrégation  fut 
presque  aussi  rapide  en  b  et  en  c,  et  à  peu  près  totale  en 
2  h.  1/2.  En  a  il  y  eut  d'abord  gonflement,  puis  dissolu- 
tion. Mais,  même  au  bout  de  6  heures,  quand  la  digestion 
fut  arrêtée»  il  restait  encore  un  résidu  assez  abondant  de 
fibrine  gonflée,  mais  non  dissoute.  Le  liquide  a  filtrait 
difficilement,  et  il  fut  impossible  de  l'examiner  au  pola- 
rimètre.  Par  contre  ^  et  ^  filtraient  facilement.  Les  dé* 
viations  constatées  au  polarimètre  furent,  pour  &,  de 
1*42,  pour  c  de  1M6,  ce  qui  prouve  qu'en  b  l'action  était 
moins  avancée  qu'en  c.  D'ailleurs,  le  précipité  produit 
par  l'acide  azotique  était  plus  abondant  en  b  qu'en  e.  Les 
trois  liquides  ont  donné,  par  addition  de  tyrosinase,  les 
deux  premiers  après  neutralisation  et  le  troisième  même 
directement,  la  coloration  caractéristique  rouge  puis 
verte.  D'autre  part,  la  papaïne  elle-même,  en  solution 
à  0,40  0/0,  après  séjour  à  l'étuve  à  40'',  n'a  donné  par  la 
tyrosinase  qu'une  très  faible  coloration  d'abord  rou- 
geâtre,  puis  jaune  brunâtre.  La  papaïne  en  question 
pouvait  donc,  d'après  la  réaction  déterminée  par  la 
tyrosinase  dans  ses  produits  de  digestion,  être  considérée 
comme  une  papaïne  vraie. 

La  coloration  verte  obtenue  di£fère  de  la  coloration 
produite  avec  les  digestions  pepsiques  par  une  pureté 
plus  grande.  Tandis  que  le  vert  de  la  pepsine  rappelle 
le  vert  de  la  biliverdine  ou  de  la  chlorophylle,  celui 
donné  par  la  papaïne  tire  beaucoup  plus  sur  le  bleu. 
Néanmoins  ces  substances  sont  analogues,  sinon  iden- 
tiques, comme  je  le  dirai  plus  loin.  Il  s'ensuit  que  l'on 
peut  rapprocher,  jusqu'à  un  certain  point,  les  actions 
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digestives  de  la  papaïne  et  de  la  pepsine.  En  tous  cas, 
les  colorations  que  donne  la  tyrosinase  avec  les  diges- 
tions papaïque  et  pancréatique  différencient  ces  deux 
digestions.  De  plusj  si  on  abandonne  à  lui-même  un 
liquide  de  digestion  pancréatique,  il  dépose  de  la  tyro- 
sine  cristallisée  ;  les  digestions  papaïques  n'abandonnent 
dans  ces  conditions  qu'un  très  faible  sédiment  amorphe. 
En  évaporant  jusqu'à  consistance  extractive  le  liquide 
papaïque,  on  trouve,  au  microscope,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  des  cristaux  de  leucine  et  de  tyrosine  en  très 
faible  quantité,  celle-ci  (1)  sous  forme  de  cristaux  en 
sabliers  ou  en  faisceaux  courts  d'aiguilles  peu  nettes,  et 
non  sous  forme  de  longues  aiguilles  comme  dans  le  cas 
de  digestions  pancréatiques. 

Si  d'autre  part  on  abandonne  à  la  température  de  40**, 
pendant. 8  jours,  après  addition  de  chloroforme,  une 
digestion  obtenue  par  action  prolongée  de  la  papaïne  sur 
la  fibrine  et  déviant  de  —  2^34'  au  polari mètre,  la  dévia- 
tion devient  au  bout  de  ces  8  jours  2"28'  —  et  le  li- 
quide n'a  abandonné  qu'un  faible  dépôt  amorphe.  Si  on 
a  additionné  au  préalable  un  semblable  liquide  d*une 
petite  quantité  (0,10  0/0)  de  pancréatine,  la  déviation, 
au  bout  du  même  temps,  n'est  plus  que  de  —  l**oO',  et 
le  liquide  abandonne  par  refroidissement  des  cristaux 
abondants  de  tyrosine,  en  forme  de  faisceaux  d'ai- 
guilles caractéristiques.  D'autre  part,  la  tyrosinase 
donne,  dans  ce  dernier  cas,  la  réaction  rouge,  puis 
noire,  des  digestions  pancréatiques. 

Mais  s'il  se  forme  de  la  tyrosine  dans  les  digestions 
papaïques,  comment  se  fait-iL  que  celle-ci  ne  donne  pas 
avec  la  tyrosinase  sa  réaction  caractéristique.  C'est  que 
la  tyrosine  est  en  trop  faible  quantité  dans  les  digestions, 
et  que  la  coloration  est  masquée,  ou  même  l'action 
oxydante  de  la  tyrosinase  accaparée  par  le  chromogène 
verdissant.  L'expérience  suivante  le  prouve  : 

(1)  De  la  tyrosine  a  d'ailleurs  été  trouvée  dans  les  digestions  papaïques 
par  Martin  [Journ.  of  PhysioL,  t.  V,  p.  213  (1884),  d'après  Reynolds 
Oreen.  The  soluble  ferments  and  fermentation]. 
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J'additionnai  y  dans  quatre  tubes,  du  liquide  de  diges- 
tion papaïque  neutre,  de  quantités  différentes  de  solu-' 
tion  aqueuse  saturée  de  tyrosine. 

A.  5  c.  c.  de  liquide  papaïque  4~  5  <^>  c.  d*eau  distillée 

B.  5  c.  c.  —  —  -f5cc.de  soi.  de  tyrosine 

C.  5  c.  c.  —  +3C'C»    —  -4-2c.c. 

D.  ce.  —  4-4,50       —  +0,50 

A  chacun  de  ces  tubes  on  ajoutait  1/2^^  de  solution  de 
tyrosinase  et  5  gouttes  de  chloroforme,  et  on  agitait  de 
temps  en  temps.  Au  bout  de  24  heures  A  est  devenu 
franchement  vert,  B  rouge  brunâtre,  C  olivâtre,  D  d'un 
vert  presque  aussi  pur  que  A.  D'ailleurs  un  tube  conte- 
nant autant  de  tyrosine  que  D  (0"50  de  solution  de  tyro- 
sine +  9*^*^30  d'eau)  avait  pris,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, une  teinte  rouge,  puis  rouge  noirâtre  assez  in- 
tense. On  voit  donc  que  la  tyrosine  en  faible  quantité 
n'empêche  pas  la  coloration  verte  de  se  produire. 

Avec  l'albumine  de  Tœuf  coagulée,  pulpée  à  travers 
un  tamis  de  crin,  on  obtient  également  par  dige^ion 
papaïque,  des  produits  qui,  après  neutralisation,  don- 
nent la  même  couleur  rouge,  puis  verte,  que  les  pro- 
duits de  digestion  de  la  fibrine. 

La  matière  verle  obtenue  ainsi  ne  se  laisse  pas  enlever 
par  agitation  avec  l'éther,  le  chloroforme,  l'éther  acé- 
tique, l'alcool  amylique.  Par  les  alcalis  (ammoniaque, 
potasse,  soude,  chaux),  elle  vire  au  rouge,  et  redevient 
verte  par  addition  d'acide,  réactions  identiques  à  celles 
que  donne  la  matière  verte  d'origine  pepsique.  Ses  solu- 
tions, examinées  au  spectroscope,  donnent  une  bande 
d'absorption  très  nette  dans  l'orangé,  et  jouissent  d'ail- 
leurs d'un  dichroïsme  manifeste  (vert  par  transmission, 
rouge  par  réflexion).  Après  traitement  par  un  alcali, 
aucune  bande  ne  peut  être  constatée;  il  y  a  seulement 
assombrissement  de  la  partie  la  plus  réfrangible  du 
spectre.  Ce  spectre  d'absorption  n'avait  pu  être  observé 
avec  les  solutions  vertes  d'origine  pepsique.  Il  n'y  avait 
qu'un  assombrissement  des  deux  extrémités  du  spectre, 
particulièrement  du   rouge.  Elles  présentaient  cepen- 
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dant  une  teiote  rouge  sombre  par  réflexion.  Mais 
si  on  traite  les  solutions  d'origine  pepsique  par  le  zinc 
et  l'acide  chlQrhydrii}ue,  on  obtient  des  liquides  d'une 
intensité  de  couleur  moins  grande,  mais  d'un  vert  plus 
pur,  se  rapprochant  de  façi^n  surprenante  du  vert  d'ori- 
gine papaïque,  ayant  le  même  dichroïsme  et  donnant 
également  au  spectroscope  une  bande  d'absorption  dans 
l'orangé.  En  comparant  spectroscopiquement  la  solution 
ainsi  obtenue  et  une  solution  de  vert  papaïque  diluée 
jusqu'à  intensité  égale  de  couleur,  les  spectres  sont 
identiques. 

Il  semble  donc  que  les  matières  colorantes  produites 
par  action  de  la  tyrosinase  sur  les  liquides  de  digestions 
papaïque  et  pepsique  soient  identiques,  et  que,  dans  le 
cas  de  digestion  pepsique,  cette  manière  colorante  soit 
accompagnée  de  substances  colorantes  différentes^  qui, 
par  réduction  par  le  zinc  et  l'acide  chlorhydrique,  sont 
détruites  les  premières.  C'est  là  une  réaction  éloignant 
la  digestion  papaïque  de  la  digestion  pancréatique,  et 
la  rapprochant  de  la  digestion  pepsique. 
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Pharmacie. 

Nouvelle  méthode  de  dosage  de  la  morphine  dans  ro- 
pium;  par  MM.  H.  M.  Gordin  et  A.  B.  Prescott  (1).  —  Il 
ne  manque  pas  à  l'heure  actuelle  de  procédés  de  dosage 
de  la  morphine  dans  l'opium  ;  mais  la  plupart  de  ces 
procédés,  comme  le  font  remarquer  les  auteurs,  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  toute  objection:  on  n'est  point  assuré 
d'enlever  à  l'opium  la  totalité  de  sa  morphine;  et,  par 
contre,  il  n'est  nullement  prouvé  que  cette  dernière,  au 
moment  de  la  pesée,  ne  soit  pas  mélangée  d'autres  alca- 
loïdes. De  plus,  on  est  dans  l'ignorance  complète  de  la 

(i)  Eine  neuo  Méthode,  don  Morphingehalt  des  Opiums  zu  bestimmen; 
Archiv.  derPharm.,  [3|,  XXXVII,  p.  380,  1899. 
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quantité  de  morphine  qui  reste  dissoute  dans  les  eaux- 
mères,  lors  de  la  précipitation  par  l'ammoniaque  ;  la 
morphine»  en  effet,  n'est  complètement  insoluble  ni 
dans  l'eau,  ni  dans  Téthcr,  et  les  matières  étrangères  con- 
tenues dans  le  liquide  de  précipitation,  —  chlorhydrate 
d*ammoniaque  en  excès,  substances  extractives,etc.,  — 
ne  sont  pas  sans  influer  sur  cette  solubilité. 

La  méthode  préconisée  par  Gordin  et  Prescott  ne 
présente  pas  les  inconvénients  qui  viennent  d'être 
signalés  ;  elle  permet  d'effectuer,  par  des  voies  diffé- 
rentes, deux  déterminations  successives,  l'une  alcalimé- 
trique,  l'autre  iodométrique  ;  cette  dernière,  fondée  sur 
l'insolubilité  du  tétraiodure  de  morphine  dans  la  solu- 
tion iodo-iodurée  employée  en  excès,  représente  préci- 
sément la  partie  originale  de  ce  procédé  de  dosage  dont 
nous  allons  indiquer  seulement  les  grandes  lignes,  ren- 
voyant le  lecteur  au  mémoire  original  pour  les  détails 
nombreux  exposés  par  les  auteurs. 

On  commence  par  mettre  en  liberté  tous  les  alca- 
loïdes de  l'opium  en  traitant  ce  dernier  par  un  liquide 
ammoniacal  facilement  volatil  à  la  température  ordi- 
naire. On  obtient  un  tel  liquide  en  mélangeant  5  volu- 
mes d'ammoniaque  concentrée,  5  volumes  d'alcool, 
10  volumes  de  chloroforme  et  20  volumes  d'éther.  Après 
macération  convenable,  le  mélange,  débarrassé  du 
liquide  par  évaporation  à  l'air  et  dans  le  vide,  est  pul- 
vérisé, puis  épuisé  complètement  par  le  benzol.  On 
enlève  ainsi  la  narcotine,  la  codéine,  la  thébaïne,  la 
papavérine  et  la  plupart  des  autres  bases  de  l'opium. 
La  morphine,  insoluble  dans  le  benzol,  est  ensuite 
extraite,  avec  un  liquide  composé  de  5  volumes  de 
chloroforme  et  i  volume  d'alcool  absolu.  La  solution 
obtenue  est  évaporée  à  la  température  ordinaire  ;  on 

reprend  le  résidu  par  une  solution  d'acide  ^,  et  on  litre 

N 
l'excès  d'acide  avec  une  solution  de  potasse  —  •  Après 

avoir  ainsi  déterminé  alcalimétriquement  la  teneur  do 
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l'opium  en  morphine,  on  peut  effectuer  comme  con- 
trôle la  réaction  iodométrique;  dans  ce  but,  on  amène 
les  liquides  à  un  volume  déterminé;  on  agite  avec  de 
l'hydrate  de  chaux;  on  filtre  la  liqueur  et, à  une  quantité 
connue  de  cette  dernière  acidulée  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  on  ajoute  un  excès  d'une  solution  titrée  d'iode 
dans  l'iodure  de  potassium;  l'iode  non  combiné  est 
titré  par  Thyposulfite  de  soude  en  présence  d'empois 
d'amidon.  La  quantité  d'iode  qui  a  été  fixée  permet  de 
déterminer  la  teneur  de  l'opium  en  morphine. 

Les  auteurs  ont  dosé  la  morphine  contenue  dans  un 
même  opium,  en  opérant  comparativement  par  leur 
méthode  et  par  la  méthode  par  pesées  indiquée  dans  la 
Pharmacopée  américaine  (éd.  1890).  Les  méthodes 
alcalimétrique  et  iodométrique  donnent  des  résultats 
concordants  et  notablement  plus  élevés  que  ceux 
que  donne  la  méthode  gravimétrique,  ainsi  que  cela 
ressort  des  chiffres  consignés  dans  le  tableau  sui- 
vant: 


1 

2 
3 

Poids 
d'opium 
employé 

Acide  1 

employé 

pour  2  gr.  50 

opium 

Iode 

employé 

pour  Ogr.SO 

opium 

TENEUR  DE  L'oPIDM  KN  MORPHINE  P.  100 

méthode 
alcalimét. 

méthode 
iodomét. 

méthode 
gravimét. 

3gr.   , 

3gr. 

3gr. 

31",1 
31",5 
3l'',3 

0,116652 
0,116672 
0,116590 

17,66 

17,9 

17,78 

17,50 
17,50 
17,49 

li 
14 
H 

H,  H. 

Dosage  des  alcaloïdes  dans  Técorce  de  quinquina;  par 
M.  W.  Lenz  (1).  —  Les  solutions  concentrées  d'hydrate 
de  chloral  dissolvent  un  grand  nombre  de  substances  : 
résines,  amidon,  tannins,  alcaloïdes  et  leurs  sels 
L'auteur,  ayant  remarqué  qu'elles  ont  en  outre  la  pro- 

(1)  Bestimmung  au  alkaloïden  in  China.  \V.  Lenz.  —  Zeitschrifl  fur 
Analilische  Chemie,  XXXVllI,  145-147. 
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priété  de  pénétrer  avec  la  plus  grande  facilité  ]es  tissus 
végétaux,  a  eu  Tidée  de  les  employer  au  dosage  des 
alcaloïdes  dans  Técorce  de  quinquina. 

Comparant  entre  elles  les  diverses  méthodes  utilisées 
pour  ce  dosage,  il  a  résumé  les  résultats  obtenus  en  un 
tableau  qui  montre  nettement  la  supériorité  de  la  mé- 
thode qu'il  préconise  : 

On  introduit  dans  un  ballon  taré  de  SOG'""  :  10^'  de 
poudre  de  quinquina,  20^'  d'hydrate  de  chloral  et  12,5 
d'eau  distillée.  On  abandonne  le  mélange  à  lui-même 
pendant  une  nuit  afin  de  permettre  à  la  poudre  de  s'im- 
prégner de  la  solution  d'hydrate  de  chloral,  puis  la 
masse  épaisse  qui  en  résulte  est  additionnée  de  ISO^^ 
d'alcool  à  60°,  contenant  2^'  d'acide  chlorhydrique  à 
25  p.  100  (acide  chlorhydrique  de  densité  1,12).  Après 
avoir  chauffé  à  reflux  pendant  une  demi -heure,  on 
laisse  refroidir.  On  pourrait  alors  jeter  le  mélange  sur 
un  filtre  et  laver  la  poudre  jusqu'à  l'épuiser  complète- 
ment de  toute  matière  solide;  mais  ces  lavages  sont 
très  longs  et  il  vaut  mieux  opérer  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  pèse  le  ballon  refroidi  :  comme  ce  ballon  a  été 
taré,  on  connaît  ainsi  le  poids  du  mélange  de  poudre 
épuisée  et  de  solution  qui  l'imprègne;  soit  P  ce  poids. 

D'après  les  expériences  de  l'auteur,  les  iO^  de  quin- 
quina employés  fournissent  environ  V^  (exactement 
6,911)  de  poudre  épuisée,  P-7  est  donc  le  poids  de  la 
liqueur  tenant  en  dissolution  la  totalité  des  alcaloïdes 
du  quinquina. 

On  en  filtre  alors  une  proportion  déterminée,  soit  les 
3/4  et  l'on  évapore  celte  dissolution  en  consistance 
sirupeuse.  On  Tétend  d'eau  puis  on  l'additionne  de 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  jusqu'à  ce  que 
la  résine  qui  se  précipite  ne  semble  plus  augmenter  en 
quantité.  Cette  addition  d'acide  doit  être  faite  en  agilant 
la  liqueur  avec  soin  pour  que  le  précipité  résineux  soit 
très  divisé  et  ne  puisse  entraîner  mécaniquement  un 
peu  d'alcaloïdes.  On  sépare  le  précipité  par  filtration  et 

Joam.  dePharM.  et  de  Chim.  6«  bârib,  t.  XI.  (15  février  190O.'i  13 
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on  le  lave  d'abord  avec  de  l'acide  chlorhydrique  étendu, 
puis  avec  de  l'eau. 

La  solution  acide  obtenue  est  alors  alcalinisée  par  la 
lessive  de  soude  et  les  alcaloïdes  mis  en  liberté  sont 
dissous  par  agitation  avec  du  chloroforme  dans  un  en- 
tonnoir à  séparation.  Trois  traitements  suffisent  :  le 
premier  avec  100"  de  chloroforme,  les  deux  autres, 
chacun  avec  50"  de  ce  dissolvant. 

On  enlève  ensuite  h  la  solution  chloroformique  les 
alcaloïdes  qu'elle  renferme  en  l'agitant  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  à  2  p.  100  et  l'on  obtient  une  solution 
légèrement  jaunâtre  que  Ton  additionne  de  soude  en 
excès  et  de  100"  d'élher.  Ce  dissolvant  s'empare  des 
alcaloïdes  que  Ton  achève  d'enlever  par  un  second 
lavage. 

Enfin,  la  solution  éthérée  est  distillée  et  le  résidu  est 
séché  à  100°  et  pesé.  Il  représente  les  3/4  des  alcaloïdes 
renfermés  dans  la  poudre  de  quinquina  en  expérience. 

Il  résulte  des  recherches  de  l'auteur  que  les  alcaloïdes 
extraits  par  cette  méthode,  d'un  poids  déterminé  de 
quinquina,  sont  plus  purs  et  en  plus  grande  quantité 
que  ceux  fournis  par  les  autres  méthodes  de  dosage 
qu'il  a  expérimentées. 

M.  G. 

Sur  l'esprit  de  Cochléaria,  par  M.  J.  Gadamer(I).  — 
Comme  on  a  pu  voir  par  les  nombreux  extraits  parus  à 
diverses  reprises  dans  ce  journal,  l'auteur  s'est  fail, 
pour  ainsi  dire,  une  question  véritablement  personnelle 
de  l'élude  de  l'origine  et  des  propriétés  des  principes 
sulfurés  des  crucifères.  Les  connaissances  théoriques 
acquises  au  cours  de  ses  recherches  l'ont  amené  à  des 
résultats  importants  et  dignes  d'intérêt,  au  point  de  vue 
même  de  la  pratique  pharmaceutique. 

Comme  l'avait  déjà  remarqué  précédemment  Gada- 

(1)  Darstcllung  nnd  Prlifang  des  Spiritus  Cochleariœ;  Archiv.  de 
Pharm,  [3],  i.  XXXA'JI,  p.  105,  1899  ;  et,  Notiz  Uber  Spiritus  Cochléari» 
Archiv.  der  Pharm.  [3]  i.  XXXVII,  p.  379,  1899. 
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mer,  le  procédé  de  préparation  de  l'esprit  de  Cochléaria, 
qui  est  inscrit  dans  laPharmacopée  allemande  (édit.  III), 
ne  présente  pas  toute  la  perfection  désirable.  Ce  pro- 
cédé consiste  à  écraser  le  Cochléaria  fleuri  et  frais,  à  le 
mettre  en  contact  avec  de  Teau  et  de  l'alcool  et  à  dis- 
tiller. Cette  addition  immédiate  d^alcool  est  une  condi- 
tion tout  à  fait  désastreuse  pour  Faction  du  ferment 
dont  le  rôle  est  de  dédoubler  le  glucoside  qui  vraisem- 
blablement fournit  l'essence.  En  outre,  il  est  très  diffi- 
cile de  se  procurer  du  Cochléaria  ffais  à  toute  époque 
de  l'année.  Ce  sont  là  des  inconvénients  qu'on  ne  sau- 
rait reprocher  au  procédé  indiqué  par  l'auteur  :  on 
met  macérer  dans  un  vase  de  verre  4  p.  de  Cochléaria 
desséché,  pendant  trois  heures,  dans  40  p.  d'eau,  en 
présence  de  1  p.  de  moutarde  blanche  grossièrement 
pulvérisée  ;  celle-ci  est  destinée  à  fournir  le  ferment  qui 
a  disparu  du  Cochléaria  par  la  dessiccation  ;  on  ajoute 
ensuite  i5  p.  d'alcool  (l'alcool  de  la  Pharmacopée  alle- 
mande est  de  l'alcool  à  environ  OO""),  puis  on  distille  de 
manière  à  obtenir  20  p.  de  produit. 

L'alcoolat  ainsi  préparé  correspond  aux  meilleurs 
esprits  obtenus  avec  la  plante  fraîche  ;  il  contient  donc 
comme  ces  derniers  0,06  à  0,07  p.  100  de  sénévol 
de  l'alcool  butylique  secondaire. 

La  réaction  d'identité  de  l'esprit  de  Cochléaria  réside 
dans  la  détermination  du  point  de  fusion  de  la  butyl- 
thio-urée  dérivée  du  sénévol  de  Talcool  butylique  secon- 
daire; ce  composé  complètement  pur  fond  à  13(5-137°. 
Les  diverses  thio-urées,  que  fournissent  TaHylsénévol, 
risobutylsénévol  et  les  sénévols  des  alcools  butyliques 
primaire  et  tertiaire  ont  des  points  de  fusion  tout  à  fait 
différents.  L'opération  s'effectue  de  la  façon  suivante  : 
on  chauffe  au  bain-marie,  pendant  quelques  heures,  au 
réfrigérant  à  reflux,  50*'  d'esprit  de  Cochléaria  avec  5*'*' 
d'ammoniaque  ;  on  évapore  ensuite  h  siccité  et  on 
reprend  avec  un  peu  d'alcool;  la  solution  alcoolique 
filtrée  est  abandonnée  sur  un  verre  de  montre  à  l'évapo- 
ration  spontanée.  On  obtient  ainsi  des  cristaux  dont  le 
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point  de  fusion  doit  être  compris  entre  425  et  135^. 
Le  contenu  de  Tesprit  de  Gochléaria  en  huile  essen- 
tielle est  déterminé  de  la  façon  suivante  :  dans  un  ballon 
jaugé  de  100*^*^,  on  introduit  50*^'  d'esprit  de  Gochléaria, 

N 
iO"  de  solution  jjr  de  nitrate  d'argent,  et  5"  d'am- 
moniaque ;  le  vase  étant  bien  bouché,  on  laisse24  heures 
en  contact,  puis  on  remplit  jusqu'au  trait  de  jauge. 
50^*^  du  liquide  filtré,  additionnés  de  4"  d'acide  nitrique 
et  de  quelques  gouttes  d'une  solution  de  sulfate  ferrique 

N 
ne  doivent  pas  nécessiter  plus  de  2*'%5  de  solution  jjr  de 

sulfocyanure  d'ammonium  pour  prendre  une  coloration 

rouge. 

L'essence  contenue  dans  oO**"  d'esprit  de  Gochléaria 

doit  donc  faire  passer  à  l'étal  de  sulfure  l'argent  con- 

N 
tenu  dans  5*"*^  de  solution  rrr  d'azotate  d'argent.  Si  l'on 

examine  l'équation  : 

C*H»AzCS-|-3AzH3+2AgAz03=aAg2S+Az=C— AzHC*H»+2AzH»-AzO» 

on  voit  qu'une  molécule  de  butylsénévol  (=115)  corres- 
pond à  deux  molécules  d'azotate  d'argent  (=340),  il  en 

N 
résulte  quel"  de  nitrate  d'argent  ttt  (=0«%017AgAzO'j 

équivaut  à  0*'",00575  de  butylsénévol.  En  multipliant 
0^', 00575  par  5,  on  aura  la  quantité  de  butylsénévol 
contenue  dans  50^^  d'esprit,  et  en  multipliant  par  10 
celle  contenue  dans  lOO^*"  du  môme  produit.  La  teneur 
exigée  serait  donc  au  moins  de  0^',0575  pour  100«''(1). 
On  peut  faire  dans  une  seule  opération  l'essai  quali- 

(1)  La  méthode  d'essai  de  Tesprit  de  Cochléariaf  qui  a  été  indi- 
quée dans  le  Journ,  de  Pliarm.el  de  Chim,^  [6],  t.  VIII,  p.  409,1898, 
exige  une  teneur  en  essence  évidemment  beaucoup  trop  élevée.  De  la 
lecture  d'un  autre  article  de  .Gadamer  (Priifung  des  Senfoles  und  des 
Senfspiriius,  Archiv,  de  Phar'm.  [3]  t.  XXXVII,  p.  110,  1899,  il  ressort 
que  la  méthode  alors  indiquée  doit  bien  plutôt  s'appliquer  à  Tesprit  de 
moutarde  de  la  Pharmacopée  allemande.  Cet  esprit  se  prépare  par 
simple  solution  de  1  p.  d'essence  de  moutarde  dans  49  p.  d'alcool. 
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tatif  et  quantitatif  de  Tesprit  de  Cochléaria,  en  se  basant 
sur  le  pouvoir  rotatoire,  en  solution  aqueuse,  de  la 
butyl-thio-urée  fournie  par  Tessence  de  Cochléaria 
(ap  =  +  33^,  43).  Le  principe  de  la  méthode  consiste  à 
prendre  une  quantité  déterminée  d*esprit  à  essayer,  à 
traiter  par  l'ammoniaque  dans  des  conditions  conve- 
nables, à  évaporer  à  sec  et  à  reprendre  par  un  volume 
d'eau  connu  la  butyl-thio-urée  formée.  La  solution  ainsi 
obtenue  est  examinée  au  polarimètre. 

En  appliquant  à  divers  produits  les  méthodes  d'ana- 
lyse imaginées  par  lui,  Gadamer  a  constaté  que  l'esprit 
de  Cochléaria,  probablement  par  suite  d'un  phénomène 
d'oxydation,  s'appauvrit  peu  à  peu  en  essence  ;  corré- 
lativement le  chlorure  de  baryum  y  détermine  un  pré- 
cipité de  sulfate  de  baryte.  Il  faudra  donc  conserver 
l'esprit  de  Cochléaria  dans  des  vases  soigneusement 
bouchés  il  ne  devra  pas  être  gardé  plus  d'une  année  ; 
cette  exigence  n'a  rien  de  rigoureux  puisque,  comme 
l'auteur  Ta  montré,  l'on  peut  préparer  avantageusement 

l'esprit  avec  la  plante  desséchée. 

H.  H. 

Faux  Séné  d'Alexandrie;  par  M.  Henry  G.  Gre£- 
NisH  (1).  —  L'auteur  a  eu  l'occasion  d'examiner  derniè- 
rement une  quantité  considérable  d'une  drogue  im- 
portée de  Suez  et  offerte  sur  le  marché  de  Londres  sous 
le  nom  de  séné  d'Alexandrie. 

Elle  ressemble  à  ce  dernier  par  la  couleur  et  Taspect 
général,  mais  s'en  distingue  par  la  forme  des  folioles 
obovées,  à  sommet  arrondi,  mucroné,  et  à  nervation 
nettement  pinnée;  la  surface  supérieure  est  glabre  et  la 
face  inférieure  pubescente. 

Ces  caractères  permettent  de  rapporter  ce  séné  au 
Cassia  obovata,  CoUad. 

M.  Greenish  en  a  étudié  la  structure  microscopique 
dans  le  but  de  chercher  à  le  distinguer  des  espèces 

(1)  Sparious  Alexandrian  senna,  Pharmaceutical  journal  |4),  IX,  p. 
410,  1899. 


^ 
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officinales  (1).  Il  a  trouvé  qu'il  pouvait  être  caractérisé, 
même  à  l'état  de  poudre,  par  la  présence  de  papilles 
proéminentes  formées  par  certaines  cellules  épider- 
miques  de  la  face  inférieure. 

L'auteur  passe  aussi  en  revue  les  principales*  falsifi- 
cations des  sénés  signalées  dans  les 'ouvrages  classi- 
ques de  matière  médicale  ;  Solenostemma  Arghely  Hayne; 
Tephroêia  Apollinea^  Link.  ;  Coriaria  myrtiJbliaLin.  ;  Co* 
lutea  arborescens^  Lin.  ;  Globularia  Alypum^  Lin.  ; 

Les  feuilles  d'Arghel  formaient  autrefois  un  consti- 
tuant régulier,  du  séné  d'Alexandrie,  mais,  déjà  du  temps 
de  Hanbury,  elles  avaient  beaucoup  diminué  et  aujour* 
d'hui  elles  ont  complètement  disparu.  Quant  aux  autres 
falsifications,  elles  ne  possèdent  guère  qu'un  intérêt 
historique. 

Il  ajoute,  très  justement,  qu'on  attache  peut-être  trop 
d'importance  à  des  falsification^  sans  doute  intéres- 
santes à  signaler,  mais  qui  n^ont  plus  d'autre  intérêt, 
puisqu'on  ne  les  rencontre  jamais.  Si  l'on  songe  que  le 
même  cas  se  présente  pour  beaucoup  d'autres  drogues, 
on  peut  se  rendre  compte  qu'en  n'accordant  à  des  falsi- 
fications analogues  que  l'intérêt  historique  qu'elles 
méritent,  on  soulagerait  d'autant  la  mémoire  des  étu- 
diants et  on  leur  permettrait  de  consacrer  plus  utile- 
ment, à  l'étude  de  la  drogue  elle-même,  le  temps  qu^ils 
emploient  à  Télude  de  ces  falsifications  d'autrefois. 

J.  B. 

Falsification  des  noix  de  Muscade  ;  par  M.  le  D' Joseph 
Vanderplanken,  leur  analyse  par  M.  le  Prof.  Ranwez  (2). 

On  mélange  à  présent  les  noix  de  muscade  natu- 
relles avec  des  noix  artificielles,  parfaitement  imitées; 
elles  sont  préparées  en  comprimant  dans  un  moule  un 

(1)  En  Angleterre,  les  deax  espèces  officinales  de  senc  sont  :  le  séné 
d'Alexandrie,  fourni  par  le  Cassia  acutifolia,  Delile,  et  le  séné  de  Tinne- 
Telly,  fourni  parle  Cassia  angustifolia^  Valh.  En  France,  le  Codex  ne 
spécifie  pas  quelles  sont  les  espèces  de  Cassia  qui  doivent  fournir  le 
séné  offîcinal. 

(2)  Ànn.  de  Pharm,  de  Louvain,  janvier  1900. 
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mélange  de  poudre  de  noix  avariées  et  de  matières  ter- 
reuses. Elles  se  reconnaissent  aux  caractères  suivants  : 

1**  En  raclant  ou  coupant  la  noix,  on  remarque  Tab- 
sence  de  toute  structure  végétale. 

2''  Traitée  pendant  3  minutes  avec  Teau  bouillante,  la 
noix  se  ramollit  et  tombe  en  poussière  sous  la  pression 
des  doigts. 

3^  Elles  laissent  11  à  18  p.  100  de  cendres.  La  noix 
naturelle  en  donne  2  à  3  p.  100. 

4""  Elles  sont  généralement  plus  lourdes . 

Les  dimensions  et  la  forme  extérieure  se  rapprochent 
beaucoup  de  celles  des  noix  naturelles  ;  on  observe  à  la 
surface  les  mêmes  dépressions  et  des  sillons  nombreux. 
Une  poudre  blanche  d^enrobage,  en  s'amassant  dans  les 
creux,  fait  mieux  ressortir  ces  caractères  et  contribue 
encore  à  leur  donner  une  apparence  normale  ;  mais  un 
léger  bourrelet,  mal  effacé,  fait  le  tour  des  noix  et 
montre  très  bien  la  jointure  des  deux  parties  du  moule 
qui  a  servi  à  les  fabriquer. 

L'odeur  et  la  saveur  des  fausses  noix  sont  normales. 

Si  l'apparence  extérieure  et  les  propriétés  organolep- 
tiques  peuvent  égarer  l'observateur,  il  suffira  d'une 
simple  section  à  travers  les  noix  pour  mettre  en  évi- 
dence la  falsification.  Le  fraudeur  n'a  pu  imiter  l'aspect 
si  caractéristique  des  coupes  des  muscades,  ces  veines 
enchevêtrées,  alternativement  jaune  brunâtre  et  rouge 
noirâtre,  ni  cet  éclat  cireux  qu'elles  acquièrent  au  plus 
léger  frottement.  La  coupe  des  fausses  noix  est  terne, 
brunâtre,  de  coloration  presqu'uniforme. 

Au  microscope  on  rencontre  tous  les  éléments  carac- 
téristiques de  la  poudre  de  muscades  et  si  l'on  trouve 
des  particules  étrangères,  elles  sont  en  faible  proportion  : 

Humidité 11 ,09 

Cendres 11,34 

("endres  insolables  dans  l'acide  chiorhydrique 

(silice) 3,90 

Bearre  de  muscade  (extrait  éthéré) 15,42 

Essence 1 ,16 

Cellulose 8,24 
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Cette  composition  démontre  l'emploi  d'une  poudre 
de  muscade  de  mauvaise  qualité,  soit  fortement  avariée, 
soit  partiellement  épuisée. 

D'après  les  analyses,  publiées  par  Kônig,  de  quatre 
échantillons  de  muscades,  la  composition  moyenne 
serait  : 

Humidité 7,38 

Cendres • 2,70 

Beurre 34,27 

Essence 3,05 

Cellulose 9,92 

M.  Ranwez  a  analysé  des  échantillons  de  muscades 
pures;  il  a  trouvé. 

Echantillons  Echantillons 

de  muscades  entières       de  poudres,  trouvées  pures 

Humidité 15,53       74,54—45,47  8,59—9,09 

Cendres 1,72         3,29—  2,73  1,78—  4,88 

Beurre 31,38        33,40—37,62  39,60—32,02 


Chimie. 


Constitution  des  albuminoïdes.  Les  protamines;  par 
M.  A.  KossEL.  — I.  Dans  un  article  précédent  (1)  nous 
avons  étudié  les  bases  hexoniques  produites  dans  la 
décomposition  des  albuminoïdes  parles  acides;  nous 
allons  voir  maintenant  quelle  est  Timportance  de  ces 
bases  au  point  de  vue  de  la  constitution  des  matières 
protéiques. 

Les  albuminoïdes  donnent  dans  leur  destruction  un 
grand  nombre  de  produits  différents  et  leur  structure 
est  extrêmement  complexe.  11  est  évident  que  le  pro- 
blème sera  beaucoup  simplifié  si  on  s'adresse  à  des 
albuminoïdes  relativement  simples  et  donnant  dans 
leur  décomposition  des  corps  peu  nombreux.  Dans  ce 
but  Kossel  a  repris  l'élude  chimique  dos  cellules  géné- 
ratrices mâles,  cellules  dépourvues  de  toute  fonction 
nutritive  et  ne  contenant  que  les  éléments  propres  à  la 
fécondation  et  au  mouvement.  Du  sperme  de  certains 

(1)  Joum.  de  Fharm,  eu  de  Chim,  [6J,  t.  XI,  p.  117  (1900). 


poissons,  il  a  isolé  plnsieurs  substances  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  protamines  et  dont  nous  nous  occupe- 
rons d'abord. 

II.  Protamines.  —  Miescher  (1)  en  1874  découvrit 
dans  les  spermatozoïdes  du  saumon  d'abord  différentes 
albumines  et  deux  corps  fort  intéressants,  l'acide  nu- 
cléique uni  à  une  substance  de  nature  basique  qu'il 
appela  protamine;  celle-ci  représente  environ  26  h, 
27  p.  iOO  de  la  matière  organique  des  spermatozoïdes. 
La  véritable  nature  de  la  protamine  resta  inconnue  jus- 
qu'aux travaux  de  Kossel  (2)  qui  découvrit  et  étudia 
d'autres  corps  analogues  et  proposa  pour  ces  sub- 
stances le  nom  générique  de  protamines;  il  montra 
de  plus  que  ces  protamines  étaient  de  véritables  albu- 
minoïdes  mais  d'une  structure  moins  complexe  que 
les  autres  matières  protéiques. 

De  la  laitance  de  différents  poissons  Kossel  ou  ses 
élèves  ont  retiré  : 

La  sturine  de  l'esturgeon  ; 

La  salmine  du  saumon  ; 

La  clupéine  (3)  du  hareng; 

La  scombrine  (4)  du  maquereau. 

D'une  façon  générale  on  obtient  les  protamines  de  la 
façon  suivante.  Les  testicules  à  maturité  sont  réduits  en 
fragments,  délayés  dans  l'eau  et  passés  à  travers  un 
linge.  Au  liquide  laiteux  ainsi  obtenu  on  ajoute  de  l'a- 
cide acétique  (quelques  gouttes), ce  qui  provoque  la  pré- 
cipitation des  éléments  en  suspension.  Le  liquide  est 
filtré,  le  résidu  de  la  filtration  traité  par  l'alcool  bouil- 
lant, puis  par  Téther,  et  la  partie  insoluble  dessé- 
chée et  pulvérisée  ;   100*' de  cette  poudre  sont  agités 

(1)  Verhandlungen  der  naturforackenden  Gesellschafl  in  Baselj  1874, 
t.  IV.  p.  132-208. 

(2)  Ueber  den  basichen  substanzen  des  Zellkerns.  Zeitschrift  f.  phy- 
siol.  Chemie,  t.  XXII,  p.  176. 

(3)  UebcT   die  Constitotion  der  oinfachsten  Eiweisstoffe.  {Zeitschrift 
f.  physioL  Chemie,  t.  XXV,  p.  165.) 

(4)  Ueber  das  protamin  aas  den  Spermatozoen  der  Makrele.  ZeitS' 
ehrifl  f.  phyetoL  Chemie^  t.  XXVI,  p.  524. 
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avec  500*^^  d'eau  additionnée  de  1  p.  100  d'acide  sulfu- 
rique  ;  on  filtre  et  épuise  la  substance  de  nouveau  par 
l'acide  sulfurique  étendu.  Le  liquide  clair  est  alors  pré« 
cipité  par  3  volumes  d'alcool  ce  qui  donne  le  sulfate  de 
protamine  impur.  On  répète  plusieurs  fois  ces  dissolu- 
tions et  précipitations  et  finalement  il  reste  un  produit 
blanc,  pulvérulent,  qui  est  le  sulfate  de  protamine  pur. 

Les  sulfates  des  protamines  sont  solubles  dans  une 
petite  quantité  d'eau  chaude  et  se  déposent  par  refroi- 
dissement sous  forme  de  matière  huileuse  ;  un  excès 
d'acide  donne  une  solution  claire  même  à  froià. 

La  solution  aqueuse  des  sulfates  donne  des  précipi- 
tés avec  les  sels  des  métaux  lourds,  nitrate  d'argent, 
bichlorure  de  mercure,  etc.,  de  même  avec  l'acide 
phosphotungstique,  l'iodure  de  potassium  ioduré,  le 
réactif  de  Dragendorfî,  le  ferrocyanure  de  potassium, 
le  picrate  de  soude.  La  solution  d'un  sulfate  de  prota- 
mine traitée  par  la  quantité  calculée  d'hydrate  de 
baryte  donne  la  protamine  en  dissolution  :  la  liqueur 
est  fortement  basique  et  se  combine  aux  acides  pour 
donner  des  sels. 

Les  protamines  comme  les  albuminoïdes  donnent  la 
réaction  du  biuret  (coloration  rose  violacée  par  le  sul- 
fate de  cuivre  et  la  soude).  Le  réactif  de  Millon  (nitrate 
acide  de  mercure)  ne  les  colore  pas  en  rouge,  ce  qui 
montre  que  les  protamines  ne  possèdent  pas  de  groupe- 
ments susceptibles  de  donner  la  tyrosine  dans  leur 
décomposition.  Les  sulfates  des  protamines  sont  lévo- 
gyres.  Kossel  (1)  a  été  amené  à  identifier  la  salmine  et 
la  clupéine  et  il  lui  attribue  la  formule  C^°H"Az*'0*. 
La  sturine  est  un  corps  différent  ayant  pour  la  for- 
mule C'^H^^Az*«0\ 

III.  L'action  des  acides  à  la  température  du  bain- 
marie  est  très  intéressante. 

Quand  on  chauffe  les  protamines  avec  de  l'acide  sul- 
furique étendu,  il  y  a  d'abord  formation  de  produits  qui 
"■^^"^^^^^"^^^'^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^"^^^^^^^"^""■"^^^^"'^"^^^^^^^^^^^^■^"■^■^^^^■.^^» 

(1)  Ueber  die  constitution  der  einfachsten  Eiweisstoffe.  Zeitsckrift  f^ 
physiol.  Chemie,  t.  XXV,  p.  165. 


rappellent  beaveoup  les  peptones  et  que  Kossel  désigne 
sous  le  nom  de  protones.  Les  protones  ont  de  grandes 
analogies  avec  les  protamines  mais  en  diffèrent  cepen- 
dant par  plusieurs  réactions^ 

Les  sulfates  de  protones  sont  plus  solubles  dans  l'eau 
que  les  sulfates  de  protamines  et  les  réactifs  qui  préci- 
pitent les  protaminesne  donnent  rien  avec  les  protones 
ùfk  les  précipité»  Bont  plus  facilement  solubles.  L'une 
de  ceë  protones  (obtenue  en  partant  de  la  clupéine)  a 
pour  formule  C^H^'Az^'^0*  oui  est  la  formule  de  la  clu- 
péine +  2H[*0,  Il  y  a  donc  là  un  premier*  produit  d'hy* 
dratation. 

Si  maintenant  on  chauffe  au  bain-marie  les  prota- 
mines  avec  Tacide  sulfurique  étendu  de  deux  volumes 
d*eau  on  obtient  les  résultats  suivants  :  la  sturine  donne 
un  mélange  des  trois  bases  hexoniques  et  sa  décompo- 
sition peut  être  formulée  ainsi  : 

C»«H«»Az<907  +  5H«0  =  C«H»Az302  +  8C«Hi*Az40«  -f  2C«Hï'Az«0^ 

Histidine  Arginiae  Lysine 

Il  y  a  en  même  temps  formation  de  petites  quantités 
d'un  acide  amidé  qui  est  probablement  un  acide  amido- 
valérianique.  La  scombrine  donne  les  mêmes  produits 
de  décomposition. 

Avec  la  clupéine  la  réaction  est  plus  simple  (1)  :  il  s% 
iorme  seulement  de  Targinine  et  de  petites  quantités 
d'un  acide  amidovalérianique  C*^H"AzO*. 

La  décomposition  de  la  sturine  établit  quelques  ana* 
logies  entre  les  protamines  d'une  part  et  un  groupe  de 
composés  ternaires  très  importants,  les  hydrates  de 
carbone.  La  sturine,  sous  Tinfluence  des  acides,  se 
décompose  et  donne  3  bases  hexoniques  :  de  même 
certains  hydrates  de  carbone,  la  raffinose  par  exemple, 
donne  3  hexoses,  d.  glucose,  d.  fructose,  galactose.  La 
clupéine  qui  donne  une  seule  base  hexonique,  Targi- 
nine,  serait  d'une  structure  plus  simple  que  la  sturine. 

(1)  IVeitere  Mittheiiangen  ueber  die  FroUJuint.  Zeiischinft  f,  physiol. 
Chemie,  t.  XXVI,  p.  888. 
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Kossel(i)  a  étudiéen  même  temps  raction  des  fer- 
ments digestifs  sur  les  protamines.  La  pepsine  n'a  pas 
d'action;  la  trypsine,  au  contraire,  fournit  d'abord  des 
produits  analogues  aux  protones,  puis  bientôt  la  réac- 
tion du  biuret  disparait  et  il  y  a  finalement  production 
de  bases  hexoniques.  Kossel  a  pu  isoler  un  produit 
intermédiaire  entre  les  protones  et  les  hexones,  pro- 
duit qui  a  pour  formule  C"H^*Az'^0^  :  cette  substance, 
qui  du  reste  est  cristallisée,  en  fixant  une  molécule 
d'eau  se  dédouble  en  une  molécule  d'histidine  et  deux 
molécules  de  lysine.  L'action  de  la  trypsine  sur  les 
protamines  est  donc  semblable  à  celle  des  diastases  sur 
l'amidon,  réaction  qui  donne  d'abord  une  hexobiose,  la 
maltose. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  protamines  pos- 
sèdent pour  ainsi  dire  toutes  les  réactions  des  albumi- 
noïdes.  C'est  donc  à  juste  titre  que  Kossel  les  fait  ren- 
trer dans  cette  classe  et  les  considère  comme  des  albu- 
mines embryonnaires. 

IV.  On  connaît  du  reste  plusieurs  substances  qui 
peuvent  aussi  être  rangées  parmi  les  protamines  mais 
qui  possèdent  une  constitution  plus  compliquée  :  elles 
établissent  le  passage  des  protamines  aux  véritables 
matières  protéiques.  Telles  sont  :  Varbacine  retirée  par 
Mathews  (2)  du  sperme  de  certains  oursins  appartenant 
au  genre  Arbacia  et  la  cycloptérine^  isolée  par  Morko- 
win  (3)  dans  la  laitance  du  Cyclopterm  Lumpur,  Ces 
deux  corps  ont  été  obtenus  par  le  procédé  général  de 
préparation  des  protamines.  Elles  se  rapprochent  de  ces 
dernières  par  la  solubilité  des  sulfates  et  par  l'en- 
semble de  leurs  propriétés.  Elles  donnent  la  réaction  du 
biuret  mais  en  môme  temps  se  colorent  en  rouge  par  le 
réactif  du  Millon,  ce  qui  établit  l'existence  dans    ces 

(1)  Zar  Keotniss  der  TrypsinwirkuDg.  Zeilschrifl  f,  physioL  Chemie, 
t.  XXV,  p.  190. 

-   (2)  Zar  Chemie  der  Spermatozoen.   Zeitschrifl  f,  physioL    Chemie^ 
t.  XXIII,  p.  399. 

(3)  Ein  Beitrag  zar  Kentnits  der  Protamine.  Zeitêchtnft.  f,  phyHol, 
Chemie,  t.  XXVIII,  p.  31S. 
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protamines  d'un  noyau  susceptible  de  donner  la  tyro- 
sine,  substance  aromatique. 

V.  Nous  arrivons  maintenant  aux  albuminoïdes 
ordinaires.  Il  résulte  des  travaux  de  Drechsel,  Hédin, 
Kossel,  etc.,  que  l'action  des  acides  sur  tous  les  albu- 
minoïdes donne  entre  autres  produits  des  bases  hexo- 
niques  :  c'est  ainsi  que  Hédin  (1),  en  traitant  par  l'acide 
chlorhydrique  l'albumine  de  l'œuf,  la  corne,  la  conglu- 
tine,  la  serine,  la  caséine,  a  pu  isoler  l'arginine,  la 
lysine  et  l'histidine  :  dans  certains  cas,  pour  Télastine, 
par  exemple,  la  question  a  été  discutée.  Tandis  que 
Ebbe  Bergh,  Hédin,  n'ont  pu  isoler  aucune  base  bexo- 
nique,  dans  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  Té- 
lastine,  Kossel  (2)  a  constaté  la  présence  de  l'arginine 
dans  les  produits  de  la  décomposition  de  Télastine  par 
l'acide  sulfurique.  La  quantité  d*arginine  formée  est  du 
reste  très  faible. 

Etant  donné  qu'il  y  a  production  constante  de  bases 
hexoniques  dans  la  décomposition  des  protamines  et  dès 
matières  proféiques,  Kossel  considère  les  protamines 
comme  formant  pour  ainsi  dire  le  squelette  des  albu- 
minoïdes. Ce  noyau  central  protaminique  est  très  proba- 
blement analogue  à  la  sturine,  car  dans  presque  tous  les 
cas  on  a  pu  isoler  les  trois  bases  hexoniques  parmi 
les  produits  de  décomposition.  A  ce  noyau  cehtral 
viendraient  s'adjoindre  d'autres  groupements  suscep- 
tibles de  donner  les  différents  corps  isolés  dans  la  des- 
truction des  albuminoïdes  (acides  amidés  de  la  série 
grasse,  dérivés  aromatiques,  produits  sulfurés, etc.). 

A  mesure  que  la  proportion  de  leucine  et  des  groupes 
secondaires  augmente,  le  caractère  basique  causé  par 
le  noyau  hexonique  s'affaiblit  et  ne  tarde  pas  à  dispa- 
raître. 

Une  complication  plus  grande  est  due  à  ce  que  sou- 

(1)  Ueber  die  Bildang  von  Argiain  aus  ProteinkOrper.  Zeitschrifl  f^ 
physiol.  Chemiey  t.  XXI,  p.  155. 

(i)  Ueber  die  Bildang  toq  Arginin  aus  'Eid^stin.  ZeUschrift  f.  physiol. 
Chemie,  t.  XX  V,  p.  551.     . 
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vent  à  un  noyau  albuminoïde  viennent  s*adjoindre  des 
groupements  hétérogènes,  groupements  désignés  par 
Kossel  sous  le  nom  de  prosthé tiques. 

Les  nucléines,par  exemple,résultent  de  Tunion  d'une 
albumine  et  d'un  acide  nucléique;  les  mucines  sont 
formées  par  la  soudure  d'une  substance  protéique  avec 
des  groupements  susceptibles  de  donner  des  hydrates 
de  carbone  dans  leur  décomposition. 

On  voit  quel  peut  être  le  nombre  pour  ainsi  dire 
infini  des  substances  protéiques;  mais  dans  toutes  il 
existe,  d'après  Kossel,  un  noyau  susceptible  d'être 
dédoublé  en  bases  hexoniques. 

H.  C. 

Sur  les  borates  métalliques;  par  M.  L.  Ouvrard  (i). 
—  L'auteur,  après  avoir  donné  un  historique  de  cette 
question,  décrit  ses  expériences.  Il  s'est  adressé  aux 
fluorures,  après  avoir  constaté  qu'il  ne  se  forme  jamais, 
à* température  élevée,  de  composés  tluorés  analogues 
aux  boracites,  le  fluor,  en  présence  d'anhydride  borique 
en  excès,  disparaissant  à  l'état  de  fluorure  de  bore. 

L'action  pure  et  simple  de  l'anhydride  borique  sur  les 
fluorures  ne  donne  pas  de  résultats  bien  satisfaisants, 
les  fluorures  métalliques  étant  pour  la  plu  part  insolubles 
et  trop  peu  fusibles.  Il  y  a  avantage  à  opérer  en  pré- 
sence d'un  fondant  permettant  aux  cristaux  de  se  déve- 
lopper dans  la  masse.  Il  a  eu  alors  recours  aux  fluorures 
doubles  des  métaux  avec  les  alcalis,  préparés  au  préa- 
lable, ou  formés  directement  dans  la  réaction  ;  il  est 
arrivé  à  préparer  le  borate  de  cadmium  de  la  façon  sui- 
vante :  on  met,  dans  un  creuset  de  platine,  un  mélange 
équimoléculaire  de  fluorhydrate  de  fluorure  de  potas- 
sium et  d'anhydride  borique,  auquel  on  ajoute  une 
molécule  d'oxyde  de  cadmium.  On  chauffe  doucement 
pendant  quelque  temps,  puis  on  amène  le  mélange  à 
fusion;  il  se  dégage  du  fluorure  de  bore.  Quand  le  déga- 


(1)  Ac,  a.  Se.  CXXX,  172,  22  janyier  1900. 
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gement  gazeux  a  cessé  et  que  la  masse  est  en  fusioa 
tranquille,  on  laisse  refroidir  lentement.  Le  culot,  repris 
par  l'eau,  se  désagrège  en  laissant  des  aiguilles  de  borate 
tricadmique.  • 

On  peut  remplacer  l'oxyde  de  cadmium  par  le  chlo- 
rure, mais  en  ayant  soin  de  ne  pas  en  mettre  un  excès. 
L'acide  fluorhydrique  du  fluorhydrate  chasse,  en  effet, 
l'acide  chlorhydrique  pour  donner  un  fluorure  double, 
ainsi  que  l'a  montré  M.  G.  Poulenc.  Tant  que  la  quan- 
tité de  chlorure  ne  dépasse  pas  une  molécule  pour  une 
de  chacun  des  deux  autres  composants,  on  n'obtient 
pas  de  boracite,  dont  il  serait  d'ailleurs  facile  de  con- 
stater la  présence  par  son  insolubilité  dans  l'acide  chlo- 
rhydrique concentré  et  froid. 

Le  borate  tribasique  de  cadmium  se  présente  sous 
forme  de  prismes  de  plusieurs  millimètres  de  longueur, 
agissant  vivement  sur  la  lumière  polarisée,  et  dont  les 
extinctions  se  font  à  9**  de  Taxe  d'allongement. 

Ces  prismes  sont  inattaquables  par  l'eau,  même  chaude, 
mais  facilement  solubles  dans  les  acides  étendus. 

M.  Ouvrard  termine  en  décrivant  deux  procédés 
d'analyse,  dont  les  résultats  concordants  l'ont  conduit  à 
la  formule  Bo^O%  3  CdO. 

Sur  les  rhodicyanures ;  par  M.  Em.  Leidié  (i).  — 
L'auteur  a  contrMélaméthode  de  séparation  des  métaux 
du  platine  qui  avait  été  donnée  par  Martius  en  1861,  et 
qui  était  basée  sur  les  propriétés  des  cyanures  doubles 
de  ces  métaux.  Après  avoir  constaté  l'inexactitude  de 
cette  méthode,  dans  le  cas  particulier  de  la  séparation 
du  rhodium  ji'avec  le  ruthénium  et  riridiiim,  il  a  été 
amené  à  étudier  les  propriétés  du  cyanure  double  de 
rhodium  et  de  potassium,  propriétés  sur  lesquelles  était 
basé  le  mode  de  séparation  de  ces  trois  métaux. 

Leidié  prépare  ce  cyanure  double  en  faisant  réagir  une 
solution  concentrée  et  chaude  de  cyanure  de  potassium 

(1)  Ac,  d.  Se,  eXXX-8  1,  8  janvier  1900. 
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sur  un  sel  non  acide  de  rhodium,  ou  mieux  en  traitant 
par  une  solution  d*acide  cyanhydrique  froide  employée 
en  excès  une  dissolution  d'oxyde  de  rhodium  hydraté 
faite  dans  la  potasse  concentrée. 

Le  sel  qu'il  a  obtenu,  au  lieu  d'être  un  cyanure  double 
Rh^Cy^6KGy  comparable  à  celui  de  palladium,  de 
nickel  ou  d'argent  ainsi  que  le  prétendait  Martius,  est  le 
sel  de  potassium  Rh*Cy**K*  d'un  acide  rhodicyanhy- 
drique.  Il  est  décomposable  par  les  acides  sans  donner 
de  précipité  de  sesquicyanure  Rh*Cy®.  par  HgO  avec 
formation  de  Hg  Cy',  de  KOH,  et  de  Rh*0%  par  certains 
sels  métalliques  (FeO,  CuO)  pour  donner  des  précipités 
qui  sont  des  rhodicyanures.  Il  est  isomorphe  des  ferri, 
mangani,  chromi,  cobalticyanures  de  potassium.  Une 
détermination  cristallographique  faite  par  M.  H.  Dufet 
démontre  l'identité  complète  de  ses  propriétés  optiques 
et  cristallographiques  avec  celles  du  ferricyanure  de 
potassium. 

Hygiène  industrieUe. 

Dessiccation  des  matières  solides  dans  le  vide  ;  par 
MM.  DoNARD  et  Boulet.  —  Les  conseils  d'hygiène  ont 
souvent  à  discuter  et  à  résoudre  des  questions  de  dessic- 
cation des  matières  organiques,  —  amidonneries,  fécu- 
leries,  distilleries,  fabriques  d'engrais,  —  parce  que 
cette  opération  donne  fréquemment  naissance  à  des 
plaintes  fondées  du  voisinage.  Il  existe  encore  des  in- 
dustriels, retardataires  au  point  de  réaliser  la  dessicca- 
tion de  résidus  animaux  sur  des  plaques  de  fonte  chauf- 
fées. L'emploi  plus  rationnel  des  fours  à  air  chaud  offre 
souvent  des  inconvénients  sérieux  au  point  de  vue  de 
rhygiène  parce  que  la  dessication  se  fait  lentement  et 
inégalement  et  qu'il  se  produit  des  poudres  excessiver 
ment  fines  qui  s'enflamment  au  contact  des  gaz  sur- 
chauffés. Ce  cas  se  présente  notamment  dans  la  dessicca- 
tion des  drèches  en  distillerie  par  l'oxydation  de  Thuile 
qui  y  est  contenue  ;  il  en  résulte  des  odeurs  infectes,  et 


dès  incendies  en  ont  été  plusieurs  fois  la  conséquence. 
Depuis  longtemps  déjà,  l'industrie  a  recours  h  l'emploi 
du  vide  pour  concentrer  et  évaporer  les  liquides  ;  c'est 
ainsi  que  les  multiples  effets  oat  remplacé  i'évaporation 
&  l'air  libre.  Depuis  une  dizaine  d'années  MM.  Donard 
et  Boulet  ont  étudié  à  fond  la  question  de  la  dessiccation 
des  solides,  et  aujourd'hui  leur  système  parait  l'avoir 
résolue  au  point  de  vue  économique  et  hygiénique. 


;  B  tabei  de  chauffe;  CC  Irous  da 

^_  .    ...  ^   ,         ^  loupe  d'entrés  et  de  sortie  do  Tapeur 

de  chauffe  :  D"  pre8ii}.étoape  de  sortie  des  Tapeurs  eitrailos  de  la  ma- 

,  tière  i  iécbor;  H  chambre  d'entrée  de  la  Tapeur  de  cbaufTe  et  do  sortie 
de  celle  vapeur  condensée  munie  d'une  denture  E  pour  la  rotation  ; 

.  P.BOFiie  de  U  Tapeur  de  chauffe  condensée.;  GQ'  paliers;  M  chicane 
arrêtant  les  entraînements;  N  boite  à  poussières;  0  tuyau  coDdui- 
wnt  au  condenseur  :  R  toyau  d'injection  ;  S  condenseur  \  V  pompe  à 
■ir;X  piilondelapompe. 

L'appareil  à  dessécher  se  compose  d'un  cylindre  ro- 
tatif horizontal,  en  fonte  ou  en  tôle  de  fer  aciéré,  repo- 
sant sur  deux  paliers  par  des  tourillons  creux  qui  per- 
mettent l'accès  de  la  vapeur  de  cbaufTe  et  l'évacuation 
de  la  vapeur  d'évaporation.  La  vapeur  de  chauiTe  est 
re4;ue  dans  une  chambre  circulaire  verticale  que 
forme  ta  paroi  gauche  du  cylindre.  Sur  cette  paroi 
sont  sertis  une  série  de  67  tubes  horizontaux,  bouchés  à 
l'autre  extrémité,  et  qui  constituent  une  surface  de 
chauffe  de  59  mètres  carrés  environ.  L'appareil  est  muni 

Je»™,  de  PItarm.  t!  dt  Chim.  »■  ■«rib,  t.  XI,  fi!  WTrior  1900.)  i4 
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des  dispositions  nécessaires  à  Tévacuation  de  l'eau  de 
condensation. 

Le  tourillon  placé  à  l'autre  extrémité  du  cylindre 
communique  par  un  tube  de  fort  diamètre  avec  une 
pompe  à  vide,  à  condenseur  et  à  double  effet,  où  se  rend 
la  vapeur  d'évaporation. 

Il  fonctionne  avec  succès,  depuis  une  année,  dans 
l'usine  de  «  TUnion  de  la  boucherie  en  gros  »  établie  à 
Aubervilliers  où  Ton  traite  par  jour  35.000  litres  de 
sang  frais  des  abattoirs. 

Actuellement  il  fonctionne  concurremment  avec  l'an- 
cien procédé  par  les  gaz  chauds  du  foyer  circulant  dans 
un  four  à  otages;  or,  avec  celui-ci,  la  grande  cheminée 
de  Tusine  reçoit  des  buées  et  des  gaz  infects  dus  à  la 
décomposition  partielle  résultant  de  l'irrégularité  de  la 
température;  d'autre  part,  le  sang  est  souillé  de  poils 
très  déliés  qui  se  déposent  dans  les  carneaux  sous  forme 
d^une  matière  feutrée  susceptible  de  s'enflammer  lors- 
qu'elle s'y  accumule. 

Avec  le  nouveau  procédé,  au  contraire,  il  ne  s'échappe 
pas  de  buées,  qui  sont  condensées  très  aisément  parce 
que,  avec  le  vide  de  45""  de  mercure,  la  température 
est  de  45°  à  50°.  Il  ne  se  forme  pas  non  plus  de  gaz  infects 
parce  que,  même  vers  la  fin  de  la  dessiccation,  la  chaleur 
n'étant  que  de  120°  au  contact  des  tubes.de  chauffe,  il 
n'y  a  pas  décomposition  de  la  matière. 

Le  sang,  arrivant  de  l'abattoir  est  immédiatement 
battu  avec  3  p.  100  d'une  solution  de  sulfate  de  peroxyde 
de  fer  pesant  51°  Baume,  ce  qui  le  coagule  et  en  arrête 
la  putréfaction.  La  masse  coagulée  est  recueillie  sur  des 
tablettes  à  claire- voie  où  elle  séjourne  pendant  trois  ou 
quatre  semaines  en  laissant  écouler  un  liquide  clair 
représentant  18  à  20  p.  100  d'eau  sur  les  78  à  80  p.  100 
que  le  sang  renferme. 

Au  bout  de  ce  temps, la  masse,  coagulée  et  non  putré* 
fiée,  est  granulée  dans  des  appareils  spéciaux  et  envoyée 
au  four  rotatoire  à  vide  où  elle  est  en  contact  avec  le 
faisceau  tubulaire;  il  en  résulte  un  véritable  pralinage 
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par  ]e  frottement  des  grains  les  uns  contre  les  autres. 
Les  charges  sont  de  3.600  kilog.  qui  sont  amenées  à  l'état 
d'une  matière  friable  renfermant  seulement  15  p.  100 
d'eau  et  titrant  12  à  13  p.  100  d'azote,  qu'on  pulvérise 
dans  un  broyeur  à  meule  verticale,  clos,  où  les  pous- 
sières sont  retenues. 

La  dessiccation  des  détritus  de  viande  s'est  faite  géné- 
ralement, jusqu'à  ce  jour,  par  leur  mélange,  pendant  de 
longs  mois  avec  de  la  tourbe,  et  l'abandon  de  la  masse 
sous  des  hangars  en  tas  énormes  qui  répandaient,  sur- 
tout en  été,  des  odeurs  infectes  avec  perte  considérable 
d'azote.  On  a  entrepris  aussi  dans  cette  usine  la  des- 
siccation des  débris  de  viande  et  le  traitement  dans 
l'appareil  rotatif  a  parfaitement  réussi  (1). 

Bactériologie. 

Sur  une  zooglée  bactérienne  de  forme  définie  (2)  ;  par 
M.  Rabais,  agrégé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris.  —  Sous  ce  titre,  l'auteur  étudie  les  caractères 
d'une  bactérie  nouvelle,  isolée  du  Sorgho  sucré,  et  pré- 
sentant des  particularités  propres  à  mettre  une  fois  de 
plus  en  lumière  les  liens  morphologiques  qui  rattachent 
les  Bactériacées  aux  Algues  chlorophylliennes  infé- 
rieures. 

Parmi  les  caractères  de  végétation  appartenant  à  ces 
doux  groupes  on  peut  rappeler  leur  commune  propriété 
de  former  des  zooglées.  Ces  zooglées  peuvent  être  dif- 
fuses "et  amorphes,  comme  c'est  le  cas  le  plus  fréquent 
chez  les  Bactériacées  où  la  gelée,  peu  cohérente,  permet 
une  facile  61  rapide  dissociation  des  individus;  elleç 
peuvent  au  contraire,  avec  un  nombre  limité  et  plus 
ou  moins  défini  d'individus  composants,  former  des 
colonies  solides  de  forme  extérieure  constante.  De 
semblables  eonsortiums  sont  connus  depuis  longtemps 

(i)  La  réoBsite  et  l'extension  de  ce  système  auront,  je  l'espère,  une 
heorense  influence  pour  Paris,  car  ces  industries  entrent,  pour  une 
part  importante,  dans  le  dégagement  des  odeurs  dont  on  se  plaint 
chaque  été. 

(2)  Ae,  d.  Se,  S6  décembre  1899,  1279. 
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sous  le  nom  d'état  palmelloîde  et  prennent,  chez  les 
algues  chlorophylliennes  où  on  les  a  tout  d'abord 
observés,  une  importance  suffisante  pour  servir  à 
définir  le  genre  et  l'espèce  ;  ils  sont  au  contraire  fort 
rares  chez  les  Bactériacées  et  n'ont  donné  lieu  jusqu'ici 
qu'à  un  petit'  nombre  d'observations.  Malgré  cela,  les 
quelques  groupements  étudiés  ont  permis  des  rappro- 
chements très  nets  et  c'est  ainsi  que  les  genres  Asco* 
coccus  Cohn,  Leuconostoc  van  Tieghem,  Nevskia  Fa- 
minlzin,  appartenant  aux  bactéries,  forment  Jes  colo- 
nies zoogléiques  identiques  à  celles  des  Microcystis 
Kiitzing,  Nostoc  Vaucher  et  Gomphonema  chez  les  Algues 
inférieures  pourvues  de  chlorophylle. 

C'est  dans  ce  petit  groupe  que  prend  place  la  bactérie 
du  Sorgho.  Végétant  en  colonies  ovoïdes  massives  bien 
limitées  (8X^0  jjl),  qui  elles-mômes  s'associent  en  chai- 
nettes  simples  ou  ramifiées,  elle  donne  finalement  des 
!'  arbusculcs  ou  colonies  composées  qui  rappellent,  au 

l  premier  degré,  le  groupement  des  Microcystis  et,   au 

V  second  degré,  celui  du  Godlewskia  aggregataYdLimtkiiin 

î  (Cyanophycées.) 

Le  nouvel  organisme  est  désigné  provisoirement  sous 
le  nom  de  Bacterium  Trabuti.  Il  se  peut,  en  effet,  que 
Fétude  de  zooglées  analogues  justifie  plus  tard  pour  ces 
formes  la  création  d'un  genre  nouveau  chez  les  Bacté- 
riacées, Cette  création,  pour  une  espèce  unique,  serait 
prématurée,  car  on  risquerait  de  confondre,  dans  la 
diagnose,  les  caractères  génériques  et  spécifiques. 

Sur  un  procédé  rapide  et  facile  pour  rechercher  le 
bacille  typÛque  :  par  M.  Piorkowski  (1).  —  S'il  est  par- 
culièrement  difficile  d'isoler  le  bacille  d'Eberth  des 
selles  de  malades  ou  même  des  eaux  contaminées,  cela 
tient  d'abord  à  ce  que  ses  caractères  biologiques  sont 
peu  tranchés  et  ensuite,  qu'il  disparaît  bientôt  des  cul- 
tures devant  l'envahissement  des  espèces  banales  qui 

(1)  Uebor  ein  schnelles  und  bequemes  Verfahron  die  Typhusbacillen 
zu  differenziren  ;  Pharmactulische  Zeitung,  p.  813,  1899. 
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raccompagnent,  et  en  particulier  du  B.  Goli.  Aussi  a-* 
t-on  cherché  à  préparer  des  milieux  propres  à  favoriser 
son  développement  ou  à  retarder  celui  de  ses  con- 
currents. Tel  fut,  il  y  a  quelques  années,  le  milieu 
d'Elsner  à  base  de  jus  de  pommes  de  terre  ioduré, 
lequel  d'ailleurs  est  loin  d'avoir  tenu  toutes  ses  pro- 
messes; tel  est  encore  le  milieu  de  Piorkowski. 

En  1896  (1),  Piorkowski  proposa  pour  la  recherche 
du  bacille  typbique  l'emploi  d'une  gélatine  à  base 
d'urine  humaine.  Il  l'obtenait  par  Taddition  de  10  p.  100 
de  gélatine  et  de  1/2  p.  100  de  peptone  à  de  l'urine  nor- 
male. 

Plus  récemment  (2)  il  abaissait  considérablement  le 
taux  de  la  gélatine  et  adoptait  la  formule  suivante  : 

De  l'urine  normale  (d  =  1,020)  rendue  légèrement 
alcaline  est  additionnée  de  1/2  p.  100  de  peptone  et  de 
3,3  de  gélatine;  on  chauffe  le  tout  au  bain-marie  pen- 
dant trois  quarts  d^heure;  on  filtre  et  le  ballon  fermé 
par  un  tampon  de  coton  est  de  nouveau  soumis  à 
l'action  de  la  vapeur  pendant  15  minutes.  Le  lendemain 
on  recommence  la  stérilisation  pendant  10  minutes 
seulement. 

Il  est  expressément  recommandé  de  ne  faire  usage 
que  d*une  urine  naturellement  alcaline  et  de  rejeter 
Houte  alcalinisation  artificielle,  celle-ci  faisant  perdre 
aux  colonies  leur  aspect  caractéristique. 

Pour  obtenir  une  urine  naturellement  alcaline,  on 
peut  se  contenter  d'abandonner  à  l'air  pendant  quelques 
jours  de  l'urine  fraîche  qui  ne  tarde  pas  à  subir  la  fer- 
mentation ammoniacale.  On  peut  aussi  ajouter  à  une 
urine  non  alcaline  une  petite  quantité  d'urine  fermentée 
jusqu'à  réaction  convenable.  L'urine  de  malades  atteints 
de  cystite  convient  également  si  on  a  soin  de  l'étendre 
avec  de  l'urine  normale. 

Il  faut  éviter  une  trop  grande  alcalinité  qui  aurait 

(1)  Centralbl.  fûrBak,  Uo  section,  XIX,  p.  686,  1896. 

(2)  Cen/raZ6/./'«rBaife.  1"  section,  XXV,     p.    319,    1899    et  XXVI, 
p.  737,  1899. 
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rinconvénient  de  faciliter  la  liquéfaction  de  la  gélatine; 
il  en  serait  de  même  d'un  séjour  trop  prolongé  au 
bain-marie. 

Pour  rechercher  le  bacille  d'Eberth  dans  des  selles 
typbiques,  on  en  prélève  une  anse  de  platine  qui  sert  & 
faire  une  première  plaque  de  gélatine  [I],  puis  une 
deuxième  plaque  [II]  après  dilution. 

Les  plaques  sont  ensuite  portées  dans  une  étuve 
exactement  réglée  à  ar5-22". 

D'après  l'auteur  on  peut  déjà  établir  un  diagnostic 
au  bout  de  15  à  16  heures  pour  la  plaque  I  et  de  20  à 
24  heures  pour  la  plaque  IL 

Sur  la  plaque  I  les  germes  typbiques  donnent  nais-^ 
sance  à  de  petites  colonies  le  plus  souvent  oblongues, 
transparentes,  hyalines  possédant  aux  deux  pôles  4  à 
6  prolongements  analogues  à  des  flagella  dépassant  de 
quatre  à  cinq  fois  le  diamètre  du  noyau  central  et  géné- 
ralement contournés  en  spirales.  Ces  colonies  sont  en 
outre  plus  petites  que  les  autres.  Leur  aspect  est  assez 
caractéristique  pour  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  les 
confondre  avec  des  espèces  voisines. 

Sur  la  plaque  II,  les  colonies  sont  plus  arrondies  et 
faiblement  jaunâtres,  elles  offrent  une  structure  fine- 
ment granuleuse  avec  des  bords  filamenteux  donnant 
naissance  aux  deux  pôles  à  des  prolongements  spi« 
raies. 

L'examen  des  plaques  doit  se  faire  entre  15  et 
24  heures  après  l'ensemencement.  Après  ce  moment,  il 
se  produit  un  certain  nombre  de  déformations  pouvant 
induire  en  erreur.  Toutefois  ce  qui  dislingue  lescolonied 
typbiques  des  autres  colonies,  c'est  qu'elles  conservent 
à  peu  près  exactement  les  dimensions  qu'elles  acquièrent 
en  15-24  heures,  tandis  que  les  autres  colonies  con**» 
tinuent  à  se  développer. 

En  somme,  le  procédé  de  Piorkowski  est  basé  uni<^ 
quement  sur  la  forme  des  colonies  typbiques  dans  un 
milieu  très  peu  riche  en  gélatine.  Gomme  d'autre  part 
la  consistance  du  milieu  joue  un  rôle  considérable  dans 


—  203  — 

l'aspect  que  prennent  les  colonies,  il  est  regrettable  que 
l'auteur  n'ait  pas  cm  devoir  nous  indiquer  de  quelle 
marque  de  gélatine  il  s*est  servi  pour  obtenir  un  milieu 
restant  solide  à  22^  avec  une  teneur  en  gélatine 
de  3»'3  p.  100  seulement. 

L.  G. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  parfums  artificiels ;ipn,r  M.  Eugène  Ghârabot,  profes- 
seur d'analyse  chimique  à  l'Institut  commercial  de 
Paris» 

Les  parfums  synthétiques  qui,  incontestablement» 
présentent  le  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  de  leurs 
applications  sont  :  le  terpinéol  ou  muguet^  la  vanilline^ 
lepipéronal  ou  kéliotropine^  Vionone  ou  molette  artificielle ^ 
le  musc  artificiel.  Ce  sont  ceux  à  l'histoire  desquelles 
M.  Charabot  a  accordé  le  plus  de  développement. 

11  a  étudié,  en  outre,  plusieui*s  principes  naturels  à 
composition  définie  {linalol^  boméol^  safrol,  etc.)  qui,  en 
réalité,  ne  sont  pas  directement  utilisés  dans  l'indus- 
trie de  la  parfumerie,  mais  qui  servent  de  matières  pre- 
mières pour  la  préparation  de  substances  odorantes 
artificielles. 

Le  chimiste,  Tindustriel,  et  l'expert  chargés  de  se  pro- 
noncer sur  ces  sujets  qui  ont  fait  Fobjet  de  fréquents 
brevets,  trouveront  dans  ce  livre 'tous  les  renseigne- 
ments qui  peuvent  leur  être  utiles  sur  ces  matières  peu 
connues  encore,  en  raisonde  leur  découverte  récente  et 
des  secrets  dont  on  entoure  leur  fabrication. 


(1)  Un  Toi.  in-i6  de  300  p.  avec  25  figures,  librairie  J.-B.  BaillièrboI 
fili,  19,  rue  Haatefeaille. 
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Atlas   de  Photo-micrographie  des  plantes  médicinales; 
par  MM.  L.  Brœmer  et  A.  Suis  (1). 

MM.  Brœner  et  Suis  ont  mis  toute  leur  expérience 
technique  et  leur  compétence  à  faire  un  travail  utile  ; 
nous  pouvons  dire  tout  d'abord  qu'ils  ont  admira- 
blement réussi.  Frappés  des  difficultés  qu'éprouvent  les 
étudiants,  dans  les  travaux  pratiques  de  micrographie, 
pour  identifier  les  coupes  qu'ils  examinent  au  microscope 
avec  les  dessins  représentés  dans  les  ouvrages  nouvelle- 
ment employés,  ils  ont  eu  l'heureuse  idée  d'appliquer  la 
photographie  à  la  reproduction  de  l'image  de  la  coupe, 
vue  sur  le  champ  du  microscope.  A  voir  ces  planches  qui 
représentent  si  fidèlement  la  coupe  végétale  que  Ton  a 
sous  les  yeux, on  se  demande  comment  on  n'a  pas  songé, 
en  histologie  végétale,  à  substituer  cette  application  de 
la  photographie  aux  dessins  qui,  pour  si  exacts  qu'ils 
puissent  être,  ne  donnent  jamais  une  impression  aussi 
vraie.  On  ne  se  dissimule  pas  les  obstacles  que  les 
auteurs  ont  dû  surmonter  pour  arriver  à  une  reproduc- 
tion aussi  frappante. 

Pour  faciliter  la  détermination  des  drogues  simples 
d'origine  végétale,  MM.  Brœner  et  Suis  ont  décrit  et 
reproduit  la  plante  médicinale  entière,  ou  au  moins  les 
organes  dont  ils  ont  figuré  et  expliqué  les  coupes 
microscopiques.  Ces  dernières  sont  accompagnées  d'un 
texte  volontairement  réduit  à  une  histoire  succincte  de 
la  plante  et  chaque  microphotographie  porte  une  des- 
cription rapide  qui,  sans  charger  la  gravure,  permet  la 
lecture  de  la  coupe. 

Les  plantes  décrites  et  figurées  sont  groupées  en  cinq 
séries  par  organes  similaires. 

1**  Amidons; 

2'  Racines,  rhizomes  et  tubercules  ; 

S**  Tiges,  écorces  et  bois; 

4*  Feuilles; 

5®  Fruits  et  graines. 

(1)  Chez  ViGO,  frères,  éditeurs.  Paris. 
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Les  étudiants  consulteront  avec  fruit  cet  atlas  qui 
parle  aux  yeux,  ils  pourront,  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, interpréter,  dans  les  travaux  de  micrographie,  ce< 
que  le  microscope  leur  révèle. 
I  L'ouvrage  de  MM.  Brcener  et  Suis  vient  aplanir  les 

;  difficultés  auxquelles  s'arrêtent  trop  souvent  ceux  qui 

s'occupent  d'histologie  végétale,  apppliquée  à  la  déter- 


mination des  drogues. 


E.  G. 


SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  1  février  1900. 
Présidence  de  M.  Planchon. 

M.  Planchon,  en  prenant  le  fauteuil  de  la  présidence, 
adresse  quelques  mots  dé  remerciements  au  bureau 
sortant  dont  le  zèle  s'est  maintenu  à  la  hauteur  des  cir- 
constances particulièrement  difficiles  qui  se  sont  pré- 
sentées. S'il  assume  la  lourde  responsabilité  de  diriger 
les  débats  de  la  Société  et  de  présider  à  ses  travaux 
pendant  l'année  où  va  se  tenir  le  Congrès  de  pharmacie, 
c'est  qu'il  sait  que  sa  tâche  lui  sera  facilitée  par  l'accord 
si  cordial  qui  règne  entre  tous.  Pendant  ces  grandes 
assises  pharmaceutiques,  la  Société  saura,  par  son  esprit 
de  solidarité,  resserrer  eûcore  davantage  les  liens  de 
courtoise  confraternité  qui  l'unissent  à  toutes  les 
Sociétés  étrangères. 

Le  procès-verbal  de.  la  dernière  séance  est  adopté 
après  l'observation  suivante  de  M.  Bourquelot.  Dans  le 
compte  rendu  annuel  on  a  omis  de  signaler  la  mort 
regrettable  de  deux  savants,  membres  correspondants 
étrangers  : 

M.  Herck  Wilhelm,  chef  de  la  maison  E.  Merck  à> 
Daimstadt,  décédé  le  12  janvier  1899  et  M.  Shufer 
Ae  Waldheim,    pharmacien, .  qui   fut  pendant  long- 
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temps  président  de  la  Société  de  pharmacie  d'Autriche, 
décédé  le  13  août  1899,  à  Vienne-Debling,  à  l'âge  de 
69^  ans. 

M.  Barillé  dépouille,  comme  secrétaire  général,  li^ 
corr'espondance  qui  comprend  : 

i^  Gorrespondance  impfnmée  :  —  Le  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie  du  15  janvier  et  du  1  février  1900.  —  L'Union  pharmaceutique, 
les  deux  numéros  de  janvier.  —  Le  Bulletin  des  Sciences  pharmacolo- 
giques)  novembre  et  décembre  1899,  janvier  1900.  —  Le  Bulletin  de  la 
Société  de  Pharmacie  de  Lyon,  décembre  1899.  —  Le  Bulletin  de  la 
Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux,  décembre  1899.  —  Le  Bulletin  de 
Pharmacie  du  Sud-Est,  octobre  1899.  -*  Le  Centre  Médical  dé- 
cembre 1899.  —  Le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  des  Pharmadeos 
de  Paris,  janvier  190ft.  —  La  Pharmacie  Française,  janvier  1900.  — 
The  Pharmaceulical,  Journal  des  13,  20  et  27  janvier  1900.  —  The 
Calendar  of  ihe  Pf^armaceutical  Society  of  Gréai  Brilain  1906. 

Sur  la  préparation  et  les  propriétés  de  quelques  phosphures  métal- 
liques à  haute  température;  thèse  de  Doctorat  de  l'Université  de 
Paris  présentée  par  M.  Maronnbau,  pharmacien  major. 

2*  Correspondance  manuscrite  :  Une  lettre  de  M.  Dtt- 
quesnel  qui,  contraint  pour  raison  de  santé  d'habiter 
Sousse  (Tunisie)  une  partie  de  l'année,  adresse  sa  démis- 
sion de  membre  résident.  La  Société  ne  peut  que 
regretter  les  motifs  de  cette  détermination  qui  la 
prive  d'un  collègue  dévoué  qui  partageait  ses  travaux 
depuis  1872. 

Une  lettre  de  M.  Lépinois,  qui  pose  sa  candidature  au 
titre  de  membre  résident  et  contient  l'énumération  de 
ses  divers  travaux  et  des  ouvrages  qu'il  a  publiés. 

La  lettre  de  faire  part  de  la  mort  du  professeur  D' Garl 
Friedrich  Rammelsberg,  correspondant  étranger,  dé- 
cédé à  Berlin,  le  29  décembre  1899. 

M.  Benoit,  correspondant,  pharmacien  à  Joigny, 
adresse  à  la  Société  une  note  manuscrite  :  a  Sur  un 
«  appareil  à  usages  multiples  pour  analyses  volumétri- 
<(  triques  (Hydrogazomètre)  et  sur  Turéomètre  de 
«  Regnard  modifié.  )» 

Renouvellement  de  la  commiBsion  des  candidatures. 
La  Société  nomme  MM.  Marty,  Ferdinand  Yigier  et 
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Leidié  et  décide  que  cette  comjo^^s&ion  sera  chargée 
dorénavant  de  l'examen  des  diverses  catégories  de  can- 
didatures. 

M.  Preud'hommet  au  nom  de  la  commission  chargée 
de  vérifier  les  comptes  du  Trésorier,  lit  un  rapport  très 
bien  conçu  sur  l'examen  de  la  gestion  financière  pen^ 
dant  Tannée  écoulée.  Les  comptes  sont  approuvés  et 
des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Leroy  pour  le 
soin  prudent  avec  lequel  il  s'acquitte  de  ses  fonctions 
de  Trésorier. 

M.  Barillé  présente  au  nom  de  M.  £.  Leclair,  phar*- 
macien  à  Lille  :  une  notice  intitulée  :  €  Parmentier  et 
J.  B.  Lestiboudois  »  où  Tauteur  se  borne  à  faire  remar* 
quer  la  part  prise  par  Lestiboudois  dans  la  vulgarisa- 
ttôn  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  tout  en  lais- 
sant à  Parmentier  le  droit  de  priorité  constaté  par  les 
paroles  même  de  Lestiboudois  «.  qu'il  est  heureux  de 
parler  de  la  pomme  de  terre  après  Parmentier    ». 

M.  Bourquelot  présente  un  travail  de  M.  Harlay  sur  la 
papaïne  :  M  Harlay,  opérant  avec  du  sucre  de  Carica, 
récolté  sur  le  Carica  hastifolia,  a  obtenu  une  digestion 
active  de  la  fibrine  en  milieu  neutre^  alcalin,  ou  très 
faiblement  acide.  Les  liquides  de  digestion,  après  neu- 
tralisation donnent,  par  addition  de  suc  de  RuBBula 
delica,  une  couleur  rouge,  devenant  verte.  Ces  solu- 
tions vertes  présentent  une  bande  d'absorption  dans 
l'orangé.  Gomme  les  solutions  vertes  obtenues  de 
même  avec  les  digestions  pepsiques,  elles  virent  au 
rouge  par  alcalis  ;  par  réduction  convenable  du  vert 
pepsique  par  Zn-j-HCI,  sa  nuance  est  modifiée,  et  il 
possède  alors  le  même  spectre  d'absorption  que  le  vert 
papaïque. 

M.  Yigier  (Pierre)  estime  qnela  papaïne  digère  comme 
la  pepsine*  elle  n'en  est  que  le  pendant,  elle  digère 
même  l'estomac. 

M.  Bourquelot  croit  que  ce  n'est  là  qu'une  légende,  la 
papaïne  n'agissant  que  dans  les  milieux  neutres. 

M.  Crinon  demande  à  M. Bourquelot  si,  avec  la  papaïne, 
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la  digestion  est  complète.  M.  Grimbert  s'associe  à  la 
discussion  qui  s'engage  sur  le  parallélisme  à  établir 
entre  la  pepsine  et  la  papaïne. 

M.  Grinon  présente  au  nom  de  M.  J.  Eury,  pharmacien 
à  la  Rochelle,  un  travail  ayant  pour  titre  :  «  cause  d'er- 
reur dans  la  recherche  du  glucose,  dans  Turine,  par  la 
liqueur  de  Fehling.  »MM.  Patein,  Leidié,  Grimbert, rap- 
pellent les  travaux  publiés  par  eux  et  par  M.  Arm.  Gau- 
tier sur  la  question;  ils  font  observer  que  le  rôle  de  la 
créatinine  est  connu  depuis  longtemps  et  que,  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  il  eut  été  désirable  que  la  noie  de 
M.  Eury  ne  fut  pas  communiquée  à  la  Société  de  phar- 
macie après  avoir  été  publiée  in-extenso  dans  différents 
journaux. 

M.  Crinon  ajoute  que,  la  séance  annuelle  de  janvier 
étant  une  séance  toute  spéciale,  il  n'a  pu  présenter  plus 
tôt  le  mémoire  de  M.  Eury  qu'il  possède  depuis  deux 
mois. 

En  présence  des  inconvénients,  pouvant  être  la  consé- 
quence d'un  tel  retard,  la  Société  décide  que  doréna- 
vant, la  séance  publique  de  janvier  sera  suivie  de  la 
séance  mensuelle  habituelle  pour  le  dépouillement  delà 
correspondance  et  pour  les  diverses  communications 
annoncées. 

Enfin  M.  Sonnié^Moret,  archiviste,  entretient  la 
Société,  de  la  situation  de  ses  archives  et  de  la  nécessité 
de  procéder  à  leur  réorganisation,  par  de  nouveaux 
aménagements  dans  le  local  qui  leur  est  affecté.  Il 
demande  à  cet  égard  la  réunion  de  la  commission 
prévue  à  l'article  X  des  statuts,  ce  qui  est  adopté. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Le  Secrétaire  anmcel^ 
Â.  Barillê. 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  2i  janvier  1900. 

T^.  Linossier  fait  une  communication, sur  Vinfluence 
des  troubles  gastro-intestinaux^  sur  F  apparition  àes  dou-^ 
leur  s  fulgurantes  du  tabès.  Il  rapporte  à  ce  sujet  Tobser- 
vation  d'un  tabélique  dont  les  douleurs  fulgurantes 
étaient  nettement  provoquées  par  des  troubles  (liges- 
tifs.  Le  malade  avait  remarqué  lui-même  qu'elles 
étaient  constamment  anTy)ncées  par  un  étal  saburral  de 
de  la  langue,  de  la  constipation,  des  malaises  divers  au 
cours  de  la  digestion,  et  il  était  plusieurs  fois  parvenu 
à. prévenir  ou  à  faire  oesser  rapidement  les  accès  par 
Tusage  d'un  purgatif.  La  relation  entre  les  douleurs  et 
les  troubles  gastriques  était  si  étroite,  qu'un  médecin 
avait  cru  devoir  prescrire  une  cure  à  Vichy,  mais  un 
examen  attentif  démontra  d'une  façon  évidente  que  ces 
douleurs  n'étaient  pas  autre  chose  que  des  douleurs 
fulgurantes  du  tabès. 

Celte  observation  prouve  que,  dans  le  traitement  de 
Tataxie,  il  ne  faut  pas  négliger,  comme  on  le  fait  géné- 
ralement, Tétat  de  l'appareil  digestif  et  qu'une  théra- 
peutique gastrique  bien  conduite  permettra  de  rendre 
moins  fréquentes  les  crises  douloureuses  du  tabès. 

M.  Cantru  présente  une  note  concernant  Vaction  du 
massage  abdominal  sur  le  chimisme  gastrique. 

Dans  rhypochlorhydrie,  sans  gastrite,  lorsqu'il  existe 
un  simple  ralentissement  de  la  digestion,  le  massage 
donne  des  résultats  rapides  et  durables,  ainsi  que  le 
démontre  une  série  d'examens  chimiques;  dans  tous 
les  cas,  au  bout  d'un  certain  nombre  de  séances  de 
massage ,  le  taux  de  l'acide  chlorhydrique  redevient 
normal. 
.   Dans  rhyperchlorhydrie  de&  arthritiques  congestifs. 
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à  circulation  abdominale  ralentie,  H  massage  amène 
rapidement  la  décongestion  en  provoquant  une  diurèse 
abondante  et  la  quantité  diacide  chlorhydrique  libre  se 
rapproche  peu  à  peu  de  la  normale. 

Au  contraire,  dans  l'hyperchlorhydric  d'orgine  ner- 
veuse, chez  les  neurasthéniques,  les  cérébraux,  le 
massage  abdominal  est  contre- indiqué. 

M.  P.  Vigier  présente,  au  nom  de  M.  Coirre,  une  note 
sur  la  leture  de  bière.  Une  levure  sèche,  récemment  pré- 
parée et  très  active,  soumise  à  l'action  d'un  pilon  méca- 
nique, à  basse  température,  est  ensuite  reprise  par  de 
l'eau  distillée  ;  on  laisse  macérer  pendant  3  heures.  On 
soumet  ensuite  ce  magma  à  une  pression  de  1000  kilogr. 
et  le  liquide  qui  s'écoule  doit  passer  par  trois  épaisseurs 
de  soie  très  forte.  Il  est  limpide,  d'aspect  albumineux, 
se  coagulant  presque  en  entier  sous  l'action  de  la  cha- 
leur, et  contient  toutes  leszymas'^s  ou  ferments  solubles 
de  la  levure  quand  l'expérience  réussit;  mais  le  liquide 
s'altère  et  perd  son  pouvoir  ferment  très  rapidement. 
En  évaporant  dans  le  vide,  ou  en  précipitant  le  liquide 
non  altéré  par  l'alcool,  et  en  achevant  la  dessication  sur 
des  plaques  de  verre,  on  obtient  une  diastase  sèche  qui 
semble  conserver  plus  longtemps  que  le  liquide  son 
pouvoir  ferment. 

On  a  pensé  que  sous  ces  deux  formes  les  zymases 
pourraient  pénétrer  dans  le  sang,  ce  que  ne  peuvent 
faire  les  cellules  de  la  levure  de  bière  et  qu'on  obtien- 
drait ainsi  des  effets  particuliers.  Mais  ce  liquide  tra- 
verse si  difficilement  les  membranes  qu'on  ne  saurait 
compter  sur  sa  pénétration  dans  l'appareil  circulatoire; 
en  outre,  il  est  trois  cents  fois  moins  actif  que  la  levure. 

La  levure  fraîche  ou  sèche  reste  donc  actuellement  le 
seul  médicament  possible.  La  levure  sèche  peut  se  con- 
server active  pendant  longtemps,  à  la  condition  de  ne 
contenir  que  des  saccharomyces  ccrevisisB  de  pureté 
irréprochable  et  d'avoir  été  soumise  à  une  dessicatioii 
aussi  rapide  et  complète  que  possible. 
.   L'activité  thérapeutique  est  toujours  proportionnée 
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à  l'énergie  du  ferment,  qui  reste  le  seul  critérium  pou- 
vant servir  de  guide,  sans  que  Ton  sache  jusqu'à  pré-* 
sent  si  l'action  thérapeutique  réside  dans  Tacte  même 
de  la  fermentation  ou  si  elle  n'est  due  qu'à  la  simple 
présence  du  ferment  entrant  en  lutte  avec  les  germes  ou 
ferments  morbides  qu'il  rencontre. 

Ferd.  Vigier. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  6  janvier  1900. 

MM.  E.  Wertheimer  et  G.  Delezenne  ont  fait  un  cer- 
tain nombre  d'expériences  pour  déterminer  l'influence 
des  abusions  froides  sur  la  circulation  de  la  peau.  Après 
avoir  soumis  des  chiens  curarisés  à  l'action  de  Peau  à 
10  et  12  degrés,  ils  ont  trouvé  que,  contrairement  à  la 
doctrine  classique,  les  aiTusions  froides  activent  la  cir- 
culation de  la  peau. 

MM.  Charrin,  Guillemonat  et  Levaditi  recherchent 
pour  quelles  causes  les  nouveau-nés  issus  de  mères 
malades,  soumises  en  particulier  à  des  processus  infec- 
tieux ou  toxiques,  tels  que  la  tuberculose,  la  syphilis, 
la  fièvre  typhoïde,  l'alcoolisme,  etc..  offrent  parfois, 
au  point  de  vue  du  développement,  en  dehors  des  stig- 
mates spécifiques,  une  série  d'anomalies  en  elles-mêmes 
souvent  assez  banales,  telles  que  l'insuffisance  de  la 
croissance,  l'infériorité  du  poids,  de  la  température, 
du  volume  des  urines,  la  fréquence  des  entérites,  des 
broncho-pneumonies,  etc..  A  côté  de  l'infection^  des 
lésions  qui  peuvent  se  localiser  dans  tel  ou  tel  organe, 
ces  savants  montrent  qu'il  faut  attribuer  à  une  nutri- 
tion défectueuse  un  état  général  inférieur  des  cellules. 
En  effet,  ces  enfants  absorbent  fréquemment  par  jour 
50  à  200*'  de  lait  de  moins  que  les  nouveau-nés  sains  ; 
ils  éliminent  plus  d azote  par  l'intestin,  et  de  plus  le 
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rapport  azotuinqtte  est  bien  moins  élevé.  La  quantité  de 
combustible  absorbée  plus  faible  et  moins  bien  utilisée 
explique  l'abaissement  de  la  température,  lé  travail 
auquel  doivent  se  livrer  les  cellules  pour  produire  plus 
de  calorique  et  le  surmenage  qui  en  résulte  pour  elles  ; 
les  conséquences  de  ce  surmenage  se  traduisent  par  des 
variations  de  l'alcalinité  ou  de  la  toxicité  des  humeurs. 

Séance  du  {^janvier. 

M.  Ë.  Hédon,  qui,  en  collaboration  avec  M.  Ârrous, 
avait  déjà  montré  qu'il  y  a  un  rapport  entre  l'activité 
diurétique  des  différentes  espèces  de  sucres  et  leurs 
poids  moléculaires  étudie  main  tenant  la  résorption  intes- 
tinaleet  Vactionpwgative  de$  sucres  ou  solutions  kyperi" 
sotoniques.  Ses  premières  expériences  portent  sur  la 
résorption  Aq glucose  en  solution  à  25  p.  100  dans  l'intes- 
tin du  lapin  ;  20"  de  solution,  soit  S*'  de  sucre  sont 
injectés  dans  une  anse  intestinale  de  un  mètre  de  lon- 
gueur, en  faisant  seulement  varier  comme  facteur  la 
durée  de  séjour  du  liquide  dans  l'intestin.  Or,  au  bout 
de  2  heures,  grâce  à  l'osmose,  les  20"  de  solution  glu- 
cosique  introduits  se  trouvent  portés  à  91,  soit  4  fois  1/2 
le  volume  primitif.  Ce  chiffre  4,  5  est  ce  que  Tauteur 
appelle  le  coefficient  de  transsudation  oxxcoefflcient purgatif 
des  glucoses;  dans  la  suite  M.  Hédon  déterminera  ce 
coefficient  pour  lès  différents  sucres. 

B.  Patein. 


Lé  Propriétaire-Gérant  :  0.  Doin. 


PARIS.    —   IMPRIMBRIB   F.    LBYB.   RUB  CA88BTTB,    il. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  un  modèle  d'autoclave  pour  les  usaçes  pharmâceu- 
tiques;  par  M.  Maxime  Rabais,  agrégé  à  l'école  de 
Pharmacie  de  Paris  (1). 

La  pratique  des  stérilisations  par  la  chaleur  est  entrée 
suffisamment  dans  le  domaine  des  attributions  du  phar- 
macien pour  nécessiter  l'usage  fréquent  d'appareils  à 
désinfection  qui  doivent  maintenant  faire  partie  du 
matériel  d'officine  au  même  titre  que  la  balance,  le 
microscope  ou  Talambic.  Stériliser  des  objets  de  panse- 
ment, désinfecter  des  instruments  de  chirurgie,  des 
linges,  des  vêtements,  rendre  aseptiques  des  solutions 
médicamenteuses  ou  des  milieux  nutritifs  plus  ou  moins 
altérables  par  la  chaleur,  sont  des  opérations  courantes, 
mais  qui,  pour  concourir  au  même  but,  n'en  sont  pas 
moins  très  diverses  dans  la  pratique  et  nécessitent  un 
instrument  approprié  à  de  multiples  usages. 

Les  stérilisateurs  ont  été,  il  est  vrai,  en  ces  dernières 
années,  Tobjet  de  perfectionnements  que  justifient  et 
qu'expliquent  les  divers  aspects  du  problème  complexe 
de  la  destruction  des  germes.  Si  les  essais  ont  eu  sou- 
vent pour  objectif  une  seule  face  de  ce  problème  et  pour 
résultat  la  construction  d'appareils  parfaitement  appro- 
priés à  des  buts  spéciaux,  ils  ont  aussi  montré  qu'on 
pouvait  en  réunir  les  qualités  essentielles  dans  un  ins- 
trument unique,  d'usage  universel  pour  le  praticien. 

La  description  qui  va  suivre  s'applique  à  un  modèle 
d'autoclave  (2)  qui  me  paraît  répondre  aux  besoins 
variés  d'un  laboratoire  de  pharmacien;  c'est  après 
l'avoir  expérimenté  et  utilisé  moi-même  pendant  plu- 
sieurs années  que  je  crois  utile  de  le  faire  connaître. 

Une  sera  pas  superflu,  pour  éclairer  la  question,  de 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  2  février. 

(2)  Kaison  Wiesinegg,  Lequeax,  ingénieur-coustructeur,  à  Paris. 

Jown.  dtPharm»  et  de  Chim.  6«  staiB,  t.  XI.  Ci*^  mars  1900.)  ^^ 
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rappeler  brièvement  les  notions  essentielles  qui  régis- 
sent la  pratique  des  désinfections  par  la  chaleur  et  qui 
ont  conduit  les  bactériologistes  à  Tadoption,  maintenant 
presque  exclusive,  des  autoclaves  à  vapeur. 

I.  —  La  notion  connue  de  la  grande  résistance  des 
microorganismes  à  l'action  de  la  chaleur  sèche  a  depuis 
longtemps  condamné  Tusage  des  appareils  à  air  chaud. 
Il  faut,  en  effet,  soutenir  pendant  un  temps  très  long 
(1  heure  au  moins)  une  température  élevée  (180*)  pour 
avoir  la  certitude  d'une  stérilisation  parfaite  qu'accom- 
pagne d'ailleurs,  le  plus  souvent,  une  détérioration  plus 
ou  moins  grande  des  objets  à  désinfecler. 

La  chaleur  humide  (eau  et  surtout  vapeur  à  400"*  et 
sous  pression)  possède  au  contraire  une  action  rapide  et 
efficace  dans  des  conditions  de  temps  moins  onéreuses 
et  plus  pratiques.  On  réalise  ces  conditions  au  moyen 
de  deux  types  d'appareils  :  les  stérilisateurs  à  iOO^  ou 
poêles  à  vapeur  fluente  et  les  autoclaves  qui,  utilisant 
la  vapeur  sous  pression,  permettent  d'atteindre  des 
températures  élevées  et  d'agir  plus  rapidement  encore. 

Longtemps,  la  marmite  à  vapeur  fluente  (Poêle  de 
Koch  ;  Dampftop/A^s  Allemands)  a  joui  d'une  faveur  que 
justifiait,  dans  une  certaine  mesure,  sa  construction  peu 
complexe,  sa  mise  en  œuvre  simple  et  surtout  son  prix 
peu  élevé.  Ce  dernier  avantage  n'est  pourtant  qu'appa^ 
rent,  car  la  longue  durée  des  stérilisations  représente, 
en  combustible,  un  prix  de  revient  qui  rend  illusoire 
Téconomie  réalisée  dans  le  prix  d'achat  de  l'appareil.  Il 
convient  d'ajouter  que  les  résultats  contradictoires 
obtenus  au  début  par  un  emploi  défectueux  de  la 
marmite  de  Papin  expliquaient  la  vogue  de  l'instrument 
simple  que  Koch  et  ses  élèves,  GafTky  et  Loeffler, 
avaient  expérimenté  avec  succès  à  l' Office  sanitaire  de 
Berlin. 

Quand  on  eut  établi  avec  précision  les  règles  qui  doi- 
vent présider  à  Temploi  efficace  de  l'autoclave,  cet 
instrument  remplaça  le  poêle  à  vapeur  et  devint  le 
prototype  des  nombreuses  étuves  à  désinfection    qui 
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fonctionnent  aujourd'hui  avec  une  sécurité  parfaite. 

La  durée  du  chauffage,  pour  une  stérilisation  com- 
plète, varie  avec  la  température  que  peuvent  supporter 
les  objets  sans  être  détériorés.  Â  120'',  les  germes  les 
plus  résistants  sont  tués  en  20  minutes  ;  à  100^,  il  faut 
prolonger  le  chauffage  pendant  une  heure  au  moins. 
Ces  limites  de  temps  supposent  que  les  températures 
précitées  sont  réellement  atteintes,  ;7ar  totUès  les  parties 
des  objets  à  désinfecter;  or  cette  condition  est  sou- 
mise aux  règles  suivantes  : 

V  L'équilibre  de  température  entre  la  vapeur  et  les 
objets  qu'elle  enveloppe  ou  pénètre,  ne  s'établit  qu'après 
l'expulsion  complète  de  l'air  contenu  dans  la  chambre 
à  désinfection  ou  adhérent  aux  objets  eux-mêmes. 

2^  Les  autoclaves  étant,  pour  plus  de  commodité  et 
de  sûreté,  pourvus  d'un  manomètre  qui  indique,  en 
fonction  de  la  pression,  la  température  de  la  vapeur,  l'ai- 
guille ne  donnera  des  indications  exactes  qu'après 
l'expulsion  complète  de  l'air. 

3""  La  purge  d'air  d'une  enceinte  par  un  courant  de 
vapeur  est  d'autant  plus  rapide  que  l'orifice  de  sortie 
se  trouve  dans  une  situation  plus  déclive  par  rapport  à 
celle  de  l'orifice  d'arrivée.  L'autoclave  doit  donc  pos- 
séder un  robinet  de  purge  placé  à  la  partie  inférieure 
de  la  chambre  à  stérilisation. 

Le  plus  grand  nombre  des  appareils  en  usage  sont 
dépourvus  de  cette  disposition;  l'expulsion  del'air  doit 
s'effectuer  tout  entière  par  un  robinet  placé  sur  le 
couvercle  de  Tappareil.  Il  faut  dès  lors,  déterminer  un 
courant  rapide  de  vapeur  pour  chasser  l'air  que  sa  den- 
sité plus  grande  tend  à  retenir  vers  le  fond  :  il  en  résulte 
une  augmentation  de  pression  qui  provoque,  au  sein 
des  liquides  à  stériliser,  une  ébullition  tumultueuse 
souvent  suffisante  pour  les  projeter  hors  des  vases.  De 
plus,  l'opération  est  longue  et  consomme  inutilement 
le  combustible. 

4""  La  difficulté  d'expulsion  de  l'air  s'accroît  consi- 
dérablement lorsqu'il  est  interposé  dans  les  pores  d'une 
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masse  spongieuse  et  mauvaise  conductrice  de  la  cha- 
leur (linges,  cotons,  etc.).  Dans  ce  cas,  la  pénétration 
de  la  vapeur  se  trouve  encore  retardée  par  les  phéno- 
mènes de  condensation  qui  se  produisent  dans  les  mail- 
les étroites  du  tissu.  L'échauffement  préalable  de  ces 
objets,  en  réduisant  au  minimum  les  condensations 
internes,  facilite  l'expulsion  rapide  et  complète  de  Tair. 
Il  faut  ajouter  qu'en  continuant  ensuite  à  faire  fluor  la 
vapeur  sous  pression  dans  le  tissu  pénétré,  on  abrège 
beaucoup  la  durée  de  la  désinfection. 

Il  sera  donc  avantageux,  pour  ces  stérilisations  diffi- 
ciles, de  réaliser  un  dispositif  qui,  tout  en  permettant  à 
la  vapeur  de  traverser  de  haut  en  bas  la  masse  spon- 
gieuse, en  provoque  réchauffement  avant  la  pénétra- 
tion. Les  étuves  à  désinfection  de  Van  Overbeck  de 
Meyer,  de  Vaillard  etBesson,  les  autoclaves  de  Vail- 
lard,  etc.,  réalisent  déjà  ces  conditions  pratiques. 

Telles  sont  les  dispositions  essentielles  auxquelles  se 
rattache  l'efficacité  d'action  des  stérilisateurs  ;  elles  se 
trouvent  réunies  dans  l'appareil  dont  la  description  va 
suivre,  mais  on  y  a  joint  plusieurs  perfectionnements 
concernant  la  rapidité  de  manœuvre,  la  facilité  de  net- 
toyage et  le  réglage  du  débit  de  gaz. 

II.  —  La  chaudière  (fig.  1)  est  montée,  avec  ses  dépendances,  sur  un  bâti 
mobile  K  permettant  un  facile  déplacement.  Cette  chaudière  cylindrique, 
dont  la  figure  3  montre,  en  coupe,  la  disposition  intérieure,  est  fermée 
à  la  manière  ordinaire  par  un  couvercle  S  et  un  jeu  de  boulons  péri- 
phériques N.  A  l'intérieur,  un  second  cylindre  à  parois  pleines  J,  ou- 
vert à  la  partie  supérieure  et  fermé  par  le  bas,  remplace  le  panier  à 
claire-Yoie  des  anciens  autoclaves  et  constitue  la  chambre  de  stérilisa- 
tion proprement  dite.  Cette  chambre,  mobile,  suspendue,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  chaudière  productrice  de  vapeur,  réduit  'la  capacité  de 
cette  dernière  à  la  cuvelte  du  fond  L,  qui  reçoit  l'eau  nécessaire  au  fonc- 
tionnement, et  à  l'espace  annulaire  étroit  qui  sépare  les  deux  cylindres. 

Le  fond  du  cylindre  intérieur  repose,  par  son  centre  perforé,  sur  Tex- 
trémilé  d'une  pièce  spéciale  E,  percée  d*un  canal  qui  communique  avec 
l'extérieur  par  un  tube  coudé  F  que  ferme  le  robinet  G.  Un  brûleur  à 
deux  couronnes  glisse  le  long  de  la  tige  H  et  peut  être  fixé  à  des  hau- 
teurs différentes  sous  le  fond  de  la  chaudière.  Une  enveloppe  de  tôle 
K  constitue  la  chambre  de  chauffe. 
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impUt  rapidement  l'espace  annulûre  enichBoffant  le  cjllndre 
)t  ion  contenu  poat  pénétrer,  par  U  haut,  dam  la  chuubre  à 


Fig.  i.  —  Autodare  ouTart. 

dotinfecUoD.  Le  diip»rt  s'offeciue  p»t  l'oriflce  inférieur  et  entraîne  U 
d'&bord  l'air  que  la  densité  maintient  Ter»  le  fond. 
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îe  de  la  Tapeer.   Il  permet  e  i  oatre  de  Tidaegei  l'eau  et  de  net- 
r  la  cttandière  atec  Taciliti'.  0  i  pant,  en  effet,  aprts  aroir  relire  la 
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chambre  à  désinfection,  en]eTer  la  pièce  spéciale  E  qai  n*est  aatre 
chose  qu'nne  bonde  creuse  rodée  sur  Torifice  du  fond  de  la  chaudière 
qu*elie  obture  à  frottement  doux.  L'eau  peut  alors  s'écouler  complète- 
ment au  dehors.  On  é^ite  ainpi  la  f&cheuse  et  assez  fréquente  nécessité 
de  renyerser  la  chaudière  lorsqu'un  nettoyage  est  devenu  indispen- 
sable. 

L'ouTerture  et  la  fermeture  de  l'autoclave  sont  des  plus  rapides.  Le 
couTercle  S  est  supporté,  en  son  centre,  par  une  potence  A  dont  le 
bras  peut  pivoter  autour  de  l'axe  B.  Cet  axe  est  lui-même  mobile  dans 
le  sens  vertical  et  peut  se  soulever  par  le  jeu  d'une  pédale  C,  que 
guide  une  glissière  de  forme  spéciale  D.  Lorsque,  les  boulons  de  fer- 
meture étant  renversés  (fig.  3)  le  couvercle  se  trouve  libéré  de  toute 
adhérence,  il  suffit  d'appuyer  sur  la  pédale  pour  permettre  de  dégager 
l'orifice  de  la  chaudière  par  la  rotation  du  bras  de  potence  d'un  quart 
de  cercle  à.  droite  ou  à  gauche. 

Indépendamment  de  sa  rotation  autour  de  Taxe  B,  le  couvercle  peut 
tourner  librement  autour  de  son  axe  propre,  grâce  à  un  mode  particu- 
lier de  suspension  à  l'extrémité  du  bras  de  potence  A.  Ce  mouvement 
est  indispensable  pour  qu'on  puisse  libérer  doucement  le  couvercle  des 
adhérences  fortuites  qu'occasionne  souvent  une  pression  énergique  du 
métal  sur  le  tore  de  caoutchouc. 

Le  régime  des  brûleurs,  pendant  le  temps  de  stéri- 
lisation, varie  comme  on  sait,  avec  le  mode  opératoire 
employé  (vapeur  stagnante  sous  pression,  vapeur  fluente 
avec  ou  sans  pression).  De  là,  pour  chaque  cas,  un 
réglage  approximatif  des  robinets  qui  laisse  une  incer- 
titude obligeant  à  une  surveillance  attentive  de  l'ap- 
pareil ;  un  oubli  momentané  peut  en  effet  compromettre 
le  résultat  d'une  opération  tout  entière.  On  a  essayé 
divers  systèmes  propres  à  compenser  le  défaut  d'ha- 
bilité ou  d'attention  du  personnel  chargé  de  la  ma- 
nœuvre de  ces  chaudières;  tels  sont  les  régulateurs  de 
gaz  en  fonction  de  la  température  ou  de  la  pression  à 
l'intérieur  de  l'autoclave,  les  avertisseurs  électriques, etc. 
Ces  additions  utiles  entraînent  en  général  un  surcroit 
notable  de  dépense. 

J'ai  obtenu  d'excellents  résultats  par  remploi  d'un  simple  robinet  à 
trois  voies,  à  réglage  précis,  pour  l'alimentation  totale  ou  partielle  des 
brûleurs.  Ce  robinet,  représenté  en  détail  dans  la  figure  4,  se  fixe  à  vo- 
on  té  sur  l'un  des  montants  du  b&ti.  (Dans  les  figures  1  et  2  on  Ta  re- 
présenté en  dehors  pour  ne  pas  surcharger  le  dessin.) 

Le  gaz,  arrivant  de  la  prise  par  le  tube  A  (fig.  4)  est  réparti,  par  une 
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clef  i  troi<  voist,  daai  les  brtnchet  de  aortie  C  at  B  qui  alimontent  U 
grands  et  la  petite  couronne.  Cette  clef,    manceuTrie   par  une  longue 
manette  K.  portant  à  son  eilrâmili  une   rii  à 
lambonr  diTiié   D,  peut  recoTuir  un  réglage  i 

très  prâcia  pai  la  butée  de  la  tis  contre  une  1 

•ailUa  Aie  T.  Cet  arrêt  correspond  à  une  posî-  ' 

tien  de>  Toie*  telle  que  la  petite  couronne  est 
•«□le  alimealée,  la  tIs  permettant  on  outre  de 
fixer  le  régime  de  ses  brûleurs  pour  une  tempé- 
rature  donnée.   Le  réglage,   effectué  une   fols  | 
pour  tontes  par  tâtonnement  pour  les  diTenes      , 
opéraUons  courantes  (100»  —  i05<  —  HO»  —      | 

115'  —  130*)  peut  être  représenté  par  un  chiffre      c 
du  tambour  dirUé  ;  on  remplace  do  la  sorte  par 
uke  simple  mise  en  coïncidence  de  deui  repères,      K 
Incertaine  manoeuTre  des  robinets  ordinaires       | 
des    brûleurs.    Les   Iroia  positions  (Bg.    I,    4      t 
et  !]  de  la  clef  correspondent  :  1°  au  débit  maxi- 
mum   des   deux    couronnes  (chauffage,   purge 
d'sir,  mise  en  pression);  2*  au  débit  réglé  de 

la  peUte  eoaronae  (stérilîsaUoo)  et  3>  a  l'extinc- 
tion (Tefroidissement  de  l'appareil).  La  manœu-    pj™   ^   _  Robinet  de 
Tre  du  gai  se  t  ait  donc  avec  rapidité  et   sA-         réglage  do  gaz. 
raté. 

En  résumé  ce  nouveau  modèle  d'autoclave,  d'un 
maniement  rapide  et  sûr,  peut  servir  C  de  poêle  k 
vapeur  [Robinet  de  vapeur  ouvert.  —  Stérilisations  à  100° 
et  au-dessous,  filtrations  à  chaud,  digestions,  etc.), 
2°  d'étuve  à  désinfection  &  vapeur  fluente  sous  pression 
[Robinet  de  vapeur  incomplètement  Jermi.  —  Stérilisation 
des  objets  de  pansement,  linges,  vêtements,  instruments 
de  chirurgie,  etc.,)  et  3"  d'autoclave  à  vapeur  stagnante 
sous  pression  [Robinet  de  vapeur  fermé.  —  Préparation 
de  milieux  de  culture,  de  solutions  médicamenteuses 
aseptiques,  etc.).  Enfin,  la  chambre  &  désinfecter,  mo- 
bile et  de  construction,  peu  conteuse,  peut  subir  toutes 
modifications  qu'on  jugerait  utiles  pour  l'approprier, 
le  cas  échéant,  à  certaines  opérations  non  prévues  dans 
la  pratique  courante  des  stérilisations. 
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Note  sur  une  altération  de  Veau  distillée  de  Laurier- 
Cerise  ;^8LT}i.  F.  Mâlméjâc,  pharnoacien  aide-major  (1). 

L*eau  de  Laurier-Cerise  examinée  était  conservée  dans 
un  flacon  de  verre  vert,  à  moitié  rempli,  bouché  au 
liège  et  exposé  à  la  lumière  diffuse. 

Cette  eau  ne  possède  plus  Todeur  caractéristique 
de  Teau  de  Laurier-Cerise.  Agitée  dans  un  flacon 
bouché,  elle  répand  une  odeur  désagréable  particulière 
rappelant  vaguement  le  moisi.  Elle  est  trouble  et  laisse 
déposer  un  précipité  floconneux  assez  abondant. 

Ce  pi*écipité  examiné  au  microscope  parait  constitué 
par  des  masses  formées  de  nombreux  filaments  enche- 
vêtrés émettant  de  tous  les  côtés  des  bâtonnets  rigides, 
à  contours  nets,  se  dichotomisant  assez  régulièrement. 
Les  extrémités  des  branches  ainsi  formées  sont  cons- 
tituées par  une  masse  ovoïde  très  réfringeante  sur- 
montée de  deux  petits  cônes  qui  formeront  sans  doute 
la  prochaine  dichotomie.  Nous  avons  pu  observer,  en 
allant  des  jeunes  branches  aux  plus  anciennes,  que 
ces  renflements  disparaissent  à  mesure  que  la  plante 
croît. 

Au  milieu  de  tous  ces  filaments  on  observe  aussi  des 
masses  tabulaires,  rosées,  d'apparence  cristalline,  inso- 
lubles dans  l'acide  acétique. 

L'eau  ainsi  examinée  qui  titrait  0^'"05  p.  100  d'acide 
cyanhydrique  lors  de  sa  réception,  n'en  renferme  plus 
aujourd'hui  que  0»'^008  p.  100. 

Ces  observations  ont  été  faites  plusieurs  fois  à 
24  heures  d'intervalle.  L'acide  cyanhydrique  a  été  dosé 
par  le  procédé  Buignet. 

Les  moyens  dont  nous  disposons  ne  nous  permettent 
pas  de  poursuivre  davantage  l'étude  de  cette  altération 
que  nous   ne  trouvons  signalée  dans  aucun  des  ou- 
vrages que  nous  avons  pu  consulter. 
»  ■ 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  2  février. 
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Sur  l'analyse   de   Veau   de  Jouke^   près  Dole   {Jura}; 

par  M.  Paul  Bourcet  [{^). 

Le  village  de  Jouhe,  qui  se  trouve  à  quatre  kilomètres 
environ  de  la  ville  de  Dôle,  possède  une  source  dont  les 
vertus  thérapeutiques  sont  1res  vantées  dans  la  région. 
Le  premier  rapport  fait  sur  cette  source  date  de  1710  et 
fut  écrit  par Vuilley,  apothicaire  à  Dôle;  en  1710  égale- 
ment Claude  Guillot  publia  un  :  c  Traité  sur  la  vertu 
minérale  des  eaux  de  Jouhe.  »  En  1740,  le  médecin 
Normand,deDôle,publiaun  petit  livre  à  présent  introu- 
vable :  Analyse  des  eaux  de  Jouhe^  proche  la  ville  de 
Dôle,  en  Franche- Comtii.  Le  10  août  1780  le  docteur 
Bouvier  adressa,  à  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris,  un  mémoire  en  forme  de  lettre  sur  le  môme  sujet, 
et  en  1809  fut  exécutée  par  Masson-Four,  pharmacien 
à  Auxonne,  la  seule  analyse  que  Ton  connaisse  de  ces 
eaux.  Cette  analyse  fort  incomplète  et  probablement 
inexacte  fut  reproduite  par  V Annuaire  des  eaux  de 
-Frawe?^  (1851-1854;  p.  648).  Comme  on  ne  connaissait, 
en  somme,  rien  de  précis  sur  la  qualité  et  la  richesse 
saline  de  ces  eaux,  j*en  ai  repris  l'analyse  dont  les  résul- 
tats font  l'objet  de  cette  note. 

La  source  se  trouve  dans  un  pré  voisin  du  village  de 
Jouhe,  à  peu  de  distance  de  la  route  d' Auxonne  à  Dôle, 
dans  un  vallon  marécageux,  sorte  de  tourbière  où  crois- 
sent en  abondance  des  roseaux  et  des  joncs.  Elle  affecte 
la  forme  d'un  orificecirculairedeOO'^dediamètre  environ; 
son  débit  ne  saurait  être  apprécié  car  le  sol,  qui  est 
extrêmement  poreux  s'en  imprègne  sans  lui  laisser  le 
temps  de  s^écouler.  L*eau  est  limpide  et  possède  une 
très  faible  odeur  sulfureuse;  sa  saveur  est  fade  et  légè- 
rement salée  (d'où  le  nom  de  :  Puits  delà  Muyre,  qu'on 
lui  donnait  autrefois).  Le  17  août  1899  sa  température 
était  +   12°7,    la  température  extérieure    étant    de 

(1)  Remis  à  la  Rédaction  le  12  février. 
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+  22°7",  et  sa  densité  de  i,0132  à  la  température  de  + 
12^7.  De  temps  en  temps  il  se  dégage  de  l'eau,  qui  est 
parfaitement  calme  et  sans  écoulement  apparent,  quel- 
ques bulles  gazeuses  formées  en  majeure  partie  d'acide 
carbonique  et  de  gaz  des  marais;  mais  ce  dégagement 
est  extrêmement  faible. 

Un  litre  d'eau  laisse  dégager,  quand  on  la  porte  à 
l'ébullition  29,2"  de  gaz  mesurés  à  760  et  à  15*.  Ces  gaz 
forment  un  mélange  qui  contient  pour  100  parties  en 
volume  : 

Acide  carbonique 29,35 

Oxygène 7,32 

Azote  .* 61,16 

Gaz  des  marais 2,i7 

et  une  trace  d'hydrogène  sulfuré. 

Cette  eau,  après  évaporation  et  dessiccation,  laisse  un 
résidu  pesant  2^'8347  dont  la  composition  est  la  suivante: 

Chlorure  de  sodium U%  3203 

Chlorure  de  magnésium 0      2396 

Bicarbonate  de  magnésie 0      0105 

Sulfate  de  calcium 0      9973 

Bicarbonate  de  chaux 0      2498 

Carbonate  de  fer 0      0004 

SUice 0      0097 

Iode Traces 

2Kr,  8476 

Malgré  l'opinion  locale,  cette  source  n'est  pas  sulfu- 
reuse,la  faible  odeur  d'hydrogène  sulfuré  qu'elle  possède 
provient  d'une  légère  décomposition  du  sulfate  de  cal- 
cium par  les  matières  organiques  au  milieu  desquelles 
elle  s'écoule.  L'eau  de  Jouhe  est,  en  somme  une  chlo- 
rurée-sodico-magnésienne  froide  et  assez  peu  minéra- 
lisée. 


Sur   la  composition  de  Vessence  de  santal   des  Indes-- 
Orientales;  par  M.  M.  ,Guerbkt  (1). 

L'essence  de  santal  des  Indes-orientales  est  fournie 
par  la  distillation  du  bois  du  santalum  album  (santa- 

(1)  Note  remise  le  15  féyrier. 
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lacées).  Elle  a  déjà  donné  lieu  à  de  nombreuses  re- 
cherches; mais  les  indications  fournies  par  les  auteurs 
qui  l'ont  étudiée  sont  souvent  contradictoires. 

D'après  M.  Ghapoteaut  (1)  elle  contiendrait  un  alcool 
de  formule  C***H"0,  que  Ton  a  appelé  santalol,  et  serait 
constituée,  pour  la  plus  grande  partie,  par  l'aldéhyde  cor- 
respondant G"^H^^O,que  signalent  également  MM.  Chap- 
mann  et  Burgess  (2),  sous  le  nom  de  santalal.  Ce  dernier 
composé,  traité  par  l'anhydride  phosphorique,  donnerait 
naissance  par  déshydratation  à  un  carbure  de  formule 
Qi5jp2^  C'est  la  seule  propriété  chimique  signalée  par 
les  auteurs  précédents  ;  elle  tend  à  faire  penser  que  sa 
fonction  est  plutôt  celle  d'un  alcool  que  celle  d'un  al- 
déhyde. 

Tel  était  l'état  de  la  question,  lorsque  j'ai  entrepris 
mes  recherches,  que  j'ai  dû  interrompre  pendant  toute 
une  année,  et  j'ai  été  devancé,  par  MM.  Soden  et 
Millier  (3),  dans  la  publication  des  premiers  résultats 
que  j'avais  obtenus. 

Ces  savants  n'ont  pas  trouvé  d'aldéhyde  dans  l'es- 
sence de  santal,  mais  ils  en  ont  extrait  le  santalol 
QisjjMQ^  qui  serait  constitué,  d'après  eux,  par  un  mé- 
lange d'alcools  isomériques  et  lévogyres,  mais  de  pou- 
voirs rotatoires  différents.  Ces  alcools  formeraient  en- 
viron les  90  centièmes  de  l'essence  de  santal. 

De  plus,  ils  ont  isolé  de  cette  essence  un  carbure 
sesquiterpènique  le  aantalène  C*^H**  bouillant,  à 
261** — 262**  ;  enfin,  ils  y  ont  signalé  la  présence  probable 
d'un  certain  nombre  de  corps,  qu'ils  n'ont  pas  analysés. 
Leurs  résultats  concordent  avec  ceux  des  travaux  ef- 
fectués par  les  chimistes  de  la  maison  Schimmel(4). 

Mes  recherches,  dont  j'ai  déjà  publié  un  résumé  (5), 

(4)  CHAPÛTE4UT.  Bulletin  de  la  Soc.   chim    de   Paris,    t.    XXXVII, 
p.  303. 

(2)  Chapmann  et  Buboess.  Proceed,  of  ihe  chem.  Soc,  t.  XII, 
p.  UO. 

(3)  SoDKN  et  MuL^BR.  Pharmaceutische  Zeitung,  t.  XLIV,  p.  258. 

(4)  Schimmel  Geschâfl  berichte,  avril  1899. 

(5)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences^  t.  CXXX,  p.  il7. 
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confirment  la  nature  complexe  du  santalol,  elles  m'ont 
permis,  en  outre,  d'isoler  à  l'état  de  pureté  la  plus 
grande  partie  des  corps  qui  composent  l'essence  de 
santal,  et  dont  la  plupart  n'ont  pas  encore  été  décrib« 

L'essence  de  santal  que  j'ai  étudiée  a  été  préparée  en 
distillant  avec  de  l'eau  la  sciure  de  bois  de  santal  de 
Bombay.  Elle  est  limpide,  à  peine  colorée  en  jaune,  de 
consistance  huileuse,  sa  densité  à  O^est  égale  à  0,%84, 
et  son  pouvoir  rotatoire  à  ol^= — 21**,16. 

Elle  ne  contientni  bases,  ni  acides  libres,  et  renferme 
une  quantité  d'éthers  telle  que  1  gramme  d'essence  né- 
cessite 0,007  milligrammes  de  potasse  KOH  pour  leur 
saponification. 

La  proportion  d'alcool  qu'elle  contient,  évaluée  en 
santalol  C"H"0  par  la  méthode  de  M.  Parry  (1),  s'élève 
à  90%  1  p. 100. 

Pour  isoler  les  difTérents  corps  qui  la  composent,  on 
saponifie  par  la  potasse  alcoolique  les  éthers  qu'elle 
renferme,  en  maintenant  au  bain-marie  bouillant  pen- 
dant une  heure  un  mélange  de  S  kilos  d'essence  avec 
200^'  de  potasse  caustique,  dissous  dans  BOO*""  d'alcool 
à  90\ 

Le  mélange  est  ensuite  lavé  à  l'eau  à  plusieurs  re- 
prises pour  enlever  la  totalité  de  l'alcali,  et  Ton  re- 
cueille les  solutions  alcalines,  qui  serviront  à  la 
recherche  des  acides  que  renfermait,  à  l'état  d'éther, 
l'essence  de  santal. 

Le  produit  de  la  saponification,  ainsi  lavé,  est  des- 
séché sur  le  carbonate  de  potasse,  puis  soumis  à  la  dis- 
tillation fractionnée  sous  pression  réduite. 

La  séparation  des  divers  composés  qu'il  renferme 
exige  un  très  grand  nombre  de  rectifications  successives, 
avec  l'aide  d'un  tube  Le  Bel  Henninger,  &  cinq  boules. 
Après  quatre  de  ces  rectifications,  on  arrive  à  le  séparer 
en  deux  groupes  de  fractions.  Les  fractions  du  premier 
groupe  renferment  surtout  des  carbures;  elles  passent 


(I)  Parry.  Pharmaceuiical  journal,  t.  LV,  p.  118. 
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à  la  distillation  entre  ilO""  et  ISO""  sous  38  millimètres 
de  pression.  Les  fractions  du  second  groupe  sont  princi- 
palement constituées  par  des  alcools  ;  elles  distillent  de 
180^  à  200''  soiis  la  même  pression.  Le  résidu  de  la  dis- 
tillation est  résineux;  il  a  la  consistance  et  Taspect  d'un 
miel  épais  et  de  couleur  jaune  brun. 

Le  groupe  renfermant  les  carbures  est  fractionné  de 
nouveau  un  grand  nombre  de  fois,  d'abord  sous  pression 
réduite,  puis  sous  la  pression  atmosphérique.  On  rec- 
tifie enfin,  sur  le  sodium,  les  fractions  principales  et 
Ton  arrive  à  en  séparer  deux  carbures  isomères  bouil- 
lant :  le  premier  à  252«-252%5,  le  second  à  261^-262% 
que  je  désignerai  par  les  noms  de  santalène  a  et  santa- 
lène^. 

Los  fractions,  qui  passent  à  la  distillation  avant  le 
santalène  a,  paraissent  renfermer  un  carbure  bouillant 
entre  130**  et  140*  et  un  produit  oxygéné  distillant  de 
210**  à  220**.  Ces  premières  fractions  ont  une  odeur  très 
agréable  et  très  puissante.  C'est  à  elles  surtout  que 
paraît  due  l'odeur  de  l'essence  de  santal  ;  mais  elles  sont 
si  peu  abondantes  (0,20  à  0,30  p.  100),  que  je  n'ai  pu  en 
déterminer  exactement  la  nature. 

Les  fractions,  distillant  de  180°  à  200**  sous  38"™ 
de  pression,  renferment  des  alcools,  dont  la  propor- 
tion, évaluée  en  santalol  C'^ff'O  par  le  procédé 
Parry  [loc,  cit.),  équivaut  aux  97  centièmes  du  pro- 
duit. 

Pour  séparer  ces  alcools  des  composés  qui  s'y  trou- 
vent mélangés,  on  emploie  la  méthode  indiquée  par 
M.  Haller,  pour  l'extraction  des  alcools  terpéniques  (1). 
On  chauffe  le  mélange  à  120**  pendant  deux  heures  avec 
la  quantité  théorique  d'anhydride  phtalique,  qui  trans- 
forme les  alcools  en  éthers  phtaliques  acides.  Le|produit 
est  alors  traité  à  froid  par  une  dissolution  de  carbonate 
de  soude,  dans  laquelle  il  se  dissout  tout  entier,  sauf  la 


(1)  IIallbr.  Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  Sciences,  t.  CVIII, 
p.  1308  et  t.  CXXII,  p.  865. 
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petite    quantité    d'anhydride   phtalique    qui  n'a  pas 
réagi. 

La  liqueur  obtenue  renferme  alors,  non  seulement 
les  sels  de  soude  des  éthers  acides,  mais  encore  les 
composés  qui  se  trouvaient  mélangés  aux  alcools  dans 
le  produit  primitif.  On  se  débarrasse  de  ces  composés 
en  agitant  la  solution  aqueuse  avec  de  Téther  qui  les 
dissout.  Ce  traitement  à  Téther  doit  être  très  prolongé 
et  poursuivi  tant  que  Téther  de  lavage  abandonne  un 
résidu  à  l'évaporation. 

On  fait  alors  bouillir  à  reflux  la  dissolution  aqueuse 
avec  un  excès  de  soude  qui  saponifie  les  éthers  acides 
et  met  les  alcools  en  liberté.  Enfin,  ceux-ci  sont  lavés, 
desséchés  sur  le  carbonate  de  potasse  et  soumis  à  la 
distillation  fractionnée  sous  pression  réduite. 

On  obtient  ainsi  un  liquide  huileux,  incolore,  dis- 
tillant de  183*  à  197°  sous  37"°*  de  pression,  que  je  n'ai 
pas  encore  pu  séparer  en  fractions  ayant  un  point  fixe 
d'ébuUition.  Ces  diverses  fractions  n'ont  pas  d'ailleurs 
le  même  pouvoir  rotatoire  qui  varie  de  —  9°.4  à —  25*3. 
Il  est  donc  probable  que  la  partie  alcoolique  de  l'es- 
sence de  santal  que  l'on  a  désignée  jusqu'ici  sous  le 
nom  de  santalol  est  un  mélange  de  deux  alcools  de 
pouvoirs  rotatoires  différents,  correspondant  aux  san- 
talènes  a  et  3»  dont  les  pouvoirs  rotatoires  respectifs 
sont  aD  =—  13°.98  et  —  28°,55. 

Traitement  de  la  solution  alcaline  renfermant  les  acides 
de  l'essence  de  santaL  —  Cette  dissolution  provient, 
conime  il  est  dit  plus  haut,  de  la  saponification  des 
éthers  contenus  dans  l'essence.  On  la  neutralise  par 
l'acide  sulfurique.et  on  la  lave  à  deux  reprises  avec  de 
l'éther;  on  l'additionne  ensuite  d'un  grand*  excès 
d'acide  sulfurique,  et  l'on  sépare  les  acides  insolubles 
qui  viennent  surnager  sous  forme  d'un  composé  pois- 
seux. 

Pour  isoler  les  acides  solubles,  on  distille  à  la  vapeur 
la  solution  aqueuse  tant  que  le  liquide  distillé  est 
acide  au  tournesol   et  Ton  constate  que  celui-ci  ren- 


r^ 
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ferme  exclusivement  les  acides  acétique  et/ormiguey 
ce  dernier  en  très  faible  proportion.  Un  titrage  acidi- 
métrique  montre  que  les  5  kilos  d'essence  de  santal  en 
expérience  fournissent  une  quantité  de  ces  acides 
équivalente  à  3^'80  d'acide  acétique. 

Le  produit  poisseux  contenant  les  acides  insolubles 
est  lavé  à  Teau,  puis  distillé  à  la  vapeur  qui  entraine 
un  composé  solide,  blanc;  que  l'on  purifie  par  plusieurs 
cristallisations  dans  l'ulcool  à  90^.  Il  fond  alors  à  i^V 
et  présente  les  caractères  d*un  acide  monobasique  de 
formule  C*^H**0*  (G  p.  100  trouvé  72,32,  calculé  72,29; 
H  p.lOO  trouvé  8,69,  calculé  8,43).  Je  l'appellerai  acide 
térésantalique.  Son  sel  d'argent  renferme  39,30  p.  100 
d'argent,  le  poids  de  métal  correspondant  à  la  formule 
C«*»H*»Ag02  étant  39,56. 

Le  résidu  de  la  distillation  à  la  vapeur  est  joint  aux 
eaux  mères  de  la  cristallisation  de  Tacide  térésantalique, 
il  est  surtout  constitué  par  un  acide  monobasique  defor- 
mule  C*^H**0%  que  je  nommerai  acerf^5an^a%M^  (C  p.  100 
trouvé  76,01,  calculé  76,27;  H  p.  100  trouvé  10,  calculé 
10,17).  On  l'isole  au  moyen  d'une  dissolution  saturée 
de  carbonate  d'ammoniaque  dans  lequel  il  est  insoluble 
et  qui  dissout,  au  contraire,  l'acide  térésantalique.  Pour 
le  purifier,  on  profite  delà  propriété  qu'il  possède  d'être 
précipité  de  ses  solutions  alcalines  par  un  courant 
prolongé  d'acide  carbonique.  Enfin  on  le  distille  sous 
pression  réduite  :  il  bout  à  210<'-212^  sous  20"'*  de 
pression.  C'est  un  acide  monobasique,  comme  le  montre 
l'analyse  de  son  sel  d'argent  C*°H"AgO*  (Ag  p.  100 
trouvé  30,2,  calculé  30,6). 

En  dehors  des  composés  déjà  signalés,  l'essence  de 
santal  renferme  encore  un  aldéhyde  le  santalal  G^^H'^0, 
que  j'ai  isolé  en  préparant  d'abord  sa  semicarbazone 
suivant  le  procédé  indiqué  par  MM.  Tiemann  et  Krii- 
ger,  (1). 

On  verse  10  grammes  de  chlorhydrate  de  semicar- 

(1)  TiSMANN  et  KrUobr.  Ber^  der  deutsch.  chem.  gess.t  t.  XXVUI, 
p.  1134. 

Joiim.  de  Pharm,  et  de  Chim.  6*  steis,  t.  XI.  (1"  mars  1900.1  16 
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bazide  pulvérisé  dans  de  l'acide  acétique,  teoaDt  en 
dissolution  la  quantité  équivalente  d'acétate  de  soude, 
soit  42  grammes.  On  abandonne  le  mélange  à  lui- 
même,  pendan  t  vingt-quatre  heures  à  la  température 
ordinaire,  en  l'agitant  de  temps  en  temps,  afin  de 
transformer  complètement  en  acétate  le  chlorhydrate 
de  semicarbazide  ;  il  se  dépose  en  même  temps  du  chlo- 
rure de  sodium.  On  ajoute  alors  100  grammes  d'es- 
sence de  santal  et  on  laisse  réagir  pendant  trois  jours 
à  la  température  ordinaire.  Le  mélange  est  alors  étendu 
de  vingt  fois  son  volume  d'eau,  puis  agité  avec  de 
l'éther  qui  dissout  la  semicarbazone  formée,  en  même 
temps  que  la  partie  de  l'essence  de  santal  non  combinée. 
On  sépare  la  solution  éthérée,  on  la  lave  à  plusieurs 
reprises,  d'abord  avec  de  l'eau,  puis  avec  une  dissolu- 
tion étendue  de  carbonate  de  soude  ;  enfin  on  l'éva- 
poré. 

La  semicarbazone  se  dépose  en  petits  cristaux  que 
l'on  purifie  en  les  faisant  cristalliser  dans  Talcool  à  90% 
qui  les  dissout  beaucoup  mieux  à  chaud  qu*à  froid.  Les 
100  grammes  d'essence  de  santal  m'ont  ainsi  donné 
3 ,50  de  semicarbazone  C"H**=  Az  —  AzH  —  CO  —  AzH* 
(Az  p.  .100  trouvé  15,25,  calculé  15,17). 

Cette  semicarbazone  est  décomposée  par  l'acide  chlor- 
hydrique  concentré,  déjà  à  la  température  ordinaire, 
mais  mieux  vers  50",  en  régénérant  le  santalal  C"H**0 
(C  trouvé  81 ,60,  calculé  81,81  ;  H  trouvé  10,89,  calculé 
10,91). 

En  résumé,  j'ai  pu  isoler  de  l'essence  de  santal  les 
composés  définis  suivants  : 

1*  Deux  carbures  sesquiterpéniquos  C*^H*^  :  les  san-- 
ialènes  a  et  3«  liquides  huileux,  incolores,  d'odeur 
faible,  de  saveur  douce  puis  brûlante.  Leur  dissolution 
dans  le  chloroforme,  agitée  avec  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique,  devient  rouge  groseille  au  bout  de 
quelques  minutes. 

Le  santalène  x  bout  à  252'— 252''5;  sa  densité  à 
©•  est  0,9134.  Il  est  lévogyre  «0=—  13*98. 
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Le  mntalène  ^bout  à  261''  —  262''  ;  sa  densité  à  O**  est 
0,9139  et  son  pouvoir  rotatoire  an  =  —  28'55. 

2^  Un  mélange  d'alcools  sesquiterpéniques  corres- 
pondant  vraisemblablement  aux  carbures  précédents. 
Ce  seraient  les  satUalols  a  et  ^  dont  Tétude  n'est  pas 
terminée. 

3*  Un  aldéhyde  de  formule  r/»H**0,  le  santalal,  li- 
quide incolore,  huileux,  d'odeur  forte  et  comme  poivrée 
bouillant  à  180'*  sous  40""  de  pression. 

Sa  semicarbazone  se  présente  eu  petites  aiguilles 
fondant  à  212**,  peu  solubtes  dans  Téther  ordinaire,  dans 
Tétber  de  pétrole  et  dans  Talcool  froid,  beaucoup  plus 
solubles  dans  Talcool  bouillant. 

Oxydé  par  l'acide  chromique  en  solution  acétique,  il 
se  transforme  partiellement  en  un  acide  monobasique 
qui  présente  toutes  les  propriétés  de  l'acide  santa- 
lique  C**H'**0'.  Chauffé  en  présence  de  l'anhydride 
phosphorique,  il  se  rénifie  et  ne  donne  lieu  à  la  forma- 
tion d'aucun  carbure. 

Ce  composé  est  donc  bien  différent  de  celui  auquel 
MM.  Chapoteaut  et  Burgess  {loc.  cit.)  ont  attribué  Ic^ 
même  formule  C*^H'^0,et  ilest  problable  que  ces  savants 
ont  eu  entre  les  mains  non  pas  un  aldéhyde,  mais  un 
alcool . 

i**  Un  acide  de  formule  C**H**0*,  Vacide  santcUigtie^ 
liquide,  visqueux,  incolore,  bouillant  à  210''-2i2''  sous 
20""".  de  pression,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  solu- 
tions concentrées  de  carbonate  d'ammoniaque,  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme. 

C'est  un  acide  faible,  de  propriétés  analogues  k  celles 
que  j'ai  décrites  pour  l'acide  campholique  (1]  :  l'acide 
carbonique  le  précipite,  en  effet,  de  ses  solutions  alca- 
lines et  sa  dissolution  dans  l'ammoniaque,  exposée  h 
l'air,  perd  peu  à  peu  son  ammoniaque,  tandis  que  l'acide 
se  précipite. 
Les  santalates  de  potasse  et  de  soude  se  présentent 

(1)  QuuiBBT.  Ann,  de  cfiim,  et  pkys,  (5<>  série),  t.  XIV,  p.  11  ot  IIH. 
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en  masses  confusément  cristalines.  Le  sel  de  baryle  est 
peu  soluble  dans  l'eau  ;  il  cristallise  en  fines  aiguilles  de 
sa  solution  dans  Talcool  à  60"".  Le  sel  de  chaux  est  assez 
soluble  dans  l'eau,  il  se  dépose  de  ses  solutions  aqueuses 
en  croûtes  critallines.  Le  sel  d'argent  cristallise  de  ses 
solutions  dans  l'alcool  à  60^  en  lamelles  incolores,  inso- 
lubles dans  Teau. 

S**  Un  acide  de  formule  C*®H**0*  Vacide  térésantalique 
que  l'on  obtient,  par  refroidissement,  de  sa  solution 
alcoolique,  en  gros  cristaux  prismatiques  incolores, 
fondant  à  457^  Il  bout  à  183*»  sous  28"»  de  pression. 

Son  sel  de  potasse  est  en  masses  cristallines  d'aspect 
nacré.  Son  sel  de  chaux,  obtenu  en  précipitant  à  l'ébul- 
lition  par  la  chlorure  de  calcium  la  dissolution  de  son 
sel  de  potasse,  est  en  petits  cristaux  répondant  à  la  for- 
mule (C*«H*'0^)«Ca  +  2  H^O  (H*0  p.  100  trouvée  8,  3. 
calculée  8,  8.) 

6*"  Enfin,  les  parties  les  plus  volatiles  de  l'essence  de 
santal  renferment  des  composés  très-odorants,  que  je 
n'ai  pas  pu  obtenir  à  l'état  de  pureté.  Bien  qu'ils  s'y 
trouvent  en  très  petite  quantité,  c'est  surtout  à  leur  pré- 
sence que  cette  essence  doit  son  odeur. 

Il  résulte  de  mes  expériences  que  la  composition  de 
l'essence  de  santal  peut  être  représentée  approximati- 
vement de  la  façon  suivante  : 

Santalënes  a  et  p (50 

Santalols  a  et  ^ 800 

Santalal » 30 

Acides  à  l'éial  d*éiliors  (l'onnique,  acciiquc,  banialique,  tCLcsau* 

Uliquc) 30 

Produits  indéterminés  très  odorants,  bouillant  do  130**  à  220^.. .  3 
Produits  indéterminés  bouillant  vers  320»  et  au-dessus  (carbures, 

alcools,  éthers  oxydas,  produits  résineux 17 

l.OUO 

Je  poursuis  en  ce  moment  l'étude  des  santalènes  et  des 
santalols. 


r 
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REVUES 


Pharmacie. 


Recherches  sur  les  principes  immédiats  du  Cousso  ; 
par  MM.  J.  Kondakov  et  N.  Schatz  (l).  —  Wittstein  est 
le  premier  qui  ait  étudié  les  fleurs  de  Cousso  au  point 
de  vue  chimique.  Depuis  ses  recherches  qui  datent  de 
4839,  et  dont  les  principaux  résultats  sont  encore  con- 
signés dans  l'analyse  que  Ton  trouve  dans  les  traités,  de 
nombreux  travaux  ont  été  fails  pour  isoler  le  principe 
actif  que  Ton  supposait  exister  dans  cette  drogue,  et  que 
Wittstein  avait  cherché,  lui-même,  mais  sans  succès. 

Ces  travaux  ont  abouti  à  quelques  résultats  intéres- 
sants et,  en  particulier,  à  la  séparation  de  composés 
qu'il  est  d'abord  nécessaire  de  définir.  Ce  sont  les  sui- 
vants : 

Coussine  ou  taeniine.  —  Composé  amorphe,  de  cou- 
leur jaune-foncé,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool,  les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins.  La  cous- 
sine a  été  découverte  en  1838,  presque  en  même  temps, 
par  Pavesi  et  par  Vée.Ces  deux  chimistes  la  préparaient 
en  s'appuyant  sur  la  propriété  qu'elle  possède  de.  se 
combiner  avec  la  chaux  et  les  alcalis,  pour  donner  un 
composé  soluble  dans  Teau  et  décomposable  par  addi- 
tion d'aijide  acétique. 

La  coussine  a  été  étudiée  en  1839  parBedall  qui  lui  a 
attribué  la  formule  :  C"H^*0\ 

Cosine.  —  Substance  cristallisée,  mise  en  vente  par 
la  maison  Merck  vers  1870,  sans  indication  du  procédé 
de  préparation.  Mais  en  1874,  Fluckiger  et  Buri  ont 
réussi  à  la  retirer  de  la  coussine  par  purification  à  l'aide 
de  Tacide  acétique  cristallisable  employé  comme  dissol- 
vant. La  cosine  a  été  étudiée  également  par  Liotard 

(1)  Untersuchung*  der    Bcstandteile    von   Flores   Kusso  ;  Arch,  der 
Pharmazie  [3|,  XXXVII,  p.  481,  1899. 
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(1888),  par  Bédall  (1889),  par  Levin  (1892),  par  Leîch- 
senring  (1894),  par  Daccomo  et  Malagnini  (1897).  Elle 
est  indiquée  comme  un  corps  cristallisé,  de  couleur 
jaune  soufre,  fusible  à  148**,  soluble  dans  l'alcool,  don-* 
nant  de  Tacide  isobutyrique  et  un  composé  rouge 
amorphe,  lorsqu'on  le  traite  par  Tacide  sulfurique  à 
15  p.  100  (Fluckiger  et  Buri).  Formule  :  C'H^O*'* 
(Flûckiger  et  Buri)  ;  C"H"0"  (Leichsenring). 

D'après  Daccomo  et  Malagnini,  la  cosine  de  Merck  ne 
serait  pas  une  espèce  chimique,  mais  un  mélange  de 
deux  corps  :  l'un  fondant  à  IGl""  auquel  ils  conservent 
le  nom  de  cosine^  el  l'autre  fondant  à  105*^-1 11*.  Au  pre- 
mier ils  attribuent  la  formule  C"H"0\ 

Là  cosine  serait  sans  action  ténifuge. 

Cosotoxine.  —  Produit  amorphe,  retiré  par  Leichsen- 
ring de  l'extrait  éthéré  de  fleurs  de  Cousso  ;  ce  serait 
le  principe  actif  de  cette  drogue.  Poudre  jaune,  fusible 
à  80%  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  Talcool,  dans 
les  solutions  d'alcalis  et  de  carbonates  alcalins.  For- 
mule :  C«•H'*0*^ 

Traitée  à  chaud  par  une  solution  concentrée  d'hy- 
drate de  baryte,  la  cosotoxine  donne  un  composé  bary- 
tique  qui,  additionné  d'acide,  acétique,  se  décompose 
avec  mise  en  liberté  de  cosine  qu'on  peut  ensuite  obte- 
nir à  l'état  cristallisé. 

Leichsenring  conclut  de  ce  dernier  fait  que  la  cosine 
ne  préexiste  pas  dans  les  fleurs  de  Cousso,  mais  se 
forme  durant  les  traitements  que  l'on  fait  subir  à  ces 
fleurs  pour  la  préparer. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'il  règne  encore  bien 
des  incertitudes  sur  les  principes  immédiats  que  l'on 
peut  retirer  du  Cousso  :  notamment  sur  leur  composi- 
tion et  sur  la  question  de  savoir  si  le  principe  actif 
de  la  drogue  fait  partie  des  corps  étudiés  jusqu'à  ce 
jour. 

C'est  pour  essayer  de  mettre  un  peu  de  clarté  dans  ce 
sujet  que  MM.  Kondakov  et  Schatz  ont  entrepris  le  tra- 
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vaîl  de  revisioD  très  long  et  très  important  que  nous 
allons  résumer  : 

1*  Sur  la  causêine.  —  Les  auteurs  Tout  préparée  en 
traitant^d'après  la  méthode  connue,  les  fleurs  de  Cousso 
(panicules  femelles  ou  Cousso  rouge)  par  un  mélange 
composé  de  15  parties  d'alcool  à  90*",  15  parties  d'eau  et 
2  parties  de  chaux . 

Produit  obtenu  :  matière  entièrement  amorphe  ; 
insoluble  dans  Teau,  partiellement  soluble  dans  le 
chloroforme  et  les  carbonates  alcalins,  facilement 
soluble  dans  Talcool,  Téther,  Tacide  acétique  et  les 
alcalis;  donnant  une  solution  rouge  quand  on  la  traite 
par  l'acide  sulfurique  concentré  ou  par  une  solution 
alcoolique  de  perchlorure  de  fer  ;  réduisant  la  liqueur 
de  Fehling. 

2*  Sur  la  cosine.  —  Les  auteurs  ont  obtenu  la  cosine 
cristallisée  en  dissolvant  la  coussine  dans  l'acide  acé- 
tique cristallisable  froid  et  en  abandonnant  la  solution 
décantée  à  la  température  ordinaire.  Au  bout  de  une  ou 
deux  semaines,  on  trouve  au  fond  du  liquide  un  dépôt 
qui  est  la  cosine. 

On  arrive  au  même  résultat  en  abandonnant  au  repos» 
pendant  longtemps,  une  solution  alcoolique  de  cous- 
sine. 

La  cosine  ainsi  obtenue  présente  bien  les  propriétés 
qu'on  lui  attribuait  :  elle  fond  à  148*";  elle  est  inodore, 
insipide;  elle  est  insoluble  dans  l'eau;  peu  soluble  à 
froid,  mais  facilement  soluble  à  chaud  dans  l'alcool; 
soluble  dans  l'éther,  le  benzol,  le  sulfure  de  carbone, 
Tacétone,  le  toluol,  l'acide  acétique  et  les  alcalis.  Elle 
ne  se  dissout  dans  les  carbonates  alcalins  qu'à  l'aide  de 
la  chaleur. 

Traitée  à  froid  par  l'acide  sulfurique  concentré,  elle 
donne  une  solution  jaune  qui  passe  au  rouge  sang  en 
quarante  heures.  A  chaud  la  coloration  rouge  se  pr<>- 
doit  de  suite.  La  solution  alcoolique  de  cosine  devient 
rouge  également  par  addition  de  perchlorure  de  fer.  La 
cosine  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling. 
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La  cosine  cristallisée  est  susceptible  de  se  transformer 
en  un  produit  amorphe  sous  Tinduence  de  certains  trai- 
tements. Ainsi,  si  on  la  dissout  dans  une  liqueur  alca- 
line, et  si  on  neutralise  avec  une  solution  d'acide  phos- 
phorique  à  10  p.  100,  il  se  dépose  des  flocons  d'une 
matière  amorphe  qui,  après  lavage  et  dessiccation,  fond 
à  142^ 

On  peut  encore  obtenir  cette  matière  amorphe  en 
dissolvant  la  cosine  cristallisée  dans  unesolufion  d'hy- 
drate de  baryte  à  5  p.  100  et  précipitant  la  baryte  par 
un  courant  d'acide  carbonique.  La  matière  amorphe  se 
dépose  en  même  temps  que  le  carbonate  de  baryte;  en 
ajoutant  de  l'acide  acétique,  le  carbonate  est  dissous. 

L'analyse  élémentaire  de  la  cosine  cristallisée  et  la 
détermination  de  son  poids  moléculaire  par  la  méthode 
de  Raoul t  conduisent  à  Tune  des  deux  formules  sui- 
vantes :  C^H'^O^  ou  C"H"0\  Il  en  est  de  même  pour 
la  matière  amorphe. 

Les  auteurs  en  tirent  la  conclusion  que  cette  der- 
nière et  la  cosine  cristallisée  sont  une  même  substance 
sous  deux  modifications  diiîérentcs.Ily  aurait  donc  une 
cosine  cristallisée  et  une  cosine  amorphe  comme  il  existe 
un  acide  silicique  cristallisé  et  un  acide  silicique 
amorphe.  La  cosine  amorphe  présente  d'ailleurs  toutes 
les  réactions  de  la  cosine  cristallisée. 

3"*  Sur  la  cosotoxine,  —  Comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
la  cosotoxine  a  été  obtenue  par  Leichsenringen  partant 
de  l'extrait  éthéré  de  Cousso. 

Kondakov  et  Schatz,  tout  en  suivant  dans  leur  en- 
semble les  indications  de  ce  chimiste,  ont  cependant 
apporté  quelques  modifications  à  son  procédé.  Cela 
nous  oblige  à  exposer  avec  détails  leurs  opérations. 

Ils  ont  tenu  à  préparer  eux-mêmes  leur  extrait 
éthéré,  ce  que  n'avait  pas  fait  Leichsenring  qui  le  tenait 
de  la  Maison  Merck. Pour  cela,  ils  ont  fait  macérer  pen- 
dant 15  jours,  à  la  température  ordinaire,  une  partie 
de  fleurs  de  Cousso,  débarrassées  des  pédoncules,  avec 
5  parties  d'élher.  Le  liquide  ainsi  obtenu  était  de  cou- 
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leur  verte  et  renfermait  4,7  p.  100  de  matières  fixes 
(substance  desséchée  à  ilO"*).  Après  distillation  de 
l'éther  et  concentration  du  résidu,  celui-ci  a  été  épuisé 
par  l'éther  de  pétrole  chaud.  On  a  distillé  la  solution  et 
traité  le  nouveau  résidu  par  Talcool  chaud.  Après 
refroidissement,  pendant  lequel  s'est  séparée  une 
matière  à  apparence  de  cire,  on  a  retiré  l'alcool  par 
distillation.  La  matière  restante  a  été  alors  dissoute 
dans  de  l'éther  de  pétrole  ;  après  quoi  on  a  agité  le 
liquide  éthéré  avec  une  solution  aqueuse  de  carbonate 
de  soude.  La  coâotoxine  est  passée  ainsi  dans  la  liqueur 
alcaline,  tandis  que  les  matières  résineuses  sont  restées 
en  solution  dans  Téther  de  pétrole.  Enfin,  on  a  soutiré 
la  partie  aqueuse  et  précipité  la  cosotoxine  par  addi- 
tion d'acide  phosphorique  dilué.  (Rendement  :  6  par- 
ties pour  100  parties  d'extrait  sec.) 

La  cosotoxine  ainsi  préparée  est  un  produit  amorphe, 
fondant  à  76",  toxique  (une  dose  de  (fi'Ol  peut  tuer  une 
grenouille  en  une  heure);  soluble  dans  les  alcalis  et  les 
carbonates  alcalis  ;  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  sul- 
fure de  carbone,  le  chloroforme,  le  benzol  et  l'acide 
acétique. Elle  se  sépare  toujours  à  l'état  amorphe  de  ses 
dissolutions.  Sa  solution  additionnée  de  perchlorure  de 
fer,  devient  rouge  foncé. 

Sa  composition  élémentaire  et  son  poids  moléculaire, 
déterminé  par  la  méthode  de  Raoult  répondent  à  la 
formule  :  C^H'^O*.  Traitée  par  une  solution  d'hydrate 
de  baryte  à  5  p.  100,  elle  est  décomposée;  il  se  forme 
une  matière  volatile  à  odeur  d'acroléïne,  de  la  cosine 
cristallisée  et  un  acide  butyrique  mélangé  à  un  autre 
acide  qui  n'a  pu  être  déterminé. 

On  voit  que  les  recherches  de  Kondakov  et  Schatz 
confirment, dans  leurs  grandes  lignes^les  recherches  de 
Leichsenring  ;  mais  il  reste  toujours  à  savoir  si  la  coso- 
toxine est  bien  le  principe  actif  spécifique  du  Gousso; 
car  si  cette  substance  agit  comme  toxique  sur  les  gre- 
nouilles, cela  ne  prouve  pas  qu'elle  possède  des  pro- 
priétés ténifuges.  Em.  B. 
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Sur  l'antipeptone;  par  M.  Siegfried  (1).  —  L'auteur 
ayant  remarqué  que  l'acide  carnique,  qu'il  a  retiré  de 
la  carniferrine,  jouit  de  propriétés  tout  à  fait  analogues 
à  celles  de  l'antipeptone  de  Kuhne»  tente  d'identifier 
ces  deux  produits.  Pour  lui^  l'antipeptone  est  un  des 
produits  ultimes  de  la  digestion  trypsique.  Elle  donne 
la  réaction  du  biuret,  n'est  pas  précipitable  par  le  sulfate 
d'ammoniaque,  et  ne  contient  pas  de  soufre.  Cet  avis  est 
partagé  par  Balke  (2),  qui  a  obtenu,  avec  une  anti- 
peptone  purifiée  par  Talcool,  des  sels  ayant  la  même 
teneur  en  métal  que  ceux  de  Tacide  carnique.  Mais 
Kutscher  pense,  au  contraire,  que  l'antipeptone  est  un 
mélange,  car  il  en  a  retiré  des  bases  hexoniques,  et  des 
acides  amidés  ;  à  quoi  Siegfried  répond  que  le  produit 
préparé  par  Kutscher  était  de  l'antipeptone  impure;  le 
rendement  considérable  obtenu  par  cet  auteur  le  prou- 
verait. 

Siegfried  s'est  appliqué  à  préparer  une  anti  peptone 
pure,  contenant  aussi  peu  de  cendres  et  de  soufre  que 
possible.  Il  s'adresse  aux  méthodes  suivantes  : 

1**  Purification  par  V alcool.  —  Le  liquide  provenant 
d'une  digestion  trypsique  de  fibrine  poursuivie  14  jours 
à  40*",  est  concentré,  et  on  en  sépare  les  corps  qui  ont 
cristallisé  par  repos.  Après  dilution,  on  précipite  les 
albumoses  par  le  sulfate  d'ammoniaque  à  saturation,  et 
le  liquide  restant,  débarrassé  du  sulfate  d'ammoniaque 
par  la  baryte,  est  versé  lentement  dans  l'alcool  à  96* 
bouillant.  Le  précipité  obtenu,  repris  par  l'eau,  est 
traité  à  nouveau  par  l'alcool  absolu  bouillant.  Après  un 
nouveau  traitement  alcoolique,  on  lave  à  l'alcool  et  à 
Téther  et  on  fait  sécher. 

Cette  antipeptone  contenait  0,14  p.  100  de  S.  Son  sel 
de  zinc  contenait  7,91  p.  100  de  Zn.  Le  réactif  de  Milloa 
donnait  une  couleur  brune  et  non  rouge. 

Dans  un  deuxième  essai  où  l'antipeptone  brute  subit  5 

(1)  Ueber  Antipeptoa;  ZeiUchr.  f,  physioL  Chem,j  XXVII,  p.   335, 
1899. 

(2)  Voir  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.^  |6|,  p.  515,  1897. 
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précipitations  alcooliques,  avec  7  heures  d'ébullition  à 
chaque  reprise,  l'antipeptooe  conteaait  S  0,61  p.  100, 
cendres  0,43  p.  100.  Son  sel  de  zinc  contenait 
10,24  p.  100  de  Zn. 

L*auteur  résume  ainsi  ces  tentatives  :  la  précipitation 
alcoolique  donne  des  antipeptones  de  faible  teneur  en 
soufre.  Les  sels  de  zinc  contiennent  une  proportion  de 
zinc  voisine  de  celle  des  seh  correspondants  d'acide 
carnique  (11,26  p.  100).  Mais  Tantipeptone  ainsi  prépa- 
rée contient  de  Tammoniaque  et  peut  être  altérée  par 
suite  des  ébuliitions  alcooliques  prolongées. 

2^  Préeipitatian  des  eoTnbtTmêonsferriques  eTanttpeptone 
par  le  sulfate  d'ammoniaque.  —  Une  solution  d'antîpep- 
tone  brute  ou  purifiée  par  l'alcool,  saturée  de  sulfate 
d'ammoniaque,  donne,  par  addition  de  solution  de  sels 
ferrîques,  saturée  elle-même  de  sulfate  d'ammoniaque, 
un  abondant  précipité.  Comme  sel  ferrique,  l'auteur 
emploie  l'alun  de  fer  ammoniacal.  Il  décompose  le  pré- 
cipité ferrique  par  l'ammoniaque  et  évapore.  Partant 
d'une  antipeptone  purifiée  par  l'alcool,  il  obtient  une 
antipeptone  purifiée,  acide,  donnant  la  réaction  du 
biuret,  se  colorant  en  brun  par  le  réactif  de  Millon,  mais 
contenant  du  soufre.  Les  sels  de  baryte  et  de  zinc 
avaient  une  teneur  en  métal  voisine  des  sels  correspon- 
dants d'acide  carnique. 

Dans  un  deuxième  essai  fait  avec  l'antipeptone  brute, 
le  précipité  ferrique  fut  bouilli  dans  l'eau,  traitement 
qui  permet  la  dissolution  des  combinaisons  d' antipep- 
tone, et  non  celle  des  combinaisons  d'acides  amidés. 
Des  essais  de  précipitation  de  l'antipeptone  obtenue,  par 
l'argent,  et  dans  différentes  conditions,  n'ont  pas  donné 
de  produits  de  composition  constante.  Mais,  en  préci- 
pitant d'abord  par  le  nitrate  mercurique,  et  en  trans- 
formant les  sels  de  mercure  en  sels  d'argent,  on  obtient 
des  sels  contenant  autant  de  métal  que  les  sels  corres- 
pondants d'acide  carnique.  L'antipeptone  elle*>même, 
isolée,  ne  contient  pas  de  cendres,  donne  la  réaction  du 
biuret,  mais  contient  encore  des  traces  de  soufre. 
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L'auteur  conclut  que,  par  digestion  trypsique  des 
albuminoïdeSy  il  se  forme  un  corps  (antipeptone)  non 
précipitable  par  le  sulfate  d'ammoniaque,  donnant  la 
réaction  du  biuret,  ne  donnant  pas  la  réaction  de  Millon, 
ne  contenant  pas  de  soufre,  jouissant  de  propriétés 
acides,  et  voisin,  sinon  identique  à  Tacide  carnique.  On 
verra  dans  un  travail  de  Kutscher,  que  nous  analysons 
plus  loin,  que  ce  dernier  professe  une  opinion  toute 
différente. 

Y.  H. 

Préparation  du  principe  actif  du  sérum  antidiphté- 
rique (1),  par  MM.  Freïnd  et  Sternberg.  —  Le  sérum 
est  additionné  d'un  tiers  de  son  volume  d'une  solution 
d*alun  de  potasse  à  5  p.  100;  le  filtratum  est  dialyse, 
puis  à  demi  saturé  par  du  sulfate  d'ammoniaque.  Le 
précipité  obtenu  est  dissous  dans  l'eau,  et  la  solution 
dialysée  est  ensuite  évaporée  dans  le  vide. 

Par  ce  procédé  un  demi-litre  de  sérum  donne  9*'  d'une 
substance  sèche,  amorphe,  d'une  couleur  rouge  brun, 
entièrement  soluble  dans  l'eau  et  dans  la  solution 
physiologique  de  sel  marin. 

Reste  à  savoir  quel  avantage  la  pratique  pourra 
tirer  de  cette  préparation. 

L.  G. 

Incompatibilité  des  sels  de  strychnine  avecl'arséniate 
de  soude;  par  M.  Thomas  Dlnlop  (2).  L'auteur  a  eu  à 
préparer  un  mélange  de  15  grammes  de  chacune  des 
solutions  suivantes  : 

Arséniate  de  soude  anhydre,  IS''.      Chlorhyd.  de  strychnine,  18^. 
Eau  distillée,  100'^».  Alcool  à  90o.  iS""-. 

Eau  distillée,  Q.  S.  p.  100''3. 

Il  a  observé  la  formation,  au  bout  de  quelques  ins- 
tants, d'un  dépôt  granuleux. 

(1)  Darstellung  des  wirksamen  Principes  aus  dem  Diphtérie  hedseru ai; 
Pharm.  Zeiiûng,  p.  629,  1899. 

■  (â)  An  incompatible   strychnine  mixture,  Pharm.  Joum,  [4],  vol.  IX, 
p.  604,  1899. 
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En  examinant  ce  dépôt,  il  a  reconnu  qu*i]  était  formé 
•exclusivement  de  strychnine. 

Il  attribue  la  précipitation  de  l'alcaloïde  à  une  petite 
quantité  de  soude  libre  contenue  dans  Tarséniate  de 
soude. 

M.  J.  Rutherford  Hill  (1)  a  repris  l'étude  de  cette 
incompatibilité. 

Il  montre  d'abord  que  ni  la  soude,  ni  le  carbonate 
de  soude  ne  peuvent  être  invoqués  pour  expliquer  la 
précipitation  de  la  strychnine;  car  Tarséniate  de  soude 
exempt  de  ces  impuretés  produit  la  même  précipita- 
tion. 

L'explication  probable  peut  se  déduire  de  l'action  ' 
connue  du  phosphate  de  soude  sur  le  chlorydrate  d'am- 
moniaque. On  sait  que  le  mélange  de  solutions  de  ces 
deux  sels  met  en  liberté  de  l'ammoniaque,  lentement 
à  froid,  rapidement  à  chaud.  L'équation  de  la  réaction 
serait  ; 

P04Na«H  +  AzH*Cl  =  PO*NaH«  +  NaCl  -f  AzH» 

L'arséniate  de  soude  agirait  d'une  façon  analogue 
sur  le  chlorhydrate  de  strychnine  en  mettant  la  stry- 
chnine en  liberté. 

Pour  vérifier  cette  hypothèse,  l'auteur  a  mélangé 
des  solutions  à  1  p.  100  de  chlorhydrate  de  quinine 
et  d'arséniate  de  soude;  il  s'est  formé  aussitôt  un 
volumineux  précipité  d'hydrate  de  quinine. 

En  résumé,  le  phosphate  et  l'arséniate  disodiques 
se  comportent  avec  les  sels  d'alcaloïdes,  comme  s'ils 
étaient  dissociés  en  phosphate  et  arséniate  monoso- 
diques  et  soude  libre.  Cette  soude  s'empare  alors  de 
l'acide  du  sel  d'alcaloïde  et  la  base  est  précipitée. 

La  conclusion  pratique  pour  le  pharmacien  est  de 
ne  jamais  associer  le  phosphate  ou  l'arséniate  de  soude 
avec  des  sels  d'alcaloïdes,  à  moins  d'avoir  préalable- 
ment ramené  le  sel  de  soude  à  l'état  de  sel  monomé- 

(1)  Strychnine  hydrochloride  and  sodium  arséniate,  Pharm,  Joum  |4|, 
Tol  X,  p.  45, 19C0. 
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talliqne  par  une  quantité  convenable  d'acide,  suivant 
l'équation  ; 

AsO«Na>U  +  HCa  =«  A«0«NaH«  +  NaCI 

J.  B. 

Sur  les  psathura  de  Tile  de  la  Réunion;  par  MM.  E. 
Heckkl  et  F.  ScHLi.aMSEaiAjjFF]iK  (i).  Le  genre  Psathura^ 
de  la  famille  des  Rubiacées,  est  représenté  à  la  Réunion, 
aux  tles  Mascareignes  et  à  Madagascar,  par  au  moins 
4  espèces  bien  distinctes,  employées  dans  la  médecine 
populaire,  principalement  en  infusions  théiformes. 
Elles  sont  aromatiques,  stimulantes,  diaphorétiques  et 
digestives.  L'une  d'elles,  le  Psathura  angtistifolia^  J.  de 
Cordemoy,  fournirait  une  boisson  plus  parfumée  et  plus 
agréable  que  les  autres.  M.  le  D'  Jacob  de  Cordemoy, 
qui  en  a  donné  la  description,  ajoute  :  «  Le  D^  Kobers, 
chimiste  Suisse  (à  Bâle),  a  bien  voulu  en  analyser  Jes 
feuilles, et  y  a  trouvé  un  alcaloïde  analogue,  sinon  iden- 
tique, à  la  caféine,  ce  qui  explique  leurs  propriétés 
médicinale3  évidentes.  » 

C'est  dans  le  but  de  vérifier  cette  assertion  que  MM.  E. 
Heckel  et  F.  Schlagdenhauffen  ont  étudié  la  composi- 
sition  des  feuilles  de  cette  espèce  de  Psathura. 

Ils  n'ont  pu  y  trouver  ni  caféine,  ni  aucun  principe 
actif  de  la  série  xanthique. 

Les  feuilles  de  Ps.  aryustifolia  ne  renferment  ni 
alcaloïde,  ni  glucoside  amer.  Elles  contiennent  une 
forte  proportion  de  tanin  et  une  matière  colorante 
qui  a  la  propriété  de  passer  au  rouge  framboise  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré.  L'acide  suU 
furique,  additionné  d'une  trace  de  chlorure  ferrique, 
donne  une  teinte  un  peu  violacée.  Le  chloroforme  et 
l'éther  ne  dissolvent  pas  ces  produits,  mais  l'alcool  lea 
dissout  aisément. 

Les  feuilles  des  autres  espèces  de  Psathura  de  la 

Réunion  :  Ps.borbonica  GmeL  ;  Ps.  pol^aïUAa,  Cord.; 

-  -  -  —  I — •  ■  ^  I  _ . , _^.^^_^^ 

(l)  RéperL  de  Pharm.  [3),  t.  XII,  p.  54,  1900. 
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Pê.  tenui/iora^  À.  Rich. ,  prësenteot  une  composition 
identique,  au  moins  qualitativement;  elles  ne  possè- 
dent pas  non  plus  de  caféine,  ni  aucun  autre  principe 
actif  de  la  même  série.  J.  B. 


Chimie. 


Revue  des  travaux  sur  les  albuminoïdes  :  Groupe  des 
histones.  —  Dans  un  article  précédent  (1),  nous  avons 
étudié  certains  albuminoïdes,  les  protamines  qui  parais- 
sent être  les  moins  complexes  des  substances  protéiques  ; 
nous  passerons  maintenant  en  revue  le  groupe  des  his- 
tones, qui  ont  avec  les  protamines  des  relations 
étroites. 

I.  —  La  première  histone  a  été  découverte  par 
A.  Kossel  (2),  dans  les  globules  rouges  dasang  de  l'oie. 
Les  globules  isolés  sont  traités  par  l'eau  jusqu'à  ce  que  la 
matière  coloranteait  complètement  disparu;  lerésidu  est 
formé  par  l'union  d'une  nucléine  avec  une  matière  albu- 
mînoïde  spéciale,  Vkistone^  d'où  le  nom  de  ntteUohistone 
donné  à  la  combinaison  des  deux  matières  protéiques. 
On  obtient  l'histone  de  la  manière  suivante  :  les  glo- 
bules décolorés  sont  traités  par  Tacide  chlorhydrique 
étendu,  qui  décompose  la  nucléohistone  et  dissout 
l'histone  seule;  dans  cette  solution,  on  précipite  Fhis- 
tone  par  le  chlorure  de  sodium;  le  précipité  est  retraité 
par  Teau  et  la  dissolution  soumise  à  la  dialyse,  ce  qui 
sépare  le  chlorure  de  sodium  et  laisse  une  solution 
d'histone  pure. 

Dans  un  travail  sur  la  composition  des  leucocytes, 
Lilienfeld  (3)  retira  des  organes  riches,  globules  blancs, 
et  particulièrement  du  thymus,  un  corps  identique  à 
l'histone  de  Kossel. 


(1)  Jéurm,  de  Johann,  et  de  Chim.  \9i]  t.  XI,  p.  188. 

(2)  Uebereinen  peptonartigen  Bestandtheile  des   Zellkems.  ZeiU.  f, 
phaStiùLchemie,  «;  VIII,  p.  511. 

(3)  Zur  chemie  der  Lenooeyien.  Zeits.  f.physiollchemie,  t.  XVIIT,  p.  (73. 
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Plus  tard,  Schulz  (1)  démontra  que  rhémoglobmedu 
sang  de  cheval  est  formée  d'une  subtance  colorante  et 
d*une  matière  protéique  qu'on  isole  de  la  façon  sui- 
vante :  une  solution  d'hémoglobine  dans  l'acide  chlo- 
rhydrique  étendu  est  traitée  par  l'alcool  éthéré  qui 
enlève  la  matière  colorante  ;  l'albuminoïde  reste  dans 
la  couche  aqueuse  d'où  on  la  précipite  par  l'ammo- 
niaque. La  substance  ainsi  isolée  et  que  Schulz  désigne 
sous  le  nom  de  globine  possède  toutes  les  réactions  de 
l'histone  de  Kossel,  mais  diffère  par  sa  composition. 

Récemment  Ivar  Bang  (2)  a  retiré  de  la  laitance  du 
maquereau,  quand  la  laitance  n'est  pas  à  maturité  com- 
plète, une  nouvelle  histone,  la  Scomhrone. 

Signalons  enfin  un  mode  de  production  fort  intéres- 
sant des  histones  :  Kossel  (3)  a  constaté  que  les  solu- 
tions de  protamines  précipitaient  les  solutions  de  cer- 
taines albumines,  en  présence  d^ammoniaque  et  que 
les  corps  résultant  do  cette  réaction  possédaient  tous 
les  caractères  des  histones. 

II.  —  Le  groupe  des  histones  renferme  actuellement 
quatre  corps  : 

Histone  du  sang  d'oie  ; 

Histone  des  leucocytes  ; 

Globine  ; 

Scombrone, 

Elles  sont  solubles  dans  l'eau  et  les  solutions  préci- 
pitent par  les  alcalis;  mais  un  excès  de  réactif  redissout 
ie  dépôt  formé  :  l'ammoniaque  agit  de  même,  sauf  pour 
la  scombrone  qui  est  insoluble  dans  un  excès  de  réactif; 
mais,  s'il  y  a  en  présence  un  sel  ammoniacal,  dans  tous  les 
cas  le  précipité  estinsolubledans  un  excèsd'ammoniaque. 

Les  solutions  d*histone  portées  à  ébuUition  ne  se 
troublent  pas;  en  présence  de  sel  marin,  il  y  a  soit  pré- 
cipitation, soit  coagulation. 

(1)  Dor  Eiweisskorper  des  Hamogiobind.  ZeiU,  f.  physiol.  chemie 
t,  XXIV,  p.  449. 

(2)  Studien  uber  Histon.  Zeils.  f.  physiol.  chemie^  t.  XXVK,  p.  463. 

(3)  Zeit8,  f,  physiol.  chemie^  t.  XXII,  p.  116. 
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L'acide  azotique  précipite  les  solutions  à  froid,  à 
ébullition  le  trouble  se  redissout  et  réapparaît  par  le 
refroidissement.  Les  solutions  d'histones  précipitent 
aussi  par  les  sels  neutres.  D'après  Ivar  Bang,  qui  a 
repris  dernièrement  Tétude  des  historien,  les  réactions 
ci-dessus  ne  suffisent  pas  à  caractériser  nettement  ce 
groupe  et  il  y  joint  les  deux  suivantes.  Les  albuminoïdes 
précipitent  en  solution  acide  par  les  réactifs  des  alca- 
loïdes (phosphotungstate,  phosphomolybdate,  picrate 
de  soude,  ferrocyanure  de  potassium);  en  solution  neu- 
tre ou  légèrement  alcaline,  il  n'y  a  pas  généralement  de 
dépôt.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  histones  qui  préci- 
pitent non  seulement  en  solution  acide,  mais  m(^me  en 
solution  neutre.  Cette  réaction  rapproche  les  histones 
des  protamines.  Enfin,  les  solutions  d'histones  donnent 
des  combinaisons  insolubles  avec  un  grand  nombre 
d'albumines  (ovalbumine,  globuline  du  sérum,  caséine), 
ces  précipités  sont  insolubles  dans  Tcau,  solubles  dans 
les  acides  et  l'ammoniaque.  Pour  Ivar  Bang  ces  deux 
dernières  réactions  sont  surtout  caractéristiques  du 
groupe  des  histones. 

Les  histones  donnent  la  réaction  du  biuret  (colora- 
tion violette  par  le  sulfate  de  cuivre  et  la  soude);  le 
réactif  de  Millon  (nitrate  acide  de  mercure)  les  colore 
en  rose  pâle. 

Les  ferments  digestifs  exercent  une  action  remar- 
quable sur  certaines  histones  :  c'est  ainsi  que  la  thy- 
mohistone,  en  présence  de  pepsine  et  d'acide  chlorhy- 
drique,  donne  entre  autres  produits,  une  substance  qui 
possède  toutes  les  propriétés  des  protamines;  nous  avons 
vu  en  effet,  que  ces  dernières  résistaient  àTaction  delà 
pepsine. 

Lawrow  (1)  a  étudié  l'action  de  l'acide  chlorhydrique 
sur  rhistone  des  leucocytes  et  a  isolé  dans  cette  réac- 
tion une  forte  proportion  de  bases  hexoniques,  environ 
25  p.  100  ;  d'après  Kossel,  les  histones  sont  parmi  les 

(1)  Ueber     die   Spaltungsproducte    des   Histons    Yon  Lcucocyten. 
ZeiU.  f.  physioL  Chemie:  t.  XXYIII,  p.  388. 

Jowm.  de  Phann.  el  de  Chim.  6*  série,  t.  XI.  (!•'  mars  1900.)  17 
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substances  protéiques  (sauf  les  protamînes  naturelle- 
ment) les  plus  riches  en  bases  hexoniques  et  40  p.  100 
de  leur  azote  est  sous  forme  de  bases  hexoniques. 

La  composition  des  histones  est  assez  variable,  il 
résulte  des  analyses  d'Ivar  Ëang  que  pour  Tazote  par 
exemple,  la  proportion  varie  de  16,89  à  18,35  p.  100. 

III.  —  En  résumé  les  histones  constituent  un  groupe 
d'albuminoïdes  ayant  beaucoup  de  rapports  avec  les 
protamines  :  leur  mode  de  formation  par  Tunion  d'une 
protamine  et  de  certaines  substances  protéiques  mon- 
trent qu'on  peut  les  envisager  comme  des  combinai- 
sons de  protamines  et  d'albuminoïdes.  Ces  combinai- 
sons sont  d'ailleurs  incomplètement  saturées,  car 
d'après  Ivar  Bang,  les  histones  peuvent  encore  se  com- 
biner aux  substances  protéiques. 

H.  C. 

Action  physiologique  des  protamines,  de  leurs  pro- 
duits de  décomposition,  et  de  Thistone;  par  M.  W.-H. 
Thomson(I).  —  Dans  ce  travail,  l'auteur  faitl'étude  phy- 
siologique des  substances  ci-dessus  énoncées,  et,  dans 
ce  but,  il  injecte  ces  corps  en  solution,  dans  les 
veines  de  chiens  soumis  à  l'action  narcotisante  de 
la  morphine  et  de  l'atropine,  puis  anesthésiés  par  un 
mélange  d'éther  et  de  chloroforme. 

Voici  quels  sont  les  conditions  de  ce  travail  : 

Les  protamines  sont  des  substances  très  toxiques  : 
elles  abaissent  la  pression  sanguine,  et  troublent  les 
fonctions  respiratoires,  retardent  la  coagulation  du 
sang  et  diminuent  beaucoup  le  nombre  des  leucocytes 
dans  l'appareil  circulatoire. 

Les  protanes  n'ont,  pour  ainsi  dire,  aucun  pouvoir 
toxique  et  aucune  action  physiologique.  Il  en  est  de 
même  des  bases  hexoniques  et  des  autres  produits  de 
décomposition  des  protamines. 

TJhistone  provenant  du  thymus  de  veau  possède  des 

(1)  Die  physiologische  Wirkung  der  Protamine  und  ihrer  Spaltangs 
produkte.   ZeiU,  f,  physioL  Chemie,  t.  XXIX,  p.  1. 
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propriétés  comparables  à  celles  des  protamines.  Â  ce 
propos,  Tauteur  fait  remarquer  que  certains  phéno-* 
mènes  observés  à  la  suite  d'injeclions  d'extraits  orga- 
niques pourront  être  expliqués  par  les  propriétés  des 
histones. 

En  résumé  la  toxicité  des  protamines  est  liée  à  la 
constitution  de  l'ensemble  de  la  molécule,  puisque  les 
produits  de  décomposition  (protônès,  bases  hexo*- 
niques,  etc.)  ne  sont  pas  toxiques. 

H.  C. 

Localisation,  élimination  et  origines  de  rarsenic 
chez  les  animaux;  par  M.  Armand  Gautier  (1).  —  Nous 
avons  résumé  (2)  le  travail  de  ce  savant  sur  l'existence 
normale  de  l'arsenic  chez  les  animaux  et  sa  localisa- 
tion dans  certains  organes,  la  glande  thyroïde  et,  en 
proportion  plus  faible,  dans  le  thymus,  la  peau,  le  cer« 
veau. 

L'auteur  complète  ses  observations  en  établissant 
pour  les  divers  organes,  la  présence  ou  l'absence  de 
Tarsenic. 

II  a  trouvé  ce  métalloïde  dans  les  poils,  les  cheveux, 
les  cornes  et  il  lui  parait  probable,  que  c'est  surtout  par 
les  poils,  cheveux,  ongles  et  autres  produits  cornés  de 
la  peau,  que  se  fait  l'élimination  de  l'arsenic  nor- 
mal. 

Chez  les  malades  jeunes  qu'il  a  soumis  au  traitement 
cacodylique  (méthode  hypodermique)  depuis  plusieurs 
années,  il  a  constaté  un  allongement  très  notable  et  un 
épaississement  remarquable  de  la  chevelure  et,  en  gé- 
néral, de  tout  le  système  pileux. 

Il  en  a  trouvé,  dans  les  glandes  mammaires  d'une 
vache,  des  traces  dans  le  lait,  les  os,  dans  certains 
cerveaux  de  nouveau-nés.  Le  tableau  suivant  résume 
ces  recherches  : 


(1)  Ac.  d.  Se.  CXXX,  284,  5  février  1900. 

(2)  Jourh.  de  Pharm,  et  de  Chim,  (6),  XI,  28,  l"  janviei^  1900. 
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Arsenic  en  milligrammes  pour  100  grammes  d*organes  frais. 

Glande  thyroïde 0™8r j5. 

Glande  mammaire 0'"b»',13. 

Cerveau Quantité  très  variable  ou  nulle. 

Thymus Quantité  très  sensible,  non  dosée. 

Poils,  cheveux  et  cornes 

Peau ; 1 

Lj^j^  f  Traces  décroissantes. 

os..!''!ll!!!!!!!!!!!!!!!!!!!  ^ 

Le  foie,  le  rein,  la  rate,  les  muscles,  le  testicule,  le 
pancréas,  les  muqueuses,  le  tissu  cellulaire,  les  lympha- 
tiques, les  glandes  cellulaires,  les  capsules  surrénales, 
Tovaire,  l'utérus,  la  moelle  osseuse,  Turine,  le  sang,  les 
fèces  n'en  contiendraient  pas. 

L'auteur  a  examiné  quelques  aliments  très  usuels. 
M.  Gautier  n*a  pas  trouvé  d'arsenic  dans  le  pain,  la 
viande,  les  œufs,  le  poisson. 

Sur  r absorption  de  l'iode  par  les  végétaux;  par 
M.  P.  BoL'RCET  (1).  — Dans  des  conditions  identiques  de 
terrain,  d'humidité,  d'exposition,  certaines  plantes 
absorbent  beaucoup  plus  d'iode  que  d'autres,  et 
quelques-unes  même  n'en  absorbent  pas  trace.  Ces 
expériences  ont  porté  sur  un  nombre  trop  restreint  de 
végétaux  pour  pouvoir  définir  les  conditions  multiples 
qui  président  à  cette  absorption.  Elles  ont  pourtant  été 
suffisantes  pour  montrer  que  certaines  familles,  les 
Liliacées  et  les  Chénopodées  par  exemple,  accumulent 
beaucoup  plus  d'iode  que  certaines  autres,  les  Solanées 
ou  les  Ombellifères.  On  voit  aussi  que,  dans  un  même 
genre  végétal,  l'absorption  de  ce  métalloïde  varie  avec 
chaque  variété  :  les  Synanthérées  et  les  Crucifères  en 
offrent  des  exemples  bien  expressifs. 

Le  procédé  Valentiner  pour  la  fabrication  de  l'acide 
azotique  ;  par  M.  Conrad  Francke  (2).  —  Le  procédé 

(1)  Ac,  d.  Se.  CXXIV,  768,  13  novembre  1899. 

(2)  Zeils.     f,  Angewandte   chemie,    21    mars    1899.    d'apr.     Monit. 
Scientif.^  novembre  1899. 
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diffère  des  moyens  usités  en  ce  que  l'on  opère  dans  le 
vide.  La  cornue  où  le  salpêtre  est  décomposé  et  Tappa- 
reil  de  condensation  sont  réunis  a  une  pompe  à  air,  de 
sorte  que  toute  la  fabrication  se  fait  sous  pression  très 
réduite.  La  condensation  a  lieu  dans  des  serpentins 
refroidis  par  de  Teau,  réunis  à  la  pompe  ;  des  touries 
avec  des  dispositifs  appropriés  servent  à  l'absorption 
des  gaz  non  condensés.  Les  avantages  du  procédé  sont 
les  suivants  :  ' 

Economie  de  temps.  —  Une  charge  de  1000  kilo- 
grammes de  salpêtre  est  facilement  décomposée  en 
40  heures.  On  peut,  dans  les  grands  appareils,  décom- 
poser 2500  à  3000  kilogrammes  de  salpêtre  par 
24  heures. 

Economie  de  place.  —  Pour  la  décomposition  de 
3000  kilogrammes  de  salpêtre  par  jour  il  suffit  d'un 
espaces  de  80  mètres  carrés.  Comme  une  tour  d'absorp- 
tion est  inutile,  aucune  surévélation  du  bâtiment  n'est 
nécessaire. 

Rendement.  —  Dans  les  anciens  procédés,  si  l'on 
emploie  moins  de  110  kilogrammes  d'acide  sulfuriqueà 
60*  B.  pour  100  kilogrammes  de  salpêtre,  on  laisse  du 
salpêtre  non  transformé  dans  le  bisulfate.  Dans  le  nou- 
veau, les  pertes  dans  la  fabrication  ne  sont  possibles  que 
si,  soit  par  une  chaufiTe  trop  forte,  soit  par  un  mauvais 
refroidissement  des  gaz,  on  les  laisse  arriver  à  la  pompe 
et  s'échapper  par  elle.  Ce  n'est  possible  que  si  la  fabri- 
cation est  mal  menée.  Toutes  les  autres  pertes  sont  im- 
possibles, en  particulier,  celles  qui  proviennent  d'un 
manque  d'étanchéité,  comme  celles  qui  se  produisent 
dans  les  grands  appareils  de  condensation,  car,  par 
suite  du  vide  existant  dans  le  système,  ni  gaz,  ni  acide 
ne  peuvent  s'en  échapper. 

Obtention  cCacide  de  titre  élevé  qui  ne  contient  presque 
pas  de  chlore  ni  d'oxydes  inférieurs  et  pasdu  tout  d'acide 
sulfurique,  de  fer  ni  de  résidu  fixe. 

Installation  peu  coûteuse.  Un  appareil  ne  se  compose 
que  d'une  cornue  en  fonte  placée  dans  une  maçonnerie. 
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un  appareil  de  condensation  en  grès  et  une  pompe. 
Consommation  de  combustible.  Elle  serait  moindre  que 
dans  les  autres  procédés.  Alors  qu'en  Allemagne  il 
existerait  32  de  ces  appareils  et  25  en  Angleterre,  il  n'y 
en  aurait  que  3  en  France. 

Action  de  T  ammoniaque  concentrée  sur  Tiodure  de 
mercurdiammonium  ;  par  M.  Maurice  François  (1).  — 
L'iodure  de  dimercurammonium  se  produit  lorsqu'on 
chauffe  de  l'iodure  mercurique  avec  un  grand  excès 
d'ammoniaque  concentrée.  L'équation  admise  pour 
représenter  cette  réaction  est 

2HgI*  +  4AzH»  +  H«0  =  3AzH«I  +  Ag«AzIHs0 

L'iodure  de  dimercurammonium  insoluble  se  dépose. 

Si  l'on  ajoute  un  faible  volume  d'ammoniaque  con- 
centrée à  de  l'iodure  mercurique,  il  se  transforme  en 
quelques  heures  en  un  composé  très  blanc  qui  est 
l'iodure  de  mercurdiammonium.  On  obtiendra  ce  résul- 
tat en  ajoutant  à  10»'  d'iodure  mercurique  20'**'  d'ammo- 
niaque (D  =  0,923).  Ce  composé  reste  blanc  indéfini- 
ment dans  un  vase  fermé  ;  mais,  si  l'on  ajoute  alors 
1000'*''  de  la  même  ammoniaque,  on  voit  la  matière 
blanche  brunir  rapidement  :  l'iodure  de  mercurdiam- 
monium s'est  transformé  en  iodure  de  dimercurammo- 
nium ;  c'est  donc  aux  dépens  de  Hg  P.  2  AzH^  et  non  de 
Hg  P  que  se  forme  l'iodure  de  dimercurammonium.  La 
formule  qui  exprime  cette  réaction,  si  l'on  fait  abstrac- 
tion de  l'état  d'hydratation  de  l'iodure  de  dimercuram- 
monium, doit  donc  s'écrire:      * 

2(Hgl2,2AzH3)  =  Hg«Azl  +  3AzH*I 

M.  François  à  constaté  que  cette  décomposition  de 
l'iodure  de  mercurdiammonium  par  les  solutions  con- 
centrées d'ammoniaque  est  limitée  et  réversible,  et  il  a 
déterminé  les  chiffres  qui  correspondent  à  l'état 
d'équilibre.   Au  moment   de   l'équilibre,   un    volume 

(l)  Ac.  d.  Se.  CXXX,  332,  5  février  1900. 
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déterminé  de  liqueur  ammoniacale  contient  une  quan- 
tité d'iodure  d'ammonium  libre  constante  pour  une 
concentration  donnée  de  l'ammoniaque. 
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Étude  sur  les  émétiques  (Thèse  pour  Ig  doctorat  de  TUniversité, 
pharmacie).  Ecole  de  Pharmacie  de  Paris.  —  Janvier  4900;  par 
M.  Eugène  Baudran. 

Dans  ce  travail  l'auteur  s*est  proposé  d'obtenir  certains  émé- 
tiques nouveaux,  et  d'autres  encore  peu  étudiés,  sous  forme  de 
produits  définis  et  de  propriétés  physiques  constantes.  Il  emploie 
dans  ce  but  deux  méthodes  différentes  : 

!•  Il  fait  réagir  la  crème  de  tartre  artificielle  (c'est-à-dire  obtenue 
en  partant  de  l'acide  tartrique  pur)  sur  les  oxydes  hydratés  :  il 
emploie  la  crème  de  tartre  artificielle  et  non  le  produit  naturel 
qui,  d'après  lui,  n'est  pas  un  corps  de  propriétés  physiques 
constantes  (sans  doute  parce  qu'elle  renferme  toujours  des  impu- 
retés). 

2*  Il  combine  l'hydrate  de  sesquioxyde  à  l'acide  tartrique,  ce 
qui  lui  donne  des  acides  étbers  de  l'acide  tartrique  ;  sur  l'acide 
deux  fois  éther  il  fait  réagir  le  tartrate  neutre  de  potasse  et 
obtient  ainsi  Témétique  par  double  décomposition. 

Les  émétiques  sont  divisés  en  trois  groupes  ; 

1®  Ceux  obtenus  en  partant  d'un  hydrate  de  formule  MO(OH), 
par  exemple  l'acide  antimonieux  SbO  (OH)  ;  leur  formule  géné- 
rale est  MO  (C^H^KO^). 

2*  Dérivés  d'un  hydrate  de  formule  M  (OH)^,  exemple,  l'émé- 
lique  de  bore  B  C^H^KO^a. 

30  Dérivés  des  hydrates  M^  (0H)<^,  et  avant  pour  formule 
M>  (C*H^K06)c. 

11  étudie  d'abord  l'émétique  d'antimoine  et  obtient  le  composé 
type,  soit  en  dissolvant  l'oxyde  d'antimoine  préparé  à  froid  dans 
la  crème  de  tartre  artificielle,  soit  en  traitant  l'acide  tartrodian- 
timonieux  par  le  tartrate  neutre  de  potasse.  Ce  produit  a  un 
pouvoir  rotatoire,  a**^=:136H.  Il  décrit  ensuite  les  acides  tartro- 
antimonieux  et  tartrodiantimonieux. 

A  la  suite  sont  exposées  les  propriétés  de  l'émétique  d'arsenic, 
et  de  l'acide  tartroarsénieux.  L'étude  des  dérivés  du  bismuth  le 
mène  à  cette  conclusion,  que  les  corps  décrits  par  Schwarzen- 
berg  et  Schneider  ne  sont  pas  des  émétiques  purs,  car  ils  sont  dis- 
sociés par  l'eau.  Il  obtient  le  véritable  émétique  de  bismuth  de  la 
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façon  suivante  :il  verse  un  sel  de  bismuth  dans  une  liqueur  alca- 
line en  excès,  ce  qui  lui  donne  l'hydrate  Bi^O^.H^O;  cet  oxyde 
se  dissout  facilement  dans  l'acide  tartrique  pour  donner  un  acide 
tartrobismutheux  qui,  traité  par  le  tartrate  neutre  de  potasse, 
donne  l'émétiqne  de  bismuth.  Par  une  méthode  un  peu  différente 
il  obtient  Témétique  de  manganèse  encore  inconnu,  et  dans  lequel 
les  réactions  du  manganèse  sont  dissimulées. 

Dans  le  second  groupe  il  décrit  Témétique  de  bore.  II.  établit 
que  le  produit  inscrit  au  codex  n'est  pas  un  corps  défini,  qu'il 
contient  de  l'acide  borique  non  combiné,  caria  proportion  d'acide 
borique  donnée  au  codex  pour  la  préparation  de  la  crème  de 
tartre  soluble  est  insuffisante.  Le  véritable  émétique  de  bore  a 
pour  formule  B  (C^H*KO«)  3+XH20,  est  cristallisé,  et  ne  contien- 
pas  d'acide  borique  libre.  Il  en  est  de  môme  de  l'émétique  de  fer 
du  codex  qui  n'est  pas  un  produit  défini.  En  dissolvant  de  l'hy- 
drate de  sesquioxydc  de  fer,  récemment  préparé,  dans  la  crème 
de  tartre  artificielle,  M.Baudran  obtient  le  véritable  émétique  de 
fer  cristallisé, et  ayant  pour  formule  (C*H'*0^)  ^''Fe'+H^O.Dans  le 
troisième  groupe  nous  trouvons  ensuite  l'émétique  d'alumine, 
les  émétiques  des  oxydes  de  chrome  correspondants  aux  deux 
modifications  vertes  et  violettes,  et  les  acides  tartroaluminiques  et 
tartrochromiques. 

Au  sujet  des  composés  de  bore  et  de  fer,  nous  adresserons  à 
M.  Baudran  une  légère  critique.  Les  produits  obtenus  par  lui 
sont  cristallisés,  de  composition  définie  et  par  suite  bien  pré- 
férables aux  médicaments  correspondants,  inscrits  au  Codex.  Il 
eut  été  très  important  d'avoir  quelques  détails  sur  les  modes  de 
préparation  qui  sont  indiqués  d'une  façon  trop  succincte. 

A  part  cette  observation,  la  thèse  de  M.  Baudran  est  très  inté- 
ressante, et  nous  fait  connaître  un  certain  nombre  de  faits  fort 
importants,  au  point  de  vue  de  la  préparation  et  des  propriétés  du 
groupe  étudié. 

H.  C. 

Revue  des  médicaments  nouveaux;  par  M.  C.   Crinon   (?•  édi- 
tion) (1). 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  resté  le  môme;  l'auteur  y  indique 
sommairement  le  mode  de  préparation,  les  propriétés  physiques 
et  chimiques,  les  caractères  distinctifs,  l'action  physiologique  et 
thérapeutique,  les  formes  pharmaceutiques  et  les  doses  aux- 
quelles le  corps  considéré  est  prescrit. 

L'emploi  de  l'ordre  alphabétique  facilite  les  recherches. 

(1)  Rueff,  éditeur,  bouleyard  Saint^Germain,  106.  Paris. 


m 


—  253   - 

Les  Sérums  thérapeutiques,  par  M.  LéoQ  Grimbert,  docteur  es 
sciences,  professeur  agrégé  de  l'Ecole  supérieure  de  phar- 
macie (i). 

Les  travaux  antérieurs  de  M.  Grimbert  et  sa  grande  compé- 
tence dans  les  questions  de  chimie  microbiologique  sont  des 
garanties  suffisantes  pour  le  succès  de  rou\rage  de  l'auteur,  qui 
a  eu  le  mérite,  au  milieu  des  multiples  communications  sur  la 
sérothérapie,  de  dégager  les  idées  nettement  acquises  à  la  science 
sur  cette  nouvelle  médication. 

Comme  le  dit  M.  Grimbert,  dans  son  avant-propos,  son  but  a 
été  d'exposer  le  plus  simplement  et  le  plus  clairement  possible 
l'état  actuel  de  la  sérothérapie  dans  ses  rapports  avec  l'immu- 
nité, en  laissant  volontairement  dans  l'ombre  tout  ce  qui  se  rat- 
tache aux  applications  cliniques. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  indique  le  mode  d'action  des 
microbes,  leur  aptitude  à  sécréter  des  produits  toxiques  pour 
l'économie,  et  d'une  façon  très  précise  la  déûnition  de  Vlmmunité. 
On  trouve  un  exposé  très  clair  des  diverses  théories  émises  pour 
expliquer  Vlmmunité  naturelle,  La  définition  de  Vlmmunité  artifi- 
cielle ou  acquise  amène  M.  Grimbert  à  décrire  les  méthodes  em- 
ployées pour  conférer  l'immunité.  Ces  méthodes  se  divisent  en 
trois  groupes  : 

1*  Inoculation  de  cultures  microbiennes  ou  atténuées; 

2*  Inoculation  des  produits  solubles,  élaborés  parles  microbes  ; 

3^  Inoculation  du  sérum  d'un  animal  déjà  immunisé. 

Après  ces  généralités  dont  l'importance  pour  la  compréhension 
du  sujet  n'échappera  pas  au  lecteur,  M.  Grimbert  entreprend,  de 
suite,  l'étude  de  ces  nouveaux  médicaments,  les  Sérums  thérapeu- 
tiques, pour  lesquels  il  établit  deux  grandes  divisions  : 

l»  Les  sérums  antitoxiques, 

2*  Les  sérums  anti-infectieux. 

Les  sérums  antitoxiques  renferment  une  antitoxine  puissante, 
capable  de  neutraliser  même  in  vitro  des  doses  considérables  de 
toxines.  Ils  sont  actuellement  au  nombre  de  trois  : 

Le  sérum  antitétanique. 
—      antidiphtérique. 
.  —      antivenimeux. 

Les  sérums  anliinfectieux  sont  peu  antitoxiques;  ils  agissent 
surtout  en  s'opposant  au  développement  du  virus  vivant.  L'au- 
teur étudie  successivement  : 

Le  sérum  antistreptococcique. 

—  antipestcux. 

—  anticholérique. 

—  antityphique. 

(1)  (Octave  Doin,  éditeur.  —  Prix  :  4  franci). 
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Le  sérum  antipneumoûique. 

—     contre  le  rouget  des  porcs. 
Pour  chaque  sérum,  M.  Grimbert  passe  en  revue  les  caractères 
du  microbe  infectieux,  les  procédés  employés  pour  immuniser 
les  animaux  contre  ce  microbe  et  les  propriétés  du  sérum  de 
ranimai  immunisé. 

Dans  le  livre  de  M.  Grimbert,  on  trouve,  heureusement  con- 
densée, l'histoire  des  sérums  thérapeutiques;  le  thérapeute  et  le 
pharmacien  y  trouveront  tous  les  renseignements  nécessaires 
pour  se  mettre  au  courant  des  agents  de  cette  thérapeutique  toute 
nouvelle,  dont  Tavenir  est  plein  de  promesses. 

E.  G. 

Traité  de  la  fabrication  des  liqueurs  et  de  la  distillation  des  alcools; 
parP.DuPLAis,ainé.  — Septième  édition,  entièrement  refondue 
par  MM.  Marcel  Arpin,  chimiste  industriel,  et  Ernest  Portier, 
répétiteur  de  technologie  agricole  à  l'Institut  agronomique  (i  ). 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  en  i855  par 
un  distillateur  très  habile,  elle  a  été  rapidement  suivie  de  plu- 
sieurs autres. 

L'édition  actuelle,  qui  est  la  septième,  diffère  considérablement 
des  précédentes  qui  formaient  un  seul  volume  ;  celle-ci  en  forme 
deux  et  elle  est  due  à  deux  savants  de  mérite  qui  ont  refondu 
très  heureusement  l'œuvre  ancienne  deDuplais  :  on  peut  dire  que 
le  tome  premier  est  une  œuvre  nouvelle  qui  comprend,  très  bien 
exposés,  l'historique  de  la  distillation,  l'étude  des  alcools,  de 
l'alcoométrie,  des  matières  sucrées  avec  la  fabrication  du  sucre 
et  du  gbcose,  l'analyse  des  matières  amylacées  et  sucrées,  l'his- 
toire et  l'exposé  de  la  fermentation  et  des  fermentations  secon- 
daires, de  la  fabrication  des  alcools,  des  eaux-de-vie,  de  l'épu- 
ration des  flegmes  et  de  la  rectification  ;  le  dernier  chapitre  traite 
de  la  nocuité  des  alcools. 

Le  tome  deux,  consacré  à  l'art  proprement  dit  du  distillateur 
ou  du  fabricant  de  liqueurs,  est  celui  auquel  MM.  Arpin  et 
Portier  ont  le  moins  touché .  Ils  ont  conservé  son  ancien  cadre, 
en  y  introduisant  les  nouveautés  consacrées  par  les  progrès  les 
plus  récents;  ainsi,  on  y  trouve  décrits  les  perfectionnements 
apportés  dans  l'installation  du  laboratoire  du  distillateur  et  la 
fabrication  des  eaux  et  des  boissons  gazeuses. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  dictionnaire  des  principales 
matières  mises  en  oeuvre  dans  la  préparation  des  liqueurs  et  par 
la  législation  française  sur  les  alcools  et  les  liqueurs. 

(1)  Deux  Tolumos  in-8  vendus  séparément;  1900.  T.  I  :  Les  alcools. 
Volume  de  viii-613  pages  'avec  68  flg.,  8  fr.  ;  t.  II  :  Les  liqueurs. 
Volume  de  606  pages  avec  69  fig.,  10  fr.  ;  librairie  Gauthicr-ViJlars, 
quai  des  Grands- A ugustins,  55,  à  Paris. 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


M.  Bovet  lit  une  note  concernant  V application  des 
nucléoses  à  la  thérapeutique  gastrique.  Les  nucléoses, 
tirées  des  nucléo-albumines  végétales  sont  des.aliments 
composés  d'albumine,  de  phosphore,  de  diastase  et  de 
sels  minéraux.  Elles  subissent  un  premier  dédouble- 
ment sous  l'action  du  suc  gastrique,  mais  leur  trans- 
formation n'est  complète  que  dans  le  duodénum,  grâce 
à  l'action  du  suc  pancréatique.  On  peut  donc  utiliser 
ces  substances  lorsqu'on  veut  laisser  reposer  un  esto- 
mac surmené,  à  sécrétions  insuffisantes. 

Elles  ne  laissent  pas  de  résidus  toxiques  et  possèdent 
d'autre  part  une  action  diurétique  très  prompte  qui 
favorise  l'élimination  des  déchets  organiques  et  des 
toxines  provenant  des  maladies  infectieuses.  Par  suite 
de  leur  dédoublement  dans  l'organisme  en  acide 
nucléique  et  en  albumine,  les  nucléoses  agissent  en 
outre  comme  antiseptiques,  bactéricides  et  phagocy- 
tai res. 

En  raison  de  cette  action  complexe,  les  indications  de 
ce  médicament  sont  multiples  ;  —  au  point  de  vue  ali- 
mentaire, les  maladies  consomptives,  la  tuberculose 
chronique,  l'albuminurie,  le  diabète,  les  états  neuras- 
théniques et  dyspepsiques,  les  cardiopathies  artérielles; 
—  au  point  de  vue  médicamenteux,  les  intoxications 
alimentaires,  les  maladies  par  ralentissement  de  la 
nutrition,  les  urémies,  etc. 

H.  Huchard  confirme,  au  point  de  vue  alimentaire, 
les  observations  de  M.  Bovet,  car  les  nucléoses  sont  des 
produits  très  nutritifs  sous  un  petit  volume. 

H.  Crinon  regrette  que  M.  Bovet  n'ait  pas  indiqué 
dans  le  travail  qu'il  vient  de  présenter  à  la  Société  de 
Thérapeutique,  par  quels  procédés  chimiques  il  est 
arrivé  à  extraire  et  utiliser  les  nucléoses  végétales. 
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Séance  du  7  févrùr  1900. 

M.  Adrian  discute  la  note  de  M.  Coirre  présentée 
récemment  à  la  société  de  thérapeutique,  et  apporte 
quelques-uns  des  résultats  qu'il  a  obtenus  au  cours  de 
ses  recherches  sur  la  levure  de  bière. 

Il  indique  un  procédé  pratique  pour  conserver  la 
levure  à  l'état  frais  :  il  suffit  d'ajouter  quelques  gouttes 
d'éther  dans  le  récipient  bien  fermé,  d'un  litre  de  capa- 
cité, qui  contient  )a  levure;  celle-ci  peut  rester  intacte 
pendant  plusieurs  mois. 

En  plaçant  de  la  levure  fraîche  dans  un  vase  disposé 
sous  une  cloche  en  présence  de  vapeurs  d'élher  ou  de 
chloroforme,  on  voit,  au  bout  de  quelques  jours,  sur- 
nager un  liquide  de  densité  1.08,  incapable  de  trans> 
former  le  sucre  en  alcool  et  acide  carbonique.  Si  on 
traite  par  3  volumes  d'alcool  absolu  ce  liquide,  qu'on 
peut  désigner  sous  le  nom  de  suc  protoplasmique,  il 
précipite  en  masse  un  produit  blanc  qui  renferme  les 
zymaseset  les  sels  calcaires.  Parmi  ces  zymases,  l'inver- 
tine  ou  sucrase  est  jusqu'ici  seule  décelable. 

En  traitant  par  la  chaleur  le  liquide  restant  après 
précipitation  deszymases,  on  obtient  un  extrait  qui  con- 
tient les  produits  protoplasmiques  solubles  dans  Teau 
et  dans  l'alcool.  La  partie  solide  qui  reste,  après  exsu- 
dation du  suc  protoplasmique,  renferme  encore  une 
certaine  quantité  de  ferments  et  de  matière  protoplas- 
mique avec  le  squelette  cellulosique  des  cellules  de 
levure. 

M.  Bolognesi  a  employé  leszymases  et  l'extrait  alcoo- 
lique préparés  par  M.  Adrian.  Les  zymases  exercent  sur 
les  dermatoses  une  action  thérapeutique  certaine,  mais 
plus  lente  que  celle  de  la  levure;  il  faut  forcer  les  doses; 
les  zymases  semblent  dépourvues  des  propriétés  laxa- 
tives  de  la  levure.  L'extrait  alcoolique,  obtenu  après 
séparation  des  zymases,  exerce  également  une  action 
réelle  sur  les  dermatoses,  et,  de  plus,  possède  des  pro- 
priétés laxatives. 


—  257  — 

Ces  faits  compliquent  singulièrement  l'interpréta- 
tion pharmacodynamique  du  traitement  parla  levure. 
Car,  ils  montrent  que  les  ferments  solubles  employés 
seuls^  sont  actifs,  et  que,  d'autre  part,  l'extrait  alcoo- 
lique, privé  des  mêmes  ferments  solubles  par  précipi- 
tation, reproduit  la  même  action  thérapeutique. 

M.  Bardet  présente  une  note  sur  le  mode  (T emploi  de 
r orthoforme  comme  anestkéëique  local.  Si  Torthoforme, 
appliqué  en  poudre  sur  les  crevasses  douloureuses  du 
sein,  donne  de  bons  résultats  quand  les  crevasses  sont 
apparentes,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  cas  oti  les 
fissures  sont  imperceptibles,  et  il  arrive  dans  ces  cas 
que  le  saupoudrage  d'orthoforme,  renouvelé  pendant 
trois  jours,  ne  produit  aucun  effet.  Si  alors,  on  emploie 
une  solution  d'orthoforme,  le  succès  est  immédiat.  On 
peut  prescrire  le  liniment  suivant  : 

Orthoforme 5s'' 

Ether  salfariqan q.  s.  pour  dissoudre 

Huiles  d'amandes  douces 20^' 

Lorsqu'on  badigeonne  le  mamelon  avec  cette  prépa- 
ration, la  cuisson  est  d'abord  assez  vive,  pendant  une  à 
deux  minutes;  mais  le  médicament  pénètre  et  l'anes- 
thésie  se  produit.  On  fait  laver  le  sein  avant  la  tétée 
avec  de  Teau  alcoolisée  au  1/5,  de  façon  à  éviter  toute 
possibilité  d'intoxication  pour  le  nourrisson. 

Dans  le  traitement  des  fissures  de  l'anus  et  des 
hémorroïdes  sèches  et  douloureuses,  M.  Bardet  recom- 
mande l'emploi  de  la  pommade  suivante,  formulée  par 
M.  Lutz  : 

Oxyde  dezinc i  ^^    20*' 

Huile  d'amandes  douces j 

Gérât  blanc 

Baume  du  Pérou X  gouttes 

Quand  cette  masse  est  bien  homogène,  on  y  ajoute  à  la  spatule  par 
simple  mélange. 

Orthoforme lO*' 

M.  Bardet  a  obtenu  également  de  bons  effets  d'un 
mélange  à  parties  égales  d'orthoforme  et  d'iodoforme  : 
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riodoforme  perd  alors  les  trois  quarts  de  son  pouvoir 
odorant. 

M.  Adrian  croit  préférable  de  remplacer  le  cérat  par 
la  vaseline  dans  la  formule  ci-dessus. 

M.  Gallois  présente  une  hystérique  guérie  par  le  trai- 
tement psychique  de  Vhystérie  suivant  la  méthode  de 
Pierre  Janet. 

M.  Dubois  (de  Saujon)  fait  une  communication  sur  le 
traitement  électrique  du  tic  douloureux  de  la  face. 

M.  Klein  a  observé  une  éruption  médicamenteuse  due  au 
pyramidon  absorbé  à  la  dose  de  0,60  centigr.  par  une 
malade  chez  laquelle  de  faibles  doses  d'antipyrine  pro- 
voquaient également  un  exanthème. 

Ferd.  Vigikr. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séarice  du  20  janvier, 

M.E.Hédon  continuant  ses  recherches  «  sur  la  résorp- 
tion intestinale  et  V action  purgative  des  sucres  en  soltUions 
hypérisotomiques  »  montre,  qu'en  ce  qui  concerne  la 
transsudation  de  Peau  dans  rintestin,c*est-à-dire  l'action 
purgative, celle-ci  augmente  graduellement  dans  Tordre 
suivant  :  rajjinose,  saccharose^  maltose,  lactose,  glycose, 
lévulose^  galactose,  mannite,  arabinose.  En  d'autres 
termes  :  «  le  pouvoir  d^attraction  pour  l'eau,  ou  l'éner- 
gie purgative,  croît  en  raison  inverse  du  poids  molécu- 
laire, et  en  raison  directe  de  la  pression  osmosique  de 
ces  sucres  de  même  que  leur  pouvoir  diuréitique.  »  Il 
s'ensuit  en  conséquence  que  le  pourcentage  du  sucre 
dans  le  liquide  de  l'intestin  diminue  du  raffinose  à  l'ara- 
binose.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  résorption,  celle-ci 
croit  en  raison  inverse  du  poids  moléculaire;  elle  est 
plus  faible  avec  le  raffinose,  plus  élevée  avec  les  bi- 
hexoses,  plus  forte  encore  avec  les  hexoses,  et  a  plus 
haut  point  avec  l'arabinose. 


I 
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M.  Laveran  a  constaté  que  les  larves  des  moustiques 
qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  Tinfection  palustre 
sont  détruites  lorsqu'on  verse  de  Thuile  ou  mieux  du 
pétrole  dans  Peau  ou  elles  séjournent;  ces  larves 
semblent  périr  d'une  asphyxie  provoquée  par  la  péné- 
tration dans  les  troncs  trachéens  de  gouttelettes  hui- 
leuses. 

M.  J.  H.  GuiUemin  apporte  une  (c  contribution  à  l'étude 
de  la  diazoréactiond'Ekrlick,\\  conseille  d'opérer  la  réac- 
tion de  la  façon  svivante  :  prendre  2^^.  1/2   d'urine, 
ajouter  2^^.  1/2  de  réactif  sulfanilique,  II    gouttes  de 
solution  de  nitrite  de  soude,  agiter,  puis  alcaliniser  for- 
tement avec  7  à  10  gouttes  d'ammoniaque.  En  cas  de 
réaction  positive  Tagitation  donnera  toujours  ainsi  le 
maximum  de   coloration  rose   ou  rouge.  (Le   réaetij 
sulfanilique    se    compose    de   1000''''.    d'eau    distillée 
saturés    de    cet  acide  et  additionnés  de  50^"".  d*acide 
chlorhydrique;    la  solution    de  nitrite  de    soude  con- 
tient 0«'50,  de  sel  pour  m^".  d'eau  distillée),  L'inten- 
site  de  la  réaction  semble  suivre  exactement  la  quantité 
de  toxines  éliminées  par  l'organisme,  si  le  rein  fonc- 
tionne   normalement  ;  la  disparition  de   la  réaction 
malgré  une  élévation  de  température  persistante  doit 
attirer  l'attention  sur  le  mauvais  fonctionnement  du 
rein.La  diazoréaction  suit  fidèlement  les  rechutes  et  les 
récidives  de  la  fièvre  typhoïde. 

M.  Réitérer  indique  que  <(  la  durée  de  la  gestation  chez 
les  cochons  d'Inde  »  est  de  60  à  65  jours. 

Le  phosphore  déterminée  dans  l'organisme  des  alté- 
rations multiples.  MM.  il.  Roger  et  M.  Gamier  en  tuant 
des  lapins  à  l'aide  d'injections  hypodermiques  d'huile 
phosphorée  ont  constaté  que  dans  l'empoisonnement 
aigu  la  cellule  thyroidienne  perd  toute  activité  fonction- 
nelle et  ne  tarde  pas  à  mourir  ;  noyau  et  protoplasma 
se  nécrosait  et  tout  disparaît.  Dans  le  cas  subaïgus  ou 
chroniques  le  processus  de  nécrose  n'intéresse  qu'un 
petit  nombre  de  vésicules  à  la  fois. 

E.  Patbin. 
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CORRESPONDANCE 


Monsieur  Riche,  rédacteur  principal 
du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^ 

Je  lis  dans  ie  dernier  numéro  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Ckimiey 
page  147  :  a  En  son  nom  et  en  celui  de  M.  Dufau,  notre  collègue, 
M.  Patein,  nous  montre  TaTantage  qu'il  y  a  à  substituer  le  nitrate  acide 
de  mercure  au  sous-acétate  de  plomb  dans  la  désécation  de  Tarine,  par 
le  dosage  de  la  gljcose  dans  Turine  des  diabétiques.  » 

Je  suis  d^autant  plus  surpris  de  voir  M.  Voiry,  secrétaire  de  la  So~ 
ciété  de  Pharmacie,  attribuer  l'emploi  du  nitrate  acide  de  mercure  k 
M.  M.  Patein  et  Dufau  que  ces  auteurs  ont  loyalement  reconnu  ma 
priorité  en  disant  dans  leur  mémoire  :  a  Nous  avons  modifié  le  mode  de 
défécation  ordinaire  en  remplaçant  le  sous  acétate  deplomb'ptLc  le  nitrate 
acide  de  mercure,  comme  Tavait  autrefois  indiqué  Tanretpourle  traite- 
ment de  Turine  avant  Tessai  à  la  liqueur  Fehling  (1). 

J^ajouterai,  pour  ceux  qui  en  voudraient  prendre  connaissance,  que 
mon  travail  d'autre/ois  a  paru  en  1878  dans  le  Bullein  de  Thérapeutique 
sous  le  titre  de  «  Sur  la  recherche  et  le  dosage  du  sucre  dans  les  urines 
faiblement  sucrées,  par  M.  C.  Tanret,  pharmacien  à  Troyes  »  (2). 

Il  a  été  analysé  par  Méhu,  dans  le  Journal  de  Phartnacie,  4«  série, 
t.  XXVII,  p.  291. 

A  propos  de  ce  travail,  je  ferai  observer  qu'il  y  a,  là,  dans  le  Bulle~ 
tin  de  Thérapeutique  une  transposition  qui  se  corrige  À  la  simple  lec- 
ture,  l'addition  de  la  soude  avant  celle  du  sel  mercuriel,  transposition 
qui  a  été  corrigée  dans  l'analyse  de  Méhu,  et  que  j'ai  eu  occasion  de 
signaler  dans  le  Joutmal  des  connaissances  médicales ,  1881,  3*  série, 
t.  III,  p.  310. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  rédacteur  principal,  de  vouloir  bien  insérer 
cette  rectification,  et  agréer,  etc. 

C.  Tanrbt. 


(1)  Jowm,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  15  mars  1899,  6»  série,  t.  IX,  p.  275. 

(2)  But.  de  Thérap.y  t.  XCXIV,  p.  207. 


Ls  Fropriétaire-Oérant  :  0.  Doin. 


PARIS.    —    IMPRIMBRIB  F.     LEVÉ,   RUB  CA8SBTTB,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  J acide  milfurique  sélémfère; 
par  MM.  Sghlagdenhauffen  et  Pagel  (i). 

En  préparant,  pour  les  besoins  du  laboratoire,  de  l'a- 
cide chlorhydrique  pur  avec  du  chlorure  de  sodium  dé- 
crépité ou  fondu  et  de  l'acide  sulfurique  étiqueté  pur, 
comme  on  le  fait  d'habitude,  nous  avons  été  étonnés 
de  constater  que  l'eau  du  flacon  laveur  se  colorait  en 
rouge.  La  teinte  s'accentue  de  plus  en  plus  au  fur  et  à 
mesure  que  l'opération  avance  et  au  bout  d'un  certain 
temps  il  se  produit  un  véritable  dépôt.  Celui-ci  dispa- 
raît bientôt  et  le  liquide  redevient  incolore.  Si  alors  on 
fait  passer  dans  la  solution  un  courant  d'acide  sulfu- 
reux, il  se  reforme  de  nouveau  un  précipité  rouge-brique 
analogue  à  celui  que  nous  avions  observé  en  premier 
lieu. 

Ce  dépôt  n'est  pas  autre  chose  que  du  sélénium.  Il  ne 
peut  provenir  que  du  chlorure  de  sodium  ou  de  l'acide 
sulfurique.  Or,  comme  la  solution  du  sel  employé  ne 
s*altère  pas  sous  l'influence  d'un  courant  d'acide  sulfu- 
reux, il  est  hors  de  doute  que  la  présence  du  sélénium 
ne  peut  être  due  qu'à  une  impureté  de  l'acide  sulfu- 
rique. 

Divers  échantillons  d'acides,  prélevés  chez  nos  four- 
nisseurs de  Nancy,  nous  ayant  donné  les  mêmes  résul- 
tats, nous  avons  cherché  à  nous  en  procurer  d'autres 
dans  le  but  de  répéter  ces  expériences.  Chose  curieuse  : 
sur  une  dizaine  de  produits,  étiquetés  purs  ou  ordi- 
naires, il  n'y  en  a  que  trois  qui  ne  nous  aient  pas 
fourni  de  solution  rouge  au  début  et  de  dépôt  plus  ou 
moins  abondant  au  bout  d\m  certain  temps  de  chauffe. 

Tous   ces  acides    commerciaux,  examinés   à    cette 

(1)  Remis  à  la  rédaction  le  21  février  1900. 
Jowm,  dePharm,  et  de  Chim,  6*  aàaiB,  t.  XI.  (15  mars  1900.)  18 


Vi 
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époque,  renfermaient  donc  du  sélénium  et  les  opéra- 
tions industrielles  qui  consistent  à  les  débarrasser  de 
l'arsenic  ne  sont  pas  suffisantes  pour  les  priver  en  même 
temps  du  sélénium. 

Un  seul  échantillon,  préparé  par  nous-mème  dans 
notre  laboratoire,  rectifié  sur  du  bichromate  de  potasse, 
ne  présentait  pas  ce  caractère  :  il  était  donc  exempt  de 
cette  impureté. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  ce  métalloïde  dans 
l'acide  sulfurique,  il* n'est  pas  nécessaire  d'opérer  sur 
une  grande  quantité  d'acide  à  la  fois  :  quelques  gouttes 
suffisent. 

En  effet,  comme  l'acide  sélénieux,  additionné  d'acide 
sulfurique  concentré,  a  la  propriété  de  colorer  la  codéine 
en  vert  intense,  puis  en  bleu,  nous  avons  pensé  que 
cette  réaction  si  caractéristique  pourrait  être  utilisée 
dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  d'autant  plus 
que  l'acide  sulfurique  pur  pris  isolément  ne  donne  pas 
de  coloration  avec  la  codéine  (Dragendorff). 

Si  donc  on  verse  sur  un  ÎFragment  de  codéine  V  à 
VI  gouttes  d'acide  sulfurique  et  qu'il  se  produise  au 
bout  de  quelques  minutes  une  coloration  verte  à  froid 
ou  vert-bleuâtre  à  la  température  du  bain-marie,  on 
peut  être  certain  que  l'apparition  de  ces  teintes  indique 
la  présence  du  sélénium  dans  Tacide  examiné. 

Cette  réaction  si  sensible  est  de  même  ordre  que  celle 
connue  depuis  fort  longtemps, qui  permetde  caractériser 
la  présence  de  produits  nitrés  dans  Tacide  sulfurique 
par  la  teinte  rose  que  l'on  obtient  avec  cet  acide  au  con- 
tact d'un  fragment  de  brucine. 

De  Vatlération  du  sirop  dHodure  ferreux  et  du  moyen 
dy  remédier;  par  M.  Dëbrayë,  médecin-major  de 
l*"^  classe  (1). 

Le  sirop  d'iodure  ferreux  est  un  composé  très  alté- 
rable ;  quel  que  soit  le  soin  apporté  à  sa  préparation,  il 

(i)  Note  remise  le  28  féyrier  1900. 
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se  colore  assez  rapidement  et  ne  tarde  pas  à  prendre  la 
teinte  rouge  des  sels  ferriques.  Cette  altération  est  due 
à  l'action  de  l'oxygène  de  Tair  qui  transforme  le  sel  fer- 
reux en  sel  ferrique.  Pour  remédier  à  ^cette  altération, 
on  a  proposé  d^ntroduire  dans  ce  sirop  une  petite  quan- 
tité d'acide  tartrique.  Cette  substance  retarde, en  effet,le 
moment  de  la  coloration,  mais  ne  Tempêche  pas  de  se 
produire.  Le  sirop  d'iodure  de  fer  coloré  doit-il  être  re- 
jeté ou  existe-t-il  un  moyen  de  le  régénérer? 

Autrefois,  le  sirop  d'iodure  de  fer  était  conservé  à 
Tabri  de  la  lumière;  c'est  une  erreur  qu'il  importe  de 
signaler.  Les  solutions  de  sels  ferreux  doivent  toujours 
être  conservées  dans  des  flacons  en  verre  blanc  placés 
en  pleine  lumière,  et, si  l'on  veut  éviter  toute  altération, 
il  est  nécessaire  de  maintenir  ces  flacons  pleins  et  par- 
faitement bouchés  (dans  les  solutions  aqueuses  ajouter 
une  petite  quantité  d'acide  tartrique  ou  d'acide  citrique). 
C'est  en  utilisant  la  propriété  que  possède  la  lumière  de 
transformer  lessels  ferriques  en  sels  ferreux,en  présence 
de  matières  organiques  et  à  l'abri  de  l'oxygène  de  l'air, 
que  Ton  peut  rendre  au  sirop  d'iodure  de  fer  sa 
couleur  primitive;  il  suffit,  pour  cela^  de  mettre  ce 
sirop  dans  des  flacons  en  verre  blanc,  bien  remplis  et 
hermétiquement  bouchés  ;  puis  de  les  exposer  à  la  lu- 
mière du  jour.  La  décoloration  se  fait  d'autant  plus  ra* 
pidement  que  la  lumière  est  plus  vive  ;  lente  en  hiver, 
elle  s'obtient  en  été  et  au  soleil  en  quelques  heures, 
plus  ou  moins  suivant  le  degré  d'altération  du  sirop. Un 
flacon  à  moitié  vide,  placé  dans  les  mêmes  conditions,  se 
décolore  complètement  à  la  partie  inférieure,  mais  le  plus 
souvent  la  surface  reste  légèrement  rougeâtre,  ce  qui 
montre  bien  que  l'altération  est  due  à  l'oxygène  de  l'air. 

Pour  démontrer  la  valeur  de  ce  procédé  de  décolora- 
tion du  sirop  d'iodure  ferreux,  j'ai  entrepris  l'expé- 
rience suivante  :  dans  une  fiole  de  250''^  j'ai  introduit  : 

Iode  en  paillettes i^^^X) 

LimaUle  do  fer 0",66 

Acide  tartrique O»'",;}.! 

Sirop  simple 330*^,20 
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La  fiole  bouchée  au  liège  a  été  placée,  sur  le  rebord 
extérieur  d'une  fenêtre. 

La  réaction  de  l'iode  sur  la  limaille  a  commencé  im- 
médiatement :  en  moins  de  48  heures  tout  l'iode  est 
entré  en  dissolution,  et  le  liquide  a  pris  par  agitation  la 
belle  teinte  rouge  des  sels  ferriques.  Peu  à  peu  cette 
teinte  s'est  atténuée.  En  15  jours  environ  et  en  hiver,  ce 
sirop  est  devenu  aussi  incolore  que  l'eau  la  plus  pure. 
La  teinte  légèrement  verdâtre  des  sels  ferreux,  com- 
binée à  la  couleur  quelque  peu  jaune  des  sirops  obtenus 
par  clarification  à  chaud,  a  donné  du  blanc  parfait.  Là 
est  tout  le  secret  des  sirops  d'iodure  de  fer  absolument 
incolores  et  inaltérables. 

Après  la  décoloration  complète  du  sirop,  on  observe 
un  léger  dégagement  gazeux  dû  vraisemblablement  à 
l'action  de  l'acide  tartrique,  introduit  dans  le  sirop,  sur 
la  limaille  en  excès  :  d'où  production  d'hydrogène  qui 
n^est  pas  sans  effet  sur  la  rapidité  avec  laquelle  l'iodure 
fcrrique  passe  à  l'état  d'iodure  ferreux. 


Sur  Veugénolj  le  safrol  et  la  propylpyrocatéchine;  par 
M.  Raymond  Delange,  interne  à  l'asile  de  Ville- 
Evrard  (1). 

L'eugénol,  comme  l'a  établi  M.  Moureu  par  synthèse 
directe,  est  un  allylgaïacol,  et  sa  formule  de  constitution 
est  la  suivante  : 

,0CH3    (3) 
CH2=CH— CH«— C«H3^ 

(1)  ^0H(4) 

Il  semble  que  l'enlèvement  du  groupe  méthyle  -CH^ 
doive  donner  directement  l'allylpyrocatéchine  encore 
inconnue  : 

OH     (3) 
CH«=CH— CH8— C'»H3  : 

(1)  '0       (4) 

■^ M  -  I  -  - ■  Il  ■..     Il   M_.  I  |_1  I.  I   J. Il    M  J_M   I      ^^^^^^^M  ^  M-^ l__M-_ 

(1)  Travail  fait  au  laboratoire  de  M.  Moureu.  —  Note  remise  à  la 
rédaction  le  i*''  mars. 
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Si  Ton  fait  agir,  en  effet,  sur  Teugénol  Tacide  brom^ 
hydrique  en  présence  de  5  à  10  p.  100  d'eau,  on  observe 
un  dégagement  régulier  de  bromure  de  méthyle  CH^Br; 
mais  le  produit  qui  se  forme  dans  ces  conditions  n'est 
pas  rallylpyrocatéchine;  l'analyse  élémentaire  lui  as- 
signe la  formule  C®H''0'.  L'étude  de  ce  produit  n*a  d'ail- 
leurs pas  été  approfondie  (1). 

J'ai  repris  la  question,  et,  pour  simplifier,  je  me  suis 
proposé  tout  d'abord  d'obtenir  la  propylpyrocatéchine, 
dont  la  chaîne  latérale  saturée  sera  moins  susceptible  de 
réagir  sur  les  agents  destinés  à  Tenlèvement  du  groupe- 
ment méthyle. 

On  peut  la  préparer  par  deux  méthodes  absolument 
distinctes  : 

1"*  £n  partant  de  Teugénol; 

2""  En  partant  du  safrol. 

I.  —  Propylpyrocatéchine  par  VeugénoL  —  L'eugénol 
est  d'abord  transformé  en  son  éther  méthylique  Tallyl- 
vératrol : 

.0CH8    (3) 
CH2=CH— CH«— C6H3<^ 

(1)  ^0CH3     (4) 

par  action  de  l'iodure  de  méthyle  sur  l'eugénol  sodé  en 
présence  d'alcool  méthylique. 

Or  Ciamician  et  Silber  (2)  ont  remarqué  que  l'allyl- 
vératrol  fixe  difficilement  l'hydrogène  naissant,  tandis 
qu'au  contraire  son  isomère  le  propénylvératrol 

.0CH3     (3) 
CH»— CH=CH-C6H3; 

(1)  ^  0CH3     (4) 

se  laisse  réduire,  la  chaîne  latérale  propénylique 

CH  =  CH-CH' 
étant  transformée  en  groupement  saturé   propylique 

CH*-CIP-CH^ 
On  fait  donc  bouillir  pendant  vingt-quatre  heures  Tal- 

(i)  Ch.  MouRBU.  Dict.  de  Wûrtz,  2»  suppl.,  t.  III,  p.  669. 
(2)  CiAWCXAN  et  SiLBBR.   Bcrichtp  der  deutachen  chemichen  Gesell.f 
t.  XXIII,  p.  1162. 


l^ 
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lylvératrol  avec  de  la  potasse  en  solution  alcoolique,  ce 
qui  donne  le  propénylvératrol 

.0CH3    (3) 
CH3— CH =CH  -C«»H3  ^ 

(1)  0CH3    (4) 

qui  distille  à  la  pression  ordinaire  entre  259''  et  264°. 

L'hydrogénation  du  propénylvératrol  est  effectuée  par 
le  sodium  en  présence  d'alcool  absolu  bouillant;  elle 
fournit  le  propylvératrol 

.0CH3     (3) 
Cn3— GH2-CH«-C«H3C 

(1)  ^0CH3     (4) 

qui  distille  à  la  pression  ordinaire  entre  239""  et  244°. 

L'enlèvement  des  deux  groupes  méthyle  s'effectue  à 
Taide  de  Tacide  iodhydrique.  Oh  introduit  le  mélange 
de  propylvératrol  et  d'acide  iodhydrique  en  léger  excès 
dans  un  petit  appareil  distillatoire,  et  l'on  chauffe  très 
doucement;  l'iodure  de  méthyle  distille  spontanément 
et  l'on  en  recueille  la  quantité  théorique. 

Le  contenu  du  ballon,  soumis  à  l'entraînement  par  la 
vapeur  d'eau,  laisse  la  propylpyrocatéchine  non  en- 
traînée; on  la  purifie  par  dissolution  dans  la  soude  et 
addition  à  la  liqueur  alcaline  d'acide  chlorhydrique 
dilué. 

La  propylpyrocatéchine  distille  dans  Je  vide  entre 
175°  et  480°  (Il  =  30»") 

OH     (3) 


CH3— rH2~CH2— C''H« 

(1) 


\ 


on   (4) 


et  cristallise  spontanément  après  quelques  heures  de 
repos. 

L'analyse  élémentaire  a  donné,  pour  ce  composé,  les 
chiffres  suivants  : 


CALCULÉ  POUR  C?HÏ202 

C  p.  100 71,0 

n  p.  100 7,9 


TROUVE 


71,0 

8,4 


70.9 
8.5 


IL  Propylpyrocatéchine  par  le  safrol,  —  Le  safrol  est 


fe 
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l'éther  méthylénique  de  TaUylpyrocRléchine  et  sa  for- 
mule de  constitution  est  la  suivante  : 

ch«=ch— ch«— c«h8c^  ^ch«  (3.4) 
(1)  ^q/ 

Voici  la  méthode  qui  donne,  en  partant  de  ce  corps, 
la  propylpyrocatéchine  : 

Par  analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  le  cas  de  l'eu- 
génol,  risosafrol,  composé  propénylique, 

CH8— CH«CH— C«H»C;     ;CH«  (3.4 
(1)  ^0'^ 

se  réduit  plus  facilement  que  le  safrol,  composé  ally- 
lique  ;  aussi  opère-t-on  tout  d'abord  la  tran|^ormation 
du  safrol  en  isosafrol  par  ébullition  pendant  24  heures 
avec  la  potasse  en  solution  alcoolique. 

La  réduction  de  l'isosafrol,  effectuée  par  le  sodium  et 
l'alcool  absoJu  bouillant,  fournit  la  propylméthylène 
pyrocatéchine 

CHS— CH«— CH»— C«H3:f    \CH8  (3.4) 

(i)  ^q/ 

Toutefois,  à  côté  de  ce  composé,  il  se  fait  un  propyl- 
phénol,  conformément  à  Téquation  suivante  (Ciamîcian 
et  Silber)  : 

C8HB— C«H3^    ^CH«+3H«=CH30H+C3H7—C6H*  -OH. 

(Propylphénol) 

Quand  tout  le  sodium  employé  pour  l'hydrogénation 
a  disparu,  on  dilue  le  contenu  du  ballon  avec  de  Teau, 
on  distille  Talcool,  et  Ton  extrait  la  propylméthylène 
pyrocatéchine  par  épuisement  à  l'éther  du  résidu  aqueux; 
le  propylphénol  est  resté  en  solution  dans  la  liqueur 
alcaline. 

L'éther  méthylénique  de  la  propylpyrocatéchine  est 
versé  goutte  à  goutte  et  en  agitant  constamment  sur  du 
perchlorure  de  phosphore  contenu  dans  un  matras 
refroidi  avec  soin  ;  on  ramène  ensuite  lentement  à  la 
température   ordinaire,  et  enfin   on  chauffe  au  bain 


—  268  - 


d'huile  k  lOS""  pendant  quatre  heures;  on  obtient  ainsi 
un  composé  dichloré  instable 

CH8-CH8— CH2— C«H3C     ^CC1«  (3.4) 

(1)  \o^ 

que  Ton  verse  dans  un  grand  excès  d*eau;  après  un 
contact  de  6  heures,  on  porte  le  mélange  à  Tébullition 
pendant  2  à  3  heures  ;  la  réaction  suivante  s'effectue  : 

.0.  /OH 

CSH7— C6H3^     7CC1''+2H«0=2HCI+C0HC3H7— C«H8  f 

^0^  ^OH 

Une  huile  de  couleur  foncée  reste  à  la  surface  du 
liquide  aqueux;  on  en  extrait  la  propylpyrocaiéchine 
par  la  soude  diluée. 

Le  diphénol  obtenu  ainsi  est  identique  à  celui  qui 
provient  de  l'eugénol. 

La  propylpyrocatéchine  est  un  corps  cristallisé,  blanc 
quand  il  vient  d'être  préparé,  mais  qui  se  colore  un  peu 
en  rouge  brun  avec  le  temps  ;  son  odeur  est  faible  et 
assez  agréable. 

Elle  est  peu  soluble  dans  Teau,  très  soluble  dans  la 
plupart  des  dissolvants  organiques,  alcool,  éther,  chlo- 
roforme, sulfure  de  carbone,  benzine,  toluène,  alcool 
méthylique,  acétone. 

Après  cristallisation  dans  la  ligroïne  légère  (39*-60°), 
elle  fournit  de  petits  cristaux  blancs  qui  fondent  à  60''. 

La  propylpyrocatéchine  en  solution  aqueuse  fournit 
avec  le  perchlorure  de  fer  une  coloration  bleu  verdâtre, 
qui  passe  au  rouge  vineux  par  le  carbonate  de  soude. 

Le  nitrate  d'argent  ammoniacal  est  réduit  immédia- 
tement et  à  froid  par  la  propylpyrocatéchine. 

Remarquas  relatives  à  l'action  de   la   chaleur 
sur  lapapaîne;  par  M.  V.  Harlay  (1). 

Dans  une  note  précédente,  j'ai  montré  que  l'on  pou- 
vait déterminer,  par  action  de  la  tyrosinase  sur  les  pro- 

(1)  Trayail  fait  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Bourquolot.  — 
Remis  à  la  rédaction  le  2  mars. 
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duits  de  digestion  papaïque,  la  formation  d'une  colora- 
tion verte  très  semblable  à  celle  qu'on  obtient  de  même 
avec  les  produits  de  digestion  pejpsique  (1).  J'avais, 
d'autre  part,  établi  que  la  production  du  chromogène 
n'est  en  rien  modifiée  si  Ton  chauffe  la  pepsine  à  une 
température  inférieure  à  son  point  de  destruction  (2). 

Des  essais  analogues,  entrepris  avec  lapapaîne,  m*ont 
conduit,  pour  ce  ferment,  à  des  résultats  semblables. 

I.  —  Action  de  la  chaleur  a  sec.  —  0*^,40  de  papaïne  en 
poudre,  après  être  restés  un  jour  dans  le  vide  sulfurique, 
ont  été  chauffés  3  heures  h,  100*".  Deux  digestions  furent 
faites,  l'une  avec  une  papaïne  non  chauffée  (A),  Tautre 
avec  la  papaïne  ainsi  chauffée  (B),  d'après  les  données 
suivantes  : 

Papaïne 0»%40 

Eau  distillée 100>' 

Fibrine  essorée 20»' 

Chloroforme XXX  gouttes 

Après  24  heures  de  digestion  à  40^,  les  liquides 
furent  mis  à  refroidir  et  filtrés  sur  des  filtres  doubles. 
Les  rotations  produites  par  les  liquides,  examinés  en 
tube  de  20  cent., étaient,  pour  A— 2'»  44'.  pour  B— 2**38'. 
D'autre  part,  5^^  de  chacun  des  deux  liquides  laissèrent 
comme  résidu  fixe  :  A,  0*^,171;  B,  0«%158,  et  les  pouvoirs 
rotatoires  des  substances  en  solution,  calculés  d'après 
ces  données,  se  trouvaient  être  :  A, — 39'',95  ;  B, — 41**,  66. 
Quant  aux  résidus  non  digérés,  recueillis  sur  les  filtres, 
ils  pesaient,  après  lavage  et  dessiccation  :  A,  2^%204, 
B,  2*%275.  On  voit  que  l'action  digestive  s'est  montrée 
un  peu  plus  faible  en  B  qu'en  A,  comme  l'indiquent 
les  quantités  de  substance  dissoute,  leurs  pouvoirs 
rotatoires  et  les  quantités  de  résidu  non  digéré.  Mais,  la 
différence  n'étant  pas  considérable,  on  pouvait  attribuer 
ce  fait  à  la  dessiccation  imparfaite  de  la  papaïne  aya  nt 
servi  à  l'essai  B.  Et,  en  effet,  dans  une  2®  série  d'expé- 

({)  Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [6],  XI,  p.  172  (1900). 
(2)  Jaurn.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  X,  p.  105  (1899). 
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riences,  où  la  papaïne  avait  au  préalable  séjourné 
quatre  jours  dans  le  vide  sulfurique,  les  chiffres  trouvés 
Âirent  les  suivants  : 

A  B 

RoUtion _  20  30'  —  2*  30' 

Résidu  d'évaporation  de  5" Ok',153  0«',152 

Résidu  de  digestion 2«%360  2»',472 

Pouvoir  rotatoire — 40°,  84  — 44°,  11 

On  peut  donc  dire  que  la  chaleur  n'a  pas  altéré,  le 
pouvoir  digestif  de  la  papaïne;  d'ailleurs  Wurtz  (1)  avait 
déjà  remarqué  qu'un  échantillon  de  papaïne,  chauffé 
à  105**  pendant  un  certain  temps,  pouvait  encore  dis- 
soudre la  fibrine. 

Quant  à  la  réaction  produite  par  addition  de  tyro- 
sinase  aux  deux  liquides,  elle  fut  identique  :  dans  les 
deux  cas,  il  y  eut  formation  d'une  teinte  rouge,  puis 
verte.  La  chaleur,  agissant  sur  la  papaïne  sèche,  ne  mo- 
difie donc  pas  le  pouvoir  que  possède  ce  ferment  de 
former,  par  digestion  de  la  fibrine,  un  chromogène  spé- 
cial. 

II.  —  Action  de  la  chaleur  sur  la  papaïne  en  solu- 
tion. —  Dans  chaque  essai  la  papaïne  était  chauffée  une 
demi-heure  exactement  à  température  fixe,  selon  le 
mode  opératoire  suivant.  Supposons  qu'il  s'agisse  d'es- 
sayer l'action  d'une  température  de  60**  :  0«%40  de  pa- 
païne sont  pesés  dans  une  capsule  de  verre.  D'autre 
part,  on  fait  chauffer  au  bain-marie  un  flacon  taré  de 
125*^*^  et  un  ballon  contenant  de  l'eau  distillée.  Un 
thermomètre  plonge  dans  le  ballon,  un  autre  dans  le 
bain-marie.  Quand  l'eau  distillée  a  atteint  la  tempéra- 
ture de  60**,  on  sort  le  flacon;  on  y  verse  la  papaïne  en 
poudre,  on  lave  la  capsule  à  plusieurs  reprises  avec 
l'eau  à  60",  on  verse  ces  eaux  de  lavage  dans  le  flacon 
et  on  complète  avec  Teau  à  60**  le  poids  de  lOO**";  puis, 
après  avoir  agité  pour  dissoudre  la  papaïne,  ce  qui  se 
produit  assez  rapidement,  on  porte  le  flacon  au  bain- 

(1)  Sur  la  papaïne.  Contribution  â   Thistoire  des  ferments  solublefi. 
C.  fl.,  XC,  p.  1379  (1880). 
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marie.  Il  a  subi  un  abaissement  de  température  variant 
de  0  à  10**.  On  chautTe  fortement  le  bain-marie  jusqu'à 
ce  que  la  solution  atteigne  la  température  de  60°,  ce  qui 
n'exige  que  deux  ou  trois  minutes.  Â  ce  moment,  on 
règle  la  température  du  bain-marie  par  addition  conve- 
nable d'eau  froide,  et  on  maintient  1/2  heure  le  liquide 
à  60**.Deuxthermomèlres,run  dans  le  bain-marie,rautre 
dans  le  liquide,  servent  à  diriger  l'opération.  Au  bout 
d'une  demi-heure,  le  flacon  est  plongé  dans  l'eau  froide. 
Après  refroidissement,  on  complète  le  poids  primitif 
pour  remplacer  l'eau  évaporée.  En  opérant  ainsi,  à 
aucun  moment  la  papaïne  n'est  portée  à  Une  tempé- 
ture  supérieure  à  60®,  et,  d'autre  part,  le  temps  pendant 
lequel  elle  subit  l'action  de  la  chaleur  est  aussi  voisin 

que  possible  de  1/2  heure. 

Plusieurs  séries  de  digestions  furent  faites  compara- 
tivement avec  la  papaïne  ainsi  chauffée  à  55®,  60®,  65®, 
80®,  81®,5, 82%5,  83®,5,  et  de  la  papaïne  n'ayant  pas  subi 
l'action  de  la  chaleur.  Les  essais  étaient  faits  à  40®  selon 
les  proportions  données  plus  haut.  Au  bout  de  24  heures 
de  digestion,  et  après  refroidissement,  on  évaluait  la 
rotation  produite  par  les  liquides,  les  quantités  des  sub- 
stances non  digérées  et  des  substances  dissoutes  dans  des 
volumes  déterminés  de  liquides,  on  calculait  les  pou- 
voirs rotatoires  moyens  de  l'ensemble  des  substances  en 
solution,  et  on  essayait  l'action  de  la  tyrosinase  sur  les 
liquides  de  digestion. 

Le  pouvoir  rotatoire  des  substances  dissoutes  par  la 
papaïne  non  chauffée  était  en  moyenne  de — 40®,  valeur 
variable  suivant  que  la  fibrine  avait  été  plus  ou  moins 
essorée.  Il  croissait  régulièrement  lorsque  la  papaïne 
employée  avait  été  chauffée  à  des  températures  de  plus 
en  plus  élevées,  atteignait  — 41®,99  pour  la  papaïne 
chauffée  à  75®,  et  s'élevait  à — 47®,20  pour  la  papaïne 
chauffée  à  80®.  Avec  une  papaïne  ayant  subi  l'action 
d'une  température  de  82®,5,  il  était  de  — 49®,82. 

Pour  les  résidus  de  digestion,  la  progression  était 
analogue  : 
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Papalne  non  chaafTée l^^SO  en  moyenne 

—  chauflFée  à  70» 2»',14 

—  chauffée  à  80» 2k',97 

—  chauffée  à  81o,5 4«%M9 

—  chauffée  à  82o,5 4»%955 

Si  Ton  considère  les  quantités  du  résidu  fixe  laissé 
par  évaporation  des  5^^  de  liquide  de  digestion,  la  pro- 
gression est  inverse  : 

PapaKne  non  chauffée 0s'-,160  en  moyenne 

—  chauffée  à  75* 0«M57 

—  chauffée  à  80* .' 0s%120 

—  chauffée  à  82%5 0»',058 

D'après  la  variation  rapide  de  ces  différentes  valeurs 
entre  80"*  ou  81^5  et82''5,  on  peut  admettre  comme  tem- 
pérature de  destruction  de  la  papaïne,  dans  les  condi- 
tions des  expériences,  la  température  de  82'';  cette  opi- 
nion est  d*ailleurs  confirmée  par  l'examen  de  la  fibrine 
à  la  fin  des  digestions.  En  effets  avec  la  papaïne  chauffée 
à  des  températures  inférieures  àTS""  la  désagrégation  de 
la  fibrine  était  totale  en  24  heures.  La  fibrine  digérée 
par  une  papaïne  chauffée  à  SO""  était  faiblement  désa- 
grégée, peu  déformée,  mais  tassée,  sans  consistance; 
digérés  par  la  papaïne  chauffée  à  81^,5,  les  fragments 
de  fibrine  n'étaient  ramollis  que  superficiellement  ;  enfin 
la  fibrine  restait  inaltérée  après  séjour  de  24  heures 
dans  la  solution  de  papaïne  chauffée  à  82^,5. 

Quant  à  la  coloration  produite  par  la  tyrosinase,  sauf 
l'intensité,  elle  fut  identique  dans  tous  les  cas.  Même 
alors  que  l'action  digestive  avait  été  des  plus  faibles,  on 
obtenait  une  teinte  rouge,  puis  verte,  peu  intense,  mais 
très  nette.  Il  est  donc  évident  que  l'action  de  la  chaleur 
n'a  pour  effet  que  Tamoindriçsement  ou  la  suppression 
du  pouvoir  digestif  du  ferment,  mais  n'entraîne  aucune 
modification  du  processus  digestif. 
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Pharmacie  misse;  par  M.  P.  Jacob,  de  l'Institut  de  chimie 

de  Lyon  (1). 

La  pharmacie  russe  ne  présente  pas  un  bien  grand 
intérêt  pour  nous.  Elle  ressemble  par  bien  des  points  à 
la  pharmacie  allemande,  sans  avoir  pu,  toutefois, 
atteindre  la  précision  et  la  régularité  qui  font  la  force 
des  Allemands. 

La  Russie  est  le  pays  des  grandes  pharmacies  ;  elles 
ont  toutes  un  personnel  considérable  et  c*est  même  à 
Moscou  que  se  trouve,  je  crois,  la  plus  grande  phar- 
macie du  monde  entier.  Néanmoins,  malgré  leur 
importance  et  leur  petit  nombre,  les  officines  ne  rap- 
portent pas  beaucoup  à  leur  propriétaire.  Les  médica- 
ments sont  pourtant  chers,  mais  les  employés  ne  tra- 
vaillent pas  et  le  pharmacien  est  forcé  d'en  avoir  un 
grand  nombre,  ce  qui  finit  par  devenir  ruineux  pour  lui. 

Ces  quelques  réserves  faites,  nous  allons  étudier 
rapidement  l'organisation  de  la  pharmacie  en  Russie. 

Pour  entreprendre  les  études  de  pharmacie,  il  suffit 
d'avoir  fait  quatre  années  d'études  au  Gymnase  et 
d'avoir  passé  Texamen  de  langue  latine. 

Le  jeune  homme,  en  possession  de  cet  examen,  porte 
son  diplôme  au  bureau  médical  qui  lui  donne  un  certi- 
ficat lui  permettant  d'entrer  dans  une  pharmacie. 

Il  passe  alors  trois  ans  dans  cette  pharmacie  comme 
apprenti.  Toutefois,  s'il  a  complètement  terminé  ses 
études  au  Gymnase,  c'est-à-dire  s'il  y  est  resté  sept 
années,  la  durée  du  stage  est  réduite  à  deux  ans.  Après 
avoir  fait  ces  trois  ou  ces  deux  années  de  stage,  l'étu- 
diant doit  subir  un  examen.  En  province,  cet  examen 
se  passe  devant  le  bureau  médical.  Dans  les  villes 
d'Université,  le  candidat  le  passe  à  l'Institut  pharma- 
ceutique. Pour  cet  examen,  on  exige  de  lui  quelques 
connaissances  de  pharmacologie  générale,  la  reconnais- 

(i)  Voir  :  Organisation  de  la  Pharmacie  allemande  (/ourn.  dePharm. 
et  de  Chim.,  |6],  VIII,  p.  433  et  498,(1898). 
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sance  de  quelques  médicaments  très  employés,  quel- 
ques notions  de  chimie  pharmaceutique  et  une  prépa- 
ration de  chimie  simple. 

Après  cet  examen,  il  passe  encore  trois  ans  dans  une 
pharmacie  comme  aide.  Il  est  alors  chargé  de  la  prépa- 
ration des  ordonnances  sous  la  direction  d'un  provisor. 
Ce  n'est  qu'après  ces  trois  ans  qu'il  entre  à  l'Université. 
Pour  cela,  il  doit  présenter  : 

1°  Le  certificat  de  son  examen  d'apprenti  ; 

2°  Les  certificats  des  différents  pharmaciens  chez 
lesquels  il  a  passé  ses  trois  ans  comme  aide  ; 

3*  Un  certificat  de  police  sur  sa  conduite. 

Ce  dernier  certificat  a  une  grande  importance.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  qu'en  Russie  l'Université  est 
complètement  sous  la  dépendance  de  la  police  et  que 
les  étudiants  sont  l'objet  d'une  surveillance  étroite, 
bien  facilitée  par  les  certificats  de  police  qu'on  exige 
d'eux  et  les  uniformes  qu'on  les  oblige  à  porter  cons- 
tamment. Les  futurs  pharmaciens,  bien  que  n'étant  pas 
considérés  comme  des  étudiants  et  n'ayant  pas  le  droit 
d'en  porter  le  costume,  sont  soumis  néanmoins  aux 
mêmes  obligations. 

Les  aides  en  pharmacie  peuvent  être  autorisés  à 
entrer  à  l'Université  après  un  an  seulement  passé  dans 
une  pharmacie.  Mais,  dans  ce  cas,  ils  doivent  continuer 
à  être  inscrits  dans  une  officine  pendant  les  deux  ans 
qu'ils  passent  à  l'Université. 

Quelles  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  le 
futur  pharmacien  est  entré  à  l'Institut  pharmaceutique, 
il  y  reste  deux  ans.  Il  n'existe  qu'un  examen  général  à 
la  fin  des  études.  Cet  examen  se  compose  de  deux  par- 
ties :  dans  une  première  partie,  orale,  l'étudiant  doit 
faire  preuve  de  ses  connaissances  en  chimie  minérale, 
organique  et  pharmaceutique,  en  zoologie,  botanique 
et  minéralogie,  en  physique,  en  pharmacologie  et  en 
législation  pharmaceutique. 

Il  doit,  de  plus,  savoir  donner  les  premiers  secours 
aux  blessés. 
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La  seconde  partie  se  compose  de  deux  préparations 
chimiques  et  d*une  analyse. 

Après  cet  examen,  le  jeune  pharmacien  a  le  litre  de 
provisor  et  a  le  droit  de  tenir  une  pharmacie. 

Mais,  au-dessus  de  ce  titre,  il  en  existe  encore  un 
autre  :  c'est  celui  de  «  magister  ».  Pour  arriver  à  ce 
grade,  le  provisor  doit  faire  encore  six  mois  d'études, 
puis  il  doit  subir  de  nouveau  tout  Texamen  et  présenter 
une  thèse  sur  un  sujet  qu'il  choisit  et  môme  dans  la 
langue  qu'il  préfère. 

Une  fois  provisor  et  même  magister,  celui  qui  désire 
une  pharmacie  peut  acheter  une  de  celles  qui*  existent 
déjà.  Il  peut  demander  aussi  au  gouvernement  l'autori- 
sation d'en  créer  une  nouvelle.  C'est  au  bureau  médical 
que  doit  être  adressée  cette  demande.  Outre  ces  certi- 
ficats et  son  diplôme,  le  pharmacien  doit  donner  cer- 
taines justifications  à  sa  demande.  Tout  d'abord,  il  doit 
arriver  à  prouver  que  les  pharmacies  environnantes 
ont  trop  de  travail.  Pour  cela,  il  lui  faut  donner  la 
preuve,  à  Pétersbourg,  à  Moscou  et  à  Varsovie,  que, 
pendant  les  trois  dernières  années,  ces  pharmacies 
n'ont  pas  fait  moins  de  trente  mille  ordonnances  et 
qu'il  n'existe  pas  dans  la  ville  une  pharmacie  par 
douze  mille  habitants.  Dans  les  autres  villes  du  gou- 
vernement, telles  qu'Odessa,  Kieff,  Krakoff,  etc.,  on 
exige  que  les  autres  pharmacies  fassent  plus  de  quinze 
mille  ordonnances  et  desservent  une  moyenne  de  plus 
de  dix  mille  habitants.  Dans  les  petites  villes,  on 
n'exige  que  douze  mille  ordonnances  et  sept  mille  habi- 
tants. Enfin,  dans  les  campagnes,  on  exige  seule- 
ment que  la  pharmacie  la  plus  proche  soit  au  moins  à 
dix  kilomètres. 

Du  reste,  l'obtention  de  ces  pharmacies  devient  de 
plus  en  plus  difficile.  L'Etat  *  accorde  de  moins  en 
moins  facilement  son  autorisation.  Il  est  toutefois  admis 
qu'entre  deux  candidats  dont  l'un  seul  est  magister, 
celui-ci  a  toujours  la  préférence. 

Il  y  a  cependant  une  chose  regrettable  en  Russie  : 
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c*est  que  des  étrangers  à  la  profession  puissent  posséder 
des  pharmacies  pourvu,  toutefois,  qu'ils  aient  un  gérant 
responsable.  Dans  les  grandes  villes,  ce  gérant  doit 
forcément  être  un  provisor.  En  province,  un  aide  peut 
diriger  une  pharmacie  pendant  l'absence  d'un  provisor, 
pourvu  toutefois  que  cette  absence  ne  dure  pas  plus  de 
deux  mois. 

L'organisation  de  la  pharmacie  est  réglée  comme  en 
Allemagne.  Elle  doit  comprendre  un  certain  nombre 
de  pièces  distinctes,  l'officine  proprement  dite,  une 
chambre  de  réserves,  une  pièce  pour  les  décoctions,  un 
laboratoire.  De  plus,  la  loi  ordonne  que  toutes  les 
plantes  soient  conservées  dans  un  endroit  sec,  un  gre- 
nier par  exemple,  tandis  que  certains  autres  médica- 
ments doivent  être  conservés  dans  une  cave  spéciale. 
Enfin  dans  chaque  pharmacie  doit  se  trouver  un  placard 
à  réactifs  et  une  balance  spéciale  pour  les  analyses. 

La  pharmacie  doit  être  éclairée  toute  la  nuit  et  un 
aide  doit  y  demeurer.  Malgré  cela,  sur  la  façade  de 
chaque  pharmacie,  dans  un  endroit  bien  apparent,  doit 
se  trouver  une  sonnette. 

Pour  les  ordonnances  remplies  dans  la  pharmacie,  la 
loi  est  très  explicite.  Chaque  prescription  exécutée  doit 
être  reportée  sur  un  livre  spécial  qui  doit  être  conservé 
pendant  dix  ans.  Les  ordonnances  sont  gardées  par  le 
pharmacien  et  il  doit  les  conserver  pendant  trois  ans  au 
moins.  Lors  de  l'exécution  d'une  prescription,  il  n'en 
donne  au  malade  qu'une  copie.  Il  doit,  du  reste,  lui  en 
donner  une  nouvelle  copie  sur  une  simple  demande. 

Ce  système  nous  a  paru  bon  à  signaler  ;  car,  à  notre 
avis,  il  nous  semble  préférable  de  remettre  au  malade 
une  copie  soigneusement  faite  plutôt  que  l'ordonnance 
elle-même,  que  certains  médecins  écrivent  d'une  façon 
presque  illisible. 

Les  ordonnances  ne  contenant  pas  de  médicaments 
toxiques  peuvent  être  refaites  aussi  souvent  que  le 
désire  le  malade. 

Mais  toutes  les  autres  ordonnances  ne  peuvent  être 
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remplies  qu'une  seule  fois.  Dans  le  cas  où  les  doses  lui 
paraissent  exagérées,  le  pharmacien  russe  est  soumis 
aux  mêmes  obligations  que  le  pharmacien  allemand. 

Il  existe  aussi  en  Russie,  comme  en  Allemagne,  une 
taxe  fixée  par  TÉt^t  pour  tons  les* médicaments.  Les 
prix  de  cette  taxe  détaillée  doivent  être  reportés  sur 
toutes  les  ordonnances.  Toutefois  les  pharmaciens  ont 
le  droit  de  vendre  meilleur  marché  que  cette  taxe,  mais 
ils  n'ont  pas  le  droit  de  l'annoncer  au  public,  soit  par  la 
voie  des  journaux,  soit  par  des  prospectus,  soit  enfin 
par  tout  autre  mode  de  réclame.  Les  spécialités  n'exis- 
tent pas  en  Russie. 

Avant  d'étudier  le  mode  d'inspection  des  pharmacies 
qui  vient  compléter  cette  réglementation,  il  est  bon  de 
connaître  tout  d'abord  l'organisation  du  bureau  médical 
dont  elle  dépend. 

Ce  bureau,  qui  est  sous  la  dépendance  directe  de 
rÉtat,  se  compose  d'un  inspecteur  et  de  son  aide,  tous  les 
deux  médecins.  Il  leur  est  adjoint  un  pharmacien  chargé 
de  faire  toutes  les  analyses,  (j'est  ce  bureau  qui  examine 
toutes  les  questions  médicales  ou  pharmaceutiques. 

L'inspection  des  pharmacies  est  faite  par  un  médecin 
du  bureau  médical  et  par  le  pharmacien  de  ce  môme 
bureau,  auxquels  est  adjoint  un  pharmacien  de  la  ville. 
L'inspection  ne  dure  qu'une  heure  ou  deux.  On 
s'attache  surtout  à  ce  que  les  ordonnances  soient  bien 
recopiées  et  à  ce  que  les  prix  de  la  taxe  ne  soient  pas 
dépassés.  L'inspection  des  produits  contenus  dans  la 
pharmacie   est  malheureusement   assez  superficielle. 

Ces  inspections  n'ont  du  reste  pas  de  date  fixe,  et 
elles  peuvent  avoir  lieu  aussi  bien  tous  les  mois  que 
tous  les  trois  ou  quatre  ans. 

Telle  est  en  quelques  mots  l'organisation  de  la  phar- 
macie russe.  Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  cette  organisa- 
tion se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  existe  en  Alle- 
magne. 

Comme  dans  tous  les  pays  du  Nord,  la  pharmacie 
est  en  voie  de  transformation. 

Jùwm.  de  Pharm,  et  de  Chim.  6«  siR»,  t.  XI.  (15  mars  1900.)  19 
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D'après  les  uns^  dans  un  avenir  prochain,  la  pharmacie 
serait  rendue  complètement  libre.  D'après  les  autres, 
l'État  prendrait  à  son  compte  toutes  les  pharmacies  et 
transformerait  les  pharmaciens  en  simples  employés 
du  gouvernement.  Avec  les  connaissances  que  nous 
avons  pu  acquérir,  pendant  notre  séjour,  des  idées  du 
gouvernement,  cette  dernière  hypothèse  nous  parait 
plus  probable. 

Enfin,  en  terminant  cette  étude,  il  nous  semble  bon 
de  signaler  à  nos  confrères  qui  cherchent  à  s'établir  à 
l'étranger,  que  la  Russie  est  un  des  rares  pays  où  ils 
aient  la  possibilité  de  le  faire.  Il  leur  suffit  pour  cela, 
lorsqu'ils  sont  pharmaciens,  de  repasser  l'examen  de 
provisor.  Je  ne  crois  pas  toutefois  que  la  situation  du 
pharmacien,  en  Russie,  soit  tellement  prospère  qu'elle 
puisse  tenter  quelques-uns  d'entre  nous. 


REVUES 


Pharmacie. 

Sur  TAsa  fœtida;  par  M.  J.  C.  Umney  (i).  —  D'après 
la  Pharmacopée  anglaise,  Yasa  fœtida  ne  doit  pas  con- 
tenir moins  de  65  p.  100  de  matières  solubles  dans  l'al- 
cool ;  la  proportion  de  cendres  obtenues  après  incinéra- 
tion ne  doit  pas  être  supérieure  à  10  p.  100. 

Les  meilleurs  échantillons  d'asa  fœtida,  répandus 
dans  le  commerce  pendant  ces  huit  dernières  années, 
n'ont  pu  répondre  à  ces  rendements.  La  proportion  de 
cendres  fournie  par  des  larmes  choisies  tombe  souvent 
à  4  p.  100,  mais,  lorsque  l'essai  porte  sur  la  drogue 
entière,  cette  proportion  n'est  jamais  inférieure  à  46  ou 
17  p.  100. 

La  quantité  de  substances  solubles  indiquée  par  la 
Pharmacopée  anglaise  est  trop  élevée. D'après  Dieterich, 

(1)  Asa  fœtida.  Chem.  and  Drug.,  t.  LV,  p.  983.  1899. 
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elle  doit  être  réduite  à  50  p.  100,  chiffre  minimum  adopté 
par  la  Pharmacopée  allemande.  Pour  la  déterminer,  on 
pèse  la  partie  du  produit  insoluble  dans  l'alcool  et  on 
retranche  le  poids  trouvé  de  celui  qui  correspond  à  la 
totalité  de  la  drogue  employée.  Ce  procédé  est  préfé- 
rable à  un  dosage  par  évaporalion  des  substances  dis- 
soutes  par  l'alcool,  car  la  proportion  d'huile  volatile 
contenue  dans  Ydsajœtida  varie  de  3  1/2  à  7  p.  100,  et 
on  obtient  ainsi  un  chiffre  trop  faible.  Neuf  échantillons 
du  produit,  dans  lesquels  on  a  dosé  par  différence  les 
matières  solubles,  ont  donné  des  proportions  variant  de 
79.8  à  21  p.  100. 

L'essai  doit  être  effectué  avec  l'alcool  à  90**.  Les  quan- 
tités de  produit  dissous  varient  quand  on  emploie  l'al- 
cool à  70**  avec  lequel  se  prépare  la  teinture  à'asa  fœtida 
anglaise.  Dans  une  expérience,  l'alcool  à  90®  a  dissous 
50.85  p.  100  de  drogue  entière,  l'alcool  à  70*»  46,1  p.  100 
Ainsi,  en  prenant  comme  base  la  proportion  de  65  p.  100 
de  matières  solubles  dans  l'alcool  à  90"*,  admise  par  la 
Pharmacopée  anglaise,  et  supposant,  ce  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  exact,  que  la  même  quantité  soit  soluble 
dans  l'alcool  à  70**,  100^*"  de  teinture  (au  cinquième) 
devraient  laisserun  résidu  de  13  grammes.  L'asa  fœtida 
et  sa  teinture  ne  sauraient  donc  satisfaire  à  la  fois  aux 
exigences  de  la  Pharmacopée.  Pour  obtenir  une  prépa- 
ration conforme  aux  prescriptions  officielles,  il  faudra 
employer  une  quantité  de  produit  double  de  celle  indi- 
quée, puis  ramener  par  dilution  la  teinture  au  titre 
voulu.  Une  autre  méthode  consisterait  à  employer  une 
gomme-résine,  purifiée  à  la  façon  du  storax,  c'est-à-dire 
par  dissolution  dans  l'alcool  et  évaporation;  mais  on 
perdrait  ainsi  une  grande  partie  des  principes  volatils 
de  Vasa  fœtida,  principes  auxquels  elle  doit  ses  propriétés 
thérapeutiques. 

J.  L. 

Cause  d'erreur  dans  la  recherche  du  sucre  dans 
l'urine    au   moyen   de  la   liqueur   de    Fehling;  par 
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M.  J.  EuRY  (i).  —  Certaines  urines,  contenant  du  glu- 
cose, chauffées  avec  la  liqueur  de  Fehling,  décolorent 
cette  liqueur  sans  donner  lieu  au  précipité  habituel 
d'oxydule  de  cuivre;  le  liquide  abandonné  pendant  un 
certain  temps  se  colore  en  rouge  brun  à  la  partie  supé- 
rieure et  il  se  forme  un  précipité  brun. 

M.Eury  attribue  ce  fait  à  la  présence  de  la  créatinine, 
qu'il  a  pu  isoler  d'urines  présentant  cette  réaction  anor- 
male. Des  solutions,  dans  l'eau  pure,  de  créatinine  et 
de  glucose,  ont  donné  lieu  au  même  phénomène. 

L'auteur  suppose  que  l'oxydule  de  cuivre,  d'abord 
formé,  donne,  avec  la  créatinine,  un  composé  soluble 
qui  s'oxyde  ensuite  à  l'air,  et  produit  alors  un  précipité 
d'oxyde  cuivrique,  ou  d'une  combinaison  cuivrique  de 
créatinine. 

La  créatinine  n'étant  pas  précipitée  par  les  sels  de 
plomb,  M.  Eury  conseille,  pour  la  défécation  de  l'urine, 
l'emploi  des  sels  mercurîques.  Cette  méthode  a  du  reste 
été  déjà  recommandée  par  plusieurs  savants,  et  son 
emploi  tend  à  se  généraliser  aujourd'hui. 

J.  B. 

Fluoroforme  (2).  —  On  emploie  beaucoup  en  Alle- 
magne depuis  quelque  temps  l'eau  tluoroformée  contre 
diverses  formes  de  tuberculose  pulmonaire,  de  sorte 
que  le  fluoroforme  est  devenu  un  médicament  d'une 
certaine  importance.  On  prépare  ce  produit  de  plusieurs 
façons  différentes  : 

!*•  Un  mélange  d'iodoforme  et  de  fluorure  d'argent 
réagit  à  la  température  ordinaire,  pour  donner  de  Tio- 
dure  d'argent  et  du  fluoroforme 

CUP  +  3AgFl  =  CHFP  +  3AgL 
Le  fluoroforme,  corps  gazeux  à  la  température  ordi- 
naire, traverse  d'abord  un  flacon  laveur  à  alcool,  ce  qui 
le  débarrasse  des  produits  iodés  et  de  l'iodoforme  en- 

(1)  Rep.  de  Pharm.  [3],  t,  XIIp.  61,  1900. 

(2)  Pharmaceulische  Zeitung,  1899,  p.  526  et  656. 
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traîné  ;  un  second  lavage  dans  une  solution  de  chlorure 
cuivreux  retient  Toxyde  de  carbone  formé  dans  une 
réaction  accessoire. 

2"*  Le  fluorure  d'argent  en  solution  réagit  sur  Tiodo- 
forme  et  il  se  dégage  du  fluoroforme.  Récemment  Va- 
lentiner  et  Schwartz  (1)  ont  donné  la  description  d'un 
appareil  permettant  de  préparer  et  de  purifier  le  coFps 
en  question. 

Le  fluoroforme  est  peu  soluble  dans  Teau  (2,85 
p.  100). 

L'eau  fluoroformée  s'emploie  à  la  dose  de  5  à  1  Sgrammes 
quatre  à  cinq  fois  par  jour.  Son  emploi  est  sans  danger; 
ce  médicament  n'a  ni  odeur  ni  saveur  et  ne  laisse  après 
ingestion  qu'une  légère  sensation  d'âcreté  à  la  gorge. 
Elle  a  donné  de  bons  résultats  dans  les  cas  de  tubercu- 
lose pulmonaire  au  début;  quand  la  maladie  est  plus 

avancée,  les  résultats  ont  été  peu  marqués. 

H.  C. 

Dosage  du  mercure  dans  l'onguent  mercuriel;  par 
M.  R.  FiRBAs  (2).  —  On  chauffe  au  bain-marie  S**"  d'on- 
guent mercuriel  avec  50"  d'acide  azotique  dilué.  Quand 
le  mercure  est  dissous,  on  dilue,  ou  agite  et  on  laisse 
refroidir.  Après  solidification  de  la  matière  grasse,  on 
filtre  la  solution  dans  un  ballon  jaugé  de  250*^^  Le  filtre 
est  lavé  à  plusieurs  reprises  à  l'eau  chaude,  et  on  com- 
plète le  volume  de  250".  50"  de  cette  solution  (=  i«'  de 
pommade)  sont  réduits  par  addition  de  quelques  centi-* 
mètres  cubes  d*acîde  chlorhydrique,  et  de  50"  d'une 
solution  à  10  p.  100  d'hypophosphite  de  soude  ou  de 
baryte  :  le  calomel  formé  se  dépose  rapidement.  On 
filtre  aussitôt  pour  éviter  une  réduction  ultérieure  du 
calomel,  on  lave  le  précipité,  et  on  porte  le  tout,  préci- 
pité et  filtre,  dans  une  fiole  de  250".  On  y  ajoute  50"  de 

(1)  Phannaceutische  Zeitung^  1900,  p.  8. 

(2)  Zur  Bestimmung  des  Quecksilbers  in  Ungnentum  Hydrargyri- 
cinereom.  Ztsch.  d.  Allg,  ôstei-r.  A.-V.^  p.  965  (1899),  d'après  Apoth, 
Ztg.,  t  XV,  p.  1  (1900). 
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N 
solution  d'iode  ^  et  1-2»''  de  Kl.  Finalement,  on  ajoute 

N 
de  la  solution  d'hyposulfite  de  soude  —  en  quantité  suf- 
fisante {n'^'')  pour  décolorer  totalement  le  liquide,    et 
aussi  le  filtre,  ce  qui  exige  un  petit  excès  d'hyposulfite, 

que  Ton  dose   par  l'iode    jj:   en  présence  d'amidon. 

Soient  «'"  d'iode  :  le    nombre  de  centimètres   cubes 

N 
d'iode  TT  employé  pour  transformer  le   calomel   en 

iodure  et  chlorure  mercurique  est  50  —  {n  —  w*),  et 
chaque  centimètre  cube  d'iode  correspond  à  0^'',02  Hg. 
Une  deuxième  méthode,  d'après  Glûcksmann,  con- 
siste à  transformer  le  mercure  en  nitrate  mercurique,  à 
ajouter  une  quantité  connue  d'acide  oxalique,  et  à 
doser  par  le  permanganate  de  potasse  l'acide  oxalique 
restant.  On  traite  S*""  d'onguent  mercuriel  par  Tacide 
azotique  dilué.  Quand  tout  le  mercure  est  à  Tétat  de 
sel  mercurique,  ne  précipitant  plus  par  addition  d*acide 
chlorhydrique  dilué,  on  filtre,  comme  dans  le  dosage 
précédent,  et  on  complète  le  volume  de  250"".  A  100*''* 
de  cette  solution,  on  ajoute,  dans  un  ballon  de  250''*', 

N 
100"  d'acide  oxalique  tt  et  on  complète  le  volume.  Au 

bout  d'une  demi-heure  on  filtre  sur  un  filtre  sec,  dans 

un  vase  sec  ;  on  chauffe  50*^*"  du  filtrat  avec  50*^*^  d'acide 

sulfurique  dilué,   jusqu'à    ébuUition,    pour    détruire 

l'acide  azoteux,  et  on  titre  avec  la  solution  de  per- 

N 
manganate  j-z.   1"  de   solution   oxalique   correspond 

à  0«,01  Hg. 

V.  H. 

Nouveau    mode   d'es&ai  des   calculs   uriques;  par 

M.  G.  Dknigès  (1).  —  La   réaction  dite   «  de  la   mu- 

(1)  BuU.  de  la  Soc.  de  Pharm.  Bordeaux^  décembre  1899. 
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rexide  »  a  été  longtemps  la  seule  employée  pour  ca- 
ractériser l'acide  urique  dans  les  calculs  urinaires. 
M.  Denigès  a  fait  connaître,  en  1886,  un  moyen 
commode  de  réaliser  la  production  des  purpurates 
alcalins  sans  évaporer  à  sec  le  résidu  de  la  solution 
azotique  de  cet  acide;  puis,  deux  ans  plus  tard,  il  indi- 
quait un  nouveau  mode  de  recherche  de  la  même  uréide 
à  l'aide  du  thiophëne  ou  des  benzènes  commerciaux, 
toujours  thiophéniques.  Le  mode  d'essai  qui  fait  Tobjet 
de  cette  note,  à  l'encontre  des  précédents  qui  utilisent 
des  phénomènes  de  coloration,  repose  sur  un  tout 
autre  principe  :  c'est,  en  effet,  la  mise  en  œuvre  d'une 
réaction  de  précipitation. 

Il  repose  sur  Tinsolubilité  à  peu  près  complète  de 
Turate  mercurique,  et  on  la  réalise  comme  suit,  dans 
le  cas  des  concrétions  urinaires. 

Quelques  parcelles  de  la  poudre  du  produit  à  essayer 
sont  vivement  agitées  ou  même  chauffées  jusqu'à 
Tébuliition  avec  5  à  6"  d'eau  et  II  gouttes  de  lessive 
des  savonniers.  On  étend  le  mélange  de  son  volume 
d'eau,  on  filtre,  et  on  ajoute  au  filtrat,  refroidi  s'il  y  a 
lieu,  le  cinquième  ou  le  quart  de  son  volume  de  sul- 
fate de  mercure  en  solution  acide(HgO,5^';  SO*IP,20^*'  ; 
eau,  100"). 

On  agite,  et  si  l'on  obtient  un  précipité  blanc  flo- 
conneux, persistant,  on  pourra  conclure  à  la  présence 
d'acide  urique  dans  le  canal  examiné. 

Cette  réaction  est  d'une  grande  sensibilité,  puis- 
qu'elle permet  de  déceler  1  à  2  centièmes  de  milligramme 
de  cette  uréide  dissous  dans  1"  d'eau;  à  cette  dilution, 
le  précipité  est,  il  faut  le  dire,  remplacé  par  une  simple 
opalescence  du  liquide  traité. 

Dosage  de  Tacide  urique  sous  forme  d'urate  d'ammo- 
niaque; par  M.  E.  Wôrner  (1).  —  L'auteur  fait  d'abord  la 

(1)  Ein  einfaches  Verfahren  zur  Bestimmung  der  Uarns&ure  auf 
Grand  der  F&llung  als  Ammonurat.  Zeitschrift  /*.  physioU  Chemie, 
U  XXIX,  p.  70. 
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/critique,  des  procédés  par  lesquels  on  dose  l'acide  urique 
sous  forme  d'acide  urique,  ainsi  que  des  méthodes  dans 
lesquelles^  après  avoir  obtenu  Tacide  urique  sous  forme 
d'urate  d'ammoniaque,  on  détermine  son  poids  par  une 
solution  titrée  de  permanganate  de  potasse.  Il  propose 
la  marche  suivante  ;  l'acide  urique  est  précipité  sous 
forme  d'urate  d'ammoniaque;  celui-ci  est  décomposé  par 
la  soude,  et  dans  l'urate  de  soude,  on  dose  Tazote  par  la 
méthode  de  Kjeldahl.  Il  a  vérifié  que  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque  employé  en  quantité  suffisante  précipite 
complètement  l'acide  urique  et  de  plus,  si  on  opère 
vers  AO'^-iS'*,  le  précipité  est  cristallin  et  facile  à  laver. 

Voici  la  marche  d'une  analyse:  On  chauffe,  vers  40% 
150"  d'urine  dans  un  verre  de  Bohème,  et  on  ajoute 
30  grammes  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  :  au  bout 
d'une  demi-heure,  la  précipitation  de  l'urate  d'ammo- 
niaque est  achevée.  On  filtre  et  lave  l'urate  d'ammo- 
niaque avec  une  solution  de  sulfate  d'ammoniaque  à 
10  p.  400;  le  précipité  est  traité  sur  le  filtre  par  une 
solution  de  soude  à  2  p.  100  et  on  reçoit  la  liqueur  et  les 
eaux  de  lavage  dans  une  capsule  de  porcelaine  maintenue 
au  bain-marie  tant  qu'il  se  dégage  de  l'ammoniaque. 
Dans  le  résidu,  formé  d'urate  de  soude  et  de  soude  en 
excès,  Tazote  est  dosé  par  la  méthode  de  Kjeldahl  en 
traitant  par  15"  d'acide  sulfurique  concentré  et  un  peu 
de  sulfate  de  cuivre  ;  de  la  quantité  d'ammoniaque  formée 
on  déduit  le  poids  d'acide  urique  :  1"  d'acide  sulfurique 
décinormal  correspond  à  0^%0042  d'acide  urique. 

Le  dosage  peut  s'appliquer  aussi  aux  urines  peu  albu- 
mineuses  :  si  la  proportion  d'albumine  est  notable,  elle 
devra  être  éliminée. 

H.  C. 

Culture  de  la  fève  Tonka;  par  M.  Prelss  (1).  — 
L'auteur  a  rencontré  à  Borburato,  dans  le  Venezuela, 
une  plantation  qu'il  décrit  dans  son  livre  Le  Planteur 

■  (1)  D'  pKEVsa.  Der  Tropenpflanzei^  p.  374  (1899),  d'après  JpoM.Z/y., 
XV,  p.  4a  (1900^    • 
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des  trôpiqties.  Les  arbres,  assez  gros,  ont  un  feuillage 
d'un  beau  vert  sombre.  Aux  fleurs  papilionacées  vio- 
lettes succèdent  des  fruits  oblongs,  ressemblant,  par 
leur  forme  et  leur  grosseur,  à  des  fruits  de  manguier 
de  moyenne  taille.  La  chair  du  fruit,  jaune,  d'odeur 
désagréable,  recouvre  un  endocarpe  dur,  très  fibreux, 
dans  lequel  se  trouve  enfermée  la  graine,  de  couleur 
violet  brun,  longue,  aplatie.  Un  arbre  adulte  pourrait, 
paraît-il,  donner  jusqu'à  100  livres  de  ces  graines.  Les 
Dipterix  semblent  avoir  besoin,  pour  prospérer,  des 
mêmes  conditions  de  culture  que  les  cacaoyers  qui, 
d'ailleurs,  étaient  cultivés  dans  la  plantation,  sous 
leur  ombrage.  Cependant  ils  croissent  également  dans 
les  terrains  montagneux  secs.  La  maturation  de  leurs 
fruits  a  lieu  aux  environs  d'août,  et  cette  période  se 
prolonge  assez  longtemps,  car  on  trouve  en  même 
temps  sur  l'arbre  des  fruits  et  des  fleurs.  Le  bois  du 
Dipterix  est  très  estimé  comme  bois  d'ouvrage.  Cette 
plantation  est,  d'après  l'auteur,  la  seule  que  Ton  con- 
naisse. 

V.  H. 


Chimie. 


Nouvelle  méthode  pour  le  dosage  de  l'acide  azotique  ; 
par  M.  J.  F.  Pool  (i).  —  La  méthode  préconisée  par 
l'auteur  donne  des  résultats  exacts  pour  le  dosage  de 
l'acide  azotique  dans  les  eaux  potables,  les  engrais,  etc. 
Voici  comment  on  procède  :  La  solution  renfermant 
Tacide  azotique  à  l'état  de  sel  est  évaporée  à  siccité 
dans  jun  vase  d'Erlenmeyer  avec  un  excès  de  chlorure 
de  sodium.  La  masse  desséchée  est  décomposée  par 
Tacide  sulfurique  dans  une  atmosphère  d'acide  carbo- 
nique; le  mélange  est  ensuite  dilué  avec  de  Teau  et  le 
chlore  est  chassé  par  l'ébullition.  Les  vapeurs  sont  con- 
duites dans  une  solution  d'iodure  de  potassium;  l'iode, 

(1)  Chemical  News,  t.  LXXXI,  p.  47,  diaprés  Nederl.  Tijdsch.  Phai*m.f 
t.  XI,  p.  ni.  . 
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mis  en  liberté  est  dosé  volumétriquement  par  l'hypo- 
sulfile  de  soude.  Dans  cette  opération, ^aiYé  daris  un  cou- 
rant d'acide  carbonique,  le  bioxyde  d'azote  mis  en  liberté 
suivant  la  réaction  : 

6HC1  +  2Az03H  =  2AzO  +  4H«0  +  3C1« 

n'est  pas  transformé,  par  oxydation,  en  produits  capa- 
bles de    libérer   l'iode  en    passant   dans  la  solution 

d'iodure  de  potassium. 

E.  G. 

Préparation  du  caesium  ;  par  MM.  Grâeffe  et  ëckardt. 
—  Ce  métal  a  été  obtenu  jusqu'ici  surtout  par  l'électro- 
lyse  du  cyanure  mêlé  avec  du  cyanure  du  barium,  mais 
ce  procédé  n'est  pas  très  satisfaisant.  Les  auteurs  rédui- 
sent le  carbonate  de  csesium  par  la  poudre  de  magné- 
sium. Le  rendement  est  voisin  de  la  théorie. 

Le  mélange  est  chauffé  dans  un  tube  en  fer  à  travers 
lequel  passe  un  courant  lent  d'hydrogène.  Le  métal 
distille  et  est  recueilli  sous  de  la  paraffine  fondue.  Il  a 
un  lustre  argentin,  avec  une  teinte  légèrement  jaune 
et  reste  brillant  sous  la  paraffine.  Exposé  à  l'air,  il 
s'oxyde  rapidement  et  finalement  s'enflamme.  Dans  son 
action  sur  l'eau,  il  ressemble  au  potassium. 

Le  csesium  est  plus  aisément  réductible  que  le  rubi- 
dium, et  le  rubidium,  de  son  côté,  plus  aisément  réduc- 
tible que  le  potassium. 

L'aluminium  employé  conune  agent  réducteur  des 
minerais  (1);  par  M.  (ioldschmidt.  —  L'auteur  se  sert  de 
Taluminium  comme  agent  réducteur  dans  la  fusion  des 
minerais  de  métaux  réfractaires.  En  principe,  le  pro- 
cédé consiste  à  mêler  de  l'aluminium  en  poudre,  en 
proportions  convenables,  à  l'oxyde  à  réduire.  Une 
balle  obtenue  en  mélangeant  de  l'aluminium  en  poudre 
à  l'oxyde  facilement  réductible  est  incorporée  dans  la 
masse;  un  fil  de  magnésium  englobé  dans  la  balle  sert 

»  ■  ■  I  I     I       I  I-  I  I  I  I  ■.!         I  I  II    M 

(1)  Bev,  icUvaif,,  13  mai  1899,  d'apr.  Engineering. 
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de  mèche.  En  enflammant  le  magnésium,  on  provoque 
la  combustion  de  la  balle,  puis  de  la  masse;  et,  en  tenant 
l'oxyde  en  excès,  on  peut  obtenir  de  la  sorte  une  tempé- 
rature d'environ  3.000''  G.  Le  métal  est  alors  obtenu^ 
mais  mêlé  d'aluminium. 

Le  chrome  peut  être  obtenu  aisément  de  cette  façon 
en  lingots  qui  pèsent  jusqu'à  60  kilos. 

Le  procédé  a  permis  de  souder  des  tubes  d*acier.  lin 
boulon  en  fer  pesant  3  kilos  a  été  porté  au  rouge  sou- 
dant en  quelques  secondes,  au  milieu  d'un  mélange 
d'oxyde  de  fer  et  d'aluminium  en  poudre  placé  dans  une 
cavité  creusée  dans  une  boîte  de  sable. 

Sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  de  l'aluminium  ; 
par  M.  Alfred  Stock  (1).  —  Les  méthodes  généralement 
employées  pour  doser  Taluminium  sont  la  précipitation 
par  l'ammoniaque  ou  par  l'hyposuliite  de  sodium.  Dans 
le  premier  cas,  on  obtient  un  précipité  très  difficile  à 
laver,  et  l'opération  exige  un  temps  très  long;  dans  le 
second,  il  est  vrai  que  l'alumine  hydratée  qui  se  pro- 
duit est  plus  dense,  se  lave  mieux,  mais  elle  est  tou- 
jours souillée  d'une  très  grande  quantité  de  soufre. 

L*autour  fait  connaître  le  procédé  suivant  :  La  solution  dans  laquelle 
on  Teut  doser  ralaminium  no  doit  être  ni  alcaline  ni  trop  acide.  S'il 
a  an  grand  excès  d'acide,  on  en  neutralise  la  plus  grande  partie  par  la 
soude.  On  ajoute  un  excès  du  réactif,  formé  d'un  mélange  k  parties  enraies 
d'une  solution  de  25  p.  100  d'iodure  et  d'une  solution  saturée  à  froid 
dlodate,  qui  renferme  6  à  1  p.  100  de  ce  composé.  Après  cinq  minutes, 
on  décolore  l'iode  mis  en  liberté  par  une  solution  d'hyposulfite  à  20 
p.  100,  et  Ton  ajoute  un  peu  du  mélange  iodique  pour  être  sûr  d'en 
employer  un  excès.  Après  avoir  ajouté  un  excès  quelconque  de  Thypo- 
solfite  (30  gouttes  étaient  toujours  suffisantes),  on  chauffe  au  bain-marie 
pendant  une  demi-heure.  On  obtient  uu  précipité  floconneux  qui  se 
dépose  facilement,  que  l'on  jette  sur  un  filtre  en  employant  un  enton- 
noir de  Joulie,  puis  l'on  traite  comme  dans  la  méthode  de  précipitation 
par  rammoniaque. 

Par  exemple  :  20*^'  d'une  solution  d'alun,  dont  le  titre  était  déterminé 
par  précipitation  avec  l'ammoniaque,  furent  étendus  de  100*^'  d'eau,  puis 
précipités  par  14''  du  mélange  iodique  et  traités  comme  on  vient  de 
le  dire.  La  précipitation  était  faite  dans  un  vase  de  verre  ordinaire.  On 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  175,  22  janvier  1900. 
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l&Tait  avec  de  Teau  chaude  jusqu'à  disparition  de  la  réaction  iodiqne; 
la  filtration  et  Je  lavage  exigeaient  de  vingt-cinq  à  trente  minutes,  la 
dessiccation  du  précipité  à  l'étuve  à  liO(>  durait  deux  heures. 

De  nombreux  dosages  montrent  nettement  que  la  précipitation  est 
complète,  même  dans  une  solution  très  étendue.  Le  dosage  n*est  pas 
altéré  par  la  présence  de  l'acide  borique,  (diverses  analyses  ont  été 
faites  avec  des  solutions  renfermant  0^^,12  et  0<^',06  de  B^O^),  mais  la 
méthode  n'est  pas  applicable,  lorsque  la  solution  contient  des  acides 
tartrique  ou  oxalique. 

En  présence  de  l'acide  phosphorique,  on  obtient  un  précipité  qui  se 
rapproche  sensiblement,  après  calcination,  de  la  formule  2  Al^O^  P*0^. 
Si  l'acide  phosphorique  en  solution  est  en  excès  par  rapport  à  cette 
formule,  le  précipité  en  renferme  une  quantité  supérieure  qui  s'élimine 
lentement  dans  les  lavages  pour  ne  laisser  finalement  que  la  quantité 
d'adde  phosphorique  correspondant  au  phosphate  2A1^0^  P'O^,  produit 
final  de  la  calcination. 

Lorsque  l'on  précipite  l'alumine  par  l'ammoniaque  en  présence  de  sul- 
fate, on  sait  que  le  précipité  d'alumine  hydratée  retient  toujours  de 
l'acide  sulfurique.  Un  précipité,  obtenu  par  Taddition  du  mélange  d'io- 
dure  et  d'iodate  à  une  solution  d'alun  contenant  0s'',20'78  d*alumine,  se 
dissolvait  complètement  dans  Tacide  chlorhydriqne  chaud  sans  donner 
le  moindre  louche  avec  le  chlorure  de  baryum.  Cependant,  si  la  quan- 
tité de  sulfate  est  notable,  il  peut  y  avoir  entraînement  d'acide  sulfu- 
rique. Ainsi,  dans  une  expérience  où  Ton  avait  ajouté  à  la  même  quantité 
de  solution  d'alun  i^^  de  sulfate  de  potassium,  on  a  reconnu  nettement 
dans  le  précipité,  la  présence  de  l'acide  sulfurique.  L'absence  complète 
de  soufre  dans  les  précipités  obtenus  montre  que  ce  n'est  pas  l'hyposol- 
fite  ajouté  pour  détruire  l'iode  qui  complète  la  précipitation  de  Talu- 
mine.  On  peut  d'ailleurs  en  supprimer  l'emploi  si  Ton  chauffe  pendant 
une  heure  et  en  employant,  pour  éviter  le  dépôt  de  l'iode,  un  réactif 
renfermant  la  quantité  double  d'iodure  de  potassium;  on  opère  dans 
une  capsule  de  porcelaine.  Les  résultats  obtenus  sont  très  satisfaisants. 

En  l'absence  d'hyposulfite,  le  précipité  est  même 
plus  dense  encore  et  plus  facile  à  laver;  il  se  dépose 
presque  instantanément.  Malgré  cela,  l'auteur  recom- 
mande d'employer  l'hyposulfite  de  sodium,  pour  être 
certain  qu'on  a  un  excès  du  mélange  iodique,  et  pour 
éviter  les  inconvénients  de  la  filtration  d*une  solution 
chaude  d'iode. 

Dosage  de  l'acide  borique;  par  MM.  F.-A.  Gooch  et 
L.-C.  Jones  (t).  —  Le  procédé,  généralement  employé 

(1  )  American  Joum,  of  Science,  t.  VU,  n®  37,  p.  34,janv.  1899. 
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pour  doser  Tacide  borique  par  pesée  consiste  à  traiter 
le  mélange  contenant  cet  acide,  par  Tacide  sulfurique 
et  l'alcool  méthylique,  dans  un  appareil  distillatoire. 
Le  produit  de  la  distillation  renferme  tout  Tacîde 
borique  ;  il  est  reçu  dans  une  solution  d'un  corps  capable 
de  fixer  énergiquemeutTacide  borique  et  de  le  conserver 
après  évapora tion  et  calcination.  Rosenbladt  (1)  proposa 
comme  agent  de  fixation  la  magnésie.  Ce  corps,  étant 
insoluble,  réagit  avec  une  extrême  lenteur.  M.  Jones 
s'est  alors  arrêté  à  l'emploi  de  la  chaux,  mais,  cette 
substance  étant  très  hygroscopique,  MM.  Gooch  et 
Jones  ont,  après  de  nombreux  essais,  adopté  le  tung- 
state  de  soude.  Ce  sel  n'est  pas  hygroscopiqua  ;  il  est 
défini  en  poids  et  très  soluble  dans  l'eau. 

Ils  opèrent  de  la  manière  suivante  :  On  calcine  dans 
un  creuset  de  50^*",  de  4  à  7^'  de  tungstate  de  soude 
contenant  un  léger  excès  d'acide  tungstique,  pour 
éviter  la  présence  de  carbonate.  Après  refroidissement 
on  pèse  le  creuset  et  son  contenu.  On  dissout  alors  le 
sel  dans  Teau  et  on  reçoit,  êomme  il  a  été  dit,  l'acide 
borique  dans  cette  solution.  On  évapore  dans  une 
grande  capsule  de  platine  et,  après  réduction  à  un  faible 
volume,  le  liquide  est  versé  dans  le  creuset.  On  éva- 
pore à  sec  et  on  calcine  le  résidu.  Une  seconde  pesée 
donne,  par  différence,  la  quantité  d'anhydride  bo- 
rique, B*0',  fixée. 

Des  essais  ont  été  faits  avec  des  quantités  d*anhydride 
borique  variant  de  O^SIO  à  0*%25;  les  erreurs  sont  tou- 
jours restées  inférieures  à  O^^OOIG;  dans  la  majorité  des 
cas,  elles  n'atteignaient  pas  un  milligramme. 

Une  autre  méthode,  proposée  par  Thaddeeff  (2),  fut 
également  étudiée  par  les  mêmes  auteurs.  L'acide  bo- 
rique distillé  est  reçu  dans  une  solution  de  potasse,  puis 
transformé  en  fluoborate  de  potasse  par  l'acide  fluorhy- 
drique.  MM.  Gooch  et  Jones  montrent  que  cette 
méthode  est  longue  et  de  plus  inexacte  :  1^  l'acide  sili- 

(1)  ZeiUchHftfUr  analyt.  Chem.,  t.  XXVI,  p.  21. 

(2)  Zeitschrifl  fUr  analyt,  Chemie,  t.  XXXVI,  p.  568.      - 
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cique,  qui  souille  généralement  l'acide  fluorhydrique 

commercial,  fausse  les  résultats;  2""  une  partie  de  Tacide 

borique  n'est  pas  transformée  en  fluoborate. 

L.  B. 

Sur  les  borates  de  la  série  magnésienne  ;  par 
M.  L.  OuvRARD  (1). —  Nous  avons  donné  le  procédé  (2)  qui 
a  permis  à  M.  Ouvrard  d'obtenir  un  borate  de  cadmium 
venant  s'ajouter  au  borate  de  magnésium,  décrit  par 
Ebelmen,  pour  démontrer  la  tribasicité  de  Tacide 
borique. 

Dans  ce  nouveau  travail,  l'auteur  fait  connaître  des 
borates  tribasiques  de  zinc,  de  manganèse  et  de  nickel. 
Il  les  prépare  en  traitant  l'oxyde  de  zinc,  les  chlorures 
de  manganèse,  de  nickel  et  de  cobalt  par  un  mélange 
équimoléculairede  fluorure  de  potassium  et  d'anhydride 
borique,  amenés  à  fusion,  au  préalable,  dans  un  creuset 
de  platine. 

Si  la  proportion  d*oxyde  de  zinc  est  voisine  d'une 
molécule,  en  conduisant  le  refroidissement  avec  mena* 
gement,  on  voit  se  former  à  la  surface  du  bain  des 
aiguilles  qui  ne  tardent  pas  à  envahir  toute  la  masse. 

En  reprenant  le  culot  par  Peau  froide,  on  obtient  des 
prismes,  quelquefois  très  aplatis,  agissant  vivement 
sur  la  lumière  polarisée,  à  extinctions  longitudinales  et 
qui  semblent  appartenir  au  système  orthorhombique. 

Ces  prismes  sont  altérables  par  l'eau  chaude  qui  leur 
enlève  la  plus  grande  partie  de  leur  acide  borique,  en 
laissant  un  résidu  amorphe  contenant  surtout  de  l'oxyde 
de  zinc  ;  ils  sont  très  solubles  dans  les  acides  étendus. 

Leur  analyse  montre  que  l'on  a  affaire  au  borate 
Bo^O',  3ZnO. 

Le  chlorure  de  zinc,  dans  ces  conditions,  fournit  du 
borate  mélangé  de  composés  chlorés  ou  de  zincite. 

Le  chlorure  de  cobalt,  dans  les  mêmes  circonstances, 


ii)Ac.  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  335.  5  féTrier  1900. 

(2)  Jouni,  de  Phavm.  et  de  Chim.  |6],  XI,  195,  15  fôyrier  1900. 
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donne  le  borate,  Bo*0',  2  Co  0  et  pour  obtenir  le  triborate 
il  faut  diminuer  la  proportion  d'anhydride  borique  et  ne 
pas  prolonger  le  temps  de  chauffe. 

M.  Ouvrard  décrit  avec  détail  son  procédé  d'ana- 
lyse. 

Préparation  des  orthoquinones  tétrachlorées  et  tétra- 
bromées  en  partant  des  gaïacols  et  vératrols  tétrahalo- 
gênés  correspondants;  par  M.  H.  Cousin  (1).  —  La 
découverte  des  premiers  corps  appartenant  à  la  série  de 
l'orthoquinone  C«H*0«  (0  =  0  en  1  et  2)  est  due  à 
M.  Zincke  (2),  qui  obtint  les  orthoquinones  tétrachlo- 
rées et  tétrabromées  en  partant  des  pyrocatéchines 
substituées  correspondantes.  En  traitant,  par  exemple, 
une  solution  acétique  de  pyrocatéchine  tétrachlorée 
C^Cl*  (OH*)  par  l'acide  nitrique,  celui-ci,  agissant  comme 
oxydant,  enlève  H*  à  la  pyrocatéchine  tétrachlorée  et 
donne  l'orthoquinone  tétrachlorée  C®C1*0*.  J'ai  traité 
de  la  même  façon  les  gaïacols  et  vératrols  tétrahalogé- 
nés  et  constaté  que,dans  tous  les  cas,  il  y  avait  forma- 
tion d*orthoquinones  tétrasubstituées. 

Gaïacols  tétrachloréa  et  tétrabromés.  — Une  solution 
de  ces  dérivés  dans  l'acide  acétique  est  traitée  par  l'a- 
cide nitrique.  Il  se  dépose  une  poudre  rouge  qui,  après 
purification, possède  toutes  les  propriétés  de  l'orthoqui- 
none tétrachlorée  dans  le  premier  cas,  de  Torthoqui- 
none  létrabromée  dans  le  second.  Les  analyses  confir- 
ment ces  résultats.  J'ai  constaté  que  l'orthoquinone 
tétrachlorée  donne  avec  la  benzine  une  combinaison 
moléculaire  de  formule,  C'C1*0^  4-  30*^11%  cristallisée 
en  prismes  allongés  rouge  vif.  A  l'air,  ces  cristaux 
perdent  C*H«  et  il  reste  C«C1*0\ 

Vératrols  tétrasubstitms,  — Les  vératrols  tétrachlorés 
et  tétrabromés  sont  triturés  avec  l'acide  nitrique 
fumant.  Il  y  a  formation  de  composés  rouges  qui,  après 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXX1X,  p.  961,  4  décembre  1899.  (Extrait.) 

(2)  Berichie,  t.  XX,  p.  1177. 
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purification,  ont  été  identifiés  avec  les  orthoquinones 
tétrachlorées  et  tétrabromées.  Les  rendements  avec  les 
vératrols  sont  faibles,  car  une  grande  partie  des  ortho- 
quinones formées  sont  décomposées  par  l'acide  nitrique 
fumant. 

En  résumé,  Tacide  nitrique  saponifie  d'abord  les 
éthers  tétrasubstilués  de  la  pyrocatéchine  et  donne  des 
pyrocatéchines  halogénées  qui  sont  oxydées  avec  for- 
mation des  quinones  correspondantes. 

Nouvelle  synthèse  de  la  tyrosine  ;  par  MM.  Erlenmeyer 
et  Halsey  (1).  —  La  seule  méthode  de  synthèse  connue 
jusqu'ici  pour  la  tyrosine  exigeait  l'emploi  de  l'acide 
cyanhydrique.  Les  auteurs  en  indiquent  deux  nouvelles  : 
ils  en  décrivent  une  où  l'intervention  de  cet  agent  dan- 
gereux est  évitée;  mais  les  rendements  qu'elle  donne 
sont  assez  faibles. 

Elle  consiste  à  condenser  l'aldéhyde  paraoxybenzoïque 
avec  l'acide  hippurique.  Pour  cela,  on  chauffe  au  bain- 
marie  pendant  dix  à  quinze  minutes  un  mélange  intime 
des  deux  composés  précédents  avec  de  l'anhydride  acé- 
tique et  de  Tacétate  de  soude  sec. 

Il  se  produit  la  réaction  suivante  : 

^AzH-CO— C^Hfr 
OH— C«H*— CHO+CH«C:  +  (CH*— C0)«0  = 

^C0«H 
Aid.  paraozybenzoïqae    Ac.  hippurique      Anhydride  acétique 

.Az— C0~C«H6 

CHS— C0«— CfiR*— CH=»CC   I  +  CHS— G0«H-|-2H«0. 

^CO 

On  peut  supposer  que  le  composé  C"H*'AzO*  formé 
dans  cette  réaction  s'est  produit  en  deux  phases  :  dans 
la  première,  l'aldéhyde  paraoxybenzoïque  et  l'acide 
hippurique  se  seraient  condensés  avec  départ  d'une  mo- 
lécule d'eau  pour  donner  naissance  au  composé  transi- 
toire 


(1)  Zwoi  neue  Synthesen  des  Tyrosins.  Liebig's  Annalen  der  Chemie, 
t.  CCCVII,  p.  138  (1«99). 
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.AzH— CO-C«Ht 
OH— C«H*— CHssC-r 

^CO«H 

puis,  dans  une  seconde  phase  et  sous  Tinfluence  de 
l'anhydride  acétique,  ce  composé  transitoire  se  trans- 
formerait dans  le  corps  CH^AzO*  qui  en  est  à  la  fois 
Téther  acétique  et  Tanhydride  interne. 

On  peut  en  effet  décomposer  le  corps  C**H*'AzO^  en 
le  chauffant  au  bain-marie  avec  de  la  potasse  :  la  fraction 
éthérée  est  saponifiée  avec  séparation  d'acide  acétique, 
en  même  temps  que  la  fraction  d'anhydride  interne  est 
détruite  et  l'on  obtient  précisément  l'acide  amidé  dont 
nous  avons  admis  la  formation  transitoire. 

Cet  acide,  traité  par  l'amalgame  de  sodium,  fixe  deux 
atomes  d'hydrogène  et  donne  naissance  à  la  benzoyl- 
lyrosine  : 

.AzH— C0--C«H6 
OH— C«H4-CH2— CH^ 

\CO«H 

Enfin,  celle-ci,  chauffée  en  tubes  scellés  avec  de 
l'acide  chlorhydrique,  se  dédouble  par  hydratation  en 
acide  benzoïque  et  tyrosine  : 

.AzH» 
OH— C«H*-CH«— CH  (  +  C0«H— C6H*. 

Tyrosino  Ac.  benzoïqae. 

M.  G. 

Contribution  à  l'étude  de  Tidentification  de  Thyos- 
cyamine;  par  M.  Sylv.  Vrevbn,  pharmacien  à  Has- 
selt  (1).  —  Les  alcaloïdes  en  solution  alcoolique,  addir 
tionnés  d'iode,  donnent  lieu  à  la  formation  de  perio- 
dures  qui,  sauf  quelques-uns  (periodures  de  delphi- 
noïdine,  de  papavérine, de  berbérine,  etc.),  sontsolubles 
dans  l'alcool.  A  l'évaporation  de  ces  solutions  alcoo- 
liques, les  résidus  se  comportent  différemment  :  cer- 
tains subsistent  amorphes;  d'autres  prennent  un  état 
cristallin,  mais  la  formation  de  ces  cristaux  nécessite 
une  évaporation  lente. 

(I)  Bull,  de  PAcad.  roy,  de  Belgique,  décembre  1899. 
Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim.  6'  sâbib,  t.  XI.  (15  mars  1900.)  20 


—  294  — 

L'hyoscyamine  forme  un  periodure  cristallisant  avec 
facilité  par  évaporation  de  sa  solution  alcoolique,  et 
dans  des  circonstances  où  les  autres  alcaloïdes  donnent 
lieu  à  la  formation  d'un  résidu  amorphe. 

On  dissout  une  trace  d'hyoscyamine  pure  cristallisée 
dans  environ  1  centimètre  cube  d'alcool  fort  et  Ton 
ajoute,  après  dissolution,  trois  ou  quatre  gouttes  de 
teinture  d'iode;  le  mélange  est  laissé  au  repos  pendant 
quelques  heures,  afin  que  la  réaction  puisse  s'accom- 
plir. Si  alors  on  en  dépose  une  goutte  sur  un  porte- 
objet  et  qu'on  l'abandonne  à  l'évaporation  spontanée, 
on  obtient  un  résidu  formé  d'un  grand  nombre  de  petits 
cristaux  bruns,  aux  formes  très  nettes,  mais  quelque 
peu  variables.  Dans  les  mômes  conditions,  les  alca- 
loïdes suivants  n'ont  donné  qu'un  résidu  amorphe  : 
atropine,  tropine,  scopolamine  (hyoscine),  belladonine 
(obtenue  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré 
sur  l'atropine),  quinine,  quinidine,  cinchonine,  cincho- 
nidine,  véralrine,  taxine,  pilocarpine,  aconitine  cristal- 
lisée, strychnine,  hydrastinine,  morphine,  narcotine, 
codéine,  cocaïne,  nicotine,  cicutine,.spartéine,  aniline, 
pipéridine,  lutidine,  picoline,  quinoléine,  pyridine.  La 
réaction  semble  surtout  importante  pour  la  différen- 
ciation de  l'hyoscyaminedes  autres  bases  des  solanacées. 

Voici  les  autres  caractères  de  l'hyoscyamine  : 

Point  de  fasion  de  Thyoscyamine  basique  :  108o,o<10(i«. 

—  du  chloroplatinate  :  200o-200". 

—  du  chloroauraie  :  159-1600,  IGO-lfri»,  162o. 

—  du  picrate  :  i61-163o,  cristaux  en  tables  carrées. 

—  du  précipité   à    l'iodure  cadmico-potassique    :   86-81^, 
cristaux  en  houppes  ou  en  étoiles  aux  éléments  très  fins. 

En  solution  dans  Talcool  absolu,  (a)  o=  ^  21,103  —  0,0154   (Hammer- 
schmidt)  ; 

Pour  caractériser  la  nicotine,  Roussin  a  fait  con- 
naître un  procédé  basé  sur  la  formation  d'un  periodure 
de  nicotine,  mais  celui-ci,  au  lieu  d'être  en  milieu 
alcoolique,  est  obtenu  en  milieu  éthéré. 

La  nicotine  en  milieu  alcoolique  n'est  pas  préci pi- 
table  par  l'iode,  tandis  qu'en  milieu  éthéré,  elle  forme 
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avec  l'iode  un  periodure  insoluble  dans  Féther  sulfu* 
rique,  d'où  il  précipite  à  l'état  cristallin. 

La  réaction  de  Roussin  s'effectue  en  ajoutant  à  une 
solution  éthérée  de  cet  alcaloïde  un  volume  égal  de 
solution  éthérée  d'iode.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  il  se  fait  au  sein  du  mélange  un  précipité 
de  periodure  de  nicotine  formé  de  cristaux  aciculaires 
de  couleur  brune,  assez  claire. 

En  appliquant  cette  réaction  à  l'hyoscyamine,  on 
constate  que  cette  base  se  conduit,  à  peu  de  chose  près, 
comme  la  nicotine.  Le  periodure  d'hyoscyamine^obtenu 
eu  milieu  élhéré,  précipite  en  cristaux  aciculaires,  par- 
tiellement enchevêtrés  en  flocons,  comme  le  periodure 
de  nicotine  d'ailleurs,  et  nageant  dans  le  liquide  am- 
biant, partiellement  attachés  aux  parois  du  vase  dans 
lequel  la  précipitation  s'est  effectuée. 

Au  microscope,  ces  cristaux  sont  de  couleur  brune, 
plus  foncée  que  celle  du  periodure  de  nicotine  (dans 
Téther).  Cette  différence  de  coloration  n'est  cepen- 
dant pas  suffisamment  accentuée  pour  qu'on  puisse  la 
considérer  comme  un  élément  convenable  de  distinc- 
tion. 

Macroscopiquement,  les  deux  periodures  se  différen- 
cient, par  contre,  facilement.  Celui  de  la  nicotine  est 
brun  clair;  celui  de  l'hyoscyamine  a  la  couleur  et  les 
reflets  de  l'iode  métalloïdique. 

La  présente  observation,  outre  qu'elle  constitue  une 
contribution  à  nos  connaissances  touchant  Thyoscya- 
mine,  a  aussi  une  certaine  valeur  au  point  de  vue  de 
l'identification  de  la  nicotine,  car  certains  auteurs,  tels 
que  Dragendorff,par  exemple,  en  relatant  la  réaction  de 
Roussin,  font  uniquement  mention  d'un  précipité  cris- 
tallin et  n'attirent  nullement  l'attention  sur  la  couleur 
des  cristaux. 
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Contribution  à  Vétude  du  Proteus  vulgaris  (Hauaer).  Thèse  pour 
robteDtion  du  diplôme  de  Docteur  de  TUnivcrsité  de  Paris 
(Pharmacie),  par  M.  Léon  Feltz. 

Uoe  telle  diversité  règne  dans  la  description  des  espèces  micro- 
biennes par  la  faute  des  auteurs,  qui  ne  veulent  pas  s'astreindre 
à  unifier  leurs  méthodes  de  culture,  qu'il  faut  encourager  les 
tfavaux  qui  ont  pour  but  d'apporter  un  peu  de  précision  dans  les 
caractères  d'une  espèce  donnée,  surtout  quand  cette  espèce,  con- 
sidérée comme  banale,  peut  facilement  être  confondue  avec  ses 
voisines.  Tel  est  le  cas  du  Proteus  vulgaris, 
,  Ce  microbe  isolé,  en  1885,  par  Hauser,  de  la  viande  putréfiée 
a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  recherches,  notamment  au 
point  de  vue  de  ses  propriétés  pathogènes  ;  mais  une  étude  com- 
plète et  méthodique  de-  ses  fonctions  biologiques  restait  encorç  à 
faire.  11  faut  savoir  gré  à  M.  Feltz  de  l'avoir  tentée  et  d'avoir 
apporté  un  peu  de  clarté  dans  les  faits  contradictoires  accumulés 
par  les  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question. 

Déjà,  dans  cet  ordre  d'idées,  le  travail  de  M.  Gaillard  (1). 
publié  en  1897,  avait  montré  la  voie  à  suivre;  il  s'agissait  de  l'ac- 
tion des  divers  Proteussur  les  sucres  comme  moyen  de  diagnostic 
et  de  différenciation.  M.  Feltz  a  complété  ces  données  en  résu- 
ipant  les  documents  concernant  sa  morphologie,  ses  caractères 
de  culture  sur  la  gélatine  et  sur  divers  milieux,  la  faculté  qu'il  a 
de  produire  de  l'indol,  son  habitat  et  son  rôle  pathogène,  etc. 
Peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  de  ne  pas  avoir  fait  une  part 
assez  large  aux  expériences  personnelles,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne l'étude  chimique  du  bacille.  Il  eût  été  intéressant  de 
reprendre  pour  les  confirmer  —  ou  pour  les  infirmer  —  les  expé- 
riences de  Schnitzler  sur  la  transformation  de  l'urée  en  carbo- 
nate d'ammoniaque  par  le  Proteus,  celles  de  Lewandowsky  sur  la 
réduction  des  nitrates,  même  celles  de  Gaillard  sur  la  fermenta- 
tion des  hydrates  de  carbone.  L'auteur  nous  a  donné,  il  est  vrai, 
sur  la  production  de  l'indol,  d'excellentes  choses  qui  étaient  d'ail- 
leurs à  prévoir  après  les  belles  recherches  de  Péré  sur  les  fonc- 
tions du  B.  Coli.  Comme  ce  dernier  bacille,  le  Proteus  ne  donne 
de  l'indol  qu'avec  les  matières  albuminoldes  peptonifiées,  les 
peptones  du  commerce  ne  conviennent  pas  toutes  à  la  réaction  ; 
les  sucres  et  certains  sels  peuvent  même  Tempêcher  tout  à  fait. 

(1)  D'  Gaillard.  Contribution  à  Tétude  chimique  du  groupe  Proteus, 
Paris,  H.  Jouve,  i897. 
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M.  Feltz  a  divisé  son  sujet  en  deux  parties.  Dauç  la  premièreil 
s'occupe  de  la  morphologie  du  bacille,  de  sa  motilité  et  de  sa 
coloration.  Il  montre  que,  contrairement  à  certaines  assertions, 
le  Proteus  prend  toujours  le  Qram  si  on  a  soin  de  s*adresber  à  des 
cultures  jeunes  et  vigoureuses  et  de  faire  usage  de  colorants 
fraichetment  préparés. 

Il  reproduit  ensuite,  d'après  Hauser,  les  caractères  de  ses  cul- 
tures sur  gélatine. Il  insiste  sur  ce  point  que  la  forme  tourmentée 
de  ses  colonies, offrant  des  prolongements  qu'on  a  comparés  à  des 
piles  de  monnaie,  n'apparaît  qu'exceptionnellement  et  seulement 
dans  des  gélatines  peu  consistantes  (à  5  p.  100),  et  que  le  carac- 
tère saillant  de  la  colonie  du  Protvus  vulgarû  est  bien,  comme  l'a 
•  dit  Hauser,  le  mouvement  des  îlots  de  bactéries  à  la  surface  de 
la  gélatine  non  encore  liquéfiée. 

L'auteur  a  déterminé  le  degré  d'alcalinité  qu'il  convient  de 
donner  aux  milieux  de  culture. Il  a  cherché  également  l'influence 
d'un  certain  nombre  de  sels  sur  le  développement  du  bacille  et  a 
proposé  la  formule  d'un  milieu  qui  lui  paraît  réunir  les  meilleures 
conditions  à  ce  point  de  vue. 

Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  il  s'occupe  des  fonctions  chi« 
miques  du  bacille.  J'ai  dit  plus  haut  ce  que  j'en  pensais. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'étude  du  rôle  pathogène 
et  de  l'habitat  du  Proteus.  * 

Presque  tous  les  auteurs  s'accordent  à  faire  du  Proteus  l'hôte 
habituel  de  l'intestin  ;  queli|ues-uns  même  lui  attribuent  la  cause 
de  la  dysenterie.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Feltz. 

Après  avoir  démontré  que  l'acidité  du  suc  gastrique  est,  en 

-  général, sufiQsante  pour  entraver  le  développement  du  microbe  et, 

-  par  là  même,  pour  empêcher  son  introduction  dans  l'intestin,  il  a 
'  recherché  sa  présence  dans  les  selles  d'individus  sains   et  de 

malades  atteints  de  diarrhée.  Sur  vingt  observations,  il  ne  l'a 
rencontré  que  trois  fois.  C'est  donc  à  tort  qu'on  en  avait  fait  un 
bacille  commun  de  l'intestin. 

Quant  à  son  rôle  pathogène,  il  varie  suivant  la  voie  d'intro- 
duction. 

En  injection  sous-cutanée,  le  Proteus  produit  des  accidents 
inflammatoires  accompagnés  de  suppuration.  Dans  les  veines  il 
provoque  une  septicémie  grave.  Mais  les  expériences  de  M.  Feltz 
nous  montrent  qu'on  peut,  pendant  un  mois,  faire  ingérer  des 
cultures  de  Proteus  à  des  souris,  à  des  cobayes  et  à  des  lapins, 
sans  leur  causer  le  moindre  malaise. 

En  somme>  les  caractères  saillants  du  Proteus  vulgaris^  ceux 
qui  serviront  de  base  au  diagnostic  de  l'espèce,  sont  les  suivants  : 

Bacille  polymorphe,  mobile,  liquéfiant  la  gélatine,  et  donnant 
de  l'indol  dans  les  solutions  de  peptone. 

La  forme  irrégulière  de  ses  colonies,  sa  morphologie,  suffiront, 
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en  outre,  à  le  distinguer  du  vibrion  cholérique  qui,  lui  aussi,  donne 
de  rindol  et  liquéfie  la  gélatine,  tandis  que  cette  dernière  pro- 
priété le  sépare  nettement  du  groupe  du  B.  Coli. 

L.  G. 

Le  Cidre,  par  M.  X.  RocQUES,  expert  chimiste,  ancien  chimiste 
principal  du  laboratoire  municipal  de  Paris  (i). 

L'auteur  de  ce  livre,  utile  et  intéressant,  nous  est  connu  par 
ses  publications  antérieures  dont  le  Journal  a  rendu  compte. 

Le  cidre  a  sur  le  vin  deux  avantages  considérables  :  faiblesse 
dans  le  degré  alcoolique  et  prix  minime.  C'est  une  boisson  saine, 
quand  elle  est  bien  préparée  et  rafraîchissante  ;  or,  dans  notre 
pays,  la  routine  a  créé  des  pratiques  vicieuses  de  préparation, 
contre  lesquelles  Tauieur  lutte  avec  compétence.  Il  jette  le  cri 
d'alarme  en  montrant  qu'en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Autriche, 
on  a  créé  des  stations  spéciales  où  l'on  enseigne  la  pomologie 
théoriquement  et  pratiquement.  J'ai  vu  dans  les  régions  inté- 
rieures des  Etats-Unis  des  plantations  immenses  de  pommiers, 
cultivés  avec  soin,  et  l'on  sait  que  les  pommes  et  les  poires,  dites 
évaporées,  nous  arrivent  en  grande  quantité  d'Amérique  et 
d'Australie  en  fragments  desséchés,  de  bonne  qualité;  nous 
sommes  distancés  de  tous  côtés. 

La  place  me  manque  pour  résumer  cet  ouvrage  qui  traite  suc- 
cessivement de  la  production,  de  la  consommation  et  du  com- 
merce des  cidres,  de  la  culture  des  fruits  (travaux  de  M.  Truelle, 
de  M.  Power,  de  M.  Hérissant,  de  M.  Andouard)  ;  de  la  fabrica- 
tion de  la  boisson  ;  de  ses  maladies  ;  jde  son  analyse  ;  de  sa  com- 
position (analyses  de  MM.  Lechartier,  Andouard,  Jay,  Kaysert; 
des  principales  fraudes  et  de  leur  caractérisation.  On  remar- 
quera spécialement  les  chapitres  VIII  et  IX  (industrie  du  cidre 
en  Allemagne,  industrie  de  la  dessiccation  des  pommes  et  des 
poires). 

L'auteur  insiste  sur  le  double  but  à  atteindre  :  d'abord  la  pro- 
duction de  la  «  boisson  »,  saine  et  à  prix  minime,  puis  celle  du 
cidre  de  luxe,  mousseux  et  non  mousseux,  qui  pourrait  donner 
lieu  à  un  commerce  important. 

Ce  livre  sera  consulté  avec  utilité  par  les  cultivateurs  comme 
par  les  chimistes. 


(1)   Encyclopédie    scientifique  des  Aide-mémoire  :    Masson  et   Cie  ; 
Gauthier-Villars,  à  Paris.  Avec  22  figures  dans  le  texte.  Prix  :  2  fr.  50. 
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SOCIËTË  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  7  mars  1900. 
Présidence  de  M.  Planchon. 

• 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès- verbal  de  ladernière  réunion  est  adopté  après 
une  remarque  de  M.  Bourquelot  qui  fait  observer  que  la 
décision,  antérieurement  prise,  d*avoir  une  seule  com- 
mission annuelle  pour  l'examen  des  diverses  candida- 
tures, se  trouve  en  contradiction  avec  les  articles  15  et 
16  du  règlement  intérieur  des  statuts.  La  Société  décide 
en  conséquence  que,  pour  chaque  vacance,  le  Président 
désignera  les  membres  de  la  commission  chargée  du 
rapport  sur  les  titres  des  candidats. 

M.  Barillé  dépouille,  comme  Secrétaire  général,  la 
correspondance  qui  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  du  15  février.  — 
U Union  pharmaceutique,  15  février  et  l*""  mars.  —  Le 
Bulletin  des  sciences  pharmacoloffiques y  janvier  1900.  — 
Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux^  jan- 
vier 1900.  —  La  Pharmacie  française^  février  1900.  — 
The  Pharmaceutical  Journal^  2  numéros  de  février. 

Le  Président  annonce,  en  termes  émus,  la  mort  de 
M.  Sarradin  qui,  membre  résident  depuis  1858,  avait 
présidé  la  Société  en  1885  e(  y  figurait  comme  membre 
honoraire  depuis  1895.  Pour  se  conformer  aux  dernières 
volontés  de  M.  Sarradin,  la  famille  s'est  abstenue  de 
faire  part  de  sa  mort  à  la  Société  de  pharmacie,  qui  n'a 
pu,  en  conséquence,  se  faire  représenter  aux  obsèques. 
Le  Secrétaire  retracera  dans  le  compte  rendu  annuel  la 
vie  et  les  travaux  de  son  ancien  et  regretté  Président. 

M.  Planchon  présente,  au  nom  de  M.Léon  Nardin, 
correspondant  national  à  Belfort,  un  flacon  de  fruits 
nommés  Ko-Sam^  employés  avec  succès   depuis   un 
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temps  immémorial  par  les  Chinois  pour  combattre  la 
dysenterie  des  pays  chauds. 

Ces  fruits  sont  fournis  par  le  Brueea  Sumatrana. 
(Simaroubées)  qui  croît  en  Indo-Chine  et  dans  les  tles  de 
la  Sonde.  Leur  étude  chimique  a  été  faite  en  1887  et  en 
1891  par  J.  F.  Eykmann  qui  en  a  retiré  un  alcaloïde  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  Brucamarine.  Leur  efficacité 
thérapeutique  en  aurait  fait  aussi  le  véritable  spécifique 
de  la  dysenterie  chez  les  Européens.  Le  mode  d'emploi 
préconisé  parle  D'^Mougeot,  deSaïgon,  consistée  écraser 
les  amandes  de  dix  à  quatorze  fruits  et  à  les  épuiser  dans 
un  peu  demie  de  pain.  L'huile  essentielle  s'incorpore- 
rait ainsi  à  la  mie  de  pain  que  Ton  administrerait  chaque 
jour  en  deux  pilules. 

M.  Planchon  a  reçu  également,  il  y  a  quelques  jours» 
pour  être  communiqué  à  la  Société,  un  mémoire  origi- 
nal sur  ces  mêmes  graines  de  Ko-Sam  de  MM.  E.  Heckel 
et  Schlagdenhauffen,  qui  en  ont  fait  une  étude  complète 
tant  au  point  de  vue  botanique  que  chimique.  Comme 
principe  dominant  ils  y  ont  décelé  la  quasstne.  Ils  es- 
timent que  leur  étude  aura  pour  résultat  de  mettre  à  leur 
véritable  point  scientifique  les  faits  relatifs  à  ce  préten- 
du médicament  nouveau  qu'ils  rapprochent  de  ceux  que 
fournissent  les  Quassiay  Picrœna  et  Simarouba. 

M.  Barillé  présente»  au  nom  de  M  Débraye,  pharma- 
cien-major de  1*^'  classe  à  Thôpilal  militaire  Saint-Martin 
à  Paris,  une  note  sur  l'altération  du  sirop  d'iodure  fer- 
reux et  sur  le  moyen  d'y  remédier. 

M.  Débraye  est  arrivé  à  conserver  le  sirop  d'iodure 
ferreux  parfaitement  incolore  en  le  mettant  dans  des 
flacons  en  verre  blanc  entièrement  pleins.  Du  sirop  d'io- 
dure de  fer  qui  a  pris  une  teinte  rougeâtre  par  suite  de 
l'oxydation  du  sel  ferreux,  redevient  complètement  in- 
colore si  on  l'expose,  dans  les  mêmes  conditions,  à  une 
lumière  vive  pendant  quelque  temps. 

M.  Barillé  rapproche  les  expériences  de  M.  Débraye 
de  celles  toutes  récentes  de  M.  Berthelot  (1)  sur  l'oxy- 

(1)  C.  n.  Ac,  d.  Se,  S3  octobre  1899. 
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dation  de  Téther  sulfurique  et  cite  aussi  comme  phéno- 
mène du  même  ordre  la  réaction  sur  laquelle  est  basée 
Pemploi  en  photographie  des  positifs  sur  papier  aux  sels 
de  fer  dans  l'obtention  des  décalques  négatifs. 

M.  Prunier  présente  une  thèse  que  vient  de  soutenir 
M.  Bandran  pour  le  Doctorat  de  l'Université  de  Paris 
(mention  :  pharmacie),  et  qui  a  pour  titre  :  «Etude  sur 
les  émétiques  »  ;  il  en  fait  hommage  à  la  Société. 

Dans  ce  travail,  M.  Bandran,  après  quelques  consi- 
dérations générales  sur  les  émétiques,  étudie  successi- 
vement les  émétiques  d^antimoine,  de  bismuth,  d'arse- 
nic, de  manganèse,  de  bore,  de  fer,  d*aluminium  et  de 
chrome  ainsi  que  le  tartrate  ferrico-ammonique. 

M.  Prunier  fait,  au  sujet  de  Tanalyse  de  cette  thèse, 
une  communication  très  intéressante  sur  les  questions 
complexes  qu'elle  embrasse.  Les  résultats  obtenus  par 
M.  Bandran  prouvent  que  les  dérivés  de  l'acide  tar- 
trique,  que  Ton  peut  rapprocher  des  émétiques,  peuvent 
être  obtenus  immédiatement  à  l'état  cristallisé  ;  ils  font 
faire  un  pas  notable  à  la  préparation  de  Témétique  an- 
timonial. 

M.  Mouren  présente  quelques  remarques  sur  la  pré- 
paration de  l'oxyde  d'antimoine  complètement  à  froid. 

M.  Marty  croit  devoir  rappeler  en  la  circonstance  le 
mémoire  publié  sur  les  émétiques  et  leur  mode  de  for- 
mation, les  émétiques  de  bismuth  en  particulielr,  par 
M.  G.  Fleury,  ancien  pharmacien  militaire  {Jotim.  de 
Ph.  et  Ch.,  V  série,  t.  X,  p.  328). 

M.  Leidié  communique  une  note  de  M.  Guerbet  sur  la 
composition  de  l'essence  de  Santal  des  Indes  Orientales. 
Cette  essence  Itii  a  été  fournie  par  la  distillation  du 
bois  de  Santalum    album  (Santalacées).  Il  en  a  isolé: 

V  Deux  carbures  sesquiterpéniques  C"H**,  lessanta- 
lènes  a  et  6  ; 

2^  Deux  alcools  sesquiterpéniques  C^'H^*  correspon- 
dant aux  carbures  précédents,  les  santalols  a  et  6  ; 

3*  Un  adhéhyde,  G**H"0,  le  santalal  ; 

4»  Un  acide.  C"H**0%  l'acide  santalique  ; 
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5«  Un  autre  acide.  C*°H**0*,  l'acide  térésantaliquè . 
.  Ce  sont  les  parties  les  plus  volatiles  de  Tessence  de 
santal  qui  renferment  les  produits  odorants  caractéris- 
tiques de  cette  essence,  ils  sont  encore  peu  étudiés  ;  les 
«antalènes  et  les  santalols  ne  possèdent  pas  d^odeur  par 
eux-mêmeà. 

M.  Bourquelot  prend  la  parole  sur  l'essai  de  plusieurs 
médicaments  et  sur  les  méthodes  de  préparation  qu'il  a 
.proposées  à  la  commission  du  Codex  et  dont  il  se  ré- 
serve la  publication.  Comme  première  communication 
il  entre  dans  quelques  détails  sur  les  préparations  sui- 
vantes : 

1**  La  gomme  ammoniaqxie  purifiée  ; 

2**  \I extrait  de  chiendent.  Cet  extrait  neutre  est  très 
prisé  à  l'étranger  comme  excipient  pour  les  masses  pi- 
lulaires  ; 

3®  \J extrait  de  gentiane  que  Ton  prépare  de  plusieurs 
manières  par  une  macération  qui  ne  doit  jamais  dépas- 
ser douze  heures. 

M.  Voiry  donne  à  ce  sujet  quelques  appréciations 
complémentaires. 

4**  \J extrait  de  qttassia  dont  la  préparation  est  peu 
commode  et  qui  présente  la  particularité  de  réduire  la 
liqueur  cupro-potassique. 

M.  Preudhomme  préconise  la  lixiviation  fractionnée 
comme  donnant  un  bon  rendement. 

M.  Planchon  donne  lecture  d'un  travail  sur  le  Chaul- 
moogra  fait  dans  son  laboratoire  par  M.  Georges  Desprey. 

Le  Président  désigne  MM.  Guichard,  Portes  et  GoUin, 
pour  constituer  la  Commission  des  candidatures  au 
titre  de  correspondant  national. 

La  Société  déclare  vacante  une  place  de  membre  ré- 
sidant, par  suite  de  la  démission  de  M.  Duquesnel,  et  se 
constitue  ensuite  en  comité  secret  pour  entendre  la  lec- 
ture du  rapport  de  M.  Leidié  sur  les  candidatures  à  la 
place  de  membre  résidant  vacante  par  le  décès  de 
M.  Wûrtz. 

La  Commission  présente  en  V""  ligne,  M.  Guerbet;  en 
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2''  ligne,  M.  Lépinois,  et  en  3'  ligne,  M.  Durand.  L'élec- 
tion aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

Le  Secrétaire  annuel, 
A.  Babillé. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  21 /éfsrier  1900. 

M.  Huchard  propose  qu'à  chaque  séance  la  Société 
consacre  quelques  instants  au  traitement  des  maladies 
régnantes. 

Dans  Tépidémie  actuelle  de  grippe^  les  formes  atté- 
nuées sont  fréquentes  et  on  les  néglige  bien  à  tort. 
Certaines  de  ces  grippes  évoluent  sans  fièvre  ou  se 
révèlent  par  l'existence  d'une  fièvre,  parfois  intense, 
mais  éphémère.  Ces  formes  atténuées  doivent  être  soi- 
gnées, car  elles  ouvrent  la  porte  aux  infections  secon- 
daires en  diminuant  la  résistance  de  l'organisme  et  en 
augmentant  la  virulence  des  pneumocoques,  strepto- 
coques, etc.,  que  l'on  trouve  normalement  dans  la  cavité 
buccale.  Il  importe  donc  de  recommander  l'antisepsie 
de  la  bouche  par  des  lavages  fréquents  et  des  attouche- 
ments sur  les  amygdales  avec  des  solutions  de  sublimé. 

Bien  qu'il  n'existe  pas  de  médicament  spécifique  de 
la  grippe,  le  sulfate  de  quinine  est  néanmoins  un 
remède  auquel  on  doit  avoir  toujours  recours,  dès  le 
début,  même  dans  les  formes  apyrétiques,  à  la  dose  de 
i^,  quelquefois  même  1*%50,  pendant  deux  ou  troisjours. 
La  grippe,  en  effet,  s^accompagne  d'une  diminution  sou- 
vent considérable  de  la  tension  artérielle.  Le  sulfate  de 
quinine  agit  alors  comme  vaso-constricteur,  antipyré- 
tique et  il  élève  la  tension  artérielle.  M.  Huchard  recom- 
mande aussi  l'ergot  de  seigle.  Il  ne  prescrit  pas  l'antî- 
pyrine  parce  qu'elle  diminue  l'excrétion  rénale. 
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M.  de  Fleury  a  eu  roccasion  d'observer  plusieurs  cas 
de  grippe,  débutant  par  une  période  d'hypertension  et 
d'excitation  générale,  avec  augmentation  de  l'appétit. 
Dans  ces  cas,  des  médicaments  tels  que  l'antipyrine, 
l'aconit,  le  bromure  de  potassium,  qui  dépriment  l'acti- 
vité nerveuse,  sont  beaucoup  plus  indiqués. 

M.  Mathieu  présente  une  note  à  propos  de  )a  récente 
communication  de  M.  de  Fleury  sur  le  traitement  de 
Vépitepsie. 

Il  pense  que  les  intoxications  d'origine  alimentaire 
aggravent  une  série  d'accidents  névropathiques  comme 
l'épilepsie,  la.  migraine  ou  des  maladies  à  lésions  du 
système  nerveux.  Il  est  convaincu  que  l'épilepsie  des 
vieillards  est  le  plus  souvent  consécutive  à  une  auto- 
intoxication que  la  constipation  contribue  à  entretenir. 

Dans  tous  ces  cas,  le  traitement  doit  conBister  en  :' 
régime  lacté  et  purgations  répétées.  Celles-ci  sont 
nécessaires,  car  le  gros  intestin  est  le  foyer  principal 
d'origine  des  toxines  alimentaires,  et  les  purgatifs  sont 
les  meilleurs  remèdes  pour  réaliser  l'antisepsie  intes- 
tinale. 

M.  Blpndel  rappelle  que  l'éclampsie  des  femmes 
enceintes  paraît  être  le  résultat  d'une  intoxication  ali- 
mentaire, comme  le  prouve  l'efficacité  du  régime  lacté. 
On  observe  souvent  des  femmes  présentant  des  phéno- 
mènes nerveux  qui  font  pressentir  l'éclampsie  :  le 
régime  lacté  est,  dans  ces  cas^  tout  indiqué  comme 
traitement  préventif, 

M.  P.  Vigier  donne  lecture  d'une  note  concernant  la 
levure  de  bière.  Les  comn^unications  de  M.  Coirre  et  de 
M.  Adrian  ont  montré  que  les  zymases  obtenues  jus- 
qu'ici sont  inactives  au  point  de  vue  de  la  fermentation, 
quel  que  soit  le  procédé  employé  pour  les  obtenir; 
M.  Bolognesi  cependant  leur  a  trouvé  une  activité  thé- 
rapeutique. L'extrait  alcoolique  lui-même,  qui  ne  con* 
tient  pas'de  zymases,  aurait  de3  propriétés  analogues. 
Il  faudrait  donc  admettre  Texistence  dans,  la  levure  de 
bière  d'un  principe  actif  autre  que  le  ferment,  un  alca- 
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loîde  par  exemple,  auquel  on  doit  attribuer  celte  action. 
Personne  jusqu'ici  n'a  révélé  ni  même  soupçonné  Texis- 
tence  de  ce  produit.  Il  est  nécessaire  que  de  nouvelles 
recherches  nous  éclairent  sur  ce  point,  pour  que  nous 
sachions  enfin  sous  quelle  forme  il  faut  prescrire  le 
médicament. 

M.  Coirre  a  découvert  un  procédé  pour  conserver  la 
levure  fraîche  plus  pratique  que  celui  de  M.  Adrian,  qui 
devient  insuffisant  lorsqu'on  doit  faire  des  prélèvements 
quotidiens  sur  la  provision  de  levure.  Ce  procédé  nou- 
veau sera  communiqué  quand  le  temps  en  aura  prouvé 
l'efficacité. 

M.  Blondel  donne  lecture  d'une  note  sur  Vemploi  de 
V orthoforme  dans  les  gerçures  du  sein.  Au  lieu  d'employer 
le  topique  en  poudre,  il  fait  usage  d'une  solution  alcoo- 
lique d'orthoforme  (15  à  20  %).  Deux  gouttes  suffisent 
pour  obtenir  un  effet  analgésique  qui  dure  deux  heures 
environ.  On  procède  de  la  façon  suivante  :  après  la 
tétée,  on  lave  le  sein  à  l'eau  boriquée,  on  le  sèche,  puis 
on  applique  la  solution,  dont  on  laisse  évaporer  l'alcool. 
Deux  heures  plus  tard,  quand  le  nourrisson  doit  prendre 
le  sein,  on  lave  de  nouveau  à  Teau  boriquée  pour  enlever 
l'orlhoforme  et  éviter  toute  intoxication.  Cette  méthode 
n'a  donné  que  deux  ou  trois  insuccès  au  point  de  vue 
de  l'analgésie.  En  revanche,  on  n'observe  pas  un  seul 
cas  d'intoxication. 

Ferd.  Vigier. 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  27  janvier 

MM.  Charrin  ef  Levaditi  recherchent  les  moyens  de 
défense  de  L'organisme  contre  les  propriétés  morbifiques 
desséerètions^glanduluires.  On  sait,  en  effet,  que  la  plu- 
part  des  sécrétions  glandulaires,  des  sucs  digestifs,  en 
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particulier  les  produits  du  pancréas,  engendrent,  quand 
on  les  introduit  dans  les  tissus,  une  série  de  lésions; 
ainsi,  à  la  suite  des  injections  de  trypsine,  on  observe, 
dans  le  névraxc,  des  hémorragies,  des  gonflements 
variqueux,  des  prolongements  cellulaires,  des  phéno- 
mènes de  chromatolyse,  etc.,  ^tc,  tandis  que  normale- 
ment ces  principes  pancréatiques  sont  déversés  dans 
rintestin  sans  provoquer  le  moindre  accident.  Cela 
tient  à  certains  modes  de  protection  que  possède  l'or- 
ganisme :  ainsi,  en  ce  qui  concerne  la  partie  supé- 
rieure de  riléon»  les  moyens  de  défense  consistent 
surtout  en  rétention  des  sucs  glandulaires  par  son 
épithélium;  dans  la  partie  inférieure  il  y  a  atténuation 
des  propriétés  morbifiques  de  ces  sucs;  dans  Tune  et 
l'autre  partie  agissent  les  ferments  figurés.  Il  est  aisé 
de  concevoir  que  les  accidents  apparaissent  dès  que 
se  trouve  altérée  sur  un  point  la  muqueuse  protectrice 
de  l'intestin. 

M.  E.  Hédon,  en  poursuivant  ses  recherches^2^r  la 
résorption  intestinale  des  sucres  en  soltUions  isotoniqtieSy  a 
trouvé  qu'en  variant  les  solutions  de  différents  sucres 
de  manière  que  chacune  d'elles  fût  à  peu  près  à  la 
même  concentration  moléculaire  que  le  sérum  san- 
guin, l'intensité  de  la  résorption  se  montra  la  plus 
élevée  pour  les  deux  hexoses  étudiés,  glycose  et  galac- 
tose, moindre  pour  l'arabinose,  et  comparativement 
beaucoup  plus  faible  pour  le  raffinose,  tant  en  valeur 
absolue  qu'en  valeur  relative. 

M.  P.  Nobécourt,  en  faisant  ingérer  des  solutions  de 
glucose  à  des  enfants,  a  constaté  que  les  rachitiques 
avaient  facilement  de  \dL  glycosurie ^  ce  qui  tient  à  l'insuf- 
fisance de  la  cellule  hépatique  dont  la  fonction  biliaire 
est  déjà  amoindrie.  D'ailleurs  chez  les  rachitiques  le  foie 
est  souvent  hypertrophié. 

Séance  du  ^février. 

MM.  G.  Reynaud  et  A.  Cotte  montrent  que  la  tension 
artérielle  dans  la  variole  peut  fournir  des  indications 
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précieuses  pour  le  pronostic.  Quelle  que  soit  sa  forme 
clinique,  la  variole  s'accompagne  d'une  hypotension 
dont  le  degré  et  la  durée  sont  proportionnés  à  la  durée 
de  la  maladie;  l'hypotension  maxima  coïncide  avec  la 
période  de  suppuration.  La  courbe  présente  ensuite  un 
véritable  plateau,  puis  une  ligne  ascensionnelle  vers  la 
normale,  chacune  de  ces  étapes  étant  d'autant  plus 
longue  que  l'infection  a  été  plus  intense. 

M.  V.  Galtier  a  recherché  si  le  lait  tuberculeux  cessait 
d'être  dangereux  après  un  court  chauffage  à  70-75°, 
et  constaté  qu'un  lait  abondamment  souillé  par  Taddi- 
tionde  matière  tuberculeuse  n'est  pas  sûrement  stérilisé 
après  un  chauffage  de  six  minutes  à  70, 75,  80, 85*";  qu'à 
ces  températures,  agissant  seulement  pendant  six  mi- 
nutes, sa  virulence  peut  n'avoir  subi  qu'une  destruction 
partielle  ou  qu'un  affaiblissement  plus  ou  moins  accusé. 
Dans  la  pratique,  pour  obvier  plus  sûrement  à  tout 
danger,  il  convient  de  soumettre  à  l'ébullition  le  lait  des 
animaux  suspects  ou  tuberculeux,  avant  de  le  livrer  à 
la  consommation  des  personnes  ou  dés  animaux. 

M.  V.  Galtier  s'est  également  demandé  si  la  consom- 
mation de  viandes  ou  d'organes  tuberculeux,  préalable- 
ment stérilisés  parla  chaleur,  ne  pourrait  pas  déterminer 
quelquefois  des  empoisonnements  chez  les  personnes  ou 
les  animaux.  Il  résulte  d'expériences,  faites  sur  des 
porcs,  que  la  consommation  accidentelle  d'organes  tu- 
berculeux stérilisés  ne  peut  pas  provoquer  un  empoi- 
sonnement; que  même  des  repas  répétés  dans  lesquels 
entrent  des  quantités  relativement  élevées  de  lésions 
tuberculeuses  stérilisées,  ne  provoquent  aucune  indis- 
position; que  ringestion  des  lésions  cuites  et  du  bouil- 
lon de  cuisson  est  sans  danger;  qu'il  n'y  a  à  redouter 
aucun  accident  à  la  suite  de  la  consommation  des 
viandes  et  des  organes  d'animaux  tuberculeux  convena- 
blement  cuits,   alors  même  qulls  auraient  quelques 

lésions. 

G,  P. 
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CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  Rédacteur  principal, 

Je  vous  prie  d'insérer  la  lettre  suivante,  en  réponse 
à  M.  Tanret  (1)  : 

Monsieur  et  honoré  Confrère,  je  lis  la  rectification  que  tous  arez  jugé 
opportun  d'envoyer  au  JoujTiaMe  Pharmacie  et  de  CAtmte  relativement 
à  mon  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie.  Laissez- 
moi  vous  dire  qu'il  n'a  jamais  été  dans  mes  intentions  de  vous  frustrer 
d'un  de  vos  travaux.  Je  me  plais  k  reconnaître  votre  priorité  dans  la 
substitution  du  nitrate  acide  de  mercure  au  sous-acétata  de  plomb  dans 
la  défécation  de  l'urine.  Il  y  a  eu  erreur  de  ma  part  dans  ma  rédac- 
tion, je  vous  en  donne  acte  bien  volontiers  etje  vous  exprime  messincères 
regrets. 

Permettez-moi  de  vous  dire  en  terminant,  monsieur  et  honoré  Con- 
frère /quUl  y  avait  an  moyen  beaucoup  plus  simple  de  remettre  les  choses 
an  point. 

Un  simple  mot  de  vous,  à  moi  adressé,  eût  suffi  pour  qu'à  la  séance 
de  mars  je  fisse  de  moi-même  devant  la  Société  de  pharmacie  la  rec- 
tification avec  inscription  au  procès- verbal. 

L'incident  eût  ainsi  été  réglé  à  votre  entière  satisfaction  et  la  bonne 
confraternité  n'y  eût  rien  perdu. 

Agréez,  etc.  R.  Voirt. 


Emtiun. 


Par  suite  d'un  oubli,  la  correction  de  la  3*  feuille  du  dernier  numéro 
n'a  pas  été  faite  ;  mais  ce  sont  des  fautes  typographiques  que  le  lecteur 
a  corrigées  à  la  lecture. 

Une  erreur  moins  compréhensible  a  été  commise  page  236,  ligne  23, 
lire  : 

Acide  filicique^  .au  lieu  d'acide  silicique. 


(1)  Journal  de  Pharm,  et  de  Chim,  |6].  XI,  260.  !•'  mars  1900. 


Le  Gérant  :  0.  DoiN. 


PARIS.  ^   IMPRIMERIE   F.    LBVB,  RUB  CASSBTTB,   17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Note  sur  VHydr astis  Canadensis ;  par  M.  E.  Collin(I). 

Parmi  les  drogues  qui  nous  arrivent  chaque  année  de 
TAmérique,  souvent  précédées  d'une  réputation  fort 
exagérée,  VBydrastis  Canadensis  en  est  une,  qui,  sou- 
mise à  une  expérimentation  sérieuse,  a  pleinement  jus- 
tifié les  espérances  que  les  premiers  essais  avaient  fait 
entrevoir. 

M.  S#nft  (2)  a  signalé  tout  récemment  la  falsification 
de  cette  drogue  au  moyen  de  V Aristolockia  serpentaria. 
Il  nous  a  paru  d'autant  plus  intéressant  de  comparer  les 
caractères  extérieurs  et  anatomiques  de  ces  deux  rhi- 
zomes qu'il»  sont  peu  connus  des  pharmaciens  :  le  pre- 
mier n'étant  pas  encore  inscrit  dans  notre  pharmacopée, 
et  le  second  étant,  à  cause  de  l'abandon  dans  lequel  il 
est  tombé,  appelé  à  disparaître  du  Codex  pour  être 
relégué  dans  les  collections. 

Caractères  extérieurs. — Le  rhizome  d'IIydrastis  Cana- 
densis présente  une  très  grande  irrégularité  dans  son 
apparence  extérieure,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par 
l'examen  des  trois  spécimens  reproduits  dans  la  fig.  1 . 
Il  se  compose  d'une  souche  noueuse,  tordue  ou  repliée 
sur  elle-même,  plus  ou  moins  ramifiée  et  dont  la  gros- 
seur varie  depuis  celle  d'une  plume  à  écrire  jusqu'à 
celle  du  petit  doigt.  Lasurface  extérieure  de  cette  souche, 
d'un  gris  foncé,  est  ridée  dans  tous  les  sens  :  elle  présente, 
comme  plusieurs  rhizomes  de  la  famille  des  Renoncu* 
lacées,  des  collerettes  transversales,  sensiblement  paral- 
lèles qui  embrassent  tout  le  corps  du  rhizome,  de  larges 
cicatrices  arrondies  déprimées  à  leur  centre  qui  résul- 
tent de  la  section  des  tiges  secondaires  et  d'autres  plus 

(1)  Note  remise  le  27  février. 

(2;  Pharmac€uii8cke  Post,  XXXII,  juillet  à  décembre  1899. 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  sébis,  t.  XI.  (!•'  avril  1900.)  21 


petites  provenant  de  la  secliondes  racines.  Cette  souche 
est  tantôt  nue  (A,  C,  fig.  1),  tantôt  recouverte  (B)  d'une 


Fig.  1.  —  Rhiiomo  i'Bydrailit  Canaderui».  Apparence  extérieure. 

multitude  de  racines  grfiles,  qui  s'enire-croisant  et  se 
repliant  en  ditTérents  sens,  dissimulent  sa  forme. 

Si  l'oo  fait  une  section 
transversale  du  rhizome,  a- 
prèb  l'avoir  laissé  macérer 
dans  l'eau  pendant  quelque 
temps  et  si  on  observe  celte 
section  h  la  loupe,  on  dislin- 
gue nettement  (fig.  2)  :  Té- 
corce,  limitée  par  un  suber 
brun,  le  boîs  divisé  en  un  cer- 
tain nombre  de  faisceaux  cu- 
néiformes peu  allongés  et 
nettement  séparés  les  uns 
des  autres  par  d'assez  larges 
rayons  médullaires  se  déta- 
chant de  la  moelle,  qui  est  tn-a  volumineuse  et  d'une 
teinte  plus  pAle. 
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Ce  rhizome  est  inodore  :  il  a  une  saveur  très  amère. 

Structure  anatamque.  —  Sous  le  suber  composé  de  plu- 
sieurs rangées  de  cellules  aplaties  et  colorées  en  brun, 
on  observe  le  parenchyme  cortical  formé  de  cellules 
arrondies  ou  ovales  qui  sont  gorgées  d'amidon.  Les  fais- 
ceaux libéro-ligneux,  cunéiformes,  sont  très  nettement 
séparés  les  uns  des  autres  par  de  larges  rayons  médul- 
laires qui  sont  aussi  remplis  d'amidon  et  relient  la 
moelle  à  l'écorce.  Chacun  de  ces  faisceaux  est  composé  : 
d'un  liber  mou  dont  les  cellules  sont  disposées  en  files 
radiales;  d'un  parenchyme  ligneux  qui  représente 
le  bois  secondaire.  Dans  sa  partie  externe,  ce  paren- 
chyme reste  mou  et  entoure  un  certain  nombre  de  vais- 
seaux ponctués  assez  larges,  généralement  groupés; 
dans  sa  partie  interne,  il  est  fortement  ligniiié  et  com- 
posé de  fibres  à  parois  épaisses  et  ponctuées.  A  la  pointe 
de  ces  faisceaux  et  à  la  périphérie  de  la  moelle  on  observe 
quelques  vaisseaux  plus  petits  représentant  le  bois 
primaire. 

Les  racines  ont  une  structure  toute  différente  (fig.  3). 
L'écorce,  dont  l'épaisseur  égale  celle  du  bois,  est  limitée 
extérieurement  par  une  assise  de  cellules  brunes  [e]  por- 
tant des  poils  unicellulaires  coniques  et  intérieurement 
par  Tendoderme  {end),  qui  est  très  apparent  et  formé 
d'une  rangée  de  cellules  dont  la  paroi  interne  est  fai- 
blement épaissie.  Le  bois  est  formé  :  d'une  assise  de 
cellules  assez  larges  représentant  le  péricycle  {per)  : 
d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  liber  {l)  et  d'un 
grand  nombre  de  vaisseaux  plus  ou  moins  reliés  entre 
eux,  constituant  dans  leur  ensemble  une  zone  anguleuse 
dont  les  parties  saillantes  représentent  les  faisceaux  de 
bois  primaire  :  l'axe  de  la  racine  est  occupé  par  une 
moelle  assez  développée  et  remplie  d'amidon. 

A  côté  des  cellules  amylacées  de  la  moelle  et -de 
l'écorce,  ou  observe  un  grand  nombre  de  cellules  iso- 
lées ou  groupées  qui,  dans  la  drogue  desséchée,  con- 
tiennent une  substance  granuleuse  jaune  ;  dans  la 
drogue  fraîche  ou  ramollie  dans  l'eau,  ces  cellules  sont 


r 
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très  nettement  colorées  en  jaune  :  elles  doivent  celte 
couleur  à  la  présence  de  la  berbérine. 

On  pourra  trouver  des  détails  plus  complets  sur  la 
structure  anatomiquc  et  les  réactions  histochimi- 
ques  de  cette  drogue  dans  V AnaComiscker  Atlas  de 
MM.  Tschirch  et  Œsterle  (1). 


ig.  3.  —  Secdon   tranaversate  de  la  racine   A'Hydraali»  Canadttuii. 

Le  RiiizoMF,  DK  Skrpkntaibe  de  Virginie,  dont  M.  Senft 
a  signalé  le  mélange  frauduleux  avec  le  rhizome  d'hy- 
draste,  se  prête  parfaitement  à  cette  falsification  par 
l'ensemble  de  ses  caractères  extérieurs. 

Celle  drogue  est  constituée  par  un  rhizome  court, 
conlourné,  mesurant  une  moyenne  de  2  à  3  cent,  de 
longueur  et  4  à  5  millim.  d'épaisseur,  portant,  sur  sa 
face  supérieure,  les  traces  d'anciennes  tiges  assez  courtes 
et,  sur  sa  face  inl'érieure,  un  1res  grand  nombre  de 
petites  racines  qui  sont  généralement  enroulées  ou 
eniremëlées,  parfois  détachées  de  la  souche.  Ces  petites 

{l\  TscHiEcu  UND  ŒsTERLB.  Aiialomisc/ier  Allas  der  Pharma- 
cognoiie.  Ltefer  XIII.  Tafel  Gi. 


r 
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TSicines  sont  fré.qtiemment  garnies  dans  leur  moitié  inférieure 
(fun  chevelu  fin^  assez  abondant.  Dans  son  ensemble, 
la  drogue  a  une  couleur  brun  foncé  :  elle  possède  une 
saveur  aromatique,  un  *peu  amère  et  piquante^  qui  rap-^ 
pelle  à  la  fois  celle  du  camphre^  de  la  térébenthine  et  une 
odeur  valérianique  qui  n'est  pas  désagréable. 

Une  section  transversale  (fig.  4),  faite  dans  le  rhizome 
qui  a  macéré  dans  Veau,  présente  une  structure  toute 
différente  de  celle  qui  caractérise  Thy- 
draste  du  Canada.  Sous  une  écorce  rela- 
tivement peu  -épaisse,  on  voit  un  très 
grand  nombre  de  faisceaux  fibro-vascu- 
laires  coniques  et  légèrement  sinueux 
qui  rayonnent  autour  d'une  moelle  gé-  j,,.  ^  _  q^^ 
néralement  excentrique.  Examinée  au  schématique  du 
microscope,  cette  section  présente  les  pentLTro.  '^" 
particularités  suivantes  :  î'écorce  est 
gorgée  d'amidon  et  ne  contient  pas  de  cellules  sclé- 
reuses  :  les  faisceaux  libéro-lign«ux  bien  distincts  et 
souvent  incurvés  sont  formés  d'un  bois  lignifié,  sou- 
vent divisé  en  plusieurs  couches,  et  recouvert  par  un 
liber  mou  ;  ils  sont  nettement  séparés  par  des  rayons 
médullaires  coniques  qui  se  détachent  de  la  moelle  et 
sont,  comme  celle-ci,  formés  de  cellules  à  parois  épaisses 
et  ponctuées. 

La  structure  des  racines  de  serpentaire  (fig.  5)  ne 
diffère  de  celle  des  racines  de  l'hydraste  du  Canada  que 
par  la  configuration  du  bois  et  l'absence  d'une  moelle 
centrale.  L'endoderme  est  aussi  moins  apparent  dans  la 
première  que  dans  la  seconde.  Dans  son  ensemble,  le 
bois  de  la  rac(ne  de  serpentaire  a  une  forme  quadrangu- 
laire  :  les  parties  saillantes  correspondent  aux  quatre 
faisceaux  de  bois  primaire;  il  est  formé  d'un  certain 
nombre  de  petits  vaisseaux  disséminés  dans  une  masse 
dç  parenchyme  lignifié.  La  comparaison  des  fig.  3  et  5 
fait  nettement  ressortir  la  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  racines. 

Cette  substitution  qui  parait  être  assez  fréquente  avait 


déjà  été  signalée  en  1892  par  M.  le  professeur  Vogl 
dans  ses  commentaires  sur  la  pharmacopée  autrichienne. 
Le  même  auteur  a  également  constaté  le  mélange  de 
VHydraatis  Canadensis  avec  les  raisinés  de  Stylopkorum 
diphjUvM  Nutt.  et  de  Cypripedium  parti fiorum^ild. 


Fig.  5.  —  Section  transTGrsale  de  ta  racine  de  serpentaire. 

Les  caractères  de  celte  dernière  racine  sont  toutdifTé- 
rents  de  ceux  que  nous  avons  décrits  plus  haut.  Dans  leur 
ensemble,  ils  reproduisent  la  structure  des  racines  de 
Monocotylédones.  Sa  zone  corticale,  assez  épaisse,  est 
protégée  par  un  épibléma  coloré  en  brun,  qui  donne  à 
cette  racine  sa  teinte  noirâtre  :  elle  est  formée  d'un 
tissu  de  larges  cellules  munies  de  parois  épaisses,  lais- 
sant enlre  elles  des  méats  assez  larges  et  contenant  de 
l'amidon  entres  petits  grains.  L'endoderme  est  formé 
d'une  couche  de  cellules  qui,  seulement  au-dessus  des 
faisceaux  libériens,  sont  munies  de  parois  fort  épaisses 
et  lignifiées.  Le  bois  est  formé  de  faisceaux'  ligneux  al- 
ternant avec  des  faisceaux  libériens.  Cette  substitution 
est  donc  des  plus  faciles  à  constater. 


^ 
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Sur  le  Ckaulmoogra;  par  M.  Georges  Desprez  (1). 

Roxburgh,  dans  la  Flora  Indien  1874,  décrit  le 
Chaulmoogra  odorata  et  donne  les  caractères  de  la  graine 
qui  sont,  selon  lui  :  «  cotylédons  sub-réniformes,  radi- 
cule à  direction  variable  ». 

Cette  plante,  dit-il,  est  appelée  Chaulmoogra  ou  Petar- 
kura  par  les  indigènes;  elle  est  employée  dans  les  ma- 
ladies de  peau. 

Hanbury  (Science  Papers]  décrit,  sous  le  nom  de 
Chaulmoogra,  des  graines  (dont  il  donne  la  figure),  à 
cotylédons  lancéolés  et  foliacés.  Il  reconnaît  que  ces 
graines  ne  sont  pas  absolument  identiques  à  celles  de 
Roxburgh;  il  le  signale,  sans  toutefois  en  faire  une 
espèce  différente. 

Actuellement,  on  décrit  dans  les  ouvrages  de  matière 
médicale,  sous  le  nom  de  Chaulmoogra  odorata  (Roxb.) 
et  Gynocardia  odorata  (R.  Brow.),  une  graine  analogue 
à  celle  décrite  par  Hanbury  et  qui  ne  répond  pas  exac- 
tement au  Gynocardia  odorata  de  Roxburgh. 

Nous  avons  reçu  de  Calcutta  les  deux  graines,  que 
nous  devons  àrobligeance  du D'Proin, directeur  du  jar- 
din de  Sibpur  et  qui  proviennent  du  Sikkim.Sans  entrer 
dans  des  descriptions  minutieuses,  nous  dirons  cepen- 
dant que  le  Chaulmoogra  odorata  de  Roxb.  est  plus  large, 
la  couleur  de  son  testa  moins  uniformément  grise  que 
la  graine  d'Hanbury  ;  elle  est  marquée  de  taches  noi- 
râtres. Les  téguments  sont  moins  cassants,  la  couleur 
de  l'amande  est  rougeâtre,  marquée  de  grandes  taches 
blanches.  Les  cotylédons  sont  épais^  sub-réniform£8^  la 
radicule  placée  sur  le  côté.  La  graine  renferme  en  outre 
dans  les  cotylédons  et  dans  l'albumen  une  grande  quan- 
tité d'acide  cyanhydriqtie. 

Le  Chaulmoogra  que  l'on  trouve  dans  les  collections 
et  appelé  improprement  Chaulmoogra  odorata  est  d'une 

(1)  TraTail  fait  dans  le  laboratoire  de  M.  le  P**  Pianchon.  —  Note 
remise  le  8  mars. 
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couleur  uniformément  grise.  Les  téguments  se  cassent 
lavec  la  plus  grande  facilité.  L'amande  est  de  couleur 
noirâtre,  chagrinée  à  la  surface.  Les  cotylédons  sont 
foliacés^  de  forme  lancéolée^  la  radicule  est  toujours  placée 
à  une  extrémité.  La  graine  ne  renferme  pas  cC acide  cyanky- 
drique. 

M.  le  D'  Proin  a  bien  voulu  confirmer  par  lettre  les 
résultats  que  nous  avions  obtenus  et  il  s'étonne  que 
Tattention  n'ait  pas  été  attirée  plutôt  par  ces  différences. 

C'est  donc  à  une  nouvelle  espèce  qu'il  faudra  rap- 
porter les  graines  que  l'on  désignait  à  tort  sous  le  nom 
de  C.  odorata. 

Dans  un  prochain  travail,  nous  nous  occuperons  de 
ce  produit  et  nous  espérons  bien  que,  grâce  à  ce  résul- 
tat, nous  pourrons  mettre  un  peu  de  clarté  dans  la 
question  si  intéressante  des  «  huiles  de  Ghaulmoogra  ». 

r 

REVUES 


Pharmacie.  —  Physiologie 

Savon  d'huile  de  Ghaulmoogra;  par  M.  Unna  (1).  — 
L'huile  de  Chaulmoogra  ou  de  Gynocardia  est  considérée, 
prise  à  l'intérieur,  comme  un  médicament  très  actif 
contre  la  lèpre.  Malheureusement,  elle  détermine  des 
désordres  dans  l'estomac  et  l'intestin,  ce  qui  fait  qu'on 
est  obligé  bientôt  d'en  suspendre  l'emploi.  A  cause  de 
cela,  le  D'  Unna  et  Mielck  de  Hamburg  ont  institué 
des  recherches  dans  le  but  de  trouver  une  forme  plus 
supportable  de  ce  médicament.  Ces  recherches  les  ont 
amenés  à  imaginer  un  savon  d'huile  de  Chaulmoogra 
qu'on  administre  aux  malades  sous  forme  de  pilules 
kératinisées. 

Pour  préparer  ce  savon,  on  met,  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  1000^'"  d'huile  de  Chaulmoogra  et  une  solu- 
tion de  175*''  de  soude  caustique  dans  750**"  d'eau,  puis 

(1)  Qynocard-Skifb,  Monatsh,  /*.  prakt.  Dermatolog,   1900,  p.  140, 
d*aprôi  Pharm.  Centralhalle,  XLI,  p.  74,  1900. 
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on  chauffe  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  la  masse  vis- 
queuse soit  devenue  transparente  et  donne,  avec  Talcool 
dilué,  une  solution  limpide.  Alors,  on  ajoute  2500^**  d'eau 
distillée  et  on  porte  à  Tébullition.  On  laisse  ensuite  re- 
froidir, on  sépare  le  pain  de  savon  formé,  on  le  lave  et 
on  le  débarrasse  d'eau  par  expression.  Le  rendement  est 
dei400à^500K^ 

Pour  la  préparation  des  pilules,  Unna  se  sert,  comme 
excipient,  d'un  mélange  de  cire  et  de  suif  de  bœuf  et, 
comme  poudre,  de  kieselguhr.  L'excipient  se  prépare 
en  faisant  fondre  ensemble  500*'  de  suif  de  bœuf  et 
100^'  de  cire  blanche;  on  passe  et  on  ajoute  à  la  masse 
une  solution  de  0*%5  de  coumarine  dans  5*^  d'alcool.  La 
formule  des  pilules  donnée  par  Unna  est  la  suivante  : 

Pilules  de  savon  de  Chaulmoogra  : 

Savon  de  Chaulmoogra 300*' 

Eau  distillée 200" 

Excipient  gras 200»'^ 

Kieselguhr 100^" 

Dissolvez  au  bain-marie  le  savon  dans  l'eau  distillée, 
ajoutez  les  autres  matières  et  faites  des  pilules  de  0^%45 
que  vous  enroberez  dans  la  kératine. 

Chaque  pilule  renferme  environ  0^%48  de  savon,  cor- 
respondant à  0«^%15  d'huile  de  Chaulmoogra.  La  dose 
quotidienne  est  habituellement  de  10  pilules,  corres- 
pondant ainsi  à  1«',80  de  savon  et  ^«^50  d'huile  de 
Chaulmoogra.  Em.  B. 

Réactif  du  glucose  dans  les  urines  (1).  —  Sous  le  nom 
de  tablettes  de  nitropropiol  la  Société  Hub.  André 
Teusch  à  Cologne  a  mis  récemment  dans  le  commerce 
des  pastilles  contenant  de  l'acide  orthonitrophénylpro- 
piolique,  pour  la  recherche  du  glucose  dans  les 
urines  (2).  On  dissout  une  de  ces  tablettes  dans  10"  d'eau, 
et  on  fait  bouillir  après  addition  de  quelques  gouttes 
d'urine.  Au  bout  de  quelque  temps,  s'il  y  a  du  glucose, 
il  se  produit  une  coloration  bleue. 

(i)  PharmaceutUche  Zeitung^  1900,  p.  8. 

(2)  Voir  Joum,  de  Pharm,  et  de  Ch.,  [5],  XXVl,  411. 
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On  sait,  en  effet,  que  les  réducteurs,  et  en  particulier 
le  glucose,  transforment  l'acide  nitrophénylpropiolique 
en  indigo  bleu 

2(C«HKAz02)C  =  C—  C0SH)+4H  =  Ci«H>0Az2O2  +2C0»  +  2H20 

Ce  réactifprésente  surla  liqueur  de  Fehlingcet  avan- 
tage que  ni  Tacide  urique,  ni  la  créatine,  etc.,  n'ont 
d'action  sur  lui.  La  réaction  est  aussi  plus  sensible  que 
la  réduction  de  la  liqueur  de  Fehling  et  peut  être  com- 
parée comme  sensibilité  à  la  méthode  de  Nylandcr 
(nitrate  de  bismuth  et  soude). 

H.  C. 
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Riz  et  Poivre  de  Saigon.  —  Depuis  les  progrès  de  la 
colonisation  en  Indo-Chine,  certains  produits  agricoles 
sont  obtenus  en  plus  grande  abondance  et  manufac- 
turés avec  plus  de  soin  ;  il  en  résulte  qu'ils  tendent  à 
remplacer,  aidés,  il  est  vrai,  parles  lois  douanières,  soit 
en  France,  soit  dans  nos  autres  colonies,  des  produits 
similaires  que  nous  recevions  autrefois  de  l'étranger. 

Nous  croyons  intéressant  de  signaler  ce  fait  surtout 
au  sujet  de  deux  marchandises  importantes,  le  riz  et  le 
poivre. 

Riz.  —  Jusqu'en  1892,  on  pouvait  dire  que  le  riz  de 
Cochinchine,  connu  sous  le  nom  de  riz  de  Saïgon,  était 
un  produit  de  catégorie  inférieure;  mal  décortiqué, 
gardant  une  teinte  jaunâtre  désagréable  à  l'œil,  mal 
emballé,  il  ne  pouvait  soutenir  la  concurrence  des 
riz  de  Siam  et  de  Birmanie,  travaillés  par  les  usines 
anglaises.  Il  ne  venait  que  rarement  en  Europe  et  se 
consommait  sur  place,  ses  excédents  s'écoulant  au 
Tonkin  et  en  Chine  où,  malgré  sa  mauvaise  apparence, 
il  était  apprécié  à  cause  de  sa  saveur  particulière. 

Aujourd'hui  les  riz  de  Saïgon,  parfaitement  usinés , 
sont  très  estimés  par  les  consommateurs  ;  ils  sont  d'un 
blanc  mat,  au  lieu  de  la  teinte  jaunâtre  de  jadis,  avec  de 
petits  points  blancs  translucides. 

Les  améliorations  survenues  depuis  vingt  ans  dans  le 
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travail  des  rizeries  de  Gochinchine  sont  dues  aux  efforts 
intelligents  de  quelques  maisons  françaises. 

Les  deux  millions  de  tonnes  de  riz  brut  (paddy),  qui 
constituent  la  production  moyenne  annuelle  de  la  Go- 
chinchine, sont,  en  majeure  partie,  travaillés  dans  les 
sept  usines  à  vapeur  de  Cholon  et  dans  l'usine  unique 
de  Saïgon,  où  se  font  le  décorticage  et  le  blanchissage 
des  riz  par  des  procédés  aussi  perfectionnés  que  ceux 
des  usines  de  Birmanie. 

Mieux  cultivé,  mieux  travaillé,  mieux  emballé,  pro- 
tégé en  France  et  dans  les  colonies  françaises  par  son 
exemption  du  droit  de  douane  qui,  depuis  1892,  frappe 
les  riz  de  provenance  étrangère,  le  riz  de  Saigon  a 
passé  d'une  étendue  de  300.000  hectares  de  rizières, 
en  1878,  à  une  étendue  de  plus  de  1.100.000  en  1898; 
d'une  exportation  totale  de  250.000  tonnes  en  1878  à 
une  exportation  de  740.000,  en  1896;  l'exportation  en 
France  et  aux  colonies  françaises,  qui  n'avait  été  que 
de  1.500  tonnes  en  1878,  est  montée  à  150.000,  c'est- 
à-dire  100  fois  plus,  en  1898. 

Ces  riz  sont  expédiés  en  France,  en  toile  gunny  et 
réglés  à  100  kilos;  on  les  traite  soit  pour  l'alimentation 
dans  les  moulins  à  blanchir,  soit  pour  la  distillerie 
quand  l'écart  entre  le  prix  des  maïs  et  celui  du  riz  n'est 
pas  trop  grand. 

Les  colonies  françaises,  le  Sénégal  par  exemple, 
reçoivent,  par  Bordeaux  et  Marseille,  le  riz  blanc  de 
Saigon;  on  leur  fait  subir  en  France  un  changement 
d'emballage  :  de  sacs  de  100  kilos,  on  les  divise  en 
sachets  de  25,  45,  et  50  kilos. 

La  Réunion,  la  Nouvelle-Calédonie,  Madagascar, 
achètent  directement  à  Saigon  et  importent  des  cargai- 
sons importantes  de  riz  travaillés,  et  cela,  malgré  la 
concurrence  des  riz  étrangers. 

Poivre.  —  Jusqu'en  1892,  le  poivre  récolté  en  Co- 
chinchine  n'arrivait  en  France  qu'après  avoir  passé  par 
le  marché  de  Singapore,  où  il  perdait  son  identité  ;  il 
n'existait  donc  pas  de  poivre  de  Saigon  jusqu'à  cette 
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date.  Mais,  sous  Tinfluence  de  la  loi  douanière  de  1892 
qui  exemple  le  poivre  des  colonies  françaises  de  la 
moitié  du  droit  de  208  fr.  les  100  kilos  qui  frappe  les 
poivres  d'origine  étrangère,  la  Cochinchine  à  fait  de 
nouvelles  plantations  de  poivriers.  En  1895,  on  comp- 
tait 336.900  poivriers  en  plein  rapport  donnant  une  ré- 
colte annuelle  de  821.000  kilos;  en  1898,  on  en  comp- 
tait 691.800  pieds  produisant  1.040.000  kilos  de  poivre. 
Il  existe  en  Cochinchine  deux  centres  de  culture :Bien- 
Hoa  et  Hatien,  ce  dernier  particulièrement  important. 

Le  Cambodge  produit  aussi  une  assez  forte  quantité 
de  poivre,  estimée  à  1.400.000  kilos  pour  1898. 

Pour  l'ensemble  des  exportations  de  la  Cochinchine  et 
du  Cambodge,  réunies  dans  les  statistiques  des  douanes, 
on  trouve  que  le  poivre  exporté  pour  la  France,  en  1898, 
a  dépassé  2.325.000  kilos,  soit  plus  des  trois  quarts  de 
la  consommation  annuelle  de  la  métropole,  et  pour  une 
valeur  de  4.400.000  francs.  La  moyenne  des  exporta- 
tions des  5  dernières  années  avait  été  de  1.653.000  kilos. 

En  Cochinchine,  le  poivre  arrive  à  maturité  en  dé- 
cembre; la  récolte  se  fait  en  janvier-février,  et  les  pre- 
mières expéditions  de  Saïgon  commencent  en  mars-avril. 

Le  poivre  qui  vient  sur  nos  marchés  est  généralement 
noir. 

Après  avoir  été  soigneusement  vanné,  il  est  emballé 
dans  des  sacs  de  toile  gunny  de  60  kilos  et  expédié  à 
Marseille,  Bordeaux,  Nantes  et  le  Havre.  Ed.  G. 

Sur  racide  embélique,  par  MM.  A.  Heffter  et 
W.  Feuerstein  (1). —  Les  fruits  du  Ribes  embelia  (Myrsi- 
nacées)  sont  employés  depuis  longtemps  aux  Indes 
comme  anthelminthiques,  altérants  et  toniques  sous  le 
nom  de  «  Babarang  »  ou  «  Vaivarang  » .  Ils  ont  été 
introduits  dans  la  thérapeutique  européenne  par 
M.  Harris  (2),  qui  les  employa  à  la  dose  de  4  à  6  grammes 

(1)  Bcitrsego  zur   Kentniss  der  Ëmbeliasœare.  —  Archiv  rf.  Pharm,, 
t.  CCXXXVllI,  p.  15  (1000). 

(2)  Lancet,  23  juillet  1887. 
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et  remarqua  la  coloration  rouge  des  urines  après  leur 
ingestion.  Kosteletzky(4)  cite  ces  fruits  comme  servant 
à  falsifier  Je  poivre  noir. 

Cette  drogue  a  été  déjà  étudiée  au  point  de  vue  chi- 
mique par  M.  Laxelles  Scott  (2),  puis  par  M.  Warden(3), 
qui  en  retira  un  composé  cristallisé  auquel  il  attribua 
la  formule  C'H**0*  et  qu'il  nomma  acide  embélique. 

Depuis  lors  cet  acide  et  son  sel  ammoniacal  sont 
employés  en  Allemagne  comme  anthelminthiques  à  la 
dose  de  0,18  pour  les  enfants  et  0,36  pour  les  adultes. 

Les  auteurs, modifiant  un  peu  la  méthode  de  Warden, 
retirent  Tacide  embélique  de  la  manière  suivante  : 

Les  fruits  d'embelia  sont  finement  pulvérisés  et  la  pou- 
dre obtenue  est  épuisée  avec  Téther  ;  on  distille  ensuite 
réther,et  Tacide,  qui  cristallise  par  refroidissement,  est 
pressé  entre  des  doubles  de  papier  à  filtre.  On  le  fait  en- 
suite cristalliser  à  plusieurs  reprises  dans  Talcool  et  dans 
la  benzine. Le  rendement  en  acide  pur  est  de  2,5  p.  100. 

Il  cristallise  en  grandes  tablettes  rouge  orangé, 
d'odeur  forte,  fondant  à  142"  en  se  sublimant  un  peu. 
Chauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  brûle  avec  une 
flamme  claire  en  dégageant  une  odeur  d'acides  gras. 

Presque  insoluble  dans  l'eau,  il  se  dissout  bien  dans 
les  autres  dissolvants  usuels.  Sa  solution  dans  les 
alcalis  est  rouge  violet.  C'est  un  acide  faible,  car  il  se 
dissout  dans  les  carbonates  alcalins  sans  dégagement 
d'acide  carbonique,  et  son  sel  ammoniacal  perd  peu  à 
peu  toute  son  ammoniaque. 

L'analyse  de  cet  acide  a  donné  aux  auteurs  les  mêmes 
chiffres  qu'à  M.  Warden,  et  ils  pensent  que  la  formule 
Q9|juQ2^  attribuée  par  celui-ci  à  l'acide  embélique,  doit 
être  doublée  C**IP^O*,  parce  que  cet  acide  renferme 
deux  oxhydryles.  Le  chlorure  de  benzoïle  le  transforme, 
en  effet,  en  son  dérivé  dibenzoïlé  C*«H"0*=(CO— C^H^. 

11  a  la  propriété  de  s'unir  avec  les  alcalis  organiques 

(1)  Medic.  pharm.  Flora ^  t.  III,  p.  997. 

(2)  The  Chemisl  and  Druggist  (1888). 

(3)  Pharm.  Journal,  t.  XVIII,  p.  6C1  et  t.  XIX,  p.  30o  (1888).  î 
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(aniline,  tolaidine,  etc...)^  en  donnant  des  combinaisons 
particulières  avec  départ  d'une  molécule  d'eau.  Par 
exemple,  avec  Taniline,  il  donne  lieu  à  la  réaction  : 

L'hydrogène  naissant  le  transforme  en  un  composé 
incolore  de  formule  C^'ff^O*  qui  fonda  116*»- 147*»  et 
que  les  auteurs  appellent  acide  hydroembélique. 

Oxydé  par  le  permanganate  de  potasse,  il  donne  nais- 
sance à  l'acide  laurique  C'*H**0*. 

Toutes  ces  réactions  font  penser  aux  auteurs  que 
l'acide  embélique  est  une  quinone  renfermant  deux 
fonctions  phénoliques  et  un  noyau  d'acide  laurique: 

CO  COH 

Cl  »H«3— c<;^~^c— CH 

COH  CO 

Acide  embélique 

L'ingestion  de  l'acide  embélique  ou  de  ses  sels  est 
suivie  de  la  coloration  des  urines  en  rouge;  c'est  donc  à 
la  présence  de  cet  acide  que  doit  être  attribuée  la  même 
coloration,  observée  par  M*  Harris,  après  l'administra- 
tion des  graines  du  Ribes  embelia.  M.  G. 

Les  produits  ultimes  de  la  digestion  par  la  trypsine  ; 
par  M.  Fr.  Kutscher  (1),  —  L'auteur  rappelle  la  théorie 
de  Kûhne  sur  la  constitution  des  albuminoïdes  :  ceux-ci 
pouvant  être  séparés  par  la  digestion  trypsique  en  un 
antigroupe  doué  de  résistance,  et  un  hémigroupe  faci- 
lement destructible  en  leucine,  tyrosine,  acides  aspar- 
tique  et  glutamique,  ammoniaque.  Parmi  les  produits 
ultimes  de  l'action  trypsique,  l'antipeptone  était  moins 
bien  connue  que  les  produits  de  destruction  de  l'hémi- 
peptonc.  Siegfried  et  Balke  en  admettent  l'individualité 
chimique;  mais  l'auteur  est  d'opinion  contraire  :  sui- 
vant lui,  il  ne  s'agit  là  que  d'un  mélange.  L'antipeptone 
de  Balke  peut  en  eiïet  être  divisée  en  deux  fractions, 

(1)    Die  Endprodukte    der    Trypainverdauung     (Thèse    inaugurale, 
Strassburg,  K.  J.  Triibner,  1899). 
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Tune  précipitable,  et  Taulre  non  précîpitable  par  l'acide 
phosphotungsiique  ;  la  première  partie  est  formée  en 
grande  partie  de  bases  hexoniques  ;  la  deuxième  com- 
prend, outre  un  peu  de  leucine  et  de  tyrosine,  des  acides 
aspartique  et  glutamique. 

En  somme,  les  produits  ultimes  de  la  digestion  pan- 
créatique seraient  les  mêmes  que  les  produits  de  dé- 
composition des  albuminoïdes  par  les  acides  ;  la  seule 
différence  serait  dans  ce  fait  que  la  soi-disant  antipep- 
tone  donne  la  réaction  du  biuret,  tandis  que  les  produits 
correspondants,  obtenus  par  les  acides,  ne  la  donnent 
pas.  L'auteur  a  cherché  à  déterminer  dans  quelle  pro- 
portion les  substances  donnant  la  réaction  du  biuret  se 
trouvent  dans  le  mélange  nommé  antipeptone. 

Dans  un  essai,  il  soumet  à  l'nutodigestion,  pendant 
5  mois  environ,  à  40**,  -iSO**"  de  pancréas  desséché.  Le 
liquide  obtenu  donnait  faiblement  la  réaction  du  biuret, 
et  ne  contenait  pas  d'albumoses.  Après  concentration 
et  élimination  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine  cristallisées, 
le  liquide  fut  précipité  par  l'acide  phosphotungstique. 
Du  filtrat  obtenu,  l'auteur  put  retirer,  par  ébuUition 
avec  le  carbonate  de  cuivre,  des  combinaisons  cu- 
priques de  leucine,  d'acide  glutamique  et  d'acide  aspar- 
tique. Mais  ce  fut  surtout  le  précipité  phosphotungs- 
tique que  l'auteur  étudia.  Ce  précipité  qui,  selon  la 
théorie  de  Kûhne,  devrait  être  une  combinaison  phos- 
photungstique d'antipeptone,  fut  décomposé  par  la  ba- 
ryte. La  liqueur  obtenue,  donnant  une  faible  réaction 
du  biuret,  contenait  12^^37  d'azote.  Elle  fut  précipitée 
par  une  solution  ammoniacale  d'oxyde  d'argent.  De  ce 
nouveau  précipité  qu'il  dupipeile  fraction  histtdine,  l'au- 
teur extrait  2«',50  de  chlorhydrate  d'histidine,  conte- 
nant 0«^46  d'azote.  L'eau-mère,  ne  donnant  pas  la 
réaction  du  biuret,  contient  0»',378  d'azote.  L'auteur 
retire  en  outre  du  précipité  argentique  de  petites  quan- 
tités de  combinaisons  argcntiqucs  de  guanine,  adé- 
nine,.  hypoxanthine,  xanthine,  renfermant  ensemble 
0*^5870 Az.  Le  liquide  débarrassé  de  la  fraction  histi- 
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dine  est  additionné  d'une  solution  ammoniacale  d^oxyde 
d'argent,  puis  de  baryte  qui  précipite  une  deuxième 
fraction,  ]dLfraction  arginine.  Dans  ce  précipité  l'auteur 
trouve  12«',067  d'arginine,  contenant  3«%884  d'azote. 
Dans  les  eaux-mères  provenant  du  traitement  de  cette 
deuxième  fraction  se  trouvent  une  ou  plusieurs  subs- 
tances donnant  la  réaction  du  biuret,  précipitables  par 
Tacidephosphotungstique,  et  contenant  0*^,3185  d'azote. 
Le  liquide  séparé  de  la  fraction  arginine  contient  la 
lysine  et  ne  donne  pas  la  réaction  du  biuret.  Précipitée 
par  l'acide  phosphotungstique,  la  lysine  fut  transformée 
en  picrate  {39^%31  de  picrate,  soit  IR^^Sl  de  lysine, 
contenant  2^^93o  d'azote).  Les  eaux-mères  contenaient 
0»%574  d'azote. 

Si  on  examine  les  quantités  d'azote  trouvées,  on  voit 
que  sur  ^28^37  d'azote  total,  0«',3185  seulement  sont  at- 
tribuables  aux  substances  donnant  la  réaction  du  biuret. 
La  forte  proportion  d'azote  fournie  par  les  bases  hexo- 
niques  prouve  d'ailleurs  que  ces  bases  ne  peuvent  être 
considérées  comme  des  impuretés  de  l'antipeptone. 

Dans  d'autres  essais  très  prolongés  d'autodigestion 
du  pancréas,  l'auteur  obtient  une  réaction  du  biuret  à 
peine  sensible,  c'est-à-dire  que  le  liquide  contient  en- 
viron 1/10.000  de  corps  peptoniques.  On  conçoit  que, 
dans  ce  cas,  l'existence  de  quantités  appréciables  d'an- 
tipeptone  soit  douteuse.  Laurow  a  d'ailleurs  pu  obtenir 
des  produits  de  digestion  trypsique  ne  donnant  plus  la 
réaction  du  biuret. 

L'antipeptone  n'existe  donc  pas  parmi  les  produits 
ultimes  de  digestion  trypsique.  Ceux-ci,  outre  la  leu- 
cine  et  la  tyrosine  séparables  par  concentration  et  cris- 
tallisation, forment  un  sirop  qui  contient  des  bases 
hexoniques  (lysine,  arginine,  histidine),  de  l'ammo- 
niaque, des  acides  glutamique  et  aspartique,  et  d'autres 
substances  inconnues,  en  faible  quantité.  C'est  ce  mé- 
lange qu'on  a  désigné  jusqu'à  présent  sous  le  nom  d'an- 
tipeptone.  Les  peptones  ne  peuvent  être  que  des  termes 
de  transition  dans  la  série  de  produits  formés  par  des- 
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tructîon  des  albuminoïdes  sous  rinflueiice  de  la  tryp- 
sine.  Cette  destruction  est  totale,  car^au  point  de  vue 
quantitatif,  les  résultats  s'accordent  à  peu  de  chose  près 
avec  ceux  obtenus  par  action  des  acides  forts  sur  les 
albuminoïdes.  V.  H. 

Contribution  à  la  connaissance  des  produits  de 
dédoublement  de  la  fibrine  par  digestion  pepsique; 
par  M.  E.-P.  Pick  (1).  —  L'auteur  étudie  la  préparation 
et  les  propriétés  des  albumoses  primaires  (hétéroalbu- 
mose  et  protoalbumose),  ainsi  que  leurs  rapports  avec 
la  fibrine.  Les  albumoses  primaires  préparées  selon  le 
procédé  de  Kiihne  et  Ghittenden  (précipitation  par  NaCl 
à  saturation  en  solution  neutre,  et  dialyse  du  précipité 
redissous)  sont  impures  et  souvent  Thétéroalbumose 
se  transforme  par  ce  procédé  en  une  modification  inso- 
luble (dysalbumose).  L'auteur  s'appuie,  pour  séparer 
la  protoalbumose  de  Thétéroalbumose,  sur  l'insolubi- 
lité de  celle-ci  dans  l'alcool.  Une  solution  de  peptone 
de  Witte  à  40  p.  100  est  précipitée  par  deux  volumes 
d'alcool  à  95*".  Le  précipité  (hétéroalbumose  mélangée 
d' albumoses  secondaires)  est  dissous,  puis  i*eprécipité 
par  demi-saturation  par  le  sulfate  d'ammoniaque  en 
solution  neutre.  On  répète  deux  fois  cette  précipitation 
saline;  puis  le  produit  mis  en  solution  est  précipité  par 
un  demi-volume  d'alcool  à  95*".  Après  4  précipitations 
alcooliques  semblables,  on  recueille  Thétéroalbumose 
et  on  la  dessèche. 

.  La  solution  alcoolique  obtenue  au  début  de  l'opéra- 
tion (solution  de  protoalbumose  impure)  est  évaporée 
dans  le  vide.  Le  résidu,  dissous  dans  l'eau,  est  préci- 
pité par  demi-saturation  avec  le  sulfate  d'ammoniaque. 
Le  précipité,  purifié  par  nouvelle  précipitation  saline, 
est  redissous;  on  élimine  le  sulfate  par  l'acétate  de 
baryte,  on  filtre  et  on  évapore.  On  reprend  par  l'alcool 
à  60**  et  on  précipite  par  un  grand  excès  d'alcool  à  93°. 

'  (1)  Zur  Kentniss  der  peptischen  Spaltongsprodukte  des  Fibrins, 
itheU.  Zlschr.  f.phyml.  Chem.,  Bd.  XXVllI,  s.  219,  (1899). 

Joum.  dé  Pharm.  et  de  Chim,  6«  sArib,  t.  XI.  (1"  avril  1900.)  ^2 


—  326  — 

Ce  double  traitement  alcoolique  est  répété^  puis  on 
dessèche  la  protoalbumose. 

L'hétéroalbumose  est,  en  l'absence  de  sels,  difficile- 
ment soluble  dans  Teau.  Soluble  à  chaud,  elle  se  préci- 
pite par  refroidissement.  Elle  est  précipitée  de  ses  solu* 
tions  par  25  p.  100  d'alcool.  La  protoalbumose  est 
soluble  dans  Teau  froide,  mieux  dans  l'alcool  faible 
(60-80**);  elle  est  précipitée  par  l'alcool  fort.  L'acide 
azotique  donne  avec  les  solutions  d'hétéroalbumose  un 
précipité  insoluble  dans  un  excès,  et  avec  la  protoalbu- 
mose un  trouble  soluble  dans  un  excès  d'acide.  Avec 
l'acétate  de  plomb,  Thétéroalbumose  donne  un  préci- 
pité soluble  dans  un  excès  :  la  protoalbumose  n'est  pas 
précipitée.  La  réaction  de  Millon  se  produit  de  façon 
intense  avec  la  protoalbumose,  elle  est  très  faible  avec 
l'hétéroalbumose.  Pour  les  deux  corps,  les  réactions 
d'Adamkiewicz  et  de  Molisch  (réaction  des  groupes 
hydrate  de  carbone)  sont  négatives. 

L'action  des  acides  concentrés  dédouble  l'hétéroalbu* 
mose  avec  formation  abondante  de  leucine  et  de  glyco- 
colle  et  de  traces  de  lyrosine.  La  protoalbumose,  au 
contraire,  fournit  beaucoup  de  lyrosine,  peu  de  leu- 
cine, et  pas  de  glycocoUe.  Par  la  potasse  fondante, 
l'hétéroalbumose  ne  produit  pas  d'indol  ni  de  scatol. 
La  protoalbumose  en  produit.  Ces  réactions  rappro- 
chent l'hétéroalbumose  de  la  gélatine  et  prouvent  que 
les  deux  albumoses  ne  dérivent  pas  Tune  de  l'autre. 

Soumise  à  la  digestion  pepsique,  l'hétéroalbumose  ne 
donne  pas  de  protoalbumose,  mais  des  produits  analo- 
gues aux  deutéroalbumoses  et  à  la  peptone  B  obtenues 
par  digestion  pepsique  de  la  fibrine,  maie  différents 
de  ces  produits  par  l'absence  de  groupe  hydrate  de 
carbone.  La  protoalbumose  donne  des  corps  analogues. 

Il  en  est  de  même  si  on  soumet  les  deux  albumoses  à 
à  une  courte  digestion  trypsique.  Mais  une  digestion 
trypsique  prolongée  produit  aux  dépens  de  Thétéroal- 
bumose,  outre  des  albumoses  de  l'an tigroupe,  beaucoup 
de  leucine  et  peu  de  lyrosine.  Avec  la  protoalbumose, 
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les  produits  de  digestion  ne  donnent  plus  la  réaction  du 
biuret  (pas  d'antipeptone)  et  on  obtient  peu  de  leucinet 
et  de  la  tyrosine  en  abondance. 

Des  essais  de  digestiondela  fibrine  ont  montré  que  les 
albumoses  primaires  se  formentavant  tous  les  autres  pro- 
duits;  mais  déjà,  ayecelles,parait  la  deutéro-albumose  B. 

Les  albumoses  primaires  dérivent  donc  isolément  de 
la  fibrine.  Elles  s'en  distinguent  par  une  pluis  forte 
teneur  en  G,  une  plus  faible  en  0,  par  l'absence  de 
groupe  hydrate  de  carbone,  et  par  cette  particularité, 
que  leur  soufre  total  est  facilement  séparable  par  l'acé- 
tate de  plomb  en  solution  alcaline.  Avec  elles  se  forme, 
comme  produit  vraiment  primaire  lui  aussi,  de  la  deu- 
téroalbumose  B,  avec  groupe  hydrate  de  carbone,  et 
soufre  non  facilement  séparable.  V.  H. 


Chimie  générale. 

Genèse  des  composés  terpéniques  dans  la  lavande 
M.  Eugène  Ghârabot  (1). 

• 

Cette  essence  renferme  principalement  du  linalol  gauche,  C^^HisQ, 
partie  à  Tétat  libre,  partie  à  l'état  combiné  avec  les  acides  acétique, 
batyrique,  ralérianique  et  avec  des  acides  non  saturés.  Elle  contient, 
en  outre,  un  peu  de  géraniol,  C^^^H^^O,  et,  sans  doute,  un  certain 
nombre  d'éthers  de  cet  alcool,  enfin  des  sesquiterpènes,  C^^H^^,  avec 
des  traces  de  pinéue,  Cit»Hi«,  et  de  cinéol,  CioHisO.  L'auteur  a  étudié 
trois  échantillons  de  lavande  préparés  à  plus  de  1000  mètres  d'altitude, 
dans  les  enrirons  de  Briançonnet,  et  obtenus  à  deux  semaines  d'inter- 
valle avec  des  plantes  provenant  d'un  même  champ.  ' 

L'essence  (I)  a  été  extraite  de  plantes  portant  à  peine  des  boutons; 
l'essence  (II)  provient  de  plantes  en  fleurs  ;  l'essence  (III)  a  été  préparée 
an  moment  où  les  fleurs  commençaient  à  se  dessécher.  Il  en  résulte  que 
Tessence  (II)  correspond,  en  quelque  sorte,  an  terme  dn  développement 
de  la  lavande. 

Ces  essences  possédaient  les  caractères  physiques  suivants  : 

Essence  extraite  des  plantes 

T"""  Il  m 

portant 
des  fleurs 
en  boutons,    en  flenra.        fanées. 

DeuitéàiS* 0,8849        0,8854  0,8821 

Pouvoir  roUtoire  jl  =  100»») ^€^2'       — 6o4y        —  (î»oO' 

(1)  Ac.  d.  Se,  CXXX,  257,  29  janvier  190().  Voir  Journ,  de  Pharm.  et 
Ch.  [6],  XI,  133,  i**-  février  1900. 
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On  Toit  qae  la  deasité  augmente  pendant  la  Tégétation,  puis  diminue 
très  sensiblement  lorsque  la  fleur  se  dessèche;  le  pouvoir  rotatoire  aug- 
mente  constamment. 

Acides  libres.  —  Pour  des  poids  égaux  de  lavande,  on  a  retiré  des 
volumes  égaux  d'eau  distillée  et  on  y  a  dosé  les  acides  libres. 

Eau  correspondant  à  Potasse  dëcinormale  Acidité  en  acide 

Tessence.  neutralisant  200<»  d*ean.       acétique  par  litre. 

<■*  gr 

(I) 17,47  0,524i 

(II) 15.72  0,4716 

(111) 12,82  0,3846 

Ainsi,  comme  dans  le  cas  de  l'essence  de  bergamote, 
V  acidité  diminue  au  fur  et  à  mesure  que  la  tige  vieillit. 

'  Ethers,  —  Le  dosage  des  éthers  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Essence  extraite  des  plantes 

'  portant  des  boulons.  portant  des  fleurs.  portant  des  fleurs  fanées. 

I.        il.      Moyenne.  I.       Il       Moyenne.  I.       U.      Moyenne, 

p.  100  p.  100       p.lOt)  p.  100  p.  100     p. 100  p.  100  p.  100      p.lUU 

36,7    36,5        36,6  40,4    40,4      40,4  39,9    39,6      39,75 

Donc  V essence  s^enrichit  en  éther  jusqu'au  moment  du 
complet  évanouissement  de  la  fleur ^  la  proportion  d^ éther 
diminuant  ensuite. 

Essence  extraite  des  plantes 

portant 

des  fleurs 

en  bout<>n8.    en  fleurs.       fanées. 

Pouvoir  rotatoire  après  saponification. .       — 7o45'      — 8»35'        — O^IO' 

Elévation  du  pouvoir  rotatoire riS'  1*47'  2o20' 

Les  différences  entre  les  teneurs  en  alcool  de  ces  essences  sont  moins 
sensibles  que  dans  le  cas  de  l'essence  de  bergamote. 

^^^^^     Essences-      ^^^^^___ 

"       [  iC      "     m 

Alcool  libre 21,0  p. 100    16,7  p. 100     18,9    p. 100 

Alcool  total 49,8  p.  100    48,i  p. 100    50,25  p.lOU 

En  conséquence,  la  proportion  d'alcool  libre  et  la  pro- 
portion d'alcool  total  diminuent  dans  Vessence^  jusqu*au 
moment  où  les  fleurs  sont  complètement  épanouies^  en  même 
temps  que  la  proportion  d' éther  augmente;  puis ^  lorsque 
la  fleur  se  fane  y  l'essence  s* enrichit  en  alcool  alors  que,  au 
contraire,  s%  teneur  en  éther  diminue. 

Gomme  dans  le  cas  de  l'essence  de  bergamote,  l'éthé- 
rification  est  accompagnée  d'une  diminution  de  la  pro- 
portion d'acide  libre,  ce  qui  montre  qu'ici  encore  les 
éthers  prennent  naissance  par  l'action  directe  des  acides 
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sur  les  alcools.  Pendant  le  développement  de  la  plante, 
une  partie  du  linalol  s'éthérifie  tandis  qu'une  autre 
partie  de  cet  alcool  terpénique  se  déshydrate  ;  c'est  ainsi 
que  l'on  voit  décroître  non  seulement  la  proportion 
d'alcool  libre,  mais  encore  la  proportion  d'alcool  total. 
Par  contre,  aussitôt  que  l'éthérification  est  terminée, 
ce  qui  a  lieu  lorsque  les  fleurs  commencent  à  se  faner, 
on  constate  que  la  proportion  totale  d'alcool  augmente 
d'une  façon  relativement  rapide. 

La  cystine,  produit  de  dédoublement  de  la  corne  ;  par 
M.  K.  A.  Mœrneb  (1).  -^  La  cystine,  que  Ton  trouve  dans 
les  urines  de  certains  malades  sous  forme  de  petites 
tablettes  hexagonales,  est  considérée  généralement 
comme  ayant  pour  origine  les  matières  protéiques; 
mais  on  ne  savait  pas  jusqu'ici,  d'une  manière  certaine, 
si  elle  était  le  résultat  d'un  dédoublement  de  ces  ma- 
tières, ou  d'une  synthèse  effectuée  dans  l'organisme. 

L'auteur  constate,  après  un  historique  complet  de  la 
question,  que  l'on  n'était  pas  arrivé  avant  lui  à  produire 
la  cystine  par  dédoublement  hydrolytique  d'une  matière 
protéique.  11  est  parvenu  à  l'obtenir  en  hydrolisant  la 
corne. 

Des  rognures  de  corne,  dégraissées  et  lavées  à  l'acide 
chlorhydrique  faible,  sont  mises  dans  un  ballon  avec 
environ  cinq  fois  leur  poids  d'acide  chlorhydrique  à 
15  p.  100,  de  façon  à  remplir  complètement  le  ballon. 
Celui-ci  est  muni  d'un  bouchon  livrant  passage  à  deux 
tubes  dont  l'un  sert  de  tube  de  sûreté  et  l'autre  de  tube 
à  dégagement.  On  chauffe  au  bain-marie  bouillant  pen- 
dant une  semaine  sans  interruption.  La  corne  se  dissout 
dès  le  premier  jour;  mais  il  faut  plusieurs  jours  de 
chauffe  pour  que  la  solution  ne  donne  plus  la  réaction 
du  biuret.  Elle  brunit  et  dégage  une  petite  quantité 
d'acide  carbonique  et  d'hydrogène  sulfuré. 

Après  la  chauffe,  on  filtre  le  mélange  sur  un  tampon 

(1)  Cystin,   ein  Spaltung  Product  der  Homsubstanz.  Zeitschrift  fur 
phynolog.  Chemie,  t.  XXYIII,  p.  595(i899). 
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d'amiante,  on  décolore  la  solution  avec  du  noir  animal 
et  on  la  distille  sous  pression  réduite.  On  reprend  le 
résidu  par  l'alcool  et  Ton  évapore  de  nouveau,  sous 
pression  réduite,  la  solution  flitréc;  On  obtient  ainsi  une 
matière  brune  demi-solide,  que  Ton  neutralise  en  l'addi- 
tionnant d'oxyde  de  plomb.  La  cystine  se  précipitée 
l'état  de  combinaison  plombique,  qu'on  lave  avec  de 
l'eau  et  avec  de  l'alcool  et  que  Ton  fait  digérer  avec  un 
excès  d'acide  oxalique  jusqu'à  dissolution  complète.  La 
solution  est  alors  neutralisée  par  le  carbonate  de  chaux, 
filtrée  et  additionnée  d'un  grand  excès  d'ammoniaque, 
qui  précipite  tout  l'acide  oxalique  à  l'état  d'oxalate  de 
chaux  et  d'oxalate  de  plomb. 

La  solution  ammoniacale,  filtrée  et  évaporée  sous 
pression  réduite,  donne  une  cristallisation  de  cystine  et 
de  tyrosine,  que  l'on  purifie  par  de  nouvelles  cristalli- 
sations dans  l'ammoniaque. 

La  cystine  est  difficile  à  séparer  de  la  tyrosine  ;  on  y 
parvient  cependant  en  évaporc^nt  partiellement  une 
solution  faiblement  ammoniacale  du  mélange.  La  tyro* 
sine  cristallise  seule  quand  il  reste  très  peu  d'ammo- 
niaque libre, tandisque  la  cystine  reste  dissoute. On  pu- 
rifie enfin  celle-ci  en  la  lavant  avec  de  l'eau, de  l'alcool, 
de  Téther  et  la  faisant  recristalliser  dansl'ammoniaque. 

L'auteur  a  obtenu  ainsi  41  grammes  de  cystine  avec 
500  grammes  de  corne  desséchée  à  l'air  correspondant 
à  450  grammes  de  corne  sèche. 

En  chauffant  la  corne  pendant  une  semaine,  comme 
il  a  été  dit,  on  obtient  une  cystine  fortement  lévogyreen 
tout  semblable  à  la  cystine  des  sédiments  urinaires;  si 
la  chauffe  dure  deux  semaines,  la  cystine  obtenue  est 
faiblement  lévogyre  ou  même  dextrogyre,  les  réactions 
restant  les  mêmes.  La  proportion  de  cystine  formée  est 
plus  grande  dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  premier. 

L'auteur  conclut  de  son  travail  que  la  corne  contient 
une  matière  protéique  dont  la  molécule  renferme  le 
noyau  de  la  cystine. 

M.  G. 
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Synthèse  de  la  Chrysine;  par  MM.  T.  Emilbwiçz, 
St.  y.  KosTANBGKi  et  J.  Tambor  (1).  —  La  matière  colo- 
rante des  bourgeons  de  peuplier,  qui  donne  à  Tonguent 
populéum  sa  couleur  particulière,  est  constituée  par 
deux  composés  parfaitement  définis  et  cristallisés, 
C"H*«0*  et  C*4P0\0Cff  )  que  M.  Piccard  (2)  a  isolés  et 
qu'il  a  appelés  chrysine  et  tectochrysine  ou  méthjlchry- 
sine. 

Après  une  série  de  recherches  sur  la  consti- 
tution de  ces  deux  corps,  les  auteurs  sont  ar- 
rivés à  en  effectuer  la  synthèse,  en  partant  de  la 
phloroglucine ,    phénol    triatomique    de    formule 


C«H3i 


(OH)' 

^         '2.4-6 


Comme  on  sait  préparer  de  toutes  pièces  ce  dernier 
composé,  la  synthèse  décrite  par  les  auteurs  est  une 
synthèse  totale. 

On  prépare  d'abord  l'éther  triméthylique  de  la 
pholoroglucine 

C6H3~(OCH3)*^  g 

en  éthérifiant  par  l'alcool  méthylique  ses  trois  fonctions 
phénoliques,  puis  on  condense  Téther  obtenu  avec  le 
chlorure  d'acétyle  sous  l'influence  du  perchlorurc  de 
fer. 

On  obtient  ainsi,  avec  départ  d'acide  chlorhydrique, 
un  composé  que  les  auteurs  (3)  appellent  éiker  trimé- 
tkyliqiie  de  la  phloracétophénone. 

C«H3»^OCH3)J^^+CH8— C0Cl=(CH3-C0)j— C6H«==5(0CH3)^^^-f-HCl 


Ether  triméthylique  Chl. 

de  la  phloroglacine        d*acétyle 


Ethor  triméthylique 
de  la  phloracétophénone 


En  faisant  ensuite  réagir  sur  le  composé  ainsi  formé 


-'1 


i 

i 


(1)  Synthèse  des  Chrysins.  Berichte  der  deutsch,  chem.  Geselhchaft, 
U  XXXIl  p.  2*48. 

(2)  IbUL,  t.  VI.,  p.  884. 

(3)  KosTANBCKiet  J.  Tambor.  Ibid,,  t.  XXXII,  p.  2260. 
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l'éther  benzoïque,  en  présence  du  sodium,  on  produit 
une  3  dicétone  à  fonction  complexe,  la  2.4.6.  trimé' 
thoxybenzoilphloracétophénone: 

C«H*— C0(0C«H6)  +  (CH8--C0)j— C6H»=(0CH3)J,^^  =  C«HftOH  + 

Ëther  beazoïque  Ether  triméthylique  Alcool 

de  la  phloracétophénone 

(CôHi^-CG— CH2— CO)i— C«H»=(0CHS)J^  ^ 
2.4.6  Triméthoxybenzoïlphloracétophénone. 

Ce  dernier  composé  est  à  la  fois  une  0  dicétone  et  un 
éther  triméthylique  d'un  phénol  triatomique  ;  la  benzoïl- 
phloracétophénone 

(C6H&-C0-CH2--C0)i— C«Hîsi(0H)^^^^ 

Lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  iodhydrique,  on  ob- 
tient transitoirement  ce  phénol,  par  suite  du  départ  de 
trois  molécules  d'iodure  de  méthyle  CH'I.  Enfin  et  si- 
multanément, le  phénol  perd  une  molécule  d'eau  et 
se   tranforme  en  chrysine, 

CH        Qjj  CH       0 

HOC/NC-^         CD— C6H&  H0C/\c/^C-C«H6 

I  — HSO  = 


HC 


Uc 


\ro^  _V_  \ 


COH       ^^  COH    q6 

Benzoïlphloracétophénone  Chrysine 


CH 


Le  produit,  ainsi  obtenu  par  synthèse,  possède  les 
mêmes  propriétés  que  la  chrysine  extraite  par  M.  Pic- 
card  des  bourgeons  de  peuplier. 

Pour  l'identifier  d'une  manière  plus  certaine,  les  au- 
teurs l'ont  transformée  en  éther  méthylique,  en  le 
chauffant  avec  de  Tiodure  de  méthyle  et  du  méthy- 
lale  de  sodium  :  l'une  des  fonctions  phénoliques  se 
trouve  éthérifiée  et  l'on  obtient  un  composé  de 
formule  C*"H'0^(OCH'),  qui  fond  comme  la  ^«(:^(>cAry«fi^ 
à  163**  et  possède  les  mêmes  caractères  cristallogra- 
phiques. 

M.  G. 
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Sur  quelques  alcaloïdes  des  Solanées;  par  M.  Hessë  (1  ): 
—  On  a  considéré  jusqu'ici  Talropine  comme  fai- 
blement active  sur  le  plan  de  la  lumière  polarisée,  bien 
que  M.  Ladenburg  (2)  ait  obtenu, à  deux  reprises  diffé- 
rentes, de  l'atropine  inactive,  et  que  M.  Gadamer  (3)  ait 
déjà  indiqué  que  l'activité  de  l'atropine  commerciale 
était  dae  à  une  trace  d'hyoscyamine.  Ce  dernier  fait 
n'avait  pas  cependant  été  démontré  rigoureusement. 

L'auteur,  ayant  extrait  de  la  racine  du  Scopolia  atro- 
poides  une  atropine  totalement  inactive, a  repris  l'étude 
de  la  question.  Il  a  examiné  un  certain  nombre  d'atro- 
pines commerciales  qui  toutes  étaient  douées  d'activité 
optique,  et  il  est  arrivé  à  prouver  que  cette  activité 
était  due  à  la  présence  de  l'hyoscyamine.  Il  a  toujours 
pu,  en  effet,  dédoubler  avec  facilité  les  atropines  com- 
merciales en  atropine  inactive  et  hyoscyamine  lévo- 
gyre,  en  soumettant  leurs  chloraurates  à  la  cristalli- 
sation fractionnée. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  donnons  les  conclusions 
de  son  travail  : 

1^  L'atropine  pure  est  totalement  inactive. 

2*^  L'atropine  commerciale  à  l'état  libre,  active  sur  la 
lumière  polarisée,  perd  peu  à  peu  son  activité  avec  le 
temps  et  finit  par  devenir  complètement  inactive  au 
bout  de  quelques  années. 

3^  L'activité  de  l'atropine  commerciale  est  due  à 
l'hyoscyamine. 

4"*  Le  sulfate  d'atropine  commerciale  ne  change  pas 
d'activité  avec  le  temps. 

5*  Le  chloraurate  d'atropine  se  transforme  peu  à  peu, 
avec  le  temps,  en  chloraurate  d'hyoscyamine,  transfor- 
mation inverse  de  celle  qui  se  produit  avec  l'atropine 
commerciale  libre. 

Étudiant  ensuite  le  sulfate  d'hyoscyamine,  l'auteur  a 

(1)  Zar  Kentniss  einiger  Solanaceenalkaloïde.  Liebig*8  Annalen  dei* 
ChenUe,  t.  CCCIX,  p.  75  à  94. 

(2)  Ladbnbumo.  —  Jbid.,  t.  CCVl,  p.  282. 

(3)  Gadambr.  —  Archit  der  Pharmacie,  t.  CCXXXIV,  p.  543. 
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remarqué  que  son  pouvoir  rotatoire  s'abaisse  peu  à  peu 
avec  le  temps. 

La  fin  de  son  mémoire  a  trait  à  Tétude  de  Vatrosciney 
alcaloïde  qu'il  a  retiré  du  bromhydrate  de  scopolamine 
commerciale  (i)  et  de  la  racine  de  ScopoUa  atropoide$. 

Pour  extraire  Talroscine  de  cette  plante  qui  renferme, 
en  outre,  de  Thyoscyamine  et  de  Thyoscine,  on  humecte 
la  racine  pulvérisée  avec  une  dissolution  de  carbonate 
de  potasse  et  on  Tépuise  à  Tébullition  avec  de  l'éther. 
La  solution  éthérée  est  alors  agitée  avec  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  étendu;  on  alcalinise  avec  du  carbonate  de 
potasse  la  solution  aqueuse  obtenue, et  Ton  dissout  avec 
du  chloroforme  l'alcaloïde  mis  en  liberté.  On  distille  le 
chloroforme  et  l'on  fait  cristalliser  le  résidu  dans 
Téther.  Il  se  dépose  d'abord  surtout  de  l'hyoscyamine, 
tandis  que  l'hyoscine  et  l'atroscine  restent  dans  l'eau 
mère.  On  neutralise  celle-ci  par  l'acide  bromhydrique, 
on  la  décolore  au  noir  animal,  on  l'évaporé  à  un  faible 
volume,  et  on  la  fait  cristalliser  au  voisinage  de  0®.  Les 
bromhydrates  d'atroscine  et  d'hyoscine  cristallisent 
impurs  ;  on  les  essore,  on  les  lave  à  l'alcool  et  on  les 
sépare  par  cristallisation  dans  l'eau  de  tout  le  bromhy- 
drate d'hyoscyamine  qu'ils  renferment. 

Le  sel  mixte  d'hyoscine  et  d'atroscine  est  alors 
décomposé  par  le  carbonate  de  potasse,et  les  alcaloïdes 
sont  extraits  au  moyen  du  chloroforme,  que  Ton  dis- 
tille ensuite.  Enfin,  on  dissout  à  chaud  le  résidu  dans 
la  quantité  d'eau  strictement  nécessaire  à  sa  dissolu- 
tion, et  l'on  fait  cristalliser  vers  0**.  L'atroscine  cristal- 
lise la  première;  une  seconde  cristallisation  dans  l'eau 
la  donne  à  l'état  de  pureté. 

L'alcaloïde  ainsi  préparé  a  permis  à  l'auteur  de  vérifier 
les  propriétés  qu'il  lui  avait  précédemment  attribuées  et 
de  les  compléler.Il  rectifie,  en  passant,le  point  de  fusion 
précédemment  indiqué  :  l'atroscine  pure  fond  à  82**-83", 
puis  décrit  un  nouvel  hydrate  répondant  à  la  formule 
C*'H-'AzO*  +  IPO,  qui  fond  à  56^-57^  M.  G. 

(1)  Hessb. —  Apotheker  Zeitung,  t.  X,  p.  187. 
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diimie  analytique. 

Sur  le  dosage  volumétrique  de  Thydrogëne  et  les 
tensions  chimiques  ;  par  M.  Alb.  Colson  (i).  —  L'auteur 
a  montré  antérieurement  que  l'hydrogène  est  absorbé  à 
froid  par  l'oxyde  d*argent.  A  100'',  la  réaction  est  rapide 
et  constitue  un  bon  moyen  de  séparer  l'hydrogène  soit 
d'un  carbure  saturé,  soit  même  de  l'oxygène  libre.  Voici 
les  faits  : 

On  remplit  d'hydrogène  un  tube  barométrique  muni  à 
sa  partie  supérieure  d'une  tubulure  horizontale  conte- 
nant !«'  à  2^'  d'oxyde  d'argent.  Dès  que  l'on  chauffe  à  la 
vapeur  d'eau  la  tubulure  horizontale,  on  voit  le  mercure 
s'élever  dans  le  tube  vertical.  Au  bout  de  deux  heures  et 
demie  à  trois  heures,  l'ascension  du  mercure  s'arrête  ; 
et  si  l'on  observe  la  hauteur  de  la  colonne  mercurielle 
quand  le  tube  a  repris  la  température  ambiante  de  10*, 
on  trouve  qu'elle  est  égale  à  758"",  tandis  que  la  hauteur 
barométrique  est  TG?""",?.  La  différence  9"'",7  est  très 
sensiblement  égale  à  9"°, 2  qui  correspond  à  la  tension 
de  la  vapeur  d'eau  formée  dans  la  réaction.  Donc 
l'hydrogène  est  totalement  absorbé,  même  dans  le  voisi* 
nage  du  vide,  par  Tozyde  d'argent. 

Ni  i'éthane,  C^H%  nile  méthane,  CH^ne  sont  absorbés 
par  AgOH. 

Si  l'on  fait  sur  la  cuve  à  eau  des  mélanges  à  volumes 
égaux  d'hydrogène  et  de  méthane,  d'hydrogène  et 
d'éthane,  enfin  d'hydrogène  et  d'oxygène  et  que  l'on 
mette  chacun  de  ces  trois  mélanges  en  contact  avec  de 
l'oxyde  d'ai^ent  chauffé  à  i  00"",  au  bout  de  trois  heures, 
le  volume  restant,  ramené  aux  conditions  initiales  de 
température  et  d'hygrométrie,  est  réduit  de  moitié  dans 
les  trois  cas. 

Si  l'on  rajoute  quelques  centimètres  cubes  d'hydrogène 
à  chacun  des  résidus,  on  constate  que  le  volume  reprend 
exactement  sa  valeur  primitive  après  trois  heures  de 
contact  avec  l'oxyde  d'argent  chauffé  à  100"",  et  l'on 

(i)  Ac.  d.  Se. y  CXXX,  330,  5  féyrier  1900. 
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vérifie  sans  peine  l'absence  d'oxygène  dans  les  hydro- 
carbures résiduels.  La  diminution  de  volume  est  donc 
uniquement  due  à  l'absorption  de  l'hydrogène. 

Ainsi,  l'oxyde  d'argent  a  le  pouvoir  d'absorber 
l'hydrogène  sans  agir  ni  sur  les  carbures  saturés,  ni  sur 
l'oxygène. 

Analyse  d'un  mélange  de  vapeurs  de  chloroforme  et 
d'air,  et  méthode  pour  produire  un  mélange  d'air  et  de 
chloroforme  en  proportions  déterminées  ;  par  M.  A.  Ver- 
non-Harcourt  (1).  —  Pour  produire  l'anesthésie,  l'air 
est  respiré,  mélangé  avec  une  petite  proportion  de  va- 
peurs de  chloroforme.  Si  on  n'a  pas  déterminé  la  quan- 
tité de  chloroforme  la  plus  convenable  pour  amener 
l'anesthésie,  c'est  que  l'on  n'avait  pas  à  sa  disposition 
une  bonne  méthode  d'analyse. 

La  réaction  bien  connue  qui  prend  naissance  entre 
le  chloroforme  et  une  solution  alcoolique  chaude  de 
potasse 

CHC13  +  4K0H  =  3KC1  +  HCOîK  +  2H«0 

semblait  pouvoir  servir  de  base  à  un  procédé  d'analyse. 
A  ce  sujet,  deux  essais  ont  été  tentés  par  Tauteur  pen~ 
sant  que  tout  le  chlore  du  chloroforme  pouvait  être 
ainsi  converti  en  chlorure  :  les  résultats  n'ont  pas  été 
satisfaisants. 

M.  A.  Vernon-Harcourt  a  remarqué  que  lorsque  le 
mélange  d'air  et  de  chloroforme  est  mélangé  avec  une 
petite  quantité  de  vapeur  d'eau  et  est  chauffé  en  présence 
de  quelques  centimètres  cubes  d'eau  et  qu'on  plonge 
dans  le  mélange  un  fil  de  platine  porté  à  Tincandescence, 
la  totalité  du  chloroforme  subit  la  transformation  sui- 
vante : 

2CHC13  +  2H>0  +  0»  =  6HC1  +  2C0» 

Si  le  fil  de  platine  est  nettement  incandescent  la  réac- 
tion est  complète  en  une  heure  et  Tacide  chlorhydrique 

(1)  Vbrnon-Harcourt  (Chemical  Society,  séance  de  nofembre  1899; 
d'après  Chemical  NewSf  t.  LXXX,  p.  251). 
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obtenu  en  solution  diluée  peut  être  dosé  avec  une  solu- 
tion alcaline  titrée. 

Si,  dans  Topération,  il  n'y  a  pas  assez  de  vapeur  d'eau 
ou  si  le  fil  de  platine  n'est  pas  suffisamment  porté  à 
rincandescence  pendant  un  temps  assez  long,  on  perçoit 
alors  une  odeur  de  chlore  et  le  dosage  est  à  recom- 
mencer. 

.L'auteur  décrit  également  une  méthode  pour  pro- 
duire un  mélange  d'air  et  de  chloroforme  en  propor- 
tions déterminées  et  dont  la  composition  reste  constante. 
Ce  procédé  consiste  à  faire  passer  de  l'air  dans  un  mé- 
lange de  chloroforme  et  d'alcool.  On  peut  s'assurer  de 
la  densité  du  mélange  liquide,  indiquant  les  proportions 
relatives  de  chacun  des  composants,  au  moyen  de  deux 
petites  boules  de  verre,  dont  l'une  flotte  et  l'autre  s'en- 
fonce lorsque  la  densité  du  mélange  est  normale.  La 
composition  peut  être  maintenue  toujours  la  même  par 
l'addition  d'alcool  ou  de  chloroforme,  lorsque  l'équi- 
libre des  boules  vient  à  être  changé. 

La  densité  et   la  température  étant  constantes,  la 

quantité  de  chloroforoie  entraînée  par  l'air  est  aussi 

constante.  Pour  séparer  la  vapeur  d'alcool,  on  fait  passer 

le  courant  d'air  à  travers  deux  flacons  laveurs  contenant 

l'un  de  Tacide  sulfurique  et  l'autre  de  l'eau. 

E.  G. 


Chimie  indastrieUe. 

La  production  de  l'aluminium  :  ses  impuretés  (1;.  — 
Versl885,  laproduction  totale  de  l'aluminium  dans  le 
monde  n'atteignait  guftre  que  13.292  kilos,  et  elle 
était  à  peu  près  toute  concentrée  en  Allemagne  et  en 
Suisse;  l'Angleterre,  la  France  et  les  Etats-Unis  en 
produisant  alors,  à  eux  trois,  à  peine  un  peu  plus  de 
3.000  kilos.  L^ année  dernière,  la  production  totale  du 
monde  atteignait  à  peu  près  4  millions  de  kilos,  ayant 
plus  que  doublé  depuis  1896  ;  l'Allemagne  emploie, 

(1)  Ac.  d.  Se.-  t.  CXXVIII,  pp.  895,  |163, 10  avril  et  8  mai  1899, 
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aujourd'hui,  beaucoup  d'aluminium,  mais  elle  en  a 
importé  plus  d'un  million  de  kilos.  Ce  sont,  mainte* 
nant  les  Etats-Unis  qui  tiennent  la  tète  de  la  pro- 
duction ;  puis  viennent  la  Suisse,  la  France  et  l'An- 
gleterre ; 

Productimi 
Suisse  Angleterre  Franco         États-Unis  totale 

1890...       40  538  70  000  31  000  27  850  HZ  388 

1891...     800  000  30D  000  EOO  000    1814  400'       3  414  400 

1898...     800  000  300  UOO  500  000    2  358  104        3  958  704 

Le  développement  de  la  production  de  l'aluminium, 
et  surtout  les  progrès  des  procédés  employés  à  sa  pro- 
duction ont  singulièrement  modifié  les  prix  de  ce  métal; 
il  y  a  une  baisse  continue  et  considérable.  On  évalue  à 
1.250  francs  environ  le  prix  d'un  kilo  d'aluminium  en 
1855;  mais,  pour  l'année  1856,  l'évaluation  n'est  plus 
que  de  375  francs  et  de  300  francs  pour  1857.  De  4857 
à  1886,  le  kilo  vaut  environ  125  francs,  puis  les  prix 
descendent  ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant  : 

1890  septembre...       19  francs  1895...        4  francs 

1891  novembre...        6      —  1898...        2.70 

Les  impuretés  de  l'aluminium  ont  pour  effet  de 
rendre  ce  métal  plus  attaquable  par  les  agents  chi- 
miques, avec  cette  circonstance  aggravante  que,  tandis 
que  l'aluminium  pur  présente,  au  contact  de  ces  agents, 
une  usure  normale  qui  permet  d'en  fixer  à  priori  la 
durée,  l'aluminium  impur  se  corrode  très  irrégulière- 
ment, au  point  qu'on  ne  peut  accorder  aux  objets 
qui  en  sont  formés  qu'une  confiance  très  limitée. 

L'électrométallurgie  de  l'aluminium  est  basée  sur 
l'électrolyse  d'un  bain  fondu,  composé  d'un  mélange  de 
fluorure  double  d*aluminium  et  de  sodium  et  de  fluo- 
rures et  chlorures  de  métaux  alcalins  et  alcalino-ter- 
'  reux;  cette  addition  de  sels  étrangers  a  pour  principal 
but  d'abaisser  la  température  du  point  de  fusion  du 
bain, tout  en  lui  conservant  le  maximum  de  fluidité. 

Le  bain  est  contenu  dans  une  cuve  en  fonte  de  fer, 
garnie  ou  non  intérieurement  d'une  couche  de  charbon 
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aggloméré;  il  est  amené  à  l'état  de  fusion  ignée  et 
maintenu  fondu  par  le  courant  qui  le  traverse,  ou  partie 
par  le  courant,  partie  par  une  source  extérieure  de 
chaleur.  Les  électrodes  sont  formées  de  charbon  agglo- 
méré. 

L'alimentation  du  bain  s'opère  par  un  mélange  d'alu- 
mine, de  fluorure  d'aluminium  et  des  diiïérents  sels  qui 
constituent  Télectrolyte,  de  façon  à  maintenir  constants 
son  niveau  et  sa  composition. 

Les  impuretés  de  l'aluminium  produit  avec  ces  nou-- 
velles  méthodes  sont  formées  généralement  de  silicium, 
de  fer  et  de  traces  de  carbone.  Voici  d'ailleurs  les 
chifiFres  trouvés  à  différentes  époques  : 

ANNÉES 

1890  1893  ISgT 

Silicium 0,90  0,25  0,0â 

Fer 0,40  0,40  0,12 

Alnminiam 98,70  99,35  99,86 

100,06  100,00  100,00 

M.  MlNET. 

Analyses  d'alliages  d'aluminium  faites  en  août  et  septembre  1893. 

I        II       m       IV       v       VI      VII 

CoiTi-e 5,83  5,60  2,62  2,27  1,20  6,85  5,99 

Siticium 1,27  1,43  1,56  1,50  1,58  1,64  0,93 

Fer 0,41  0,32  1,53  1,59  1,15  1,66  1,13 

Aluminium  ...  92,78  92,85  94,52  94,77  96,33  90,55  92,07 

100,29     100,20     100,23    100,13    100,26    100,20     lÔÔjI 

Analyses  d aluminium  et  d^allia^es  d'aluminium  faites  en  novembre  1897. 

I             II  III  IV  V  VI 

Cuiyre 3,02        traces  traces        3,01  3,02  2,90 

Silicium 0,04          0,05  0,08          0,09  0,02  0,13 

Fer 0,20         0,19  0,82         5,12  0,20  6,12 

Alominium 97,01  99,S0  99,18  97,02  96,84  97,04 

100,27     100,04  99,58'    I00,2i       99,08     100,19 

M.  MOISSAN, 

On  voit  que  les  proportions  de  silicium  sont  allées 
sans  cesse  en  s'affaiblissant,  jusqu'à  devenir  négli- 
geables, tandis  que  celtes  du  fer  restent  appréciables* 

Il  faut,  pour  expliquer  ce  fait,  remonter  aux  sources 
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mêmes  des  impuretés.  Le  silicium  provient  principale* 
ment  des  produits  d'alimentation  et  du  charbon  des  élec- 
trodes, substances  qui  sont  rarement  exemptes  de  silice, 
mais  qu'on  a  réussi  à  purifier  suffisamment  ;  le  fer  est 
fourni  par  la  cuve,  ou  son  armature,  et  peut  être  évité 
avec  certaines  dispositions  spéciales. 

Industrie  de  la  soie  artificielle.  —  Définition.  —  On  a 
donné  le  nom  de  soie  artificielle  à  un  certain  nombre  de 
produits  obtenus  par  des  procédés  différents,  mais  qui 
ont  tous  ceci  de  commun,  qu'ils  emploient,  comme 
matière  première,  de  la  cellulose  transformée  en  une 
liqueur  épaisse  que  Ton  passe  dans  une  filière,  afin  d'ob- 
tenir un  fil  que  Ton  solidifie  ensuite;  les  produits  obtenus 
se  rapprochent  de  la  soie,  parce  qu'ils  constituent  un 
fil  homogène,  sans  cavité  centrale,  ayant  un  aspect  bril- 
lant et  prenant  bien  la  teinture  ;  mais  ils  s'en  éloignent 
complètement  par  leur  constitution  chimique,  aucun 
d'eux  ne  rappelant  en  rien  celle  de  la  soie,  et  tous 
n'étant  que  de  la  cellulose  plus  ou  moins  pure;  aussi 
Cross  et  Bevan  ont-ils  proposé  de  nommer  ces  produits 
lustro-cellulose  et  non  soie  artificielle  qui  a  cependant 
prévalu. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue,  les  princi- 
paux procédés  employés. 

Procédé  de  de  Ckardonnet,  —  Ce  procédé,  l'un  des  pre- 
miers mis  en  œuvre  vers  1888  et  qui  a  fait  sensation  à 
^Exposition  de  1889,  après  avoir  subi  diverses  modi- 
fications, a  donné  naissance  à  une  industrie  assez  impor- 
tante à  Besançon. 

Primitivement  la  cellulose  (coton,  pâtexle  paille»  etc.), 
après  transformation  en  une  sorte  de  fulmicoton  au 
moyen  d'un  mélange  d'acides  nitrique  et  sulfurique, 
était  dissoute  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther  addi- 
tionné de  perchlorure  de  fer  ou  de  protochlorure  d'étain 
et  de  tannin;  la  solution  ainsi  obtenue  passait  par  une 
filière  et  s'écoulait  dans  un  récipient  contenant  de 
l'eau  faiblement  acidulée  par  de  l'aeide  nitrique  ;  le 
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mince  filet  liquide  se  solidifiait,  était  tiré,  séché  et 
enroulé  sur  un  petit  tour.  Pour  obtenir  des  iils  colorés, 
on  dissolvait  des  matières  colorantes  convenables  dans 
la  solution  de  fulmi-coton. 

Aujourd'hui  ce  procédé  est  mis  en  œuvre  de  la  façon 
suivante  dans  l'importante  usine  de  Besançon  dirigée 
par  M.  Trincano. 

La  matière  première  est  exclusivement  le  coton  cardé, 
la  ouate.  Sa  transformation  en  nitro-cellulose  (fulmi- 
colon)  se  fait  par  immersion  de  4  kilos  de  ouate  dans 
de  grands  pots  cylindriques  en  grès  contenant  35  litres 
d'un  mélange  d'acide  nitrique  à  1,52  (15  parties  en 
poids)  et  d*acide  sulfurique  ordinaire  (85  parties)  ;  cette 
immersion  dure  de  4  à  6  heures  et  demande  à  être  suivie 
avec  beaucoup  de  soins,  à  l'aide  de  prises  d'essai  fré- 
quentes, le  coton  nitré  étant  examiné  au  microscope  en 
lumière  polarisée.  M.  de  Chardonnet  a  fait  voir,  en 
effet,  que  son  aspect,  dans  ces  conditions,  variait  avec 
la  proportion  d'oxyde  nitrique  dosé  par  la  méthode  de 
Scblœsing  :  ainsi,  lorsqu'un  gramme  de  cellulose  nitrée 
ou  pyroxyle  dégage  110^^  d'oxyde  azotique,  elle  répond 
à  la  cellulose  tétranitrique  et  l'on  voit  au  microscope 
quelques  fibres  grises  et  ratatinées;  de  110*^^  à  145^^ 
(cellulose  hexanitrique),  les  mêmes  fibres  sont  en  majo- 
rité, mais  mélangées  à  des  fibres  irisées;  à  partir 
de  146^^,  les  fibres  deviennent  unies,  d'un  gris  plus  ou 
moins  clair;  de  160*^''  (cellulose  heptanitrique)  à  180*^% 
les  fibres  passent  du  jaune  paille  au  jaune  orangé; 
enfin  au-dessus  de  180^^,  apparaissent  les  fibres  inco- 
lores, puis  violettes,  bleu  foncé  et  bleu  clair,  lesquelles 
finissent,  à  mesure  que  la  quantité  d'acide  nitrique 
augmente,  par  occuper  tout  le  champ  du  microscope. 
A  l'usine  de  Besançon,  on  travaille  dans  le  bleu,  c'est-à- 
dire  lorsque  toutes  les  fibres  apparaissent  en  bleuâtre 
en  lumière  polarisée. 

Ce  point  obtenu,  le  coton  nitré  est  soumis  à  l'action 
de  presses  hydrauliques,  puis  lavé  dans  de  grandes  piles 
analogues  à  celles  employées  en  papeterie,  de  façon  à 

Joum.  de  Pharm.  el  de  Chim.  6*  sâRiK,  t.  XI.  (!•'  avril  1900.)  23 
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enlever  toute  trace  d'acide,  ce  qui  nécessite  au  moins 
16  lavages;  enfin  on  soumet  le  coton  nitré  lavé,  dans 
une  nouvelle  presse  hydraulique,  à  une. pression  de 
300  atmosphères,  la  masse  ne  devant  plus  contenir  que 
36  p.  100  d'eau  d'hydratation  et  ayant  perdu,  dans  ces 
conditions  d'hydratation,  son  inflammabilité. 

Ce  pyroxyle  hydraté  est  mis  à  digérer,  pendant  IS  à 
20  heures,  dans  des  autoclaves  cylindriques  mobiles 
avec  un  mélange  à  parties  égales  d'alcool  à  93''  et 
d'élher  ordinaire  (22  kilos  de  matière  supposée  sèche 
pour  100  litres  de  ce  liquide),  puis  filtré  sous  forte  pres- 
sion à  travers  un  tissu  de  coton.  Les  divers  filtrats  sont 
réunis  et  conservés  assez  longtemps  dans  des  grands 
bacs  de  5"^;  ce  vieillissement,  qui  a  pour  but  de  para- 
chever l'action  chimique,  a  été  reconnu  nécessaire. 

Enfin  celte  solution  est  mise  dans  des  cylindres  en 
acier  où  une  pression  de  40  à  50  atmosphères  la  force 
à  passer,  après  une  nouvelle  filtration  sur  une  toile 
fine,  à  travers  des  filières  constituées  par  des  tubes  en 
verre  de  diamètre  intérieur  progressivement  décroissant 
(l'orifice  a  80;x  de  diamètre)  et  cimentés  aux  garnitures 
métalliques  des  cylindres.  Il  y  a,  dans  l'usine  de 
Besançon,  plus  de  12.000  de  ces  tubes  appelés,  par  suite 
d'un  jeu  de  mots,  verres  à  soie. 

Tout  d'abord,  nous  l'avons  vu,  ces  filets  liquides  se 
rendaient  dans  de  l'eau  acidulée  par  1/2  p.  100  d'acide 
nitrique  et  s'y  solidifiaient;  aujourd'hui  on  fait  le  filage 
à  sec  sur  des  bobines  et  on  réunit  de  10  à  36  brins  pour 
donner  des  fils  de  grosseurs  variées.  Les  bobines  sont 
ensuite  portées  dans  l'atelier  de  retordage  et  de  mouli- 
nage  pour  former  un  fil  capable  d'être  mis  en  éche- 
veau. 

Mais  ce  fil  en  écheveau,  qui  contient  encore  de  l'al- 
cool et  de  l'eau  et  qui  est  constitué  par  du  pyroxyle,  est 
très  inflammable;  aussi  faut-il  le  sécher  rapidement  et 
dans  un  local  fermé  ;  on  opère  par  rotation  des  guindres^ 
c'est-à-dire  de  sortes  de  dévidoirs,  dans  une  étuve  à  45* 
où  l'air  est  constamment  hrassé  et  renouvelé. 
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Il  faut  maintenant  lui  enlever  son  inflammabilîié, 
c'est  à-dire  le  dénitrer.  Cette  dénitration  se  fait  actuel* 
lement  à  l'aide  d'une  solution  d'un  sulfure  alcalin,  dont 
la  composition  est  tenue  seerèle.  Il  en  résulte  un  fil  si 
peu  inflammable  que  l«s  Compagnies  d'assurances  Tont 
classé,  pour  la  prime  à  payer,  comme  matière  ininflam- 
mable. 

La  dénitration  com.munique  au  fil  une  teinte  jaune 
qn'onjui  enlève  par  blanchiment  au  chlorure  de  chaux. 

Enfin  la  teinture  de  ce  fil  se  fait  aujourd'hui,  comme 
celle  de  la  soie,  par  immersion  dans  des  bains  de  cou- 
leurs basiques  d'aniline  et  non  plus,  comme  primi- 
tivement, par  addition  de  matières  colorantes  au  collo- 
dion  même. 

Ce  fil  est  mis  en  échevettes  de  500  mètres  (le  numé- 
rotage s'en  faisant  comme  pour  la  soie)  et  l'empaquetage 
se  fait  ensuite  par  2*"  500. 

Ce  produit  a  eu  à  lutter  contre  l'abaissement  du  prix 
des  soies  dans  ces  dernières  années  et  contre  les  droits 
élevés  de  l'alcool,  abaissés,  il  est  vrai,  par  la  loi  du 
16  décembre  189T. 

La  production  journalière  de  la  soie  artificielle  de 
de  Chardonnet  est  de  iSO  kilos.  Elle  a  été  vendue  aux 
prix  de  30  francs  (1895),  26  fr.  50  (1896),  21  fr.  75  (1897), 
25  francs  (1898)  le  kilogramme. 

Elle  est  entrée  en  plein  dans  la  passementerie,  ainsi 
que  dans  la  confection  de  robes  exportées  dans  F  Amé- 
rique du  Sud,  où  aujourd'hui  elle  est  frappée  des 
mêmes  droits  que  la  soie  naturelle. 

Outre  l'usine  de  Besançon,  il  y  en  a  une  à  Speiten*- 
bach  (Suisse)  et  une  autre  à  Wolslon  (Angleterre). 

Cette  fibre  artificielle  présente,  d'après  Cross  et 
Bevan,  les  propriétés  suivantes  :  au  point  de  vue  de  sa 
composition  chimique,  c'est  de  la  cellulose  normale,  ne 
contenant  ni  oxycellulose,  ni  dérivé  nitré  (0,19  p.  100 
d'azote  seulement),  renfermant  10  à  12  p.  100  d'eau;  sa 
résistance  à  la  i-upture  est  à  celle  de  la  soie  comme  70 
est  à  100;  son  élasticité  est  un  peu  en  dessous  de  ce 
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rapport;  enfin,  c*est  une  fibre  très  brillante  et  douée  de 
capacités  tinctoriales  très  grandes. 

Procédé  de  Lehner.  —  11  ressemble  beaucoup  au  pré- 
cédent, au  moins  comme  principe,  mais  la  solidification 
du  filet  liquide  est  obtenue  par  immersion  dans  un  bain 
liquide. 

Procédé  de  du  Vivier.  —  On  prépare  d'abord  avec  de 
la  cellulose  de  bois  un  pyroxyle  triazotique  qu'on  fait 
dissoudre  (70  grammes)  dans  un  litre  d'acide  acétique 
cristallisable  ;  on  ajoute  à  cette  dissolution  un  premier 
liquide  composé  de  50^'  de  colle  de  poisson  et  d'un  litre 
d*acide  acétique  cristallisable  et  un  second  liquide  formé 
par  125^  de  gutta-percha  en  dissolution  dans  un  litre 
de  sulfure  de  carbone,  puis  un  peu  de  glycérine  et 
d'huile  de  ricin.  On  obtient  finalement  un  mélange 
visqueux  qu'on  filtre  et  qu'on  passe  à  travers  une 
filière;  le  filet  liquide  traverse  successivement  les  bains 
suivants  :  un  bain  de  soude  pour  enlever  l'acide  acé- 
tique, un  bain  d'albumine  à  3  p.  1000  destiné  à  anima- 
liser  la  matière,  un  bain  de  sublimé  à  5  p.  1000  qui 
coagule  le  fil,  lequel  est  enfin  soumis  à  l'action  de  l'acide 
carbonique  gazeux. 

Cette  fibre  artificielle,  dénommée  soie  française^ 
reviendrait  à  3  fr.  75  le  kilogramme. 

Procédé  MuttchelL  —  De  la  pâte  de  bois  bien  fine  et 
bien  blanche  est  chauffée  dans  un  autoclave,  sous  pres- 
sion, avec  du  chlorure  de  zinc,  de  l'acide  chlorhydrique, 
de  Tacide  acétique,  de  l'huile  de  ricin,  de  la  caséine  et 
de  la  gélatine  ;  la  pâte  obtenue  est  comprimée  à  travers 
une  filière,  et  les  fils  reçus  sur  une  toile  caoutchoutée 
passent  entre  deux  cylindres  chauffés,  puis  dans  une 
solution  faible  de  carbonate  de  sodium,  et  enfin  entre 
deux  cylindres  sécheurs. 

Le  fil  ainsi  obtenu,  nommé  coton  artificiel^  se  travaille 
et  se  tisse  convenablement  et  peut  se  teindre  comme  du 
coton  naturel. 

Procédé  R.  Langhau.  —  On  imprègne  la  cellulose 
d'acide  phosphorique  à  33  p.  100,  additionné  du  quart 
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de  son  poids  d'acide  sulfurique  motiohydraté  ;  lorsque 
les  fibres  cellulosiques  commencent  à  gonfler,  on  pétrit 
la  masse  avec  de  l'acide  sulfurique  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
une  pâte  visqueuse  bien  homogène;  on  ajoute  alors  de 
l'acide  phosphorîque  concentré  de  façon  à  transformer 
cette  pftte  en  un  liquide  dense,  sirupeux  et  qui  peut  être 
facilement  étiré  en  fils  minces. 

Procédé  allemand.  —  On  a  breveté  tout  dernièrement 
en  Allemagne  un  procédé  qui  consiste  à  dissoudre  les 
déchets  de  coton  dans  une  solution  ammoniacale  d'oxyde 
de  cuivre,  à  passer  à  travers  une  filière  le  liquide  siru- 
peux obtenu,  et  à  faire  traverser  aux  fils  une  solution 
acide  qui  sépare  le  cuivre  et  l'ammoniaque. 

On  obtiendrait  une  fibre  brillante,  ayant  toutes  les 
apparences  de  la  soie,  ne  présentant  plus  aucun  danger 
de  fabrication  et  d'un  prix  de  revient  beaucoup  moins 
élevé  que  la  fibre  obtenue  par  les  procédés  de  de  Char- 
donnet  et  de  Lehner. 

Procédé  Cross  et  Brévan.  —  Par  l'action  de  la  soude 
sur  la  cellulose  de  bois  on  obtient  un  produit  qui,  addi- 
tionné de  sulfure  de  carbone,  forme  ce  qu'on  a  nommé 
lexanthate  de  cellulose  ou,  plus  exactement,  le  sel  de 
soude  de  l'acide  xanthogénique.  Ce  corps  possède  la 
propriété  de  se  dissoudre  dans  Teau  en  donnant  une 
solution  nommée  viscose  parce  qu'elle  possède  la  pro- 
priété, même  très  étendue,  de  se  transformer  en  quel- 
ques heures  ou  quelques  jours,  suivant  les  circon- 
stances, en  une  masse  gélatineuse  insoluble  qu'on  peut 
laver  cl  sécher.  Ce  xanthate  abandonne  peu  à  peu  son 
sulfure  de  carbone  et  se  transforme  en  hydrate  de  cel- 
lulose d'abord,  pour  redevenir  enfin  cellulose.  On  a  pu 
éviter  la  viscose  par  passage  à  travers  une  filière,  de 
façon  à  obtenir  un  fil  fin  et  brillant  comme  la  soie. 

Ed.  g. 

BiBLiooaAPHiB.  —  Pabricatioa  de  la  soie  artiflciolle  {Revue  de  Chimie 
industrielle,  1888). 

—  Soie  artiflcielle  (La  Nature,  i*^  sem.  1888,  page  163). 

—  La  soie  arUHcieUe  (Revue  Scientifique,    3"  série,    !•'  sem.  1889, 
p.  639). 
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—^  Coton  artificiel  {Mei'cure  scientifique^  janTior  189u,  p.  H). 

—  Lustro-cellulose,  par  Cross  et  Brâvan  [Jouimal  of  Soc.  Chem, 
Ind.,  1896,  p.  317). 

—  Sur  une  variété  de  soie  artâficielle  {Mercure  scienUfique^  n&ai  1898, 
p,  73,  d'après  The  Trade  Jownal's  Review). 

—  L'état  actuel  de  la  fabrication  de  la  soie  artificielle  en  France,  par 
A.  Mbnégaux  {Rev.  gén.  des  ScienceSt  dOjaillet  1898,  p.  569). 

•—  NouToUe   soie   artificielle   {Journal  de   Pharm.^  la   sept.     1888, 
p.  283). 


Bactériolegie. 

Action  du  Bacillus  tartricus  sur  le  tartrate  de  chaux  ; 
par  M.  L.  Grimbert  (1).  —  Le  Bacillus  tartricus^  isolé  et 
décrit  pour  la  première  fois  en  4897  par  MM.  Grimbert 
etFicquet  (2),  est  un  agent  actif  de  décomposition  des 
tartrates  qu'il  dédouble  en  acides  acétique,  succinique 
et  carbonique  et  en  hydrogène.  L'auteur  a  cherché  à 
approfondir  le  mécanisme  de  cette  décomposition  en 
étudiant  particulièrement  l'action  du  ferment  sur  le 
tartrate  de  chaux  en  cultures  aérobies. 

La  méthode  qu'il  a  suivie  pour  déterminer  et  ana- 
lyser les  produits  de  la  fermentation  est  la  même  qui 
lui  a  servi  dans  ses  travaux  antérieurs  sur  le  B,  ortAo- 
butylicus  (3)  et  sur  le  pneumobacille  de  Friedlaender  (4) 
en  tenant  compte  de  ce  fait  qu'une  partie  de  l'acide  car- 
bonique produit  se  fixe  sur  la  chaux  du  tartrate  décom- 
posé; de  là  la  nécessité  de  doser,  dans  le  résidu,  le  tar- 
trate restant  et  le  carbonate  formé.  On  trouvera  dans  le' 
mémoire  or  ginal  le  procédé  détaillé  employé  par  l'au- 
teur. 

M.  Grimbert  a  étudié  successivement  les  quatre  points 
suivants  : 


(1)  Extrait  du  mémoire  original  publié  dani  le  volume  jubilaire  de 
la  Sociélé  de  Biolof/ie,  G.  Masson,  éditeur  1899. 

(2)  L.  Grimbert  et  L.  Ficqubt.    Sur  un  nouveau  ferment  des  tar- 
trates. Sociélé  de  Biologie,  p.  962,  1897. 

(3)  L.  Grimbert.  Fermentation  anaérobie  produite  p&r  le  D.  ortho- 
butylicus.  Annales  de  Vlnstiiut  Pasteur ,  p.  333,  1893. 

(4)  L.  Grimbert.  Recherches  sur  1«  pneumobacille  de  Friedlsender. 
Annales  de  VInsiilul  Pasteur,  p.  841,  1895. 
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1®  Fermentation  du  tartrate  de  chaux  en  présence  de. 
sels  ammoniacaux  ; 

2°  Influence  de  la  durée  de  la  fermentation  ; 

3"*  Influence  de  la  nature  de  Tazote  alimentaire  ; 

4°  Fermentation  en  milieu  peptoné. 

H  résulte  de  ces  expériences  que  le  BdciUus  tartrieus 
attaque  le  tartrate  de  chaux  en  cultures  aérobies  toutes 
les  fois  qu'on  lui  fournit  un  aliment  azoté,  soit  sous 
forme  d'azote  ammoniacal,  soit  sous  forme  d'azote  albu- 
minoïde,  ou  bien  encore  d'urée;  l'azote  nitrique  lui  con- 
vient moins;  dans  un  milieu  à  base  d'asparagine,  il  ne 
pousse  pas. 

La  proportion  pour  cent  d'acide  acétique  produit  est 
sensiblement  constante.  Elle  est  en  moyenne  de 
26  p.  106  du  tartrate  détruit. 

La  quantité  d'acide  succinique  fourni  varie  avec  la 
nature  du  milieu  nutritif  et  la  durée  de  la  fermentation. 

Dans  un  milieu  à  base  de  sels  ammoniacaux,  on  re- 
cueille d'autant  plus  d'acide  succinique  que  le  titre  de 
la  solution  en  sel  ammoniacal  est  plus  élevé. 

C'est  l'inverse  avec  les  solutions  de  peptone.  Si  les 
sels  ammoniacaux  (phosphate  et  sulfate  d'ammoniaque) 
sont  remplacés  par  une  quantité  équivalente  d'urée,  ou 
de  nitrate  de  potasse,  la  proportion  d'acide  succinique 
augmente  dans  les  proportions  de  13  à  19. 

Enfln,  plus  la  fermentation  se  prolonge,  moins  on 
trouve  d'acide  succinique,  parce  que  ce  dernier  est 
attaqué  à  son  tour  par  le  ferment. 

A  cette  diminution  de  l'acide  succinique  correspond 
une  augmentation  dans  la  production  du  carbonate  de 
chaux. 

Dès  lors,  le  mécanisme  de  la  destruction  du  tartrate 
de  chaux  par  le  Bacillus  tartrieus  nous  apparaît  claire- 
ment ; 

Le  tartrate  est  décomposé  en  acides  acétique  et  suc- 
cinique avec  mise  en  liberté  d'hydrogène  et  d'acide  car- 
bonique. Ce  dernier  se  fixe  en  partie  sur  la  chaux  du 
tartrate.  En  même  temps,  l'acide  succinique  formé  est 


—  348  — 

attaqué  à  son  tour  et  dédoublé  en  GO^  et  en  acide  acé- 
tique,  et  cette  action  secondaire  se  poursuit  longtemps 
après  que  tout  le  tartrate  a  été  décomposé.  Elle  est  par- 
ticulièrement favorisée  par  l'introduction  de  peptone 
dans  le  milieu. 

Il  semble  ici  que  Paliment  fournit  au  ferment  l'énergie 
nécessaire  à  l'attaque  du  succinate.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  solutions  qui  ne  renferment  que  de  l'urée 
ou  du  nitrate  de  potasse  comme  azote  alimentaire  don- 
nent une  plus  grande  proportion  d'acide  succinique. 

L'auteur  montre  en  outre  que  le  B.  tartrieua  attaque 
directement  Tacide  succinique  à  l'état  de  succinate 
d'ammoniaque  en  présence  de  peptone. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  sucres  et  leurs  principaux  dérivés;  par  M.  L.  Maquenne, 
Professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  (i). 

L'histoire  des  matières  sucrées  a  pris  depuis  une  quinzaine 
d'années  un  développement  remarquable,  par  les  travaux  de  nom- 
breux savants  à  la  tête  desquels  il  convient  de  citer,  en  lui  attri- 
buant un  rôle  prépondérant,  M.  Emile  Fischer.  Nos  connaissances 
sur  ces  substances  et  sur  leurs  dérivés,  dont  le  rôle  en  physio- 
logie végétale  et  animale  ne  saurait  être  exagéré,  se  sont  singu- 
lièrement étendues  et,  ce  qui  est  plus  encore,  ont  pris  un  carac- 
tère de  netteté  et  de  clarté  qui  leur  faisaient  grandement  défaut. 
Elles  constituent  maintenant  un  des  chapitres  les  plus  intéres- 
sants de  la  chimie  organique. 

Dans  un  espace  de  temps  relativement  restreint,  les  publi- 
cations sur  les  sucres  et  leurs  dérivés  se  sont  donc  multipliées 
presque  à  l'infini,  en  des  recueils  toujours  plus  nombreux  et  tou- 
jours plus  copieux;  non  seulement  les  auteurs  y  ont  parlé 
presque  toutes  les  langues  des  peuples  civilisés,  mais  les  chi- 
mistes, cédant  à  la  tentation  grande  de  créer  des  noms  nouveaux, 
des  langages  nouveaux,  forcément  bien  éphémères,  ont  parfois 
obscurci  et  embrouillé  ce  que  l'expérience  devait  rendre  clair  et 
simple. 

(i)  Paris,  Georges  Carré  et  C.  Naad,  3,  rue  Racine;  i  toI.  in-8, 
1032  pages. 


r 
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Les  recherches  bibliographiques  dans  un  ensembh^  aussi  touffu 
étant  devenues  fort  difficiles,  on  devait  s'efforcer  de  grouper 
méthodiquement  les  observations  et  d'en  exposer  clairement  les 
résultats  ;  des  tentatives  heureuses  ont  été  déjà  faites  dans  ce  sens, 
il  y  a  quelques  années,  par  des  savants  tout  particulièrement 
autorisés  ;  mais  il  a  paru  bientôt  que  l'heure  n'était  pas  encore 
venue;  le  travail  setrouvait  à  peine  terminé  que  déjà  de  nouvelles 
découvertes  rendaient  sa  réfection  nécessaire. 

Dans  ces  derniers  temps,  il  semble  qu'une  accalmie  se  soit  pro- 
duite dans  les  recherches  relatives  aux  sucres,  soit  que  les  pro- 
tagonistes de  cette  campagne  brillante  aient  dirigé  ailleurs  leur 
activité,  soit  qu'un  travail  de  mise  au  point  ot  d'assimilation 
s'effectue  actuellement,  soit  encore  qu'on  attende  la  découverte 
de  quelque  nouveau  fait  susceptible  de  diriger  les  cher- 
cheurs vers  une  nouvelle  voie.  Toujours  est- il  que  le  moment 
semble  particulièrement  favorable  pour  la  publication  d'un 
ouvrage  tel  que  celui  que  M.  Maquenne  vient  de  publier. 

M.  Maquenne  a  contribué  pour  une  bonne  part  à  l'étude  récente 
des  sucres;  il  était  donc  tout  particulièrement  préparé  pour  en 
dresser  la  monographie.  Il  avait  suivi  pas  à  pas,  avec  le  plus  vif 
intérêt,  dit-il  dans  sa  préface,  le  développement  d'une  question 
qui  l'avait  longtemps  préoccupé.  Il  est  aisé  de  s'apercevoir,  en 
efifet,  lorsqu'on  parcourt  son  ouvrage,  que  le  sujet  ne  pourrait 
être  traité  avec  plus  de  compétence. 

M.  Maquenne  a  résolu  un  problème  difficile  en  présentant  avec 
une  grande  clarté,  suivant  un  ordre  que  le  lecteur  saisit  immé- 
diatement, des  faits  extrêmement  nombreux,  des  opinions  trop 
souvent  contradictoires.  Son  travail  met  entre  les  mains  des  chi- 
mistes un  moyen  d'étude  et  d'informations  qui  leur  sera  pré- 
cieux. 

A  un  autre  point  de  vue,  la  nouvelle  monographie  des  sucres 
ne  sera  pas  moins  appréciée.  M.  Maquenne  a  donné  tous  ses  soins 
à  la  bibliographie.  Celle-ci  a  dû  exiger  de  lui  un  travail  consi- 
dérable. Je  lui  suis,  pour  ma  part,  très  reconnaissant  de  l'avoir 
accompli;  son  livre  guidera  et  facilitera  certainement  les 
recherches  que  nous  aurons  à  faire  dans  les  nombreux  recueils 
où  il  nous  fallait  chercher  jusqu'ici  les  données  relatives  à  l'his- 
toire des  sucres.  E.  Jungfleisgh. 

Travaux  du  Conseil  d* hygiène  publique  et  de  salubrité  du  départe- 
ment de  la  Gironde,  par  M.  le  P»  Ch.  Blarez  (i). 

•  M.  Blarez,  en  qualité  de  secrétaire  général  du  Conseil  d'hy- 
giène de  la  Gironde,  vient  de  publier  les  travaux  du  Conseil  pour 
rannée  1898. 

(1)  Tome  XL,  1  vol.  de  637  p.  chez  Ragot,  imprimear,  11-13,  rue  de 
la  Bourse,  Bordeaux. 
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Les  affaires  traitées  sont  au  nombre  de  181,  dont  24  ont  trait  à 
des  établissements  de  1  ■*"  classe  ;  plusieurs  l'ont  été  par  nos  con- 
frères M.  Barthe  et  M.  Blarez.  Celui-ci  a  notamment  étudié  et 
fait  aboutir  une  demande  d'établissement  d'une  usine  pour  le 
traitement  des  matières  de  vidanges  en  vases  clos.  Il  s^agit  d'un 
procédé  déjà  ancien,  plusieurs  fois  repris  et  abandonné.  M.  Bla- 
rez, auquel  j'ai  demandé  des  renseignements,  m'a  assuré  qu'il 
donnait  de  bons  résultats,  grâce  à  l'ensemble  des  conditions 
prescrites  et  exécutées;  j'aurai  à  revenir  sur  cette  question  très 
importante  à  Paris  pour  éviter  les  odeurs  dont  on  se  plaint,  non 
sans  raison,  chaque  été,  sous  l'influence  des  vents  du  nord-est. 

Analyse  des  alcools  et  des  spiritueux,  par  M.  le  P'  Ch.  Blarez. 

Cette  brochure  de  22  pages  est  l'extrait  des  leçons  faites  par 
M.  le  professeur  Blarez  aux  étudiants  en  pharmacie  de  la  Faculté 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux. 

L'auteur  traite  les  points  suivants  :  examen  chimique  des 
alcools  d'industrie  (divers  procédés)  ;  spiritueux  aptes  à  entrer 
en  nature  dans  la  consommation  ;  examen  et  analyse  des  spiri- 
tuetLx  (recherche  et  dosage  des  impuretés  alcooliques).  Noos 
croyons  que  la  tin  de  cet  extrait  sera  lue  avec  intérêt  par  beau- 
coup  de  nos  lecteurs. 

«  On  appelle  coefficient  d'impuretés  la  proportion  pondérale  d'im- 
puretés alcooliques  contenue  dans  100  parties  d'alcool  supposé 
anhydre  et  provenant  de  l'eau-de-vie  à  expertiser.  Pour  obtenir 
ces  coefficients,  on  divise  par  le  titre  alcoolique  réel  de  l'eau-de- 
vie  expertisée  le  chiffre  représentant  en  dixièmes  de  milli- 
gramme les  impuretés  par  litre. 

Exemple  :  Soit  une  eau-de-vie  à  60«.  —  L'acidité  dosée  au 
litre  est  de  0  gr.  200.  Le  coefficient  àUmpureté  acide  sera 
2000  :  60  =  33,33.  —  Ce  nombre  représente  des  milligrammes 
pour  100  centimètres  cubes  d'alcool  à  100^,  ou  bien  des  grammes 
pour  un  hectolitre  d'alcool  à  100°. 

On  opère  de  même  pour  les  impuretés  :  aldéhydes,  furfurol, 
éthers  et  homologues  supérieurs,  et  la  somme  de  tous  ces  coeffi- 
cients d'impuretés  partiels  représente  le  coefficient  d'impuretés 
de  l'alcool  ou  de  l'eau-de-vie  examinée. 

Ces  coefficients  d'impuretés  permettont  de  comparer  entre 
elles  des  eaux-de-vie  qui  diffèrent  par  la  force  alcoolique.  » 

On  verra  par  le  tableau  suivant  que  l'alcool  d'industrie  —  il 
s'agit  dans  l'espèce  de  l'alcool  ordinaire  du  laboratoire  —  ne 
renferme  que  très  peu  relativement  d'impuretés  (coefficient  9,2). 
L'alcool  de  vin  préparé  par  l'auteur  en  renferme  beaucoup  plus, 
coefficient  325,1.  Une  eau-do-vie  de  Cognac  donne  un  coeffi- 
cient de  396,8,  tandis  qu'un  coupage  ne  fournit  pour  coefficient 
que  135,6. 
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Les  rhums  et  tafias  sont  beaucoup  plus  riches  en  impuretés 
alcooliques  que  les  eaux-de-vie  de  vin.  Ces  liquides  renferment 
tout  particulièrement  de  grandes  quantités  d'éther,  et  M.  Blarez 
estime  qu'on  doit  les  suspecter  de  pureté  toutes  les  fois  que  le 
coefficient  d'impuretés  alcooliques  est  inférieur  à  500. 

Modes   opératoires  des  essais  du  commerce  et  VinduStrie. 
par  MM.  L.  Cuniasse  et  R.  Zwilling  (1). 

La  partie  la  plus  utile  de  cet  ouvrage  est  celle  de  Tassai  des 
matières  organiques,  car  on  trouve,  dans  ce  livre,  la  manière 
d*analyser  commercialement  des  produits  dont  les  traités  d'ana- 
lyse s'occupent  rarement  :  Tessai  des  pétroles,  des  huiles  miné- 
rales, de  graissage,  dé  la  vaseline,  de  la  créosote,  du  caoutchouc 
vulcanisé,  de  la  gutta-percha,  des  matières  grasses,  des  savons, 
du  papier,  des  substances  textiles,  des  cuirs,  des  colles,  des 
gélatines.  Les  indications  données  sont  un  peu  sommaires; 
mais,  comme  le  dit  M.  Ch.  Girard,  dans  la  préface,  ce  livre 
sera  mis  à  profit  par  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  com- 
merce et  à  rindustrie. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEDTIQDE 


Séance  du  M  mars  1900, 

M.  Vogt  présente,  au  nom  de  M.  Emile  Berger,  une 
note  sur  l'emploi  de  loupes  binoculaires  et  de  lunettes  sté- 
réoscopiques. 

Ces  nouveaux  instruments,  dont  la  théorie  aétéexpo- 
sée  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  (20  novembre 
1899),  rendent  la  vision  binoculaire  aux  ouvriers,  ar- 
tistes et  savants,  qui  font  usage  delà  loupe.  Ils  offrent  le 
double  avantage  de  supprimer  le  surmenage  de  Tœil 
qui  travaille  et  la  fatigue  de  Torbiculaire  des  paupières 
de  l'autre  œil,  et  de  montrer  avec  beaucoup  de  netteté 
le  relief  des  objets. 

M.  Robin  fait  une  communication  concernant  les 
toxines  gastriques. 

(1)  1  Tol.  de  302  p.  Carré  et  Naud,  éditeurs,  rue  Racine,  3,  li^OO.  Avec 
48  figures  dans  le  texte. 
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Contrairement  aux  doctrines  régnantes,  qui  attri- 
buent une  part  prépondérante  aux  toxines  gastriques 
dans  la  genèse  de  certains  symptômes  et  de  certaines 
complications  des  dyspepsies,  M.  Robin,  sans  nier 
d'une  façon  absolue  l'existence  de  toxines  d'origine  gas- 
trique, n'admet  pas  que  leur  rôle  soit  démontré  et 
qu'il  l'emporte  sur  celui  des  actes  réflexes.  L'insuccès 
de  l'antisepsie  médicamenteuse  de  l'estomac  confirme 
d'ailleurs  cette  opinion. 

M.  Mathieu  est  à  peu  près  du  même  avis  que  M.  Ro- 
bin. Les  auto-intoxications  d'origine  gastrique  n'ont 
qu'une  minime  importance,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  auto-intoxications  intestinales. 

M.  Linossier  pense  que  si  la  démonstration  expéri- 
mentale de  l'existence  des  toxines  gastriques  n'a  pas 
été  faite,  la  clinique  permet  néanmoins  de  conclure  à 
la  nature  toxique  de  bien  des  accidents  dyspeptiques. 
Ne  reconnaissons-nous  pas  la  nature  microbienne  de 
certaines  maladies  dont  nous  n'avons  jamais  vu  les 
microbes  (rougeole,  scarlatine,  etc.)?  L'urémie  n'est 
elle  pas  considérée  comme  de  nature  toxique,  bien 
qu'on  n'ait  jamais  isolé  le  poison  urémique;  de  même 
le  coma  diabétique  ? 

M.  Robin  trouve  qu'il  n'est  pas  prudent  d'édifier  un 
système  thérapeutique  sur  l'existence  hypothétique  des 
toxines  gastriques. 

M.  Deschamps  rapporte  trois  observations  montrant 
les  dangers  de  F  électrothérapie  dans  les  arthrites  tubercu^ 
leuses. 

Ce  traitement,  si  efficace  dans  les  arthrites  chroniques 
rhumatismales,  est  capable  de  provoquer  des  poussées 
aiguës  chez  les  tuberculeux. 

Ferd.  Vigier. 
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SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  il  février. 

M.  Gellé  étudie  les  vwuvements  de  Voir  intra-buccal 
pendant  rémission  des  voyelles.  Il  résalte  de  ses  expé- 
riences qu'au  moment  de  Témissico  de  A,  il  existe  dans 
l'air  intia-buccal,  au  niveau  de  la  base  de  la  langue, 
une  zone  profonde  qui  n'offre  pas  de  courant  sortant, 
qui  ne  se  porte  pas  vers  l'extérieur.  Au  moment  précis 
où  on  dit  A,  il  se  forme,  dans  l'air  inclus,  deux  courants 
de  sens  opposé,  l'un  dirigé  vers  les  lèvres,  l'autre  ren- 
trant vers  l'isthme  de  la  gorge.  Comme  conséquence  de 
ces  courants  antagonistes,  au  moment  du  son-voyelle, 
l'air  expiré  est  animé  de  mouvements  en  tourbillons, 
véritables  cyclones  intra-buccaux. 

M.  Gellé  fait  des  expériences  analogues  sur  les  con- 
sonnes. Il  conclut  de  ses  recherches  sur  le  mouvement 
de  l'air  expiré  que  les  sons  les  plus  intenses  ne  dépen- 
sent pas  nécessairement  plus  d'air,  exigent  souvent 
moins  de  souffle.  Les  voyelles  et  consonnes  dites  sour- 
des, fermées,  en  dépensent  bien  davantage  dans  la  syl- 
labation  ;  il  y  a  une  grande  différence  entre  le  langage 
articulé  et  le.chant  à  ce  point  de  vue. 

MM.  Baup  et  Stanculeanu,  àla  suite  d'un  cas  de  septi- 
cémie d'origine  auriculaire,  ont  trouvé  à  l'autopsie,  en 
outre  des  lésions  auriculaires,  des  lésions  hémorrhagi- 
ques  de  la  rate,  de  la  dégénérescence  graisseuse  du  foie 
et  de  la  tuméfaction  de  Tépithélium  rénal  ;  et  ils  ont  pu 
isoler  deux  bacilles,  le  bacterium  coli  commune  et  le  ia- 
cillus perfringens.  Alors  que  chacun  de  ces  bacilles,  pris 
isolément,  a  paru  peu  virulent,  ils  ont  au  contraire,  une 
fois  réunis,  provoqué  une  septicémie  grave,  ainsi  que 
le  confirment  des  expériences  sur  les  animaux. 

M.  André  Mayer  étudie  les  variations  de  la  tension 
osmotique  dusang  chez  les  animaux  privés  de  liquides  en 
déterminant  sur  le  sérum  sanguin,  par  la  cryo^copie, 
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rabaissement  A  du  point  de  congélation.  L'auteur  con- 
clut de  ses  nombreuses  déterminations  que  la  privation 
de  liquides  entraîne  une  augmentation  de  tension  os- 
motique  du  sang. 

MM.  Labadie-Lagrave,  E.  Boix  et  J.  Noé  étudient  la 
toxicité  urinaire  chez  les  brightiques.  Ils  arri-vent  aux 
conclusions  suivantes  : 

!•  //  n  existe  aucun  rapport  entre  la  présence  ou  la 
quantité  d'albumine  constatée  dans  une  urine  et  le  coeffi- 
cient de  la  toxicité  de  cette  urine,  tant  dans  le  mal  de 
Bright  que  dans  d'autres  aGTections,  tant  chez  un  même 
malade  que  chez  des  malades  différents. 

2^  La  gravité  du  pronostic  cTun  mal  de  Bright  ou  rétat 
actuel  d'un  brightique  doivent  être  jugés,  tant  d'une  façon 
absolue  que  relativement  à  son  passé  ou.  à  son  avenir, 
non  sur  la  présence^  V absence  ou  la  quantité  (T albumine ^ 
mais  sur  le  coeffijcient  de  sa  toxicité  urinaire. 

Séance  du  2k février. 

On  sait  que  le  lait  de  vache  peut  contenir  le  bacille  de 
Koch,  lorsque  l'animal  est  tuberculeux,  môme  en  l'ab- 
sence de  tubercules  mammaires.  On  admet  générale- 
ment qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'espèce  humaine 
et  que  le  lait  des  femmes  tuberculeuses  ne  contient  ja- 
mais de  bacilles.  MM. H.  Roger  etM.  Garnieront  observé 
le  cas  d'une  femme  morte  phtisique  quelques  jours 
après  avoir  mis  au  monde  et  allaité  un  enfant  mort  lui- 
même  à  six  semuines.  Le  lait  de  celte  .femme  contenait 
le  bacille  de  Koch  et  rendit  un  cobaye  tuberculeux.  Le 
lait  de  femme  tuberculeuse  peut  donc  servir  de  véhicule 
au  bacille  de  Koch  même  en  l'absence  de  toute  lésion 
tuberculeuse,  cliniquement  appréciable,  de  la  glande 
mammaire. 

•  MM.  R.  Oppenheim  et  A.  Lippmann,  expérimentant 
sur  dix  malades  atteints  de  rhumatisme  articulaire  aigu, 
ont  constaté  l'existence  sinon  constante,  du  moins  très 
fréqoenie^  et  cela  à  l'exclusion  de  tout  autre  microor- 
ganisme de  diplocoques  dans  le  sang  de]  rhumatisants 
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gravement  atteints,  diplocoques  qu'ils  ont  retrouvés  à 
Texamen  direct  de  la  sérosité  pleurale. 

D'expériences  de  M.  E.  Brumpt,  il  résulte  que  Ton 
peut  affirmer  l'existence  normale  de  la  fécondation  par 
injection  hypodermique  chez  les  Hirudinées  dépourvues 
de  pénis.  G.  P. 


FORMULAIRE 


Traitement  de  l'alopécie  syphilitique  (1)  —  L'alopécie  da  début  de 
la  syphilis  guérit  habituellement  facilement  à  l'aide  de  quelques  lotions 
excitantes  sur  le  cuir  chevelu.  Mais  Talopécie  en  clairière  est  sourent 
assez  longueàguér  ir.  Le  meilleur  ti  ait  enx  nt  <ciii>isie  alors  à  tenir  les 

cheveux  courts,  à  faire  des  lotions  fréquentes  avec  une  solution  excitante: 

Sublimé Of',20 

Hydrate  de  chloral À^^ 

Résorcine 2 

Huile  de  ricin i 

Alcool  à  90° 200 

On  peut  ajouter  à  cette  solution  de  25  à  50'''  de  teinture  de  quinqui- 
na en  remplacement  d'une  partie  égale  d'alcool,  de  façon  que  la  quan- 
tité totale  du  liquide  soit  toujours  de  200>''.  Mais  il  faut  prévenir  les 
malades  que  la  teinture  de  quinquina,  appliquée  journellement,  peut 
rougir  momentanément  les  cheveux. 

On  fera  également  des  frictions  avec  une  pommade  excitante: 

Calomel 3»' 

Vaseline 30 

Acide  salicylique 0b<',60 

ou: 

Soufre  précipité  pur,  tamisé Ssr 

Vaseline 30 

Quand  cette  alopécie  s'accompagne  de  séborrhée  pityriasique  du  cuir 
chevelu,  on  se  servira  avec  avantage  de  pommade  soufrée. 


Erratum  :  Dans  le  dernier  numéro,  remplacez,  dans  le  titre  de   la 
page  262,  les  mots  :  médecin-major  par  les  mots  :  pharmacien-major. 

(1)  Jouimal  des  praticiens t  Gaucher. 


Le  Gérant:  0.  Doin. 


PARIS.  —   IMPRIMERIE   P.    LEVé,  RUE  CASSETTE,   17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  V individualité  de  la  «  séminase  »,/erment  aeluble 
sécrété  par  les  graines  de  léguminetues  à  albumen  camé 
pendant  la  germination;  par  MM.  Em.  Bourquelot  et 
H.  Hérissey  (1). 

Oa  a  vu, dans  une  note  précédente  (2),  que  les  graines 
de  légumineuses  à  albumen  corné  sécrètent  en  germant 
un  ferment  ou  un  ensemble  de  ferments  solubles  sus- 
cep  libles  d'hydrolyser  les  hydrates  de  carbone  qui  cons» 
ti tuent  la  majeure  partie  des  matières  de  réserve  con- 
tenues dans  les  albumens  cornés  des  graines  de  Carou- 
bier et  de  Casse,  et  cela,  en  donnant  du  mannose  et  du 
galactose. 

Ces  résultats  acquis,  nous  nous  sommes  demandé  si 
ces  graines  de  légumineuses  étaient  seules  à  jouir  de 
cette  propriété,  et  si  on  ne  la  retrouverait  pas  chez  les 
graines  à  albumen  amylacé,  par  exemple. 

L*Orge  étant  un  type  de  ces  dernières,  nous  avons 
essayé  sur  l'albumen  de  Caroubier  une  macération 
d'Orge  germé,  ainsi  que  le  produit  commercial  désigné 
sous  le  nom  de  diastase,  produit  qui,  comme  Ton  sait, 
représente  l'ensemble  des  ferments  solubles  élaborés 
par  rOrge  durant  la  germination,  ou  du  moins,  de  ceux 
qui  sont  précipitables  par  l'alcool. 

L'albumen  ayant  été,  dans  les  deux  cas,  fluidifié  len- 
tement et  saocharifié  partiellement,  nous  nous  sommes 
trouvés  ramenés  à  la  question  de  savoir  si  la  diastase 
proprement  dite  (ferment  ou  ensemble  de  ferments  sac- 
charifiant  l'amidon)  et  le  ferment  sécrété  par  les  légu- 
mineuses à  albumen  corné  (ferment  ou  ensemble  de  fer- 
ments saccharifiant  les  hydrates  de  carbone  de  l'albu- 
men de  la  graine  de  Caroubier)  sont  identiques. 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  16  février.  Un  résamé  a  para  dans 
les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  CXXX,  p.  340, 1900. 
(S)  Joum.  de  Pharm.  etdeChim,^  |6],  XI,  p.  104,  1900.     . 

Jeum,  de  Pharm.  et  de  Ckim.  6*  séb»,  t.  XI.  (15  avril  1900.)  24 
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Déjà  nous  avions  traité  Talbumen  de  Caroubier  par 
la  salive,  qui  est  une  solution  de  diastase,  et  nous 
n'avions  constaté  aucune  action  :  ce  qui  était  un  argu- 
ment en  faveur  de  la  non-identité  (1). 

Mais  les  ferments  de  V Aspergillm  niger^  parmi  les- 
quels  se  trouve  aussi  de  la  diastase,  et  dont  nous  avons 
essayé  l'action  sur  lemême  albumen,  ont  déterminé, au 
contraire,  un  commencement  de  saccharification. 

La  question  restait  donc  encore  indécise.  Dans  le  but 
de  la  résoudre  définitivement,  nous  avons  étudié  com- 
parativement l'action  des  ferments  sécrétés  par  le  Fenu- 
grec,  la  Luzerne .  et  le  Genêt  commun  {SarotAamnus 
êcoparius)  en  germination,  et  l'action  de  ceux  que  ren- 
ferme l'Orge  germé  :  d'une  part  sur  l'empois  d'amidon 
et,  d'autre  part,  sur  l'empois  d'albumen  de  Caroubier. 

L'une  de  ces  graines,  celle  de  Luzerne,  ayant  donné, 
dès  l'abord,  des  résultats  en  apparence  contradictoires 
(résultats  sur  lesquels  nous  nous  réservons  de  revenir 
plus  tard),  nous  avons  dû,  avant  de  poursuivre  nos 
recherches,  étudier, par  des  essais  conduits  méthodi- 
quement, les  variations  qui  se  produisent  dans  la  sécré- 
tion des  ferments  de  cette  graine  au  cours  de  sa  germi* 
nation.  C'est  cette  étude  que  nous  exposons  en  premier 
lieu. 

L  —  Etude  de  la  sécrétion  du  ferment  hydrolysant 

LES  ALBUMENS  CORNÉS,  AU   COURS    DE  LA   GERMINATION  DE  LA 

GRAINE  DE  LUZERNE.  —  Presquc  dès  le  commencement  de 
la  germination  de  la  graine  de  Luzerne,  on  peut  consta- 
ter dans  celle-ci,  la  présence  du  ferment  en  question. 
La  sécrétion  atteint  rapidement  son  maximum,  pour 
diminuer  ensuite  ;  c*est  ce  qui  ressort  des  expériences 
suivantes  : 

250  grammes  de  graine  de  Luzerne  ont  été  mis  à  tremper  dans  de 
l'eau,  à  la  température  du  laboratoire,  pendant  9  heures.  Une  fois  égoat- 
tées,  les  graines  gonflées  ont  été  étalées  en  couche  d'épaisseur  conre^ 
nable  dans  une  curette  de  porcelaine.  On  a  recouTort  d*une  feuille  de 
coton  hydrophile  légèrement  humectée  et  porté  le  tout  à  TétuYe,  dan.« 


(1)  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [6],  X,  p.  444,  1899. 
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robseiirité.  La  température  a  été,  pendant  la  durée  des  essais,  mainte- 
nue entre  27  et  30*. 

Des  échantillons  de  graines  en  germination  ont  été  prélevés  de  12  en 
12  heures.  Le  dernier  préièyement  a  été  fait  k  la  84"  heure. 

Ces  échantillons  ont  été  -triturés  au  mortier  et  mis  à  macérer  dans 
poids  égal  d'eau,  contenant  1  p.  100  de  fluorure  de  sodium.  Chaque 
macération  durait  exactement  12  heures.  On  exprimait  et  filtrait 
aussitôt. 

On  a  fait  agir  un  même  yoiume  de  chacun  de  ces  macérés,  parfaite* 
ment  limpides,  sur  une  certaine  quantité,  toujours  la  même  dans  les 
diTers  essais,  d'empois  fluoré  (1)  d'albiimen  de  Caroubier  à  5  p.  100 
(température,  30  à  33°).  Au  bout  de  7  jours  pour  chacun  des  essais,  on  a 
arrêté  l'action  eu  portant  à  la  température  de  95>100*.  Le  mélange  étant 
refroidi,  on  a  filtré  et  dosé,  dans  les  liquides  obtenus,  les  matières 
réductrices  (exprimées  en  dextrose). 

On  uTait,  d'autre  part,  déterminé  la  quantité  de  matières  réductrices 
contenues  dans  les  macérés  fermentaires  employés  (quantité  assez  faible 
d'ailleur8).0n  a  pu  alors  calculer  par  différence  les 'matières  réductrices 
Téritablement  produites  sous  l'influence  du  ferment.  Ce  sont  ces  der- 
nières qui  sont  consignées  dans  le  tableau  ci-dessous  : 

Durée  de  la  germination.         Maticresréductricesproduitesp.lOO*'; 

12  heures  (3) 

24  0  S',  85 

36  1  ",  39 

48  1  i*,  61 

60  1  >',  53 

72  1  ï',  10 

84  1  f',  17  - 

On  voit  d'après  ces  chiffres  que,  dans  ces  expé- 
riences, la  quantité  de  ferment  hydrolyâant  les  albu- 
mens cornés  a  déjà  atteint  son  maximum  au  bout  de  36 
à  48  heures. 

Ces  résultats  nous  ont  déterminés  à  nous  servir  tou- 
jours, pour  Tétude  des  ferments  qu'elles  produisent,  de 
graines  de  Luzerne  arrivées  à  la  48*  heure  de  germina- 
tion  dans  les  couditions  précédemment  énoncées. 

Les  graines  de  Fenugrec  germant  un  peu  plus  lente- 
ment que  celles  de  Luzerne,  on  a  prolongé  la  germi- 
nation jusqu'à  la  fin  du  troisième  jour.   Quant  aux 

_^ ^ i 

(1)  On  s'est  assuré  que  le  fluorure  de  sodium  à  la  dose  de  1  p.  100  est 
sans  action  sur  cet  empois. 

(2)  lf6  produit  résultant  de  la  macération  de  la  graine  germée  était 
Tisqoenx.  Il  a  été  impossible  de  le  filtrer;  on  n'a  donc  pu  l'utiliser. 


/ 
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graines  de  Genêt,  nous  indiquons  plus  loin  les  détails 
rriatifs  àkur  emploi. 

II.  —  FfiNUGREG  etOrge  GERMES.  —  Daus  ces  essais, 
on  s'est  servi»  pour  le  Fenugrec,  du  produit  précipité 
par  l'alcool  d'une  macération  aqueuse  de  graines  ger- 
mées  et,  pour  TOrge,  de  diastase  commerciale. 

.  i^  Dans  une  première  série  d'essais,  on  a  fait  agir  à  48-50«,un  même 
poids  de  chacun  de  ces  deux  produits  sur  des  empois  d'amidon  de  même 
composition.  Ces  empois  avaient  été  préparés  en  chauffant  au  bain- 
marie,  dans  un  ballon,  6  grammes  de  fécule  de  pomme  de  terre  lavée 
et  séchée  à  l'air,  délayée  dans  100'*"  d'eau.  Les  produits  fermentaires 
étaient  ajoutés  après  refroidissement  suffisant.  Voici,  du  reste,  la  compo- 
sition des  mélanges  : 

A  B 

Empois  de  6^'  de  fécule  Empois  de  6tr  de  fécule 

Ferment  précipité   du  Fenugrec  :     Diastase  de  V  Orge  germé  :  0<'20. 

Au  bout  de  1  h.  1/2,  l'action  a  été  arrêtée  en  portant  simultanément 
les  deux  mélanges  à  la  température  de  l'ébuUition. 

Le  mélange  A  ne  s'était  pas  fluidifié  complètement  :  il 
était  toujours  coloré  en  bleu  par  Teau  iodée  et  renfermait 
1«',61  de  matières  réductrices,  exprim  ées  en  dextrose. 

Le  mélange  B  s'était  transformé  en  un  liquide  filtrant 
facilement  et  ne  se  colorant  plus  par  addition  d'eau 
iodée  ;  il  contenait  2^%08  de  matières  réductrices. 

2*  Dans  une  seconde  série  d'essais,  on  a  fait  agir  les  mêmes 
produits  à  30-35°  sur  un  empois  d'albumen  de  graines  de  Caroubier 
renfermant  5  grammes  d'albumen  desséché  à  l'air,  et  préparé  ayec  100** 
d'eau  saturée  de  thymol,  en  opérant  comme  nous  l'avons  dit  dans  nos 
précédentes  publications.  Voici  la  composition  de  ces  mélanges  : 

A'  B' 

Empois  de  5>>'  d'albumen  Empois  de  5^  d'albumen 

Ferment  précipité  du  Fenugrec  rOKr.so    Diastase  de  TOrge  germé  :  Osr.GO 

L'analyse  n'a  été  faite  qu'au  bout  de  8  jours. 

Le  mélange  A*  s'était  fluidifié  complètement  et  filtrait 
rapidement;  il  renfermait  1«'72  de  matières  réductrices 
exprimées  en  dextrose. 

Le  mélange  B'  était  encore  fortement  visqueux,  fil- 
trant très  difficilement;  il  renfermait  O^**?!  de  matières 
réductrices. 


m^ïï^:^^ 


—  sel- 
on a  précipité  30^''  de  chacun  des  deux  mélange»  fil- 
trés par  addition  de  90"^*^  d'alcool  à  95".  Les  précipités 
recueillis,  lavés  &  l'alcool  et  séchés  à  Tétuve,  pesaient 
pour  A'  :  0«'22et  pour  B*  :  0«'71. 

Des  essais  analogues  ont  été  répétés  en  employant  1q 
chloroforme  au  lieu  de  thymol  (le  chloroforme  était 
ajouté  en  même  temps  que  les  ferments),  et  en  arrêtant 
l'action  au  bout  de  5  jours.  Les  résultats  ont  été  du 
même  ordre.  On  a  constaté,  en  outre,  que  le  résidu  non 
attaqué  en  À'  pesait  :  0*^45,  tandis  que  ce  même  résidu 
pesait  en  B'  :  0«^3. 

On  voit  ainsi  que,  tandis  que  la  diastase  employée 
agit  rapidement  sur  Famidon  et  lentement  sur  l'al- 
bumen de  Caroubier,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  pour 
le  produit  fermentaire  refiré  de  Fenugrec,  qui  hy- 
drolyse lentement  l'amidon  et  rapidement  l'albu- 
men. 

Ces  résultats  sont  beaucoup  plus  nets  encore  si  l'on 
opère,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  graine  de 
Luzerne  dans  les  expériences  qui  suivent,  avec  une 
macération  de  graines,  et  si  on  attend  moins  longtemps 
pour  arrêter  l'action. 

III.  —  Graines  de  Luzerne  et  Orge  germes.  —  Dans 
ces  essais,  les  ferments  n'ont  pas  été  précipités  préala- 
blement :  on  s'est  servi  de  macérations  aqueuses,  fluo- 
rées et  filtrées  claires. 

La  macération  de  graine  de  luzerne  a  été  faite  avec 
des  graines  mises  à  germer  comme  il  est  dit  plus  haut. 
On  employait  une  partie  de  graines  germées  pour  une 
partie  d'eau  fluorée.  La  macération  d'orge  a  été  préparée 
avec  du  malt  non  touraillé,  desséché.  Les  proportions 
de  malt  ajoutées  à  une  quantité  d'eau  donnée  ont  été 
calculées  de  façon  à  représenter  un  poids  de  matières 
sèches  égal  à  celui  contenu  dans  les  macérations  de 
Luzerne. 

1«  Dana  la  première  série  d'essais,  on  a  fait  agir  à  48-50»  un  égal 
Tolume  de  chacane  des  macérations  sor  un  empois  d'amidon  prépaie 
areo  6  grammes  de  fécale  et  95'*  d'eau  (Voir  ci-dessns). 
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-  Composition  des  mélaDg#8  :  ' 

;    A   .'      •  ■  .       •    B 

Empois  de  6*'  de  fécule    .  Boipois  de  6'.^  de  fécule 

Macération  de  Luzerne  :  5"  Macération  de  malt  :  6'^ 

L'action  a  été  arrêtée  au  bout  de  30  minutes  en  portant  à  U  tempéra- 
ture de  100». 

Le  mélange  A  avait  à  peine  changé  de  consistance  ;  il 
ne  filtrait  pas  et  était  coloré  en  bleu  par  l'iode.  Le 
dosage  des  matières  réductrices  n'a  pu  être  effectué  avec 
rigueur;  il  s'en  était  formé  0*''17  environ. 

Le  mélange  B  était  d'une  fluidité  parfaite  ;  le  liquide 
filtré  n'était  plus  coloré  par  l'iode,  il  s'était  formé  2*'38 
de  matières  réductrices, 

0 

^  Dans  la  seconde  série  d'essais,  on  a  opéré 'à  30-35<>  sur  un  empois 
d'aibumen  de  graine  de  Caroubier  préparé  avec  5. grammes  d'albumen 
et  90  grammes  d*eau.  Composition  des  mélanges  : 

A'  B' 

Empois  de  Se  d'albumen  Empois  de  5>'  d'albumen    - 

Macération  de  Luzerne  :  lO*"'  '  Macération  de  malt  :  10*'' 

Fluorure  de  sodium,  :  O^^O  Fluorure  de  sodium  :  Oci'OO 

/     L'action  a  été  arrêtée  au  bout  de  27  heures  en  portant  au  bain-marie 
à  iOO«. 

Le  mélange  A'  était  tout  à  fait  fluide  et  filtrait  rapi- 
dement; il  s'était  formé  1«''20  de  matières  réductrices. 
Le  mélange  B'  était  encore  visqueux  et  filtrait  très  len- 
tement; il  s'était  formé  0*''43  dé  matières  réductrices. 

IV.  —  Graines  germées  de  Genêt  commun  {SaroûAamnus 
scoparius  Wimm.).  —  Les  graines  de  Genêt  germent 
mieux  à  la  température  ordinaire  qu'à  une  température 
plus*  élevée;  elles  germent, d'ailleurs, plus  lentement  que 
les  graines  de  Fenugrec  et  de  Luzerne.  Dans  nos  recher- 
ches, on  a  fait  durer  la  trempe  pendant  36  heures,  et 
la  germination  pendant  10  jours  à  15-18°. 

On  n'a  pas  opéré  simultanément  avec  ces  graines  et 
l'Orge  germé;  maison  a  fait  agir  sur  l'empois  d'amidon 
et  l'empois  d'albumen  de  Caroubier  des  volumes  do 
macérations  égaux  à  ceux  qui  avaient  été  employés 
dans  nos  expériences  sur  la  Luzerne  (les  macérations 
ayant  été  faites  de  la  même  façon).  Lesrésultats  peuvent 
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donc,  jusqu'à  un  certain  point,  entrer  dans  la  compa- 
raison; ils  sont  d'ailleurs  semblables  à  tous  ceux  que 
nous  avons  exposés  jusqu'ici. 

Composition  des  mélanges  :    ' 

A  .  A'  . 

Empois  de  6*'  de  fécale  Empois  de  5*'  d*albnmen 

Macération    de  graines  germées  de    Macération  de  graines  germées  de 
Oenét  :  5"  Oenôt:  10" 

Fluorure  de  sodium  :  0«^90 

Le  mélange  A  a  été  maintenu  à  la  température 
de  48-50*  pendant  30  minutes  ;  après  quoi  on  a  arrêté 
l'action.  Il  était  resté  épais  et  n'a  pu  être  filtré;  il  se 
colorait  en  bleu  par  addition  d'eau  iodée. 

Le  mélange  A*,  a  été  maintenu  à  la  température 
de  30-35®  pendant  25  heures.  Il  était  complètement 
fluide  et  filtrait  rapidement  ;  il  s'était  formé  1«',06  de 
matières  réductrices  exprimées  en  dextrose.  De  plus,  le 
liquide  filtré  a  donné,  par  addition  d'acétate  de  phé- 
nylhydrazine,  un  précipité  assez  abondant  de  mannose- 
hydrazone,  ce  qui  indique  qu'il  renfermait  du  mannose. 

V.  —  Conclusions.  — ^^La  meilleure  interprétation  de 
ces  faits  consiste  à  admettre  :  1"^  que  les  graines  germées 
de  Fenugrec,  de  Luzerne  et  de  Genêt  commun  contien- 
nent, outre  une  petite  quantité  de  diastase,  une  pro- 
portion beaucoup  plus  grande  d'un  ferment  soluble 
particulier  agissant  sur  les  hydrates  de  carbone  de 
l'albumen  corné  des  légumineuses  ; 

2*  Que  l'orge  germé,  au  contraire,  renferme,  à  côté 
d'une  grande  quantité  de  diastase,  une  faible  propor- 
tion du  ferment  qui  vient  d'être  signalé. 

Ce  dernier  ferment  serait  donc  une  espèce  au  même 
titre  que  la  diastase  elle-même,  et  avec  les  restrictions 
que  l'on  doit  toujours  faire  dans  un  tel  sujet.  Comme  il 
paraît  se  rencontrer  dans  beaucoup  de  semences  et  que, 
de  plus,  les  hydrates  de  carbone  des  albumens  cornés 
ont  été  quelquefois  désignés  sous  le  nom  de  séminine, 
nous  proposons  d'appeler  ce  ferment  :  sémnase. 

Nous  définissons  donc  la  séminase  :  le  ferment  soluble 
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{au  ensemble  de  fermente  solubles)  gui  détermine  la  trmu' 
formatian  des  hydrates  de  carbone  de  réserve  de  Talbumen 
eomé  des  légumineuses  en  sucres  assimilables . 

Ajoutons  que  la  production,  pendant  la  germination, 
d'une  petite  quantité  de  diastase  dans  les  graines  de 
Fenugrec  et  de  Luzeme,en  particulier,  n'a  rien  qui  doiTe 
étonner.  Les  cotylédons  de  ces  graines  renferment,  en 
effet,de  Tamidon  (l)ydont  la  quantité  augmente  pendant 
les  premiers  temps  de  la  germination ,  mais  qui  disparaît 
à  la  fin  de  celle-ci. 


Epuration  des  eaux  par  les  halogènes  \ 
par  H.  F.  Malbiéjag,  pharmacien  aide-major  (2). 

Un  grand  nombre  d'oxydants  ont  été  successii^ 
ment  proposés  pour  stériliser  l'eau  ;  nous  n'étudierons 
que  les  plus  simples  à  mettre  en  œuvre  :  ceux  qui  ont 
pour  bases  les  halogènes . 

Le  chlore  a  été  employé  pour  épurer  les  eaux  d^abord 
parTraube,  puis  parBassenge;  ce  dernier  dit  qu'à  la 
dose  de  O^'OOTS  par  litre,  le  chlore  peut,  après  dix  mi- 
nutes de  contact,  stériliser  une  eau  renfermant  l'Ësche- 
rich  et  Eberth. 

Le   brome  préconisé  par  Schimburg    donnerait  le 

même  résultat  à  la  dose  de  0''04  par  litre,  après  cinq 

minutes  de  contact. 

1 
L'iode,  d'après  Allain,  à  la  dose  de  jaa  aaa  »  après 

une  demi-heure  de  contact,  tue  tous  les  germes  patho- 
gènes non  sporulés  et  la  majorité  des  saprophytes. 

Pour  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  valeur  de  ces 
divers  procédés,  nous  avons  pris  comme  eau  témoin 
une  eau  très  souillée  et  employé,  par  litre  d'eau,  la 
même  quantité  de  chlore,  de  brome  et  d'iode  en  prenant 

(1)  Nadklmanh  (H.),  Ueber  die  Schleimendosperme  der  Legomiaosen, 
Jahrb.  fur  wisêetuch.  Botanik,  XXI,  p.  669, 1890. 
(S)  Note  remise  le  13  mars. 
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pour  base  le  cbiffre  le  moins  élevé  donné  par  les  auteurs. 
La  quantité  de  chacun  de  ces  corps  mise  en  oeuvre 
a  donc  été  de  0,01  centigramme  par  litre  d'eau  à 
épurer  et  la  durée  de  Taction  d'une  demi-*heure.  On  se 
débarrasse  de  Texcès  d'oxydant  avec  l'hyposulfite  de 
soude. 

Toutes  les  expériences  ont  été  faites  dans  des  condi- 
tions rigoureusement  semblables  afin  de  pouvoir  être 
utilement  comparées. 

Les  matières  organiques  et  l'oxygène  ont  été  dosés 
par  le  procédé  Lévy,  l'ammoniaque  *  libre  et  albumi- 
noîde  par  celui  de  Wanklyn  et  Chappmann. 

La  numération  des  germes  a  été  faite  huit  jours  après 
ensemencement  sur  plaques  de  gélatine  nutritive  et 
répétée  plusieurs  fois . 

Les  résultats  obtenus  sont  consignés  dans  le  tableau 
suivant  : 


Eaa  témoin. 


Baa  épurée  par  le 
chlore 

Ban  épurée  par  le 
brome 

Kan     épurée   par 
llode 


MATlÈttBS  OnOANiQUIS 


Milieu 
alaalin. 


4.4 


3.2 
4.0 
3.8 


Miliea 
aeide. 


4.6 


3.6 
3.8 
4.2 


AStMONIAQUK 


Libre. 


Traces 


» 


Albami- 
Doïde. 


0.24 


0.16 
0.22 
0.22 


OXTGàMB 


jour. 


9.6 


11.6 


11.3 


10.6 


20» 
jour. 


12.9 


15.3 


14.2 


13.1 


QBRMB8 

Nombre. 


n.500 
Beaaconp 
de  Bac. 
flaorese., 
Liquefa- 
ciens. 


300 


190 


90 


O 

4 


30  m. 


» 


» 


Les  réeultaU  sont  exprimés  en  milligrammes  par  litre  d'eau. 


A  la  lecture  de  ce  tableau  on  voit  que  : 
i*  D'une  manière  générale,  les  oxydants  employés  ne 
détruisent  que  bien  imparfaitement  la  matière  orga-^ 


nique;  le  chlomfui  moxydeteplas  n'en  sépare  que 
25  p.  100. 

<  Il  est  à  remarqueM|iie  les  auteur^  des  divers  procé* 
dés  d'épuration  des  naux  se  soBt  surtout  occupés  de  la 
diminution  dés  germes  et  ont  plus  ou  moins  laissé  de 
côté  la  destruction  de  la  matière  organique  dosable  au 
permanganate.  C'est  là,  certainement,  une  omission 
fâcheuse,  car  la  matière  organique  ne  saurait  être  né- 
gligée, étant  une  des  souillures  non  banales  et  cons- 
tantes des  eaux.  Son  dosage  nous  parait  d'autant  plus 
important  que,  dans  les  nombreuses  expériences  que 
nous  avons  entreprises  sur  les  eaux,  nous  avons  pu 
constater,  le  plus  souvent,  une  certaine  concordance 
entre  les  variations  de  l'ammoniaque  albuminoïde  et 
celles  de  la  matière  organique  dosable  au  pernianga- 
nate  en  milieu  alcalin. 

2^  L'eau  témoin  ne  t^nferiBe  que  des  traces  d'ammo- 
niaque libre,  mais  l'ammoniaque  albuminoïde^  au  con- 
traire, s'y  trouve  en  très  grande  quantité.  Par  l'épura- 
tion, il  diminue  de  plus  en  plus  en  allant  de  l'iode  au 
chlore. 

3"  Le  dosage  de  l'oxygène,  le  premier  et  le  vingtième 
jour,  offre,  pour  l'eau  témoin,  un  cas  intéressant.  Cette 
eau,  quoique  manifestement  souillée,  voit  son  oxygène 
augmenter.  Il  en  est  de  même  après  épuration. 

Dans  le  procédé  à  base  d'iode,  si  ce  corps  est  employé 
en  solution  aqueuse,  l'oxygène  augmente  comme  l'in- 
dique le  tableau  ci-dessus;  si, au  contraire,  on  fait  usage 
d'une  solution  alcoolique  d'iode,  le  vingtième  jour, 
l'oxygène  a  entièrement  disparu. 

4°  Le  nombre  des  germes  qui  est  de  17.500  dans  l'eau 
témoin  tombe  à  300  après  épuration  par  le  chlore  ;  à 
190  après  épuration  par  le  brome;  à  90  après  épuration 
par  l'iode  employé  en  solution  alcoolique. 

Ces  divers  corps  diminuent  donc  notablement  le 
nombre  des  germes  contenus  dans  l'eau  témoin. 

Pour  cette  dernière/  les  colonies  ont  commencé  à 
apparaître  dès  le  deuxième  jour;  le  huitième,' elles  sont 
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très  vigoiHieme^,  Apç!lN;^waitio9  parles  halogènes,  les 
colonies  ne  font  Iqui*  f^pparition  que  le  quatrième  jour; 
le  huitième,  elles  aoHt  anj(?ore  très  petites,  à:  peine  visi- 
bles. Dans  l'eau  témoiq, .  on  trouve  beaucoup  de  •  Bac. 
fluorescens  liquefaciçjis  ;  il  n*y  en  a  plus  après  épura- 
tion. 

D'après  les  auteurs  des  prpcédés  étudiés,  il  faudrait 
2,5  fois  plus  de  chlore  que  de  brome,  2  fois  plus  de 
brome  que  d'iode  pour  détruire  les  germes  pathogènes 
et  la  majorité  des  saprophytes.  Avec  ces  doses,  en  pre- 
nant 0,01  centigr.  pour  l'iode,  Tépuration  par  le  chlore 
demanderait  (iix.mi^^tes,  par  le  brome  cinq  minutes  et 
par  l'iode  une  dem|^baure« 

Ce  qui  précède  montre  que  :  si  pour  l'eau  témoin, 
les  analyses  chimique  et  bactériologique  donnent  des 
résultats  semblables,  il  n'en  est  plus  de  même  après 
épuration.  Dans  ce  dernier  cas,  en* effet,  tandis  que 
l'analyse  bactériologique  permet  de  croire  à  la  potabi> 
lité,  l'analyse  chimique,  à  cause  de  la  quantité  de  ma- 
tières organiques  et'  surtout  d*atnmoniaqué  albumi- 
noïde,  doit  faire  considérer  l'eau  comme  douteuse.  Cet 
exemple  montre,  une  fo)s  de  plus,  que  ces  deux  analyses 
se  complètent  et  que  concl-iire  sur  l'une  d'elles  seule- 
ment serait  s'exposer  à  de  grosses  erreurs. 

5*  Au  point  de  vue  pratique,  ces  divers  procédés  sont 
simples,  mais  le  chlore  et  le  brome  sont  plus  difficile- 
ment maniables  que  Tiode. 

'  Le  chlorure  de  chaux  perd  constamment  du  chlore  : 
la  quantité  à  employer,  pour  un  même  litre  de  chlore, 
va  donc  toujours  en  augmentant,  ce  qui  peut  être  un 
grave  inconvénient,  surtout  si  l'on  a  à  épurer  des  eaux 
très  minéralisées.  • 

'  L'iode  se  prête  à  un  dbsagé  rigoureux,  à  une  mani- 
pulation et  à  un  transport  facile. 

6^  Si  l'on  rapproche  ces  résultats  de  cetix  consignés 
dans  l'étude  parue  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie  du  1 5  octobre  1899,on  voit  que  les  procédés  d'épu- 
ration alors  étudiés  séparent  de  l'eau  plus  de  matière 
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organique  mais  détruisent  moins  sûrement  les  germes, 
surtout  les  pathogènes  que  les  procédés  à  base  de  chlore, 
de  brome  et  d'iode.  Max  Teich  a  montré,  en  effet,  que, 
par  les  procédés  à  base  d'alun,  TËberth  ne  saurait  être 
sûrement  détruit,  que  le  choléra  n'est  pas  tué  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  et  que  les  saprophytes,  après 
épuration,  ne  tardent  pas  à  augmenter. 

Le  prix  de  revient  de  ces  divers  procédés  ne  saurait 
être  un  obstacle  à  leur  emploi. 


Nouveau  procédé  de  dosage  de  la  matière  crasse  dans  les 
produits  de  la  laiterie;  par  M.  Lindet  (1). 

Le  procédé  dont  je  propose  l'emploi  pour  le  dosage  de 
la  matière  grasse  dans  le  lait  et  dans  le  fromage  repose 
sur  la  solubilité  de  la  caséine  dans  une  solution  con-^ 
centrée  de  résorcine.  Cette  solubilité  très  inattendue  a 
d'ailleurs  été  signalée  déjà  par  M.  Tsvett  (2).  Elle  est 
réelle,  car  le  liquide  chargé  de  caséine  traverse  aisé- 
ment une  bougie  de  porcelaine  ;  100^^  d'une  solution  de 
100'"^  de  résorcine  dans  100''''  d'eau  dissolvent  à  tS^'G, 
jusqu'à  23  p.  100  de  caséine. 

En  présence  de  la  résorcine,  le  lait,  à  la  température 
du  bain-marie,  se  désémulsionne  immédiatement,  et  la 
matière  grasse  remonte  à  la  surface.  Il  arrive  cependant 
que  des  petits  grumeaux  de  caséine,  simplement  gonflés, 
non  dissous,  restent  émulsionnés  avec  le  beurre  ;  sou- 
vent même,  on  voit,  à  la  surface  du  liquide  chauffé, 
cette  émulsion  se  produire  ;  c'est  la  vapeur  d'eau  con- 
densée sur  les  parois  du  tube  qui  retombe  et,  étendant 
la  solution  de  résorcine,  précipite  de  la  caséine  ;  car  la 
caséine  ne  reste  dissoute  que  si  U  solution  de  résor- 
cine est  concentrée.  Dès  que  le  liquide  est  recouvert 

d^une  couche  de  matière  grasse  fuffiisante  pour  pré ve- 

■  -       ^■^— ■       — ^-^  ■    ^^~— —i^ii.^ 

(1)  Note  remise  le  25  mars. 

(S)  TsYBTT.  Sur  la  liquéfaction  rérersiblé  des  albnminoldes.  C.  II., 
t  CXXIX,  p.  5S(. 
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nir  révaf^orati'cm,  patdl  incident  cesse  de  se  produire. 
.  Pottir  éviter  cet  inconvénient,  je  conseille  d'alcali- 
ni&er  légèremeirt  rie  lait,  avec  deux  gouttes  de  soude  à 
36''  pourS^""  de  lait;  dans  ces  conditions,  l'alcalinité  ne 
dépasse  pas  0,4  p.  100  et  ne  peut,  comme  je  l'ai  vérifié 
d'ailleurs,  saponifier  la  matière  grasse. 

Je  conseille,  en  outre,  d'agiter  fortement  au  début  du 
chaufiage,  puis  légèrement,  jusqu'à  ce  qu'une  partie  de 
la  matière  grasse  se  soit  réunie  à  la. surface.  La  sépara- 
tion se  fait  plus  facilement  quand  on  opère  le  dosage 
sur  du  fromage, 

La  présence  de  la  soude  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  la  température  de  chauffage  est  moins  élevée  ;  on 
peut  séparer  la  matière  grasse  du  lait  non  alcalinisé, 
en  chauffant  celui-ci  en  présence  de  la  résorcine  à  Tau- 
toclave  ou  même  au  bain  de  sel;  mais  je  préfère  em- 
ployer le  bain-marle  qui  est  d'un  usage  plus  facile  et 
ajouter  au  lait  la  quantité  de  soude  qui  a  été  déter- 
minée plus  haut. 

M.  Forestier  a  imaginé  d'additionner  d'aune  matière 
colorante  artificielle  les  liquides  dans  lesquels  on  veut 
doser  la  matière  grasse  volumélriquement;  le  liquide 
sous-jacent  seul  se  colore.  Pai  employé  avantageuse- 
ment ce  tour  de  main  ingénieux  dans  les  analyses  de 
tait;  les  violets  d'aniline  (violet  de  gentiane),  les  rouges 
de  fuschine  (sulfo-fuschine)  donnent  d'excellents  résul- 
tats. L'addition  de  matière  colorante  est  moins  néces- 
saire dans  les  analyses  de  fromage,  le  beurre  de  celui-ci 
présentant  presque  toujours  une  teinte  jaune  qui  le  dif- 
férencie de  la  couche  aqueuse. 

J*ai  fait  en  sorte  que  la  graduation  de  l'appareil  donne, 
par  une  simple  lecture,  le  taux  de  beurre  pour  100*^^  de 
lait  et  pour  100^  de  fromage. 

Dans  ce  but,  j'ai  calculé  que  l^''  de  beurre  représente, 
à  la  température  du  bain-marie,  un  volume  qui,  mesuré 
à  15*C.,  serait  de  1«154. 

Quand  il  s*agit  de  doser  la  matière  grasse  dans  le  lait, 
je  conseille  d'opérer  sur  S^^  ;  chaque  division  du  tube  de 
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r.  .  l'appaceil,  correspondant: à.  1  p,  KM)  de  ms- 
lière  grasse,  doit  doqc  contenir  h  16°  0°*,0571. 
Le  tube  porte  Sdivisiooa.  Chaque  division  «et 
graduée  en  dixièmes. 

Quand  iLs'agit  de  doser  Ja  niatière  grasse 
dansle  fromage,  je  conseille  d'opérer  sur  !■'. 
Cbaqae  divîsioD,  re|Késentant.  1  p.  106  de 
matière  grasse,  doit  avoir  une  capacité  de 
0^<',01154.  Le.  tube  porte  30  divisions. 

L'appareil  dont  ge  fais  usage  est  une  am- 
poule cylindrique  en  verre,  d'une  contenance 
de  15"  quand  il  est  destiné  à  l'analyse  du  lait 
et  de  18  à  30"  quand  il  est  destiné  i  l'analyse 
du  fromage;  il  est  fermé  d'un  cùté  par  un 
bouchon  de  caoutchouc,  dans  lequel  peut  glis- 
ser une  baguette  de  verre,  et  terminé  du  côté 
opposé  par  un  tube  étroit  et  ouvert  à  son 
extrémité  ;  le  tube  porte  la  graduation  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut  (1). 

I.  Je  supposerai  d'abord  que  l'on  se  propose 
d'analyser  du  lait  ;  l'appareil  est  tout  d'abord 
placé  verticalement,  le  tube  gradué  dirigé  vers 
le  bas,  c'est-à-dire. dans  une  position  inverse 
à  celle  que  nous  représentons  ci-contre. 

On  commence  par  boucher  l'extrémité  du 
tube  gradué  par  un  caoutchouc  muni  d'une 
pince  ou  d'un  fragment  de  baguette  de  verre, 
et  on  le  remplit  de  mercure.  Cette  manière  de 
faire  évite  que  le  tube  ne  soit  souillé  par  de 
la  caséine  qui,  étant  donnée  l'étroitesse  du 
tube,  s'y  dissoudrait  mal. 

On  introduit  alors  dans  l'appareil  S"*  de 
résorcine,  puis  5"  de  lait,  2  gouttes  de  soude 
&  35°  et  1  goutte  de  solution  d'une  matière 
colorante  ;  on  bouche  l'appareil  en  ayant  soin 
p-g  ,  de  laisser  saillir  au  dehors  la  baguette  de  verre  ; 
on  assujettit  le  bouchon  au  moyen  d'un  nœud 

(1)  L'appareil  Ml  construit  pu  M.  Joltiot,  S,  me  Platlen. 
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de  fil  de  cuivre;  on  retourne  Tappareil  et,  après  avoir  fait 
tomber  le  mercure  dans  rintérieur,  on  enlève  la  pince 
et  le  tube  de  caoutchouc,  puis  on  place  l'appareil  dans 
un  bain-marie  assez  élevé  pour  que  le  tube  gradué 
plonge  presque  complètement  dans  l'eau  bouillante.  Le 
mieux  est  d'entourer  grossièrement  l'appareil  d'un  fil  de 
cuivre  don!  ont  recourbe  à  volonté  l'extrémité  et  que  Ton 
suspend  à  la  hauteur  voulue,  le  long  de  la  paroi  du  bain- 
marie. 

La  caséine  se  dissout  rapidement,  surtout  si  on.  a  soin 
d'agiter;  pour  cela,  on  bouche  l'extrémité  du  tube 
gradué  avec  le  doigt  et  on  agite  horizontalement,  à  deux 
reprises  différentes,  en  réchauffant  chaque  fois  Tappa- 
reil  au  bain-marie;  puis,  le  tube  étant  vertical,  on  le 
roule  sur  lui-même,  de  façon  à  bien  redissoudre  les 
grumeaux  de  caséine  qui  pourraient  se  produire  à  la 
surface.  Dès  que  l'on  aperçoit  à  la  loupe  les  globules 
gras,  on  s'attache  à  les  faire  remonter  et  à  les  loger 
dans  le  tube  gradué. 

Si  l'agitation  du  liquide  n'était  pas  nécessaire,  on 
pourrait  donner  à  l'ampoule  une  capacité  telle,  que  le 
volume  de  la  baguette  de  verre,  qui  entre  dans  Cjette 
ampoule  pour  pousser  la  matière  grasse  dans  le  tube 
gradué,  soit  au  moins  égale  au  volqme  de  la  chambre 
d'air  réservée  entre  le  liquide  e.t  ce  tube.  Dans  le  cas 
de  l'analyse  du  lait,  on  ne  peut  que  difficilement  obte- 
nir ce  résultat,  et  Ton  est  obligé  de  combler  une  partie 
du  vide,  en  ajoutant,  par  le  tube  gradué,  du  mercure. 
Je  me  sers,  dans  ce  but,  d'un  entonnoir  rempli  de  mer- 
cure dont  la  douille  est  reliée  à  un  tube  effilé  par  un 
caoutchouc  muni  d'une  pince. 

Quand  le  mercure  a  été  introduit,  on  remet  l'appareil 
au  bain-marie,  en  le  faisant  encore  rouler  verticalement 
entre  les  doigts;  puis  on  pousse  la  matière  grasse  dans 
le  tube  gradué  en  enfonçant  doucement  la  baguette  de 
verre.  11  faut  éviter  de  faire  cie  transport  trop  rapide- 
ment, avant  que  la  matière  grasse  soit  nettement 
séparée  delà  couche  sousrjaçente;  car  Tétroitesse  du 
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tube  ne  lui  permettrait  plus  que  difficilement  de  se 
décanter.  Tout  le  travail  de  décantation  doit  donc  se 
faire  en  arrière  du  tube  gradué  et  toujours  à  la  chaleur 
du  bain- marie,  et  on  ne  doit  laisser  passer  dans  ce  tube 
le  liquide  gras  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'éclaircit. 

Il  convient  de  laisser  l'appareil  dans  le  bain-marie 
jusqu'à  ce  que  la  hauteur  de  la  couche  butyreuse  ne 
change  pas  après  deux  lectures  faites  à  dix  minutes 
d'intervalle.  L'opération  dure  environ  une  demi-heure. 

On  obtient  une  très  bonne  séparation  de  la  matière 
grasse,  quand  celle-ci  ne  remonte  pas  assez  vite,  en 
logeant  l'appareil  dans  une  étuve  à  air  sec,  chauffée 
à  100*. 

J'ai  naturellement  vérifié  que  l'on  obtient,  avec  ce 
procédé,  des  résultats  identiques  à  ceux  que  fournit 
l'épuisement  par  l'éther. 

II.  Le  dosage  de  la  matière  grasse  dans  le  fromage 
s'exécute  dans  des  conditions  plus  simples,  et  la  sépara- 
tion des  deux  couches  se  fait  plus  aisément. 

On  introduit  dans  l'appareil,  dont  le  tube,  comme 
précédemment,  a  été  rempli  de  mercure,  i^''  de  fromage; 
on  ajoute  environ  15^^  d'une  solution  chaude  de  100<' 
de  résorcine  dans  100^^  d'eau;  on  bouche  l'ampoule 
avec  le  bouchon  de  caoutchouc  que  la  baguette  de  verre 
traverse  ;  on  retourne  l'appareil  et  l'on  chauffe  au  bain- 
marie  comme  dans  le  cas  où  on  analyse  du  lait. 

Ce  procédé  d'analyse  appliqué  au  fromage  offre  le 
double  avantage  qu'il  peut  être  exécuté  sur  1^  de  fro- 
mage, c'est-à-dire  sur  une  petite  quantité  prélevée  au 
moyen  d'une  sonde,  et  que  l'opération  dure  dix  à  quinze 
minutes. 

Les  dosages  que  nous  avons  exécutés  sur  des  fro- 
mages divers  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

MaTIÀRB   0RA88B  P.  tOO. 

Brie 37,4 

Camembert 29,5 

Roquefort 41,1 

Gruyère 33,8 

IlL  Si  Ton  veut  doser  la  matière  grasse  dans  une 
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crème,  il  conyient  de  diluer  la  crème  d'une  quantité 
d^eaUy  d'autant  plus  grande  que  celle*ci  est  plus  épaisse, 
de  façon  à  y  ramener  la  proportion  de  matière  grasse  à 
ce  qu'elle  serait  dans  un  lait  ordinaire. 


Recherche   de   la   benzine  dans  les  alcools  régénérés; 

par  M.  6.  Halphen  (1). 

Depuis  quelques  années  on  se  préoccupe  vivement 
en  France  de  la  question  de  la  dénaturation  des  alcools 
destinés  aux  usages  industriels  et  on  a  proposé ,  pour 
les  applications  spéciales  de  Téclairage  et  du  chauffage, 
remploi  des  huiles  de  benzine. 

Il  restait  à  savoir  si  ce  mode  de  dénaturation  présen- 
tait, pour  le  fisc,  des  garanties  suffisantes  et,  en  parti- 
culier, s'il  était  chimiquement  possible  de  démontrer 
la  fraude  dans  les  alcools  régénérés  après  avoir  subi 
cette  dénaturation.  En  un  mot,  il  fallait  rechercher  un 
procédé  assez  sensible  pour  pouvoir  déceler  nettement 
la  présence  d'hydrocarbures  benzéniques  dans  l'alcool. 

Nous  avons  reconnu  qu'on  arrive  aisément  à  des 
résultats  très  précis  en  formant  des  composés  diazoïques 
qui,  copules  avec  les  naphtols,  donnent  des  matières 
colorantes  oxyazoïques  douées  d'un  tel  pouvoir  colo- 
rant que  cette  recherche  présente  une  sensibilité  très 
grande. 

L'opération  comporte  cinq  phases  : 

1*  Séparation  des  hydrocarbures  de  la  solution  alcoo* 
lique  ; 

2^  Nitration  de  ces  hydrocarbures; 

3*"  Transformation  en  aminés  ; 

4^  Formation  d'un  set  diazoïque  ; 

S""  Copulation  avec  un  phénol  ; 

Bien  que  paraissant  compliquée,  cette  recherche  est 
extrêmement  simple.  Yoiçi  comment  on  la  pratique  : 

(1)  Trftrail  fait  aa  laboratoire    du  professeur  Riche  aa  Ministère  du 
Commerce  et  de  llndostrie.  Note  remise  le  25  mars  1900. 

/mtn.  dt  Phanm  ci  de  Chim.  6«  ateu,  t.  XI.  (15  avrU  19M.1  2S 
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.  On  place  dans  une  boule  à  décantation  10  à  20^"^  du 
produit  à  essayer,  on  l'additionne  de  5  à  10^^  de  sul- 
fure de  carbone,  on  agite,  puis  on  y  ajoute  dix  fois  son 
volume  d'eau  salée  à  20  p.  100  environ.  Après  avoir 
retourné  plusieurs  fois  la  boule  à  décantation  de  haut 
en  bas  et  de  bas  en  haut,  on  laisse  reposer  et  Ton 
décante  la  couche  inférieure  et  claire  de  sulfure  de  car- 
bone, en  ayant  soin  de  ne  pas  entraîner  d'eau. 

La  solution  sulfocarbonique  est  recueillie  dans  un 
verre  à  pied  d'environ  100  à  125*^*^  où  on  l'agite,  par  la 
manœuvre  d'un  agitateur  en  verre  et  pendant  deux  à 
trois  minutes,  avec  O'^^^B  à  1^^  d'un  mélange  composé  de  : 


Âcido  sulfarique  do  Nordhausen 10 

Acide  azotique  fumant 1 


On  incline  alors  le  verre  de  façon  à  décanter  la  plus 
grande  partie  de  la  couche  supérieure  de  sulfure  de 
carbone,  ce  qui  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité;  on 
laisse  reposer  une  ou  deux  minutes  pour  permettre  au 
sulfure  de  carbone  restant,  de  se  rassembler  au  fond  du 
verre  et  l'on  verse  dans  celui-ci,  sans  précaution,  S*^*^ 
d'eau  dont  l'affusion  détermine  une  élévation  de  tem- 
pérature qui  provoque  l'élimination  du  sulfure  de  car- 
bone restant. 

Le  liquide  clair  ou  trouble  ainsi  obtenu  est  étendu, 
par  addition  d'eau  à  15  ou  20*^%  rendu  homogène,  puis 
versé  dans  une  boule  à  décantation  où  on  l'agite  avec 
4  à  3"  d'éther  sulfurique  qui  s'empare  des  composés 
nitrés  presque  insolubles  dans  l'eau. 

On  soutire  complètement  la  couche  aqueuse  infé- 
rieure, on  élimine  le  peu  d'acide  restant  dans  l'enton- 
noir en  lavant  une  fois  à  l'eau  et  l'on  recueille  Téther, 
soit  dans  un  Vase  plat  et  large  si  on  veut  opérer  par  éva- 
poration  spontanée,  soit  dans  un  vase  de  Bohème  co- 
nique ou  un  petit  ballon  si  on  veut  enlever  le  solvant 
par  distillation  au  bain-marie. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  procédé  adopté,  les  dérivés 
nitrés  fixes  qui  restent  comme  résidus  sont  additionnés 


r 
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d'environ  20*^"^  d'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique 
(environ  5  à  10  p.  100),  puis  d'une  goutte  de  chlorure 
de  platine  et  de  0^'^2  à  0<*3  de  poudre  de  zinc,  de  façon  à 
produire  un  dégagement  d'hydrogène  que  l'on  prolonge 
au  moins  pendant  10  minutes. 

On  filtre  et,  au  liquide  clair  et  froid  (IS""  au  plus)  qui 
doit  être  acide,  ou  que  Ton  acidifie  par  l'acide  chlorhy- 
drique s'il  le  faut,  on  ajoute  4  à  5  gouttes  d'une  solu- 
tion d'azotitede  soude  à  10  p.  100.  Après  une  dizaine  de 
secondes,  on  neutralise  l'excès  d'acide  par  du  carbo- 
nate de  soude  qu'on  peut  employer  en  léger  excès  sans 
inconvénient,  mais  en  évitant  soigneusement  tout 
échaoff^ment  appréciable. 

Dès  que  le  carbonate  est  en  excès,  il  se  produit  uu 
précipité  blanc  persistant  de  carbonate  basique  de 
zinc  (4). 

A  ce  liquide,  tenant  en  suspension  ce  précipité  blanc, 
on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  d'une  solution  alcaline 
de  naphtol.  On  peut  user  d'un  liquide  ayant,  par 
exemple,  la  composition  suivante  : 

Napthol  a 0«'l 

Soude  à86oB 5" 

Eau 100 

Si  la  benzine  existait  dans  le  mélange  essayé,  il  se 
produirait,  par  cette  additioo,  une  matière  colorante 
rouge  orangé. 

Les  homologues  supérieurs  de  la  benzine  donnent 
également,  dans  les  mêmes  conditions,  des  matières 
colorantes  qui  trahissent  leur  présence. 

(I)  En  substituant  le  carbonate  d'ammoniaque  au  carbonate  de  soude, 
on  aurait  une  solution  limpide  par  l'emploi  d'un  excôs  de  précipitant; 
mais  il  vaut  mieux  employer  le  carbonate  de  soude. 
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Pharmacia.  —  nysioiogia 

Les  noix  de  Kola  et  les  arbres  à  Kola;  par  M.  K.  Schu- 
MANN  (i).  —  Deux  espèces  de  noix  de  Kola  sont  Tobjet 
d*un  commerce  actif  sur  les  côtes  africaines  entre  le 
Sénégal  et  Angola  :  la  grande  noix  de  Kola,  et  la  petite  ; 
cette  dernière,  moins  estimée,  contient  d'ailleurs  moins 
de  caféine.  Ces  noix  de  Kola  sont  exportées,  dépour- 
vues de  leur  périsperme  et,  par  conséquent,  réduites 
uniquement  à  Tembryon.  Celui-ci,  dans  la  grande  noix 
de  Kola,  est  à  2  cotylédons,  rarement  3;  Tembryon  de 
la  petite  en  possède  au  contraire  4-5,  quelquefois  6. 
Tandis  que,  dans  la  première  espèce,  les  cotylédons 
sont  plus  ou  moins  aplatis,  ils  présentent  dans  la 
seconde  une  section  triangulaire  et  possèdent  une 
arête  aiguë  opposée  à  une  partie  dorsale  convexe.  En 
outre,  comme  Ta  montré  M.  Cornu,  pendant  la  germi- 
nation les  cotylédons  de  la.  grande  noix  restent  appli- 
qués l'un  sur  l'autre  et  c'est  latéralement  que  sortent  la 
tigelle  et  la  radicule;  piair  côtitrè',  dans  la  petite  noix,  ils 
s'épanouissent  pour  laisser  passage  à  la  tigelle.  La  petite 
noix  de  Kola,  nommée  Kotofo  par  les  indigènes,  est 
produite  par  le  Cola  acuminata  Pal.  de  Beauv.,  var. 
^  Mast.,  dont  M.  Cornu  a  fait  une  espèce  sous  le  nom 
de  C.  Ballayi.  Quant  à  la  grande  noix  de  Kola,  désignée 
sous  le  nom  de  nçuru  et  rapportée  jusqu'à  présent  au 
C.  ocumifMUaj  l'auteur  Paltribue,  après  l'étude  d'échan- 
tillons authentiques,  à  une  espèce  nouvelle,  le  (7.  tera 
K.  Schum.,  différant  du  C.  acuminata  par  les  caractères 
suivants.  Les  nervures  secondaires  des  feuilles  sont  plus 
saillantes  dans  le  C.  vera  et  un  peu  moins  nombreuses 
que  dans  le  C.  acuminata  (4-5  au  lieu  de  5-6).  La  face 

(1)  Ueber  Kolanilssa  und  ihre  StammpflanEea,  Pharmac.  Ztg,,  XLV. 
p.  124  (1900).  (Analyse  d'un  article  du  SotizbL  des  Berl,  bot.  Gart,  (1900) . 

no  21.) 
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inférieure  des  feuilles  est  aussi  plus  brillante,  et  leur 
teinte  moins  foncée  dans  la  première  espèce  que  dans 
la  seconde.  L'androcée  du  C.  vera  est  sessile  et  n'a  que 
14-16  anthères;  celui  du  (7.  aeuminata  est  porté  par  un 
androgynophore  et  n'a  pas  moin's  de  20  anthères.  Les 
carpelles  du  C.  vera  sont  à  6  ovules,  au  lieu  de  10-12 
comme  dans  le  C.  ojcuamnaJta  ;  les  stigmates  de  ce  der- 
nier sont  en  forme  de  pointe  réfléchie,  ceux  du  C.  vera 
sont  obtus  et  aplatis  par  le  haut. 

L'auteur  signale  encore  l'arbre  Bal  (Cola  eardifolia 
Cav.),  dont  les  feuilles  servent  à  envelopper  les  noix  de 
Kola  pour  les  conserver  fraîches.  Les  graines  de  cet 
arbre  seraient  munies,  d'après  certains  auteurs»  d'un 
arille  charnu,  sucré,  comestible.  Mais,  selon  l'auteur, 
elles  n'ont  pas  d'arille,  et  si  l'on  en  mange  quelque  par- 
tie, ce  ne  peut  être  que  leur  testa  charnu.  Enfin  l'ai^ 
teura  reçu  de  Bali  (lies  de  la  Sonde)  deux  espèces, 
C.  lepidata  K.  Schum.,  C.  anomala  K.  Schum.  qui 
seraient  employées  par  les  indigènes  comme  la  Kola 

vraie. 

Y.  H. 

Sur  les  propriétéB  des  nodoprotâides;  par  M.  F.  Bot- 
Tàmi  (1).  —  Jusqu'à  présent  l'action  physiologique  des 
nucloprotéides  des  organes  a  plutôt  été  entrevue  que 
démontrée.  On  sait  que  ces  principes  immédiats  provo- 
quent la  coagulation  intravasculaire  du  sang  de  certains 
animaux  et  produisent  l'oxydation  de  substances  faci- 
lement oxydables  ajoutées  à  leurs  solutions  alcalines. 

M.  F.  Bottazzi  a  pensé  que  ces  corps,qui  constituent, 
en  poids,  la  plus  grande  partie  du  résidu  sec  des  cellules 
vivantes,  devaient  avoir  un  autre  rôle  dans  la  physiolo- 
gie cellulaire.  A  cet  égard,  il  a  entrepris  toute  une  série 
de  recherches  dont  les  résultats,  au  point  de  vue  biochi- 
mique, sont  d'une  grande  importance* 

L'auteur  a  préparé  les  nucloprotéides  de  la  rate  et  du 

(î)  RentUcanti  dèUa    A.   Accademia  dti  £meet\  t.  VHI,  série  5*, 
tee.  10,  iSn. 
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foie  de  certains  animaux  (chien,  bœuf,  veau)  :  l'organe 
frais  est  coupé  en  gros  morceaux,  lavé  et  pressé  long- 
temps dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à 
i  p.  100  pour  le  débarrasser  du  sang;  il  est  ensuite 
réduit  en  bouillie  à  Taide  du  hache-viande  et  trituré 
avec  du  sable. La  pulpe  obtenue  est  mise  enmacéraiion. 
pendant  36  heures/ avec  5.  à  6  fois  son  volume  d'eau  dis- 
tillée. On  laisse  déposer,  on  décante  le  liquide  surna^ 
géant  que  l'on  dilue  avec  volume  égal  de  solution  de 
chlorure  de  sodium  à  i  jp.  100.  Le  mélange  est  addi- 
tionné d'acide  acétique  dilué,  on  jette  sur  un  tiltre  le 
précipité  produit  qu'on  lave  avec  la  solution  chlorurée 
à  i  p.  100.  Le  précipité  est  redissous  dans  une  solution 
de  carbonate  de  soude  à  0,25  p.  iOO.  Les  liqueurs  ainsi 
obtenues  filtrent  difficilement,  on  se  contente  de  les 
faire  passer  à  travers  plusieurs  couches  de  gaze  et  on 
les  précipite  à  nouveau  par  l'acide  acétique. 

Par  ce  procédé,  on  élimine  les  enzymes  et  les  sub- 
stances albuminoïdes  et  biliaires.  En  général,  dans  ses 
expériences,  M.  Bottazzi  met  la  solution  saturée  de 
nucloprotéide  obtenue  à  l'aide  du  carbonate  de  soude  à 
0,25  p.  100  dans  des  flacons  de  Woolf  avec  la  substance 
à  expérimenter;  il  chauffe  au  bain*marie  à  38  ou  40"*  et 
fait  barboter  h  travers  le  liquide  un  courant  d'air  con- 
tinu. Bien  que  l'auteur  ait  remarqué  que  les  nuclopro- 
téides  résistent  facilement  à  la  putréfaction,  il  ajoute  le 
plus  souvent  à  leur  solution  aqueuse  soit  du  fluorure 
de  sodium  dans  la  proportion  de  2  p.  1000,  soit  du 
thymol  dans  la  proportion  de  0,i  p.  100. 

M.  Botta/zi  a  tout  d'abord  observé  ce  fait,déjà  connu, 
que  les  nucloprotéides  en  tant  que  composés  acides 
décomposent  le  carbonate  de  soude  avec  mise  en  liberté 
d'anhydride  carbonique. 

L'auteur  a  fait  agir  les  nucloprotéides  de  la  rate  et  du 
foie  d'animaux  tantôt  sur  l'oxyhémoglobine  cristallisée, 
tantôt  simplement  sur  une  solution  aqueuse  de  sang, 
additionnée  de  quelques  gouttes  d'éther  et  chauffée  à 
36-37^  pour  faciliter  la  dissolution  de  l'oxyhémoglobine. 
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Dans  ces  conditions,  si  on  ajoute  à  la,  solution  de  nuclo- 
protéide:  splénique  ou  hépatique  de  roxyhémoglobiiiè 
jusqu'à  ce  que  les  deux  bandes  d'absorption,  caractéris- 
tiques de  cette  dernière  substance,  soient  distinctement 
visibles  au  spectroscope,  et  qu'on  chauffe  au  bain-marie 
à  38  ou  40""  en  faisant  barboter  de  Tair  dans  le  liquide, 
on  observe  qu'au  bout  de  1  heure  à  1  h.  1/2  les  raies  de 
roxyhémoglobine  sont  très  affaiblies  et  qu'au  bout  de 
3  à  5  heures  elles  ont  totalement  disparu.  Il  y  a  donc 
destruction  du  pigment  sanguin  et  le  liquide  prend  une 
couleur  brunâtre  sale  plus  ou  moins  foncée.  M.  Bottazzi 
n'a  pu  observer  le  spectre  de  l'hémoglobine,  ni  celui  de 
la  méthémoglobine.  Lorsque  l'oxyhémoglobine  est  ajou- 
tée au  liquide  en  petite  quantité,  on  peut  obtenir  par 
l'action  de  la  nucloprotéide  une  décoloration  complète. 

L'auteur  s'est  assuré  que  cette  destruction  de  ThéraiO^ 
globine  ne  pouvait  être  attribuée  au  carbonate  de  soude 
employé  pour  dissoudre  la  nucloprotéide  II  attribue  à 
la  nucloprotéide'spléniqaeet  à  la  nucloprotéide  hépa- 
tique la  propriété  de  décomposer  l'oxyhémoglobine. 

Une  question  depuis  longtemps  discutée  est  de  savoir 
si  la  transformation  du  glycogène  en  glycose  dans  le 
foie  est  due  à  une  activité  spéciale  de  la  cellule  hépa- 
tique ou  à  un  ferment  soluble.  L'auteur  s'est  demandé 
si  la  nucloprotéide,  extraite  du  foie  de  chien  ou  de 
bœuf  et  obtenue  d'après  la  technique  précédemment 
indiquée  et  privée,  par  suite,  de  cellules  vivantes  où 
d'enzymes,  pouvait  hydroliser  le  glycogène.  A  cet  effet, 
il  dissout  dans  des  volumes  connus  de  solution  de  pro- 
téide des  quantités  déterminées  de  glycogène  pur.  Le 
mélange  est  soumiis  à  la  température  de  38  à  40*"  pen^ 
dant  un  temps  variant  entre  17  et  48  heures,  et  on  dé-^ 
termine  ensuite  la  quantité  de  glycogène  non  décom- 
posée en  se  servant  de  la  méthode  de  Brûcke-Kiilz,  per- 
fectionnée par  Pflûger.  Il  résulte. de  ces  expériences  que 
le  glycogène  disparait  des  solutions  de  protéide  hépa- 
tique dans  lesquelles  il  avait  été  dissous,  que  l'aération 
du  liquide  n'est  pas  indispensable  à  cette  disparition. 
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D'autre  part,  en  opérant  dans  les  mêmes  conditions 
mais  %  la  température  de  SO-52^,  le  glyoogène  n'est  pas 
décomposé. 

L'anteur  estime  donc  que  ]a  nucloprotéide  du  foie 
détermine  la  disparition  du  glycogène  ;  il  ajoute  qu'il 
jEi'a  pas  encore  étudié  les  produits  qui  résultent  de  cette 
transformation  et  qu'il  n'a  pas  rechercké  la  présence  du 
glycose,  qui  serait  susceptible  de  se  former,  du  moins 
comme  stade  de  passage.  Il  se  propose,  du  reste,  de 
résoudre  ces  dernières  questions. 

M.  Bottazzi  fait  remarquer  que  les  processus  chi- 

miques^résultant  de  l'action  des  nucloprotéides,sont  de 

véritables  décompositions  et  qu'il  n*a  pu  réaliser  d'effets 

-synthétiques  en  faisant  agir  le  protéide  soit  sur  le  gly- 

cose  pour  obtenir  du  glycogène,  soit  en  essayant  de 

régénérer  Thémoglobine  décomposée. 

E.  G. 

Sur  le  pain  filant  (1  )  ;  par  M.  Jdgkenagk.  —  Il  est  admis 
actuellement  que  cette  altération  du  pain  est  due  an 
développement  de  bacilles  appartenant  au  groupe  du 
B>  mesetitericus  (Flûgge),  qui  le  transforment  en  une 
masse  glaireuse  filante  et  d'une  odeur  désagréable. 

C'est  ce  que  confirment  les  observations  de  Jucke- 
nack.  Pour  lui,  ce  sont  les  farines  contaminées  qui 
occasionnent  la  maladie  du  pain  ;  car  celle-ci  apparaît 
dans  des  pains  cuits  récemment.  On  sait  d*ailleurs  que 
la  température  centrale  d'un  pain  s'élève  rarement  à 
iOO''  pendant  la  cuisson. 

II  reconunande  donc  de  veiller  avec  grand  soin  au 
choix  et  à  l'emplacement  des  locaux  qui  servent  à 
emmagasiner  les  farines  el  au  bon  entretien  du  maté- 
riel destiné  à  préparer  le  pain. 

L.  G. 

'    ^1)  Vtbtr  fademieliendeB  Brot.  Pharmae.  CenirtUhûtt^,  p.  117, 189tL 
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Préparation  du  trisulfure  de  phosphore;  par  M.  Sprin- 
GER  (1).  — Le  trisulfure  de  phosphore  a  pris  une  impor- 
tance considérable  depuis  qu'on  Ta  sabâtitué  au  phos- 
phore blanc  dans  la  fabrication  des  allumettes. 

La  méthode  habituellement  suivie  pour  sapréparation 
consiste  à  chauffer  directement  le  mélange  de  phos- 
phore rouge  et  de  fleur  de  soufre  en  proportions  conve- 
nables. II  y  a  la  plupart  du  temps  inflammation  de  la 
masse  avec  production  de  famées  insupportables  d'anhy- 
dride phosphorique,  et  le  produit  obtenu  renferme  tou- 
jours des  composés  oxygénés  du  phosphore,  notamment 
de  Tadde  phosphoreux.  L'emploi  d'un  courant  d'acide 
carbonique,  pour  empêcher  le  contact  de  l'air  ne  suffit 
pas  la  plupart  du  tetnps  à  éviter  l'oxydation. 

L'auteur  obtient  un  bien  meilleur  résultat  en  procé- 
dant de  la  manière  suivante. 

On  mélange  exactement  62  parties  de  phosphore 
amorphe  avec  96  parties  de  fleur  de  soufre  et  l'on  intro- 
duit une  petite  partie  du  mélange  dans  un  creuset  de 
Resse  que  Ton  recouvre  de  son  couvercle.  On  opère  sous 
une  hotte  à  tirage.  En  chauff^ant  le  creuset,  on  déter- 
mine presque  toujours  l'inflammation  du  mélange; 
mais  la  production  des  vapeurs  est  alors  peu  impor- 
tante à  cause  de  la  petite  quantité  des  matières  en  réac- 
tion. On  éteint  la  flamme  au  moyen  de  sable  et  on  peut 
ensuite  ajouter  d'un  coup  le  restant  du  mélange  en 
ayant  soin  de  recouvrir  immédiatement  le  creuset  de 
son  couvercle.  Il  se  produit  seulement  une  faible  déto- 
nation avec  un  peu  de  fumée  et  la  réaction  est  termi- 
née. 

Le  produit  obtenu  ainsi  est  cristallin  et  se  laisse  faci- 
lement pulvériser.  M.  G. 

* 
Sur  qneiqaeB  dérivés  de  lliezaméthyldnetétramine; 

par  M.   Hœnsl  (2).  —  U hexamétAylènetétrœmine  a  été 

(1]  DanteHnng  Ton  PhosphortribolAd  (Pharm.  ZeiL  [1900],  p.  i64). 
(S)  ArcJUv  dêr  PJ^omaskit.  237,  p.  091. 
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découverte  par  Boutlerow,  dans  l'action  de  Tammo- 
niaque  sur  le.  trioxyméthylène  :  elle  a  pour  formule 
(CH*)®Az*  et  est  employée  en  thérapeutique  sous  le  nom 
d'urotropine  (1).  On  connaît  un  grand  nombre  de  ses 
dérivés  avec  les  acides,  les  phénols,  etc.  M.  Hœnel, 
dans  un  travail  récent,  a  obtenu  un  certain  nombre  de 
composés  nouveaux. 

Il  étudie  d'abord  l'action  des  halogènes  sur  Turotro- 
pine  et  il  a  obtenu  plusieurs  corps  parmi  lesquels  nous 
mentionnerons  les  plus  importants. 

Quand  on  traite  une  solution  chloroformique  de  la 
base  par  une  solution  de  brome  dans  le  chloroforme,  il 
y  a  formation  d'un  tétrabromure  (CIP)*^Az*Br*.  C'est 
une  combinaison  peu  stable  qui  perd  du  brome 
à  la  température  ordinaire  et  laisse  le  dibromure 
(CH^Az^Br''  déjà  connu. 

Wolh  a  décrit  une  combinaison  d'urotropine  et  de 
bromure  d'éthyle  qui  est  employée  sous  le  nom  de  ôrch- 
maline:  celle-ci  se  combine  avec  le  brome  pour  donner 
un  dibromure  instable  (CIP)•^Az*C'H^Br.Br^ 

Il  décrit  ensuite  deux  iodures  obtenus  par  l'iode  en 
solution  alcoolique  de  la  base:  un  diiodure  en  cristaux 
rouges  et  un  tétraiodure  instable. 

Le  diiodure  d'urotropine  donne  des  combinaisons 
moléculaires  avec  certains  sels  mercuriques  :  le  biio- 
dure  de  mercure  HgP  donne  des  lames  cristallines 
jaunes  ressemblant  à  l'iodure  de  plomb;  leur  formule  est 
(CH^)^\z*P4-2IlgP.Lebichloruredemercuredonneavec 
le  diiodure  d'urotropine  une  poudre  cristalline  jaune- 
soufre. 

L'hexaméthylènetétramine  forme  avec  l'hydrate  de 
chloral  un  composé  de  formule 

(CH^)«Az*+CCP— CH0+2H»0. 
Il    suffît,   pour  l'obtenir,  de    mélanger   les  solutions 
aqueuses  concentrées  des  deux  composants  pris  en  pro- 
portion convenable.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  se 

(l)  Voir  Journal  de  Pharmacie^  6«  série,  t;  lU,  p.  i>8. 
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forme  des  cristaux  blancs,  inodores,  solubles  dans  l'eau 
et  l'alcool,  insolubles  dans  l'éther.  Cette  '  substance  a 
déjà  du  re^te  reçu  quelques  applications.  On  connaît  dé 
même  uixu  combinaison  d*urotropine  et  d'hydrate  de 
bromal. 

U.C. 

Contribution  à  la  connaissance  de  Tinvertine;  par 
M.  W.  A.  disBORNE  (1).  —  Dans  un  assez  long  historique, 
l'auteur  nous  montre  l'incertitude  qui  règne  sur  la 
naCure  vérilable  de  l'inyertine,  malgré  les  nombreux 
travaux  institués  à  ce  sujet;  il  s'est  livré  à  l'étude  cri- 
tique des  divers,  modes  de  préparation  du  ferment  qui 
nous  occupe,  et,  à  la  suite  de  recherches  laborieuses 
dans  le  but  de  se  procurer  la  matière  première  néces- 
saire à  ses  expériences,  il  s'est  arrêté  au  procédé  sui- 
vant : 

On  broyait  M  000»'"  de  levure  pressée  avec  un  litre 
d'alcool,  et  on  maintenait  en  contact  pendant  16  à 
24  heures.  La  masse  essorée  h  la  trompe  était  mise  à 
macérer  pendant  6  jours  avec  1  litre  d'eau  chloroformée 
(5"  de  chloroforme  par  litre);  on  maintenait  à  30-35**  en 
agitant  fréquemment  On  filtrait  et  on  recevait  le  liquide 
filtré  dans  1500***^  environ  d'alcool  à  96°.  Le  précipité 
produit  était  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  à  l'alcool  absolu 
et  séché  dans  le  vide.  La  substance  ainsi  obtenue,  très 
active,  contenait  beaucoup  de  cendres  (jusqu'à  44,58 
p.  100). 

Le  produit  était  soumis  à  une  purification  consécu- 
tive. 20**"  étaient  triturés  avec  de  l'eau  tiède  de  manière 
à  faire  SOO'**.  Après  6  à  8  heures,  on  séparait  le  résidu 
non  dissous  dont  le  poids  était  de  2*^ .  environ,  soit 
10  p.  100  de  produit  primitif.  La  liqueur,  débarrassée 
du  dépôt  parfiltration,  était  additionnée  d^une  quan- 
tité convenable  d'ammoniaque;  il  se  formait  un  pré- 
cipité  de    phosphateammoniaco-magnésien   dont    on 

(1)  Beitrftge  zur  Kenntniss  des  Inyertins.  Zeiisch.  f.  phys.  Chern., 
XXVni,  p.  399, 1899. 
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débarrassait  la  liqueur  par  une  nonvelie  filtration. 
Après  avoir  tenté  d'abohi  d'isoler  le  fennent  contenu 
dans  les  liquides  ci^deseus,  en  les  précipitant  par  Tacé- 
tate  neutre  de  plomb  en  présence  d'ammoniaque,  l'au- 
teur a  dû  renoncer  à  ce  mode  opératoire  pour  employer 
exclusivement  une  méthode  consistant  à  utiliser  la  dia- 
lyse. Il  est  impossible  d'entrer  dans  le  détail  du  procédé 
suivi.  La  dialyse  se  faisait  dans  un  long  sac  de  parche- 
min soumis  à  une  agitation  continuelle  par  un  dispo- 
sitif spécial  ;  elle  durait  plusieurs  semaines;  l'addition 
de  chloroforme  aux  liqueurs  empêchait  toute  putréfac- 
tion. On  a  soumis  à  Thydrolyse,  d'une  part  la  solution 
d'invertine  débarrassée  d'une  partie  seulement  de  ses 
phosphates  par  addition  d'ammoniaque,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  et  d*autre  part,  la  solution  d'invertine 
privée  totalement  d'acide  phosphorique  par  addition  de 
mixture  magnésienne  (chloiiire  de  magnésium,  chlo- 
rure d'ammonium  et  ammoniaque).  La  liqueur,  qui 
restait  dans  le  sac  de  parchemin  après  la  dialyse,  était 
évaporée  dans  le  vide  à  un  petit  volume  et  additionnée 
d'un  excès  d'alcool  absolu  et  d'élher.  Le  précipité  formé 
était  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  à  Talcool  absolu  et 
séché  dans  le  vide. 

Les  produits  ainsi  obtenus,  quoique  très  actifs,  con- 
tiennent beaucoup  moins  de  cendres  que  le  produit 
primitif;  l'auteur  en  conclut  que  les  cendres  n'entrent 
pas  dans  la  constitution  de  l'invertine.  Les  produits 
obtenus  avec  la  solution  d'invertine  seulement  addi- 
tionnée d'ammoniaque  (I)  et  ceux  obtenus  avec  la  solu- 
tion additionnée  de  mixture  magnésienne  (II)  pré- 
sentent une  composition  sensiblement  identique  en 
carbone  et  hydrogène,  déduction  faite  des  cendres  : 

I  II 

C 44,83  p.  iOO  C 44,43  p.  HO 

En  -se  basant  sur  cette  identité  de  composition  des 
divers  produits  obtenus  par  des  voies  quelque  peu  diffé- 
rentes Tune  de  l'autre,  l'auteur  pense  que  les  résultats 


r 
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trouva  doivent  exprimer  sensiblement  la  composition 
de  l'invertine  pure. 

La  substance  isolée  par  les  méthodes  décrites  ci^ 
dessus  est  azotée^màis  ses  diverses  réactions  font  qu'on 
ne  peut  la  considérer  ni  comme  une  albumine,  iii 
comme  une  albumose,  ni  comme  une  peptone.  La 
matière  chauffée  quelque  temps  avec  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  réduit  la  liqueur  de  Fehling,  et  les  produits 
de  la  réaction  donnent  avec  la  phénylhydrazine  une 
osazone  qui  fond  à  196^. 

En  résumé,  le  présent  travail  d'Osbome  a  surtout 
pour  but  d'instituer  une  méthode  de  préparation  de 
Finvertine  meilleure  que  celles  mises  en  œuvre  jusqu'a- 
lors. L'auteur  pense  avoir  obtenu  un  produit  plus  pur 
que  ceux  de  ses  devanciers,  et  il  compte  en  poursuivre 
Fétude  ;  mais  on  ne  voit  pas  très  nettement,  au  cours 
du  mémoire,  que  l'auteur  se  soit  préoccupé  d'étudier 
comparativement,  par  des  expériences  rigoureuses, 
l'activité  du  produit  primitif  et  celle  des  produits  puri- 
fiés par  dialyse.  C'est  là  un  point  important,  car  il 
parait  naturel  de  penser  que  la  purification  d'un  ferment 
soluble  doit  s^accompagner  nécessairement  d^un  accrois- 
sement d'activité  dans  les  produits  obtenus  en  dernier 

lieu. 

H.  H. 

Action  de  Tiodure  de  méthylène,  de  riodoforme  et  du 
chloroforme  sur  la  strychnine;  par  M.  F.  TRowBRiDGE(i). 
—  L'iodure  de  méthylène  CR^V  réagit  à  chaud  sur  la 
strychnine,  en  présence  d'une  petite  quantité  d* alcool 
méthylique,  en  donnant  naissance  au  composé  d'addi- 
tion :  C**H**Az*0\CH*P. 

Celui-ci  se  sépare  de  ses  solutions  alcooliques  en 
fines  aiguilles  incolores,  fondant  à212^ 

L'iodoforme  se  combine  aussi  au  même  alcaloïde, 

(1)  Ueber  die  Einwirkung  des  Methylensiodids,  des  lodoforms  and 
Chlorofonns  auf  Strychnin.  {Archiv  derPhamiazie,  t.  CCXXXVII  [1899], 
p.  617-625). 
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comme  l'a  montré  M.  Lextreit(i)f  lorsqu'on  chauffe  les 
deux  corps  en  présence  d'alcool,  La^raiabinài^on  a  pour 
formule  3C»'H"Az»0'\  CHP;  elle  qsI  pea stable. 

L'auteur  confirme  ces  résultat^  èKmontre  qte  la  com- 
binaison précédente  se.  décompose  par  ébuHitton  dwas 
l'alcool,  en  donnant  naissance  à  un  nouveau  composé 
cristallin  plus  stable  :  2C"H«Az*0».  CHP. 

Enfin,  le  chloroforme,  chauffé  à  ISO""  en  tubes  scellés 
avec  de  la  strvchnine,  se  combine  à  cet  alcaloïde  et 
l'on  voit  se  séparer  par  refroidissement  des  cristaux 
prismatiques  répondant  à  la  formule 

C**H"Az'0»HCl.CHCP. 

Ce  composé  est  peu  stable  et  perd  facilement  le 
chloroforme  qu'il  renferme.  A  lOO**,  le  chloroforme  est 
complètement  chassé  et  Ton  obtient  le  chlorhydrate  de 

strychnine  C**tP*Az^O*HCl. 

M.  G. 

Sur  la  présence  et  sur  la  formation  de  la  vanilline 
dans  l'écorce  de  pommes  de  terre,  par  M.  Brœutigam  (2). 
—  L'auteur,  ayant  remarqué  l'odeur,  de  vanille  que 
dégagent  des  pommes  de  terre,  cuites  au  four,  a  recher- 
ché la  vanilline  dans  l'écorce  de  ces  tubercules. 

L'extrait  éthéré  de  cette  écorce  crue  ne  possédait  pas 
Podeur  de  vanille  et  ne  donnait  pas  la  réaction  de  ce 
composé. 

Au  contraire,  en  épuisant  avec  de  Téther  de  l'écorce 
de  pommes  de  terre  chauffées  d'abord  quelques  heures 
à  90*^-100%  il  a  obtenu  un  extrait  ayant  une  odeur  ma- 
nifeste de  vanille  et  fournissant  les  réactions  de  ce 
corps  (l'auteur  n'indique  pas  lesquelles). 

Il  pense  que  Técorce  de  pommes  de   terre  renferme 

un  composé  qui  donne  naissance  à  de  la  vanilline  sous 

l'influence  de  Içi  chaleur  et  de  Toxygène  de  l'air. 

M.  G. 

(1)  Lextrbit.    Comptes  rendus  de    l*Acad.  des  sciences^  t.    XCII,  p. 
1037. 

(2)  Der  Nachweiss  uad  die  Bildung  Ton  Yanillin   in   don  Kartoffel- 
flchalen  [Pharm.  Zeit,  [1900],  p.    164). 
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Action  des  solutions  diode  et  des  solutions  alcalines 
de  permanganate  de  potasse  sur  l'acide  urique ;  par  M. 
A.  JoLLEs[i). — Le  dosage  de  Tacide  urique  dans  les  uri- 
nes, indiqué  par  M.  Kreidl  (2),  repose  sur  raclion  d*une 
solution  titrée  d*iode  dans  Tiodure  de  potassium  sur 
Tacide  urique.  L'auteur  fait  la  critique  de  ce  procédé  et 
montre  qu'il  n'est  pas  rigoureux,  parce  que  Tacide 
urique  met  peu  à  peu  en  liberté  l'iode  de  Tiodure  de 
potassium  que  renferme  la  liqueur  titrée,  ce  qui  fausse 
les  résultats. 

Etudiant  ensuite  l'action  sur  Tacide  urique  du  per- 
manganate de  potasse  en  liqueur  alcaline,  Fauteur 
arrive  à  conclure  que  ce  réactif  donne  de  moins  bons 
résultats  que  le  permanganate  en  solution  acide,  pro- 
posé par  M.  Hopkins  (3)  pour  le  dosage  de  Tacide  uri- 
que dans  les  urines. 

M.  G. 


Chimie  analytique. 

Dosage  des  persulfates  alcalins  et  de  l'eau  oxygénée  ; 
par  M.  B.  Grutzner  (4).  —  La  valeur  commerciale  d'un 
persulfate  (5)  dépend  de  la  quantité  d'oxygène  qu'il  peut 
céder  à  un  corps  susceptible  d'être  oxydé:  il  est  donc 
naturel  d'employer  cette  propriété  pour  le  dosage  de 
ces  substances.  L'auteur  a  constaté  que  l'acide  arsé- 
nieux  donnait  de  bons  résultats  :  les  persulfates  alca- 
lins en  solution  alcaline  ou  ammoniacale  chauffés  avec 
de  l'acide  arsériieux  transforment  ce  dernier  en  acide 
arsénique,  tandis  qu'eux-mêmes  sont  ramenés  à  Tétat 
de  sulfates  ;  en  solution  acide,  la  réaction  est  moins 
nette  : 

(1)  Ueber  die  Einwirkung  von  lodlœsungen  und  alkallscher  Perman- 
ganat  Lœsung  auf  Harnsueare  (Zet<.  f.  physiol.  Chem,^  t.  XXIX  [1900), 
p.  193). 

(2)  Kreidl,  Monatshefte  fur  Chemie,  t.  XIV,  p.  109. 

(3)  Hopkins.  Zetl,  f.  pkys.  Chem.,  l.  XXVI,  p.  27. 

(4)  Archiv  der  Pharmazie,  t.  237,  p.  705. 

.    (r.)  Voir  Journal  de  Pharmacie,  [6J,  VIII,  466.  .    . 
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2[K«(SO*)8]+  As»  0»  +  2H«  0  =  A8«0*  +  2K*S0*  +  2SO«H2 

Yoiel  la  marche  d'un  dosage.  A  50^^  d'une  solution 
titrée  d'acide  arsénieux  à  4^5  par  litre,  on  ajoute 
quelques  grammes  de  lessive  de  soude  et  environ 
3  décigrammes  du  persùlfate  à  essayer;  on  chauffe  à 
TébuUition  et  on  maintient  quelque  temps  à  chaud. 
Après  refroidissement,  on  acidulé  par  un  petit  excès  d'à* 
cide  sulfurique,  on  sursature  par  le  carbonate  de  potasse 
et  on  litre  l'acide  arsénieux  en  excès  par  une  solution 
d'iode  décinormale.  On  trouve  facilement  par  différence 
la  proportion  d'acide  arsénieux  qui  a  été  oxydée. 

1^^  de  solution  arsenicale  correspond  à  0^0133  de 
K»SO*Na*SO^(AzH*)'SO\ 

L'auteur  applique  la  même  méthode  au  do-* 
sage  de  l'eau  oxygénée.  La  réaction  est,  dans  ce 
cas,  As*0'+HW=As^0^+2H'0. 

On  opère  sur  1*^*^  d'eau  oxygénée  qu'on  dilue  à  10*^ 
avec  de  l'eau  distillée.  Le  dosage  se  fait  comme  dans  le 
cas  des  persulfates,  1*^*  de  solution  arsenicale  correspond 
à  0,0017  de  H'O*. 

Application  de  l'optique  à  l'analyse  chimique.  — 
Depuis  quelques  années,  on  a  introduit,  en  chimie  ana- 
lytique, l'usage  de  l'indice  de  réfraction  et  on  a  vu 
surgir  un  certain  nombre  d'appareils  destinés  soit  à 
mesurer  directement  l'indice  de  réfraction,  soit  à 
évaluer  arbitrairement  la  déviation  subie  par  ua 
rayon  lumineux  dans  un  appareil  donné.  Gomme  types 
de  ces  deux  classes  d'appareils,  on  peut  citer  en  France 
le  réfractomètre  de  Féry  et  l'oléoréfraclomètre  d'Ama- 
gat  et  Jean . 

Bien  que  les  données  des  appareils  optiques  ne  soient 
exactement  constantes  ni  pour  les  différentes  variétés 
d'une  espèce  déterminée  d'essence,  ni  pour  les  diffé- 
rentes variétés  d'huile,  ceux  qui  s'occupent  de  parfu- 
merie et  de  matières  grasses  trouvent  souvent  avantage 
à  utiliser  leurs  indications.  Ces  appareils  ne  mettent 
en  œuvre  qu'une. minime  quantité  de. matière  que  Ton 
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Fig.  .1. 


retrouve  intacte  après  Topératlon  et  sont  de.  ce  chef  tout 
indiqués  pour  l'examen  des  substances  coûteuses  comme 
quelques  essences  parfumées.  Leurs  indications  rem^ 
placent  souvent  avantageusement  celles  de  la  densité  ; 
ils  permettent  en  outre  d'étudier  les  phénomènes  de 
dissolution. 

Le  caractère  particulie  r 
de  l'appareil  Féry  est  de 
fournir  directement,  par  une 
seule  lecture  et  sans  calcul; 
l'indice  de  réfraction  du 
produit  essayé.  Pour  réali- 
ser son  appareil,  l'auteur  a 
imaginé  une  cuve  prisma- 
tique à  rintérieur  (fig.  1),  à 
angle  petit,  dont  les  faces 
extérieures  sont  taillées  en 
lentilles.  Cette  cuve  prend 
place  sur  la  plate-forme  d'un 
appareil,  entre  deux  butés  dont  l'un  forme  lame  élas- 
tique. C'est  sur  cette  même  plate-forme  qu'est  fixé  le 
vernier,  qui  peut  se  déplacer  devant  une  échelle  fixe 
graduée. 

La  cuve  se  trouve  ainsi  placée  entre  une  lunette  et 
an  collimateur  disposés  dans  le  prolongement  l'un  de 
l'autre.  En  face  du  collimateur  se  trouve  une  flamme 
monochromatique  fournie  par  un  brûleur. 

On  règle  l'appareil  en  plaçant  l'œil  à  l'extrémité  de 
la  lunette  et  en  visant  la  flamme  monochromatique. 
On  amène  le  zéro  du  vemier  et  celui  de  l'échelle  fixe  à 
coïncider,  on  met  au  point  le  réticule  de  la  lunette  en 
agissant  sur  celle-ci,  puis  on  manœuvre  la  vis  placée 
sur  le  côté  et  à  l'extrémité  du  collimateur  jusqu'à  co 
que  l'image  de  la  fente  du  collimateur  coïncide  avec  le 
réticule,  sans  toucher  au  vemier. 

On  place  le  liquide  dans  la  cuve  de  l'appareil 
(2  à  3  centimètres  cubes  suffisent).  Le  rayon  subit 
alors  une  déviation  et  rimajge  disparaît.  On  la  retrouve 

Joum.  de  Phwn.  el  de  Chim,  6*  sArib,  t.  XL  (15  avril  1900.)  26 
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en  manœuvrant  un  pignon  placé  sous  la  plat«-forme,  qui 
produit  le  déplacement  de  celle-ci  en  entraînant  avec 
elle  la  cuve  et  le  vemîer.  Or,  si  l'on  remarque  que 
l'angle  du  prisme  est  constant,  tandis  que  celui  des  len- 
tilles{qui  est  nul  quand  on  est  au  point  zéro)  va  en  aug- 
mentant, on  con<;oit  qu'on  puisse,  parle  déplacementde 
lacuve,  compenser  la  déviation  subie  par  le  rayon  à  tra- 
vers le  liquide.  Il  est  aisé  d'établir  qu'avec  un  angle 
assez  petit  et  un  rayon  de  courbure  convenablement 
choisi  pour  les  lentilles,  le  déplacement  mesuré  par  la 
nouvelle  position  du  vernier  est  proportionnel  à  n-l, 
n  étant  l'indice  de  réfraction,  de  sorte  qu'en  ajoutant 
l'unité  au  nombre  lu  directement  sur  l'échelle,  on 
obtient  l'indice  de  réfraction  du  liquide  expérimenté. 

Cet  appareil  vient  d'être  heureu- 
sement modifié  dans  le  double  but  de 
permettre  d'examiner  les  matières 
concrètes  à  la  température  ordinaire, 
mais  fusibles  avant  80°  et  d'augmen- 
ter considérablement  la  sensibilité  de 
l'instrument.  A  cel  effet  la  cuve  len- 
ticulaire est  immergée  dans  une  se- 
conde cuve  rectangulaire,  &  faces 
parallèles  [fig,  2),  recevant  de  l'eau 
maintenue  à  la  température  constante 
et  variable  au  gré  de  l'opérateur  par 
le  thermostat  bien  connu  du  D'  Roux, 
Fie  3  1**'     s^^'i''^     automatiquement    une 

température  constante  k  quelques 
dixièmes  de  degré  près.  La  fîg.  3  donne  la  vue  générale 
du  nouvel  appareil. 

Les  rayons  de  courbure  de  la  cuve  sont  calculés  de 
telle  façon  qu'une  variation  de  0,018  dans  l'indice  de 
réfraction  correspond  &  un  déplacement  de  la  cuve  de 
80  millimètres  de  sorte.que  —  le  vernier  permettant  de 
lire  1/tO  de  millimètr*  —  là  sensibilité  de  l'appareil 
correspond  &0,00002. 
11  résulte,  d'autre  part,  des  expériences  de  M.  Péry 


qa'QBe  escillfttioo  de  1°  dans  la  température  fait  varier 
l'indice  de  réfraction  des  huiles  de  0,00037,  tandis 
qu'elle  modifie  celle' de  t'eau  dans  le  même  sens  d'une 
quantité  égale  à  O.OOOil .  Si  bien  qu'en  admettant  —  ce 


Fif .  3. 

qui  n'est  pas  —  que  l'appareil  régulateur  ne  puisse 
fournir  un  réglage  qu'à  1°  près,  l'erreur,  dans  ces  condi- 
tions les  plus  défavorables,  ne  serait  encore,  dans 
l'étude  des  matières  grasses,  que  de  0,00004,  c'est-à- 
dire  qu'elle  n'atteindrait  que  la  cinquième  décimale. 
Cet  instrument  parait  donc  devoir  rendre  de  très  réels 
services  aux  analystes . 

G.  Halphen. 
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Sur  la  préparation  et  les  propriétés  de  quelques  phosphures  mêlai" 
RqueSi  Thèse  de  doctorat  de  l'Université  de  Paris  (Pharmacie) 
—  Paris  :  décembre  1899;  —  par  M.  Georges  Maronneau. 

L'auteur  applique  à  la  préparation  de  certains  phosphores 
métalliques  la  méthode  donnée  par  M.  Moissan  pour  la  prépara- 
tion des  phosphures  alcalino- terreux,  c'est-à-dire  qu'il  fait  réagir 
au  four  électrique  le  charbon  sur  les  phosphates.  Il  a  constaté 
que,  dans  presque  tous  les  cas  étudiés,  les  phosphures  sont 
détruits  à  ces  températures  élevées  et  qu'on  obtient  plutôt  des 
fontes  phosphorées  que  de  véritables  phosphures  :  cependant  les 
phosphures  de  cuivre  et  de  nickel  ont  été  préparés  de  cette 
façon.  Il  a  obtenu  certains  phosphures  (nickel,  cobalt,  fer  et 
chrome)  en  faisant  réagir  au  four  électrique  les  métaux  en 
limaille  sur  le  phosphure  de  cuivre  ;  il  se  forme  dans  ce  cas  un 
culot  métallique  de  cuivre  englobant  les  cristaux  du  composé 
phosphore  :  le  cuivre  est  éliminé  par  des  traitements  à  l'acide 
nitrique  et  il  reste  le  phosphure. 

M.  Maronneau  étudie  d'abord  le  phosphure  de  cuivre  Cu*P, 
poudre  cristalline  noire,  inattaquable  par  l'eau,  soluble  dans 
l'acide  nitrique  concentré  et  chaud.  Il  décrit  ensuite  le  phos- 
phure de  fer  Fe^P,  de  cobalt  Co^P,  de  nickel  Ni*P,  de 
chrome  CrP.  Ils  sont  sous  forme  d^aiguilles  métalliques,  bril- 
lantes, inattaquables  par  l'eau,  insolubles  dans  les  acides,  sauf 
dans  le  mélange  d'acide  fluorhydrique  et  azotique. 

Le  travail  de  M.  Maronneau,  travail  exposé  avec  beaucoup  de 
méthode  et  de  clarté,  nous  fait  connaître  un  certain  nombre  de 
faits  importants  au  point  dé  vue  de  la  préparation  et  de  la  staln- 
lité  des  phosphures  aux  températures  élevées.  Il  nous  montre, 
entre  autres  choses,  que  les  phosphures  décrits  sont  les  plus 
stables  parmi  les  composés  phosphores  des  métaux  étudiés. 

H.  G. 

Précis  de  Physique  pharmaceutique;  par  M.  le  D'  G.  Sigalas  (1). 

Le  champ  du  savoir  que  doit  posséder  le  pharmacien  pour  rem- 
plir dignement  le  rôle  qui  lui  incombe  dans  la  société  actuelle, 
s'élargit  de  jour  en  jour.  L'arsenal  thérapeutique  s'agrandit  sans 
cesse,  et  la  seule  préparation  des  médicaments  exige,  pour  être 

(1)  1  Tol.  656  pages  arec  de  nombreases  figures.  —  De  la  bibliothèque 
de  rélQdiant  en  Pharmacie  publiée  aous  la  direction  du  D'  Hugou- 
nenq,  chez  A.  Storck  et  Cie,  éditeurs.  8,  rue  de  la  Méditerranée,  Lyon. 


r 
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effectuée  avec  toutes  les  garanties  désirables,  des  connaissances 
très  étendues  et  très  sûres  dans  les  diverses  sciences  physiques 
et  naturelles.  Là,  d'ailleurs,  ne  peut  plus  se  limiter  aujourd'hui  la 
tâche  incombant  au  pharmacien.  Non  seulement  il  doit  être  le 
collaborateur  immédiat  du  médecin  dans  nombre  de  cas  (examen 
des  liquides  pathologiques,  stérilisation  des  objets  de  pansement, 
expertises  médico-légales,  etc.);  mais  aussi  l'agriculteur,  l'indus- 
triel, l'hygiéniste,  etc.,  font  de  fréquents  ap^llls  à  ses  lumières, 
qui  sont  rarement  consultées  en  vain. 

C'est  ce  que  semble  avoir  fort  bien  compris  M.  Sigalas,  en 
eomposant  son  Précis  de  Physique  pharmaceutiqtte..  On  y  trouve 
exposées,  sous  une  forme  simple  et  précise,  les  connaissances 
physiques,  anciennes  ou  récentes,  les  plus  utiles  au  pharmacien 
moderne.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  i®  Propriétés 
générales  des  corps  ;  actions  moléculaires  ;  2»  Chaleur  ;  3®  Optique  ; 
4®  Electricité.  L'étude  des  phénomènes  acoustiques,  de  très 
médiocre  intérêt  au  point  de  vue  professionnel,  a  été  entièrement 
laissée  de  côté.  Dans  chacune  des  matières  traitées,  l'auteur, 
après  avoir  rappelé  sommairement  les  not.ioA§  théçriques  indis- 
pensables, fait  la  revue  détaillée  des  applications;  il  insiste 
notamiûêht  sûr  '  l'emploi  des  réfractométres  pour  Tèçsai  des 
huiles,  celui  des  saccharimètres  pour  le  dosage  des  matières 
sucrées,  les  applications  médicales  de  l'électricité,  sans  oublier 
cette  question  -si*  palpitante  de  la  radioscopie  et  de  la  radiopathie. 

Ce  livre  manquait  à  Tétudiant  et  au  praticien.  L'un  et  l'autre 
en  tireront  profit.  Nous  lui  souhaitons  cordialement  la  bienvenue. 

Ch.  m. 

Equilibre  des  systèmes  chimiques,  par  M.  J.  W.  Gibbs,  traduit 

de  l'anglais  par    M.  Le  Châtelier  (1). 

Ce  livre  est  essentiellement  théorique.  Il  traite  les  questions 
d'équilibre  dans  les  systèmes  chimiques  en  se*  basant  sur  les 
principes  de  la  mécanique  rationnelle  et  de  la  thermodynamique. 
La  publication  en  anglais  de  l'ouvrage  date  de  l'année  i878.  On 
en  avait  d'abord  complètement  méconnu  la  portée  considérable 
et  la  haute  philosophie.  Un  examen  plus  attentif  a  montré  qu'il 
contenait  en  germe,  sous  forme  de  conséquences  nécessaires, 
l'ensemble  des  phénomènes  généraux  connus  ou  à  découvrir  du 
domaine  de  la  chimie.  C'est,  en  effet,  l'œuvre  du  mathématicien 
éminent,  peu  soucieux  des  idées  en  cours,  et  dédaignant  les 
préoccupations  expérimentales  de  ses  lecteurs.  Le  P'  Gibbs, 
notaminent,  a  prévu  les  propriétés  si  curieuses  des  parois  semi- 
perméables  bien  avant  leur  réalisation  pratique,  et  il  a  établi  les' 
formules  fondamentales  de  la  pression  osmotique  dans  toute  leur 


(1)  1  Tol.  de  122  p.  Carré  et  Naud,  rue  Racine,  3. 
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généralité  :  selon  l'expression  du  traducteur,  la  publication  de 

Touvrage  du  P'  Gibbs  restera,  dans  Thistoire  de  lachimîe,unévé- 

nement  capital, 

Ch.  m. 

Annuaire  pour  Van  1900  publié  par  le  Bureau  des  Longitudes  (1). 

Cette  publication  est  justement  estimée  par  le  soin  avec  lequel 
elle  est  établie  et  par  Tabondance  des  résultats  qu'elle  contient. 

Le  volume  pour  cette  année  contient  les  notices  suivantes  : 
les  machines  génératrices  de  courants  électriques,  par  M.  A. 
Cornu;  les  nouveaux  gaz  de  Tatmosphère,  par  M.  Lipmann; 
les  travaux  au  Mont-Blanc  en  1899,  l'application  de  l'aéronau- 
tique à  robservation  de  certains  phénomènes  astronomiques, 
par  M.  Janssen. 

Une  innovation  importante  y  a  été  introduite  :  toutes  les  dates 
sont  exprimées  en  temps  moyen  civil  compté  de  0  h.  à  24  h. 

0^ • minuit 

i^ i  heure  du  matin 

S^ 2  heures  du  matin 


12^ midi 

13^ 1  heure  du  soir 

••■••••••*■«•■•■•••■■••••■••«••••••••••••••••••••»• 

23^ 11  heures  du  soir 

En  Italie  et  dans  d'autres  pays,  les  horaires  des  chemins  de 
fer  ont  adopté  ce  mode  de  division  du  temps  pour  éviter  les 
désignations  de  malin  et  de  soir  qui  produisent  souvent  des 
erreurs* 

Dictionnaire  de  Chimie  industrielle;  par  MM.  Villon 
et  P.  GuiGHARD,  t.  III,  fascicule  24-25  (2). 

Cette  livraison  commence  au  mot  Hydrotimètre  et  s'arrête  au 
mot  Levure.  Sous  le  titre  «  Hydrotimétrie  »  se  trouve  traitée  très 
complètement  Panalyse  quantitative  des  eaux  (procédés  étrangers, 
du  laboratoire  de  Montsouris;  du  Comité  consul tatifd'hygiène,etc.) 
tant  au  point  de  vue  chimique  qu'au  point  de  vue  bactériolo- 
gique. L'iode  est  étudié  avec  détail,  ainsi  que  le  lait  et  son  ana- 
lyse par  le  procédé  de  M.  Duclaux. 

(1)  Gauthler-Yillars,  quai  des  Grands- Augustins,  55  :  1  fr.  50. 

(2)  Bernard  Tignol,  éditeur,   quai   des  Grands-Augustins,  53  6u« 
Paxis. 
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SOCIËTË  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  4  avril   1900. 
Présidence  de  M.  Planchon. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  mis  aux 
voix  et  adopté. 

M.  Barilié  dépouille,  comme  secrétaire  général,  la 
correspondance  qui  comprend  : 

Correspondance  imprimée.  —  Le  Journal  de  Phar- 
macie et  de  Chiime^  15  mars,  l***  avril  1900.  —  Le  Bul- 
letin des  Sciences  pharmacologiqueSy  mars  1900.  — 
\j  Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  commerciaL  — 
Le  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux^ 
février  1900.  —  Le  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon^ 
mars  1900.  —  Le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  des 
pharmaciens  de  Paris,  28  février  1900.  —  The  pharmor 
ceutieal  Journal  des  10,  17,  2i  et  31  mars  1900.  —  La 
Pharmacie  Jrançaise^  mars  1900. 

La  Société ,  reçoit,  en  outre,  l'ouvrage  suivant  : 
Operiren  oder  nichtoperiren  bei  Krebs,  —  Erkratikungen 
du  D'  Severin  RoBiNSKi  (Berlin,  1898). 

Correspondance  manuscrite.  —  1"*  Une  lettre  de 
M.  Victor  DuPAiN,  pharmacien  de  première  classe  à  la 
Mothe  Saint-Héray  (Deux-Sèvres],  demandant  à  faire 
partie  de  la  Société  comme  membre  correspondant. 
Cette  demande  est  renvoyée  à  la  commission  des  candi- 
datures, nommée  dans  la  séance  précédente. 

2''  Une  lettre  de  M.  Lambert,  pharmacien  en  chef  de 
TÂsile  d'aliénés  du  Rhône,  à  Bron,  au  sujet  de  la  com- 
munication, faite  dans  la  dernière  séance  au  nom  de 
H.  Débraye,  où  il  rappelle  qu'il  a  indiqué  également,  il 
y  a  déjà  longtemps,  à  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon, 
l'utilisation  du  pouvoir  réducteur  de  la  lumière  pour  la 
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conservation  du  sirop  d'iodure  de  fer  et  du  vin  de  quin» 
quina  ferrugineux.  Acte  lui  est  donné  de  cette  réclama- 
tion de  priorité. 

S""  Une  lettre  de  M.  Duquesnel,  membre  résident 
démissionnaire,  qui  sollicite  le  titre  de  niembre  hono*- 
raire. 

M.  Guichard,  présent  à  la  séance,  demande  égale- 
ment à  changer  son  titre  de  membre  résident  contre 
celui  de  membre  honoraire. 

En  conformité  de  l'article  1"'  du  règlement  intérieur, 
MM.  Duquesnel  et  Guichard  sont,  par  acclamation, 
proclamés  membres  honoraires  de  la  Société  de  Phar- 
macie. 

La  place  de  M.  Guichard-  est  déclarée  vacante. 

Le  secrétaire  dépose  sur  le  bureau  un  travail  de 
M.  Sarthou,  pharmacien  aide-major,  sur  une  oxydase, 
contenue  dans  le  latex  du  Schinus  molle  (faux-poivrier), 
qu'il  appelle  schinoocydase. 

Le  Président,  douloureusement  ému,  annonce  la 
mort  de  M.  le  professeur  Beauregard,  membre  résident 
de  la  Société  depuis  1886,  et  adresse  un  suprême  hom- 
mage àla  mémoire  de  ce  distingué  et  regretté  collègue, 
aux  obsèques  duquel  il  a  pris  la  parole  au  nom  de 
l'Ecole  de  Pharmacie  et  de  la  Société  de  Pharmacie. 

M.  Barillé  fait  part  à  ses  collègues  de  la  mort  de 
M.  Dubois,  ancien  pharmacien  principal  de  J 'armée, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  correspondant  de  la 
Société   depuis  1878. 

M.  Léger,  continuant  ses  recherches  sur  les  principes 
de  l'aloès,  a  reconnu  que  la  réaction  cuprique  de 
Klunge  (action  du  chlorure  de  sodium  et  de  Talcool  sur 
la  solution  aqueuse  de  barbaloïne  additionnée  de  sul- 
fate de  cuivre)  n'appartient  pas  à  la  barbaloïne,  mais 
bien  à  l'isobarbaloïne  qui  acccompagne  toujours  la 
première  aloïne  dans  l'aloès  des  Barbades.  La  barba- 
loïne retient  énergiquement  l'isobarbaloïne  et  les  deux 
aloïnes  cristallisent  le  plus  souvent  ensemble.  Il  ne 
faut  pas  moins  de  sept  cristallisations  successives  dans 
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l*alcool  méihylique'  pour  obtenir  une  barbaloïne  ne 
donnant  plus  la  coloration  rouge-cerise  observée  par 
Klunge.  Dans  les  mômes  conditions,  l'isobarbaloïhe 
donne  une  magnifique  coloration  rouge-groseille. 
M.  Bertrand  a  obtenu  une  coloration  analogue  avec  les 
solutions  d'isobarbaloïne  additionnées  de  laccase. 

M.  Bourquelot,  au  sujet  de  cette  communication,  dit 
qu'il  a  recherché  une  réaction  identique  avec  la  tein- 
ture d'aloès.  Après  avoir  repris  par  Péther  le>ésidu  de 
l'évaporation  de  Talcoolé  d'aloès,  il  a  évaporé  cette  so- 
lution éthérée  et  le  produit  ainsi  obtenu,  tiraité  par  une 
oxydase,  lui  a  donné  une  coloration  rouge  violacée. 

M.  Bourquelot  fait,  au  nom  de  M.  Harlay,  une 
nouvelle,  communication  sur  les  ferments  protéoly- 
tiques. 

M.  Harlay  a  recherché  si. la  papaïne  est  détruite,  soit 
totalement,  soit  partiellement,  par  la  pepsine  ou  la  pan- 
créatine,  ou  si,  d'autre  part,  elle  exerce  une  action  des- 
tructive sur  ces  deux  ferments. 

Faisant  digérer  quelques  heures  à  iO""  la  papaïne  et  la 
pancréatine  dans  une  même  solution  chloroformée,  il 
ajoute  ensuite  de  la  fibrine  et  constate  que  la  tyrosinase 
donne  avec  les  produits  de  digestion  une  couleur  rouge, 
puis  noire,  caractéristique  des  digestions  pancréatiques. 
Si,  avant  l'addition  de  la  fibrine,  le-  liquide  est  porté 
à  GS""  pendant  une  demi-heure^  de  façon  à  détruire  à 
peu  près  totalement  la  pancréatine,  sans  affaiblir  notam- 
ment la  papaïne,  le  liquide  exerce  néanmoins,  par  la 
suite,  une  action  digestive  sur  la  fibrine,  et  les  produits 
de  digestion  deviennent  rouges,  puis  verts  par  la  tyro- 
sinase, caractère  de  digestion  papaïque.  L'un  quelconque 
de  ces  deux  ferments  ne  détruit  donc  pas  l'autre  et  n'est 
pas  détruit  par  lui. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  destruction  partielle  de  la  pa- 
pune  et  de  la  pancréatine  l'une  par  l'autre.  Dans  des 
expériences  comparatives  où  les  deux  ferments  avaient 
été  chauffés  pendant  le  même  temps  à  40'',  mais  où  leur 
contact  avait  été  plus  ou  moins  prolongé,  on  peut  voir 


—  398  — 

que  l'action  digestive  du  mélange  des  ferments  était 
aussi  grande,  quelle  qu'ait  été  la  durée  de  contact  des 
ferments,  et  qu'elle  était  d'autre  part  plus  grande  que 
celle  du  plus  protéolytique  de  ces  ferments,  la  pancréa- 
tine.  Les  ferments  semblent  donc  s'aider  l'un  l'autre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  pepsine,  la  papaïne  agissant  en 
milieu  neutre  lui  fait  subir  une  destruction  partielle, 
affaiblissant  son  pouvoir  dissolvant.  Il  en  est  de  même 
en  milieu  faiblement  acide  (0,30  HCl  p.  1.000).  Si 
on  fait  agir  la  pepsine  sur  la  papaïne  en  milieu  acide 
à  3  p.  1.000  HGl,  il  y  a  destruction  de  la  papaïne 
par  action  de  l'acide;  en  milieu  faiblement  acide 
(0,3  p.  4.000),  la  papaïne  ne  subit  qu'un  affaiblissement 
très  peu  marqué. 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  membre 
résident. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Guerbet,  pharmacien 
des  hôpitaux  de  Paris,  obtient  30  suffrages;  M.  Lépi- 
nois,  3.  M.  Guerbet,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue, 
est  proclamé  membre  résident. 

M.  Petit  estime  qu'en  raison  des  circonstances  il  y 
aurait  lieu  de  publier  la  liste  des  membres  de  la  So- 
ciété. 

La  Société  décide  que  cette  liste  devra  être  mise  à 
jour  immédiatement  et  insérée  dans  le  Journal  de  Fkar- 
mode  et  de  Chimie  et  qu'il  devra  en  être  fait  un  tirage  à 
part.  Elle  décide  également  qu'il  y  a  lieu  de  procéder  à 
la  réimpression  des  statuts  et  de  réviser  au  préalable  le 
chapitre  qui  concerne  le  règlement  intérieur. 

Une  Commission,  choisie  parmi  les  anciens  présidents, 
est  nommée  à  cet  effet  et  composée  de  MM.  Pierre  Yi- 
gier.  Petit  et  Bourquelot. 

Elle  devra  élaborer  un  projet  de  révision  où  il  sera 
tenu  compte  des  modifications  intérieures  votées  dans 
ces  dernières  années,  et  rechercher  toutes  celles  qui  lui 
paraîtront  favorables  au  développement  de  la  Société 
dont  les  règlements  actuels  ne  sont  plus  en  complète 
harmonie  avec  ses  habitudes  et  ses  besoins. 
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M.  Thibault  est  d*avis  que  la  Société  doit  profiter  dei 
la  réunion  du  Congrès  pour  célébrer  son  centenaire* 

L'examen  de  cette  proposition  est  confié  à  une  com- 
mission  composée  de  MM.  Grinon^  Thibault  et  Grimb^. 
Cette  Commission  devra  faire  un  rapport  à  ce  sujet. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

Le  Secrétaire  annuel. 


sscaa) 


SOCIÉTÉ  DE  THÊRAPEOTIQUB 


Séance  du  28  man  IQOO. 

M.  Mathieu  rapporte  un  nouveau  cas  à^intoxieatton^ 
intestinale  qu'il  vient  d'observer.  Il  s'agit  d'un  malade 
de  35  ans,  présentant  depuis  quelque  temps  des  acci*-: 
dents  vertigineux  qui  entraînèrent  une  fois  sa  chute 
sur  le  bord  d'un  trottoir.  Comme  il  n'existait  pas  d'affec- 
tion du  cœur  ni  des  reins,  M.  Mathieu  pensa  à  une 
intoxication- alimentaire;  il  prescrivit,  en  conséquence, 
l'administration  de  sulfate  de  soude  tous  les  jours  et  le 
régime  lacté.  Au  bout  d'un  mois,  le  malade  était  trans- 
formé :  il  avait  retrouvé  sa  galté  et  n'avait  plus  de  ver- 
tige. On  permit  à  ce  moment  la  viande  en  quantité 
modérée  et  elle  fut  bien  supportée. 

M.  Bardet  a  reçu  dernièrement  de  la  gastérine  de 
M.  Frémont  Le  liquide  actuel  diffère  notablement  de 
celui  que  M.  Frémont  obtenait  autrefois.  Cette  différence 
est  due  au  procédé  opératoire  consistant  à  isoler 
Testomac  du  tractus  digestif  :  chez  les  chiens  récem- 
ment opérés,  tous  les  vaisseaux  et  nerfs,  y  compris  les 
pneumogastriques  ont  été  respectés.  Le  liquide  actuel 
est  limpide;  il  présente  de  grandes  quantités  d'acide 
chlorhydrique  libre  (4,15  p.  1000)  et  digère  facilement 
l'albumine. 

Les  auteurs  qui  ont  émis  autrefois  des  opinions  sur 
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k' valeur  thirapéutique  de  la  gastérîne  feront  bien  de 
rexpérlmeuter  à  nouveau. 

-  M.  Huchard  a  plusieurs  fois  prescrit  Ja  gastériue  et 
toujours  avec  succès  :  il  cite  le  cas  d'un  malade  chez 
lequel  ud  verre  de  lait  provoquait  immédiatement  du 
météorisme  et  unedyspnée  intense  ;  l'adjonctionàchaque 
tasse  de  lait  d'une  cuillerée  à  soupe  de  gastérine  per- 
mit de  suite  au  malade  de  supporter  le  régime  lacté. 

M.  Mathieu  a  reçu,  en  même  temps  que  de  la  gasté- 
rine, un  suc  gastrique  obtenu  par  IVl.  Tuffier  sur  des 
chiens  auxquels  le  pneumogastrique  avait  été  au  préa- 
lable sectionné.  Ce  dernier  suc  gastrique  semble  moins 
actif  que  la  gastérine.  Celle-ci  doit  être  prescrite  à  la 
dose  de  i30  grammes  par  jour  en  moyenne. 

M.  de  Fleury  donne  lecture  d'une  note  concernant  la 
manière  (Tadministrer  le  bromure  aux  épileptiqiLes, 

Pour  éviter  les  graves  inconvénients  des  bromures 
sûr  la  nutrition  (ralentissement  de  la  respiration,  abais- 
sement de  la  tension  artérielle,  diminution  de  la  force 
musculaire,  déchéance  intellectuelle),  il  faut  rendre 
efficaces  des  doses  quotidiennes  aussi  modérées  que 
possible. 

Le  bromure  de  strontium  ou  le  bromure  de  so- 
dium, administrés  suivant  la  méthode  métatropAiçue 
de  MM.  Gh.  Richet  et  Toulouse  (suppression  du  sel 
dans  l'alimentation)  donnent  déjà  des  résultats  excel- 
lents. 

Mais,  en  ayant  recours  à  la  méthode  que  M.  de  Fleury 
a  communiquée  à  la  Société  de  thérapeutique  (10  jan- 
vier 1900),  on  obtient  des  effets  inespérés  avec  des  doses 
deux  ou  trois  fois  moindres  que  les  doses  courantes.  On 
soumettra  le  malade  à  un  régime  alimentaire  spécial 
destiné  à  réduire  au  minimum  les  fermentations  anor- 
males; on  fera  prendre  le  bromure  au  moment  des 
repas  ;  on  prescrira  concurremment  les  douches,  les 
bains  salés,  les  frictions  sèches  et  surtout  les  injections 
hypodermiques  de  solutions  salines  concentrée8,à  petites 
doses,  qui  agissent  par  stimulation  nerveuse  et  par 
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augmentation  de  la  tonicité  du  cœur.  On  verra  alors  le 
médicament  redoubler  d'activité  et  s'éliminer  beau- 
coup plus  rapidement.  La  cure  intensive  dure  ordinai- 
rement de  quatre  à  six  semaines,  après  lesquelles  on 
diminue  progressivement  les  doses  de  bromure. 

Grâce  aux  injections  salines,  l'intelligence  des  épi- 
leptiques  s'améliore,  tandis  qu'elle  diminue  lorsqu'on 
ne  fait  usage  que  du  bromure  à  hautes  doses. 

M.  Dalché  a  constaté,  chez  un  épileptique  porteur 
d'une  lésion  val vulaire  n'ayant  provoqué  aucun  symp- 
tôme, que  l'adjonction  à* Adonis  vemalis  au  traitement 
bromure  provoqua  une  diminution  notable  des  crises 
d'épilepsie. 

M.  Fiquet  donne  lecture  d'une  note  sur  les  propriétés 
physiologiques  des  nitriles  carboxylés. 

En  étudiant  les  propriétés  physiologiques  des  médi- 
caments chimiques,  on  est  frappé  du  fait  que  le  groupe 
carboxyle  substitué  dans  une  molécule  organique  à  la 
propriété  de  diminuer  la  toxicité  du  corps  primitif. 

Le  P*^  Gautier  a  montré  que  les  hydratations  et 
oxydations  qui  s'effectuent  dans  l'organisme  vivant 
donnent  naissance  à  des  leucomaïnes  et  que,  si,  par 
suite  d'un  arrêt  partiel  dans  son  fonctionnement,  ces 
hydratations  et  oxydations  venaient  à  être  suspendues, 
les  leucomaïnes  devenaient  d'autant  plus  toxiques 
qu'elles  étaient  plus  pauvres  en  oxygène  et  se  rappro- 
chaient ainsi  des  ptomaïnes. 

Lorsqu'on  introduit  un  groupe  carboxyle,  on  forme 
une  molécule  plus  oxygénée  et,  par  conséquent,  moins 
toxique. 

Pour  généraliser  l'étude  de  cette  propriété,  M.  Fiquet 
a  entrepris  de  préparer  une  série  de  corps  très  toxiques 
dans  lesquels  avait  été  introduit  un  groupe  carboxyle 
par  substitution.  Il  a  choisi  la  série  des  nitriles,  et  a  pu 
constater  que  l'acétonitrile  est  beaucoup  moins  toxique 
qu'on  ne  Iccroit  généralement;  les  nitriles  sont  cepen- 
dant très  toxiques  et  agissent  dans  l'organisme  à  la 
manière  des  ptomaïnes.  Les  expériences  de  l'auteur 
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ont  clâmontré  qu^,  »  l'influence  du  groupé  carboxyle 
est  considérable- an^  point  de  Vue  de  la  dioainution'  de  la 
toxicité,  elle  ne  fait  pas  perdre  aux  pitriles  les  propriétés 
du  groupe  cyanique  en  général.  Il  est  donc  à  espérer 
que  la  substitution  du  groupe  carboxyle  permettra 
d'administrer  à  des  malades,  à  doses  suffisantes, certains 
médicaments  qu'on  n'pse  utiliser  à  caùsç  de  leur 
toxicité.  Tel  est  le  cas  pour  les  composés  cyanés 
employés  jadis  par  Luton  (de  Reims)  comme  sédatifs 
dans  le  rhumatisme  articulaire,  la  goutte,  etc.,  mais 
abondonnés  depuis  à  cause  de  lieur  toxicité  et  de 
la  difficulté  qu'oii  rencontrait  dans  leur  administra- 
tion. 

Ferd.  Vigier. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  3  mars.. 

MM.  E.  Bardier  et  H.  Frenkel  ont  comparé  le  débit 
des  deux  reins;  Harmann  avait  déjà  remarqué  que  la 
quantité  de  liquide  qui  s'écoule  en  un  temps  donné  des 
deux  uretères  n*est  pas  égale  pour  les  deux  reins,  ni 
pour  le  même  rein  à  divers  moments  de  l'expérience. 
Bardier  et  Frenkel  ont  constaté  qu'à  Vétat  normal 
l'écoulement  de  l'urine  se  fait  d'une  façon  remar- 
quablement uniforme  et  continue  pour  le  même  rein, 
et  que  le  débit  est  sensiblement  égal  pour  les  deux 
reins.  Au  contraire,  à  l'état  de  pléthore  obtenue  par 
injection  intraveineuse  d'eau  salée,  le  rythnie  de  l'écou- 
lement urinaire  varie  pour  le  même  rein,  et  l'inégalité 
du  débit  dans  les  deux  reins  apparaît  ou  s^accentue  si 
çUe  existait  avant  l'injection. 

Les  mêmes  expérimentateurs  ont  recherché  si, 
comme,  on  Fa  avancé,  les  deux  reins  fonctionnent  alter- 
nativement^  les  périodes  d'activité  de  l'un  coïncidant 
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avec  le  repos  relatif  de  Tautre;  et  ils  ont  constaté  qu'il 
n'existe  pas  d'alternance  physiologique  des  reins,  ni  au 
point  de  vue  des  vaso-moteurs,  ni  au  point  de  vue  de 
l'écoulement  urinaire. 

M.  Raphaël  Dubois  pense  que  la  fécondation  est  le 
résultat  de  l'activité  d'une  zymase  fécondante  ;  il  admet 
dans  le  spermatozoïde  l'existence  d'une  zymase  qu'il 
appelle  spermase  et  dans  l'œuf  celle  d'une  substance, 
au  moins  modifiable  par  la  spermase  et  qu'il  appelle 
otmlose.  La  spermase  ne  peut  pénétrer  dans  l'œuf  par 
dilTusion  ou  osmose,  mais  seulement  par  un  moyen 
mécanique  qui  est  l'œuvre  et  la  raison  d'être  du  sper- 
matozoïde. 

M.  H.  Moreigne  a  étudié  l'action  du  salicylate  de  soude 
sur  la  nutrition  et  en  particulier  sur  la  sécrétion  biliaire. 
11  a  observé  :  1**  une  légère  diminution  de  la  diurèse; 
2**  une  augmentation  de  la  matière  colorante  et  de  Valide 
urique  de  l'urine;  3**  les  oxydations  intraorganiques 
n'ont  pas  subi  d'action  retardante  ;  4*  la  sécrétion  biliaire 
est  augmentée  non  seulement  dans  sa  partie  aqueuse, 
mais  aussi  quant  aux  matériaux  solides  ;  S*"  Vacide  phos- 
phorique  est  augmenté  non  seulement  en  valeur  absolue, 
mais  aussi  par  rapport  à  l'azote  total;  6**  le  salicylate  de 
soude  est  un  désassimilateur,  mais  moins  puissant  que 
Ton  croyait;  7°  la  propriété  que  possède  le  salicylate  de 
soude  de  suractiver  la  fonction  biliaire,  jointe  à  la  soli- 
darité qui  doit  exister  entre  les  diverses  fonctions  du  foie 
et  particulièrement  celle  qui  concerne  l'action  destruc- 
tive des  poisons,  trouve,  en  pathologie,  des  applications 
d'un  grand  intérêt. 

M.  R.  Lépine  montre  que  la  glycosurie  passagère,  cons- 
tatée chez  des  sujets  atteints  de  furonculose,  est  favorisée 
par  l'infection  staphylococcique. 

Les  recherches  de  MM.  Gharrin  et  Guillemonat  éta- 
blissent que  le  glycogène  du  foie  augmente  pendant  la 
grossesse;  cette  ai;igmentation  suit  jusqu'au  terme  une 
marche  sensiblement  croissante,  et  ces  accroissements 
sont  encore  plus  marqués  si  on  fournit  à  l'organisme 
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des  générateurs  de  ce  glycogène  et  en  particulier  du 
sucre. 

Séance  du  10  mars. 

« 

M.  Ch.  Féré  cite  des  observations  montrant  que  la 
calvitie  précoce  et  la  longévité  peuvent  être  transmises 
par  hérédité  et  ne  s'excluent  nullement  Tune  l'autre. 
Des  sujets  meurent  très  vieux,  qui  ont  eu  des  cheveux 
blancs  dès  Tâge  de  douze  ans;  les  filles  semblent 
échapper  à  l'hérédité  de  la  calvitie  précoce,  mais  rien  ne 
prouve  qu'elles  fassent  exception  à  la  règle  familiale  de 
la  longévité. 

M.  G.  Moussu,  étudiant  le  rôle  de  la  pression  san- 
guine dans  l'élaboration  de  la  lymphe  et  la  circulation 
lymphatique  périphérique,  a  vu  :  l^que  la  pression  joue 
un  rôle  dans  l'élaboration  de  la  lymphe;  2""  que  rabais- 
sement local  de  la  pression  sanguine  et  la  vasodilatation 
légère  ralentissent  cette  élaboration  et  aussi  le  cours 
lymphatique;  S""  que  l'augmentation  locale  de  la  pres- 
sion sanguine  et  la  vasoconstriction  augmentent  la 
quantité  de  lymphe  et  le  cours  lymphatique. 

Ces  actions  ne  sont  que  passagères  et  le  cours  lympha- 
tique redevient  normal  dès  que  la  pression  est  revenue 
également  à  la  normale. 

M.  A.  Railliet  décrit  un  certain  nombre  de  tré- 
matodes  vivant  en  parasites  dans  le  foie  des  oiseaux. 

G.  P. 


U  Gérant:  0.  Doin. 
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GUSTAVE  PLANCHON 


Le  président  du  comité  du  Journal  de  PAar?nacie  et  de 
Chimie^  notre  bien  sincère  et  affectueux  ami,  Gustave 
Planchon,  vient  de  nous  être  soudainement  enlevé  à 
Montpellier  où  il  était  allé —  trop  tardivement,  hélas! — 
prendre  quelques  jours  de  repos  dans  sa  famille. 

La  cérémonie  de  ses  obsèques  a  eu  Heu,  mercredi 
18  avril,  à  midi,  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris  où  il 
habitait. 

Le  corps  de  notre  bien  regretté  président  était  placé 
au  milieu  de  la  grande  galerie  de  rEcole,où  tant  de  fois 
nous  l'avons  vu  se  promener  souriant,  caria  douceur  et 
la  bonté  ont  été  )a  caractéristique  de  sa  vie. 

Les  dispositions  matérielles  avaient  été  très  bien 
prises  par  Tadministration. 

L'affluence  nombreuse  d'élèves  et  d'amis  eût  été 
beaucoup  plus  grande  encore  si  Ton  n'avait  pas  été  en 
pleines  vacances  de  Pâques. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  était  repré- 
senté par  M.  Liard,  directeur  de  l'enseignement  supé- 
rieur. 

Les  professeurs  titulaires  et  agrégés  de  l'Ecole,  ainsi 
qu'une  délégation  de  l'Université  de  Paris,  présidaient 
à  la  cérémonie  en  costume  ofliciel. 

Après  un  panégyrique  éloquent  et  ému  de  son  ami,  le 
pasteur  Fontanès,  les  discours  suivants  ont  été  pronon- 
cés : 

M.  le  professeur  Moissan,  délégué  à  radministration  da  PKcole  su- 
périeure de  Pharmacie  de  Paris  : 

L'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  vient  d'être  cruelle- 
ment éprouvée.  Deux  semaines  se  sont  à  peine  écoulées 
depuis  que  nous  conduisions  à  sa  dernière  demeure 
M.  Beauregard,  professeur  de  oryptogamie.  Notre  cher 

Jovm.  dePharm,  et  de  Chim,  6*  sébib,  t.  XI.  (<•<  mai  1900.)  ^'7 
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directeur,  M.  Planchon,  avait  parlé  sur  sa  tombe 
et  rappelé  les  travaux  scientifiques  et  le  dévoue- 
ment de  notre  collègue.  Lui-même,  un  peu  souffrant, 
s'absente,  il  y  a  huit  jours,  pour  chercher  quelque  repos 
au  milieu  des  siens.  Il  retourne  à  Montpellier,dans  cette 
vieille  ville  universitaire  où  il  aimait  à  passer  toutes 
ses  vacances.  Six  jours  après  nous  recevons  deux 
dépêches  successives  nous  apprenant,  la  première  qu'il 
était  très  malade,  la  seconde  qu'il  était  mort. 

Il  nous  quitte  brusquement,  alors  que  tous  ses  amis 
comptaient  sur  sa  robuste  santé  et  sur  le  beau  climat 
de  son  pays  natal  pour  le  remettre  définitivement  d'une 
attaque  d*influenza  qui  l'avait  frappé  il  y  a  deux  mois. 

La  perte  que  nous  faisons  est  grande.  PUnchon,  par 
la  douceur  de  son  caractère,  par  son  aménité,  par  son 
exquise  bonté,  cette  qualité  si  rare  et  si  belle,  avait  su 
gagner  bien  des  cœurs.  Il  avait  compris  que  la  direction 
d'une  grande  école  comme  la  nôtre  devait  fondre  en  un 
unique  faisceau  toutes  les  volontés  et  tous  les  efforts.  Il 
avait  toujours  cherché  à  réunir  autour  de  lui  les  affec- 
tions et  les  dévouements.  Là  où  d'autres  réussissent  par 
l'habileté  ou  par  l'autorité, lui  réussissait  par  la  douceur 
et  par  la  persuasion. 

Il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  il  me  racontait  son 
concours  d'agrégation  et  comment  Guibourt,  à  qui  il 
devait  succéder  comme  professeur,  avait  défendu  cha- 
leureusement s£^  cause.  Lorsque  l'on  arrive  assez  loin  sur 
le  chemin  de  la  vie,  on  se  reporte  toujours  avec  plaisir  à 
ces  souvenirs  de  la  jeunesse  et  à  ces  débuts  de  la  carrière. 
De  ses  relations  avec  Bussy,  Guibourt,  Caventou,  Bui- 
gnet  et  les  savants  de  la  génération  qui  l'avait  précédé, 
Planchon  n'avait  gardé  que  des  souvenirs  affectueux. 

Je  n'ai  pas  à  vous  exposer  son  œuvre  scientifique,  mon 
cher  confrère.  M.  Guignard  vous  en  parlera  dans 
quelques  instants. 

Le  vice-président  de  la  Société  de  Pharmacie  vous 
rappellera  combien  fut  grand  son  dévouement  au 
progrès  et  à  l'avenir  de  notre  corporation. 
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Ai-je  besoin  de  yods  dire  quels  soins  Planchon  appor- 
tait à  son  enseignement  et  le  mal  qu'il  s'est  donné 
pour  étendre  nos  belles  collections  de  matière  médi- 
cale? 

Donnant  l'exemple  du  travail,  toujours  présent  à 
toutes  les  commissions,  à  tous  les  conseils,  son  dévoue- 
ment à  l'Ecole  de  Pharmacie  était  sans  bornes.  Et  dans 
toutes  les  difficultés  que  pouvait  soulever  une  lourde 
administration,  Planchon  apportait  toujours  sa  bien- 
veillance habituelle. 

Son  affection  pour  les  élèves  était  sans  cesse  en  éveil; 
non  seulement  il  sut  défendre  leurs  intérêts,  mais  sa 
bonté  discrète  venait  encore  en  aide  à  ceux  qui  étaient 
frappés  par  quelque  malheur  imprévu. Sa  charité,  d'ail- 
leurs, était  bien  connue  et  il  ne  pouvait  laisser  partir 
un  malheureux  sans  l'aider  de  quelque  secours.  Il  pen- 
sait que  pour  donner  assez,  il  faut  donner  trop.  Et  cette 
charité  et  cette  bonté  se  renouvelaient  sans  cesse. 

Messieurs,  celui  qui  parle  devant  ce  cercueil  ne  se 
rappelle  pas  sans  émotion  qu'il  a  été  un  des  élèves  de 
Planchon.  Je  le  revois  encore  comme  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
dans  notre  vieux  Collège  des  apothicaires  de  la  rue  de 
l'Arbalète.  Je  me  rappelle  son  enseignement  si  clair,  si 
précis,  qui  brillait  par  sa  simplicité  même. 

Sorti  de  l'Ecole  de  Montpellier,  Planchon  a  donné 
tonte  sa  carrière,  nous  pouvons  dire  toute  sa  vie,  à 
l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris.  Il  a  eu  la  joie  de  voir, 
sous  sa  direction,  le  nombre  de  nos  élèves  augmenter 
tous  les  ans,  s'agrandir  nos  laboratoires  et  nos  travaux 
pratiques,  enfin  TEcole  de  Paris  se  développer  sans 
cesse. 

Nommé  successivement  président^  puis  secrétaire 
général  de  la  Société  de  Pharmacie,  membre  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  correspondant  de  nombreuses 
sociétés  savantes,  directeur  de  l'Ecole  de  Pharmacie, 
membre  dn  Conseil  de  l'Université  et  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique,  chevalier  puis  officier  de 
la  LégicHi  d'honneur,  Planchon  reçut  toutes  ces  distinc- 


—  408  — 

lions  méritées  sans  que  sa  bienveillante  simplicité  fût 
en  rien  altérée. 

Puisse  l'exemple  d'une  aussi  belle  carrière,  d'une  vie 
toute  de  probité  scientifique  et  de  désintéressement, être 
ane  consolation  à  la  douleur  des  siens  et  adoucir  les 
regrets  de  ses  nombreux  amis  ! 

Au  nom  de  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris,  qu'il  aimait 
tant,  je  viens  lui  apporter  ici  un  suprême  adieu. 

M.  le  professeur  Guionard,  au   nom  de  TEcole  supérieure  de  Phar- 
macie : 

Vous  venez  d'entendre  l'expression  émue  des  senti- 
ments d'estime  et  d'affection  qu'inspirait  à  tous  l'excel- 
lent directeur,  le  collègue  dévoué,  l'homme  bienveil- 
lant que  nous  avons  perdu  si  soudainement.  Je  vou- 
drais, à  mon  tour,  essayer  de  retracera  grands  traits  la 
carrière  scientifique  du  professeur,  presque  tout  entière 
écoulée  dans  notre  Ecole,  où  il  tenait  hier  encore  une 
si  grande  place,  où  il  laisse  aujourd'hui  un  si  grand 
vide. 

Gustave  Planchon  est  né  à  Ganges,  petite  ville  située 
au  pied  des  Cévennes,  dans  l'Hérault,  le  29  octobre  1833. 
Ses  parents  étaient  presque  sans  fortune,  mais  ils  te- 
naient l'instruction  en  honneur.  Ils  avaient  ou,  dix  ans 
auparavant,  un  premier  fils,  Emile,  dont  l'influence  a 
été  décisive  sur  son  jeune  frère.  Quand  ils  virent  che^ 
l'aîné  d'heureuses  dispositions  à  l'étude  et  une  ardeur 
au  travail  peu  commune,  ils  n'hésitèrent  pas  à  con- 
sentir les  plus  lourds  sacrifices  pour  faire  de  lui  ud 
pharmacien.  Ils  entrevoyaient  avec  fierté  le  jour  où  il 
deviendrait  possesseur  d'une  modeste  officine.  On  sait 
combien  leurs  espérances  ont  été  dépassées  !  L'humble 
étudiant  en  pharmacie,  docteur  ès-sciences  dès  l'âge 
de  21  ans,  professeur  à  l'Institut  horticole  de  Gand, 
ensuite  à  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de 
Nancy,  devait  finalement  revenir  à  Montpellier  pour  y 
occuper  brillamment  les  chaires  de  botanique   de  la 
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Faculté  des  Sciences,  de  PEcole  de  Pharmacie  et  de  la 
Faculté  de  Médecine  et  continuer  la  série  des  Richer  de 
Belleval,  des  Magnol,  des  De  Candolle,  pour  ne  citer 
que  quelques-uns  des  plus  grands  botanistes  qui  les 
ont  illustrées. 

Mais  les  débuts  d'Emile  Planchon  avaient  été  d'au- 
tant plus  pénibles  qu*il  tenait  à  venir  en  aide  à  sa  fa- 
mille pour  assurer  l'éducation  de  son  frère  Gustave.  Ce 
dévouement  fut  en  partie  l'origine  de  sa  fortune  scien- 
tifique :  chargé  d'abord  par  Sir  William  Hooker  de  la 
conservation  des  collections  du  Jardin  de  Kew,  choisi 
ensuite  par  Van  Iloutte  pour  professer  la  botanique  à 
Gand,  Emile  put  s'adonner  à  ses  goûts  sans  souci  du 
lendemain  et  se  livrer,  durant  plusieurs  années,  aux  re- 
cherches qui  devaient  un  jour  le  placer  au  premier  rang 
des  botanistes  de  notre  époque. 

Stimulé  par  un  tel  exemple,  dans  ce  milieu  montpel- 
liérain  où  les  sciences  naturelles  ont  toujours  compté 
de  fervents  adeptes,  Gustave  Planchon,  notre  regretté 
directeur,  ne  tarda  pas  à  marcher  sur  les  traces  de  son 
frère  et,  comme  lui,  par  son  travail,  par  ses  qualités 
natives,  à  dépasser  le  but  de  ses  ambitions  premières. 
Parvenu  plus  tard  aux  honneurs,  il  aimait  à  rappeler 
ce  qu'il  devait  à  son  frère  et  à  lui  reporter  la  meilleure 
part  de  ses  succès  personnels.  Tous  deux  ont  été  les  fils 
de  leurs  œuvres,  et  il  est  juste,  aujourd'hui,  d'associer 
leurs  noms  dans  un  même  témoignage  d'estime  et  d'ad- 
miration. 

Gustave  Planchon  s'inscrivit  d'abord  comme  étu- 
diant à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  dont  il 
fut  lauréat  pendant  trois  années  consécutives.  Reçu 
docteur  en  médecine  en  1859,  il  était  nommé  l'année 
suivante  agrégé  près  la  môme  Faculté  après  un  excel- 
lent concours.  A  peine  venait-il  de  conquérir  ce  titre 
que  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Académie  de  Lau- 
sanne désirait  se  l'adjoindre  comme  professeur  de 
botanique.  11  accepta  cette  fonction  et  la  remplit  pen- 
dant deux  années,  de  1860  à  1862.  C'était  pour  lui  l'oc- 
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casion  de  s'initier  à  la  connaissance  de  la  flore  de  Suisse, 
si  intéressante  et  si  variée,  et  en  méms  temps  si  difTé- 
rente  de  celle  de  la  région  montpelliéraine.  Ce  séjour  à 
Lausanne  ne  devait  être  qu'un  éloignement  momen- 
tané ;  mais  les  excursions  botaniques  qu'il  lui  avait  per- 
mis de  faire  dans  le  pays  vaudois  étaient  restées  parmi 
ses  plus  agréables  souvenirs. 

Revenu  au  pays  natal,  il  se  fait  recevoir,  au  cours  de 
la  même  année,  en  1864,  docteur  ès-sciences  naturelles, 
pharmacien  et  agrégé  à  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie 
de  Montpellier. 

Ces  nouveaux  succès  devaient  avoir,  pour  son  avenir 
et  pour  notre  Ecole,  les  plus  heureuses  conséquences. 
En  eifet,  la  chaire  d'histoire  naturelle  des  médicaments, 
dans  laquelle  Guibourt  avait  remplacé  Pelletier  en  1833, 
devenait  vacante,  en  1866,  par  la  retraite  volontaire  du 
savant  auteur  de  V Histoire  naturelle  des  drogue»  simples. 
Par  la  nature  et  la  valeur  de  ses  travaux,  comme  par 
ses  qualités  professorales,  Gustave  Planchon  paraissait 
tout  désigné  pour  recueillir  cette  succession;  c'était 
d'ailleurs  Tavis  et  le  secret  espoir  de  Guibourt,  et  cela 
seul  suffirait  à  montrer  que  l'Ecole  n'eût  pu  faire  un 
meilleur  choix.  Aucun  autre  ne  possédait,  en  effet,  des 
connaissances  mieux  appropriées  à  l'enseignement  de 
la  matière  médicale. 

Les  travaux  publiés  par  Gustave  Planchon  avant  sa 
nomination  dans  notre  Ecole  témoignaient  d'un  excel- 
lent esprit  d'observation  et  d'une  intelligence  capable 
d'embrasser  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle. 

L'un  de  ses  premiers  mémoires,  présenté  comme 
thèse  de  doctorat  en  médecine,  et  dans  lequel  il  trai- 
tait la  question  controversée  des  affinités  botaniques 
des  Globulaires,  s'élevait  déjà  bien  au-dessus  de  la  plu- 
part des  travaux  de  ce  genre. 

La  môme  remarque  s*applique  à  sa  thèse  de  phar- 
macie sur  le  Kermès  animal.  Si  l'emploi  de  ce  produit 
en  médecine  n'a  plus  guère  aujourd'hui  qu'un  intérêt 
historique,  le  travail  en  question  n'en  est  pas  moins 
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méritoire  pour  avoir  établi  les  caractères  distinctifs  des 
différents  insectes  à  Kermès,  que  Ton  avait  souvent 
confondus  jusque-là  sous  une  dénomination  com- 
mune. 

Dans  le  travail  qu'il  soumit  à  l'appréciation  de  la  Fa- 
culté des  Sciences  de  Paris  pour  le  doctorat  ès-sciences 
naturelles,  il  étudiait,  au  point  de  vue  géologique  et 
paléontologique,  les  tufs  de  la  période  quaternaire  dans 
la  région  de  Montpellier.  Il  mit  en  évidence  le  rôle  pré- 
pondérant des  sources  incrustantes,  et,  en  déterminant 
avec  soin  les  végétaux  de  cette  période,  qui  sont  le  com- 
mencement de  la  période  actuelle,  il  montra  que  cer- 
taines espèces  cultivées,  telles  que  la  Vigne  et  le  Figuier, 
dont  on  discutait  l'indigénat,  sont  réellement  spontanées 
dans  le  midi  de  la  France. 

Ces  recherches  furent  bientôt  suivies  d'autres  tra- 
vaux sur  la  flore  de  la  région  de  Montpellier,  consi- 
dérée au  point  de  vue  des  modifications  survenues 
quant  à  l'introduction  et  à  la  disparition  des  espèces 
depuis  plusieurs  siècles.  Gustave  Planchon  fut  amené 
ainsi  à  publier,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  son 
frère,  plusieurs  mémoires  intéressants  sur  l'histoire  de 
la  botanique  et  sur  les  naturalistes  qui,  à  partir 
du  XVI*  siècle,  se  rendaient  de  tous  les  coins  de  l'Europe 
à  Montpellier,  comme  en  un  lieu  de  pèlerinage,  où  les 
attirait  la  renommée  des  savants  célèbres  qui  s'y  suc- 
cédaient pour  ainsi  dire  sans  interruption. 

On  ne  s'étonnera  pas  que,  grâce  à  la  variété  des  con- 
naissances acquises  et  à  l'esprit  critique  développé  par 
ces  recherches  variées,  Gustave  Planchon  ait  su  traiter 
en  maître  les  questions  parfois  les  plus  difficiles.  Je  n'en 
citerai  comme  exemple  que  son  travail  de  1864  sur  les 
Quinquinas. 

Depuis  l'époque  où  Guibourt  avait  exposé,  avec  sa 
compétence  habituelle,  l'ensemble  des  données  que  Ton 
possédait  alors  sur  ce  sujet,  nombre  défaits  nouveaux 
étaient  venus  s'ajouter  à  l'histoire  de  ces  plantes.  Mais 
la  multiplicité  même  des  documents,  trop  souvent  con- 
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tradictoires,  jointe  au  peu  de  certitude  des  détermina- 
tions des  écorces  commerciales,  avaient  entraîné  sur 
plusieurs  points  la  plus  grande  confusion.  Préciser  les 
caractères  botaniques  des  espèces,  établir  leur  synony- 
mie, distinguer  leurs  variétés,  rapporter  à  chacune 
d'elles  les  écorces  du  commerce,  tenter  ensuite  une  clas- 
sification naturelle  de  ces  écorces  suivant  leur  origine 
botanique,  en  s'appuyant  sur  les  caractères  extérieurs 
et  sur  la  structure,  tel  était  le  but  à  atteindre  et  tel  a  été 
le  résultat  de  la  belle  monographie  des  Quinquinas,  qui 
a  mis  enfin  Tordre  dans  le  chaos  des  déterminations 
antérieures. 

L'importance  des  caractères  anatomiques  dans  les 
études  de  matière  médicale,  pressentie  déjà  dans  ce 
travail»  allait  désormais  s'affirmer  de  plus  en  plus  à 
partir  du  jour  où  Gustave  Planchon  fut  appelé  à  pro- 
fesser dans  notre  Ecole. 

Certes,  l'œuvre  de  Guibourt  était  des  plus  remar- 
quables pour  l'époque,  et  Ton  peut  dire  qu'il  a  été  le 
créateur  de  l'enseignement  delà  matière  médicale.  Mais 
la  science  marche  sans  relâche;  ses  méthodes  vont  se 
perfectionnant  constamment.  On  ne  devait  plus  se  con- 
tenter de  l'élude  pure  et  simple  des  caractères  exté- 
rieurs ;  il  était  nécessaire  de  pénétrer  dans  la  structure 
intime  des  organes.  A  ces  nouveaux  procédés  d'inves- 
tigation, on  a  gagné  deux  choses  importantes  :  d'une 
part,  la  connaissance  des  caractères  les  plus  fixes  pour 
la  détermination  des  produits  ;  d'autre  part,  des  données 
précieuses  pour  la  localisation  des  principes  actifs. 
C'est  la  voie  nouvelle  qu'a  parcourue  l'enseignement 
de  notre  savant  collègue  :  sous  ce  rapport,  il  a  été  un 
rénovateur. 

Si  je  voulais  maintenant  donner  un  aperçu  des  tra- 
vaux qu'il  a  publiés  en  s'inspirant  de  ces  méthodes,  il 
faudrait  rappeler  toute  une  série  de  recherches  sur  les 
Salsepareilles,  les  Ipécas,  les  Cannelles,  les  Rhubarbes, 
le  Jaborandi,  les  Strychnos,  et  tant  d'autres  substances 
dont  il  a  décrit  avec  précision  les  caractères,   soit  dans 
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des  mémoires  spéciaux,  soit  dans  les  traités  généraux 
dont  la  science  lui  est  redevable. 

Lorsqu'il  fut  appelé  à  réviser  l'ouvrage  classique  de 
Guibourt,  un  respect  bien  naturel  pour  l'œuvre  si  cons- 
ciencieuse du  maître  lui  commandait,  comme  il  le 
dit  lui-même,  la  plus  grande  réserve  dans  les  change- 
ments à  introduire.  Il  crut  devoir  se  borner  à  ajouter 
çà  et  là  quelques  données  anatomiques,  se  proposant 
d'appliquer  les  méthodes  plus  modernes  à  l'ensemble 
des  médicaments  simples  dans  des  ouvrages  spé- 
ciaux. Ces  ouvrages,  qui  marquent  les  étapes  succes- 
sives des  progrès  de  la  matière  médicale,  sont 
connus  de  tous  :  c'est  d'abord  le  Traité  pratiqua  de 
la  détermination  des  drogues  simples ,  publié  en  1875- 
1876;  c'est  ensuite  cette  œuvre  magistrale  intitulée  : 
Les  drogues  simples  d'origine  végétale^  qui  a  paru  en 
1895-1S96,  avec  la  précieuse  collaboration  de  M.  CoUin, 
et  qui  représente,  en  quelque  sorte,  la  synthèse  des 
connaissances  actuelles  sur  la  morphologie,  Thislologie, 
la  géographie  botanique  des  plantes  médicamenteuses. 

Est- il  besoin  d'ajouter  que,  sous  l'impulsion  de  notre 
directeur,  les  collections  de  matière  médicale,  déjà  assez 
importantes  au  temps  de  Guibourt,  n'ont  cessé  de  s'en- 
richir, surtout  depuis  leur  installation  dans  les  bâti- 
ments de  la  nouvelle  Ecole?  Aussi  intéressantes  pour 
l'histoire  de  cette  science  que  nécessaires  à  l'ensei- 
gnement pratique  de  la  pharmacie,  elles  n'ont  pas  été 
moins  utiles  aux  travailleurs  qui,  sur  les  conseils  du 
maître,  sont  venus  y  puiser  les  matériaux  de  recherches 
nouvelles. 

Dans  ces  dernières  années,  notre  directeur  se  plaisait 
à  retracer  l'histoire  de  l'antique  et  légendaire  maison  de 
Nicolas  Ilouel,  berceau  de  la  Corporation  des  apothi- 
caires et  du  Collège  de  pharmacie.  La  plume  élégante 
et  alerte  qui,  plus  d'une  fois,  avait  jadis  fait  revivre  la 
figure  originale  de  quelques-uns  des  anciens  botanistes 
montpelliérains,  excellait  à  rappeler  les  origines,  les 
changements  et  les  vicissitudes  de  la  Compagnie  et  du 
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Collège  des  pharmaciens,  les  luttes  pour  rautonomie, 
le  développement  et  l'organisation  des  divers  enseigne- 
ments :  physique,  chimie,  pharmacie  et  histoire  latu- 
relle. 

Tous  ces  travaux.  Messieurs,  qui  ont  touché  tour  à 
tour  à  la  géologie,  à  la  zoologie,  à  la  botanique,  à  la 
matière  médicale,  à  Thistoire  de  la  pharmacie,  toute 
cette  existence,  trop  tôt  brisée,  mais  si  bien  remplie 
jusqu'au  dernier  jour,  ne  nous  font  que  trop  sentir, 
devant  ce  cercueil,  la  perte  cruelle  que  nous  venons 
d'éprouver. 

C'élait  un  devoir  pieux,  pour  le  professeur  de  bola- 
nique  générale,  d'apporter  aujourd'hui  à  Gustave  Pla;-!- 
chon  le  tribut  de  nos  hommages  et  de  nos  regrets. 

M.  le  professeur  Bourquelot,  an  nom  do  l'Académie  de  Médecine  : 

J'ai  reçu  la  triste  mission  de  vous  parler,  au  nom  de 
l'Académie  de  Médecine,  du  professeur  Planchon  que 
la  mort  vient  de  nous  enlever  subitement. 

J'étais  un  de  ses  élèves;  il  m'a  confié  souvent  ses 
pensées  sur  les  hommes  et  les  choses;  des  liens  d'ami- 
tié s'étaient  établis  entre  nous  :  c'est  donc  aussi  im  pieux 
devoir  que  j'ai  à  remplir. 

François-Gustave  Planchon  est  né  à  Ganges,  dans 
l'Hérault,  le  29  octobre  1833.  Sa  jeunesse  s'est  écoulée 
sous  l'alfectueuse  direction  de  son  frère,  Emile  Plan- 
chon, le  botaniste,  plus  âgé  que  lui  de  dix  ans,  qui 
orienta  ses  études  vers  les  sciences  naturelles. 

Il  professa  d*abord  la  botanique,  de  1860  à  1862,  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Lausanne,  et  fut  nommé,  deux 
ans  plus  tard,  agrégé  de  TEcole  supérieure  de  Phar- 
macie de  Montpellier,  à  la  suite  d'un  brillant  concours 
qui  eut  lieu  à  Paris. 

Il  se  fût,  sans  doute,  fixé  définitivement  à  Montpel- 
lier, si  un  maître  d'alors,  Guibourt,  n'avait  remarqué 
ses  aptitudes  particulières  pour  la  matière  médicale. 
Guibourt  l'appela  à  Paris,  en  1866,  pour  le  suppléer 
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dans  son  enseignement,  et  ce  fut  Planchon  qui  lui  suc- 
céda en  1867  comme  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de 
Pharmacie  de  Paris. 

On  trouve  parfois,  dans  la  vie,  matière  à  des  rappro- 
chements cruels  et  singuliers  :  Guibourt,  en  1867,  était 
président  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  et  devait 
présider  à  l'ouverture  du  Congrès  international  de  Phar- 
macie qui  se  tint  à  Paris  pendant  l'Exposition.  Il  es  tmort 
avant  la  fin  de  ce  Congrès.  Planchon,  son  successeur, 
était  président  du  comité  d'organisation  du  Congrès  in- 
ternational de  Pharmacie  qui  va  s'ouvrir  dans  quelques 
mois.  Depuis  longtemps  déjà,  il  s'en  occupait  active- 
ment.Il  meurt  sans  avoir  connu  les  résultats  de  ses  efforts. 

A  l'époque  où  Planchon  fut  nommé  professeur,  la 
matière  médicale,  à  laquelle  Guibourt  avait  consacré 
toute  son  existence,  semblait  arrivée  à  son  apogée.  L'un 
des  premiers,  il  vit  tout  le  bénéfice  que  cette  science  pou- 
vait tirer  des  secours  de  l'histologie.  Antérieurement,  la 
détermination  des  drogues  simples  se  faisait  d'après  leurs 
caractères  extérieurs.  Tout  au  plus,  dans  quelques  cas, 
faisait-on  intervenir  les  réactions  chimiques.  Planchon 
se  mit  à  l'œuvre  et,  grâce  à  ses  recherches,  poursuivies 
pendant  de  longues  années,  recherches  qui  se  trouvent, 
pour  la  plupart,  exposées  dans  son  Traité  classique  De 
la  détermination  des  drogues  simples,  le  microscope  prit, 
dans  la  matière  médicale,  une  importance  inattendue. 
Les  déterminations  douteuses  furent  piécisées  et  telle 
drogue  jusqu'alors  inconnue  fut  rapportée  à  sa  véritable 
origine  botanique.  Comme  il  y  avait  là  une  notion 
simple,  les  élèves  en  comprirent  aussitôt  toute  l'impor- 
tance, ainsi  qu'en  témoignent  les  nombreuses  thèses 
qui  furent  entreprises  sous  la  direction  de  celui  qui 
était  alors  un  jeune  professeur. 

Ce  sont  ces  premiers  travaux,  dont  l'influence  se 
poursuit  encore  aujourd'hui,  qui  ouvrirent  à  Planchon, 
en  1877,  les  portes  de  l'Académie  de  Médecine. 

Véritable  homme  de  science,  Planchon  savait  distin- 
guer, au  milieu  des  idées  qui  surgissent  constamment 
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du  cerveau  de  celui  qui  pense,  Tidéc  féconde,  l'idée  qu'il 
faut  suivre  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  si  l'on  veut 
ne  pas  s'égarer  et  produire  quelque  chose  d'utile.  A 
l'origine  de  sa  carrière  scientifique,  il  s'était  livré  à  des 
recherches  de  géologie  et  de  paléontologie  sur  les  ter- 
rains des  environs  de  Montpellier.  Ses  connaissances 
étendues  en  botanique,  ses  profondes  qualités  d'obser- 
vation l'avaient  amené  à  constater  incidemment  l'in- 
fluence du  climat  et  de  la  nature  du  sol  sur  la  flore  de 
son  pays.  C'est  dans  ces  premières  recherches,  qui 
datent  de  1864,  que  se  trouve  le  germe  des  nombreux 
travaux  qui  ont  fait  de  Planchon  l'homme  le  plus  uni- 
versellement apprécié  dans  la  science  de  la  géographie 
botanique,  science  qu'il  a  cultivée  avec  passion  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  puisqu'il  nou«  reste  encore  de  lui 
un  long  et  intéressant  mémoire  à  publier  sur  ce  sujet. 

Comme  beaucoup  de  savants  arrivés  au  déclin  de  leur 
vie,  il  s'était  épris  depuis  quelque  temps  de  l'histoire 
des  sciences.  Il  aimait  aussi  tout  ce  qui  se  rapportait 
aux  origines  de  la  profession  qu'il  avait  embrassée. 

Presque  chaque  année,  il  apportait  à  la  Société  de 
Pharmacie  un  chapitre  nouveau  sur  Thistoire  de  cette 
Société.  C'était  une  lecture  charmante,  que  ses  col- 
lègues écoutaient  religieusement,  captivés  qu'ils  étaient 
par  son  style  clair,  élégant  et  précis. 

Dans  un  de  ces  chapitres,  il  retraçait,  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  la  vie  de  la  Société  de  Pharmacie  telle 
qu'elle  se  pratiquait  il  y  a  trente  ans.  Il  y  comparait  le 
calme  tranquille  des  hommes  de  cette  génération  à  l'ac- 
tivité dévorante  de  ceux  d'aujourd'hui. 

Cette  activité  Tétonnail,  et  pourtant  quelle  activité 
n'a-t-il  pas  déployéee  lui-même  pendant  toute  sa  vie, 
jusqu'à  en  mourir! 

Si  occupé  qu'il  fût  par  ses  fonctions  de  directeur  de 
l'Ecole  de  Pharmacie  et  de  professeur,  il  ne  manquait 
ni  une  séance  de  l'Académie,  oîi  chacun  l'aimait  ;  ni  une 
séance  delà  Société  de  Pharmacie,  dont  il  était  le  secré- 
taire général  depuis  1877;  ni  une  séance  de  la  commis- 
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sion  du  Codex,  dont  il  était  un  des  vice-présidents,  et  où 
il  apportait  toujours  plus  que  sa  part  de  travail. 

Dans  ces  derniers  temps  surtout,  il  se  multipliait.  On 
eût  dit  que,  sentant  la  vie  s'en  aller,  il  ne  voulait  rien 
laisser  d'inachevé  dans  les  tâches  qu'il  avait  entre- 
prises. La  maladie  elle-même  ne  Tarrêtait  pas. 

Il  y  a  trois  semaines  à  peine,  nous  apprenions  tout  à 
coup  la  mort  de  Beauregard,  un  des  professeurs  de 
TEcole  de  Pharmacie.  Planchon  était  souffrant  déjà.  Il 
voulut  quand  même  prononcer  un  discours  sur  la  tombe 
de  son  collègue.  Ce  discours,  il  le  fit  dans  son  lit,  et,  le 
jour  des  obsèques,  alors  que,  le  voyant  pâle  et  défait^ 
nous  lui  conseillions  de  rester  et  de  faire  lire  son  dis- 
cours par  l'un  de  nous,  il  répondait  simplement  qu'il  se 
sentait  assez  fort  pour  aller  rendre  les  derniers  devoirs 
à  celui  qui  avait  été  son  élève. 

La  veille  même  du  jour  où,  cédant  aux  conseils  de  son 
médecin  et  aux  prières  de  ses  enfants  et  de  ses  amis,  il 
partait  pour  la  campagne,  il  passait  encore  plusieurs 
heures  à  s'occuper  de  TafTaire  qui  lui  tenait  le  plus  au 
cœur  :  je  veux  parler  du  monument  qui  doit  être  élevé 
à  deux  des  plus  grands  savants  de  l'Académie  :  Pelle- 
tier et  Caventou.  N'était-il  pas  le  président  de  cette 
œuvre  et  ne  devait-il  pas  s'y  employer  tout  entier? 

Messieurs,  c'est  bien  le  sentiment  du  devoir  qui  fait 
éclore  les  qualités  morales  des  hommes  et  les  déve- 
loppe. Ce  sentiment,  Planchon  en  était  pénétré.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  un  savant  utile,  c'est  aussi  et  sur- 
tout un  collègue  bon,  généreux  et  juste  que  nous  avons 
perdu. 


», 


M.  YvON,  yice-président  de  la  Société  do  Pharmacie  de  Paris  : 

Au  nom  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  je  viens 
rendre  un  dernier  hommage  à  l'un  de  ses  membres  les 
plus  éminents  et  les  plus  dévoués,  qui  fut  d'abord  son 
président,  puis  son  secrétaire  général. 

Des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  vous  ont  dit 
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quel  fut  le  savant,  le  professeur,  le  directeur  de  l'Ecole; 
laissez-moi  vous  retracer  en  quelques  mois  le  rôle  de 
Planchon  à  la  Société  de  Pharmacie,  et  vous  rappelei» 
quelle  affection  il  portait  à  ses  collègues,  auxquels  il 
réservait  depuis  longtemps  la  primeur  de  ses  travaux. 
C'était  un  des  doyens  de  notre  Société,  à  laquelle  il 
appartenait  depuis  trente-deux  ans;  c'est  en  effet  en  jan- 
vier 4868  qu'il  fut  élu  titulaire;  il  devint  rapidement 
l'un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  écoutés,  et 
acquit  une  légitime  autorité  sur  ses  collègues  qui  en  1875 
le  proclamèrent  président. 

L'année  suivante,  le  décès  de  Buignet  laissa  vacante 
la  place  de  secrétaire  général  ;  pendant  vingt  ans  ce  dis- 
tingué maître  avait  rempli  ces  fonctions  avec  une  auto- 
rité et  un  talent  incontestables  et  incontestés  ;  la  suc- 
cession était  lourde  :  deux  candidats  briguèrent 
rhonneur  de  la  recueillir,  Planchon  et  Méhu.  Le  choix 
de  la  Société  se  fixa  sur  le  premier. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  ces  jours  derniers,  c'est- 
à-dire  pendant  vingt-quatre  années  consécutives,  Plan- 
chon ne  faillit  pas  un  seul  instant  à  sa  tâche  qu'il  a 
remplie  avec  autant  d'affabilité  que  de  compétence. 

Cette  année,  la  Société  de  Pharmacie  l'avait  de  nou- 
veau appelé  à  la  présidence,  voulant  par  ce  vote  tout  à 
la  fois  reconnaître  le  dévouement  dont  il  avait  fait 
preuve  pendant  si  longtemps  et  mettre  à  sa  tète  un 
homme  de  valeur,  capable  de  la  représenter  dignement 
devant  les  savants  étrangers  conviés  par  la  France  à 
cette  grande  fête  de  la  Science  et  du  Travail,  qui  vient 
d'ôtre  inaugurée;  tache  lourde  et  pénible,  devant 
laquelle  l'activité  de  Planchon  n'a  point  reculé.  Malgré 
l'état  déjà  précaire  de  sa  santé,  il  n'hésite  pas  un  ins- 
tant :  il  ne  veut  pas  défaillir.  Ilélas  !  il  avait  trop  pré- 
sumé de  ses  forces  ;  une  mort  foudroyante  est  venue  le 
terrasser;  il  est  tombé  sur  la  brèche  :  tel  un  soldat  au 
champ  d'honneur. 

Les  travaux  laissés  par  Planchon  sont  nombreux  :  ils 
embrassent  la  botanique,  l'histoire  naturelle  médicale. 
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la  paléontologie  végétale,  la  zoologie»  et  représentent 
une  somme  de  travail  considérable  depuis  18S7  jusqu'à 
ces  derniers  jours. 

Ses  œuvres  maîtresses  sont  : 

La  revision  de  V Histoire  naturelle  des  drogues  simples 
de  Guibourt,  —  le  Traité  pratiqua  de  la  détermination 
des  drogues  simples  di' origine  végétale^  —  et  Les  Drogues 
simples,  en  collaboration  avec  notre  distingué  collègue 
M.  CoUin.  L'éloge  de  ces  ouvrages  devenus  classiques, 
et  où  tous  nous  avons  puisé  notre  instruction,  n'est  plus  à 
faire. 

Depuis  quelques  années,  Planchon  s'était  tout  parti- 
culièrement occupé  de  recherches  et  de  travaux  biblio- 
graphiques relatifs  aux  origines  de  notre  Société,  à 
laquelle  il  s'intéressait  de  plus  en  plus.  Vous  avez  tous 
lu  avec  intérêt  ces  pages  captivantes  intitulées  «  Quel- 
ques années  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  »  ;  ses 
causeries  sur  la  «  Confection  publique  de  la  Thériaque 
à  Paris  »,  sur  le  <  Jardin  des  apothicaires  »,  histoire  très 
intéressante  et  très  documentée  de  la  corporation  du 
Collège  et  de  TEcole  de  Pharmacie  à  la  rue  de  TArbalète. 
Au  déclin  de  ce  siècle,  il  lui  plaisait  d'évoquer  le  sou- 
venir de  ces  temps  lointains  et  de  remuer  les  vestiges 
du  passé;  comme  un  trésor,  il  les  étalait  devant  cette 
Société  de  Pharmacie,  bientôt  centenaire  elle-même. 

En  nous  quittant,  Planchon  laisse  un  travail  ina- 
chevé :  la  revision  de  la  première  partie  du  Codex  : 
«  Substances  tirées  des  animaux  ou  des  végétaux  qui 
sont  employées  en  nature.  »  Vous  le  voyez.  Messieurs, 
il  est  difficile  de  trouver  une  vie  mieux  remplie  par  le 
travail. 

Que  dirai-je  maintenant  des  qualités  de  l'homme 
que  vous  ne  connaissiez  déjà?  Planchon,  comme  maître 
et  comme  collègue,  était,  avant  tout,  aimable  et  conci- 
liant. Aucun  de  nous  n'a  jamais  fait  en  vain  appel  à  sa 
profonde  érudition,  et  vous  connaissez  tous  l'empressé* 
ment  avec  lequel  il  s'occupait  des  intérêts  de  notre 
Société.  Il  ne  nous  est  pas  possible  d'oublier  la  part 
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qu'il  prit  en  1877  aux  démarches  ayant  pour  but  de  la 
faire  reconnaître  comme  institution  d'utilité  publique. 
Devenu  en  1886  directeur  de  l'Ecole  de  Pharmacie, 
Planchon  ne  cesse  pas  de  nous  donner  des  preuves  non 
équivoques  de  son  attachement,  et  nous  nous  souvenons 
avec  reconnaissance  qu'il  a  bien  voulu  continuer  à  nous 
accorder  l'hospitalité  si  gracieusement  offerte  par  ses 
prédécesseurs. 

Planchon  était  estimé  et  aimé  de  tous  :  sa  perte  sou- 
daine laisse  un  vide  profond  dans  les  cœurs.  Puisse  sa 
famille,  si  cruellement  frappée,  accueillir  l'assurance 
de  notre  respectueuse  sympathie,  trouver  des  consola- 
lions  dans  le  souvenir  de  cette  vie  si  bien  remplie,  et 
nous-mêmes  y  puiser  un  enseignement  pour  l'avenir, 
un  encouragement  pour  le  travail,  seule  source  de 
bonheur  ici-bas  ! 


M.  RiBTHB,  président  de  rAssociation  générale  des  Pharmaciens  de 
France  : 

La  Pharmacie  française  est  en  deuil.  Un  de  ses 
maîtres  les  plus  estimés,  les  plus  honorés  est  subitement 
ravi  à  son  affection,  à  ses  espérances. 

Au  nom  de  l'Association  générale  des  P  harmaciens 
de  France,  je  viens  m'incliner,  avec  le  plus  profond 
respect,  devant  cette  tombe  où  dort,  d'un  éternel  som- 
meil, l'homme  de  bien  que  nous  pleurons  tous. 

Certes,  nous  avions  mis  en  lui  nos  espérances.  Dans 
les  hautes  et  multiples  fonctions  qu'il  exerçait,  avec  la 
compétence  et  l'autorité  auxquelles  on  vient  de  rendre 
hommage,  il  était  notre  porte-parole,  notre  porte-dra- 
peau. Partout,  dans  les  illustres  Compagnies  dont  il 
faisait  partie  et  où  il  ne  comptait  que  des  amis,  il  per- 
sonnifiait ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  noble,  de  traditionnel 
dans  notre  profession,  dans  notre  rôle  social. 

Vivant  de  notre  vie,  soucieux  de  connaître  nos  aspi- 
rations, il  se  mêlait  volontiers  à  nos  assemblées  et 
aucune  de  nos  grandes  préoccupations  ne  le  trouvait 
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insensible.  C'est  ainsi  qu'il  acceptait,  malgré  son  dur 
labeur,  la  présidence  du  Congrès  international  de 
Pharmacie  de  1900  ;  c'est  ainsi  qu'il  se  mettait  à  la 
tête  de  cette  manifestation  de  réparation  et  de  soli- 
darité internationale  dont  la  statue  de  Pelletier  et 
Caventou  doit  èlre,  prochainement,  l'éclatant  sym- 
bole. 

Tous  ceux  qui  le  connaissaient  peuvent  dire  que  cet 
hommage  tardif  rendu  à  la  mémoire  de  nos  grands 
anciens  lui  tenait  particulièrement  au  cœur.  C'est  que 
la  bonté  native,  le  cœur  droit  et  loyal  de  l'homme 
s*unissaient  ici  à  la  dignité  de  l'éminent  confrère  ;  c'est 
que  M.  Planchon  sentait  bien  l'impression  de  relèvement 
professionnel  qui  pouvait  se  dégager  de  cette  apothéose 
des  deux  savants  dont  les  noms  appartiendront  bientôt 
à  l'humanité  tout  entière. 

L'influence  de  M.  Planchon  put  rayonner  dans  bien 
des  domaines  ;  elle  s'exerça,  tout  récemment,  dans  la 
création  du  Doctorat  en  Pharmacie;  peut-être  fût-elle 
arrivée  à  réaliser,  plus  tard,  la  transformation  en 
Facultés  de  nos  grandes  Ecoles  et  à  consacrer  ainsi  un 
acte  de  justice  depuis  si  longtemps  attendu. 

Mais  cet  homme  universellement  aimé  possédait  des 
qualités  maîtresses  que  s'accordent  à  lui  reconnaître 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  ;  c'était  une  exquise  urbanité, 
c'était  une  simplicité  parfaite  s'harmonisant  admirable- 
ment avec  la  droiture  de  son  âme,  c'était,  enfin,  l'ex- 
trême bienveillance  dont  sa  physionomie  était  empreinte 
et  qui  se  répandait,  largement  et  en  toutes  circon* 
stances,  sur  ceux  qui  l'approchaient. 

Pour  noiis  qui  eûmes  la  bonne  fortune,  dans  nos 
assemblées  pharmaceutiques,  d'éprouver  et  de  sentir 
tout^e  qu'il  y  avait  de  cordialité  dans  son  accueil,  de 
sollicitude  dans  son  sentiment  professionnel,  nous  ne 
perdrons  point  le  souvenir  de  cette  belle  figure  qui  gar- 
dera, dans  notre  mémoire,  une  double  auréole  de  science 
et  de  bonté. 

La  Pharmacie  française  tout  entière  s'associera  au 
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dernier  hommage  que  nous  rendons  aujourd'hui  à 
M.  Planchon. 

A  sa  famille  désolée,  qui  compte,  parmi  nous,  de  vives 
et  légitimes  sympathies,  elle  donnera  l'assurance  de  la 
sincérité  de  ses  regrets  et  de  la  vivacité  de  son  souvenir. 

Adieu,  Ir^s  affectionné  maître,  adieu  ! 


*.  ,\ 


M.  DE  Maziârbs,  président  honoraire  de  la  Chambre  syndicale  et  de 
la  Société  de  Prévoyance  des  Pharmaciens  de  Paris  et  du  département 
de  la  Seine  : 

Il  ne  m'appartient  pas  de  faire  ici  Téloge  de  celui  que 
nous  venons  d'accompagner  à  sa  dernière  demeure.  Ses 
collègues,  nos  maîtres,  vous  ont  dit  quel  a  été  le  njombre 
considérable  de  travaux  produits  par  le  savant  profes- 
seur, ils  vous  ont  dit  quelle  a  été  l'administration  de  l'an- 
cien directeur  de  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris,  et  cela, 
ils  l'ont  fait  avec  une  compétence  que  je  suis  loin  de 
posséder;  mais  il  n'estcependant  pas  permis  au  président 
de  la  Chambre  syndicale  et  Société  de  Prévoyance  des 
Pharmaciens  de  la  Seine  de  laisser  fermer  cette  tombe 
sans  adresser  im  éternel  adieu  à  celui  qui  nous  a  tou- 
jours témoigné  tanl  de  bienveillance. 

Non  seulement,  en  effet,  Planchon  mettait  l'Ecole  à 
notre  disposition  lors  de  nos  réunions  annuelles,  mais 
encore,  depuis  quelques  années,  il  avait  installé  notre 
Conseil  dans  une  salle  qui  nous  était  spécialement 
réservée,  de  sorte  qu'à  l'Ecole  de  Pharmacie  la  Société 
de  Prévoyance  pouvait  réellement  se  considérer  comme 
étant  bien  chez  elle. 

Planchon  aimait  à  se  trouver  au  milieu  de  nous,  aussi 
bien  dans  nos  fêtes  que  dans  nos  travaux.  Il  avait  accepté 
la  présidence  du  comité  de  souscription  pour  le  monu- 
ment Pelletier-Caventou,  cette  œuvre  de  réparation  que 
nous  avons  entreprise  et  qui,  grâce  au  concours  de  tous, 
sera  bientôt  réalisée. 

Partout  il  éprouvait  le  besoin  de  répéter  combien  il 
était  dévoué,  non  seulement  à  la  pharmacie,  mais  encore 
et  surtout  aux  pharmaciens. 
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Nous  sommes  évidemment  assurés  de  rencontrer 
auprès  de  nos  maîtres»  auprès  du  futur  directeur  de 
TEcole  de  Pharmacie,  le  plus  bienveillant  accueil; 
chacun  d'eux  comprend  trop  bien  qu*il  ne  lui  est  pas 
permis  d'abandonner,  dans  l'exercice  d'une  profession 
aujourd'hui  bien  ingrate,  les  élèves  qu'il  a  formés  et 
qu'il  a  suivis  pendant  leur  séjour  à  l'Ecole,  mais, 
quels  que  soient  les  sentiments  affectueux  qui  nous 
seront  témoignés,  ils  ne  dépasseront  jamais  ceux  dont 
Planchon  nous  a  donné  des  preuves  si  fréquentes. 

Aussi,  je  suis  certain  d'être  l'interprète  de  mes  col- 
lègues de  la  Chambre  syndicale  en  affirmant  que  cette 
mort  si  rapide  nous  a  tous  profondément  attristés  et  en 
adressant  à  la  famille  de  notre  regretté  directeur  l'ex- 
pression de  nos  plus  sincères  sentiments  de  condo-* 
léance. 

M.  M  ART  Y,  au  nom  des  amis  personnels  de  M.  Planchon  et  des  phar- 
maciens de  Tarmée  : 

A  ce  concert  d'éloges  et  de  regrets  qui  émanent  de 
cœurs  oppressés  par  une  mort  aussi  prématurée  et 
aussi  foudroyante,  qu'il  soit  permis  à  un  compatriote, 
à  un  ami,  d'ajouter  quelques  mots. 

Non  pas  que  je  veuille  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  et 
si  bien  dit  par  la  parole  autorisée  des  maîtres  et  des 
collègues  que  vous  venez  d'entendre.  Je  veux  simple- 
ment apporter  ici,  au  nom  de  tous  les  amis  du  regretté 
professeur  Planchon,  et  ils  sont  le  grand  nombre,  un 
témoignage  de  haute  estime  et  de  profonde  sympathie. 

Bien  des  lettres  nous  sont  déjà  parvenues,  qui  toutes 
débordent  d'émotion  et  de  regrets  à  la  nouvelle  de  ia 
mort  imprévue  de  notre  cher  directeur.  Et  comment 
s'en  étonner.  Messieurs  ?  On  vous  Ta  dit  de  toute  part  : 
il  était  foncièrement  bon,  bon  jusqu'à  l'oubli  de  lui- 
même;  indulgent  pour  les  autres;  toujours  prêt  à  obli- 
ger. Qui  ne  sait  combien  grande  était  sa  modestie, 
vertu  native,  que  n'avait  pu  amoindrir  une  position 
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officielle  élevée?  Comment  ne  pas  louer  son  esprit  de 
conciliation  que  rien  ne  pouvait  lasser  et  qui  rendait 
son  concours  précieux  dans  les  situations  difficiles? 
C'étaient  là,  Messieurs,  des  vertus  de  famille;  elles  se 
sont  développées  dans  ce  milieu  universitaire  de 
Montpellier  où  il  a  grandi,  où  s'est  trempée  sa  jeunesse, 
laborieuse,  honnête  et  franchement  dévouée. 

Tous  ceux  qui  aloi*s  et  dans  la  suite  ont  connu  noti'e 
regretté  maître  sont  devenus  ses  amis,  car  il  suffisait 
de  rapprocher  pour  se  sentir  gagné.  Et  cette  amitié  n'a 
pas  été  celle  d'un  jour:  elle  lui  a  été  fidèle,  elle  est  allée 
grandissant  et  aujourd'hui  elle  éclate  en  multiples  ma- 
nifestations. 

Pour  moi,  Messieurs,  qui  sais  ce  que  la  région  médi- 
terranéenne doit  aux  deux  professeurs  qui  ont  illustré 
la  famille  Planchon;  qui  ai  été  honoré  de  Tamitié  de 
celui  que  ses  travaux  avaient  désigné  pour  une  chaire  à 
Paris;  qui  sais  combien  il  a  été  fidèle  aux  traditions  de 
charité  de  la  compagne  qu'il  a  perdue,  je  dirai  a  ces 
amis  comme  je  dis  à  cette  famille  si  éprouvée  :  Conso- 
lez-vous! il  était  mûr  pour  la  récompense,  il  la  possède 
aujourd'hui. 

11  m'est  doux  toutefois  de  me  faire  leur  interprète  et 
de  venir  répandre  leurs  souvenirs  et  leurs  regrets  sym- 
pathiques sur  cette  tombe  qui  va  se  fermer  à  jamais. 
Qu'il  me  soit  permis  d'y  mêler  aussi  les  regrets  de  tous 
les  pharmaciens  de  larmée,  surtout  de  ceux  qui  ont 
passé  par  cette  Ecole  et  qui  ont  gardé  dans  leur  cœur  le 
souvenir  vivace  du  maître  que  nous  pleurons. 

En  leur  nom,  au  nom  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu, 
au  nom  de  ta  famille  éplorée,  reçois,  cher  ami,  mon 
suprême  adieu. 

M.  RÉvEiLLAUD,  au  nom  de  rAssociation  générale  des  Etudiants  : 

Je  tiens  à  dire  la  part  douloureuse  que  prend  l'Asso- 
ciation générale  des  Etudiants  de  Paris  au  deuil 
immense  qui    frappe  aujourd'hui  l'Université,  Nom- 
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brenx  sont  les  étudiants  en  pharmacie  qui  font  partie 
de  r  Associât  ion  :  lorsque  est  arrivée  de  Montpellier  la 
triste  nouvelle  de  la  fin  subite  de  leur  regretté  directeur, 
une  émotion  intense  s'est  emparée  de  nos  camarades^  Et 
nous,  étudiants  de  toutes  les  Facultés,  qui,  vivant  côte 
à  côte,  dans  l'a  même  maison,  participons  aux  mêmes 
douleurs  comme  aux  mêmes  joies,  nous  avons  senti 
ogalement  la  perte  qu'une  telle  disparition  causait  à 
renseignement  supérieur.  Nous  connaissions,  du  reste, 
depuis  de  longues  années  M.  Planchon,  et  nous  avions 
appris  à  aimer  cet  homme  sur  le  visage  duquel  rayon- 
nait la  bonté.  Aux  débuts  de  l'Association,  en  4887, 
alors  que  l'on  rencontrait  un  peu  partout  des  détrac- 
teurs d'une  œuvre  qui  n'avait  pu  donner  toute  sa  me- 
sure, M.  Planchon  était  venu  à  nous,  demandant  à  être 
inscrit  au  nombre  de  nos  membres  honoraires.  Depuis 
lors  sa  bienveillance  à  notre  égard  ne  s'était  pas  un  ins- 
tant démentie  :  il  ne  manquait  aucune  de  nos  réunions, 
«  ayant  trop  peur  de  perdre,  disait-il,  une  occasion  de 
nous  manifester  sa  sympathie  ».  Tout  naturellement,  il 
était  devenu  pour  nous  le  type  du  professeur  aimable  et 
accueillant,  du  directeur  paternel,  de  l'ami  expérimenté 
à  qui  l'on  pouvait  sans  crainte  faire  part  de  ses  soucis 
et  de  ses  difficultés. 

Dans  la  douleur  qu'ils  ressentent,  ce  sera  pour  bean- 
coup  de  nos  camarades  un  nouveau  sujet  de  regret  de 
n'avoir  pu,  à  cette  époque  de  l'année,  apporter  à  la  fa- 
mille de  M.  Planchon  le  tribut  personnel  de  leur  recon- 
naissance. Je  suis  certain  d'être  l'interprète  fidèle  du 
désir  de  plusieurs  milliers  d'étudiants  et  d'anciens  étu- 
diants en  donnant  à  ceux  qui  pleurent  autour  de  nous 
le  grand  homme  de  bien,  qui  vient  de  disparaître,  l'assu- 
rance de  notre  profonde  et  respectueuse  sympathie. 

M.  L.  G0&I8,  prépar&tear  du  coars  de  m&tiôre  médicale,  aa  nom  du 
personnel  du  laboratoire  de  M.  Planchon  : 

C'est  pour  moi  un  pénible  devoir  de  venir,  au  nom 
du  laboratoire,  adresser  un  dernier  adieu  à  celui  qui  fut 


notre  maître.  D'autres  avantmoi  vous  ontdit  ce  qu'était 
le  savant,  ce  qu'était  le  professeur;  mieux  que  tout 
autre  nous  pouvons  dire  combien  était  grande  sa  bonté, 
combien  était  profond  l'amour  qu'il  témoignait  à  ses 
élèves,  a  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  parce  que  je 
vous  aime  beaucoup,  »  telles  sont  les  paroles  qui 
devraient  être  gravées  au  seuil  de  son  nouveau  labora- 
toire. 

C'est  qu'en  effet  cette  bonté  qu'il  répandait  tout 
autour  de  lui  était  inépuisable  pour  nous;  à  chaque 
instant  il  nous  en  donnait  la  preuve,  et  par  la  seule 
force  de  cet  amour  il  nous  groupait  en  une  famille  unie 
dans  le  respect  de  son  chef. 

C'était  pour  nous  un  véritable  plaisir  de  causer  avec 
lui;  d'un  abord  toujours  facile,  d'humeur  toujours  égale, 
il  nous  captivait  par  le  charme  de  sa  parole,  par  sa  dou- 
ceur et  sa  bonté  il  nous  attachait  irrévocablement  à  lui. 
Dans  son  cabinet,  c'est  en  élève  que  l'on  entrait, 
c'est  en  ami  qu'il  vous  quittait. 

Apportant  dans  ses  nombreux  conseils  sa  science 
expérimentée,  il  savait  surtout  encourager.  Jamais  de 
paroles  décevantes.  Lorsque  sa  perspicacité  lui  faisait 
pressentir  une  erreur  dans  nos  travaux,  c'est  en  nous 
invitant  à  apporter  une  attention  plus  soutenue  qu'il 
nous  remettait  sur  le  bon  chemin.  Quand  un  résultat 
lui  semblait  acquis,  c'est  par  quelques  bonnes  paroles 
qu'il  savait  récompenser,  et  nous  en  étions  d'autant  plus 
touchés  que  nous  en  comprenions  toute  la  valeur  ;  l'un 
de  nous  se  trouvait- il  découragé,  lui  seul  avait  le  don  de 
nous  rendre  Tespoir  et  de  nous  montrer  le  succès  pro- 
chain. Depuis  sa  maladie,  il  regrettait  de  ne  plus  pou- 
voir travailler  avec  nous  comme  il  l'aurait  voulu.  Ce 
n'est  que  quelques  jours  avant  de  partir  en  vacances 
qu'il  retrouva  l'ardeur  que  nous  lui  connaissions  tous. 

Il  espérait  môme  profiter  de  ces  loisirs  pour  terminer 
différents  projets,  nous  laissant  ses  instructions  pour 
préparer  les  travaux  qu'il  devait  entreprendre  pour  le 
prochain  Congrès. 
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Nous  regretterons  toujours  celui  qui  vient  de  dis- 
paraître, c'est  seulement  dans  son  souvenir  que  nous 
pourrons  trouver  une  consolation,  et  s'il  pouvait  encore 
nous  donner  un  conseil,  il  ne  ferait  que  nous  répéter  : 
«  Continuez  à  vous  aimer  comme  vous  Tavez  fait  jus- 
qu'ici. » 

Oui,  aimons-nous  davantage!  Elèves  d'un  même  pro- 
fesseur, membres  d'une  même  famille,  resserrons  les 
liens  qui  nous  unissent,  c'esl  le  moyen  le  plus  sûr 
d'honorer  la  mémoire  de  notre  mattre,  et,  pour  le  dernier 
^dieu  que  nous  lui  adressons,  faisons-lui  le  sermenl  de 
suivre  le  chemin  qu'il  nous  a  si  bien  tracé. 


Discouî'S  de  M.  Planchon,  directeur  de  V École  Supérieure 
de  Pharmacie  de  Paris,  prononcé  aux  obsèques  de 
M.  le  professeur  H.  Beauregard  (1). 

Messieurs, 

En  juillet  1898,  notre  collègue  Henri  Beauregard 
était  nommé  professeur  à  l'Ecole  de  Pharmacie  :  deux 
années  ne  se  sont  pas  encore  écoulées  etnous  voici  réunis 
autour  de  sa  tombe  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 
Un  mal  implacable  a  brutalement  interrompu  sa  carrière 
au  moment  oii  commençait  à  peine  pour  lui  cette  période 
enviée  où  le  savant  universitaire  trouve  à  la  fois  la  ré- 
compense de  ses  travaux  et  le  couronnement  de  sa  car- 
rière. Bien  que  la  destinée  lui  ait  si  parcimonieuse- 
ment mesuré  ses  années  de  professorat,  la  trace  qu'il 
laisse  à  l'École  n'en  est  pas  moins  profonde.  L'activité 
qu'il  y  avait  depuis  longtemps  déployée,  les  litres  qu'il 
s'y  était  créés,  les  services  qu'il  y  avait  rendus  ont  fait 
de  lui  un  de  nos  anciens  et  de  nos  plus  utiles  collabo- 
rateurs. 

Né  au  Havre,  en  1855,  d'un  père  médecin,  il  avait  pris 

(f  )  Ce  discours  n'a  pas  pu  être  inséré  dans   le  dernier  numéro  parce 
que  la  copie  nous  a  été  remise  le  i  3  ayril. 
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de  bonne  heure  le  goût  des  sciences,  et  en  particulier  de 
rfaistoirenaturelle.il  avait  cultivécegoûtnon  seulement 
dans  les  Facultés  des  Sciences  et  de  Médecine,  dont  il 
avait  successivement  conquis  tous  les  grades  mais  aussi 
dans  les  Ecoles  de  Pharmacie,  où  il  avait  trouvé  de  quoi 
largement  exercer  son  activité.  Dès  1871,  il  était  un  de 
nos  élèves  les  plus  distingués.  Remarqué  par  ses  maîtres, 
il  était  successivement  nommé  interne  des  hôpitaux, 
préparateur  des  cours  de  sciences  naturelles,  chef  des 
travaux  pratiques  de  chimie  d'abord,  d'histoire  natu- 
relle ensuite,  en  même  temps  que  maître  de  conférences. 
A  ces  litres  divers,  il  prit  une  large  part,  avec  son  col- 
lègue et  ami  M.  Galippe,  à  l'organisation  de  ces  Ira- 
vaux  où  les  élèves  étaient  exercés  à  l'étude  minutieuse 
des  produits  animaux  et  végétaux.  Un  Guide  des  tra- 
vaux pratiquas  publié  par  les  deux  amis  résumait  cet 
enseignement,  emmenant  les  auteurs  sur  des  domaines 
variés  :  botanique,  zoologie,  matière  médicale,  micro- 
biologie. Les  conférences  préparatoires  à  ces  travaux 
avaient  déjà  exercé  Beauregard  à  l'enseignement.  Sa 
nomination  d'agrégé  des  sciences  naturelles  lui  ouvrit 
plus  largement  cette  voie  en  lui  donnant  à  plusieurs 
reprises  l'occasion  de  suppléer  dans  leurs  cours  les  pro- 
fesseurs de  sciences  naturelles,  et  particulièrement 
celui  de  cryptogamie.  Il  le  lit  avec  une  grande  compé- 
tence, à  la  vive  satisfaction  de  ses  auditeurs. 

En  1885,  il  ajoutait  à  ses  fonctions  à  l'Ecole  celle 
d'aide  natui'aliste  au  Muséum,  dant»  le  laboratoire  d'ana- 
tomie  comparée.  Il  y  retrouvait  son  maître  Georges 
Poucliet,  dont  il  avait  jadis  préparé  les  leçons  à  l'École 
normale  supérieure,  et  devenait  non  seulement  son 
aide  assidu,  mais  aussi  son  collaborateur  et  son  ami. 
Sous  l'impulsion  du  maître,  il  entreprenait  une  série 
de  recherches  délicates  de  zoologie  générale  et  d'anato- 
mie  comparée  sur  l'œil,  le  développement  des  mâ- 
choires et  des  dents  des  Vertébrés,  sur  l'histoire  des 
Mammifères  marins,  dont  le  laboratoire  devenait  un 
centre  d'études  plein  de  vie  et  d'entrain.  Quand  un  de 
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ces  grands  cétacés  échouait  sur  nos  plages,  on  en  était 
immédiatement  averti  au  Muséum.  On  partait  alors  pour 
aller  étudier  sur  place  la  grosse  auatotnie  de  ces  géants 
de  la  mer  :  les  rapports  et  la  structure  des  organes,  la 
nature  et  le  siège  des  sécrétions  intéressantes,  telles 
que  le  blanc  de  baleine;  on  rapportait  de  ces  expédi- 
tions de  précieux  matériaux  que  Beauregard  a  parti- 
culièrement utilisés,  soit  seul,  soit  en  collaboration 
avec  son  maître,  et  qui  lui  ont  fourni  l'occasion  d'une 
série  de  mémoires  originaux  du  plus  vif  intérêt. 

D'autres  sujets  appelaient  aussi  l'attention  de  Beau- 
regard.  Les  savants  étudiaient  en  ce  moment  les  insectes 
vésicants.  Fabre  d'Avignon  avait  fait  connaître  les 
mœurs  curieuses  et  les  métamorphoses  singulières  d^ 
SitariSy  vivant  à  l'état  de  larves  dans  des  nids  d'hymé- 
noptères dont  elles  dévorent  le  miel.  Jules  Lichtenstein 
avait  obtenu,  dans  son  laboratoire,  les  diverses  phases 
de  transformation  de  la  cantharide,  sans  avoir  pu  déter- 
miner dans  quel  nid  d'hymérioptère  elles  se  produi- 
saient. Beauregard  se  lança  avec  ardeur  dans  ces  études 
attrayantes;  il  alla  sur  les  lieux,  en  Provence,  chercher 
la  solution  du  problème  de  la  vie  larvaire  de  la  cantha- 
ride et  réussità  le  résoudre.  Chemin  faisant,  il  recueillit 
toute  une  série  d'observations  qui  lui  permirent  de  com- 
poser un  beau  livre,  plein  de  recherches  personnelles, 
sur  les  insectes  eux-mêmes  et  les  principes  actifs  qui 
expliquent  leur  action  vésicante. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  parler  de  tous  les  travaux 
produits  par  notre  collègue.  Si  nous  avons  insisté  sur  les 
précédents,  c'est  d'abord  à  cause  de  leur  importance, 
c'est  aussi  parce  qu'ils  nous  montrent  chez  -leur  auteur 
la  préoccupation  d'appliquer  les  recherches  de  la 
science  aux  questions  pharmaceutiques.  Ses  recherches 
sur  le  cachalot  et  les  produits  qu'il  fournit  :  Spermaceti^ 
Ambre,  gris^  sur  la  cantharidine,  son  activité,  la  place 
qu'elle  occupe  dans  les  organes  des  vésicants,  sont  d'in- 
téressants chapitres  d'histoire  naturelle  pharmaceu- 
tique. 
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Ces  travaux  avaient  mis  en  relief  les  remarquables 
qualités  de  Beauregard,  la  justesse  et  la  pénétration  de 
son  esprit  clair  et  méthodique,  l'étendue  et  la  variété  de 
ses  connaissances  ;  ils  lui  avaient  valu  dans  le  monde 
savant  une  notoriété  et  une  autorité  incontestables.  La 
chaire  de  cryptogamie  devint  vacante  par  la  retraite  de 
notre  collègue  Marchand.  Malgré  le  caractère  spécial  de 
cet  enseignement,  nous  crûmes  devoir  le  lui  confier, 
comptant  pour  la  réussite  sur  la  souplesse  de  son  intel- 
ligence si  largement  ouverte.  Nous  ne  nous  étions  point 
trompés.  Notre  nouveau  collègue  se  mit  vaillamment  à 
Toeuvro  :  il  se  préoccupa  de  l'organisation  des  travaux 
pratiques  de  microbiologie  qui  rentraient  dans  ses  attri- 
butions ;  il  fit  avec  une  énergie  remarquable,  malgré 
l'état  déjà  chancelant  de  sa  santé,  un  beau  cours  magis- 
tral. Nous  admirions  son  courage.  Mais  nous  ne  pou- 
vions, hélas!  nous  dissimuler  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
factice  dans  ce  déploiement  de  forces,  que  soutenait 
seule  une  énergique  volonté,  et  nous  ne  pouvions  nous 
défendre  de  sérieuses  inquiétudes.  Elles  n'étaient  que 
trop  justifiées.  Au  retour  d'une  tournée  d'examen  en 
province,  dont  il  avait  voulu  bravement  accepter  les 
fatigues,  nous  avions  été  péniblement  frappés  de  l'alté- 
ration de  ses  traits,  de  l'affaissement  de  son  attitude.  Il 
aurait  cependant  voulu  reprendre  ses  leçons,  mais  ses 
amis  durent  lui  imposer  un  séjour  dans  des  climats  plus 
cléments,  où  il  put  espérer  retrouver  quelque  bien-être. 
Le  mal  était  trop  profond.  Samedi  dernier,  nous  appre- 
nions la  fin  de  ses  souffrances. 

L^activité  de  Beauregard  ne  s'était  pas  manifestée 
seulement  dans  l'Ecole  ;  elle  se  déployait  largement 
dans  les  Sociétés  savantes  :  celle  de  Biologie,  dont  il 
était  l'un  des  membres  les  plus  assidus  et  où  il  avait 
accepté  les  modestes  mais  si  utiles  fonctions  de  tréso- 
rier; la  Société  de  Pharmacie,  dont  il  suivait  sou- 
vent  les  séances,  se  mêlant  aux  discussions  et  y  appor- 
tant ses  lumières  spéciales.  Mais  ce  qui  l'avait  le  plus 
captivé,  c'était  l'Association  philotechnique.  Il  y.trou- 
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vait  de  quoi  satisfaire  à  la  fois  ses  qualités  de  cœur  et 
d'intelligence.  Donner  aux  masses  populaires  dési- 
reuses d'instruction  les  moyens  de  s'initier  aux  con- 
naissances qui  les  élèvent  et  les  moralisent,  faire  ainsi 
de  la  bonne  et  sérieuse  philanthropie,  c'était  réaliser  un 
de  ses  rêves.  Aussi  fut-il  pendant  quelques  années,  en 
qualité  de  secrétaire  général,  le  principal  instrument 
de  cette  belle  institution  sous  la  présidence  de  Jules 
Simon,  de  Ferry,  de  Léon  Bourgeois.  Tous  ces  hommes 
dévoués  au  bien  du  peuple  rendirent  toujours  un  affec- 
tueux hommage  à  leur  collaborateur.  Sa  nomination  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  fut  la  très  légitime 
récompense  de  ce  dévouement. 

Les  représentants  des  diverses  Sociétés  viendront  vous 
dire, mieux  que  je  ne  saurais  le  faire,  tout  ce  qu'ils  doivent 
à  Beauregard.  Je  me  borne,  au  nom  et  en  qualité  de  pré- 
sident de  la  Société  de  Pharmacie,  à  joindre  tous  nos 
douloureux  regrets  à  ceux  de  l'Ecole  et  des  différents 
corps  qui  déplorent  la  perte  de  leur  cher  collaborateur. 

C'est  un  triste  et  navrant  spectacle  que  de  voir  ainsi 
terrassée  une  belle  intelligence  qui  aurait  pu  donner 
encore  tant  de  si  bons  et  si  utiles  travaux.  Devant  cette 
cruelle  et  inexorable  destinée,  nous  sommes  forcés  de 
nous  incliner,  mais  non  sans  ressentir  une  poignante 
<^motion.  L'Ecole  fait  une  perte  considérable  ;  mais  en 
adressant  en  son  nom  un  suprême  adieu  à  notre  cher 
collègue,  nous  ne  pouvons  oublier  combien  sont  encore 
plus  cruellement  frappés  les  membres  de  sa  famille  :  la 
compagne  qui  lui  a  prodigué  ses  soins,  son  frère,  notre 
distingué  collègue  dans  une  des  Facultés  voisines  de  la 
nôtre,  tous  les  siens  qu'il  aimait  si  tendrement.  A  tous 
nous  apportons  ici  l'expression  de  notre  haute  estime 
pour  les  travaux  du  savant,  de  notre  affectueux  respect 
pour  le  courage  et  la  vaillance  dont,  jusqu'au  dernier 
moment,  il  a  fait  preuve  pour  le  service  de  l'Ecole,  et 
nous  associant  à  leur  affliction,  nous  leur  offrons  l'hom- 
mage de  notre  sympathique  douleur  devant  le  malheur 
qui  les  frappe. 


—  432  — 


Mo7*t  de  M.  -4.  Milne- Edwards. 

L'Ecole  supérieure  dePharmacie  de  Paris  vient  d'être, 
pour  la  troisième  fois  depuis  le  30  mars  dernier,  cruel- 
lement frappée  parla  mort  d'un  de  ses  professeurs. 

M.  Milne-Edwards,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  pro- 
fesseur de  zoologie  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  a  succombé,  dans 
la  nuit  de  vendredi  à  samedi  dernier,  à  la  suite  d'une 
attaque  de  grippe  pernicieuse  compliquant  une  affec- 
tion du  foie  dont  il  souffrait  depuis  quelques  mois. 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Distribution   géographique  des   médicaments  simples: 
par  M.  G.  Planchon  [suite)  (1). 

RÉGIONS   TROPICALES 

Nous  voici  arrivés  à  la  vaste  zone  tropicale,  qui,  de 
chaque  côté  de  l'équateur,  entoure  le  globe  terrestre. 
Une  température  toujours  élevée,  des  précipitations 
aqueuses  considérables,  tantôt  constantes  et  quoti- 
diennes, d'autres  fois  limitées  à  des  époques  déterminées 
donnent  en  général  à  la  végétation  de  ces  contrées  une 
exubérance  extraordinaire  et  selon  les  localités  des 
savanes  riches  en  espaces  luxuriantes,  en  gazons  gigan- 
tesques, où  peuvent  disparaître  les  gros  animaux  de  ces 
régions  ou  bien  des  forêts  touffues  dans  lesquelles  se 
pressent,  les  unes  contre  les  autres,  des  espèces  extrême- 
ment variées,  cherchant  à  s'établir  dans  l'espace  res- 
treint qui  leur  est  dévolu . 

Pour  se  faire  ainsi  leur  place,   les  végétaux  doués 

(1)  Joiirn.  de   Pharm,  et  de  Chim.,  [6|,    IV,  337,  389,  ^8y«»;  et  YIII, 
394,  434,  487,  1898. 
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d'une  vitalité  intense,  emploient  les  procédés  les  plus 
divers  :  les  uns  d'une  taille  gigantesque  percent  de  leurs 
troncs  la  voûte  de  feuillage  de  la  forêt  ordinaire  et  s'éta- 
lent au-dessus  en  une  vaste  surface  feuillée,  faisant, 
selon  la  pittoresque  expression  d'Alexandre  de  Hum- 
boldt,  «  une  forêt  au-dessus  delà  forêt».  D'autres  au 
tronc  souple  s'accrochent  aux  végétaux,  les  enserrent 
de  leurs  spirales,  ou  courent  d'arbre  en  arbre  appuyant 
leurs  faibles  tiges  sur  les  troncs  des  arbres  vigoureux; 
d'autres  encore  s'établissent  à  diverses  hauteurs  sur  les 
branches  de  la  forêt,  trouvant  un  solide  point  d'appui 
sur  ces  branches,  et  leur  nourriture  dans  les  détritus 
organiques  où  elles  puisent  par  leurs  racines  ordi- 
naires ;  parfois  elles  laissent  pendre  dans  l'air  humide 
des  racines  ad ventives,  qui  absorbent  la  vapeuraqueuse 
et  quelques  matières  nutritives  dissoutes  dans  l'eau. 
Enfin  ces  épiphytes  deviennent  parfois  de  véritables 
parasites,  qui  s'implantent  dans  les  tissus  mêmes  des 
arbres  et  vivent  de  leur  çuc.  —  Quand  la  végétation 
arrive  dans  ces  conditions  à  son  complet  développement 
les  forêts  deviennent  impénétrables  à  l'homme  ;  il  faut 
se  faire  un  chemin  par  le  fer,  la  hache  à  la  main,  ou  par 
le  feu  en  détruisant  de  vastes  espaces.  Certains  points 
de  cette  zone  ne  sont  accessibles  que  par  les  cours  d'eau 
qui  les  coupent  et  qui  portent  au  milieu  de  leurs  fourrés 
les  moyens  efficaces  d'exploitation  (1). 

(1)  Nous  citons  ici  un  passage  du  Rapport  sur  la  Rumphia  de 
M.  Blume^  par  M.  de  Jussieu,  qui  donne  l'idée  de  ces  singulières  sta- 
tions de  plantes  sur  des  arbres  de  la  forêt  :  «  La  cime  de  cet  arbre 
[Ficus  elastica)  couvrait  de  son  ombre  une  vaste  étendue,  et  était  de- 
venu une  sorte  de  jardin,  j)ar  rétablissement  parasite  d'une  foule  d'au- 
tres plantes  à  la  surface  de  ses  rameaux  vieillis  et  entrecroisés  dans 
tous  les  sens.  M.  Blilme  obtint  la  permission  d'herboriser  sur  la  cime 
de  Tarbrc  sacré,  et,  comme  il  craignit  d'en  abuser,  il  récolta  à  peine, 
d'après  sa  propre  estimation,  la  moitié  de  ces  plantes;  et  cependant, 
sans  compter  les  Lichens  et  les  Mousses,  elles  allaient  encore  à  trente- 
sept  espèces  (9  Fougères,  2  Lycopodiacées,  25  Phanérogames).  Et  ce 
nVtaicot  pas  pour  la  plupart  des  espèces  humbles  et  obscures,  mais  lon- 
guement et  largement  développées,  avec  un  riche  feuillage,  des  fleurs 
grandes  et  éclatantes.  (Comptes  rendus  des  séances  de  l  Académie  des 
Sciences,  XXXIl,  24  mars  1851.) 
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Entre  les  forêts  vierges  de  ces  pays  où  croissent 
emmêlés  les  unes  aux  autres,  les  espèces  les  plus  variées, 
et  nos  bois  des  régions  tempérées  dont  une  essence 
dominante  forme  généralement  le  fonds:  bois  de  chênes, 
de  hêtres,  de  sapins  ou  de  pins,  rangés  les  uns  à  côlé 
des  autres  sans  s'intriquer  entre  eux,  la  différence  est 
aussi  grande  qu'enlre  les  plantations  régulières  d'un 
parc  et  la  végétation  d'une  serre  chaude  où  les  plantes 
croîtraient  à  l'aventure. 

Un  fait  d'un  autre  ordre  mérite  d'être  signalé.  L'ana- 
logie des  conditions  de  température  et  d'humidité  dans 
toutes  les  régions  tropicales  a  pour  conséquence  une 
grande  facilité  d'échange  de  leurs  espèces  végétales.  Les 
nègres  de  Guinée,  emmenés  en  esclavage  dans  les 
Guyanes,  y  ont  transporté  avec  eux  leurs  espèces  favo- 
rites, la  Maniguette  par  exemple,  et  ces  espèces  ont  si 
bien  prospéré  dans  leur  nouvelle  patrie  qu'elles  ont  pu 
y  être  considérées  comme  indigrènes;  en  sens  inverse  les 
quinquinas  d'Amérique  ont  trouvé  dans  les  Indes 
anglaises  et  hollandaises  les  conditions  de  culture  les 
plus  favorables.  — Les  plantes  alimentaires  importantes 
de  ces  climats  passent  facilement  par  la  culture  d*un 
continent  à  l'autre  et  deviennent,  comme  toutes  les 
espèces  utiles  ou  agréables,  café,  thé,  cacaos,  palmiers 
divers,  des  produits  communs  à  toute  la  zone. 

Sous  ces  caractères  généraux,  qui  donnent  leur  unilé 
aux  régions  tropicales,  nous  pouvons  noter  des  diffé- 
rences sensibles  qui  légitiment  leur  division  en  trois 
groupes  distincts  :  Afrique,  Indes  et  archipel  Indien, 
Amérique. 

Nous  étudierons  successivement  ces  trois  grandes 
régions  en  commençant  par  le  domaine  des  Indes,  qui  se 
rattache  assez  étroitement  à  la  région  sino-japonaise, 
dont  nous  avons  traité  en  dernier  lieu. 

A.  Région  de  VInde. 

Une  immense  barrière  de  montagnes,  qui  com- 
prend les  points  les  plus  élevés    du    globe,    les    rois 
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des  monts j  limite  cetle  région  du  côté  du  Nord. 
Deux  grandes  presqu'îles  s'en  détachent  ;  Tune 
occidentale,  Tlnde  proprement  dite,  vaste  triangle, 
complété  au  sud  par  Tile  de  Geylan  ;  c*est  la  plaine 
relativement  basse  du  Gange,  continuée  par  les  pla- 
teaux méridionaux  plus  élevés  du  Deccan  ;  Taulre  à 
L'est,  Birmanie  et  Indo-Chine  se  prolongeant  par  une 
portion  singulièrement  rétrécic,  la  presqu'île  Malaisede 
Malacca,  qui  se  rattache  aux  nombreuses  îles  de  l'ar- 
chipel indien  ;  Sumatra,  Java,  Bornéo,  Célèbes, 
jusqu'à  la  Nouvelle-Calédonie.  Au  nord-est  les  Mo- 
luques,  les  Carolines,ics  Philippines  rentrent  dans  le 
cadre  de  la  même  région. 

Les  anciens  n'avaient  sur  ces  pays  et  leurs  produits 
que  des  notions  assez  vagues  ;  cependant  Théophraste 
paraît  bien  avoir  décrit  le  poivre  noir  et  le  poivre 
long(l).  L'expédition  d'Alexandre  précisa  quelque  peu 
ces  données.  Pline  (2),  Dioscoride  (3)  parlèrent  de  cer- 
tains animaux,  des  produits  médicamenteux  et  surtout 
des  épices  :  le  poivre,  la  cannelle,  les  girofles  ;  mais  ce 
fut  surtout  par  les  Arabes  que  les  produits  de  ce 
monde  lointain  furent  transmis  à  l'Occident.  Des 
voyageurs  isolés  avaient  déjà  abordé  aux  lieux  de  pro- 
duction. Cosmas  Indicopleustes,  commerçant  qui  écrit 
en  547  la  Topographia  Christiana  (4)  parait  avoir  vu  lui- 
même  la  plante  du  poivre;  Benjamin  de  Tu,dela  visita 
en  11 66  la  côte  de  Malabar  (3)  ;  Marco  Polo,  auxui"  siècle, 
arriva  dans  l'Indo-Chine  etTarchipel  Indien  (6);  Nicolo 
Conte,  de  Venise,  résida  dans  le  pays  (7)  et  vit  diverses 

(1)  Théophrastk.  Hislor.,  IX,  9. 

(2)  Plinius  Secundus,  llislor.  Satur.,  lib.  XII,  14. 

(3)  DioscORiDES,  Materia  Medicay  H,  i89. 

{%)  MiQNB,  Palrologiœ  Cursus^  séries  grseca,  1860,  t.  98,  p.  374,  443, 
446. 

(5)  Fluckioer  et  HANiiUUY,  Pliarmacographia,  LondoQ,  1874,  1  toL 
m-8«,  p.  520. 

(6)  Le  Livre  de  Marco-Polo,  citoyen  de  Venise,  rédigé  en  français 
sous  la  dictée  en  1298,  par  Rusticien  de  Pise,  publié  par  Pauthier, 
2  Tol.  Paris,  F.  Didot,  1870. 

(1;  Fluckigbr  et  Hanbury,  Pharmacographia^  p.  520. 
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épices  à  Sumatra.  Mais  c'était  à  travers  les  terres  du 
Grand  Turc  et  avec  mille  difficultés  qu'au  moyen  âge 
arrivaient  enEurope  ces  épices  si  recherchées.Les Euro- 
péens cherchèrent  une  route  plus  longue  il  est  vrai,  mais 
moins  exposée  aux  accidents  et  aux  embarras.  Les  Por- 
tugais les  premiers  doublèrent  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  s'établirent  à  Ceylan,  dans  l'Inde  et  l'archipel  Indien. 
Les  Hollandais  les  y  suivirent,  elles  y  remplacèrent  sur 
bien  des  points.  Les  Anglais,  qui  dès  le  xvii*  siècle 
avaient  pris  position,  ainsi  que  les  Français  sur  diverses 
localités,  s'y  étendirent  au  xvui'  siècle  et  au  commen- 
cement du  xix*"  pendant  que  nous  perdions  notre 
influence  et  ne  gardions  que  quelques  points  isolés.  Ac- 
tuellement les  Anglais  dominent  dans  rinde  continen- 
tale et  à  Ceylan  :  les  Hollandais  dans  l'archipel  Indien: 
Sumatra,  Java,  les  Moluques  ;  les  Portugais  ont  Timor; 
les  Espagnols,  les  Philippines  ;  la  France,  le  Tonkin  et 
rindo-Chine. 

Toutes  ces  nations  européennes  ont  contribué  à 
l'étude  des  produits  du  pays  que  les  anciens  écrits  in- 
digènes, contenus  dans  les  A^édas,  avaient  déjà  fait  con- 
naître. Les  Portugais  Gardas  ab  Horto  et  Christophe 
dWcosta  au  xvi*  siècle  (1),  Loureiro  à  la  fin  du  xvin*  siè- 
cle (2),  nous  donnent  des  notions,  sinon  très  précises, 
au  moins  très  intéressantes.  Les  Hollandais  entrèrent 
bientôt  en  ligne.  liheede(3),  gouverneur  général  de  la 
côte  de  Malabar,  décrivit  et  fit  figurer  les  productions 
les  plus  remarquables  de  la  presqu'île  de  l'Inde  dans 
son  Hortus  Malabaricus,  paru  de  4678  à  1703  ;  Everard 
Riimph  ou  Rumpkius,  de  la  Compagnie  des  Indes,  dans 
les  îles  de  la  Sonde,  se  fixa  à  Amboine  et  publia  VHer- 
barium  Amboinense  (4),  Ces  deux  importants  ouvrages 


(1)  Cristobal  Acosta,  Traclado  de  lasdrogasy  medicinasde  las  In- 
dias  Onentalns  deburadas  al  hivo.  En  alqual  se  verifio  inucïia  de  la 
que  escriviOj  Doct.  Garcia  de  Orta,  Burgos»  1578,  in-4. 

(2)  LouRKiRO  (JoA.   de),  Flora  Cochinchinensis,  Lisboa,   1790    2  toI 
iti-8. 

(;{)  Rheedb,  Hortus  Malabaricus,  Amstelod.,  1678-1703,  12  vol.in-fol 

{i)RvuPEWs, Herbarium Amboinense, AmBielod.,iUl'il55jYoi  [u-fol 


fe 
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demandaient  à  être  interprétés  et  commentés.  lis  l'ont 
été  d'une  façon  remarquable  par  un  compatriote  de 
leurs  auteurs,  le  professeur  Blume^  deLeyde,  qui,  après 
avoir  résidé  dans  ces  pays,  a  fa!t  connaître  la  flore  de 
Java  et  d'une  grande  partie  de  Tlnde  continentale  dans 
divers  ouvrages  (1)  et  particulièrement  dans  :  Enume- 
ratio  plantarum  Java  et  insularum  afijacentium  (2)  et 
dans  le  Rumphia  azve  Comme ntationes  inprimis  de  plantts 
Indice  orientalis  tum  penitus  incognitarum  tum  qux  in 
libris  Rheedii,  Rumphii^  Roxhurghii^  Wallichii^  aliorum 
recensentur  (3).  D'autre  part,  Miguel  (4)  décrivait  les 
plantes  de  Sumatra.  Java  est  devenu  un  centre  impor- 
tant d'étude^,  où  ont  passé  successivement  Haaskarl^ 
rintroducteur  des  quinquinas  dans  VW^yJunghun^  Mœns, 
occupés  de  ces  cultures,  Treub,  directeur  actuel  du  la- 
boratoire de  Buitenzorg,  ouvert  généreusement  à  tous 
les  botanistes  qui  veulent  y  étudier. 

Les  Anglais  out  été  pris,  eux  aussi,  d'une  noble  ému- 
lation et  ont  rendu  d'immenses  services,  soit  à  la  bota- 
nique pure  par  les  Roxburgh  (3),  les  Wallich  (6),  et, 
plus  près  de  nous,  les  J.  D,  HooAeret  Thomson  (7),  soit 
à  la  matière  médicale  de  la  contrée  par  une  foule  d'au- 
teurs aussi  compétents  que  zélés,  les  Ainslie  (8),  7W- 
men  (9),  Dymock  (10),  etc. 


(1)  Blumb,  Bijdragen  toi  de  Flora  van  nederlandsch  Jndie,   1823-26, 
17  fascicules. 


(2)  Bruxelles,  1328-36,  3  roi.  gr.  in-foL 

(3)  Lugduni  BataTorum,  i835-4S,  4  toI.  in- fol. 


(4)  MiQUBL,  Flora  Sumalrana  et  Flora  Indim  Batav.^  Âmstelod., 
1855-60,  4  Tol.  iD-8. 

(5)  RoxBUKOH,  Flora  Indica,  London,  1812,  3  toI.  gr.  ia-8. 

(6^  Wallich,  Tentamen  florse  Sepalensis  illustralse,  Calcutta, 
1829-33,  in  fol. 

(1)  HooKSR  BT  Tbomson,  Ifilroduclory  essay  to  the  Flora  Indica, 
London,  1833.  —  HooKJtn,  .Hymalayan  Journal  or  noies  of  a  natura-^ 
lUl  in  liengcd  Sikhim,  Nepaln  Uymalaya^  1854,  2  toI. 

(8)  AiNBLiB,  MaieHa  Indica 

(9)  Tkiheh,  Flora  ofCeylan,  London,  1885. 

(10)  Dymock,  The  Vegetable  Materia  Indica  of  Western  India^  Bombay 
et  London,  1  vol.  in-8.  —  Dtmock,  Wardbn  and  Hoopbr,  Pharmaco-- 
graphia  Indica,  1892,  3  vol.  in-8. 

Joum.  de  Pharm.  el  de  Chim.  6*  sérib,  t.  XL  (!«'  mai  1900.)  39 
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Dans  les  possessions  espagnoles,  Blanco  (1)  a  étudié 
la  Flore  des  Philippines;  dans  un  ouvrage  spécial,  Jac- 
qiAemont  rassemblait  des  plantes  et  des  renseignements 
sur  la  flore  des  Indes  (2)  ;  Jules  Lépine  nous  a  donné 
récemment  la  liste  des  produits  de  Tlnde  française^  et 
enfin  M.  Pierre,  Tanclen  directeur  du  Jardin  bota- 
nique de  Saigon,  nous  fait  connaître  dans  son  grand 
ouvrage  :  la  Flore  forestière  de  la  Cochinchine  (4),  les 
espèces  récoltées  par  lui  au  prix  de  grandes  fatigues. 

Peu  de  pays  ont  été  aussi  bien  explorés  et  connus  au 
point  de  vue  des  plantes  médicinales  que  l'Inde  et  sur- 
tout llnde  anglaise;  d'autre  part,  la  flore  est  d'une 
immense  richesse  ;  c*est  ce  qui  explique  le  nombre 
considérable  d'espèces  que  nous  aurons  à  signaler  dans 
notre  tableau  récapitulatif.  Mais,  avant  de  dresser  cette 
liste,  il  importe  de  donner  une  idée  d'ensemble  des  di- 
verses parties  de  la  région. 

Par  sa  position,  par  la  configuration  de  leurs  côtes, 
qui  s'enfoncent  dans  la  mer  en  péninsules  ou  forment 
des  archipels  aux  îles  nombreuses,  les  Indes  orientales 
se  séparent  des  deux  autres  régions  tropicales,  Amé- 
rique et  Afrique,  beaucoup  plus  massives  et  continen- 
tales. Aux  variations  topographiques  qu'elles  présen- 
tent correspondent  des  climats  variés. 

La  portion  occidentale  de  la  région  appartient  à  la 
zone  des  moussons  du  S.-O.,  qui  exercent  très  nette- 
ment leur  influence  pendant  tout  Tété  de  notre  hémi- 
sphère, d'avril  en  octobre,  apportant  les  vapeurs  de  la 
mer  des  Indes  en  précipitations  d'eau  variables,  mais 
toujours  considérables  Pendant  notre  hiver,  au  con- 
traire, l'alizé  souffle  du  N.-E.  et  amène  une  sécheresse 
relative.  Il  y  a  manifestement  deux  saisons,  l'une  sèche, 
avec  un  ciel  toujours  un  peu  voilé  cependant,  ce  qui 

(1)*Blanco  (Manuel),  Flora  de  FUippinas,  Manila,  183"3,  pet.  io-4. 

(2)  Jacquemont,  Voyage  dans  l'Inde^  de  1828  à   1832,  Paris,  1841-44, 
4  vol.  in-8. 

(3)  Catalogue  des  colonies  franpaises  à  TExposilion    uniTorselle   de 

1867. 

(4)  PiBRRV,  Flore  forestière  de  Cochinchine  (en  Toio  de  publication). 
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atténue  quelque  peu  l'action  directe  du  soleil.  La  tem- 
pérature présente  aussi  des  différences  appréciables 
d'une  saison  à  Tautre,  ce  qui  accentue  aussi  la  diffé- 
rence des  deux  périodes  de  l'année.  A  mesure  qu*on 
gagne  les  régions  orientales,  les  différences  diminuent 
aux  deux  points  de  vue  de  la  température  et  de  l'humi- 
dité. Llndo-Chine  a  déjà  un  régime  différent  ;  dans  la 
presqu'île  de  Malacca,  les  lies  de  l'archipel  placées 
au-dessous  de  la  ligne,  le  climat  devient  équatorial;  les 
différences  de  température  ne  dépassent  pas  2**;  les 
précipitations  aqueuses  sont  presque  constantes. 

De  ces  circonstances,  il  résulte  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  région  des  différences  sensibles  de  végéta- 
tion. Dans  la  presqu'île  occidentale,  de  grandes  sur- 
faces présentent  des  aspects  qui  étonnent  quelque  peu 
le  voyageur  auquel  on  a  vanté  les  splendeurs  de  la  vé- 
gétation tropicale  ;  la  forêt  épaisse,  la  jungle  est  dis- 
persée par  fragments  au  milieu  de  nombreuses  savanes. 
Ce  n'est  que  dans  les  parties  méridionales  de  la  pénin* 
suie  et  à  Ceylan  que  la  végétation  tropicale  xeprend  le 
dessus  et  devient  évidente.  —  Dans  la  Birmanie, 
TÂssam,  Tlndo-Chine,  les  fourrés  de  la  forêt  deviennent 
plus  épais  et  plus  intriqués.  Dans  l'Archipel^  à  Bornéo, 
aux  Célèbes,  à  Sumatra  et  certaines  parties  de  Java,  la 
forêt  devient  presque  impénétrable  et  les  vraies  voies 
praticables,  à  peu  près  les  seules,  sont  les  cours  d'eau 
qui  la  traversent. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'aspect  général  de  la 
végétation  qui  varie,  c'est  aussi  la  nature  des  espèces 
qui  la  composent  :  on  les  voit  changer  à  mesure  qu'on 
s'avance  de  l'Ouest  au  Levant  et  du  Nord  au  Midi.  La 
partie  N.  0.,  le  Penjab  et  le  Sind,  échappe  même  aux 
caractères  de  la  flore  tropicale  :  elle  se  rattache  à'ia 
zone  désertique.  D'autre  part,  les  montagnes  qui  for- 
ment la  barrière  de  l'Himalaya  jouent,  parleurs  alti- 
tudes variées,  un  rôle  important  dans  la  distribution 
des  espèces.  Bien  que  les  zones  soient  moins  nettement 
tranchées  que  dans  nos  montagnes  européennes,  on 
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observe  des  sommets  à  la  base  une  série  de  passages 
successifs.  Dans  le  haut,  à  la  limite  des  neiges  éter- 
nelles, par  3.900  mètres  environ,  des  herbes  vivaces 
boréales  rappellent  nos  plantes  des  Alpes  :  des  Renon- 
cules, des  Anémones,  des  Aconits,  des  Primevères, 
avec  les  Nardostasckys.  du  groupe  de  nos  Valérianes  ; 
plus  bas,  par  3.600  mètres  d'altitude,  la  limite  supé- 
rieure des  forêts  composées  de  bouleaux,  de  sapins,  de 
chônes,  de  cèdres  Deodora,  de  noyers  et  de  pins,  avec 
un  palmier  rappelant  les  Chamœrops,  Dans  cette  zone 
sont  de  beaux  Rhododendrons,  aux  magnifiques  fleurs, 
dont  quelques-uns  s'établissent  en  épiphytes  sur  les 
branches  élevées  des  arbres.  Les  forêts  subtropicales, 
qui  viennent  au-dessous,  de  2.100  mètres  à  900  mètres 
d'altitude,  montrent  un  mélange  curieux  Ae.Quercns 
incana^  de  CeltiSy  d'Oliviers,  qui  rappelle  les  flores  occi- 
dentales, de  Rhus  de  l'Asie  orientale,  (TAlbizzia  res- 
semblant aux  Acacia.  Enfin  viennent  les  forêts  tropi- 
cales, au-dessous  de  900  mètres,  avec  les  Dalbergia 
Sisoo,  les  Pintes  lonp/olia^  les  Shorea  robuêta  et  V Acacia 
Catechu. 

Ces  forêts  se  continuent  très  naturellement  dans 
l'Inde  occidentale  avec  les  plaines  du  Gange,  moins 
riches  en  esf)èces.  Dans  les  forêts  du  Deccan  humides 
et  plus  chaudes,  V Acacia  Catechu  se  joint  à  des  formes 
intéressantes:  les  Teciona,  ou  bois  de  Teck,  les  Santalum^ 
les  Butea  frondoaa,  Geylan  se  rattache  à  la  flore  de  la 
côte  de  Malabar,  de  Ga^ara  et  de  Travancore,  dont  les 
forêts  humides  à  feuilles  persistantes  contiennent  des 
Michelia,  le  Corypha  vmbracutifera  et  le  Caryota  urens. 

La  péninsule  orientale  se  lie  par  la  Birmanie  aux 
parties  basses  de  l'Hymalaya.  Les  Diptérocarpées  s'y 
joignent  aux  Quercus,  au  Pintiè  Merkusii,  à  des  Magno- 
liacées  {Mickelia,  Magnolia) ^  à  des  Ficus  elastica.  Dans 
le  Siam  et  TAnnam,  les  Glusiacées,  et  particulièrement 
le  genre  Garcinia,  deviennent  abondantes.  Elles  aug- 
mentent encore  dans  les  parties  méridionales  particu- 
lièrement humides  de  la  presqutle  Malaise  et  des  $les 
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de  la  Sonde.  Les  régions  basses,  jusqu'à  300  mètres 
d'altitude,  y  abondent  en  Palmiers  :  Corypha,  Nipa, 
Areca  CateckUy  Calamus.  C'est  aussi  une  région  de  Myr- 
tacées  et  de  Ficus.  La  partie  montagneuse  est  remar- 
quable par  ses  Diptérocarpées,  entre  autres  le  Dryoba- 
lanops  Campkora,  par  ses  Chênes  et  Fougères,  et  dans 
les  parties  hautes  par  ses  Ëricacées  épiphytes  et  ses 
Podoearpuè. 

Tous  ces  pays  fournissent  à  la  matière  médicale  des 
éléments  aussi  importants  que  variés. 

L'Hymalaya  dans  ses  parties  élevées  contient  un  cer- 
tain nombre  d'Aconits,  qui  l'emportent  en  activité  sur 
les  espèces  européennes  et  sino-japonaises  du  môme 
genre.  Le  Bish^  fourni  par  quelques  formes  groupées 
autour  de  YAe.ferox^  est  bien  connu  par  ses  propriétés 
toxiques  et  par  l'alcaloïde  auquel  il  les  doit.  Cette  acti- 
vité dangereuse  se  retrouve  dans  quelques  autres 
genres  :  dans  les  Stryehnos,  qui,  dans  la  Cochinchine, 
donnent  la  noix  vomique  et  la  fausse  Angusture  [st,  Nux 
Vamica),  et  l'Ecorce  d'Hoang-Nan  {St.  Gautheriana)  ;  à 
Java,  VUpas  1  tenter  poison  des  flèches  des  indigènes 
{St,  Tienté)  ;  aux  Philippines,  la  Fèoe  Saint-Ignace  (St. 
Ignatii)  ;  dans  les  Antiaris,  des  Morées,  dont  le  suc  cé- 
lèbre VUpas  Antiar  est  à  Java  aussi  actif  que  le  Tiente. 
Enfin  des  Apocynées,  les  HoUarrhœna^  ont  également  des 
écorces  et  des  graines  célèbres  aux  Indes  par  leur  acti- 
vité. 

Des  médicaments  non  toxiques  se  retrouvent  très 
nombreux  dans  ces  pays.  Les  uns  sont  des  astringents 
cachous  et  kinos.  Les  premiers  ont  pour  type  le  cachou 
de  Pégu,  retiré  de  Y  Acacia  Catechus  qui  est  répandu 
dans  tout  l'Hindoustan  ;  le  Cachou  cubique  ou  Gambir, 
que  fournissent  du  côté  de  Malacca  et  de  Singapore  les 
feuilles  de  r  £/n^ana  Gambier;  en  outre,  des  formes  usi- 
tées presque  exclusivement  dans  le  pays  qui  provien- 
nent de  la  noix  d'Arec,  semence  de  V Areca  Catechu. 
Quant  aux  kinos,  ils  sont  obtenus,  sur  les  côtes  de  Ma- 
labar, du  Fterocarpus  Marsuvium,  Roxb..  sous  le  nom 
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impropre  de  Kino  d'Âmboine,  et,  dans  tout  l'Hin- 
doustan,  du  Plaso,  Buteafrondosa,  magnifique  légumi- 
neuse  remarquable  par  ses  belles  feuilles,  ses  grandes 
fleurs,  ses  fruits  aplatis  et  surtout  par  sa  gomme  natu- 
relle astringente,  qui  forme  une  sorte  de  kino  appelé  de 
Bengale.  Le  sang-dragon  se  rapporte  au  m^me  groupe 
par  son  astringence;  il  provient  des  longs  Cala/nus 
Draco^  qui  courent  d'un  arbre  à  l'autre  dans  les  forêts 
de  rarchipel  Indien. 

Des  sucs  d'un  autre  ordre  découlent  d'un  groupe  spé- 
cial à  la  région,  celui  des  Dipterocarpuê^  le  Wood oil  (\\x\ 
remplace  le  copahu,  et  dont  les  arbres  d'origine  mon- 
trent leur  taille  gigantesque  de  Chittagong  et  de  Pégu 
à  Singapore  :  le  camphre  de  Bornéo,  produit  sur  la  côte 
N.-E.  de  Sumatra  et  la  partie  N.  de  Bornéo  par  le  Dfyo- 
balanops  aromatica.  Les  Garcinia^  sur  la  côte  de  la 
mer  des  Indes,  à  Siam,  à  Ceyian  et  jusqu'à  Madagascar, 
donnent  des  produits  colorés  ou  aromatiques,  parmi 
lesquels  les  Baumes  verts  et  la  Gomme  Gutle,  à  la  fois 
médicament  et  matière  industrielle.  Des  BosweVia  et 
des  Balsamodendron  de  l'Inde  occidentale  produisent 
des  gommes-résines  qui  rappellent  celles  d'Afrique, 
sans  en  avoir  la  valeur;  ce  sont  des  Encens  ou  des 
Myrrhes  inTérieurs.  Par  contre,  les  Elemis  du  commerce 
actuel  ont  passé  des  régions  américaines  aux  lies  du 
groupe  des  Philippines,  et  particulièrement  à  Manille, 
pays  d'exportation  de  TËIémi  aujourd'hui  usité. 

Des  baumes  caractérisés  par  la  présence  de  Facide 
benzoïque  et  cinnamique  se  placent  à  côté  de  ces 
gommes-résines  et  oléorésines  :  le  principal  est  le  Ben- 
join, qui  présente  des  variétés  diverses  suivant  qu'il  est 
récolté  à  Sumatra  ou  à  Siam.  Les  résines  abondent 
aussi  :  ce  sont  les  Dammars  des  Conifères  du  genre 
Dammara  dans  les  îles  malaises;  ceux  des  Shorea  et  des 
Vateria  qui  fournissent  leurs  produits  aux  bazars  in- 
diens. 

Mais  ce  qui  depuis  l'antiquité  a  fait  la  renommée  des 
pays  de  l'Inde,  ce  sont  les  épices.  Au  moyen  âge,  llnde 
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était  avant  tout  le  pays  de  ces  condiments  précieux; 
la  principale  source  de  richesse  des  grands  com- 
merçants de  l'Europe  c'étaient:  le  poivre,  le  girofle,  la 
muscade, les  cannelles,  d'une  pari;  lesproduilsdesAmo- 
maccés,  de  l'autre:  Gingembre,  Galanga,  Curcuma, 
Zedoaires,  Cardamomes. 

Le  poivre  était  la  plus  accessible  de  toutes  ces  épices, 
sur  la  côte  de  Malabar.  Au  iv*  siècle  avant  J.-C, 
il  était  déjà  indiqué  par  Théopiiraste.  Les  Italiens  de 
Venise  et  de  Gênes,  puis  les  P(>rtugais,  après  avoir 
doublé  le  Cap,  le  répandirent  en  Europe.  Ces  derniers 
en  gardèrent  le  monopole  jusqu'au  xvin*  siècle,  et  en 
multiplièrent  la  culture  dans  les  îles  occidentales  de 
Tarchipel  Indien.  Le  poivre  long  venait  aussi  chez  les 
anciens.  —  Quant  au  poivre  cubèbe,  qui  forme  Tundes 
médicaments  importants  du  genre,  il  est  indigène  de 
Java,  du  sud  de  Bornéo  et  de  Sumatra  et  nous  arrive 
par  Singapore. 

Les  girofles,  également  connus  des  anciens,  indiqués 
par  Pline,  viennent  de  beaucoup  plus  loin,  d'un  groupe 
d'Iles  qui  sont  les  Moluques  proprement  dites,  formant 
une  chaîne  avec  la  grande  île  de  Jilolo.  De  bonne  heure 
ils  furent  transportés  à  Amboine,  où  les  trouvèrent  les 
Portugais,  qui  les  exploitèrent  jusqu'en  1605  ;  les 
Hollandais  succédèrent  aux  Portugais  et  appliquèrent  à 
cette  culture  une  jalouse  sollicitude,  détruisant  tout  ce 
qui  pouvait  échapper  à  leur  commerce,  avec  le  but 
bien  arrêté  de  limiter  les  productions  de  l'espèce  au  petit 
groupe  des  îles  situées  autour  d'Amboine.  Poivre,  gou- 
verneur de  Bourbon,  trompa  leur  vigilance  (en...  .)  et 
réussit  à  transporter  cette  culture  à  Bourbon  et  à  Mau- 
rice :  d'oii  elle  fut  introduite  à  Cayenne. 

Les  Muscades  originaires  de  Jilolo,  Cera,  Amboine 
eurent  un  sort  analogue  à  celui  des  girofles;  d'abord 
monopolisées  par  les  Portugais,  puis  par  les  Hollan- 
dais, elles  passèrent  ensuite  entre  les  mains  des  An- 
glais, qui  de  1796  à  1802  introduisirent  leur  culture  à 
Penang  et  à  Singapore.  Mais  c'est  surtout  du  groupe 
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des  iles  Banda  qu'elles  nous  viennent  actuellement. 

Le  genre  Cinnamomum est  nussi  delà  région  tropicale. 
Le  C.  Zeylanicum^  indigène  à  Geylan  ;  le  C  aromaticum 
{C.  Cassia),  source  de  la  cannelle  de  Chine,  qui,  d'après 
Thorel,  paraît  venir  de  Laos;  diverses  espèces  décrites 
par  Blume  dans  sa  flore  de  Java  et  qui  donnent  les  can- 
nelles appelées  Cassia  lignea^  les  cannelles  de  Java,  les 
i^mW^^AxxMalobatkrvny  sont enferméesdansce domaine. 
Seul  parmi  lès  espèces  intéressantes  le  Cin.  Camphora 
[Camphora  officinarum)  sort  des  limites  delà  région. 

Tous  ces  produits  doivent  leur  activité  à  leurs  es- 
sences associées  en  plus  ou  moins  grande  quantité  à  la 
résine.  Ces  mêmes  éléments  font  utiliser  les  MelaUuca 
Leucadendron  des  Moluques  (huiles  de  CtJ&put),  le 
Nîaouli[MeLmridiflora)  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Dans 
les  régions  indiennes,  le  genre  Androgopogon  donne  une 
série  de  rhizomes  odorants,  analogues  au  Véliver,  dont 
les  huiles  essentielles  sont  couramment  utilisées  sous 
les  noms  d'essence  de  géranium,  de  citronnelle,  etc. 

Les  fruits  des  Citrus,  aux  zestes  parfumés  par  leurs 
nodules  d'essence,  à  la  pulpe  acidulé  et  antiscorbutique, 
sont  tous  originaires  de  la  région,  d'où  leurs  diverses 
espèces  ont  gagné  peu  à  peu  les  pays  d'Occident. 

Aux  médicaments  se  joignent  de  nombreux  produits 
nutritifs;  parmi  lesfruits:  les  mangoustans, les  bananes, 
tous  deux  d'origine  indienne;  le  riz,  la  céréale  par 
excellence  de  ces  pays;  YEleusine  Coracana^  dont  se 
nourrissent  les  gens  du  peuple  ;  enfin  les  fécules  variées 
extraites  sous  les  noms  A^arrow-root  du  Maranta  indica 
ou  du  Curcuma  leucorkiza,  sous  celui  de  sagou,  des  troncs 
des  Metroxylon  ou  des  Cycas. 

Les  plantes  industrielles  occupent  une  large  place 
dans  ces  contrées  fécond^^s  :  nous  avons  indiqué  les 
matières  tannantes  (Cachous  et  (iambirs)  ;  citons  les 
substances  colorantes  (indigos,  Rocous),  les  essences 
nombreuses  de  familles  variées,  les  bois  odorants  de 
Santals  et  arbres  analogues,  et  les  sucs  si  importants  des 
caoutchoucs  et  des  Gutta.  Si  les  caoutchoucs  les  plus 
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estimés  proviennent  surtout  d'Amérique,  ils  sont  cepen- 
dant très  abondants  dans  l'archipel  Indien  ;  et  l'exploi- 
tation de  laGutta  est  concentrée  dans  les  îles  indiennes 
àBoméo,  à  Sumatra,  dans  la  presqu'île  Malaise.  Singa- 
pore  est  le  grand  centre  où  se  réunissent  tous  ces  pro- 
duits pour  être  expédiés  dans  les  diverses  parties  du 
monde. 

Si  la  région  indienne  a  été  le  point  de  départ  de  nom- 
breuses espèces  répandues  sur  tout  le  globe,  elle  a  reçu 
de  son  côté  parles  cultures  d'importantes  adjonctionsde 
plantes  utiles  venant  de  toutes  les  parties  chaudes  du 
monde.  Déjà  Cook,  dans  son  voyage  de  circumnaviga- 
tion, qui  l'avait  emmené  à  Java  en  1770,  cite  de  nom- 
breux légumes  cultivés  autour  de  Batavia  et  donne  une 
liste  de  trente-six  espèces  de  fruits  excellents  vendus  sur 
les  marchés  et  cultivés  dans  l'île  même.  Depuis  lors 
les  importations  par  les  cultures  ont  augmenté  dans  de 
grandes  proportions.  Tschirch, en  1892,  dansses/wrfz^^rA^ 
Heil  und nuthpflanzen,  en  donne  une  longue  liste  dont  il 
décrit  et  représente  les  diverses  cultures  à  Java,  à 
Geylan  et  dans  d'autres  pointsde  la  région  indienne.  Au 
point  de  vue  des  médicaments,  le  fait  le  plus  important 
est,  on  peut  le  dire,  le  transport  dans  les  colonies  hol- 
landaises d'abord,  dans  les  colonies  anglaises  peu  de 
temps  après,  des  Cinckona  américains,  qui  fournissent 
actuellement  dans  ces  pays  des  écorces  précieuses  de 
quinquina  et  assurent  d'une  manière  définitive  l'appro- 
visionnement en  quinine  de  nos  officines  et  de  nos  hôpi- 
taux. 

Le  tableau  suivant,  où  sont  très  succinctement 
résumées  les  espèces  médicinales  intéressantes  de  la 
région,  peut  nous  donner  une  idée  de  sa  richesse  : 

TABLEAU  DES  PRINCIPALES  ESPÈCES  MÉDICINALES 

DE  LA  RÉGION  DES  INDES 

Renonculacées.  —  Aconilum  feror,  Wall.  Région  sous-alpine  de  THyma- 
laya.  Bish.  Tonique.  —  Ac.  heterophyllum,  Wall.  Régions  tempérées 
de  THymalaya  occidental.  Atees,  Tonique. 
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Ménispermées.  —  Anamirta  ÇoculuSy  Wig.  et  Arii.  (Continent  et  archipel 
de  rinde.  Coque  du  Levant»  Tonique  :  tue  le  poisson.  —  Cissampetos 
Pureiraj  L.  Régions  tropicale  et  subtropicale.  Tonique  amer.  —  Tino- 
spora  cordifolta.  Miers.  Inde  tropicale.  Gttlancha.  Tonique,  diurétique. 

—  Cocculus  villoiua,  D.  Inde  tropicale  et  subtropicale.  Tonique,  contre  la 
dy.spepsie  bilieuse.  —  CoBcinium  fenestratum^  Coleb.  Hindoustan,  Cey- 
lan.  Faux  Columbo.  Tonique  amer. 

Berberidées.  —  Berberis arisUUa,  DC— /i.  Lycium^  Uoxb. —  B,  Asiatica^ 
Roxb.  —  Hymalaya.  —  On  en  fait  un  extrait  tonique,  stomachique  appelé 
Russot. 

Nymphéacôes.  —  Selumbium  speciosum^  Wight.  —  Indigène  aux  Indesl 
Nelumbium  ou  Lotus.  —  Abondante  fécule  dans  les  rhizomes  (1). 

Gapparidées.  —  Cleome  viscosa^  L.  Inde  tropicale  He>be  puante  ou 
Brède  puante.  Sudorifique;  rubéfiante.  —  Gynandropsis  pentapkylla, 
Dl.  Propriétés  de  la  précédente.  —  Cratœva  religiosay  Font.  Malabar. 
Réputée  lithontriptique.  —  Cadaba  indica^  Lam.  Péninsule  occidentale.  — 
Vermifuge. 

Bizinées.  —  Gynocardia  odorata^  R.  Rr.  Sikkim  et  Kasïa.  Huile  de 
Chaulmoogra  employée  contre  la  lèpre.  —  Hydnocarpus  W'igh/ianaf 
Blume.  Péninsule  occidentale.  Remplace  pai'fois  le  Gynocardia.  — 
Cochlospermum  Gossypium^  D.C.  Deccan,etc.  Gomme  employée  comme 
Kutira.  —  Flacourtia  Calopkracta,  Roxb.  Du  Bengale  à  Assam,  à 
Malacca  et  k  Singapore.  —  Prunier  d'Inde.  Feuilles  acides  astringente:^. 

Gttttifèrr  8.  —  Garcînia  ludicny  Chois.  Ilindoustan.  Amboine.  Matière  grasse 
du  fruit  appelée  Kokam  butter.  Sirop  fuit  avec  le  suc  du  fruit  antiscorhu- 
tique.  —  Garcinia  Mangostana^  K.  Presqu'île  malaise.  Mango&tan. 
Le  fruit  sec  ou  son  écorce,  remède  populaire  contre  la  diarrhée  et  la  dysen- 
terie.  —  G.    Hanburyi,  Hook.    (^ambodge.    Donne  la   Gomme-gutte. 

—  Mesua  ferreùy  L.  Les  deux  péninsules.    Plante  résineuse  astringente. 

—  Orhrocarpus  longifolius,  Rcnth.  cl  Hook.  Péninsule  occidentale. 
I^ropriètés  analogues.  Boutons  de  fleurs  surtout  employés.  —  Calopttyl- 
lu>n  Inophyllumy  L.  Les  deux  péninsules,  Ceylan.  l*  huile  de  graine 
employée  contre  la  gale. 

TemBtrœmiacées.  —  Thea  chinensisy  l*.  (Camellia  Iheifera,  Griff.]. 
Assam.  —  Thé. 

Oipterocarpôes.  —  Dipterocarpus  turhinatus^  Gartn.  f.  —  D.  incanfiSt 
Roxb.  —  D  alatuxy  Roxb.  —  Péninsule  orientale  des  Indes  depuis  le  Ben- 
gale oriental  jusqu'à  Tenasserim  et  aux  lies  Andanian.  Baume  de  Gur- 
jun  ou  Wood  oit,  employé  en  guise  de  Copahu.  —  Shorea  robusta 
Gaertn.  f.  —  Inde  centrale,  Bengale,  partie  basse  de  Tllymalaya.  Espèce 
de  bammnr.  —  Vaterli  Indica,  L.  Péninsule  occidentale.  Produit  rési- 

(i)  Le  Pavot  {Papnver  sommifpruniy  L.)  est  abondamment  cultivé  aux 
Indes  pour  l'opium,  dont  les  Anglais  font  un  grand  commerce  avec  les  Chinois* 
On  cultive  aussi  en  abondance  certaines  Crucifères,  des  radis,  des  moutardes  et 
particulièrement  le  Brasttica  (Sinapis)  Juncea^  Ilook.  f.  et  Th.,  qu'on  appelle 
spé<>ialement  Af outarde  indienne. 
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neux  analogue  au  précédent.  —  Dryohalanops  aromatica  Gsrtn.  ^—  Suma- 
tra, Gorneo.  Camphre  de  Bornéo. 

MalTacéet.  —  AbutUon  Jndicum,  G.  Dom.  Inde  tropicale,  Ceyian. 
Mucilage  abondant.  —  Bombax  MalaJharicum^  Dl.  Inde  tropicale. 
Gomme  astreingente. 

Stercu  iacéf>8.  —  SUrculia  urerfs,  Roxb.  Dans  toute  Tlnde.  Gomme  ana- 
logue à  la  gomme  kuleera.  —  tielicleres  Isora.  L.  Inde  centrale  et  occi- 
dentale. Mucilagineuse. 

LtDé<*8.  —  Erylhroxylon  monogynum,  Roxb.  Montagnes  de  la  péninsule 
occidentale  et  Ceyian.  Sanial  bâtard.  Bois  odorant,  écorce  tonique. 

Zanthozylées.  —  Zanthoxylum  RhefsUj  DC.  Péninsule  occidentale.  Clava- 
lirr  dinde.  Fruits  piquants  et  stimulants.  —  Toddalia  aculealo^  Pers. 
Péninsule  occidentale,  de  1  Hymalaya  à  Ceyian.  Patte  de  poule.  Ecorce 
de  Jean  Lopez. 

Aarantiacees.  —  Murraya  Kœmgii^  Spreng.  Benf;ale,  péninsule  occidentale 
et  Ceylîin.  Plante  aromatique  donnant  de  l'huile  essentielle.  —  Cilrus 
medica^  L,  qui  fournit  les  formes  suivantes,  d  après  Ilooker  :  Citrus  me- 
dictr,  L.  ou  Cédratier,  —  Cit.  Limonum  ou  Limonier.  —  Cit.  acida^ 
Roxb.,  Limonier  aigre  de  l'Inde.  —  Cit.  IJmetta,  Risso.  —  Indigène  de 
l'Inde,  Sikkim,  Khasia,  Chittagong  et  Inde  centrale.  Fruits  comestibles 
et  médicinaux.  —  Cifrus  aurantium,  h.  nvecses  variétés  (d  après  Hooker): 
C.  Aurantium  L.,  oranger  doux;  Cit.  Bigaradia,  oranger  amer  ou 
Bigaradier  et  C,  Bergamia^  Rergamotlier.  —  Vallées  au  piidde  l'Hyma- 
laya,  de  Garwhal  au  Sikkim  cl  à  Khasia.  —  Cit.  decumana,  L.  Nafti 
des  iles  Malaises  et  de  la  Polynésie  :  cultivé  dans  l'Inde. —  Aigle  Marmelos^ 
Correa.  Inde.  Plante  aromatique.  Fruît<(  acidulés,  d'odeur  agréable,  rufrai- 
chissants,  astringents. —  Feronia  Elephnntum^  Corr.  Inde.  Pommier 
d*Eléfihant.  Remède  populaire  fait  avec  les  divers  organes  de  la  plante 
contre  les  échauffements  bilieux. 

Simaroubées  —  Ailanthus  Malabarica^  Dl.  Péninsule  occidentale  et  Ceyian. 
Ecorce  résineuse  contre  la  dysenterie.  —  Samadera  Indica^  Gtertn. 
Péninsule  occidentale  et  Ceyian.  Écorce  amère,  tonique.     . 

Burséracéat.  —  Boswetlia  serrata^  Roxb.  Hymalay  i  occidental.  Inde  cen- 
trale. Sorte  à'encens  inférieur.  —  Canariinn  strictum,  Roxb.  Péninsule 
occidentale.  Dammarnoir. —  CanaiHu m  commune,  L.  Ceram;Ies  Molu- 
ques  autour  d'Amboine.  Sorte  d*Elemi  analogue  k  celui  de  Manille. 

Méliac^ea.  —  Melia  Azadirachta,  L.  Inde.  Arbre  employé  îi  divers  usages 
n:édicaux,  dans  toutes  ses  parties  :  tonique,  antiscrofuleux,  contre  les  mala- 
dies de  la  peau.  —  Naregamia  alata,  W.  et  Arn.  —  Péninsule  occi- 
dentale. Emétique,  antidysenteriq-je.  —  Soymida  febrifuga,  Juss, 
Inde  centrale,  méridionale  et  du  Nord-Ouest.  Écorce  astringente  et  fébri- 
fuge. 

Gélastrinéea.  —  Celaalrus  paniculata,  Willd.  Districts  montagneux  de 
THymalaya  &  Ceyian.  Graines  acres  et  stimulantes.  —  Elœodendron  glau- 
cvm,  Pers.  Régions  chaudes  de  l'Inde  et  Ceyian.  Fumigations  contre  les 
maladies  nerveuses. 
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Ampélidéof.  —  Leea  satnbucinat  Wilid.  Paities  chaudes  de  l'Inde.  Bou 
de  sureau  de  la  Réunion.  Sudorifique. 

Sapindacées.  —  Cardiospertnum  ilalicacahum,  L.  Inde.  Pois  de  mer- 
veille.  A))éritive,  employée  contre  le  rhumatisme.  —  Sapindvs  Irifoliatus^ 
L.  Inde  méridionale.  Savonnier  à  fruits  de  Laurier.  Détergenti 
appliqué  sur  les  morsures  de  serpent, 'etc.,  etc. 

Anacardiacées.  —  Mangifera  indica^  L.  Parties  orientales  de  l'Inde.  ~ 
Manguier.  Fruit  comestible.  Écorce  et  fruit  réputés  contre  les  hémorragies 
utérines,  -r-  Semecarpus  Anacordium^  L.  Parties  chaudes  de  l'Inde. 
Anacarde d^ Orient.  Fruit  c'icit, stimulant,  escharotique.  —  Odina  Wodier, 
Roxb.  Parties  chaudes  de  Tlnde.  Écorce  astringente,  employée  contre  les 
ulcères.  —  Spondias  mangifera,  Wiild.  Dans  toute  l'Inde.  Mombin 
de  Malabar.  Gomme  adoucissante,  fruits  et  éc  >rces  astringents  et  aroma- 
tiques. 

Horingées.  —  Moringa  pterygospermay  Ga>rtn.  Graines  et  huile  de  Aen, 
an  tirhumatismn  les . 

Légumineuses.  —  Indigofera  tincloria,  L.  Péninsule  occidentale.  CultiTé 
dans  les  autres  parties.  Indigo.  —  Flemingia  Gtahamianûy  W.  el 
Arn.  Nilgiris  et  Canara.  Glandes  du  fruit,  résineuses,  employées  comme 
Kamala.  —  Abrus  precatoî^ius,  L.  Indes  et  autres  contrées  chaudes.  — 
Bien  connu  sous  le  nom  de  Jequirety,  arbre  à  chapelet  ou  réglisse  sau- 
vage. Racines  employées  en  guise  de  réglisse  ;  graines  contre  les  ophthal- 
mies.  —  Butea  froudosa,  Roxb.  Plaines  de  l'Inde.  Fleurs  dépuratives, 
graines  anthelmintiqucs,  gomme  astringente.  —  Erythrina  indica,  Lam. 
Dans  toute  l'Inde.  Action  paralysante  sur  le  système  nerveux  central.  — 
Pterocarpus  santalinus,  \..  f.  Péninsule  occidentale.  Bois  de  Santal 
rouge.  —  Pt.  marsupium,  Roxb.  Péninsule  occidentale  et  Ceyian. 
Donne  une  sorte  de  Amo,  improprement  appelé  Kinod'Amboine.  —  Cœ- 
salpinia  Bonducella,  Roxb.  Arbre  des  régions  tropicales.  Graines 
amcres,  fébrifuges  et  toniques.  —  Saraca  Indica,  L.  De  l'Hymalaya  à 
Ccylan.  L'écorceest  astringente.  —  Cassia  fistula,  L.  Sauvage  et  cultivée 
dans  rinde.  Casse.  —  Cassia  Tora^  L.  Dans  toute  l'Inde.  Anthelmin- 
tique.  —  C.  alala,  L.  Inde  et  Amérique  tropicale.  Antiherpétique. 
Cassia  AbsuSy  L.  Péninsule  occidentale  de  l'Hymalaya  à  Ceyian.  Graine 
de  Chichim,  contre  les  ophthaimies.  —  Acacia  Catechu,  Wilid  Inde  et 
Burma.  —  Donne  le  Cachou  ordinaire,  extrait  du  bois  de  l'arbre.  —  Ac. 
Suma^   Kurz.   Mysore,  Benguie,  etc.,  entre  dans  la  fabrication  du  Cachou. 

Gombrétacées.  —  Tei^minalia  Chebula,  Retz  et  Tei*m.  Bellerica^  Roxb. 
Inde.  Fruits  astringents  appelés  Myrobolans. 

Myrtacées.  —  BaiTinglonia  acutanguia,  Gaprtn.  Dans  toute  l'Inde.  — 
Graines  vomitives  et  expectorantes.  ~  Caryophyllus  aromaticus,  L.  Mo- 
luques;  de  la  répandues  par  la  culture.  —  Melaleuca  Leucadendron,  L. 
Péninsule  Malaise  et  archipel  Indien.  Essence  de  Cajeput.  —  Mel. 
viridiflorOf  Nouvelle-Calédonie.  Essence  de  Niaouli.  —  Eugenia 
Jambolana^  Lam.  Inde.  Graines  de  Jamboul  recommandées  contre  le  dia- 
bète. 
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Gncurbitacéet.  —  Tincosanthes.  Cucumerina,  L.  Purgative  et  vermifuge  et 
dépuratiye.  Dans  toute  llnde.  —  Momordica  Charantia,  L.  Fruit  et 
toutes  les  parties  de  la  plante  en  application  dans  toutes  les  maladies  de  la 
peau.  —  Lu/fa  acuixingula^  Roxb.  t.  amara.  Toute  Tlnde  et  L,  echi- 
nala,  Roxb.  Bengale,  Dacca.  —  Les  fruits  frais  amers,  vermifuges,  vomi* 
tifs  et  pu:'gatifs.  On  doit  en  user  avec  précaution. 

Ficoldees.  —  Mollugo  Spergula,  L.  Toute  Tlnde,  sauf  le  Nord-Ouest.  Vantée 
contre  le  choléra,  pour  développer  l'éruption  variolique,  etc. 

Ombellifères.  —  Hydrocotyle  Atialica,  Inde.  La  plante  herbacée  employée 
contre  les  maladies  de  la  peau.  —  Les  autres  ombellifères  sont  cultivées, 
mais  non  indigènes,  sauf  peut-être  '  VAmmi  opticum^  L.  (Plycholis  ajo- 
wan,  DC). 

Gomacéei.  —  Alangium  Lamarckii,  Thwaites.  Dans  toute  l'Inde.  Écorce 
vermifuge  et  purgative. 

Rvbiacées.  —  Uncaria  Gambiert  Roxb.  Malacca  Penang,  Singapore. 
Gambir  cubique  extrait  des  feuilles.  —  Ilymenodyclion  excelsum. 
Hymalaya  occidental,  Deccan,  Inde  centrale,  Chitta^ong,  Tenasserim. 
Écorce  employée  en  guise  de  quinquina.  —  Oldenlandia  corymbosa^  L. 
Toute  rinde.  Tonique  et  restaurante.  —  Gardénia  gummifera,  L.  f.  Inde 
et  Burma.  Résine  abondante  employée  contre  Thystérie.  —  Pœderia 
fœtidos  L.  Hynialaya,  Bengale  et  péninsule  occidentale.  —  Employée 
contre  les  rhumatismes.  —  Spermacoce  hispida^  L.  Toute  iTnde.  —  Les 
racines  sont  toniques  et  stimulantes.  —  Rubia  cordifolia^  L.  Districts 
montagneux  de  l'Inde.  Garance  à  feuilles  cordifonnes.  —  Désob- 
struante. 

Talérianées.  —  Nardostachys  Jatamansi,  DC.  Région  alpine  de  THyma  - 
laya  :  Nard  de  VInde.  Parfum  et  médicament  antinerveux. 

Composées.  —  Vemonia  anthelminticay  Willd.  Toute  Tlnde.  Les  fruits 
vermifuges.  —  Blumea  baUamifera,  DC.  et  Bl.  densiflora^  DC.  Pénin- 
sule de  TËst.  Malaisie,  iles  Fiji.  Camphre  particulier  retiré  de  ces 
plantes,  à  la  fois  parfum  et  remède.  —  Spilanlhes  Acmella,  L.  {Sp. 
oleracea  Jacq.).  Dans  toute  ITnde,  sauvage  et  cultivée.  La  forme  cultivée 
(S.  o/erac' a,  Jacq.)  est  le  Cresson  du  Para,  dont  les  capitales  sont  anti- 
scorbutiques. 

Lobéliacées.  —  Lobelia  nicoLianxfolia,  L.  De  Bombay  à  Travancore,  Cey- 
lan.  Antiasthmatique.  ^ 

Plnmbaginées  —  Plumbago  Zeylanica,  L.  Dans  toute  ITnde.  Vésicant. 

Hyrsinées.  —  Embelia  Ribesy  Burm.  Dans  toute  ITnde.  Les  fruits  em- 
ployés comme  vermifuges. 

Sapotacées.  —  Bassia  latifolia^  Roxb.  —  Bassia  longifolia^  L.  Inde 
centrale  et  occidentale,  Ceylan.  —  Graines  donnant  de  la  matière  grasse. 
Fleurs  riches  en  glucose.  —  Bas.  butyracea,  Roxb.  llymalaya  subtropical. 
Beurre  de  Ghee  ou  Ghi.  —  Urceola  elastica,  Roxb.  Archipel  ladien, 
Philippines.  Donne  du  caoutchouc  à  Bornéo,  de  même  que  Dyera  coslu- 
laia  Hooke.  —  Palaquium  GuUa.  Surk.  Malaisie.  Gomme  GuUe.  — 
Payenna  Leero^  B.  Hook.  Sumatra,  Bornéo.  Donne  une  sorte  de  Gui  la. 
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Bbénacées.  —  Diospyros  embryopteris,  Pers.  Dans  toute  l'Inde.  —  Astrin- 
gent dans  ses  diverses  panies. 

Sty racées.  —  Styrax  Benjoin,  Dryander.  Siam,  Sumatra,  Java.  Donne 
le  Benjoin.  —  Symplocos  racemosa,  Roxb.  Nord-Est  de  Tlndc,  Burma. 
Kcorcc  maturative  et  résolutive. 

Âpocynées.  —  AUtonia  scholaris,  Br.  Forêts  sèches  de  l'Inde.  —  Eeorce 
de  Uita.  Tonique,  antidyspepsique.  —  Holarrhena  antidysenlerica, 
Wall.  Forets  sèches  de  Tlnde.  Eeorce  de  Codagopala  ou  de  Conessi. 
,  Les  graines  et  récorce  actives,  contenant  de  la  Wrightine,  sont  toniques  et 
foit  usitées  contre  la  dysenterie,  la  lèpre,  etc.  —  Cerbera  OdoUamt  Gcrtn. 
Côtes  de  l'Inde  et  de  Ceylan.  —  Graines  émétiques  et  purgatives,  vantées 
contre  la  rage.  —  Carissa  Carandas,  L.  Toute  ITnde.  Fruits  ami- 
scorbutiques. 
âflclôpiadées.  —  Calotropis  gigantea,  R.  Brown.  Indes  et  tles  Malaises. 
Eeorce  employée  contre  la  lèpre.  Donne  du  caoutchouc.  —  Tylophora 
asthmaticay  W.  et  A.  Bengale,  Assam  à  Burma,  Deccan  et  Ceylan.  An- 
tidysenterique,  agissant  comme  Tipeca.  —  Hemidesmus  indicus,  Br.  Inde 
occidentale,  septentrionale  et  méridionale.  Salsepareille  de  llnde,  em- 
ployée comme  salsepareille.  —  Gymnema  sylvestre ^  Br.  Deccan  et 
Banda.  Racine  employée  contre  la  morsure  des  serpt  nts. 

Loganiacées.  —  Strychnos  Nux-vomica,  L.  L'Inde  tropicale.  Vomiquier 
donnant  la  notx  vomique  et  la  Fausse- Angusture,  qui  contiennent  stry- 
chnine et  brucine.  —  St.  Gaulheriana,  Pierre.  Tonkin.  Eeorce  de 
Hoang-nan,  employée  contre  la  lèpre.  —  St.  Ignalii,  Berg.  Les  iles  Phi- 
lippines. Fève  Saint-Ignace.  —  St.  Colubrina,  L.  Deccan,  Concan  à 
Cochin.  —  St.  Wieediiy  Clarke.  Malabar.  —  Ces  deux  St.,  et  d'autres 
encore  donnent  le  bois  de  couleuvre  {Lignum  coluàrinum)  qui  contient 
de  la  strychnine  et  delà  bruci:ie.  —  St. potatorum,  L.  f  Decian,  C^eylan. 
Graines  de  Tittan  Cote,  employées  pour  purifier  l'eau. 

Gentianées.  —  Swerlia  Chirata,  Wnm.'.Gentiana  Chirayla,  Roxb.).  Hyma- 
layu,  parties  tempérées.  Plante  amcre.  —  Erythrœa  Roxburghii,  ^'à  et 
là  dans  les  cultures,  remplace  le  Chirayta. 

GoiiTOlvttlacôdS.  —  Ipomœa  Turpethum,  Br.  Inde  et  Ceylan.  Racine  de 
Turbilh,  purgative.  —  Cressa  cretica,  L.  Toute  l'Inde.  Tonique  expec- 
torante. 

Sotenées  —  Solanum  Indicum,  L.  Toute  l'Inde.  Excitante  et  emmèna- 
gogue.  —  S.  xanthocarpum,  Schrad.  et  Wendl.  Toute  Tlude.  Astrin- 
gente, diurétique,  hâtant  la  purturition.  — Datura  Slramonium,  L.  Hyma- 
laya.  —  D.  fastuosa,  L.  Toute  l'Inde.  —  D.  Sietel,  L.  Hymalaya  occi- 
dental, Deccun.  —  Toutes  ces  plantes,  sauvages  et  cultivées  ont  des  pro- 
priétés narcotiques. 

Scrophulariuées.  —  Uerpesfis  Monniera,  H.  B.  et  K.  Dans  toute  ITode.  — 
Diurétique,  apéritive.  —  Picror*iiza  Kun*ooa,  Bentb.  Régions  alpines  de 
l'Hymalaya.  Tonique,  antipériodique. 

Bignoniacées.  —  Oroxylum  Indieum,  Vent.  Dans  toute  l'Inde.  —  L'écorce 
de  la  racine  est  astringente  et  tonique,  employée  contre  la  diarrhée  et  la 
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dysenterie.   —  Pedalium    Murexy  L.  Deccao    et  Ceylan.   Fruits   em- 
ployés contre  l'incontinence  d*urine  et  les  pertes  séminales. 

icanthacéei.  —  Hygrophyla  spinosa^  T.  And.  Toute  Tlnde.  Diurétique.  ~ 
Andrograpkis  paniculala^  Nées.  Dans  toute  Tlnde,  sauvage  et  cultÎTée, 
Tonique,  reconstituante.  —  Jusficia  Gendarussa^  L.  Régions  tropicales. 
Emétique,  employé  contre  les  coliques  des  enfants.  —  Adhatoda  Vanca. 
Nées.  L'Inde,  du  Punjad  et  d'Assam  à  Ceylan.  Expectorant  et  antispas- 
modique. —  Rhinacanlhus  communis^  Nées.  Deccan,  Ceylan.  Culttté 
dans  toute  l'Inde.  Employé  contre  les  maladies  de  la  peau.  —  Tfclona 
grandis.  Deccan.  Inde  centrale.  Burina.  Bois  de  Teck.  Kcorce  astrin- 
gente, bois  vermifuge  et  antidyspepsique. 

Labiées.  —  Ocymum  sanctum.  Toute  l'Inde.  Employé  comme  astringent 
et  dans  les  affections  fébriles.  —  Coleus  aromaticuSy  Bentb.  I^es  Molu- 
ques,  cultivé  dans  l'Inde.  Tonique,  résolutif,  céphalique.  —  Pogostemon 
parviflorus,  Benth.  Hymalaya  subtropical  et  Deccan.  Employé  contre 
la  morsure  des  serpents.  —  Leucas  aspera^  Spreng.  —  L.  linifolia, 
Spreng.  —  L.  Zeglanica^  Br.  —  L.  Cephalotes^  Spreng.  Plaines  de 
rittde.  Ces  espèces  sont  emplovi^es  contre  la  jaunisse  et  les  vers.  — 
Orthosyphon  staminens.  Indes  et  Amérique  tropicale.  Contre  les 
maladies  des  reins  et  de  la  vessie. 

Nyctagynées.  —  Boerhaavia  repens,  L.  Toute  Tlnde.  -*-  Employé  contre 
les  gonorrhées. 

Amaranthacées.  —  Achyranlhes  aspera^  L.  Inde  et  Asie  tropicales.  Diu- 
rétique. —  AErva  lanaia,  Jues.  Plaines  de  ITnde.  Propriétés  de  la 
précédente. 

PolygoDacéea.  ^  Rheum  Emodi,  Rh.  Moorcroflianum.  R.  Webbianum 
Wall.  —  Espèces  de  THymalaya,  donnent  une  Rhubarbe  inférieure. 

Aristolochiées.  —  Aristolochia  Indica^  L.  Parties  basses  de  l'Inde. 
Tonique  stimulant.  -—  Ar.  hracteata^  Retz.  Deccan,  Ceylan,  etc.  Emmé- 
nagogue. 

Pipéracées.  —  Piper  nigrum.  L.  Travancore  et  Malabar.  Poivre  noir  et 
poivre  blanc.  Condiment,  stimulant.  —  Pipei'  longum,  L.  Provinces 
chaudes  de  Tlnde.  Poivre  long.  Mêmes  propriétés  que  le  précédent  — 
Pip.  Cubeba^  L.  f.  Java.  Cnbèbe.  Action  sur  les  organes  génito-uri- 
naires.  —  Pip.  Belle^  L.  Parties  chaudes  de  l'Inde,  Ceylan,  archipel 
Malais.  Poivre  Bétel.  Feuilles  stimulantes. 

Myriaticées  —  Myristica  fiagrans^  Iloutt.  Les  Moluques.  Muscades 
et  macis.  Beurre  de  muscade.  Produits  aromatiques  —  Myr.  Malaba^ 
Wca,  Lam.  {M.  fatua^  Iloutt.  Concan,  Canara  et  Nord  du  Malabar.  — 
Muscade  longue^  moins  aromatique.  L'arille  donne  le  Macis  de  Boni' 
bay. 

LaorinéOi.  -*  Cinnamomum  aromalicum,  Breyn.  (C.  Cassia,  Blume]. 
Originaire  de  TAnnam  (?),  cultivée  en  Chine,  fournit  la  Cannelle  de  Chine 
et  probablement  les  fleurs  de  Canneliers  (fruits  commençants,  enveloppés 
du  calice).  —  C.  Tamala^  Nées,  parties  tropicales  et  subtropicales  de 
l'Hymalaya.  —  C.  iners^  Reinw.  —  C.  nilidumy  Nées.  Dans  des  régions 
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analogues.  —  Ces  trois  espèces  produisent  les  Cannelles  de  l*Inde,  nommées 
Cassia  lignea. —  C  Zeylanicum^  Brejn^  Ceylan.  Cannelle  de  Ceylan. 
—  Litsasa    sebifera^    Pers.    [Telranlhera  laurifolia^  Jacq.)    Régions 
p  chaudes  de  l'Inde.  Écorce  aromatique  et  mucilagineuse. 

Thyméléa^.  —  Aquilaria  AgaUocfia^  Roxb.  Khasia,  Assam,  etc.  —  Aq. 
maiaccensis;  Lam«  Malacca  et  îles  Malaises.  Bois  de  Calambac^  bois 
d*aloês.  Bois  odoriférant,  astringent. 

Santalacées.  —  Sanlalum  album^  L.  Deccan.  —  Bois  et  huile  essentielle, 
très  employés  en  Orient. 

InpborbiicéeB.  —  Euphorbia  piluUfera^  L.  Parties  chaudes  de  llnde. 
Employée  contre  la  dypsnte.  —  Phyllanlfius  Emblica^  L.  Inde  tropicale. 
Les  fruits  astringents  sont  le  Myrobolan  Emblic.  —  Ph.  Niruri,  L.  et 
,Ph,  urinaria^  L.  Dans  toute  Tlnde.  Diurétique.  —  AlettrUes  Molue* 
canOt  Wild,  Iles  du  Pacifique..  Graines  oléagineuses,  purgatives.  —  Cro^ 
Ion  Tiglium^  L.  Originaire  de  l'Inde,  Java,  Bornéo,  Philippines.  Graines 
et  huile  de  Tilly.  —  Cr.  oblongifoUus^  Roxb.  Diverses  parties  de  Tlode; 
employées  par  les  naturels  comme  la  précédente.  —  Acalypha  Indica^  L. 
et  Ac.  paniculala.  Miquel,  Diverses  parties  de  Plnde.  Emétiques  et  pur- 
gatives. —  Mallotua  Philippijiensis,  Mull.-Arg.  L'Inde  tropicale.  Les 
glandes  de  la  plante  constituent  le  Kamala,  anthelmintique.  Ëxcœcaria 
AgalLocha^  L.  Forêts  maritimes  de  l'Inde.  Arbre  aveuglant.  Suc 
employé  contre  les  ulcères,  la  lèpre,  etc. 

Morées.  —  Ficus  religiosa^  L.  — F.  BengalensiSt  L. — F.  Tjakela^  Burm. 
F.  glomerata,  Roxb.  L'Inde.  — r  L'écorce  de  la  racine  de  ces  .arbres 
est  employée  en  médecine  à  divers  titres.  —  Aniiaris  toxicaria,  Lenb. 
Deccan  et  Ceylan,  archipel  Indien,  Java,  etc.  Sur  réputé  très  Téné- 
neux,  formant  la  base  de  VU  pas  Antiar. 

Gasuarinées.  —  Casuarina  equisHifoLia^  Forsi.  Parties  orientales  du  golfe 
de  Bengale  ;  îles  Malaises.  —  Kcorce  astringente. 

Conifères.  —  Pinus  longifolia^  Roxb.  Nord-Ouest  de  THymalaya.  Téré- 
benthine. —  Cedrus  Libani,  Barrel.  var,  Deodara,  Nord-Ouest  de 
rilymalaya.  Z)eo(/ora.  Bois  aromatique. 

Gycadées.  —  Cycas  circinalis,  L.  Côte  de  Malabar.  —  Fleurs  mâles  narco- 
tiques. 

Orchidées.  —  Eulophia  campeslris^  Wall.  Plaines  de  l'Inde.  —  Le  tuber- 
cule, comme  celui  d'autres  espèces  du  même  genre,  est  employé  comme  une 
sorte  de  salep. 

Scitaminées.  —  Curcuma  aromatica,  Salisb.  Toute  1*1  nde.  Sauvage  et  cul- 
tivé. —  Curcuma,  —  C.  Zedoaria,  Rose.  Hymalaya  oriental.  Cultivé 
dans  toute  l'Inde.  Zédoaire,  —  Kœmpferin  Galanga^  L.  Dans  les 
plaines  de  toute  Tlude.  Tubercules  employés  comme  masticoire  avec  le 
bétel  et  la  noix  d  arec.  —  Zingiber  officinale^  Rose.  Natif  de  l'Inde 
orientale,  mais  n'est  pas  connu  à  l'état  sauvage.  Gingembre.  —  A.  Cauu- 
munar,  Roxb.  Inde.  Employé  comme  le  Gingembre.  —  Costus  speciosus* 
Sm.  Inde.  —  Aromatique.  —  Elettaria  Cardamomum^  Maton.  Ouest 
et  Sud  de   llnde.    Cardamome    du  Malabar.  —  Alpinia  Galanga^ 
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Willd.  Java,  Sumatra,  Inde  méridionale.  Cullivè  an  Bengale.  Grand 
Galanga, 

Jlnsacées.  —  Musa  faradisiaca,  L.  Cultivé  dans  toute  Tlnde.  —  Bananier 
et  Musa  Sapienlium,  L.  indigène  et  cultivé  dans  toute  Tlude. 

Amaryllidôes.  —  Curculigo  orckioides^  GaBrtn.  Régions  chaudes  de  Tlnde 
et  Ceylan.  Racine  tonique,  diurétique  aphrodisiaque.  —  Crinum  asiaiicum^ 
var.  toxicarium.  Concan.  Cutivéc  partout  dans  l'Inde.  Bulbe  employé 
comme  notre  Scille.  —  Cr.  Zeylanicum,  L.  De  divers  points  de  l'Inde. 
Mêmes  propriétés. 

Liliacées.  —  Vrginea  Indica,  Kunth.  L*Inde.  Mêmes  propriétés.  —  Glth- 
riosa  superba^  L.  Dans  toute  l'Inde.  Employé  contre  la  lèpre,  les  coli- 
ques, les  vers. 

Asparaginées.  —  Asparagus  farmeniosîts,  Willd  Inde  supérieure,  Concan 
et  Deccan.  —  Asp.  racemosus^  Willd.  Toute  l'Inde.  Contre  les  affections 
nerveuses  et  rh iiulis  -.:  les. 

Palmiers.  —  Cocos  nucifera,  L.  Archipel  Indien  et  côtes  de  Tlnde.  Coco- 
tier. —  Areca  Catechu,  L.  Cochinchiuc.  péninsule  et  îles  de  la  Malaisie. 
Notjr  d'Arec,  astringentes.  —  Calamns  Draco^  W^illd.  Archipel  Indien. 
Résine  appelée  sang-dragon. 

Aro!dée8.  —  Scindapsun  of/icinalis,  Schott.  Bengale.  Fruit  aromatique, 
carminatif,  stimulant.  —  Amorphophallus  campanulalus,  Blumç  Inde, 
surtout  cultivé.  Tubérosité  ficre  et  amère,  donnée  comme  restaurant. 

Graminées  —  Andropogon  Schœnantfius,  L.  Péninsule  indienne.  Rusa 
OU  ou  Essence  de  Géranium.  —  And.  citratus,  DC.  Archipel  orien- 
tal (?)  cultivée  dans  l'Inde,  à  Java,  etc.  Lemon  OU.  Essence  de  Mélisse 
indienne.  —  And.  Nardus,  L.  Ceylan,  Travancorc.  Cultivée  à  Singa- 
pore.  Essence  de  citronnelle. — AnU.  muricatus,  liati.  Coromaudel, 
Mysore,  Bengale  et  Nord  de  l'Inde.  Vétiver.  —  Coix  Lacryma^  L. 
Plaines  de  Flndc.  —  Graines  diurétiques,  appelées  Larmes  de  Job.  — 
Eragroslis  cynosuroides,  Rm.  et  fc?ch.  Plaines  de  l'Inde.  Employé 
comme  notre  chiendent.  —  Bnmbusa  arundinacea,  Retz.  Toute  l'Inde. 
bambou,  contient  des  concrétions  siiiceuses,  appelées  Tabashir.  —  Sac- 
cfiarum  officinarum,  L.  Inde,  cultivée  dans  tous  les  climats  chauds. 
Canne  à  suci^e.  —  Oryza  saliva^  L.  Toute  l'Inde,  sauvage  ou  cultivé. 
Riz. 

Fougères.  — Cibotium  Baromez,  Kunze.  Inde,  Java,  Cochinchine  Bases  des 
frondes  de  la  Fougère  couvertes  de  poils.  Agneau  de  Suylhie.  Hémosta- 
tique. —  Balantium  Chrysotricum,  Hassk.  Java.  Poils  analogues. 

Algues,  Gracilaria  lichenoides,  Grev.  Mousse  de  Ceylan,  donnant  de  la 
gé/ose. 
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Hydro-gazomètre  et  uromètre;  par  M.  E.  Benoit,  membre 
correspondant  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Pa- 
ris (1). 

Consulté  par  la  Société  d'agriculture  de  Joîgny,  au 
sujet  du  meilleur  calcimètre  à  employer  au  dosage  du 
calcaire  dans  les  terres  à  vigne,  j'avais  conseillé  l'appa- 
reil de  Mohr,  pour  deux  motifs. 

Le  premier,  c'est  qu'au  lieu  de  mesurer  un  volume 
de  gaz,  ce  qui  nécessite  des  corrections  et  des  calculs 
un  peu  longs,  on  mesure  le  volume  d'eau,  équivalent 
au  volume  du  gaz  dégagé. 

Le  second  motif,  c'est  qu'avec  le  calcimètre  de  Mohr, 
on  peut  opérer  sur  des  prises  d'échantillon  plus  éle- 
vées (10  grammes,  plus  ou  moins  selon  les  cas).  Ces 
prises  me  paraissent  représenter  plus  sûrement  la 
moyenne  de  la  composition  des  échantillons  pris  dans 
le  sol  et  du  sol  lui-môme. 

Mais  alors  il  y  a  une  dépense  de  réactif  qui  ne  laisse 
pas  d  ôtre  importante,  si  Ton  multiplie  les  dosages  de 
calcaire,  en  vue  de  la  reconstitution  du  vignoble  en 
plants  américains.  C'est  un  sérieux  inconvénient,  vu  les 
ressources  limitées  de  la  plupart  des  syndicats  viticoles, 
dans  les  contrées  ravagées  par  les  maladies  parasitaires 
de  la  vigne. 

J'étais  donc  préoccupé,  au  commencement  de  cette 
année,  de  la  nécessité  de  réduire  le  volume  de  Tappareil 
de  Mohr,  quand  j'ai  trouvé  dans  V  Année  scienti/ique  de  L. 
Figuier  (1899),  qui  venait  de  paraître,  un  petit  apparei[ 
destiné  à  doser  par  pesée  l'eau  recueillie  dans  un  vase 
taré  et  représentant  exactement  le  volume  du  gaz  acéty- 
lène, fourni  par  un  poids  connu  de  carbure  de  calcium. 

Après  divers  tâtonnements,  j'ai  emprunté  aux  deux 
systèmes  les  différentes  parties  dont  se  compose  l'ap- 
pareil, dont  la  figure  est  jointe  à  celte  note. 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  le  5  fémor. 
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Le  simple  examen  de  celte  figure  et  la  légeade  qui 
l'accompagne  suffisent  pour  en  faire  comprendre  le 
fonctionnement.  J'ajoute  que  tous  les  bouchons  em- 
ployés doivent  être  en  caoutchouc  pour  assurer  une  fer- 
meture parfaite. 

L'échelle  en  papier  graduée  en  centimètres,  collée  sur 


Fia.  1.  —  Hydro-gazomètro  k  UMg«i  multiples  (1)  :  1°  Calcimétrie.  — 
2"  Cslci-csrburiinétrie  ou  Acatylénoméirie.  —  3»  Hydrogônométrie  ou 
ForroiréLrie.  —  i->  Urométrie. 

A,  Flacon  de  Woolf  à  a  tubulures  de  500".  —  B,  touche  d'huile  de 
pétrole  sui  t'eau  pour  l'isoler  du  gaz  dègagi.  —  C,  Echelle  en  papier 


friduée  en  centimètres  marqué»  :  11.  12  et  auÎTAnti.  —  D,  Coi di 
large  ■'■    '        '■--  "    " 


euru  de  la  ré»clioii,  —  F,  Lu  même, 

r  te  tube  et  lu  bouchon  de  caoutchouc 
dont  elle  se  compone  et  gui  se  séparent  pour  le  nettoyage.  — 
Q,  BprouTelto  de  200"  difisAe  en  lUO  parles.  —  H,  Bruche  du 
tube  mefursnl  0*10  du  coude  4  l'oriflce  d'écoulement. 

le  flacon,  permet  de  faire  l'analyse  du  carbure  de  cal- 
cium &  la  pression  d'eau  habituellement  produite  dans 
les  appareils  industriels  pour  la  préparation  du  gaz 
acétylène  (12  à  20  centimètres  environ). 

L'appareil  dont  je  présente  le  dessin  à  la  Société  de 
Pharmacie  et  que  tout  te  monde  peut  fabriquer  facile- 
ment, est  apte  à  servir  aux  analyses  suivantes  : 
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1®  a)  Au  dosage  du  carbonate  de  chaux  dans  les  terres 
à  vigne  ; 

(Il  est  important  de  n'employer  comme  réactif  que  de 
Tacide  chlorhydrique  ordinaire  étendu  de  son  volume 
d'eau;) 

b)  Â  Tessai  de  la  magnésie  calcinée  et  au  dosage  de 
l'acide  carbonique  des  carbonates  usités  en  pharmacie; 

2**  Au  dosage  de  l'acétylène  fourni  par  un  carbure  de 
calcium  quelconque  du  commerce. 

A  présent  que  l'éclairage  à  l'acétylène  se  multiplie 
avec  une  rapidité  extrême,  jusque  dans  les  villages, 
cette  analyse  est  indispensable,  les  carbures  de  calcium 
variant  dans  leur  composition,  soit  par  mauvaise  fabri- 
cation, soit  par  défectueuse  conservation,  et  pouvant, 
au  lieu  de  300  litres  de  gaz  par  kilogramme,  ne  donner 
que  des  quantités  inférieures.  Il  s'en  trouve  qui  ne 
donnentque  40  ou  50  litres  par  kilogramme. 

Pour  cette  analyse,  j'enveloppe  la  prise  d'essai,  rapi- 
dement pesée,  dans  une  feuille  de  papier  à  cigarette,  et 
je  l'introduis  dans  le  vase  en  caoutchouc  préalablement 
mouillé  d'huile  de  pétrole,  pour  éviter  l'action  de  Thu- 
midilé  dans  les  préliminaires  de  l'opération  ; 

3"*  A  l'analyse  du  fer  réduit,  de  la  limaille  de  fer,  en 
mesurant  le  volume  d'hydrogène  fourni  par  la  dissolu- 
tion dans  l'acide  chlorhydrique  (HCl  i  p.,  eau  4 p.); 

4"  Enfin,  l'appareil  peut  servir  au  dosage  de  l'azote 
provenant  de  la  décomposition  de  l'urée. 

C'est  donc,  si  l'on  veut,  un  nouvel  uromètre  ajouté 
à  tant  d'autres,  mais  ayant  cet  avantage  de  ne  pas  exi- 
ger de  corrections  minutieuses  et  longues.  Rapidité, 
simplicité,  exactitude,  telles  sont  les  qualités  qu'on 
souhaite  aux  appareils  du  laboratoire  de  chimie  du 
pharmacien,  absorbé  d'autre  part  par  tant  de  préoccupa- 
tions. 

On  peut  opérer  sur  5  à  20  grammes  d'urine  selon  les 
cas.  Ainsi  une  urine  contenant  25  grammes  d'urée  par 
litre  donnerait  185°^  de  gaz  azote  en  opérant  sur 
20  grammes. 
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Depuis  longtemps,  j'ai  repris  la  solution  concentrée 
de  chlorure  de  chaux  [20  grammes  pour  200  grammes 
d'eau),  pour  faire  mes  dosages  aveclea  uromëtres usuels 
ou  celui  de  Regnard,  que  j'ai  modifié  et  qui  m'a  servi 
en  dernier  lieu.  La  réaction  est  très  énergique  et  va 
jusqu'à  son  terme.  Le  réactif  estsous  la  main  et  à  vil 
prix. 


Pro.  2.  —  Uromètre  de  Rejcnard  modiHé  :  A.  Orande  éprooTaUc  à  tubu- 
lure Iac6r&lfl  inrérioure.  p"ur  récnulcment  de  l'enu.  —  B.  B<ir<  Ue  à  gai 
de  î'i"  dirisée  en  millimétrés  cubes    —  C,  TllTinomitre  i  m  Tcure. 

—  D,  Appareil  k  boules  de  Refciiard.  —  E.  F.  En  res  poînis,  lus  bou- 
cbina  de  canuichouc  Kont  suiipriméi,  —  G.  Bi>ucho[)9  ite  canuuhnuc. 

—  H.  Robinet  pour  TÎler  l'eau  de  l'cprouTette  et  l'amener  au  même 
nireau  i  l'intârieur  it«  ta  biireLte  et  i  l'exiérleur.  —  K,  Tube  pour 
ajouter  de  l'eau,  si  c'est  nécessaire. 

Uromètrk  Rt:GNAHU  MODIFIÉ.  —  Cet  instrument  aussi 
simple  que  commode  donne  des  résultats  d'une  exac- 
liludequi  ne  laisse  rien  à  désirer.  Aussi  n'y  aurnit-il 
vraiment  pas  lieu  de  lui  opposer  un  autre  appareil,  tel 
que  celui  que  je  viens  de  décrire  sous  le  nom  d'hydro- 
gazomètre,  ai  la  mesure  du  volume  d'eau  déplacée  par 
le  gaz  dégagé  ne  constituait  pas  un  sérieux  avantage, 
par  -îuite  d'une  plus  grande  rapidité  d'exécution  et  de 
l'ennui  évité  d'avoir  à  faire  des  corrcclions  et  des  cal- 
culs. 
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L'examen  de  la  figure  suffit  pour  montrer  le  fonc- 
tionnement de  cet  uromètre  modifié  et  les  avantages 
qu'il  présente. 


Note  sur  la  poudre  de  Séné;  par  M.  E.  Gollin  (1). 

Les  feuilles  de  Séné  qu'on  trouve  dans  les  pharmacies 
constituent  deux  variétés  commerciales  bien  dis- 
tinctes :  ce  sont  le  Séné  d'Alexandrie  ou  de  la  Palte, 
fourni  par  le  Cassia  acutifolia  Delile,  et  le  Séné  de  l'Inde 
ou  de  TiNNEVELL\,  fourni  par  le  C.  angustifolia  Vahl. 

La  première  variété,  qui  fut  longtemps  à  peu  près 
exclusivement  employée,  n'est  pas  toujours  pure  ni 
homogène  :  elle  est  souvent  mélangée  avec  des  feuilles 
de  Séné  d'Alep  [C.  obocata  Collad.)  ou  avec  des  feuilles 
d'ÂRGEL  (Solenostemma  Ârgel  Hayne);  aussi  est-elle  de 
plus  en  plus  délaissée  au  profit  de  la  seconde  variété 
qui,  généralement  très  pure  et  bien  homogène,  passe 
pour  être  encore  plus  active. 

Si  la  forme  de  ces  diverses  feuilles  suffit  à  elle  seule 
pour  les  distinguer  quand  elles  sont  entières,  on  éprouve 
plus  de  difficultés  quand  elles  sont  réduites  en  poudre; 
et  comme  elles  ont  une  valeur  commerciale  assez  difl*é- 
rente,  il  est  intéressant  de  pouvoir  constater  la  substi- 
tution ou  le  mélange  de  ces  feuilles  pulvérisées. 

La  détermination  de  ces  poudres  ne  pourra  s'effec- 
tuer qu'autant  que  l'on  sera  édifié  sur  les  caractères 
anatomiques  des  feuilles  qui  les  ont  fournies. 

Examinées  au  microscope,  les  feuilles  de  C  acutifolia^ 
C.  angustifolia  et  C.  obovata  présentent  la  plus  grande 
analogie  et  la  structure  générale  reproduite  par  la 
figure  1. 

L'épiderme  est  garni  de  poils  et  de  stomates  sur  ses 
deux  faces  :  les  poils  sont  toujours  unicellulaires, 
tuberculeux,  effilés  en  haut,  légèrement  rétrécis  et 
étranglés  à  leur  base  :  les  stomates  sont  généralement 

(i)  Noie  remise  le  27  février. 
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entourés  par  deux  cellules  annexes,  de  dimension  iné- 
gale et  dont  le  grand  axe  est  parallèle  &  l'osliole.  Le 
mésophylte  est  symétrique,  hétérogène,  formé  en  haut 
et  en  bas  d'une  seule  assise  de  longues  cellules  dispo- 
sées en  palissade  remplies  de  chlorophylle  et  contenant 
parfois  des  cristaux  étoiles  d'oxalate  de  chaux,  tantôt 


Fig.  I.  —  Section  transToraala  d'une  feuille  de  Séné  de  U  Palte. 

isolés,  tantôt  superposés;  entre  les  deux  assises  de  cel- 
lules en  palissade  se  trouve  une  lame  très  mince  de 
parenchyme  dont  les  cellules  arrondies  renferment  peu 
de  chlorophylle  ou  des  cristaux  étoiles.  La  nervure 
médiane  est  biconvexe.  Le  système  libéro-Iigneux  est 
représenté  par  un  cordon  ligneux  arqué,  recouvert  en 
bas  par  un  liber  mou  et  un  péricycle  libreux  et  en  hflut 
par  un  massif  de  fibres  qui  se  relie  aux  deux  exirémilés 
de  l'arc  péricyclique.L'endodermequientoure  cette  gaine 
défibres  nacrées  contient  des  i^rislaux  prismatiques. 

Les  seules  différences  qui  permettent  de  distinguer 
ces  trois  feuilles  résident  dans  l'épiderme  qui  les  re- 
couvre. 


Vu  sur  une  section  transversale,  cet  épiderme  présente 
la  même  apparence  dans  les  C  acuti/olia  et  C.  angusH- 
folia  :  dans  le  C.  obotata,  au  contraire,  il  est  garni  de 
protubérances  qui  donnent  à  sa  face  inférieure  un  aspect 
dentelé,  comme  cela  s'observe  dans  les  feuilles  de  Coca. 
Si  l'on  examine  de  face  cet  épiderme,  on  constate  que  les 
cellules  qui  ont  une  forme  polygonale  dans  les  trois  va- 


riétés sont  plus  petites  et  munies  de  parois  plus  épaisses 
dans  le  C.  acati/olia  que  dans  les  autres  :  de  plus,  on 
observe  sur  la  plupart  des  cellules  épidcrmiqiies  de 
l'espèce  obocata  des  cercles  ou  des  ellipses  qui  repré- 
sentent la  projecLion  des  protubérances  qui  existent  sur 
ces  cellules  ilig.  2,  3). 

Un  caraclère  plus  important  est  fourni  parla  disposi- 
tion des  poils  sur  l'épiderme.  Ces  poils  sont  dans  les 
espèces  C.  obocala  et  C.  avguatifolia.  peu  abondants,  et 
seufiblemeni  homogènes  dans  leur  forme  et  leur  dimen- 
sion, tamlis  que  dans  l'espèce  C.  açutifolia,  ils  sont  1res 
coniluenfs  et  affecteni  des  formes  et  des  dimensions 
très  variables,  comme  on  peut  le  voir  sur  la  ligure  4. 

D'après  cet  exposé,  il  est  facilede  concevoir  que  c'est 
sur  l'examen  approfondi  des  divers  lambeaux  épider- 


miques  que  l'on  devra  se  baser  pour  se  prononcer  sur 
l'iiienlilé  d'une  poudre  de  Séné, 

Si  l'on  compare,  en  effet,  les  figures  dans  lesquelles 
sont  reproduits  les  caractères  des  fragments  épider- 
miques  des  trois  variétés  de  Séné,  on  saisira  de  suite 
leur  différence  et  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  pour  la 
diagnose  des  poudres.  Dans  le  Séné  de  la  Palte,  cet 


Fig.  t.  —  Ëli^menls  iriiiiomiques  de  la  pnudre  âa  S^né  de  la  T>lt«. 
OroM.  MO  D.  —  ep,  épid^roiB  du  limba  ;  en,  en',  épiderme  de  la  ner- 
Ture;  p,  poils;  cr,  crisUui  prisiDBtiqu''a  ou  éloilAs.  mi.  mésophyile; 
pa.pt.  pi,  cclliili-8  on  paliiiade;  fp,  fibres  du  péricjde;  fftt.  fgi»- 
ceaa  Sbro-Tascolaire. 

épiderme  présente  des  poils  d'aspect  variable,  encore 
adhérents  01)  de  nombreuses  cicatrices  arrondies,  cor- 
respondant &  leur  point  d'Insertion.  Dans  le  Séné  de 
l'Inde,  les  poils  et  leurs  cicatrices  sont  très  rares  et  les 
cellules  épidermiques  sont  plus  lattes  et  plus  minces 
que  dans  l'espèce  précédente  :  dans  le  Séné  d'Alep,  il  y 
a  aussi  peu  de  poils,  mais  les  cellules  portent  la  projec- 
tion de  leurs  protubérances. 

Indépendamment  des  débris  épidermiques  qui,  parla 
forme  des  poils  et  la  disposition  de  l'appareil  stomati- 
que,  constituent  des  éléments  de  détermination  de  pre- 


mière  importance,  les  diverses  poudres  de  séné  renfer- 
meront d'autres  éléments  anatomiquRS,  entiers  ou  plus 
ou  moins  dilacérés,  tantôt  isolés,  tantôt  groupés. 

Parmi  les  éléments  qui  peuvent  offrir  quelque  impor- 
tance au  point  de  vue  de  la  détermination  de  ces  pou- 
dres, nous  mentionnerons  : 

Des  débris  de  l'épiderme  neural  (en)  souvent  accom- 
pagnes  de  cellules  collenchymaleuses;  d'autres  frag- 
ments de  cetépiderme  {e'n'),vu  de  face,  seront  garnis  de 
poils  plus  ou  moins  confluents  : 

Des  débris  des  deux:  assises  palissadiques  vus  de 
champ  ou  de  face.  Sous  le  premier  aspect  {ps,  pi),  elles 
se  présentent  sous  forme  de  cellules  très  allongées, 
remplies  de  chlorophylle.  Ces  cellules  sont  plus  allon- 
gées que  dans  la  plupart  des  autres  feuilles;  celles  de 
l'assise  supérieure  [ps]  sont  gi^némlement  plus  longues 
que  celles  do  l'assise  inférieure  {pi);  parfois  ces  cellules 
renferment  des  cristaux  éloiiés  d'oxalate  de  chaux 
superposés.  Vus  de  face  (,»«),  ces  débris  se  présentent 
généralement  sous  l'aspect  de  petites  cellules  arron- 
dies et  bien  unies  : 

Des  cellules  arrondies  ou  polygonales  (mi)  renfermant 
de  la  vhorophylle  ou  des  cris- 
taux et  provenant  de  la  lame 
de  parenchyme  comprise  entre 
tes  deux  assises  palissadiques  ; 
ces  cellules  seront  parfois 
accompagnées  de  fines  tra- 
ches; 

Des  fibres  {/  p)  provenant 

du    péricycle  qui   entoure   le 

système    libéro-Ugneux  .    Ces 

libres     seront    généralement 

„,     .        ^  .,         ^    ,      bordées    ou    recouvertes    de 

FiB.   5.  —   Epiderme   de  U  .   .  .  ,.  ,. 

feuille  d'Argei.  crislaux  prismatiques,  dispo- 

sées en  longues  files  qui  sont 
parallèles  à  leur  grand  axe. 

Des  vaisseaux  et  des  trachées  {(fv)  provenant  des  fais- 
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ceaux  fibro-vasculaîres  de  la  nervure  principale  et  des 
nervures  secondaires 

La  poudre  de  Séné  de  la  Palte  peut  encore  être  carac- 
térisée par  la  présence  des  débris  épidermiqiies  de  la 
feuille  d'Argel  (fig.  5).  Ceux-ci  sontreconnsissables  aux 
crêtes  sailiantesqui  hérissent  lescellules  épidermiques  et 
leur  donnent  une  apparence  fortement  striée  :  les  poils 
sont  plus  longs*  pluricellulaires  et  ne  sont  pas  tubercu- 
leux :1a  disposition  des  stomates  est  aussi  différente. 


Gelées  végétales  naturelles;  par  M.  P.  Garles  (1). 

Quelles  sont  les  réactions  qui  donnent  naissance  aux 
gelées  végétales  ou  de  fruits?  Telle  est  la  question  que 
nous  posait,  il  y  a  quelques  mois,  un  jeune  pharmacien 
désorienté  par  les  idées  nouvelles  qui  régnent  sur  la 
fermentation  pectique. 

On  sait,  en  etfet,  que  sur  ce  point  ont  surgi  de 
récentes  théories  propres  à  expliquer  la  formation  des 
gelées. 

D'après  Fremy,  on  avait  admis  jusqu'à  ces  derniers 
temps  que  la  pectose  pendant  la  maturation  des  fruits 
se  change  en  pectine;  et  que  la  pectine  sous  Tinfluence 
d*une  diastase  ou  ferment  soluble  appelé  pectase  se 
transforme  en  acide  pectique.  C'était  cet  acide  qui  était 
réputé  déterminer  la  prise  en  gelée  de  certains  sucs  de 
fruits. 

D'après  Bertrand  et  Malevre,  la  pectase  n'agirait  sur 
la  pectine  qu'en  présence  des  sels  de  chaux.  Elle  la 
transformerait  non  en  acide  pectique,  mais  en  pectate 
de  chaux.  Ce  serait  ce  sel  qui  aurait  la  propriété  d'en- 
glober une  quantité  d'eau  notable  en  la  transformant 
en  gelée. 

Duclaux  n'est  qu'à  moitié  de  cet  avis.  L'intervention 
du  sel  de  chaux,  dit-il,  ne  fait  ici  que  faciliter  l'action 
de  la  diastase,  par  sa  puissance  coagulante  propre  ;  il 

(1)  Note  remise  le  31  mars. 
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Taide  d'autant  mieux  que  ses  proportions  sont  plus  éle- 
vées. Pareille  réaction  a  lieu»  d'ailleurs,  avec  la  caséase 
dans  la  coagulation  du  lait.  Duclaux,on  le  voit,  se  place 
entre  les  deux  auteurs  précédents. 

Il  est  incontestable  qu'avec  ces  trois  théories,  il  est 
difficile  d'expliquer  la  fermentation  des  gelées  alimen- 
taires de  fruits,  puisqu'elles  ne  se  forment  que  par  fac- 
tion d'une  chaleur  longtemps  soutenue  à  1U0%  tempé- 
rature à  laquelle  la  pectase  est  stérilisée.  Sur  ce  der- 
nier point,  Duclaux  est  très  catégorique  (1).  «  Son 
action,  dit-il,  (celle  de  la  pectase)  devient  plus  rapide  à 
mesure  que  la  température  s*élève,  jusqu'à  un  certain 
maximum  au  delà  duquel  elle  décline.  Finalement  elle 
est  détruite  par  la  chaleur  avant  l'ébuUilion  ».  C'est  là, 
du  reste,  une  règle  applicable  à  la  généralité  des  dias- 
tases. 

Il  est  évident  que  si  la  pectase  est  détruite  dès  les 
premiers  moments  de  l'ébullition,  son  rôle  est  nul  dans 
la  formalion  des  gelées  végétales,  et  il  faut  qu'un  autre 
agent  intervienne  pour  Thydrolisation  de  la  pectine  et 
sa  (ransformation  soit  en  acide  pectique,  soit  en  pectate 
de  chaux,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus.  Cet  agent  ne 
peut  être  que  la  chaleur  soutenue  en  présence  de  Teau. 
Pareille  réaction  n'est  pas  nouvelle.  Nous  en  trouvons 
une  semblable  entre  le  sucre  de  canne  et  la  sucrase  en 
solution  aqueuse.  A  froid, et  mieux  en  élevant  la  tempé- 
rature jusque  vers  50°,  l'hydrolisation  du  sucre  pat 
cette  diastase  marche  vite;  mais  si  on  fait  bouillir,  la 
sucrase  est  paralysée  et  la  chaleur  seule  se  charge  de 
continuer  son  u^uvre. 

C'est  ainsi,  assurément,  que  prennent  naissance  les 
gelées  de  fruits,  coings,  groseilles,  framboises, pommes. 
Ici,  comme  dans  le  cas  du  sucre,  l'action  de  la  chaleur 
est  facilitée  par  le  concours  des  acides,  et  on  sait  que 
les  fruits  acides  sont  ceux  qui  forment  le  plus  facile- 
ment gelée. 

(1)  Microùiolofjie,  l.  Il,  p.  33i. 


—  465  — 

Un  point  tout  particulier  est  susceptible  d'intriguer 
spécialement  les  pharmaciens.  C'est  celui-ci  :  Quand, 
selon  les  principes  du  Codex, on  évapore  Talcoolé  d'ipéca 
pour  en  avoir  l'extrait,  la  dissolution  se  prend  entière- 
ment en  gelée,  si  on  la  laisse  refroidir  dès  que  Talcool 
a  distillé.  On  a  prétendu  que  c'était  à  cause  du  pectate 
de  chaux  enlevé  par  Talcool  aux  racines  d'ipéca  ;  mais 
c'est  là  un  tort,  vu  que  le  pectate  de  chaux,  même  celui 
qui  s'est  pris  en  gelée  ici,  est  insoluble  dans  l'alcool 
à  60*.  Et  cependant,  la  proportion  de  ce  pectate  coa- 
gulé est  telle  que  lorsque  l'extrait  sera  réduit  en  con- 
sistance ordinaire,  le  rendement  sera  augmenté  d'un 

tiers. 

Voici  ce  qui  nous  parait  être  la  vérité  :  C'est  de  la  pec- 
tine et  non  du  pectate  de  chaux  qu'il  y  a  dans  la  racine 
d'ipéca^  comme  dans  beaucoup  d'aulres  racines  plus 
charnues;  à  côté  de  cette  pectine  se  trouvent  toujours 
d'abondants  sels  de  chaux  dans  le  végétal.  Malgré  sa 
réputation  d'insolubilité  dans  l'alcool,  la  pectine  est 
cependant  entraînée  par  l'alcool  à  âO"",  soit  par  sa  vertu 
propre,  soit  par  le  concours  d'un  autre  principe  immé- 
diat. Sous  l'influence  de  l'ébullition  prolongée,  pectine 
et  sels  de  chaux  réagissent  ensemble  pour  former  du 
pectate  de  chaux,  surtout  dès  que  l'alcool  a  distillé.  A 
partir  de  ce  moment,  le  liquide  est  susceptible  de  se 
prendre  en  gelée  par  refroidissement.  Cependant,  si  on 
continue  à  chauffer,  il  reste  liquide  ;  mais  dès  que  l'ex- 
trait arrive  en  consistance,  le  pectate  de  chaux  immo- 
bilise pour  son  compte  une  quantité  de  liquide  suffi- 
sante pour  donner  Tillusion  d'un  surcroît  de  rendement 
d'un  tiers. 
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La  papaine  agit-elle  sur  la  pepsine  et  la  pancréatine,  ou 
bien  est-elle  détruite  par  ces  ferments?  par  M.  V. 
Harlay(I). 

On  se  trouve  directement  amené,  par  la  possibilité 
d'une  falsification  de  la  papaïne  par  la  pancréatine  ou 
la  pepsine,  à  envisager  l'action  de  ces  deux  ferments 
sur  la  papaïne,  et  Faction  de  la  papaïne  sur  eux.  Encore 
que  Ton  puisse  déceler  facilement  ces  falsifications  (la 
pepsine  n'agissant  qu'en  milieu  assez  acide  pour  entra- 
ver l'action  de  la  papaïne,  et  la  tyrosinase  du  Russula 
delica  constituant  d'autre  part  un  réactif  différentiel  des 
digestions  papaïques  et  pancréatiques),  il  n'en  est  pas 
moins  intéressant  de  voir  si  ces  ferments  mis  en  pré- 
sence gardent  toute  leur  action. 

Pancréatine  et  papaïne.  —  On  peut  se  poser  cette 
double  question  :  1"  La  papaïne  détruit-elle  totalement 
la  pancréatine,  ou  bien  la  pancréatine  détruit- elle  tota- 
lement la  papaïne;  2^  Ya-t-il  affaiblissement,  destruc- 
tion partielle  des  ferments,  l'un  par  l'autre? 

Pour  résoudre  la  première  question,  la  tyrosinase 
trouve  de  nouveau  son  application.  On  fait  digérer  un 
certain  temps,  9  heures,  à  40°,  une  solution  chlorofor- 
mée de  pancréatine  et  de  papaïne,  et,  après  avoir  ajouté 
de  la  fibrine  au  liquide,  on  maintient  le  mélange  en 
contact  pendant  12  heures.  Le  liquide  de  digestion  est 
ensuite  additionné  de  tyrosinase.  On  obtient  ainsi  une 
couleur  rouge  puis  noire,  comme  dans  les  digestions 
pancréatiques  de  la  fibrine  elle-même,  ou  des  produits 
de  sa  digestion  papaïque  :  la  pancréatine  n'est  donc  pas 
détruite  totalement  par  la  papaïne. 

La  même  expérience,  un  peu  modifiée,  permet  devoir 
s'il  y  a  eu  destruction  de  la  papaïne  par  la  pancréatine. 
Il  suffit,  en  effet,  avant  d'ajouter  la  fibrine  dans  l'expé- 


(1)  Trayail  du  laboratoire  de  M.  le  P^  Bourquelot.  Remis  à  la  rédac- 
tion le  5  avril. 
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rience  précédente,  de  porter  la  solution  des  deux  fer- 
ments une  demi-heure  à  la  température  de  GS""  :  la  pan- 
créatîne  se  trouve  presque  complètement  détruite,  la 
papaïne  résiste.  Dans  ce  cas,  après  addition  de  la  fibrine 
et  après  digestion,  on  constate  que  les  produits  de  di- 
gestion deviennent  rouges,  puis  verts,  par  latyrosinase  : 
la  papaïne  n'a  donc  pas  été  détruite  par  l'action  de  la 
pancréatine. 

Il  faut  maintenant  chercher  s'il  y  a  eu  affaiblisse- 
ment ou  destruction  partielle  des  ferments.  Pour  cela  il 
suffit  de  mettre  en  contact  les  ferments  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Si  un  contact  plus  prolongé 
correspond  à  un  amoindrissement  du  pouvoir  digestif, 
c'est  que  les  ferments  auront  eu  l'un  sur  l'autre  une 
action  nuisible;  mais  il  faut  tenir  compte,  dans  ces 
essais,  de  l'affaiblissement  qu'éprouvent  les  solutions 
des  ferments  par  le  seul  fait  d'être  maintenus  plusieurs 
heures  à  40^^.  Dans  ce  but,  quatre  essais  furent  institués 
simultanément. 

I.  Papaïne  et  paDcréatine  ont  été  chauffées  ensemble  11  heures  à  40^. 

II.  Papaïne  et  pancréatine  ont  été  chauffées  séparément  10  h.  1/2,  puis 
réunies  et  chauffées  ensemble  une  demi-heure  à  40o. 

III.  Papaïne,    et  pancréatine  tuée  par  ébuUition  préalable  ont   été 
chauffées  11  heures  à  40^. 

IV.  Pancréatine,    et  papaïne   tuée  par   ébuUition  préalable   ont  été 
chauffées  11  heures  à  40o. 

Les  doses  étaient  les  suivantes  :  pour  I,  III,  IV, 
0'',40de  chacun  des  ferments  pour  25^""  d'eau  chloro- 
formée. 

Le  liquide  II  était  formé  par  la  réunion  de  2  liquides 
contenant  0R%20  de  ferment  pour  25*'^  d'eau  (total  0«%20 
de  chaque  ferment  dans  50^^).  On  ajoute  à  tous  les  li- 
quides de  la  fibrine  (10^'  dans  II,  5^^  dans  les  autres) 
et,  après  12  heures,  on  compare  les  résidus  d'évapora- 
tion  d'un  même  volume  lO"*'  de  chaque  liquide,  et  les 
pouvoirs  rotatoires  de  ces  produits: 

1  II  m        IV 

Résidus  d'évaporation  de   10"..       08',372        0«',334      0»%252      OK',370 
Pouvoirs  rotatoires  des  substances 
dissoutes — 29",11     -3lo,43   — 46o,95    — 33o,79 


.!»>'• 
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On  voit  qu'en  I,  où  le  contact  des  ferments  a  duré 
10  h.  1/2  de  plus  qu'en  II,  l'action  digestive  s'est  mon- 
trée plus  intense  (plus  grande  quantité  de  substances 
dissoutes,  plus  faible  pouvoir  rotatoire).  Elle  est  égale- 
ment plus  forte  qu'en  IV  (digestion  pancréatique  seule). 
Le  premier  fait  peut  trouver  son  explication  dans  la 
présence  de  substances  étrangères  accompagnant  les 
ferments  :  les  unes,  aidées  de  la  chaleur,  tendent  à  af- 
faiblir un  des  ferments;  lesautres«  accompagnant  l'autre 
ferment,  s^opposent  à  l'aclion  des  premières,  soit  en 
modifiant  la  réaction  du  liquide,  soit  en  les  précipitant. 
Quant  au  deuxième  fait,  il  peut  ainsi  s'interpréter  : 
presque  toute  l'action  de  la  pancréatine  se  porte  sur  les 
produits  de  dissolution  de  la  fibrine  par  la  papaïne;  car 
celle-ci  désagrège  plus  rapidement  la  fibrine  que  ne  fait 
la  pancréatine.  Le  pouvoir  dissolvant  de  la  papaïne  fa 
vorise  donc  le  pouvoir  plus  profondément  protéolylique 
de  la  pancréatine.  En  tous  cas,  Fexpérience  montre 
qu'il  n'y  a  pas  affaiblissement  des  ferments  l'un  par 
l'autre. 

Pepaine  et  pnpaine,  —  Ici  une  méthode  générale  peut 
être  suivie.  S'agit-il  d'étudier  l'action  du  ferment  A  sur 
le  ferment  B,  on  les  fait  digérer  ensemble,  puis  on  an- 
nihilé A  sans  toucher  à  B,  on  ajoute  de  la  librine  et  on 
fait  digérer.  Un  autre  flacon,  contenant  A  tué  par  ébulli- 
tion  et  B  non  tué,  permet  de  comparer  les  actions  di- 
gestives  et  de  voir  si  réellement  A  détruit  partielle- 
ment  B.  Ce  procédé  est  facile  à  mettre  en  pratique  : 
pour  entraver  l'action  de  la  pepsine  sans  arrêter  celle 
de  la  papaïne,  il  sui'fit  de  neutraliser  le  liquide  ;  pour 
empocher  l'action  de  la  papaïne  en  donnant  à  la  pep- 
sine son  maximum  d'action,  on  acidulé  à  3  p.  1000  d*HCI 
le  liquide  termentaire. 

Etudiant  Taction  de  la  papaïne  sur  la  pepsine  en  mi- 
lieu neutre,  ou  faiblement  acide  (0,3  p.  1000  HGl,  acidité 
permettant  l'action  de  la  papaïne),  j'ai  pu  constater  que 
la  pepsine  subit  une  destruction  partielle,  marquée  dans 
les  deux  cas  par  un  retard  dans  la  liquéfaction  de  la 
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fibrine,  et  par  un  trouble  beaucoup  plus  abondant  par 
l'acide  azotique,  la  fibrine  étant  d'ailleurs  complète- 
ment dissoute.  Ces  faits  permettent  de  conclure,  à  dé- 
faut des  pouvoirs  rotatoires,  dont  révaluaiion  fut  im- 
possible par  suite  de  la  filtration  lente  et  imparfaite  du 
liquide. 

J'ai  étudié  de  façon  semblable  l'action  de  la  pepsine 
sur  la  papaïne,  soit  en  milieu  à  3  p.  4000  HGl,  soit  en 
milieu  dix  fois  moins  acide.  Dans  le  premier  cas,  il  n'y 
eut  de  digestion  nette  ni  dans  le  flacon  d'essai,  ni  dans 
le  témoin.  La  papaïne  était  détruite  par  l'acidité  du  li  • 
quide.  Dans  le  deuxième  cas,  on  ne  put  constater  nette- 
ment d'affaiblissement  de  la  papaïne  par  la  pepsine  :  le 
flacon  d'essai  contenait  pour  10''*'0^',213  d*albuminoïde 
de  pouvoir  rolatoire  —  46, "^O;  pour  le  flacon,  témoin  les 
chiffres  correspondants  étaient  0«',224  et  —  46,**8. 

En  résumé  :  1^  La  pancréatine  et  la  papaïne  ne  se 
détruisent  ni  totalement  ni  partiellement.  Elles  ajou* 
tent  leurs  actions.  2^  La  pepsine  n'agit  pas  nettement 
sur  la  papaïne.  S'^La  papaïne  en  milieu  neutre  ou  légè- 
rement acide  détruit  partiellement  la  pepsine. 
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Séance  du  il  mars 

M.  L.  Hangin étudie  une  Maladie  des  œillets  à  Antibes 
et  à  Nice,  due  à  une  mucédinée  parasite  à  laquelle  il 
n'a  pas  encore  donné  de  nom  ;  il  a  essayé  diverses  sub- 
stances pour  tuer  ce  parasite  et  a  trouvé  que  les  meil- 
leurs résultats  étaient  obtenus  avec  une  solution  renfer- 
mant de  0^50  à  1»*'  par  litre  de  ^-Naphtol,  soit  en 
arrosages,  soit  en  pulvérisations.  Le  lysol  peut  être 
également  employé  avec  avantage. 

MM.  Jardet  et  Nivière  ont  vu  que  dans  les  glycosuries 
expérimentales  ctorigine  nerveuse  le  sang  des  grosses 
veines    mésaraïques   devenait    rutilant    en    quelques 
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minutes.  Pour  leurs  expériences,  ils  ont  praliqué  chez 
le  lapin  la  piqûre  du  quatrième  ventricule,  la  section  de 
la  moelle  au  niveau  de  la  première  vertèbre  dorsale, 
l'excitation  électrique  du  pneumogastrique  et  celle  du 
sciatique. 

M. Louis  Léger  a  trouvé  dans  l'intestin  de  rO/(?<:m/^.'* 
gMus  un  parasite  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Raphi- 
dospora  Le  Danteci, 

MM  A.  Théohari  et  E.  Vagas.en  étudiant  les  modifica- 
tions histochimiques  de  la  muqueuse  gastrique  du  chien 
sous  l'influence  de  quelques  substances  médicamen- 
teuses, ont  reconnu  qu'en  présence  de  Viodure  de  potas- 
8ium\QS  cellules  principales  de  l'estomac  ne  fabriquent 
plus  de  pepsine. 

M.  Boucheron  a  obtenu  des  résultats  supérieurs  à 
ceux  que  donne  la  thérapeutique  traditionnelle  seule 
en  injectant  du  sérum  de  Marmorek  dans  les  cas  de 
rhumatisme  subaigu  où  le  streptocoque  est  pn^pon- 
dérant.  Il  convient, dans  les  affections  subaiguës, d'em- 
ployer les  doses  faibles  et  répétées  et  non  les  doses  mas- 
sives utiles  dans  les  infections  subaiguës.  Ua  quart  de 
centimètre  cuhe  ^%\.'\Xi\^QXé.  sous  la  peau  chaque  jour  ou 
tous  les  deux  jours;  si  le  sujet  tolère  bien  celte  dose,  on 
l'augmente  en  la  portant  à  un  demi  centimètre  cube, puis 
ultérieurement  à  un  centimètre  cube,  rarement  davan- 
tage. Môme  à  ces  faibles  doses,  on  observe  fréquem- 
ment des  réactions  locales  et  parfois  générales  (mouve- 
ment fébrile).  C'est  le  plus  souvent  après  la  troisième 
ou  la  quatrième  dose  qu'apparaissent  les  réactions 
cutanées. même  sur  les  anciennes  piqûres.  Ces  réactions, 
de  peu  d'importance,  cessent  bientôt,  par  l'elfet  «Tune 
vaccination  qui  ne  laisse  plus  que  l'action  utile  du 
sérum.  Celle  action  spécifitiue  contre  le  streptocoque 
s'accompagne  d'une  remarquable  stimulation  de  tout 
l'organisme. 

Séance  du  24  mars. 

MM.  J.  Héricourt  et  Charles  Richet,  en  essayant  les 
procédés  thérapeutiques  les  plus  divers  dans  le  traite- 


r 
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ment  de  la  tuberculose  expérimentale,  ont  constaté  que 
les  injections  de  substances  thérapeutiques,  quelles 
qu'elles  soient,  ralentissent  révolution  de  la  tubercu- 
lose. Les  chiens  mis  en  expérience  et  traités  par  une 
substance  quelconque  ont,  quelle  que  soit  la  nature  de 
cette  substance,  une  survie  d'un  tiers,  très  exactement. 
Au  lieu  de  vivre  deux  mois,  ils  vivent  trois  mois  par  le 
seul  fait  du  traitement.  Il  ressort  de  ce  fait  que  les  sub- 
stances étrangères  à  l'organisme,  pénétrant  dans  Tinti- 
mité  des  cellules,  et  spécialement,  à  ce  qu'il  semble,  des 
cellules  nerveuses,  modifient  l'affinité  de  ces  cellules 
pour  la  tuberculine  en  diminuant  leur  réceptivité.  De  là 
cette  conclusion  qu'il  faut  incessamment,  dans  le  trai- 
tement de  la  tuberculose,  changer  la  nature  du  traite- 
ment, chaque  traitement  nouveau  apportant  sa  petite 
efficacité  particulière.  De  là  aussi  cette  conclusion  que 
les  poisons  microbiens  agissent  d'autant  plus  active- 
ment sur  les  cellules  qu'elles  ne  sont  pas  chargées  de 
substances  thérapeutiques,  plus  ou  moins  homologues 
avec  ces  poisons.  C'est  ce  qu'on  peut  appeler  la  théra- 
peutique métatrophiqney  car  on  agit  sur  l'organisme  en 
modifiant  la  nutrition  intime  de  l'organisme. 

M.  Jean  Ch.  Roux  applique  aux  épileptiques  le  trai- 
tement proposé,  il  y  a  quelques  mois,  par  MM.  Richet 
et  Toulouse  et  qui  consiste  à  supprimer  autant  que  pos- 
sible le  chlorure  de  sodium  dans  l'alimentation  des 
malades,  et  à  leur  donner,  en  même  temps,  de  faibles 
doses  de  bromure  de  sodium.  Par  cette  demi-inanition 
chlorurée,on  rend  les  cellules  nerveuses  beaucoup  plus 
aptes  à  assimiler  le  bromure  de  sodium.  M.  Roux  sup- 
primait Je  sel  alimentaire  en  soumettant  les  malades  au 
régime  lacté;  il  administrait  en  même  temps  trois  ou 
quatre  grammes  de  bromure  de  sodium  par  jour  ;  il  a  pu 
constater  ainsi  que  les  accès  épileptiques  cessaient, 
pour  reparaître  dès  qu'on  faisait  prendre  du  chlorure  de 
sodium  aux  malades. 

M.  G.  Linossier  indique  pour  la  recherche  et  le 
dosage  de  la  trypsine  le  procédé  suivant  :  une  solution 
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aqueuse  de  gélatine  à  10  ou  20  p.  100,  colorée  avec  une 
trace  de  violet  de  mélhyle  et  niaintenue  liquide  au 
bain- marie,  est  aspirée  dans  des  tubes  en  verre  raince 
de  1  à  2  millimètres  de  diamètre  intérieur  (tubes  à 
vaccin).  Après  solidification  de  la  gelée,  ces  tubes  sont 
coupés,  avec  un  bon  couteau  à  verre,  en  fragments  de 
2  centimètres  environ  de  longueur,  et  les  fragments 
jetés  dans  la  solution  de  trypsine  préalablement  addi- 
tionnée de  son  volume  d'une  solution  aqueuse  renfer- 
mant 2  p.  100  de  fluorure  de  sodium  et  4  p.  1000  de 
carbonate  de  sodium  sec.  On  abandonne  le  tout  à  la 
température  ordinaire,  ou  mieux  dans  une  éluve  réglée 
à  une  température  de  20  à  25^  Il  se  dissout,  dans 
chaque  tube,  une  longueur  de  gélatine  d'autant  plus 
grande  que  la  quantité  de  trypsine  est  plus  élevée,  et 
que  Ton  mesure  facilement  en  portant  le  petit  tube  sur 
une  réglette  de  bois  divisée  en  demi-millimètres,  sous 
un  microscope  à  très  faible  grossissement.  On  peut 
admettre  que  les  longueurs  dissoutes  sont  proportion- 
nelles aux  racines  carrées  des  poids  de  pancréatine. 

M.  Femand  Ârloing  a  reconnu  que  Toxygène  sous 
pression  (de  1  atmosphère  1/2  à  2  atmosphères  1/2)  en- 
travait d'une  façon  très  marquée  la  pullula! ion  du  ba- 
cille de  Kocb  en  milieu  liquide;  ViuQuence dysffénésique 
de  l'oxygène  comprimé  fait  même  disparaître  la  viru- 
lence de  ces  cultures  qui  deviennent  incapables  d'in- 
fecter le  lapin. 

M.  Maurice  Nicloux  eiïectue,  à  l'aide  du  procédé  qu'il 
a  indiqué,  le  dosage  comparatif  de  C  alcool  dann  le  sang  et 
dans  le  fait  après  ingestion  dans  l^ estomac.  Les  chi lires 
obtenus  montrent  que  les  teneurs  en  alcool  du  sang  et 
du  lait  sont  très  voisines. 

M.  Pierre  Bonnier  critique  la  théorie  de  Vauditian 

donnée  par  Ilelmholtz  et  qu'il  trouve  désaslreuse. 

G.  \\ 

Erratum.  —  Lire^  au  numéro  précédent,  p.  388.  ligne  12  :  «  1"  de  so- 
lution arsenicale  correspond  à  0«'',0135  de  persulfate  de  potasse,  à 
OiT.OllQ  de  persulfate  de  soude,  à  Ok%01U,  de  persultate  d  aoimoiiiaque.  t 

Le  Gérant  :  0.  Doin. 


PARIS.   —    IMPRIMERIE    P.     LKVÉ,    RUB   CA8SKTTR,    17, 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Pharmacie  Hollandaise  ;  par  M.  Paul  Jacob 
(Institut  de  chimie  de  Lyon)  (1). 

La  Hollande  nous  présente  une  organisation  de  la 
pharmacie  toute  différente  de  celles  que  nous  avons 
étudiées  jusqu'ici.  Dans  tous  les  pays  dont  nous  avons 
parcouru  la  législation  pharmaceutique^  on  est  parti  de 
ce  principe  que  la  pharmacie  n'est  pas  un  commerce  et 
que  c'est  d'une  surveillance  sévère  en  même  temps  que 
d'une  sage  limitation  et  d'un  tarif  officiel  empêchant 
toute  concurrence  que  dépend  la  bonne  exécution  de  la 
pharmacie.  On  pense  que  le  pharmacien  dont  la  vie  se 
trouve  assurée,  qui  est  sûr  de  ne  jamais  avoir  affaire  à 
une  concurrence  ruineuse  et  qui,  d'autre  part,  se  sait 
l'objet  d'une  surveillance  effective,  se  trouve  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  pour  exercer  sa  profes- 
sion loyalement,  pour  le  plus  grand  bien  du  public,  et 
économiquement,  pour  l'intérêt  du  malade. 

Ici,  au  contraire,  on  est  parti  d'une  idée  toute  oppo- 
sée. Ce  n'est  pas  la  limitation  qui,  pour  les  Hollandais, 
doit  amener  la  bonne  exécution  de  la  pharmacie  ;  c'est 
au  contraire  une  concurrence  à  outrance  qui  forcera  le 
pharmacien  à  vendre  bon  et  bon  marché. 

Le  public  seul  sera  juge  dans  la  question,  en  n'accor- 
dant sa  confiance  qu'aux  pharmaciens  qu'il  en  jugera 
dignes. 

Sans  vouloir  nous  étendre  plus  longuement  sur  cette 
différence  de  principe  que  nous  examinerons  d'une 
façon  plus  complète  à  la  fin  de  ce  travail,  nous  allons 
étudier  maintenant  l'organisation  de  la  pharmacie  hol- 
landaise. 

Pour  entreprendre  les  études  de  pharmacien,  il  n'est 

(1)  Journ.  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  [6]  VIII,  p.  453   et  498  1898; 
XI,  273,  1900. 

Joum.  dëPharm.  et  de  Ckim.  6*  stoiB,  t.  XI.  (15  mai  1900.)  ^^ 


—  474  — 

pas  nécef^saire  d'avoir  terminé  ses  études  au  gymnase. 

Il  suffit  d'avoir  fait  ce  qu'on  appelle  les  éludes 
moyennes.  Ceux  qui  ont  fait  des  études  complètes  ont 
droit  à  un  titre  plus  haut,  c'est  à-dire  à  celui  de  docteur 
en  pharmacie.  Du  reste,  les  études  nécessaires  pour  être 
pharmacien  ou  pour  être  docteur  en  pharmacie  ne  sont 
pas  les  mêmes  et  nous  allons  étudier  successivement 
ces  deux  enseignements. 

Tout  d'abord,  pour  entrer  à  l'Université,  le  jeune 
homme  n'a  pas  besoin  de  faire  un  stage  préalable.  En 
sortant  de  l'école  moyenne,  le  futur  pharmacien  entre 
directement  à  TUniversilé.  Là,  il  passe  quatre  ou  cinq 
ans  ;  la  durée  de  ce  temps  n'est  du  reste  pas  fixée  et  ne 
dépend  que  du  travail  de  Téludiant.  Pendant  ce  temps, 
il  a  quatre  examens  à  passer.  Le  premier  lui  est  com- 
mun avec  les  étudiants  en  médecine  ;  c'est  le  premier 
examen  physique.  Il  porte  sur  la  chimie  minérale  et 
organique,  la  physique  et  la  botanique. 

Le  deuxième  examen  que  doit  subir  l'étudiant  en 
pharmacie  porte  le  nom  d'examen  physique  complé- 
mentaire. Les  matières  de  cette  épreuve  sont  la  minéra- 
logie, la  géologie  et  la  zoologie. 

Ce  n'est  qu'après  cet  examen  que  l'étudiant  com- 
mence les  études  de  pharmacie  proprement  dites. 

Le  troisième  examen  concerne  en  effet  la  pharmacie 
théorique.  Il  comprend  la  chimie  pharmaceutique,  la 
toxicologie,  la  pharmacologie  et  la  botanique  pharma- 
ceutique. 

Avant  de  passer  le  quatrième  et  dernier  examen,  le 
candidat  doit  justifier  que,  pendant  le  courant  de  ses 
études,  il  a  fait  deux  ans  de  stage  dans  une  pharmacie. 
Pour  cela  les  étudiants  n'ont  qu'à  se  faire  inscrire  chez 
un  pharmacien  quelconque  de  la  ville  et  y  passer  quel- 
ques heures  dans  la  journée  pendant  lesquelles  ils 
voient  faire  quelques  préparations  pharmaceutiques. 

Le  quatrième  examen,  ou  examen  de  pharmacie  pra- 
tique, dure  une  vingtaine  de  jours.  Il  comporte  des 
épreuves  pratiques  sur  la  chimie,  la  toxicologie,  la 
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microscopie,  la  préparation  des  ordonnances.  Le  can- 
didat doit  faire  l'analyse  qualitative  d'un  mélange  inor- 
ganique et  d'un  mélange  organique,  Tanalyse  toxico- 
logique  d'un  poison  inorganique  et  organique,  un 
examen  microscopique  des  préparations  pharmaceu- 
tiques et  chimiques.  Il  doit  encore  faire  une  analyse 
quantitative  minérale  et  organique  et  exécuter  quelques 
prescriptions  médicales. 

Après  ce  dernier  examen,  l'étudiant  a  acquis  le  titre 
de  pharmacien  et  se  trouve  dans  les  conditions  voulues 
pour  avoir  une  pharmacie. 

Les  études  pour  le  doctorat  en  pharmacie  ne  sont 
guère  différentes  de  celles  qui  sont  nécessaires  pour 
être  simplement  pharmacien  :  après  avoir  passé  tous 
ses  examensy  le  candidat  doit  présenter  une  thèse  sur  le 
sujet  qui  lui  convient.  Il  porte  alors  le  titre  de  docteur. 
Il  est  d'ailleurs  bon  de  remarquer  que  ce  titre  ne  donne 
à  celui  qui  en  est  pourvu  aucun  autre  avantage  que 
celui  d'attirer  peut-être  une  conGance  plus  grande  de  la 
part  du  public  pour  un  homme  qui  a  fait  des  études 
complètes. 

Qu'il  soit  docteur  ou  non,  le  pharmacien  a  ici  toute 
liberté  pour  s'installer.  Il  peut  acheter  ou  créer  une 
pharmacie  absolument  où  il  lui  platt  ;  aucune  loi  ne  s'y 
oppose. 

De  même  pour  l'organisation  de  sa  pharmacie,  la 
loi  le  laisse  libre.  Le  règlement  se  contente  de  donner 
la  liste  des  médicaments  qui  doivent  se  trouver  obliga- 
toirement dans  toutes  les  officines. 

La  liberté  est  même  plus  grande  encore.  La  veuve 
d'un  pharmacien  a  le  droit  de  conserver  la  pharmacie 
pendant  toute  sa  vie,  pourvu,  toutefois,  qu'elle  ait  un 
pharmacien  comme  gérant  responsable.  Cette  liberté 
arrive  même  à  l'abus.  C'est  ainsi  qu'il  est  permis  à 
n'importe  qui  dé  créer  une  pharmacie  pourvu  qu'il  ait 
un  gérant  responsable  pharmacien. 

Les  inconvénients  de  ce  système  ont  été  trop  souvent 
signalés  en  France  pour  que  j'aie  besoin  d'y  revenir. 
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Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  il  s'est  trouvé  dans  les 
grandes  villes,  à  la  Haye  ou  à  Amsterdam,  par  exemple, 
des  gens  entreprenants  qui,  se  basant  sur  les  faits  pré- 
cédents, n'ont  trouvé  rien  de  mieux  que  de  fonder  des 
sociétés  anonymes  pour  l'exploitation  des  pharmacies. 
Les  pharmaciens  cherchent  en  ce  moment  à  faire  con- 
damner l'existence  de  ces  sociétés,  mais  ils  n'ont  pas  pu 
encore  obtenir  gain  de  cause. 

Dans  la  pratique  journalière  de  la  pharmacie,  nous 
ne  remarquons  qu'une  chose  particulière  :  c'est  la 
nécessité  pour  le  pharmacien  de  conserver  les  ordon- 
nances, qu'il  a  remplies,  pendantvingt  ans.  Malgré  cela, 
il  doit  les  recopier  sur  un  livre  qu'il  conservera  pendant 
le  môme  temps.  Habituellement,  le  pharmacien  ne 
donne  pas  au  malade  une  copie  de  son  ordonnance. 

Il  n'existe  pas  ici  de  tarif  officiel  :  le  pharmacien  a  le 
droit  de  vendre  absolument  le  prix  qui  lui  plaît.  Il  est  à 
remarquer  aussi  que  le  pharmacien  vend  peu  au  public 
sans  ordonnance.  Seuls  quel(|ues  rares  pharmaciens, 
qui  sont,  du  reste,  mal  considérés  par  leurs  confrères, 
font  de  la  consultation  dans  leur  pharmacie. 

Enfin,  en  même  temps  que  nous  retrouvons  la  liberté, 
nous  retrouvons  aussi  l'existence  de  la  spécialité.  Tou- 
tefois il  faut  louer  l'initiative  de  la  Société  de  Phar- 
macie, dont  tous  les  membres  se  sont  engagés  à  ne 
jamais  faire  de  réclame  dans  les  journaux  médicaux  et 
scientifiques. 

Avant  de  terminer  cette  étude  sur  la  pharmacie  hol- 
landaise, il  est  un  point  sur  lequel  il  est  bon  d'insister, 
car  il  est  particulier  à  ce  pays  :  je  veux  parler  du  recru- 
tement du  personnel  dans  les  pharmacies.  Ainsi  qu'il 
a  été  dit,  le  jeune  homme  qui  se  destine  à  la  pharmacie 
fait  un  stage  très  court  pendant  lequel  il  ne  peut  être 
d'aucun  secours  au  chef  de  l'officine.  Il  a  donc  fallu 
organiser  un  mode  de  recrutement  spécial  du  personnel. 
On  a  pensé  avec  juste  raison  que  ceux  qui  étaient  des- 
tinés ù  faire  la  pratique  de  la  pharmacie  devaient  avoir 
au  moins  quelques  connaissances  indispensables  de  la 
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profession.  Aussi  ceux  qui  veulent  devenir  aides  dans 
une  pharmacie,  bien  que  n'ayant  pas  besoin  d'études 
préliminaires  spéciales,  doivent  entrer  chez  un  phar- 
macien qui,  généralement  pendant  deux  ans,  leur 
donne  quelques  enseignements  sur  les  principales  ma- 
tières pharmaceutiques.  Au  bout  de  ce  temps,  ils 
passent  un  examen  d'aides  où  on  leur  demande  un  peu 
de  botanique,  de  chimie,  de  physique,  de  pharmaco- 
logie, quelques  notions  de  latin  et  surtout  la  connais- 
sance des  différents  modes  de  confection  des  médi- 
ca  I  ents  ainsi  que  l'exécution  soignée  de  quelques 
ordonnances.  Ce  sont  surtout  des  jeunes  filles  qui 
passent  cet  examen  et  deviennent  aides  dans  les  phar- 
macies. Elles  sont,  en  général,  préférées  par  les  phar- 
maciens, car  leurs  salaires  sont  moins  élevés  que  ceux 
des  aides  masculins. 

Du  reste,  la  loi  autorise  aussi  les  femmes  à  avoir  des 
pharmacies  lorsqu'elles  ont  passé  leur  examen  do 
pharmacien,  et  il  existe  déjà  en  Hollande  un  certain 
nombre  de  pharmacies  tenues  par  des  femmes. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'une  dernière 
question  à  examiner  :  c'est  celle  de  l'inspection  des 
pharmacies.  L'inspection  est  faite  chaque  année  par 
une  commission  spéciale  dépendant  du  conseil  médical 
dont-  font  partie  des  pharmaciens  et  des  médecins.  Le 
président  de  ce  conseil  médical,  qui  a  le  titre  A*Tnspec- 
leur  de  la  santé  publique  est  un  employé  du  gouverne- 
ment. 

C'est  lui  qui  désigne  les  deux  membres  de  la  com- 
mission d'inspection.  De  ces  deux  membres,  l'un  est 
médecin,  l'autre  pharmacien.  Us  ne  visitent  habituel- 
lement pas  les  pharmacies  de  la  localilé  qu'ils  hahitent. 

L'inspection  dure  habilnollement  une  heure.  S'il  va 
contravention,  les  inspecteurs  mettent  les  médicaments 
suspects  sous  scellés  et  dressent  procès- verbal.  Ce 
procès- verbal  est  remis  à  la  justice.  La  condamnation 
est  généralement  une  amende;  il  ne  s'est  presque 
jamais  vu  que  la  pharmacie  fût  fermée. 
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Voici  donc  l'organisation  générale  de  la  pharmacie 
hollandaise,  organisation  bien  différente  de  toutes  celles 
que  nous  avons  étudiées  jusqu'ici.  Mais  si  les  pharma- 
cies sont  moins  importantes  que  celles  que  nous  avons 
déjà  vues,  si  Ton  n'y  trouve  plus  le  môme  luxe  et  la 
même  élégance,  si  parfois  même  elles  sont  d'une  exi- 
guïté excessive,  il  faut  pourtant  reconnaître  l'ordre  et 
la  propreté  méticuleuse  avec  lesquels  elles  sont  tenues. 


Albumine  urinaire  normale  ;  par  M.  Bellocq^  pharmacien 

à  Pau  (1). 

Quand  on  considère  la  composition  admise  des  liquides 
de  l'organisme  animal,  on  fait  cette  remarque  qu'ils 
contiennent  tous  de  l'albumine,  suivie  de  cette  autre 
que  l'urine  échappe  à  celle  règle. 

Je  me  propose  de  présenter  la  preuve  que  l'urine  est 
un  liquide  albumineux  comme  les  autres  ;  et  delà  cons- 
tance de  l'albumine  dans  un  liquide  qui  n'a  pas  semblé 
appelé  à  en  contenir,  naîtra  l'hypothèse,  peut-ôlre  fer- 
tile, que  cette  albumine  est  la  plus  répandue,  celle  que 
l'on  rencontre  partout,  celle  d'où  dérivent  toutes  les 
autres. 

Des  considérations  se  feront  jour,  des  inductions 
nouvelles  s'imposeront  dans  la  suite.  Il  importe  aujour- 
d'hui de  préciser,  avec  la  rigueur  possible  à  Texposition 
écrite,  la  normalité  de  l'urine,  afin  de  ne  pas  confondre 
l'albumine  normale  avec  celles  qui,  par  leur  origine, 
pourraient  être  différentes  : 

ic  Limpidité  permettant  de  lire  sous  une  épaisseur  de 
20*^""  {pièce  de  monnaie  au  Jond  d'une  êprouvetté). 
Réaction  franchement  acide,  couleur  avoisinant  III  de  la 
gamme  de  Voçel.  Densité  IQiS  à  1024.  Volume  de  2i  heures, 
réparti  enfoui  mictions,  1200  à  1500.  Aucune  de  ces  mic- 
tions ne  se  prend  en  trouble  lactescent  par  refroidissement 
^MO".  Mousse  peu  persistante  par  agitation^  pas  de  louche 

(1)  Note  remise  h  la  rédaction  le  l**"  février  1900. 
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apparent  par  le  réactif  de  Tanret.  Déviation  polarimé^ 
trique  nulle.  » 

Ces  caractères  répondent  du  bon  état  du  sujet  et  de 
TexcelleDce  de  son  régime  :  il  y  en  a  de  plus  importants. 

Quand  on  dit  que  l'urine  normale  est  limpide»  on  ne 
fait  que  hasarder  une  appréciation  toute  relative,  Tu- 
rine  normale  refroidie  étant  toujours  plus  ou  moins 
louche. 

Versons  le  volume  de  24  heures  dans  un  matras  et 
portons  au-dessus  d'une  surface  de  chaleur  très  douce  : 
le  louche  normal  uniforme  se  déchire  et  se  rassemble 
en  grands  nuages,  flottant  et  se  mouvant  en  liqueur 
vraiment  claire.  La  netteté  maximale  de  ces  nuages  s'é- 
tablit vers  30  ou  40^  et  un  trouble  plus  accusé  que  le 
trouble  initial  survient  uniforme  et  permanent  à  tempé- 
rature plus  haute.  Ces  nuages  doivent  être,  vers  SO"", 
bien  homogènes  et  diaphanes,  et  leurs  opacités  rela- 
tives ne  doivent  reconnaître  d'autre  cause  que  l'épais- 
seur du  plan.  Ils  ne  doivent  pas  présenter  à  Toeil  des 
stries,  filaments,  lambeaux,  points  blancs  et  colorés. 
Ces  conditions  étant  réunies,  le  microscope  ne  montre 
que  des  granulations  uriques,  des  menus  cristaux  d'a- 
cide urique,  parfois  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  des 
cellules  épithéliales  rares,  distantes.  Une  urine  conte- 
nant des  cellules  épithéliales  nombreuses,  libres  ou  im- 
briquées, réunies  ou  non  sur  un  stratus  amorphe  fila- 
menteux, sera  suspecte  ;  elle  sera  anormale  si,  comme 
il  arrive  presque  toujours  dans  ce  cas,  on  découvre  des 
leucocytes. 

En  effet,  la  diapédèse  des  éléments  figurés  de  la  lymphe 
et  du  sang,  à  travers  des  revêtements  sains,  n'étant  pas 
adm.ise,  la  présence  de  ces  éléments  et  des  globules  du 
pus,  quelque  petit  que  soit  leur  nombre,  témoigne  d'un 
état  général  pathologique,  ou  d'un  état  traumatique  ou 
microbien  de  la  muqueuse  s'impliquant  d'un  apport 
anormal  d'albumine  concomitante.  D*autre  apport  anor- 
mal, les  lambeaux  blanchâtres,  coagulés^  aplatis  et  à 
bords  nets,  les  lambeaux  plus  mous,  floconneux  et  à 


—  480  — 

bords  vagues  qui  font  rechercher  les  spermatozoïdes  et 
enfin  les  spermatozoïdes  eux-mêmes. 

La  normalité  de  Turine  étant  ainsi  établie,  voici 
quelques  expériences  : 

Choisissons  une  urine  des  plus  limpides,  qui  réponde 
le  mieux  à  toutes  les  conditions  de  normalité,  et  dont  le 
sédiment  à  peine  visible  à  l'œil  nu  ne  contienne  pas 
d'oxalate  de  chaux  au  microscope.  Dans  une  éprouvetle 
de  300^*^  placée  devant  une  fenêtre  très  claire,  les  autres 
baies  de  lumière  étant  closes,  je  vrrse  le  mélange  sui- 
vant :  urine  normale  50",  solution  saturée  d'acide  ci- 
trique 7",  solution  iodo-mercurique  du  réactif  deTanret 
3",  le  mélange  parait  limpide.  Je  pose  alors  Tentonnoir- 
goutte  (1)  sur  l'éprouveUe,  en  Tinclinant  de  manière 
que  son  extrémité  touche  la  paroi  et  le  remplisse  d'urine. 
Celle-ci  coule  sur  le  mélange  plus  dense  en  nappe  dis- 
tincte, et  j'ai  deux  zones  bien  tranchées,  l'une,  infé- 
rieure, louche  ou  trouble  bien  que  diluée,  l'autre,  la  su- 
périeure, limpide.  La  différence  par  comparaison  des 
couches  superposées  en  section  nette  est  frappante. 

Les  conditions  de  normalité  de  l'urine  et  h^s  précau- 
tions de  Texpérience  sont  telles  que  j'attribue  ce  trouble 
à  l'albumine  normale.  Néanmoins,  je  plonge  l'éprou- 
vette  dans  l'eau  à  80**  ;  loin  de  s'atténuer  ou  de  dispa- 
paraitre,  le  trouble  s'affirme. 

L'expérience  qui  suit,  simplification  de  celle  qne  j'ai 
publiée  il  y  a  longtemps  dans  ce  journal  (6'  «tfnV,  tome 
IV,  papes  365-366)  en  ce  sens  qu'elle  n'exige  pas  d'appa- 
reil spécial,  est  des  plus  sensibles  et  des  plus  significa- 
tives. 

Dansuneéprouvette  de  SOO*^*' je  verse  1/2  liJre  d'urine 
normale  traitée  par  un  très  faible  excès  de  KOII  en  solu- 
tion dans  l'alcool  (exempte  de  carbonates)  ;  quand  le  pré- 

(1)  J'appelle  entonnoir-goutte  un  entonnoir  ordinaire  à  rextrémité 
duquel  j*ai  ajouté  au  moyen  d*un  tube  en  caoutchouc  un  compte-goultes 
capillaire  des  pharmacies  ;  en  racourcissant  Tentonnoir  par  le  bus  et  le 
compte-goutte  par  le  haut,  j'ai  donne  le  moins  de  hauteur  possible  à  ce 
petit  appareil  indispensable  à  cette  expérience. 


r^ 
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cipité  terreux  est  bien  tassé^  je  laisse  tomber  dans 
Téprouvette  doucement  et  un  à  un  de  gros  cristaux 
d'acide  citrique  (20^').  Ceux-ci  s*étalent  en  solution 
limpide,  presque  incolore,  paraissant  refouler  le  pré- 
cipité terreux,  le  dissolvant  en  réalité^  allant  par  diffu- 
sion à  la  limpidité  totale,  s'il  ne  rencontrait  l'albumine 
dans  sa  marche  asi-endante;  les  urates  graduellement 
décomposés  abandonnent,  sans  trouble  préalable,  un 
acide  urique  de  cristallisation  lente,  cristaux  nets  qui 
gagnent  le  fond. 

Le  disque  opaque  insoluble  de  Talbumine  persiste 
aussi  Ijngtemps  qu'il  est  fixé  par  des  traces  de  phos- 
phates et  d'acide  urique;  avant  d'être  dégagé  de  ces  élé- 
ments, il  s'amoindrit  sous  l'action  coagulante  de  I  acide 
citrique,  perd  son  ampleur  qui  est  le  premier  des  carac- 
tères de  sa  substance  et  parait  se  réduire  à  rien.  L  ob- 
servation soutenue  permet  de  suivre  les  débris,  les  uns 
au  fond,  entraînés  par  l'acide  urique,  les  autres  h  la 
surface,  enlevés  avec  des  phosphates  par  leur  densité 
propre  ;  le  microscope  aide  à  les  reconnaître.  Rarement 
par  le  procédé  que  je  viens  de  donner,  souvent  par  le 
procédé  acéto-cilrique,  dans  des  conditions  de  stabilité 
parfaite  et  en  Tabsenee  de  carbonates,  il  arrive  que  le 
disque,  lesté  par  un  noyau  d'acide  urique  ou  de  phos- 
phates, se  repliant  sur  lui  même,  forme  boule  dans  la 
zone  de  séparation  mi-partie  acide  et  alcaline.  Le  point 
qui  fut  le  disque  resie  alors  sous  les  yeux  aussi  long- 
temps que  la  patience  de  l'observateur  le  permet.  Tel  un 
fin  tissu  de  soie  de  grande  surface  qui  disparaîtrait  dans 
le  creux  de  la  main,  une  toile  arachnéenne  qui  se  perd 
dans  un  froissement. 

Durant  une  laborieuse  pratique  de  quatorze  années, 
celte  réaction,  jouruellement  appliquée  sous  le  nom  de 
contact  acéto-citrique,  n'a  jamais  fait  défaut  dans  les 
urines  normales  ou  subnormales.  Dans  les  urines  patho- 
logiques, dans  les  cas  d'abolition  à  peu  près  complète  de 
vitalité  oti  les  phosphates  terreux  manquaient  comme 
le  chlorure  de  sodium,  j'additionnais  l'urine  d'une  solu- 
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tion  acide  de  phosphate  de  chaux.  Le  disque  ressortait 
toujours,  souvent  très  haut,de  hauteur  anormale. 

Mélangeons  le  volume  de  24  heures  d'urine  normale 
avec  0^'',Bo  de  bioxyde  de  manganèse  exactement  divisé 
et  abandonnons  au  repos  pendant  12  heures  dans  un 
grand  verre  à  précipiter.  La  liqueur  limpide  qui  sur- 
nage le  dépôt  noir  et  qui  représente  Turine  séparée  de 
son  albumine  et  de  la  majeure  partie  de  Tacide  urique 
ne  donne  pas  de  disque  par  contact  acéto -ci trique  et 
fournit  par  le  tannin  un  trouble  de  réaction  paresseuse  et 
tardive,  soluble  à  chaud,  soluble  par  addition  d'alcool. 

Le  dépôt  noir,  recueilli  dans  un  flacon  et  additionné 
de  solution  saturée  de  SO*  et  de  30%  d  alcool  à  85** for- 
tement citrique,  se  décolore  et  s'offre  sous  l'aspect  d'un 
mucilage  blanchâtre.  Jeté  sur  un  filtre,  il  donnera  l'al- 
bumine normale  souillée  d'acide  urique,  et  le  filtrat  al- 
coolique ne  précipitera  pas  par  le  tannin. 

Ces  réactions  de  précipitation  mettent  hors  de  doute 
l'existence  d'une  albumine  dans  l'urine  normale. 


Sur  une  oxydase  retirée  du  Schinus  Molle.  —  La  schinoxy- 
dase\  par  M.  Sarfhou,  pharmacien  aide-major  à 
Orléans  ville  (Algérie). 

Il  y  a  quelque  temps  MM.  Lépinois  et  Yadam,  en 
France,  signalaient  dans  plusieurs  plantes  la  présence 
d'oxydases.  Ces  corpH,dont  MM. Bertrand  et  Bourquelot 
ont  fait  une  étude  spéciale,  sont  destinés  à  expliquer 
bien  des  phénomènes  biologiques  et  à  ouvrira  la  science 
de  nouveaux  horizons. 

Ils  jouent,  en  pharmacie,  un  rôle  mis  en  relief  par 
M.  Bourquelot.  Aussi  tous  les  faits  les  concernant  méri- 
tent-ils d'être  soigneusement  relatés. 

L'oxydase  dont  nous  présentons  l'étude  est  contenue 
dans  le  latex  du  Schinus  Molle  (faux  poivrier).  Cet 
arbre,  très  commun  dans  certaines  parties  de  l'Algérie, 
appartient  à  la  famille  des  Térébinthacées. 
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En  faisant  des  incisions  sur  la  lige  de  ce  Schinus,  dans 
sa  partie  corticale,  il  s'écoule  un  suc  laiteux,  qui 
s'épaissit  à  Tair,  bleuit  légèrement  en  partie,  puis 
brunit.  S'il  n'est  pas  recueilli,  il  perd  l'eau  qu'il  contient, 
prend  l'aspect  corné  et  finit  par  se  désagréger  complète- 
ment. 

Pour  faire  les  expériences  qui  vont  suivre,  nous  avons 
extrait  le  latex  avec  un  couteau  en  platine.  Quelques 
jours  après  la  récolte,  la  partie  superficielle  est  brune, 
contrastant  avec  la  couleur  blanche  des  couches  infé- 
rieures qui  n'ont  pas  subi  le  contact  prolongé  de  l'air. 
Il  nous  est  alors  venu  à  l'idée  qu'un  ferment  pouvait 
produire  ce  phénomène  qui  ressemblait  à  un  phéno- 
mène d'oxydation. 

Une  petite  quantité  de  résine  est  traitée  par  l'eau,  il 
se  forme  immédiatement  une  émulsion  blanche  d'une 
stabilité  telle  que  des  émulsions  datant  de  la  fin 
de  1898   n'ont  pas  encore  donné  de  précipité  sensible. 

Nos  réactions  ont  d'abord  été  faites  sur  celle  émul- 
sion. 

Une  petite  quantité  traitée  par  quelques  gouttes  de 
teinture  récente  de  résine  de  gaïac  donne  immédiate- 
ment une  coloration  bleue  qui  se  fonce  et  gagne  en  pro- 
fondeur de  plus  en  plus.  En  examinant  au  microscope 
cette  émulsion,  on  constate  que  tous  les  globules  en 
suspension  et  l'eau  elle-même  sont  également  colorés. 

Le  principe  oxydant  est  donc  répandu  dans  toutes  les 
parties  de  l'émulsion. 

Les  oxydations  des  diphénols,  hydroquinone,  résor- 
cine,  de  Tacide  pyrogallique,  s'effectuent  aussi  très 
rapidement,  au  bout  de  quelques  minutes.  L'oxydation 
du  gaîacol  est  beaucoup  plus  lente  à  se  produire  et  ne 
se  manifeste  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure,  par  sa 
coloration  rouge  orangé.  On  n'a  pu  obtenir  que  la  cris- 
tallisation de  la  quinhydrone  provenant  de  l'oxydation 
de  rhydroquinone,  les  autres  oxydations  étant  visibles 
par  les  changements  de  coloration  des  réactifs. 

Une  autre  réaction  nouvelle  et  qui  met  également 
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bien  en  relief  le  pouvoir  oxydant  de  Toxydase  est  la 
transformation  du  ferrocyanure  de  potassium  en  ferri- 
cyanure  de  potassium. 

Si  l'on  ajoute  dans  une  capsule  en  porcelaine  quelques 
grammes  d'émulsion,  à  une  petite  quanlilé  de  solu- 
tion de  ferrocyanure  de  potassium,  on  voit  le  mélange 
prendre  une  coloration  jaune,  qui  au  bout  de  quelques 
minutes  se  fonce  de  plus  en  plus,  analogue  à  celle  que 
donne  le  ferricyanure  de  potassium  en  dissolution 
dans  l'eau.  On  constate,  en  effet,  la  présence  de  ce 
corps  parla  formation  de  ferricyanure  ferreux  ou  bleu 
deTurnbull,  provoquée  en  ajoutant  au  mélange  une 
goutte  d'acide  chlorhydrique  pur  et  quelques  gouttes 
d'une  solution  de  sulfate  ferreux  pur,  faite  au  moment 
même,  avec  de  l'eau  distillée  bouillie.  Immédiatement 
le  bleu  de  Turnbull  apparaît. 

Les  ferments  oxydants  peuvent  donc  provoquer  des 
oxydations  que  nous  réalisons,  in  vitro^  soit  à  Taide  du 
chlore,  soit  à  l'aide  de  corps  très  oxydants,  comme  le 
permanganate  de  potasse. 

L'absorption  de  l'oxygène  de  l'air  pour  la  réalisation 
des  phénomènes  d'oxydation  cités  a  été  démontrée 
en  mettant  dans  un  flacon  de  500*^°%  fermé  d'un  bouchon 
dans  lequel  passe  un  tube  étiré  et  sou  lé  à  la  lampe. 
20"^"*'  d'émulsion  et  iO«'^  d'une  solution  d'hydroqui- 
none  au  1/10.  Au  bout  de  6  heures  de  contact,  la  pres- 
sion n'ayant  pas  varié,  le  tube  effilé  a  été  brisé  sous 
l'eau  dont  18'"'  ont  été  absorbés. . 

L'oxydase  agit  donc  en  fixant  Toxygène  de  l'air.  C'est 
donc, d'après  Texpression  employée  par  M.  Bourquelot, 
une  aéroxydase. 

Le  ferment  a  été  isolé  de  la  façon  ordinaire  :  précipi- 
tation de  l'ému Ision  par  Talcool  à  9S'*.  La  quantité 
de  ce  liquide  nécessaire  est  assez  considérable,  car  la 
partie  résineuse  (*nlrant  dans  la  constitution  du  latex 
est  soluble  dans  le  dissolvant  et  doit  èlre  dissoute  pour 
qu'il  n'y  ait  précipitation  que  du  ferment.  Au  bout  de 
peu  de  temps,  il  se  rassemble,  au  fond  du  vase  dans 
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lequel  on  a  opéré,  un  précipité  floconneux,  blanchâtre, 
qui  est  jeté  sur  un  filtre  et  lavé  avec  de  Talcool  jusqu'à 
ce  qu'une  goutte  de  ce  véhicule  évaporée  sur  une  lame 
de  platine  ne  laisse  pas  de  résidu.  Ce  précipité  est  dis- 
sous dans  Teau  et  reprécipité  rapidement  par  de  Tal- 
cool à Oo"".  Recueilli  sur  un  filtre,  il  est  traité  par  Teau 
qui  le  dissout  immédiatement,  sans  résidu. 

La  solution  obtenue  est  claire,  incolore,  mousse  un 
peu  par  l'agitation  et  a  une  consistance  légèrement 
sirupeuse. 

Les  réactions  oxydantes  données  plus  haut  se  font 
maintenant  très  rapidement.  Une  minute  à  peine  suffit 
pour  oxyderdes  quantités  considérablesd'hydroquinone, 
d'acide  pyrogallique,  etc. 

Si  on  porte  à  Tébullition,  soit  l'émulsion,  soit  la  dis- 
solution contenant  Toxydase  isolée,  aucune  des  réac- 
tions précédentes  n'a  lieu. 

La  précipitation  du  ferment  par  V  alcool  est  elle  complète? 

Il  semble  que  l'on  puisse  répondre  positivement. 

En  effet,  si  on  traite  une  partie  de  l'alcool  qui  a  servi 
à  la  précipitation  du  ferment,  après  sa  filtration,  par  de 
l'eau,  de  façon  à  abaisser  le  titre  alcoolique,  et  par  une 
solution  d'hydroquinone,  aucun  phénomène  d  oxyda- 
tion n'a  lieu.  Mais  que  l'on  ajoute  à  ce  mélange  une  très 
petite  quantité  du  ferment  resté  sur  le  filtre,  et  f  oxyda- 
tion se  manifeste. 

Des  expériences  ont  été  également  faites  pour  la  loca- 
lisation de  l'oxydase,  non  plus  dans  le  latex,  mais  dans 
les  parties  de  la  plante,  tige,  feuilles. 

Les  coupes  de  tige  ou  de  fleur  sont  traitées  par  de  la 
teinture  de  gaïac  et  examinées  rapidement  au  micros- 
cope; on  constate  une  coloration  bleue  caracté- 
ristique dans  tous  les  organes  de  la  plante.  Sur  les 
parois  des  vaisseaux  lalicifères,  les  quelques  parties 
de  résine  qui  s'y  trouvent  sont  également  colorées  en 
bleu.  Aucune  coloration  ne  se  manifeste  dans  le  ligneux. 
La  coloration  augmente  dlntensité  au  fur  et  à  mesure 
que  l'action  se  prolonge. 
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Si,  avant  le  traitement  par  la  teinture  de  gaïac,  on 
plonge  quelqties  minutes  les  coupes  dans  l'alcool  à  95^, 
on  ne  constate  plus  de  phénom^ène  d'oxydation.  Mais 
qu'on  replonge  quelques  instants  ces  coupes  dans  de 
l'alcool  à  60*^,  puis  à  30"^,  pour  arriver  finalement  à  do 
l'eau  distillée,  qu'on  refasse  la  réaction  par  la  teinture 
de  gaïac,  et  la  coloration  bleue,  indice  d'oxydation,  se 
manifestera  de  nouveau. 

Si,  au  lieu  de  laisser  les  coupes  durant  quelques 
minutes  dans  l'alcool,  on  prolonge  le  contact,  l'action 
oxydante  est  définitivement  détruite  et  on  ne  peut  plus  la 
régénérer. 

Nous  donnerons  plus  loin  l'explication  de  ces  phéno- 
mènes. 

Au  préalable,  nous  allons  montrer  des  faits  identiques 
avec  le  ferment  isolé. 

On  a  vu  que  dans  la  préparation  de  l'oxydase  on  pré- 
cipitait le  latex  par  l'alcool  et  que  le  produit  floconneux, 
blanchâtre,  recueilli  sur  le  filtre,  était  complètement 
soluble  dans  l'eau.  Si  on  prend  une  petite  quantité  de 
ce  ferment,  qu'on  le  traite,  quelques  minutes,  par  de 
l'alcool  à  93*",  qu'on  ajoute  une  solution  d'hydroqui- 
none,  aucun  phénomène  d'oxydation  ne  se  produira. 
(Nous  nous  trouvons  ainsi  dans  des  conditions  d'expé- 
rience  identiques  à  celles  du  traitement  des  coupes  pen- 
dant peu  de  temps  dans  de  l'alcool  fort.)  Mais  ajoutons 
de  l'eau  et  nous  voyons  les  phénomènes  d'oxydation  se 
reproduire.  (Nous  avons  également  dit  plus  haut  que  si 
on  traitait  les  coupes  précédentes  par  de  l'alcool  de  plus 
en  plus  faible  et  finalement  par  de  l'eau,  le  phénomène 
d'oxydation  se  reproduisait.) 

Ces  deux  expériences  sont  donc  identiques.  Nous 
montrerons  plus  loin  que  l'alcool  a  agi  dans  ces  expé- 
riences comme  déshydratant,  laissant  le  ferment  intact; 
sitôt  l'hydratation  faite,  les  phénomènes  oxydants  se 
sont  reproduits. 

Mais  si  on  veut  purifier  davantage  le  ferment  isolé,  en 
le  traitant  par  plusieurs  précipitations  successives  par 
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]*aIcQol,  ou  bien  qu'on  le  laisse  séjourner  24  heures 
dans  ce  véhicule,  on  constate  une  modiCcation  dans  son 
aspect.  Il  ne  se  présente  plus  en  flocons,  mais  il  seoible 
coagulé;  sa  solubilité  a  diminué  très  sensiblement  et  ses 
propriétés  oxydantes  sont  considérablement  amoin- 
dries. 

Il  se  présente  un  phénomène  identique  lorsque,  dans 
la  recherche  de  la  localisation  des  principes  oxydants 
dans  la  plante,  on  prolonge  trop  de  temps  le  bain  des 
coupes  dans  l'alcool.  Il  y  a  eu  alors  coagulation  du  fer- 
ment et  impossibilité  de  le  régénérer. 

Ces  expériences  sembleraient  expliquer  les  résultats 
différents  obtenus  par  quelques  observateurs  dans  les 
propriétés  des  ferments  isolés,  presque  inactifs  pour  les 
uns,  très  actifs  pour  les  autres. 

Il  est  très  probable  que  ceux  qui  ont  obtenu  des  fer- 
ments inactifs  ont  prolongé  trop  longtemps  Faction  de 
l'alcool,  tandis  que  ceux  qui  ont  isolé  leur  ferment  par 
un  seul  traitement  alcoolique  ont  obtenu  un  produit 
très  actif. 

Ces  expériences  montrent  en  outre  les  précautions  à 
prendre,  soit  pour  rechercher  les  principes  oxydants 
dans  des  coupes  de  plantes,  soit  pour  les  isoler. 

L'eau  a-t-elle  une  action  sur  la  production  de  ces 
phénomènes  d'oxydation  et  quel  est  son  rôle  présumé? 

Le  ferment,  isolé  sur  un  filtre  sans  plis  et  desséché 
dans  le  vide  sulfurique,  prend  un  aspect  corné,  ana- 
logue à  celui  constaté  sur  le  latex  à  l'état  sec;  il  brunit 
rapidement  et  finit  par  faire  corps  avec  le  papier. 

Si  on  cherche  à  faire  sur  ce  papier  les  réactions 
d*oxydation  citées  plus  haut  sans  l'intermédiaire  de 
l'eau,  on  n'obtient  aucun  résultat.  Avec  de  la  teinture 
de  gaïac,  une  solution  alcoolique  d*hydroquinone  ou 
d'acide  pyrogallique,  rien  ne  se  produit;  mais,  s'il  est 
humecté  au  préalable  avec  de  l'eau,  instantanément 
toutes  les  réactions  se  feront  avec  une  vive  intensité. 

L'alcool  mis  sur  une  coupe  durant  peu  de  temps  la 
déshydrate,  aucun  phénomène  n'a  lieu,  la  vie  du  fér- 
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ment  est  suspendue,  mais  il  suffit  de  l'hydrater  pour 
que  les  réactions  apparaissent. 

L'action  de  l'eau  est  donc  certaine  et  la  manifesta- 
tion de  la  vie  du  ferment  est  liée  à  sa  présence. 

D'ailleurs,  M.  Bourquelot  n'a-t  il  pas  constaté  que  sur 
les  plantes  sèches  on  ne  pouvait  montrer  aucun  phéno- 
mène d'oxydation,  mais  qu'il  suffisait  de  les  triturer 
avec  du  sable  et  de  Teau  pour  qu'aussitôt  les  réactions 
se  produisent  ? 

La  dessiccation  a  rempli  ici  le  rôle  de  Talcool. 

Les  ferments  sont-ils  donc  détruits  par  la  dessicca- 
tion? Evidemment  non,  puisqu'une  goutte  d'eau  suffit 
pour  manifester  à  nouveau  leur  intluence  oxydante  ; 
leur  vie  est  simplement  suspendue. 

Quant  au  rôle  présumé  de  cette  eau,  nous  l'étudié- 
rons  dans  un  prochain  travail.  Nous  montrerons  égale- 
ment l'action  de  quelques  corps  sur  le  ferment  etses  dif- 
férences avec  les  ferments  étudiés  jusqu'ici. 

Nous  lui  donnerons  dès  maintenant  lé  nom  de  schin- 
oxydase,  rappelant  son  origine. 

- 
REVUES 


Pharmacie.  —  Toxicologie 

Sur  une  pâte  renfermant  de  Toxyde  de  zinc,  de  l'ami- 
don et  de  la  résorcine  ;  par  MM.  Schneider  et  Becrer  (i]. 
—  Il  s'agit  dans  celte  note  de  la  coloration  en  bleu 
d'une  sorte  de  pommade  conser\  ée  dans  une  armoire  à 
médicaments.  Cette  pommade  ou  pâte  était  composée 
d'un  mélange  d'oxyde  de  zinc,  d'amidon  et  de  résorcine 
incorporé  dans  de  l'onguent  de  paraffine  (paraffine 
solide  :  1  partie;  paraffine  liquide  :  4  parties).  La  colo- 
ration s'était  produite  à  la  surface  et  la  même  prépara- 

(i)  Ueber  Zinkoxyd-,  Stârke-,  Resorcin-  Paste;  P/w»tw.  CentralhalU, 
XLI,  p.  n,  1900. 
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tion,  conservée  dans  un  autre  endroit,  ne  s'était  pas 
colorée. 

Tout  d'abord,  les  auteurs  avaient  songé  à laction  de 
vapeurs  d*iode  sur  l'amidon  ;  mais  il  ne  fut  pas  possible 
de  trouver  trace  d'iode  dans  la  p&te  et  l'examen  micros- 
copique montra  que  les  grains  d*amidon  n'étaient  pas 
colorés  :  il  ne  s'était  donc  pas  formé  d'iodiire  d'amidon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  enleva  de  Tarmoire  à  médica- 
ments tout  ce  qui  était  susceptible  de  donner  des  va- 
peurs d'iode  (teinture  d'iode,  vasogène  iodé,  pommade 
iodée),  et  la  coloration  bleue  n'en  continua  pas  moins  à 
se  produire.  On  fut  ainsi  amené  à  examiner  l'action  de 
tous  les  autres  médicaments  de  l'armoire  susceptibles  de 
donner  des  vapeurs;  et  c'est  ainsi  qu'on  arriva  à  cons- 
tater que  la  coloration  bleue  devait  être  rapportée  à 
l'action  des  vapeurs  ammoniacales.  Cette  explication  se 
trouve  confirmée  par  les  essais  suivants  qu'il  est  facile 
de  répéter. 

Si  l'on  agite  une  solution  aqueuse  de  résorcine  avec 
de  l'oxyde  de  zinc,  une  partie  de  ce  dernier  se  dissout. 
Le  mélange  ainsi  obtenu^  de  même  que  le  liquide  filtré, 
additionnés  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque,ne  tarde 
pas  à  prendre  une  teinte  verte  qui,  au  bout  d'un  quart 
d'heure  à  20  minutes,  devient  d*un  beau  bleu  foncé. 

Si  Ton  ajoute  à  la  solution  de  résorcine  un  sel  de 
zinc  et  si,  ensuite,  on  sature  avec  de  Tammoniaque,  le 
bleuissement  se  produit  également  ;  mais  la  couleur  est 
moins  belle. 

Enfin,  si  on  remplace  l'oxyde  de  zinc  par  Toxyde  de 
calcium  ou  de  l'oxyde  de  magnésium,  on  obtient  encore 
une  coloration,  mais  qui  se  rapproche  plutôt  du  vert. 

La  matière  colorante  bleue  n  est  enlevée  par  aucun 
des  dissolvants  suivants  :  élher,  éther  acétique,  chlo- 
roforme, benzine,  alcool  amylique.  Elle  passe  au  rouge 
par  addition  d'acide  et,  alors,  on  peut  l'extraire  de  la 
solution  en  agitant  soit  avec  de  l'éther  acétique,  soit 
avec  de  l'alcool  amylique.  On  a  là  un  moyen  de  la 
séparer. 

JoutTt.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  sérib,  t.  XI.  (iri  mai  1900.)  33 
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Les  auteurs  pensent  que  cette  matière  colorante  est 
identique  avec  le  lacmoidey  substance  qui  a  été  préco- 
nisée comme  indicateur^et  qu'on  obtient  en  chauffant  de 

la  résorcine  avec  du  ni  tri  te  de  sodium. 

Em.  B. 

Sur  le  mercure  colloïdal.  —  Quand  on  réduit  les  sels 
de  certains  métaux  dans  des  conditions  déterminées,  le 
métal  ne  se  sépare  pas  à  l'état  solide,  pulvérulent,  mais 
on  obtient  un  liquide  foncé  dans  lequel  le  métal  est 
dissous  en  apparence  :  on  dit  alors  que  le  métal  est  à 
l'état  colloïdal.  Le  métal  n'est  pas  à  proprement  parler 
à  Téiat  de  solution,  ainsi  que  l'ont  montré  Stôckl  et 
Yanino  (1),  mais  sous  une  forme  extrêmement  divisée, 
et  donne  une  pseudo-solution  dans  laquelle  le  métal  en 
particules  extrêmement  fines  reste  en  suspension. 

C'est  ainsi  qu'on  obtient  Targent  colloïdal  quand  on 
réduit  par  le  sulfate  de  fer  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent additionnée  de  citrate  d'ammoniaque;  l'or  colloïdal 
se  prépare  par  un  procédé  analogue. 

Lottermoser  (2)  a  cherché  à  préparer  le  mercure  col- 
loïdal par  la  réduction  des  sels  de  ce  métal,  et  après  de 
nombreux  essais  il  a  donné  le  procédé  suivant  qui  est, 
du  reste,  mis  en  pratique  dans  l'usine  Von  Heyden  à 
Radebeul,  près  Dresde. 

On  dissout  du  nitrate  mercureux  dans  l'eau  en  pré- 
sence de  la  plus  petite  quantité  possible  d'acide  nitrique, 
et  on  fait  couler  peu  à  peu  dans  une  dissolution  d'azotate 
stanneux  préparée  au  moment  du  besoin  en  dissolvant 
de  l'oxyde  stanneux  dans  Tacide  nitrique  étendu:  le 
liquide  foncé  qui  résulte  de  cette  réaction  est  additionné 
de  citrate  d'ammoniaque,  ce  qui  précipite  le,  mercure 
colloïdal  sous  forme  d'une  boue  noire.  On  neutralise  par 
l'ammoniaque  et  on  laisse  déposer  ;  au  bout  de  quelque 
temps  le  liquide  est  décanté  et  le  résidu  mis  à  sécher 
sur  des  plaques  d'argile;  on  obtient  ainsi  le  mercure 

(1)  Apotheker  Zeilung,  1899,  p.  60. 

(2)  Journal  fUr  praktische  Chemie  [2],  t.  LVII,  page  484. 
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colloïdal  en  morceaux  noirs,  à  éclat  métallique,  qui  se 
dissolvent  dans  Teau  en  donnant  un  liquide  foncé  forte- 
ment fluorescent.  Il  n*est  pas  pur  et  conjtient  environ  75 
à  80  p.  100  de  mercure,  7  p.  100  d*étain  et  des  sels  am- 
moniacaux. 

Les  métaux  à  l'état  colloïdal  ont  été  employés  pour  la 
première  fois  par  le  D'  Credé,  de  Dresde,  qui  se  servit 
comme  antiseptique  d'une  solution  d'argent  colloïdal. 
Depuis,  0.  Werber  a  proposé  l'emploi  du  mercure  col- 
loïdal dans  le  traitement  des  maladies  de  peau.  Les 
principales  formes  sous  lesquelles  on  utilise  ce  produit 
en  thérapeutique  sont  les  suivantes  (1)  :  onguent  de 
mercure  colloïdal  préparé  avec  mercure  colloïdal, 
axonge,  cire  blanche  et  éther  benzoïné.  Il  contient 
10  p.  100  de  mercure.  Il  est  administré  soit  à  l'intérieur, 
soit  à  Textérieur,  ou  sous  forme  d'emplâtre  dans  une 
masse  emplastique  caoutchoutée. 

Le  mercure  colloïdal  sert  aussi  à  faire  des  pilules 
avec  un  excipient  formé  d'argile  blanche  et  glycérine. 
Enfin  la  solution  de  mercure  colloïdal  à  1  et  2  p.  100  est 
employée  comme  antiseptique,  en  pulvérisations,  etc. 

H.  C. 

Sur  l'absorption  des  iodures  par  la  peau  humaine; 
par  M.  F.  Gallard  (2).  —  L'auteur,  pour  répondre 
d'avance  à  toutes  les  objections,  n'a  opéré  que  sur  des 
régions  cutanées  indemnes  de  toute  lésion  épidermique, 
ne  présentant  aucun  orifice  muqueux  et  pourvues  sur 
toute  leur  étendue  de  sécrétion  sébacée.  Il  immergeait 
les  bras  et  les  deux  avant-bras,  légèrement  fléchis  l'un 
sur  l'autre,  les  coudes  appuyés  sur  le  fond  du  récipient 
dans  une  solution  aqueuse  d'iodure  de  sodium  à  5  p.  100, 
de  telle  sorte  que  le  bras  et  l'avant-bras  trempaient 
entièrement  jusqu'au  poignet.  Le  récipient  con- 
tenait environ  8^*^  de  solution.   Les  bains  furent  pris 

quotidiennement  pendant  vingt  jours,  à  la  tempéra- 

— — — -  ■  ■  ■        ■       -f 

(1)  Apolheker  Zei/ung,  1900,  page  lt7. 

(2)  Ae.  d.  Sc.j  t.  CXXX,  p.  858.  26  mars  1900. 
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ture  de  36*"  et  durant  trente  minutes  ckaque  fois. 
Pendant  ces  vingt  jours,  les  urines,  dont  le  voluniie 
évolua  sensiblement  autour  de  2000^^,  furent  examinées 
dix  fois. 

Urines  émises  Iode  contenu  dans 

dans  les  vingt-quatre  heures '  ■■■ 

qui  suivirent  chaque  bain  le  volume  total  des  urines.        iOQ"  d'nrino. 

En  milligr.  Bn  miUi(çr. 

Après  le  premier  bain 0,066  0,0031 

)>        deuxième  bain 0,050  0,0025 

»        troisième  bain 0,U66  0,0033 

»        cinquième  bain 0,167  0,0083 

»        septième  bain 0,333  0,0166 

»        dixième  bain 0,980  0,0445 

»        douzième  bain 1.900  0,0906 

»        quinzième  bain 1,282  0.0675 

»        dix-septième  bain 1,928  0,0918 

»        vingtième  bain 3,863  0,1931 

D'aulre  part,  il  a  constaté  expérimentalement  qu'il 
n'y  a  que  de  très  faibles  quantités  d'iode  absorbées 
dans  ces  conditions  par  les  voies  aériennes,  et  il  se  croit 
en  droit  de  tirer  de  ces  expériences  les  conclusions  sui- 
vantes : 

.  l^.La  peau  humaine  se  laisse  pénétrer  (comme  la 
peau  des  animaux)  par  les  iodures  contenus  en  dissolu- 
tion dans  l'eau,  et,  si  cette  absorption  est  si  impercep- 
tible au  début  qu'elle  peut  passer  inaperçue,  elle  prend, 
au  bout  d'un  certain  temps,  une  allure  progressive  se 
traduisant  par  des  élévations  de  plus  en  plus  rapides  du 
taux  de  l'iode  urinaire. 

2°  Les  quantités  d'iode  ainsi  introduites  dans  les  tis- 
sus sont  loin  d*êtrè  négligeables,  et  la  lenteur  de  l'élimi- 
nation (qui  permet  d'en  retrouver  dans  les  urines 
soixante-douze  heures  après  la  fin  d'une  série  d'immer- 
sions) tend  à  prouver  qu'il  s'y  fait  de  véritables  accu- 
mulations. '  ' 

La  voie  respiratoire  ne  peut  pas  être  invoquée:  elle 
ne  permet  l'entrée  que  de  doses  relativement  très  fai- 
bles d'iode,  dont  l'élimination  paraît  se  faire  en  entier 
dans  les  vingt-quatre  heures. 
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Les  puces  des  rats  et  des  souris  jouent-elles  un 
rôle  important  dans  la  transmission  de  la  peste  bu- 
bonique à  rhomme?parM.  Bruno  Galli-Valerio  (i). — 
D'après  le  D'^Simond  (2),  les  puces,  en  servant  d'in- 
termédiaire entre  les  rats  contaminés  et  l'homme, 
seraient  les  principaux  agents  de  la  propagation  de 
la  peste. 

C'est  contre  cette  conception  que  s*élève  M.  Bruno 
Galli-Valerio  qui  fait  remarquer  que  la  puce  du  rat  et 
des  souris  (Typhlopsy'la  musculi)  n'a  rîon  de  commun 
avec  la  puce  de  Thomme  [Pulex  irritons)  ni  avec  celle 
du  chat  (Pulex  serraticeps)  et  que  chacune  de  ces  trois 
espèces  n'attaque  que  Tanimal  sur  lequel  elle  vit.  Si  la 
puce  du  rat,  par  exemple,  passe  sur  rhomme,elle  n'y 
reste  pas  longtemps  et  souvent  ne  le  pique  pas.  L'au- 
teur s'en  est  assuré  par  des  expériences  faites  sur  lui- 
même. 

Par  conséquent,  dit-il,  si  la  transmission  de  la  peste 
des  rats  et  des  souris  à  Thomme  par  lintermédiaire  des 
puces  des  rats  est  possible,  elle  est  loin  d'être  dé- 
montrée. Il  est  bien  plus  probable  qu'elle   est  opérée 

d*homme  à  homme  par  le  Pulex  irritans. 

L.  G. 

Sur  la  recherche  de  l'acide  cyanhydrique  et  des 
cyanures  toxiques  en  présence  des  ferrocyanures  ; 
par  M.  Beckukts  (3).  —  Quand,  dans  une  recherche 
toxicologique,  on  veut  rechercher  l'acide  cyanhy- 
drique ou  un  cyanure  toxique  et  qu'il  y  a  en  môme 
temps  dans  les  matières  suspectes  drs  ferro  ou  des 
ferricyanures,  on  ne  peut  employer  la  méthode  ordi- 
naire de  recherche  de  l'acide  prussique;  cette  mé- 
thode, en  effet,  consistant  à  distiller  les  matières  en 
présence  d'acide  tartrique,  expose  à  des  erreurs,  car  les 

(1)  Ceiitialblalt  fUr  BakUrioloyie,  ir«  série,  p.  1, 19U0. 

(2)  Grimbbrt.  La  peste  bubonique.  Jot/ma/  de  Pfiarm.  et  de  Chim., 
décembre  1899. 

(3)  Apotkeker  Zeitung,  19u0,  p.  109. 
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ferro  et  ferricyanures  sont  en  même  temps  décomposés, 
de  sorte  qu'il  est  impossible  de  déterminer  si  l'acide 
cyanhydrique  recueilli  pro\ientd*un  cyanure  toxique  ou 
d'un  composé  non  vénéneux. On  utilise  d'habitude,  dans 
oe  cas,une  méthode  due  à  Jacquemin  :  les  matières  sont 
additionnées  de  bicarbonate  de  soude,  traitées  par  un 
courant  d'acide  carbonique  et,en  même  temps, chauffées 
doucement;  les  cyanures  sont  seuls  décomposés. 

Guido  Gigli  (1),  dans  un  travail  récent,  a  critiqué  cette 
méthode:  il  prétend  que  le  ferrocyanure  de  potassium 
est  moins  stable  qu'on  ne  le  supposait  jusqu'ici  et  i.ue 
la  méthode  Jacquemin  n'offre  pas  toutes  les  garanties 
nécessaires.  D'après  Gigli,  quand  on  fait  passer  un  cou- 
rant d*acide  carbonique  dans  une  solution  froide  de  fer- 
rocyanure, il  n'y  a  pas  de  réaction;  mais,  à  la  tempé- 
rature d'ébullition, la  solution  de  ferrocyanure  se  trouble 
et  il  se  forme  un  précipité  verdâtre;  de  plus,  dans  les 
produits  de  dislillation^  il  est  facile  de  caractériser 
l'acide  cyanhydrique. 

Beckurts  et  le  D*^  Lehrmann  ont  repris  l'étude  de  la 
méthode  Jacquemin  et  sont  arrivés  aux  résultats  sui- 
vants. Si,  dans  une  solution  de  ferrocyanure  de  potas- 
sium à  4  p.  100,  additionnée  de  bicarbonate  de  soude,  on 
fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique,  soit  à  froid, 
soit  à  la  température  d'ébullition,  il  n'y  a  pas  trace 
d'acide  cyanhydrique  dans  le  produit  de  la  distillation. 
Avec  des  solutions  à  2  p.  100  et  à  ébuUition,  il  y  a  dégage- 
ment de  traces  d'acide  cyanhydrique  et,  avec  des  solu- 
tions à  5  p.  100,1a  proportion  d'acide  forméeest  très  nota- 
ble. La  décomposition  du  ferrocyanure  dépend  donc  de 
laconcentration.Maisdanslousles  cas,  si  la  température 
ne  dépasse  pas  60',  il  n'y  aura  pas  trace  d'acide  cyanhy- 
drique mis  en  liberté.  Beckurts  conclut,  à  la  suite  de 
ses  recherches,  que  la  méthode  de  Jacquemin  donne  des 
résultats  certains  en  ayant  soin  toutefois  de  ne  pas 
dépasser  la  température  de  60^. 
H.  C. 

(1)  Chemiker  Zeilung,  n"  76,  p.  775,  année  1899. 
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Sur  les  eaux  contaminées  de  puits  de  la  Guillotière  et 
des  Brotteaux  à  Lyon;  par  M.  H.  Causse  (1).  — L*auteur 
a  fait  Tétude  d'eaux  de  puits  des  parties  reculées  des 
quartiers  de  la  Guillotière  et  des  Brotleaux  à  Lyon  ;  ces 
eaux  ont  été  prélevées  dans  des  maisons  où  se  sont 
déclarés  plusieurs  cas  de  fièvre  typhoïde,  quelques- 
uns  suivis  de  mort. 

L'odeur  et  la  saveur  sont  peu  prononcées;  soumises 
à  la  distillation  dans  le  vide,  ces  eaux  abandonnent  du 
soufre  au  moment  où  le  carbonate  calcique  commence 
à  se  déposer  et  Teau  de  condensation  contient  alors  de 
l'hydrogène  sulfuré  et  noircit  les  sels  de  plomb  et  d'ar- 
gent. 

Le  réactif  Nessler  accuse  quelquefois  la  présence  de 
Tammoniaque,  cependant  la  quantité  est  toujours  faible 
et  disparaît  rapidement  si  l'eau  est  maintenue  à  35**-40'*; 
la  proportion  des  nitrates  est  supérieure  à  la  normale. 
Les  eaux  qui  contiennent  du  cystinate  de  fer  donnent 
avec  le  chloromercurate  de  paradiazosulfonate  de 
sodium  une  coloration  jaune  orangé  :  l'intensité  de  la 
teinte  est  proportionnelle  à  la  quantité  decystine  et  la 
coloration  est  affaiblie  par  l'acide  sulfureux.  D'après 
l'auteur,  ce  réactif  paraît  spécifique  pour  les  eaux  cys- 
tinées.  Avec  les  eaux  de  source  non  contaminées,  on 
obtient  une  coloration  jaune,  mais  l'acide  sulfureux  la 
détruit  entièrement,  tandis  que  l'orangé,  bien  qu'af- 
faibli, persiste  néanmoins  avec  les  eaux  infectées. 

Des  recherches  bactériologiques  faites  au  laboratoire 
d'hygiène  de  Lyon  il  résulte  que  ceseaux  ne  contiennent 
pas  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde,  mais  une  quantité 
anormale  de  bactéries  liquéfiantes  de  la  gélatine;  la 
bactérie  la  plus  abondante  était  le  Bacterium  termo. 

25^^^  d'eau  ayant  donné  avec  le  chluromercurate  de  paradiazosulfonate 
de  sodium  une  forte  coloration  orangée  sont  filtrés  sur  une  longue 
colonne  de  laine  de  verre,  et  additionnés  de  400*'*'  d'eau  de  baryte  saturée 
contenant  5^'  de  chlorure  de  baryum  ;  il  se  forme  presque  immédiate- 
ment  un  précipité  floconneux:  Téclaircissement  exige  parfois  quarante- 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  579,  26  lévrier  1900. 
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huit  heures.  Le  dépôt,  abondant  pendant  la  saison  chaude,  est  jaune 
plus  ou  moins  prononcé  ;  lor^quM  s'est  réuni,  on  décante,  on  lare  le 
précipité,  on  le  yerse  dans  un  ballon,  et  l'on  ajoute  300*"''  d'une  solution 

1 
de  carbonate  de  potassium  pur  au  --- ;  on  chauffe  au  bain-marie  bouil- 
lant, tandis  qu'un  courant  d'hydrogène  traverse  la  masse,  on  agite  le 
précipité  et  l'on  met  toutes  les  parties  en  contact  avec  le  carbonate 
alcalin; après  deux  heures  de  traitement,  on  laisse  reposer,  on  filtre  la 
partie  cl  lire,  et  le  résidu  est  soumis  à  un  second  traitement  semblable 
avec  100*0  do  solution  carbonatée.  On  mélange  les  portions  filtrées,  et 
on  laisse  refroidir  ;  on  obtient  ainsi  une  solution  alcaline  de  cystinate 
de  fer. 

Cette  méthode  ne  donne  pas  la  totalité  du  cystinate  do  fer;  une  faible 
portion  échappe  à  la  précipitHtion  barytique.  Toutefois  la  fragilité  de 
la  molécule  ne  se  prèle  pas  à  des  opérations  compliquées;  au  cours  des 
traitements  le  fer  ou  le  soufre  se  séparent,  très  souvent  les  deux  simul- 
tanément. 

En  évaporant  a  siccité  25  à  SO*"*  de  liqueur  alcaline,  reprenant  le 
résidu  par  un  peu  d'eau,  filtrant  et  neutralisant  par  l'acide  acétique,  on 
obtient  un  liquide  qui  abandonne,  au  bout  de  quelques  heures,  des 
plaques  en  hexagones  réguliers  de  cysiine.  On  a  observé  aussi, 
avec  certaines  de  ces  eaux,  la  formation  de  cristaux  bleus  très  proba- 
blement constitués  par  de  l'indigotine;  dans  ces  cas,  les  eaux  soumises 
au  réactif  d  Obermayer  et  agitées  avec  du  chloroforme  cédaient  à  ce 
dissolvant  une  matière  colorante  bleu  violacé,  mais  la  coloration  était 
faible. 

Les  sels  de  plomb,  d'argent  et  de  mercure,  au  contact  de  fa  liqueur 
alcaline,  donnent,  à  la  chaleur  du  bain-marie,  les  deux  premiers  un  sul- 
fure noir,  le  troisième  du  vermillon.  A  ces  ri^actions  il  convient  d'ajou- 
ter Paciion  de  la  cystine  sur  le  chloromercurate  de  paradiazo'ulionata 
de  sodium  ci-dessus  annoncée,  mais  ce  côté  de  mes  recherches  fera 
l'objei  d'une  communication  nouvelle. 

£n  résumé,  des  eaux  de  puits  de  la  Guillotîère  et 
des  Rrolleaux,  ayant  manifeslcment  provoqué  la  fièvre 
typhoïde,  conliendraient  de  la  cy>tme  unie  au  fer;  ces 
eaux  ne  renfermaient  ni  albuminoïdes  ni  nucléopro- 
iéines. 

L'auteur  donne  (i]  la  préparation  du  réactif  dont  il 
se  sert,  le  chloromercurate  de  paradiazosulfate  de 
sodium. 

Toutes  les  eaux  prélevées  dans  des  maisons  où  des 

(1)  Ac,  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  786, 19  mars  19u0. 
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cas  de  fièvre  typhoïde  ont  été  nettement  constatés  ont 
donné  une  coloration  orangée  à  tout  le  liquide  ;  l'inten- 
sité de  la  teinte  semble  en  corrélation  avec  la  gravité 
de  la  maladie. 


Chimie 


Sur  un  nouveau  métal  :  TAustrium  ;  par  M.  Richard 
Pribrâm  (1). —  En  1886,Linneroann(2)  crut  pouvoir  ca- 
ractériser dans  Torthite  d'Arenlalla  présence  d'un  nou- 
veau métal  en  se  basant  sur  l'observation  de  deux  raies 
violettes  caractéristiques  dont  il  déterminâtes  longueurs 

d'onde  :   X    =4105,  et  X^  =  4030.  Il  lui  donna  le  nom 

a  p 

à'Aitstrium, 

Lecocq  de  Boisbaudran  (3),  la  même  année,  prétendit 
que  ce  nouveau  métal  n'était  autre  que  le  Gallium  :  les 
longueurs  d'onde  des  deux  raies  caractéristiques  de  ce 
métal  qu'il  venait  de  déterminer,  savoir   :  X    =  4017,5, 

et  Xo  =  4032,0,  offrant  avec  celles  que  venait  de  déter- 
miner Linnemann  une  identité  presque  complète. 

Récemment,  R.  Fribram  {loc.  cit.) ,  en  opérant  sur  le 
même  échantillon  d'orthile  que  Linnemann  et  en  sui- 
vant les  indications  de  celui-ci,  relira  une  certaine 
quantité  de  gallium  de  ce  minerai.  Il  employa  ensuite 
une  méthode  analytique  assez  minutieuse  qui  lui  per- 
mit d'éliminer  tous  les  métaux  connus  de  l'orlhite  et 
de  rassembler  le  gallium,  ainsi  que  le  prétendu  nouveau 
métal,  sous  forme  de  précipités  fractionnés. 

L'examen  spectroscopique  de  ces  précipités,  et  la  dé- 
termination des  longueurs  d'onde  des  métaux  qu'ils 
renfermaient  lui  ont  alors  révélé  : 


(1)  R.   pRiBRAM.    Ueber   das  Austrium.    Monalshefte  fUr  Chemie, 
t.  XXI,  p.  148  (1900). 

(2)  LiNNKMANN.  Monaisheffs  fur  Chemie,  t.  VU,  p.  i2i  (1886). 

(3)  Lkcocq  de  fioisBAUDRAN.    Compt,  rend,  Acad.    des  Se,   t.  Cil, 
p.  1436  (1886). 
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i"*  Que  les  lignes  indiquées  par  Linneniann  comme 
caractérisant  VAustrium  ne  sont  autres  que  celles  du  Gai- 


2^  Que  cependant,  en  dehors  des  lignes  appartenant 
au  gallium,  on  peut  y  compter  24  lignes  nouvelles  qui 
ne  correspondent  à  aucun  élément  connu. 

L'auteur  estime  être,  à  son  tour,  sur  la  voie  de  la  dé- 
couverte d'un  élément  nouveau,  et  se  propose,  s'il  l'i- 
sole, de  lui  conserver  le  nom  AWustrium. 

E.  L. 

Sur  riodure  d'azote;  par  M.  C.  Hugot  (i).  —  On  a 
décrit  sous  le  nom  A'iodure  d'azote  des  corps  plus  ou 
moins  définis,  auxquels  on  a  attribué  des  formules  très 
variables,  mais  se  rapportant  presque  toutes  au  type 
AzH'.  Toiles  sont  :  AzP  (Gay-Lussac,  Stehlschmidt); 
AzHP  (Bineau,  (iladstone,  Raschig,  Szuhay,  Seliwa- 
noff);  AzIPl  (Millon,  Marchand).  On  a  proposé  aussi 
d'autres  formules  plus  complexes  telles  que  AzH',Azr 
(Bunsen)  ou  Az^H^I'  (Challaway),  ou  encore  Azir,4Azl' 
Bunsen)  et  kin¥V\  HAzH^5AzP  (Guyard)  et  même 
Az^IPP  et  AzlPP  qui  ne  répondent  pas  au  type  AzlP. 

L'auteur  a  examiné  de  nouveau  cette  question  en 
opérant  à  l'aide  du  gaz  ammoniac  liquéfié  et  en  dosant 
tous  les  produits  formés. 

Quand  on  fait  arriver  de  l'ammoniac  sec  sur  de  Tiode 
sec,  il  y  a  formation  d'iodure  d'ammonium  ammonia- 
cal et  d'iodure  d'azote  ammoniacal  : 

16AzH3  4-  61  =  3(AzH*I,3AzH3)  +  A2P,3AzH.\ 

Pour  un  poids  d'iode  égal  à  1«'',674,  par  exemple,  on 
à  trouvé  une  augmentation  de  poids  de  0*%5814.  Cal- 
culée avec  cette  formule,  l'augmentation  devait  Cire 
0«%5975. 

L'iodure  d'azote  ammoniacal  AzP,3AzH%  maintenu  à 
30^  dans  le  vide,  perd  une  molécule  d'ammoniaque  et 
laisse  un  beau  corps  cristallisé,  présentant  une  couleur 

(l)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  .j03,  19  février  1900. 
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jaune-laiton.  Sa  formule  est  AzP,2AzH^  Celui-ci,  ex- 
posé à  son  tour  à  zéro,  dans  le  vide,  perd  une  autre 
molécule  de  gaz  ammoniac  et  donne  des  aiguilles  très 
fines,  violettes,  dont  la  formule  est  AzP,AzIl'. 

Cette  dernière  substance  se  décompose  dans  le  vide 
sans  explosion  quand  on  la  chauffe  lentement  sans  dé- 
passer 50^  Au-dessus  de  cette  température,  il  se  pro- 
duit une  violente  détonation. 

M.  Hugot  n'a  pu  enlever  à  ce  corps  sa  dernière  molé- 
cule d'ammoniaque  sans  le  décomposer  en  même  temps. 
Toutefois,  on  observe  qu'au  début  l'ammoniac  est  en 
proportion  plus  considérable  que  Tazote,  et  cela  semble 
indiquer  que  cette  décomposition  peut  avoir  lieu. 

Sur  riodure  de  dimercurammonium  anhydre  amorphe 

et  cristallisé;  par  M.  Maurice  François  (i).  —  lodure  de 
dimercurammonium  amorphe,  —  30^""  d'iodure  mercu- 
rique  sont  délayés  soigneusement  dans  un  mortier 
de  verre  dans  30*^^  d'ammoniaque  (D  =  923).  On  fait 
passer  la  pâte  molle  dans  un  flacon  à  émeri  et  on  lave 
le  mortier  avec  30^*^  d'ammoniaque.  On  abandonne  dans 
le  flacon  pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  transvase  la  masse  blanche  (iodure  de  mer- 
curdiammonium]  du  flacon  dans  un  mortier  et  l'on 
ajoute  90'^'=  de  soude  à  25»^  par  100^^  On  broie  bien  et 
l'on  abandonne  sous  une  cloche  pendant  cinq  jours,  en 
remuant  de  temps  à  autre  la  niasse.  On  décante  la  soude 
claire  sur  un  entonnoir  garni  d'un  tampon  de  coton,  on 
ajoute  le  précipita  et  l'on  essore  à  la  trompe. 

La  matière  est  reprise  par  90*"*"  de  soude  à  25  p.  100 
dans  le  mortier,  laissée  comme  précédemment  cinq 
jours  et  essorée  à  la  trompe.  On  la  reprend  une  troi- 
sième fois  par  90*^^  de  soude  à  25  p.  100,  on  fait  passer 
dans  une  capsule  et  chauffer  deux  heures  au  bain-marie 
bouillant. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  laver  à  l'eau  par  décantation  et  à 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  371,  26  février  1900. 
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sécher  à  50**  pour  obtenir  18^*^  d'iodure  de  dimércuram- 
monium  pur. 

lodure  de  dimercurammonium  cristallisé,  —  Jusqu'ici, 
ce  corps  n'avait  été  obtenu  qu*amorphe  ;  complètement 
insoluble,  il  ne  peut  être  oblenu  cristallisé  par  les 
moyens  ordinaires.  Cependant  Tiodurede  dimercuram- 
monium est  cristallisé  toutes  les  fois  que  sa  formation 
a  été  très  lente. 

Si  l'on  prend  les  liquides  en  état  d'équilibre  résultant 
de  l'action  de  l'ammoniaque  concentrée  sur  un  excès  de 
HgP,2AzH'  et  si  on  les  additionne  d'un  volume  suffi- 
sant(rammoniaque,  à  la  même  concentration,  la  teneur 
en  AzH*I  libre,  qui  permettait  à  Tiodurede  mercurdiam- 
monium  d'exister  en  solution,  est  abaissée;  l'équilibre 
est  rompu  ;  HgP,2ÂzlP  dissous  ne  peut  plus  exister  et 
se  transforme  en  Hg^AzI.  Or,  au  lieu  de  se  déposer 
subitement,  il  se  dépose  lentement  en  cristaux  très 
nets. 

L'iodure  de  dimercurammonium  cristallisé  est 
pourpre  foncé  en  masse.  Les  cristaux  observés  au 
microscope  sont  brun  rouge  foncé  par  transparence  ; 
leurs  facettes  sont  d'une  netteté  remarquable. 

Formation  de  Tiodure  de  monomercurammonium  par 
action  ménagée  de  l'ammoniaque  concentrée  sur  l'iodure 
de  mercurdiammonium ;  par  M.  Maurice  François  (i).  — 
L'action  ménagée  de  l'ammoniaque  permet  d'obtenir 
un  corps  intermédiaire  entre  l'iodure  de  mercurdiam- 
monium et  l'iodure  de  dimercurammonium.  La  pro- 
duction de  ce  corps,  comme  celle  de  l'iodure  de  dimer- 
curammonium est  limitée  et  réversible;  elle  se  fait 
suivant  l'équation 

(HgP,  2AzIP)'-=  HgIPAzI  +  Azn*L 

Pendant  cette  transformation,  le  liquide  contient  en 
dissolution  de  l'iodure  d'ammonium  et  est  saturé  d'io- 
dure  de  mercurdiammonium. 

(l)  Ac.  d.  Se,  CXXX,  1U22,  9  aviil  1Î»00. 
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Après  que,  par  des  additions  successives  et  espacées 
d'ammoniaque,  tout  l'iodure  de  mercurdiammonium  a 
été  transformé  eniodure  de  monomercurammonium, 
transformation  pendant  laquelle  la  composition  du 
liquide  est  restée  constante,  de  nouvelles  additions 
d'ammoniaque  changent  la  composition  de  ce  liquide 
qui  s'aiïaiblit  en  iodure  d'ammonium  et  iodure  de  mer- 
curdiammonium; riodure  de  monomercurammonium 
formé  se  décompose  alors  en  fournissant  de  l'iodure  de 
dimercurammonium  cristallisé. 

Influence  d'une  végétation  active  sur  la  formation  delà 
ihuyoneetdatliuyol;  par  M.Eugène  Charabot(I). —  Il  ré- 
sulte des  travaux  antérieurs  de  rauteur(2)queles  méta- 
morphoses des  composés  terpéniques  s'effectuent,  dans 
la  plante,  en  deux  phases  bien  distinctes  correspondant 
aux  deux  phases  principales  de  la  végétation  : 

La  première  est  celle  de  l'élaboration  des  alcools  ter- 
péniques et  de  leur  transformation,  par  élimination  des 
éléments  de  l'eau,  soit  en  éthers  composés,  soit  à  la  fois, 
lorsqu'il  s'agit  d'alcools  se  déshydratant  facilement,  en 
libers  et  en  terpènes. 

La  deuxième  phase  coïncide  avec  la  période  de  la  vie 
de  la  plante  pendant  laquelle  Ténergie  respiratoire  l'em- 
porte sur  le  phénomène  d'assimilation.  La  quantité 
d*oxygène  fixée  par  les  tissus  est  alors  très  sensible  et, 
par  oxydation,  les  alcools  primaires  se  transforment  en 
aldéhydes,  les  alcools  secondaires  en  cétones  correspon- 
dantes. 

L'auteur  a  pensé  que, si  cette  manièrede  voir  est  exacte 
et  si  ces  conclusions  sont  générales,  à  une  période  active 
du  développement  des  parties  vertes  doit  correspondre, 
dans  les  végétaux  qui  élaborent  encore  une  proportion 
notable  d'huile  essentielle  au  cours  de  ce  phénomène, 
une  nouvelle  formation  d'alcools  et  d'éthers  et  un  ralen- 
tissement dans  la  transformation  de  ces  corps  en  cé- 

(1)  Ac.  d.  Se,  i.  CXXX,  p   923,  2  avril  1900. 

(2^  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  (OJ.  t.  XI,  p.  133,  lc«"  février  1900. 
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tones.  C'est  ce  que  lai  a  montré  l'étude  de  deux  essences 
d'Artemiêia  absynthium  :  Tune  préparée  le  8  juin  1899, 
après  une  longue  période  pendant  laquelle  les  plantes 
ne  s'étaient  développées  que  très  lentement  (rendement  : 
0,1429  p.  100);  Faulre  préparée  le  12  juillet,  alors  que 
la  végétation  avait  atteint  son  maximum  d'activité  (le 
rendement  avait  augmenté  et  atteint  la  valeur  0,2450 
p.  iOO). 

L'essence  à^Artemisia  aJbsynthium  renferme  notamment  une  cétone, 
la  thuyone  (tanacétone),  et  l'alcool  correspondant,  le  thuyol  (alcool  ta^ 
nacétylique  partie  à  Tétat  libre,  partie  àTétat  d'éthers)  : 

KSSaNCB  BZT&AITB 
le  8  juin.  le  22jiiîltot. 

Densité  à  "Zi"' 0,9307  0,9253 

Éther  (calcalé  en  acétate) 9,7  p.  100      13,1  p.  i!H) 

Thuyol  combiné 7,6      »  10,3      » 

Thuyol  libre 9,0      >»  9,2      ». 

Thuyol  total 16,6      »  19,5      >. 

Thuyone 43,1      »  33,0      » 

Ces  résultats  ont  été  contrôlés  par  une  autre  étude  au  cours  de  la- 
quelle on  a  dosé  les  divers  principes  constitutifs  dans  les  fractions  suc- 
cessives des  deux  huiles  essentielles.  Us  montrent  que,  pendant  la  période 
de  végéialion  active^  l'huile  essentielle  s'enrichit,  d'une  façon  sensible^ 
en  éthersdu  thuyol;  en  outre,  le  thuyol  qui  prend  naissance  se  trans- 
forme  bien  en  thuyone,  mais  cette  transformation  n*est  que  partielle. 

Sur  le  dosage  de  l'ammoniaque  et  de  l'azote  ;  par 
MM.  A.  ViLLiERsetP].  DuMESML  (1).  —  On  a  souvent 
signalé  Tinexactitude  des  dosages  acidimétriques,  lors* 
qu'on  opère  en  présence  des  sels  ammoniacaux  ;  Ter- 
reur que  l'on  peut  commettre,  faible  lorsqu'on  emploie 
certains  indicateurs,  tels  que  le  tournesol,  peut,  dans 
d'autres  cas,  par  exemple  avec  Ja  phtaléine  du  phénol, 
facilement  atteindre  25  à  30  p.  100.  Même  lorsqu'on  a 
recours  aux  indicateurs  qui  donnent  les  résultats  les 
moins  inexacts,  les  virages  manquent  de  netteté  et  les 
méthodes  acidimélriques  perdent  une  grande  partie  de 
la  précision  qu'elles  présentent  en  Tabsence  des  sels 
ammoniacaux. 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  573,  26  fémer  1900. 
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L'influence  fâcheuse  de  ces  derniers  ne  se  fait  pas 
seuleméut  sentir  sur  les  essais  acidimétriques  ;  elle  est 
encore  une  cause  constante  d'erreur  dans  le  dosage  de 
l'ammoniaque  par  les  procédés  de  Schlœsing,  et  dans 
celui  de  l'azote  par  le  procédé  Will  et  Warrentrapp, 
modifié  par  Peligot,  ou  par  le  procédé  de  Kjeldahl.  Sui- 
vant les  indicateurs  employés,  les  résultats  sont  plus 
ou  moins  inexacts;  en  outre,  Terreur,  loin  d'être  cons^ 
tante,  estd*autant  plus  grande  que  la  neutralisation 
partielle  par  l'ammoniaque  de  l'acide  sulfurique  titré 
est  plus  avancée. 

Le  dosage  de  l'ammoniaque  et  de  Tazote  est  un  de 
ceux  que  l'on  a  à  effectuer  le  plus  fréquemment;  soit 
dans  les  recherches  de  laboratoire,  soit  dans  les  ana- 
lyses agricoles  et  industrielles,  dont  dépendent  souvent 
des  intérêts  considérables.  Or,  il  est  certain  que, 
jusqu'ici,  ces  dosages  n'ont  pu  être  faits  que  d'une  ma- 
nière approximative. 

Les  auteurs  remplacent  le  dosage  volu métrique  de 
l'ammoniaque  par  un  dosage  par  pesée,  à  l'état  de 
chlorhydrate  d*ammoniaque  ;  leur  note  donne  le  détail 
du  mode  opératoire. 

S'il  s'agit  d'un  dosage  d'azote  par  le  procédé  de 
Kjeldahl,  on  opérera  de  même  sur  le  sulfate  d^ammo- 
niaque  produit  par  Faction  de  l'acide  sulfurique  sur  les 
matières  azotées.  Si  Ton  emploie  le  procédé  par  la  chaux 
sodée,  on  recueillera  directement  l'ammoniaque,  dans 
le  tube  de  Will  et  Warrentrapp  contenant  de  Tacide 
chlorhydrique  dilué. 

Sur  le  doBiaige  du  mercure  dans  l'urine  ;  par  MM.  Schu- 
macher et  W.L.Jung  (l). — La  méthode  suivante  présente 
sur  les  autres  méthodes  analogues  un  certain  nombre 
d'avantages,  entre  autres  la  rapidité  d'exécution,  la 
précipitation  complète  du  mercure  et  l'absence  de  subs- 

(1)  Schumacher  und  W.  L.  Juno.  E!ine  einfache  und  za^erlàssicbe 
Méthode  znr  quantitative  Bestimmuag  der  Quecksilbers  in  Harn  {Zeit. 
fur  Analyt.  Chem,,  XXXIX,  p.  12,  (1900). 
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tances  organiques  entraînées  avec  le  mercure  précipité. 

On  détruit  les  matières  organiques  de  l'urine  par 
l'action  de  Tacide  chlorhydrique  en  présence  de  chlorate 
de  potassium^en  employant  les  précautions  habituelles. 
Le  mercure  est  ainsi  transformé  en  chlorure;  on  le  préci- 
pite en  addilionnant  la  liqueur  de  chlorure  stanneux 
concentré  (pour  1  litre  d'urine,  employer  100^*^  d'une  so- 
lution deSn  dans  HCl  faite  à  saluration)et  en  chauiïant 
quelques  instants.  Le  mercure  déposé  est  recueilli  sur 
un  iiltre  d*amiante,  lavé  avec  une  liqueur  alcaline,  et 
redissous  dans  une  faible  quantité  d'acide  chlorhydrique 
additionné  de  chlorate  de  potassium;  on  évapore  et  on 
reprend  par  l'eau. 

On  réduit  de  nouveau  le  mercure  par  le  chlorure  stan- 
neux, et  on  le  recueille  sur  un  filtre  amalgamateur 
préalablement  taré;  celui-ci  est  formé  d'un  tube  dont 
l'une  des  extrémités  est  étirée  et  bourrée  de  lits  alter- 
natifs de  fils  d'or  très  fins  et  d'amiante  dorée  [çold- 
asbeates).  Le  mercure  forme  avec  l'or  un  amalgame,  et 
celui-ci,  sans  crainte  d'entraînement,  peut  être  lavé 
dans  un  appareil  spécial  (laveur  à  aspirateur);  on  le  lave 
à  Tacide  chlorhydrique,  à  l'eau,  à  l'alcool,  àFélher; 
on  le  sèche  dans  un  courant  d'air  sec  et  chaud  jusqu'à 
ce  que  le  poids  du  filtre  amalgamateur  soit  constant. 
On  pèse  celui-ci,  on  le  chauU'e  au  rouge  de  façon  à  en 
chasser  tout  le  mercure,  et,  après  refroidissement 
dans  un  courant  d'air  sec,  on  le  pèse  de  nouveau;  la 
différence  des  deux  pesées  donne  le  poids  du  mer- 
cure. 

[L'amiaate  dorée  (goldasbestes)  so  prépare  en  chauffant  rapidemeot 
dans  un  courant  d'hydrogène  de  Tamiante  très  fine  que  l'on  a  impré- 
gnée d'une  solution  concentrée  de  chlorure  aurique;  on  lare  cette 
amlanle  à  l'acide  chlorhydrique  et  à  l'eau  pour  ne  laisser  à  sa  surface 
que  de  l'or  réduit  ;  ensuite  on  la  sèche.] 

Cette  méthode  permet  de  doser  rapidement  le  mer- 
cure dans  les  urines  qui  en  renferment  moins  de 
!"«*■  par  litre. 

E.  L. 
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Les  6aux  de  lacs  dans  Falimentation ;  par  M.  P. 
Cables  (1).  — Ea  France,  plusieurs  villes  n'ont  à  leur 
disposition  pour  l'alimentation  publique  que  des  eaux 
de  lacs.  Ces  grands  réservoirs  se  trouvent  spécialement 
dans  les  montagnes  telles  que  les  Pyrénées,  les  Alpes, 
les  Vosges;  mais  on  en  retrouve  aussi  dans  certaines 
grandes  plaines,  comme  dans  les  landes  de  Gascogne. 

L'auteur  étudie  ces  eaux  au  point  de  vue  de  leur 
emploi  dans  l'alimentation  et  arrive  aux  conclusions 
suivantes  : 

L'eau  de  lacs  des  montagnes  est  remarquable  par  la 
facilité  avec  laquelle  la  nature  détruit  son  extrême 
pollution,  résultant  de  l'incurie  humaine,  à  l'aide  des 
seuls  agents  physiques  et  chimiques  aériens. 

Dans  l'eau  de  lacs  des  landes,  cette  pollution,  tou- 
jours très  faible,  est  combattue  par  l'oxyde  de  fer,  les 
algues  vertes  et  la  lumière  solaire. 

A  la  montagne  comme  à  la  plaine,  les  eaux  de  lacs 
sont  très  peu  minéralisées,  ce  qui  les  rend  aptes  à  atta- 
quer le  plomb.  Les  dangers  qui  pourraient  résulter  de 
ce  fait  sont  évités  à  l'aide  des  précautions  suivantes  : 

1^  Ne  pas  utiliser  pendant  les  premiers  jours  l'eau 
d'une  canalisation  neuve;  le  plomb,  non  encore  oxydé 
à  la  surface,  étant  beaucoup  plus  facilement  attaqué. 

2°  Perdre  le  matin  l'eau  qui  a  séjourné  toute  la  nuit 
sur  le  plomb. 

3°  Les  dernières  traces  de  plomb,  hygiéniquement 
négligeables,  que  ces  précautions  n'éliminent  pas,  sont 
enlevées  par  une  filtration  à  travers  un  filtre  de  terre 
poreuse,  surtout  si  on  a  soin  d'ajouter  dans  le  filtre  un 
peu  de  noir  animal  ordinaire  :  une  cuillerée  à  café 
suffit,  pendant  une  semaine,  pour  une  consommation 
quotidienne  de  6  à  10  litres. 

J.  B. 


(1)  Rép.  de  Pharm.  [3],  t.  XIUp.  103,  1900. 


Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,  6«  bébie,  t.  XI.  (15  mai  1000. 
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ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


Sur  un  projet  de  création  <P une  pharmacopée  internatio- 
nale, fait  au  nom  de  la  Section  de  pharmacie;  par 
M.  BocRQUELOT,  rapporteur  (1). 

La  Section  de  pharmacie  s*est  réunie  pour  prendre 
connaissance,  sur  l'invitation  de  M.  le  minisire  de 
l'Instruction  publique,  d*une  lettre  qui  est  adressée  à 
l'Académie  par  TAcadémie  royale  de  médecine  de  Bel- 
gique. 

Dans  cette  lettre,  l'Académie  royale  signale  au  mi- 
nistre de  l'Agriculture  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  ce  que 
des  démarches  fussent  faites  auprès  des  Gouvernements 
étrangers,  en  vue  de  l'adoption  d'une  Pharmacopée 
internationale  dans  laquelle  la  préparation  et  la  compo- 
sition des  médicaments,  dits  héroïques^  seraient  uni- 
formes. 

M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères  demande  à 
l'Académie  de  vouloir  bien  examiner  cette  proposition. 

Plusieurs  membres  de  la  Section  font  observer  que  la 
question,  posée  déjà  dans  plusieurs  Congrès  internatio- 
naux de  médecine  et  de  pharmacie  (Moscou,  Bruxelles 
1897)  fait  précisément  partie  de  celles  qui  devront  être 
étudiées  au  Congrès  international  de  pharmacie  de  1900 
à  Paris. 

La  Section  en  reconnaît  toute  Timportance  ;  elle 
pense  que  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  elle  pourra 
être  résolue  pratiquement,et  elle  propose  à  l'Académie 
de  désigner  M.  Bourquelot  pour  représenter  celle-ci  à 
cet  égard  au  prochain  Congrès  de  pharmacie. 

Les  conclusions  du  présent  rapport,  mises  aux  voix, 
sont  adoptées. 

(1)  BuU.  de  VAc,  de  médec.  de  Paris,  17  avril  1900. 
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SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  2  mai  1900. 
Présidence  de  M.  Yvon,  vice- président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  réunion,  mis  aux 
voix,  est  adopté. 

M.  Barilié  dépouille,  comme  Secrétaire  Général  inté- 
rimaire, la  correspondance  qui  comprend  : 

4"*  Correspondance  imprimée.  —  Le  Journal  de  Pharma- 
cie et  de  Chimie  du  15  avril  et  du  1"  mai  1900.  -  Le 
Bulletin  des  Sciences  pharmacologiques^  avril  1900.  — 
\j  Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  commercial,  avril 
1900.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bor- 
deaux^ mars  1900.  —  Le  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon, 
avril  1900.  —  Le  Bulletin  de  la  Chambrée  syndicale  des 
pharmaciens  de  Paris ^  31  mars  1900.  —  The  pharmaceu- 
ticalJournal,  n**»  des  7,  14,  21  et  28  avril  1900.  —  La 
il .9100  aPharmcie  française^  avr —  heBullatin  de  VAfas 
(Association  française  pour  l'avancement  des  sciences), 
avril  1900.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  syndicale  des  phar- 
maciens de  la  Côte-d'Or,  n**  18, 

La  Société  reçoit,  en  outre  :  de  M.  A.  Andouard,  le 
Bulletin  de  la  station  agronomique  de  la  Loire-Inférieure  ; 
—  de  M.  F.  Jadin,  une  Note  sur  la  localisation  de  la 
myrosine  et  de  la  gomme,  chez  les  Moringa,  et  de 
M.  Girolamo  Dian,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Cenni 
storiei  sulla  Farmacia  Veneta  al  tempo  délia  republica, 

2"*  Correspondance  manuscrite.  —  Une  lettre  de  M.  Du- 
quesnel,  de  Kalaa  Srira  près  Sousse  (Tunisie),  où  il  s'est 
retiré,  remerciant  laSociété  de  lui  avoir  conféré  le  titre 
de  Membre  honoraire. 

Posent  leur  candidature  pour  la  place  de  Meçnbre 
résident  déclarée  vacante  à  la  séance  du  mois  de 
mai*s  1900  : 
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M.  Lépinois,  pharmacien  à  Paris,  rue  de  la  Feuil- 
lade,  7  ;  docteur  de  l'Université  de  Paris  (Pharmacie). 
—  Renouvellement  de  candidature. 

M.  Choay,  pharmacien  à  Paris,  20,  boulevard  Monl- 
parnasse.  —  Renouvellement  de  candidature. 

M.  Vaudin,  pharmacien  à  Paris,  58,  boulevard  Saint- 
Michel;  présenté  par  MM.  Marty  et  Bourquelol. 

M.  Cousin,  docteur  es  sciences,  pharmacien  des  hôpi- 
taux de  Paris;  présenté  par  MM.  Jungfleisch  et  Grim- 
bert. 

M.  Jaboin,  pharmacien  ù  Paris,  27,  rue  Miromesnil; 
docteur  de  rUniversité  de  Paris  (Pharmacie);  présenté 
par  MM.  Barillé  et  Bocquillon. 

M.  Yvon,  vice-président,  se  lève  et  prononce  avec 
émotion  l'allocution  suivante  : 

«  J'ai  le  douloureux  devoir  de  vous  rappeler  la  grande 
perte  que  nous  avons  faite  en  la  personne  de  notre  Pré- 
sident et  Secrétaire  général,  M.  Planchon,  décédé  subi- 
tement depuis  notre  dernière  réunion,  qu'il  avait  tenu 
à  présider,  malgré  l'état  précaire  de  sa  santé. 

rt  Sa  mort  laisse  un  vide  profond  dans  le  sein  de  notre 
Société  dont  il  était  le  secrétaire  général,  c'est-à-dire 
Tàme,  depuis  24  ans.  Tous  ceux  d'entre  nous,  présents  à 
Paris,  ont  tenu  à  l'accompagner  à  sa  dernière  demeure 
et  ont  entendu  les  paroles  émues  prononcées  par  les 
délégués  des  Corps  savants  et  des  Sociétés  qui  s'étaient 
fait  représenter  à  ses  obsèques.  En  votre  nom,  j'ai  moi- 
même  adressé  quelques  mois  d'adieu  à  notre  cher  Pré- 
sident, et  je  dois  m'excuser  ici  si  je  n'ai  pas  suffisam- 
ment bien  traduit  les  sentiments  de  regrets  que  nous 
éprouvons  tous. 

((  La  perte  de  Planchon  n'est  malheureusement  pas  la 
seule  que  nous  ayons  à  déplorer.  Les  morts  vont  vite! 
Après  Beauregard,  Planchon  ;  après  Planchon,  Milne- 
Edwards,  également  un  de  nos  maîtres  et  Membre  asso- 
cié de  notre  Société.  —  Fils  d'un  savant  célèbre  qui 
avait  occupé  à  l'Académie  des  sciences  le  fauteuil  de 
Cuvier,  Alphonse  Milne-Edwards  suivit  l'exemple  que 


—  509  — 

lui  avait  laissé  son  père,  et  comme  lui  se  consacra  à 
r^tude  de  la  physiologie  et  de  Tanatomie  comparée. 

€  Reçu  docteuren  1859,  ilremplitd'abord  les  fonctions 
d'aide-naturaliste  dans  le  laboratoire  de  son  père,  qu'il 
remplaça  plus  tard  dans  la  chaire  de  zoologie  du  Mu- 
séum. En  1865,  il  fut  nommé  professeur  de  zoologie  à 
notre  Ecole  de  pharmacie.  La  mort  seule  est  venue  l'en- 
lever à  cette  chaire.  A.  Hilne-Edwards  avait  été  nommé 
successivement  membre  de  l'Académie  des  sciences  et 
membre  de  l'Académie  de  médecine.  Notre  Société  s'est 
honorée  en  l'inscrivant  au  nombre  de  ses  membres-  as- 
sociés. Je  crois  être  votre  interprète  en  adressant  à  sa 
mémoire  un  dernier  hommage.  » 

La  Société  témoigne  par  son  attitude  recueillie  com- 
bien elle  s'associe  aux  sentiments  de  regrets  exprimés 
par  son  nouveau  Président  pour  les  deuils  successifs  qui 
viennent  de  la  frapper. 

C'est,  en  effet,  un  vide  irréparable  quand  de  tels 
hommes  disparaissent,  mais  nous  gardons  leur  œuvre 
et  l'exemple  de  leur  vie  nous  reste. 

Le  Président,  sur  la  proposition  du  Bureau»  désigne 
comme  membres  de  la  Commission  des  candidatures  à 
la  place  de  membre  résident  déclarée  vacante  à  la 
séance  du  mois  de  mars  :  MM.  Bocquillon.  Bourquelot  et 
Georges. 

Il  désigne  en  outre  M.  Petit  pour  faire  partie,  en  rem- 
placement de  M.  Guichard,  démissionnaire,  de  la  Com- 
mission chargée  de  l'examen  des  autres  catégories  de 
candidatures  (MM.  Petit,  Portes  et  Collin). 

Laplace  de  M.  Beauregard  est  déclarée  vacante. 

M.  Guerbet,  récemment  élu  membre  résident  et  pré- 
sent à  la  séance,  reçoit  son  diplôme  des  mains  du  Pré- 
sident au  milieu  des  applaudissements  et  des  félicita- 
tions de  l'assemblée. 

M.  Bourquelot,  au  nom  de  la  Commission  chargée  de 
présenter  un  projet  de  revision  du  règlement  intérieur 
de  la  Société,  donne  un  premier  aperçu  des  principales 
modifications  élaborées  de  concert  avec  le  Bureau;  elles 
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auront  pour  conséquence  Tobligation  de  remanier  le 
texte  de  deux  ou  trois  paragraphes  des  statuts. 

M.  Barillé  présente,  au  nom  de  M.  le  pharmacien 
major  Rœser,  correspondant  de  la  Société,  une  notice 
imprimée  ayant  pour  titre  :  Les  Mûres  et  leurfermenta- 
tion.  Après  avoir  effectué  une  analyse  complète  des  fruits 
du  Morvs  nigra  et  du  Moins  alba  et  du  suc  obtenu  par 
leur  expression,  M.  Rœser  a  constaté  que  la  fermenta- 
tion directe  des  mûres  écrasées  donne  très  peu  d'alcool 
par  suite  d'une  énergique  fermentation  mannitiquc  con- 
comitante. 

Avec  le  moût,  stérilisé  par  échauffement  discontinu, 
la  quantité  d'alcool  a  été  plus  forte  et  sans  formation  de 
mannite.  A  l'analyse,  les  mûres  à  épiderme  intact  n'ont 
pas  donné  demannite;  par  contre^  il  en  a  été  décelé  une 
certaine  quantité  dans  les  fruits  plus  ou  moins  écrasés. 

L'auteur  pense  que  la  formation  de  cette  mannite 
serait  le  résultat  de  l'action  de  micro-organismes  par- 
ticuliers, comme  il  s'en  développe  dans  certains  vins. 

(iClte  hypothèse  semble  très  probable.  Aussi,  vu  l'in- 
térêt de  la  question,  serait-il  désirable  que,  pour  la  con- 
firmer,M.  Rœser  puisse, par  des  expériences  appropriées, 
isoler  et  étudier  ces  micro-organismes,  ce  qui  n'étaitpas 
réalisable  en  Tunisie  où  ce  travail  a  été  effectué. 

M.  Bourquelot  présente  deux  alcoolatures  d'anémone 
pulsatille  préparées,  l'une  à  froid,  comme  l'indique  le 
Codex,  où  cette  préparation  sera  maintenue,  et  l'autre 
en  traitant  la  plante  par  de  Talcool  bouillant.  Il  insiste 
sur  les  différences  qu'elles  présentent  dans  leur  colora- 
tion. 

Dans  la  préparation  faite  à  froid,  les  matières  colo- 
rantes ont  élé  en  partie  détruites  par  les  ferments  oxy- 
dants de  la  plante. Dans  la  préparation  faite  à  chaud,  on  a 
au  contraire  un  produit  coloré  en  rouge  violacé,  Talcoo- 
lature  se  trouvant  séparée  ainsi  des  ferments  oxydants. 

M.  Harty  trouve  qu'il  serait  intéressant  d'étendre 
cette  constatation  à  d'autres  alcoolatures,  celles  de  bel- 
ladone et  de  digitale  en  particulier,  et  de  voir,  soit  par 
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l'analyse  chimique,  soit  par  des  expériences  physiolo- 
giques si  ce  changement  de  couleur  modifie  la  valeur 
thérapeutique  du  médicament. 

Quelques  vues  sont  échangées  à  ce  sujet  entre 
M.  Marly,  M.  Bourquelot  et  M.  Patein. 

M  Barillé  présente,  au  nom  de  M.  Sarthou,  pharma- 
cien aide-major  à  Orléansville  (Algérie),  une  note  ma- 
nuscrite sur  le  rôle  que  paraît  jouer  le  fer  dans  la 
schinoxydase,  ferment  oxydant  isolé  du  latex  du 
Schinus  molle  par  le  même  auteur  et  dont  la  Société  a  été 
précédemment  entretenue. 

M.  Sarthou  démontre  par  diverses  expériences  que 
le  fer  combiné  à  une  molécule  albuminoïde  agit  seul, 
comme  oxydant,  par  une  simple  réaction  chimique,  de 
même  que  le  manganèse  sur  la  laccaso  de  M.  Bertrand. 
Il  reproduit  ces  oxydations  rien  que  par  la  présence  du 
fer  soit  à  l'état  de  sel  ferreux,  soit  en  combinaison  or- 
ganique. 

A  l'occasion  de  cette  communication,  M.  Bourquelot 
rappelle  que  M.  Bougault  et  lui  ont  établi  que  les  sels 
de  cuivre,  dans  certaines  conditions  et  parliculièrement 
en  présence  de  traces  d'acide  cyanhydrique,  jouent  le 
rôle  de  ferments  oxydants,  prenant  de  l'oxygène  à 
l'air  ambiant  pour  le  céder  à  diverses  substances  oxy- 
dables avec  lesquelles  on  les  met  en  contact  {Journal 
de  Pharmacie  et  de  Ckimiey  1897,  2"  semestre,  page  120). 

M.  Bourquelot  pense  que  la  propriété  de  favoriser  ces 
oxydations  organiques,  qui  appartient  au  manganèse 
comme  l'a  montré  M.  Bertrand,  au  fer  comme  l'avait 
pressenli  M.  Lépinois  et  comme  vient  de  l'établir 
M.  Sarthou,  et  enfin  au  cuivre,  doit  appartenir  encore  à 
d'autres  métaux  et  vraisemblablement  à  la  plupart  de 
ceux  qui  donnent  plusieurs  combinaisons  avec  l'oxy- 
gène. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  annuel^ 
A.  Barillé. 
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SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  3\  mars. 

M.  G.  Mariano  donne  un  moyen  d'obtenir,  à  l'aide  du 

formol  et  d'une  goutte  de  sang  de  vingt-cinq  millimètres 

cubes^  la  sédimentation  spontanée  ;  dans  ces  conditions, 

les  globules  se  déposent  avec  le  minimum  d'altération, 

les  résultats  sont  constants  et  l'exécution  facile. 

MM.J.Sabrazès  etL.  Huratet  ont  constaté  la  présence 
de  corpuscules  mobiles,  qu'ils  considèrent  comme  des 
hématozoaires  y  dans  les  globules  sanguins  des  hippo- 
campes. 

MM.  Meillëre  et  Lœper  ont  vérifié  chimiquement  ce 
que  l'histologie  avait  montré  à  Brault,  à  savoir:  que  le 
coefficient  glycogénique  d'une  tumeur  indique  sa  mali- 
gnité, et  que,  dans  le  cancer,  les  ganglions  envahis 
contiennent  souvent  une  bien  plus  grande  quantité  de 
glycogène  que  la  tumeur  elle-même. 

M.  Meillère  signale  des  indices  et  rapports  analytiques 
permettant  de  suivre  les  oxydations  organiques  et  d* évaluer 
les  déchets  urinaires. 

MM.  L.  d'Astros  et  Rietsch  ont  essayé  d'extraire  par 
précipitation  l'antitoxine  diphtérique  du  sérum.  Ils  ob- 
tiennent des  résultats  assez  satisfaisants  en  ajoutant  au 
sérum  étendu  0^,50  p.  100  dephénol^  puis  40  p.  100 
d'un  mélange  à  parties  égales  de  chlorure  de  sodium  et 
de  chlorure  de  potassium  et  laissant  pendant  22  heures  à 
34*^;  l'antitoxine  est  presque  entièrement  précipitée  dans 
ces  conditions. 

MM.  Charrin  et  Bouvet  ont  constaté  de  grandes  varia- 
tions dans  la  teneur  en  iode  du  corps  thyroïde;  ce  mé- 
talloïde peut  même  faire  défaut.  Ces  variations  ont  un 
rapport  intime  avec  l'état  pathologique. 

G.  P. 
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OBSÈQUES  DE  M.  A.  MILNE-EDWARDS 


Les  funérailles  de  M.  A.  Milne-Edwards,  vice-prési- 
dent de  rAcadémie  des  Sciences,  directeur  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle,  professeur  de  zoologie  à  l'Ecole 
supérieure  de  Pharmacie  de  l'Université  de  Paris,  ont 
eu  lieu  le  mercredi  25  avril  au  milieu  d'une  grande 
affluence  de  savants  et  d'amis. 

M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  y  assistait. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  M.  le  ministre,  par 
MM.  Lévy,  Filhol,  A.  Gaudry,  Moissan,  L.  Passy. 

Nous  donnons  celui  de  M.  Moissan  au  nom  de  l'Ecole 
de  Pharmacie,  et  celui  de  M.  Filhol  au  nom  du  Mu- 
séum. 

Discours  de  M.  Moissan,  membre  de  V Institut. 

Nos  confrères  vous  ont  rappelé  quelles  étaient  les 
qualités  du  savant  et  de  l'administrateur  que  nous  ve- 
nons de  perdre,  j'ajouterai  quelques  mots  seulement, 
au  nom  de  TÉcole  supérieure  de  Pharmacie,  à  laquelle 
Alphonse  Milne-Edwards  a  appartenu  pendant  trente- 
cinq  années.  Nommé  à  la  chaire  de  zoologie,  le 
2\  juin  1865,  alors  qu'il  n'avait  pas  trente  ans  révolus, 
il  fut  et  il  resta  un  professeur  remarquable.  Son  en- 
seignement était  méthodique,  clair  et  précis.  Après 
avoir  traité  toutes  les  parties  de  son  programme,  il 
savait  aborder  les  grandes  questions  de  physiologie  ou 
d'hygiène  qu'il  décrivait  d'une  façon  magistrale.  Il 
enrichissait  ainsi  son  cours  de  conseils  utiles,  de  théo- 
ries nouvelles,  d'idées  générales,  auxquelles  il  tenait 
beaucoup.  Son  enseignement  était  vivant  et  fé- 
cond. 

Élevé,  tout  enfant,  au  milieu  des  riches  collections  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  Alphonse  Milne-Edwards 
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ne  pouvait  les  oublier  à  l'Ecole  de  Pharmacie.  Aussi, 
tout  en  étendant  son  enseignement,  voulut-il  encore 
augmenter  nos  modestes  collections.  Ce  qu'il  obtint 
avec  un  crédit  des  plus  restreint  est  surprenant.  Il  sut 
se  faire  donner  les  animaux  nécessaires,  il  fit  des  éco- 
nomies pour  acheter  de  beaux  échantillons,  il  les 
classa  lui-môme  avec  passion,  les  disposa  suivant  ses 
vues,  et  aujourd'hui  il  nous  laisse  une  collection  zoo- 
logique que  bien  des  Universités  pourraient  nous 
envier. 

A  côté  de  ses  qualités  de  professeur  et  d'organisateur, 
Alphonse  Milne-Edwards  en  possédait  d'autres.  C'était 
un  homme  de  bon  conseil.  Appelé  en  1886  à  être  l'as- 
sesseur de  Gustave  Planchon  que  nous  avons  eu  le 
chagrin  de  perdre  il  y  a  quelques  jours,  nous  ne  pou- 
vions faire  mieux  que  de  le  charger  de  nos  intérêts  au 
Conseil  de  l'Université  et  au  Conseil  académique. 

Toujours  maître  de  lui,  de  relation  sûre,  fidèle  à  ses 
amitiés,  il  savait  imposer  le  respect  et  ne  se  livrait  qu'à 
bon  escient.  Mais  lorsqu'il  s'abandonnait  dans  un  petit 
cercle  affectueux,  il  étonnait  par  la  finesse  de  son  juge- 
ment, par  l'esprit  de  ses  réparties  et  surtout  par  les  qua- 
lités de  son  cœur.  Toujours  prêt  à  donner  des  conseils 
à  ceux  qui  savaient  lui  en  demander,  très  respectueux 
de  la  science,  il  a  conservé,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  une 
grande  et  sincère  affection  pour  les  jeunes  savants  qui 
venaient  travailler  auprès  de  lui.  Son  plus  grand 
bonheur,  après  celui  de  l'élude,  était  de  découvrir  des 
intelligences,  de  les  encourager  au  travail  et  à  la  re- 
cherche, puis  de  les  pousser  dans  la  carrière  et  de  les 
aider  de  ses  conseils  et  de  son  infiuence.  Tout  cela  était 
fait  avec  une  discrétion  et  un  tact  parfaits.  Ses  moyens 
d'action  étaient  d'ailleurs  très  simples;  sa  vie  pouvait 
servir  d'exemple.  Il  était  travailleur  par  plaisir  et  bon 
administrateur  par  tempérament;  ne  ménageant  jamais 
ses  peines,  toujours  prêt  à  un  nouveau  travail  et  l'ac- 
ceptant avec  gaieté.  Nous  pouvons  dire  qu*il  est  mort 
à  la  tache,  ne  voulant  pas  s'arrêter,  ne  voulant  pas 
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écouter  les  conseils  de  ses  amis,  les  affectueuses  repré- 
sentations d'une  sœur  qui  Tadorait  et  qui  lui  avait 
refait  un  foyer,  dans  ce  vieux  IMuséum  où  il  était  entré 
enfaat  et  où  s*était  écoulée  sa  carrière  scientifique  tout 
entière. 

L'idée  du  devoir  dominait  toute  sa  vie,  et  pour  son 
initiative,  pour  son  abnégation,  pour  sa  conscience, 
nous  lui  devons  le  tribut  de  nos  regrets  douloureux 
que,  comme  une  poignée  de  fleurs,  nous  apportons  sur 
sa  tombe. 

Au  nom  de  TÉcole  de  Pharmacie,  nous  lui  adressons 
un  suprême  adieu. 

Discours  de  M.  Filhol,  membre  de  V  Académie  des  Sciences. 

Alphonse  Milne-Edwards  entra  de  bonne  heure 

dans  la  voie  des  recherches  scientifiques,  car  il  avait 
à  peine  vingt  ans  lorsqu'il  publia  son  premier  travail 
consacré  à  l'étude  des  globules  du  sang  de  certains 
reptiles.  A  partir  de  ce  moment,  ses  œuvres  allaient  se 
succéder  d'une  façon  ininterrompue  et  elles  allaient 
porter  sur  les  sujets  les  plus  divers  de  nos  sciences 
zoologiques.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  êtres  qui 
peuplent  nos  continents,  les  rivages  ou  les  fonds  de  nos 
mers,  qui  seront  le  sujet  de  ses  savantes  investigations; 
il  va  étendre  ses  recherches  aux  populations  disparues, 
ayant  vécu  à  la  surface  de  la  Terre  durant  les  temps 
géologiques.  Il  nous  apprendra  quels  furent  leurs  ca- 
ractères distinctifs,  leurs  distributions  géographiques, 
les  liens  qui  les  rattachaient  entre  elles,  ainsi  que  ceux 
qui  les  unirent  à  la  faune  moderne.  Ces  œuvres,  em- 
brassant des  sujets  d*une  grande  diversité,  témoignent 
d'uneérudition  vraiment  surprenante.  Je  ne  songerai  pas 
ici  aies  rappeler  toutes,  tellement  elles  sont  multiples; 
je  signalerai  seulement  celles  qui  ont  plus  particuliè- 
rement fixé  l'attention  du  monde  scientifique. 

En  1868,  sur  la  proposition  d'une  commission  spé- 
ciale, dont  Élie  de   Beaumont   était   le    rapporteur, 
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l'Académie  choisit  pour  sujet  du  prix  Bordin  l'étude 
comparative  des  faunes  ou  des  flores  des  diverses  parties 
du  globe  situées  au  sud  du  25®  parallèle  de  latitude 
australe.  La  distribution  géographique  des  animaux 
paraissant  offrir  beaucoup  d'intérêt  pour  la  zoologie 
générale  ainsi  que  pour  la  zoologie,  A.  Milne-Edwards 
aborda  l'une  des  séries  de  recherches  sur  lesquelles 
l'Académie  appelait  l'attention,  et  fit  parvenir  à  l'Ins- 
titut un  ouvrage  manuscrit  sur  les  faunes  des  régions 
australes  comparées  à  celles  des  autres  parties  du  globe; 
il  joignit  à  cet  envoi  un  atlas  de  175  cartes  destinées  à 
représenter  graphiquement  le  mode  de  distribution  des 
principales  espèces  animales,  tant  marines  que  ter- 
restres, dont  ces  faunes  se  composent.  Ces  études  très 
étendues  ont  eu  des  résultats  importants  que  viennent 
de  confirmer  les  voyages  les  plus  récents  vers  le  pôle  Sud 
et  plus  particulièrement  celui  de  la  Belgica,  Elles  ont 
montré  que  le  continent  antarctique,  fort  pauvre  en  oi- 
seaux terrestres,  n'en  possédant  aucunqui  ne  puisse  ôtre 
considéré  comme  originairement  de  provenance  étran- 
gère,était  nettement  caractérisé  par  ses  oiseaux  nageurs. 
D'autre  part,  aucune  des  influences  biologiques  con- 
nues ne  permet  d'expliquer  la  diversité  des  formes  ani- 
males peuplant  les  terres  antarctiques.  Cette  faune  pé- 
lagiennc  spéciale  paraît  s'être  étendue  progressivement 
du  continent  polaire,  situé  sous  le  méridien  de  l'Aus- 
tralie, vers  le  Nord  et  vers  l'Est,  de  manière  à  gagner, 
en  se  divisant  en  deux  branches,  d'une  part  les  parages 
de  la  Nouvelle-Zélande,  d'autre  part  les  îles  améri- 
caines antarctiques,  puis  les  îles  de  la  région  ker- 
guelienne,  les  côtes  du  sud  de  l'Australie.  Il  ressort 
aussi  de  ce  travail,  conclusion  plus  importante  encore, 
que  la  faune  avienne  des  terres  antarctiques  est  diffé- 
rente de  celle  des  terres  arctiques  et  que  la  théorie  de 
la  condensation  des  mêmes  formes  animales  aux  deux 
pôles  est  fausse.  L'Académie  couronna  cette  œuvre 
et  décida  son  impression  dans  le  «  Recueil  des  savants 
étrangers  ». 
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Depuis  Desmarest,  dont  Touvrage  date  de  1822,  les 
naturalistes  avaient  abandonné  l'étude  des  crustacés 
fossiles.  A.  Milne-Edwards  chercha  de  bonne  heure  à 
combler  cette  lacune.  Mais,  par  cela  même  que  cette 
branche  de  la  science  avait  été  négligée,  les  matériaux 
en  étaient  rares  et  dispersés  un  peu  partout.  Entraîné 
par  sa  grande  activité,  A.  Milne-Edwards  se  décida  à 
visiter  les  principales  collections  d'Europe  pour  les 
réunir.  Il  recueillit  d'autre  part  de  trèsnombreux  échan- 
tillons dans  divers  gisements  fossilifères.  Alors  seule- 
ment il  commença  la  publication  de  plus  de  cinquante 
notes  ou  mémoires  où  il  décrivit  et  fit  figurer  un 
nombre  considérable  d'espèces  ou  de  genres  nouveaux. 
Mais,  les  questions  générales  ne  cessant  d'attirer  son 
attention,  il  rechercha  quel  profit  la  géologie  pouvait 
tirer  de  ses  découvertes  et  il  montra  que  les  crustacés 
fossiles  fournissent  des  renseignements  du  plus  haut 
intérêt  pour  la  détermination  .de  l'âge  de  certaines 
couches  terrestros.  Il  devint  ainsi  le  fondateur  de  la 
Paléontologie  curcinologique. 

Si  l'étude  des  crustacés  anciens  avait  été  négligée, 
celle  des  oiseaux  fossiles  avait  été  également  laissée  de 
côté.  Cette  grande  lacune  dans  l'histoire  des  formes 
animales  anciennes  dépendait  de  deux  circonstances  : 
du  petit  nombre  de  débris  fossiles  d'oiseaux  contenus 
dans  les  collections  publiques  ou  privées,  et  de  l'opi- 
nion assez  généralement  répandue  que  les  caractères 
ostéologiques  ne  présenteraient  dans  cette  classe  d'ani- 
maux que  peu  de  précision.  En  1859,  E.  Blanchard  se 
prononça  nettement  contre  cette  manière  de  voir,  et  il 
montra  par  des  exemples  bien  choisis,  non  seulement 
que  ces  caractères  sont  susceptibles  de  fournir  des  élé- 
ments de  détermination  aussi  rigoureux  que  chez  les 
autres  animaux  vertébrés,  mais  aussi  qu'ils  peuvent 
être  d'ua  grand  secours  pour  l'étude  des  affinités  zoo- 
logiques dont  nos  classifications  sont  destinées  à  être 
l'expression. 

Ce  résultat  important   décida  A.  Milne-Edwards  à 
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commencer  d^abord  sur  Tanatomie  des  oiseaux>  q^ 
vivent  actuellement  à  la  surface  du  globe,  une  longue 
série  d'observations  ayant  pour  objet  l'établissement 
des  caractères  ostéologiques  de  chacun  des  groupes 
naturels  de  cette  classe  ;  puis  à  rechercher  attentive- 
ment, dans  nos  divers  terrains,  les  débris  que  pou- 
vaient y  avoir  laissés  les  oiseaux  des  périodes  géolo- 
giques, et  à  appliquer  à  la  détermination  rigoureuse  de 
ces  restes  les  données  fournies  par  l'étude  des  espèces 
vivantes.  Sous  ce  double  rapport,  presque  tout  était  à 
faire.  A  ce  sujet,  comme  lorsqu'il  s'était  agi  des  crus- 
tacés fossiles,  A.  Milne-Edwards  visita,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  les  collections  publiques  ou  privées, 
puis  il  se  livra  à  des  recherches  paléontoiogiques,  plus 
fructueuses  qu'il  ne  pouvait  l'espérer.  Les  terrains  ter- 
tiaires du  Bourbonnais,  de  la  Limagne,  du  midi  de  la 
France,  les  aliuvions  des  cavernes  lui  fournirent  plus 
de  10.000  échantillons.  Avec  ces  documents,  il  se  mita 
l'œuvre  et  il  publia  de  1869  à  1871  ses  observations 
dans  deux  grands  volumes  in-4''  accompagnés  de 
200  planches  (I).  A  partir  de  ce  moment,  la  Paléonto- 
logie ornithoiogique  était  assise  sur  des  bases  inébran- 
lables. 

L'étude  des  mammifères,  celle  des  oiseaux,  appe- 
lèrent longuement  son  attention,  et  nous  lui  devons  la 
description  de  plus  de  100  espèces  des  premiers  de  ces 
animaux.  Les  caractères  extérieurs  de  ces  êtres  fixèrent 
naturellement  son  attention;  mais  il  se  préoccupa  tout 
particulièrement  de  leur  constitution  anatomique.  Je 
ne  saurais  passer  sous  silence  à  ce  sujet  ses  beaux 
mémoires  sur  l'appareil  respiratoire  des  oiseaux  et  la 
magnifique  publication  qu'il  fit  paraître,  en  collabora* 
lion  avec  M.  Grandidier,  sur  les  Lémuriens  rapportés  de 
Madagascar  par  notre  savant  confrère.  Les  monogra- 
phies des  Indris,  des  Propithèques,  des  Avahis,  accom- 
pagnées de   centaines  de   planches  d'anatomie,  cons- 

(1)  L'Académie  des    Sciences  accorda  pour  cette  œuvre  à  Â.  Milne- 
Edwards  le  grand  prix  des  sciences  physiques  et  naturelles. 
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tituent  un  monument  scientifique  rivalisant  avec  les 
plus  belles  publications  parues  à  Tétranger. 

Jusqu'en  1860,  on  ignorait,  faute  de  documents  pré- 
cis, si  le  fond  des  mers  était  habité  par  des  espèces  ani- 
males. Une  heureuse  circonstance  permit  à  Alphonse- 
Milne  Edwards  de  résoudre  définitivement  cette  ques- 
tion et  ce  fut  là  le  point  d'origine  des  campagnes  de 
dragages  sous-marins,  si  importantespar  leurs  résultats, 
effectuées  depuis  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  A  celte 
époque,  une  rupture  vint  à  se  produire  dans  le  câble 
télégraphique  immergé  entre  la  Sardaigne  et  Bône.  Le 
câble  était  cassé  en  un  point  où  la  profondeur  atteignait 
plus  de  douze  cents  brasses.  Un  fragment  fut  remis  à 
Alphonse  Milne>Edwards  et  celui-ci  constata  que  plu- 
sieurs polypiers  et  diverses  coquilles  se  trouvaient  être 
fixés,  à  sa  surface.  Les  animaux  étaient  évidemment 
vivants  au  moment  de  leur  sortie  de  l'eau,  car  leurs  par- 
ties molles  restaient  préservées.  La  présence  d'ôtres 
animés  au  fond  de  nos  Océans  était  ainsi  démontrée. 
C'est  à  partir  de  ce  moment  que  furent  accomplies  les 
grandes  campagnes  scientifiques  d'exploration  sous- 
marine  auxquelles  nous  devons  la  connaissance  de  la 
faune  abyssale  si  riche,  si  curieuse,  qui  semblait  devoir 
échapper  éternellement  aux  investigations  humaines. 
Sur  la  demande  pressante  d'H.  et  A.  Milne-Edwards,  le 
gouvernement  français  organisa  les  expéditions  du 
Travailleur  et  du  Talisman^  et  le  résultat  de  ces 
recherches  fut  mis  sous  les  yeux  du  public,  qui  en  fut 
émerveillé.  La  Société  de  géographie  accorda  à 
Alphonse  Milne-Edwards,  qui,  avec  une  énergie,  un  sa- 
voir incomparables,  avait  dirigé  ces  difficiles  recherches, 
sa  grande  médaille  d'or. 

Quand  on  jette  un  regard  sur  l'ensemble  de  l'œuvre 
accomplie  par  Alphonse  Milne-Edwards,  on  est  profon- 
dément frappé  de  l'étendue  du  travail  accompli  ainsi 
que  de  l'importance  qu'eurent  ses  découvertes  sur  la 
marche  des  sciences  zoologiques.  J'oserai  dire  que, 
pour  tout  esprit  consciencieux,  son  œuvre  rivalise,  dans 
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des  voies  différentes,  avec  celle  de  son  père  et  que  leurs 
deux  noms  resteront  à  tout  jamais  entourés  du  respect 
universel. 

Le  travail  fut  la  joie  de  notre  regretté  confrère  durant 
le  printemps  et  l'été  de  sa  vie,  et  lorsque,  l'automne 
venu,  un  malheur  épouvantable  lui  ravit  la  compagne 
qu'il  chérissait,  il  devint  sa  suprême  consolation.  Ceux 
qui  l'ont  approché  n'oublieront  jamais  son  accueil  bien- 
veillant, sa  courtoisie  parfaite,  sa  loyauté,  la  sûreté  de 
sa  parole,  sa  bonté  infinie,  l'esprit  du  devoir,  qu'il 
poussait,  hélas  !  trop  loin,  car  nous  lui  devons  de  le 
pleurer  aujourd'hui. 


EXPOSITION  DE  i900 
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LES  ARTS  CHIMIQUES  ET  LA  PHARMACIE 

A  l'exposition  umverselle  de  i900 

Les  Arts  chimiques  et  la  Pharmacie  constituent  la 
classe  87,  appartenant  au  groupe  XIV. 

La  Section  française  a  constitué  le  bureau  du  jury 
•  d'admission  le  22  décembre  1897  : 

Président:  M.  Fjviedkl;  vice-président:  M.  Expkrt- 
Bezançon  ;  rapporteur:  M. Adrian; secrétaire iM.Geohges 
Lefebvre. 

A  la  mort  de  M.  Friedel,  M.  ïroost  a  été  nommé  pré- 
sident. 

Le  Comité  s'est  divisé  en  cinq  sous-commissions  : 

Sous-commis.sion  w°  1.  — MM.  Troost,  président;  Vincent» vice-prési- 
dent ;  Henriot,  secrétaire.  Membres  ;  MM.  Asselin,  Bardy,  Barbey, 
BilUudot,  Chautard,  Morane,  NohI,  Scheurer-Kestner. 

SouS'Conwiission  n°  2.  —  MM.  Suilliot,  président  ;  Lauth,  Tice-prési- 
dent;  Coliin,  secrétaire.  Membres  :  MM.  do  Bonnard,  Boude,  Brigon- 
net,  Dufraisse,  Halier,  Knieder,  Lamy,  Lequin,  Marquât  de  Vasselot, 
Pascalis,  Paupelin,  Coignet,  ïancrède. 

Ces  deux  sous*commissions  ont  eu  à  examiner  les  demandes  des  ex- 
posants pour  le  matériel  et  les  produits  de  Tindustrie  chimique. 
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Sous-commission  n^  3.  —  M.  Despeaux,  président;  M.  Houet,  secré- 
taire. Membres  :  MM.  Deutsch  (Honry).  Lesieur,  Lorillcux,  Prieur,  de 
Boissieu,  Chalmel,  Dubois  (François),  Routtand. 

Elle  avait  trait  aux  demandes  des  exposants  pour  le  matériel  et  les 
produits  des  corps  gras,  Ternis,  caoutchoucs,  essences,  encres,  cirages, 
pétroles  essences,  ozokérite,  produits  dérivés  de  la  houille. 

Sous-commission  n»  4.  —  MM.  Riche,  président;  Jungflcisch,  vice- 
préMdent;  Debuchy,  secrétaire.  Membres  :  MM.  Buchet,  Chassaing, 
Crinon,  Girard.  Landrin,  Tanret,  Weber,  Astier,  Champigny,  Des- 
chiens. 

Elle  a  examiné  les  demandes  des  exposants  dos  matières  premières 
de  la  pharmacie,  des  médicaments,  des  alcaloïdes,  du  matériel  et  des 
procédés  de  fabrication  des  produits  pharmaceutiques,  ainsi  que  des 
produits  chimiques  employés  en  parfumerie. 

Sous-commission  71^ '6.  —  Musée  rétrospectif.  Président,  M.  Guimet; 
secrétaire,  M.  Debuchy.  Membres  :  MM.  Ferron,  Collin,  Lamy,  Lan- 
drin. Lauth,  Marquet  de  Yasselot,  Behal,  Lindet,  Bourgeois,  Bertrand, 
Hatler. 

En  1899,  il  y  avait  eu,  dans  l'exposition  rétrospective 
du  travail  et  des  sciences  anthropologiques  (section  II, 
arts  libéraux),  une  partie  concernant  la  chimie.  Elle 
comprenait  :  la  reconstitution  d'un  laboratoire  d'alchi- 
miste; une  collection  très  importante  des  appareils 
de  Lavoisier,  réunie  par  M.  Grimaux  ;  l'arrangement 
d'un  laboratoire  de  chimie  moderne  avec  tous  les  per- 
fectionnements dans  les  appareils  et  leur  installa- 
tion. 

L'exposition  rétrospective  —  centennale  —  de  la 
classe  87,  en  1900,  comprendra  les  objets  relatifs  aux 
découvertes  scientifiques  et  aux  perfectionnements 
industriels  :  appareils,  produits  obtenus  par  les  inven- 
teurs et  dans  les  laboratoires  scientifiques  ;  dessins, 
plans,  modèles;  portraits  des  savants  et  des  industriels  ; 
rapports  sur  les  découvertes. 

Le  jury  d'installation,  qui  a  succédé  au  jury  d'admission,  était  com- 
posé du  bureau  du  comité  d'admission  et  des  membres  suivants  : 
MM.  Suilliot,  Paupelin,  Lequin,  Baron,  Debuchy,  Guimet,  Lesieur, Du- 
bois, nommés  par  l'administration  ;  Buchet,  Despeaux,  Champigny, 
LorilleuXf  élus  par  les  exposants. 

Le  visiteur  trouvera  aussi  des  produits  chimiques  et 
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pharmaceutiques  dans  la  classe  115,  qui  estaffectée  aux 
produits  spéciaux  destinés  à  l'exportation  aux  colonies  ; 
dans  la  classe  54,  ayant  pour  titre  :  engins^  instruments  et 
produits  de  cueillette;  dans  la  classe  41,  aux  produits 
agricoles  non  alimentaires. 

L'exposition  de  la  classe  87  est  située  dans  le  grand 
bâtiment  de  droite  du  Champ-de-Mars  qui  longe 
l'avenue  de  Suffren. 

Supposons  un  visiteur  tournant  le  dos  à  la  tour  de 
300  mètres  et  regardant  le  château  d'eau.  11  suivra  la 
grande  voie  du  jardin  du  Champ-de-Mars  jusqu'au 
bord  du  grand  bassin  ;  il  tournera  à  droite,  entrera  dans 
le  bâtiment  par  le  pavillon  surmonté  d'un  dôme,  por- 
tant la  désignation  «  Palais  des  Industries  chimiques))  ; 
il  le  traversera  dans  toute  sa  largeur  jusqu'au  pied  d'un 
escalier  à  deux  corps  qu'il  montera.  En  face  de  lui  se 
trouve  un  très  grand  tympan  vitré,  blanc  et  jaune, 
entouré  de  guirlandes  de  laurier  dans  lesquelles  sont  les 
noms  des  chimistes  français  depuis  celui  de  Lavoi- 
sier,  situé  dans  le  bas,  jusqu'à  celui  de  Pasteur,  placé 
dans  le  haut  sur  un  globe  entouré  de  rayons.  Un  seul 
nom  de  chimiste  vivant  s'y  trouve,  celui  de  M.  Ber- 
thelot  :  hommage  bien  mérité  à  notre  illustre  sa- 
vant. 

L'exposition  des  produits  français,  sauf  celle  du 
Musée  centennal,  se  trouve  à  cet  étage. 

Le  schéma  suivant  permet  de  se  rendre  compte  de 
la  disposition  adoptée  pour  le  classement  des  exposants 
admis,  qui  ont  été  de  402,  dont  112  pour  les  produits 
et  appareils  pharmaceutiques. 

En  A  A'A  sont  les  produits,  de  la  grande  industrie. 
A  l'extrémité,  en  A'  l'exposition  Solway  de  l'usine 
Dombasie  avec  le  grand  plan  qui  figurait,  je  crois  me  le 
rappeler,  à  l'Exposition  de  1889;  tout  auprès,  celle  de  la 
Société  des  anciennessalinesdomanialesderEst(Dieuze), 
et  quelques  autres  :  on  y  voit  de  beaux  échantillons  de 
chlorure  de  sodium,  de  sels  de  soude  divers,  de  soude 
caustique,  de  sulfate  d'alumine,  d'alun,  de  phosphates. 
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Un  grand  nombre  de  vilrines  sont  encore  vides  ;  au  mi- 
lieu de  l'encombrement  de  leurs  caisses  s'est  élevée 
l'installation  de  l'usine  de  Marseille -l'Ëstaque  où  Ton 
traite  les  pyrites  espagnoles  et  notamment  les  pyrites 
cuivreuses  du  Rio-Tinto.  Il  faut  féliciter  cette  Compa- 
gnie d'avoir  introduit  en  France  cette  fabrication,  qui 
est  très  florissante  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  et 
que  les  règlements  de  police  avaient  jusqu'à  ce  jour 
empêchée  de  s'établir  dans  la  région  parisienne.  Une 
demande  récente  a  été  faite  par  un  industriel  d'Auber- 
villiers  pour  en  créer  une  et  cette  demande  a  été  accueil- 
lie :  ce  qui  arrive  fort  à  point  au  moment  de  la  suréléva- 
tion des  prix  du  cuivre,  et  du  sulfate  de  cuivre  dont  l'a- 
griculture consomme  de  jour  en  jour  une  plus  forte 
proportion  pour  le  traitement  de  la  vigne  et  d'autres 
végétaux. 

En  A*,  face  au  grand  escalier,  est  la  vitrine,  remar- 
quable par  sa  grandeur  et  son  ingénieuse  disposition, 
de  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante  des  fabriques 
de  matières  colorantes  de  notre  pays,  celle  de  M.  Poir- 
rier,  actuellement  «  Société  des  matières  colorantes  et 
produits  chimiques  de  Saint-Denis  d. 

Le  directeur  actuel,  M.  le  D*"  Ghapuis,  a  écrit,  par 
la  disposition  des  produits  contenus,  une  véritable 
leçon  de  choses,  suivant  Texpression  adoptée  aujour- 
d'hui. 

Au  milieu  de  la  façade  située  vis-à-vis  des  escaliers 
est  un  gros  bloc  de  houille,  —  la  matière  première  — ; 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche  sont  placées,  par  ordre  de  fa- 
brication, les  matières  secondaires,  qui,  par  des  traite- 
ments ultérieurs,  donnent  les  matières  colorantes;  en 
allant  vers  la  droite,  on  trouve  celles  qui  sont  les  ma- 
tières premières  des  couleurs  azoïques,  tandis  qu'en  se 
dirigeant  vers  la  gauche  sont  celles  qui  fournissent  les 
matières  colorantes  du  triphénylméthane. 

Afin  de  pouvoir  loger  les  nombreux  produits  utilisés, 
les  bocaux  forment  une  guirlande  se  rattachant  à  deux 
arbres,  occupant  les  angles  de  cette  façade,  dont  les 
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branches  supportent  la  suite  des  dérivés  du  goudron  de 
houille. 

Ces  arbres  sont  à  double  enroulement  :  la  partie  as- 
cendante contient  les  dérivés  à  fonctions  de  plus  en 
plus  complexes  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  centre 
et  qu'ils  s'élèvent  sur  l'arbre  ;  les  produits  se  spéciali- 
sent en  redescendant  pour  gagner  le  centre  des  deux 
faces  latérales  de  la  vitrine,  où  ils  se  transforment  en 
colorants  de  nature  particulière. 

Le  centre  des  deux  faces  latérales  de  la  vitrine  est 
occupé  par  un  des  représentants  les  plus  autorisés  de  la 
classe  des  colorants  exposés,  soitcomme  ancienneté,  soit 
comme  type  de  constitution.  Â  droite  sont  les  azoïques, 
avec  l'orangé  II  au  milieu  ;  de  chaque  côté  les  azoïques, 
par  ordre  de  date  de  découverte  et  de  complexité.  A 
gauche  est  la  classe  du  triphénylméthane,  avec  lafuchsine 
au  centre,  comme  type  le  plus  ancien  et  le  plus  connu. 

La  quatrième  face,  opposée  à  la  face  principale,  a 
reçu  les  colorants  sulfurés,  véritables  mercaptans  orga- 
niques dont  le  centre  est  occupé  par  le  type,  qui  est  le 
Cachou  de  Laval,  spécialité  de  la  maison  Poirrier;  de 
chaque  côté  sont  les  descendants  de  ce  cachou,  le  noir 
Vidal,  les  thiocatéchines,  et  enfin  sur  les  arbres  des 
bords,  ayant  quelques  points  de  contact  avec  les  autres 
colorants,  des  substances  analogues  aux  colorants  sul- 
furés, mais  d'origine  chimique  plus  définie,  produits  de 
synthèses,  bleu  de  méthylène,  les  nigrisines  ;  puis  au 
rez-de-chaussée  de  la  vitrine  des  matières  pharmaceu- 
tiques, saccharine,  acétanilide,  naphtols  a  et  g. 

Enfin,  au  centre  de  la  vitrine,  qui  est  très  élevée, 
sont  drapés  des  tissus  teints  ou  imprimés  avec  les  ma- 
tières colorantes. 

Cette  exposition  a  eu  un  grand  mérite  :  elle  était 
prêle  à  être  installée  le  13  avril,  et  si  on  n'y  a  pas  placé 
les  produits,  c'est  pour  éviter  qu'ils  ne  soient  souillés 
par  la  poussière  du  travail  voisin,  et  brûlés  par  le  soleil 
avant  qu'on  eût  installé  un  vélum  sur  le  vitrail  devant 
lequel  elle  est  placée. 
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Il  est  impossible,  en  Tétai,  de  parler  des  expositions 
des  concurrents  de  cette  maison,  car  les  vitrines  ne  sont, 
pour  la  plupart,  pas  encore  terminées  (8  mai  1900). 

En  1889,  dans  l'introduction  du  Rapport  général  offi- 
ciel, je  critiquais  la  séparation,  dans  deux  classes  dis- 
tinctes très  éloignées,  des  produits  chimiques  et  phar- 
maceutiques d'avec  le  matériel  qui  sert  à  les  obtenir. 
L'administration  a  fait  droit  à  cette  observation,  en 
réunissant  l'outillage  et  les  procédés  de  fabrication  aux 
produits  qui  en  résultent.  En  redescendant  l'escalier, 
on  trouvera  au  rez-de-chaussée  diverses  grandes  instal- 
lations, une  coloniic  de  distillation,  pour  les  liquides 
épais,  de  M.  Mallet,  une  fabrication  de  bougies  par  la 
Société  de  l'Etoile,  de  Milly-Fournier,  ainsi  que  quelques 
autres,  à  côté  d'une  fabrique  de  papier  de  la  maison 
Darblay. 

C'est  à  ce  rez-de-chaussée,  au-dessous  de  la  section 
française  que  s'installe  péniblement  le  Musée  centen- 
nal. 

Les  Expositions  étrangères  ne  peuvent  être  représen- 
tées sur  le  schéma  parce  qu'elles  sontles  unes  au  pre- 
mier, les  autres  au  rez-de  chaussée.  On  a  donné  cepen- 
dant une  indication  pour  celles  qui  sont  au  premier 
étage.  Il  est,  d'ailleurs,  très  facile  de  les  trouver  toutes 
pai*ce  qu'elles  sont  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  sec- 
tion française,  et  à  droite  du  visiteur  quand  il  descend  le 
grand  escalier.  Au  premier  sont  la  Belgique,  l'Autriche, 
l'Espagne,  la  Hongrie,  les  États-Unis,  le  Japon,  la  Rou- 
manie, le  Danemark,  la  Norwège.  Au  rez-de-chaussée 
sont  l'Italie,  la  Suisse,  la  Suède,  la  Grande-Bretagne,  la 
Russie  et  l'Allemagne. 

Cette  dernière  est  installée  dans  trois  salons,  commu- 
niquant entre  eux,  avec  sortie  spéciale  sur  deux  des 
grandes  allées  longitudinales  du  palais. 

Dans  le  premier  salon,  consacré  aux  exploitations  de 
Stassfurt,  se  trouve,  au  centre,  un  monument  gran- 
diose, formé  avec  des  blocs  de  sels  de  ces  mines.  Au- 
dessus  est  une  femme,  debout,  représentant  la  Science; 


} 
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à  ses  pieds  sont  deux  femmes  assises  :  Tune  écrit  sous 
les  inspirations  de  la  Science  ;  Tautre,  de  la  main  gauche, 
tient  une  cornue  et,  de  la  main  droite,  va  saisir  un 
bloc  de  sel  que  lui  tend,  du  pied  du  monument,  un 
homme  revêtu  d'habits  de  mineur. 

Dans  les  deux  autres  salons  sont  des  vitrines  bordant 
les  côtés  et  trois  vitrines  centrales  ;  on  lit  cette  inscrip- 
tion :  «  Hors  de  concours»,  en  raison,  sans  doute,  de  ce 
que  ce  sont  des  expositions  collectives. 

Elles  sont  remplies  par  un  très  grand  nombre  de  pro- 
duits chimiques  et  pharmaceutiques;  pour  rompre  la 
monotonie,  et  dans  un  but  d'instruction,  on  trouve,  à 
côté  du  produit  extrait,  la  plante  (artificielle)  de  laquelle 
il  est  retiré,  avec  la  désignation  latine  :  Gentiana  lutea, 
Stropkantus  hispidus^  Digitalis  purpurea^  Theobroma 
CacaOy  etc.  On  y  remarque  de  magnifiques  cristaux  de 
thymol,  de  gaïacol,  d'alcaloïdes;  ainsi  que  deTindigo 
artificiel  et  des  produits  de  teinture  et  d'impression  par 

l'indigo  de  synthèse. 

♦  {A  suivre.) 


Le  Gérant  :  0.  Doin. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Recherches  sur  la  êoltdnlité  dans  Véther  de  la  Résine 
blanche  de  Scammonie;  par  M.  P.  Guigues,  professeur 
à  la  Faculté  française  de  médecine  de  Beyrouth  (1). 

11  y  a  quelque  temps,  à  la  suite  du  refus,  par  une  mai- 
sond'AUemagne,  d'un  envoi  de  résine  blanche  de  scam- 
monée  fait  par  une  fabrique  de  Beyrouth,  je  fus  amené 
à  m'occuper  de  la  solubilité  de  cette  résine  dansl'éther. 
En  effet,  tandis  que  la  maison  allemande  déclarait  que 
le  produit  renfermait  une  proportion  inacceptable  de 
résidu  insoluble  dans  i'éther,  le  même  produit  (2),  ana- 
lysé à  Paris,  y  était  déclaré  soluble  sans  résidu.  Divers 
essais  faits  par  moi,  toujours  avec  le  même  produit, 
étaient  contradictoires  :  tantôt  la  résine  se  dissolvait 
immédiatement  et  sans  résidu,  tantôt  elle  se. dissolvait 
à  peine  et  laissait  un  résidu  abondant.  J'entrepris  alors 
toute  une  série  d'essais  pour  me  rendre  compte  de  ces 
divergences  ;  c'est  le  résultat  de  ces  premières  recher- 
ches que  je  viens  exposer.  .    . 

D'abord,  je  recherchai  l'influence  de  la  pureté  de 
Téther  sur  le  degré  de  solubilité  de  la  résine.  Mes  essais 
furent  faits  avec  diverses  qualités  d'éther  existant  dans 
mon  laboratoire  ou  prises  dans  différentes  pharmacies 
de  Beyrouth.  Toutes  les  densités  furent  prises  avec  la 
balance  de  Mohr,  et  pour  éviter  des  corrections,  je  ra- 
menai tous  les  liquides  à  +  15**  par  refroidissement. 

Je  dosai  Teau  et  l'alcool  par  le  procédé  Adrian  et 
Regnauld,  c'est-à-dire  en  prenant  la  densité  de  Téther, 
le  mettant  en  contact  pendant  plusieurs  jours  avec  du 
carbonate  de  potasse  calciné,  et  reprenant  la  densité  ; 

(i)  Note  remise  le  15  ayril. 

(2)  Uae  certaine  quantité  de  produit  avait  été  divisée,  pour  contrôle, 
en  trois  parties  :  une  avait  été  envoyée  en  Allemagne,  une  autre  k 
Paris,  et  la  troisième  servit  à  mes  expériences. 

Jwam,  de  Pharm,  et  de  Chim,  6*  s£eib,  t.  XI.  (I"  jain  1900.)  35 
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en  me  reportant  aux  tables  dressées  par  les  auteurs, 
j'eus  les  proportions  respectives  des  deux  corps.  Les 
éthers  ainsi  déshydratés  me  fournirent  une  nouvelle 
série  d'échantillons  pour  mes  recherches.  Pour  le  pre- 
mier éther  (éther  ordinaire  des  pharmacies),  je  dosai 
approximativement  Talcool  en  mesurant  l'augmentation 
de  volume  d'une  solution  très  concentrée  de  chlorure 
de  calcium  agitée  avec  un  égal  volume  d'éther  (1). 

Voici  les  différents  éthers  entrés  en  expérience  :  pour 
chaque  éther^  le  n""  1  indique  l'éther  naturel  et  le  n*"  2 
le  même  éther  maintenu  en  contact  avec  GO^K*  cal- 
ciné. 

A.-E.    ordinaire |       D  =  0,770,    alcool  33%. 

B.>E.    alcoolisé     du  (  l.D  =  0,744,    alcool  à  9H«  16  •/«,  eau  1,60  %. 
laboratoire i  2.Û  =  0,736,    alcool  à  9^*^  16  %. 

c  -E.  «euù. \l^-  „W  '''-o.  >.n'  i5.5o ,,. 

D.-E.  da  commerce  ] 
laTé   i  fois   et  se-  (  i.D  =  0,7288,  alcool  à  98*=  4  %,  eau  1  %. 
ché    sur    CO^Nai»  |  2.D  =  0,724,    alcool  à  98*^  4  %. 
sec ) 

E.-E.  francai.  05  B.  i}-^  =  li'1^^-  «!'•'<'<'{•«•  «»"«•«»  ^- 

j  2.  D  =  0,720,    alcool  et  çau  0. 

F.-E.  purissime  al-  )  1.  D  =  0,7230,  alcool  0,  eau  0,60  % 

t  lemand I  2.D  =  0,720,    alcool  et  eau  0. 

G.-E.  purifie I        D  =  0,721,    alcool  à  98'  1  %. 

H.-E.  pur I       D  =  0,719. 

L'éther  G  avait  été  lavé  trois  fois,  distillé  sur  CaCl^ 
et  conservé  sur  CO'K'  calciné.  L'alcool  est  indiqué 
d'après  les  tables  d'Adrian  et  Regnauld;  pourtant, 
l'essai  de  cet  éther  par  la  réaction  de  Lieben  (formation 
d'iodoforme)  et  par  le  sulfate  de  cuivre  anhydre  a  donné 
un  résultat  négatif. 

L'éther  H  était  de  l'éther  à  0,720  ayant  subi  toute 
une  série  de  rectifications  sur  CaCl*  fondu,  CO'K*  cal- 
ciné et  sur  l'huile. 

La  résine  en  question  était  de  la  résine  pure,  blanche, 

(1)  Ce  procédé  donne  pour  les  éthers  à  densité  élevée  des  résultats 
assez  approximatifs  :  ainsi,  pour  les  éthers  B  et  C,  j'ai  obtenu  respecti- 
Tement  15  et  16  p.  100  d'alcool,  alors  que  le  procédé  Adrianet  Regnauld 
donne  16  et  15,50  p.  100. 
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en  poudre  impalpable,  préparée  avec  la  racine.  Ce  pro- 
duit est  assez  hygrométrique,  et  quand  on  le  met  dans 
une  atmosphère  saturée  de  vapeur  d'eau,  il  en  absorbe 
jusqu'à  1.0, 60  p.  100;  à  cet  état,  la  résine  devient  pâteuse. 
Celle  sur  laquelle  j'opérais  avait  été  laissée,  volontaire- 
ment, dans  un  simple  papier,  au  contact  de  Fair,  pen- 
dant plus  de  quinze  jours  de  la  saison  des  pluies.  Elle 
renfermait,  le  jour  du  dosage,  5, 34  p.  100  d'eau.  A  partir 
de  ce  moment,  elle  fut  enfermée  dans  un  flacon  bouché, 
pour  la  mettre  à  l'abri  des  variations.  Pour  doser  l'eau, 
la  dessication  avait  eu  lieu  à  Tétuve  à  ^05-110^  Cette 
résine  était  soluble  sans  résidu  dans  l'alcool  à  &5®. 

Les  expéfienees  étaient  faites  de  la  façon  suivante: 
dans  des  tubes  à  e^sai  bouchés  à  l'émeri  et  tarés,  je 
mettais  une  quantité  exactement  pesée  de  0,  50  ou 
1  gramme  de  résine,  puis  15  à  20''''  d'éther.  Selon  les 
cas,  ou  bien  la  solution  se  faisait  rapidement  et  avec 
un  faible  résidu  pulvérulent,  ou  bien  lentement  et  avec 
un  résidu  poisseux.  Dans  le  premier  cas,  je  jetais  sur 
filtre  double  équilibré  et  je  lavais  avec  l'éther  jusqu'à 
ce  qu'une  prise  d'essai  du  liquide  filtré  fût  volatile  sans 
résidu.  Dans  le  deuxième  cas,  l'état  spécial  du  résidu 
ne  permettait  qu'un  lavage  par  décantation,  opération 
facile  après  quelques  heures  de  repos.  Le  résidu  était  en 
effet  sous  forme  d'une  masse  visqueuse,  épaisse,  non 
miscible  à  l'éther.  Tubes  ou  filtres  étaient  ensuite  séchés 
à  100**  et  pesés. 

Voici  le  résultat  de  ces  premières  expériences  : 

Ether  A.  Faible  résida  palvérulent.  ) 

—  Bi  et  B2.  —  \  0,20  %  au  maximum. 

—  Cl  et  C2.  —  ) 

—  Dl    0,60  %.  Résida  pulyérulent. 

—  D2    0,40  %.  — 

—  El  li,iO  %.  Résidu  poisseux. 

—  E2    4  %.  — 

—  FI  23,80  %.  — 

—  F2  6  %.  — 

—  G     0,10  %.  Résidu  pulvérulent. 

—  fi     4,40  %.  Résidu  poisseux  devenant  pulvérulent  ensuite. 

Tous  ces  résidus  étaient  solubles  dans  Talcool,  sauf, 
bien  entendu,  les  résidus  pulvérulents  des  cinq  pre- 
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mières  variétés.  Deux  expériences  méritent  d'être  citées  : 
avec  Téther  G  la  solution  eut  lieu  immédiatement  ;  avec 
Téther  Et  la  résine  se  prit  en  une  masse  pâteuse,  qui, 
après  agitation,  gagna  le  fond  du  tube  sous  forme  de 
stries  huileuses  ;  une  nouvelle  addition  d'éther  amena 
la  formation  d'un  trouble  laiteux  dans  le  liquide  surna- 
geant au  dépôt. 

De  ces  résultats  le  fait  suivant  se  dégage  :  une  faible 
quantité  d'eau  suffit  pour  insolubiliser  une  partie  de  la 
résine  :  ainsi,  la  seule  déshydratation  de  l'éther  F  fait 
tomber  la  proportion  de  résidu  insoluble  de  23,80 
à  6  p.  100.  En  outre,  des  éthei*s  ayant  des  densités  égales, 
E  et  F,  surtout  £2  et  F2  ,  mais  des  origines  différentes, 
donnent  des  résultats  différents!  Donc,  la  qualité  de 
Téther  a  une  influence  sur  le  résultat,  et  la  présence  de 
quantités  très  faibles  d'alcool  suffit  pour  rendre  la  résine 
complètement  soluble. 

Dans  les  expériences  ci-dessus,  j'avais  remarqué  un 
phénomène  curieux  :  l'addition  d'une  nouvelle  quantité 
d'éther  au  liquide  surnageant  à  un  dépôt  insoluble  ame- 
nait la  formation  d'un  nouveau  précipité.  Je  fis  alors  les 
essais  suivants  : 

l**  Dans  un  tube  à  essai  divisé  en  1/10  de*^"",  je  mis 
0^',10  de  résine  et  q.  s.  d'élher  F2  pour  faire  1".  La 
solution  complète  eut  lieu  avec  formation  d'un  liquide 
limpide.,  Jj  addition  de  l""^  du  même  éther  amena  la  for- 
mation d'un  trouble  laiteux  très  fort. 

2®  0«',20  de  résine  furent  dissous  dansq.  s.  d'étherFl 
pour  faire  1^^  J'obtins  encore  un  liquide  limpide. 
J'ajoutai  alors  le  même  éther,  goutte  à  goutte  :  après 
1°^,3  il  se  produisit  une  opalescence  légère  ne  se  voyant 
que  sur  un  fond  noir.  A  2",  le  liquide  se  troubla  forr 
tcment  ainsi  qu'une  solution  alcoolique  de  résine  qu'on 
additionne  d'eau,  et  il  se  forma  rapidement  un  dépôt 
poisseux  abondant  ;  au  liquide  surnageant  au  dépôt, 
l'addition  de  0**%5  amenaencoreun  trouble.  Le  liquide 
décanté,  je  lavai  le  dépôt  avec  un  peu  du  même  éther  ; 
il  prit  alors  Taspect  d'une  goutte  de  chloroforme  sous 
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Teau.  L'addition  d'éther  H  au  dépôt  amena  la  transfor- 
mation de  la  masse  liquide  en  une  masse,  solide  qui 
s'attacha  aux  parois  du  tube.  Cette  masse,  traitée  par 
Féther  G,  y  resta  insoluble  ;  Talcool  finit  par  la  dis- 
soudre. 

3®  0^,20  de  résine  furent  traités  par  q.  s.  d'éther  ft 
pour  faire  2^^ .  Dans  le  liquide  limpide  je  versai  peu  à 
peu  de  Téther  H  et  il  fallut  b""^  pour  amener  une  opa- 
lescence légère.  Je  versai  alors  une  partie  du  liquide  et 
j'ajoutai  aux  4^^^5  restant  dans  le  tube  une  nouvelle 
quantité  d'éther  H  ;  pour  amener  un  trouble  sensible, 
il  me  fallut  encore  ajouter  4^%5  d'éther.  En  admettant 
la  présence  de  1  p.  100  d^alcool  dans  Téther  G,  on  peut 
conclure  de  cette  expérience  qu'il  faut  que  l'élher  ren- 
ferme au  moins  0,10  p.  100  d'alcool  pour  que  la  résine 
se  dissolve  sans,  résidu. 

4*  J'opérai  de  la  même  façon  avec  G**', 20  de  résine  et 
q.  s.  d'éther  G  pour  faire  2";  j'ajoutai  ensuite  l'étherFl  : 
après  addition  de  5^^,  il  se  produisit  un  commencement 
de  trouble  qui  augmenta  jusqu'au  trouble  laiteux  sur- 
venu après  addition  de  8  ce  d^éther. 

5*  J'opérai  de  même  avec  0^%20  de  résine  et  q.  s. 
d'éther  H  pour  faire  1"^^.  La  solution  était  limpide,  et 
laissait  déposer,  comme  dans  les  essais  précédents,  de 
légères  poussières  analogues  à  celles  que  les  éthers 
alcooliques  Â,  B,  G  laissaient  déposer..  J'ajoutai  alors 
de  l'éther  FI.  Amené  à  l^'^'.S,  le  liquide  était  encore 
limpide,  le  léger  trouble  laiteux  qui  se  forniait  à  la  sur- 
face par  l'addition  de  Téther  se  redissolvait  par  agita- 
tion. A  2*^*^,  trouble  léger  persistant  ;  à  2",5,  trouble 
laiteux  qui  augmenta  jusqu'à  4*"%  volume  pour  lequel 
le  dépôt  poisseux  se  forma. 

Dans  toutes  ces  expériences,  on  voit  que  la  résine  est 
soluble  complètement  dans  un  volume  limité  d'éther, 
et  que  pour  que  le  dépôt  insoluble  se  forme  il  faut  ajouter 
un  excès  du  même  éther  ou  d'un  autre  donnant  aussi  un 
résidu  insoluble  ;  mais  cette  quantité  semble  être  pro- 
portionnelle à  ce  qu'on  peut  appeler  le  coefficient  de 
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solubilité  de  Téiber  :  ainsi,  dans  les  essais  3  et  4,  la 
même  quantité  de  résine  dissoute  dans  la  même  quan*- 
tîté  d'éther  G  exigea  8*^*^  d'éther  H  pour  avoir  une  opa- 
lescence légère,  alors  que  8"  d'éther  Fl  suffirent  pour 
amener  un  commencement  de  trouble,  et  que  8*'*'  ame- 
nèrent le  trouble  laiteux. 

Toutes  les  expériences  ci-dessus  avaient  été  faites 
avec  la  résine  renfermant  S, 34  p.  100  d'eau;  je  fis  une 
nouvelle  série  d'essais  avec  le  même  produit  toujours, 
mais  desséché  à  lOO-lOS"^,  et  les  éthers  suivants,  en 
ayant  soin  de  déterminer  la  quantité  maxima  d'éther 
donnant  encore  un  soluté  limpide: 

Quantité  maxima  pour  avoir  encore  un 
Ether  Résidu  insoluble  soluté   limpide 

D2  Soluble  en  toute  proportion  sans  réfida  appréciable. 

E2  8,80  %  Plus  de    10  fois  le  poids  de  la  résine. 

Fl  12,40%.  Moins  de    5  fois  — 

F2  9,60  % .  Plus  de      5  fois  — 

G  Soluble  en  toute  proportion  sans  résidu  appréciable. 

H  10  %  Plus  de  7  fois  le  poids  de  la  résine. 

Tous  les  précipités  que  faisait  nattre  Taddition  d'un 
excès  d'éther  n'étaient  plus  poisseux  comme  les  pre- 
miers, mais  floconneux,  surtout  avec  les  élhers  anhy- 
dres. 

On  voit  qu'avec  la  résine  desséchée,  la  proportion  de 
résidu  insoluble  oscille  entre  des  limites  très  voisines^ 
8,80  et  12,40  p.  100,  alors  qu'elle  oscillait  entre  4  et 
23,80  p.  100  pour  la  résine  humide. 

La  quantité  d'éther  employée  a  donc  aussi  une  influence 
sur  le  résultat,  puisque  ce  n'est  qu^au-dessus  d'une 
certaine  proportion  que  le  résidu  insoluble  se  forme.  Je 
reviendrai  sur  ce  point. 

Comme  conclusion  —  pour  le  moment  —  je  ne  ferai 
que  résumer  ce  travail  :  l'essai  à  l'élher  est  sujet  à  des 
causes  d'erreur,  dépendant  et  de  la  qii/ilité  de  l'éther 
employé  et  de  la  quantité. 

Certains  des  résultats  obtenus  dans  ces  premiers 
essais  me  font  songer  à  l'hypothèse  d'un  dédouble- 
ment. Je  reviendrai  aussi  sur  cette  question  que  j'étudie 
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en  ce  moment,  ainsi  que  sur  l'influence  de  la  prépara^ 
lion  et  de  Torigine  des  matières  premières  sur  la  nature 
du  produit,  travail  qui  m'est  facilité  par  la  possibilité 
que  j'ai  d'opérer  sur  de  grandes  quantités. 


Analyse  cTun  liquide  de  kyste  mésentérique  ;  par  MM,  A« 

RiCHALD  et  R.  BONNEAU  (1). 

La  littérature  chirurgicale  ne  relate  qu'un  petit  nom- 
bre d'observations  de  kystes  du  mésentère  et  aucune  de 
ces  observations  n'est  accompagnée  de  l'analyse  chi- 
mique détaillée  du  liquide  retiré  de  ces  kystes.  Les 
auteurs  se  contentent  de  dire  que  le  liquide  de  ces 
kystes  contient  de  l'albumine  et  pas  de  fibrine. 

M.  Hartmann  a  eu  récemment  l'occasion  d'opérer 
une  tumeur  de  cette  nature.  Il  s'agissait  d'une  femme 
adulte  ayant  dans  le  ventre  une  grosseur  douloureuse, 
sans  autres  symptômes  fonctionnels.  Les  diagnostics 
successivement  portés  furent  :  kyste  du  rein,  fibrome 
de  l'utérus,  kyste  de  l'ovaire. 

M.  Hartmann  fit  une  laparotomie  et  trouva  un  kyste 
du  volume  des  deux  poings  développé  aux  dépens  de 
la  face  droite  du  mésentère.  H  fit  la  ponction  et  retira 
GOO***^  de  liquide  environ. 

Nous  avons  pu  examiner  ce  liquide  au  point  de  vue 
chimique  et  observer  ainsi  un  certain  nombre  de  faits 
intéressants  parce  qu'ils  montrent,  d'une  part,  que  la 
composition  chimique  des  liquides  pathologiques  est 
souvent  très  complexe,  et,  d'autre  part,  que  nos  conn'ais* 
sances  relatives  aux  matières  albuminoides  sont  encore 
loin  d'être  définitives. 

JNous  ferons  d'abord  connaître  les  propriétés  physi- 
ques et  la  composition  centésimale  du  liquide  dont  il 
s'agit  ;  nous  indiquerons  ensuite  les  réactions  présen- 
tées par  les  matières  albuminoïdes  qui  étaient  contenues 
dans  ce  liquide  et  nous  essayerons  enfin  de  discuter  ces 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  21  avril. 


n 


—  536  — 

réactions  au  point  de  vue  des  conciasîoas  à  en  tirer 
relativement  à  la  nature  de  ces  substances  albuminoïdes. 

Le  liquide  que  nous  avons  examiné  présentait  une 
coloration  rouge  brun  ;  il  avait  une  consistance  vis- 
queuse, presque  comparable  à  celle  du  mucus  nasal.  A 
ce  point  de  vue,  on  pourrait  cependant  le  rapprocher 
plus  exactement  de  la  matière  mucilagineuse  qu'on 
rencontre  en  si  grande  abondance  dans  le  tube  digestif 
et  plus  particulièrement  dans  le  gros  intestin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  liquide  ne  traverse  que  très  dif- 
ficilement les  gros  filtres  en  papier  Chardin.  Sa  densité 
est  1,025  ;  il  a  une  réaction  nettement  alcaline.  Laissé 
au  repos  pendant  18  heures,  il  n'abandonne  pas  de  dépôt 
de  fibrine. 

L'analyse  brute  donne  les  chiffres  suivants  pour  la 
composition  centésimale  : 

Eau 94.14 

Matières  albaminoides 4.15 

Matières  grasses 0.45 

Matières  extractiTes 0.77 

Résidu  fixe 5.86 

Cendres  (sulfates,carbonates,chlorures) .  0 .  49 

En  somme,  au  point  de  vue  de  sa  composition  centé- 
simale, ce  liquide  ne  présente  aucune  particularité  qui 
mérite  d'être  retenue;  à  noter  seulement  qu'on  ne 
trouve  pas  de  phosphates  dans  les  cendres.  Mais,  si 
Tanalyse  quantitative  globale  de  ce  liquide  n'offre  aucun 
intérêt  spécial,  il  n'en  présente  pas  moins,  au  point  de 
vue  qualitatif,  certaines  particularités  qui  méritent 
d'être  signalées,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour 
préciser  ces  particularités,  que  d'énumérer  d'abord  sim- 
plement les  réactions  observées  : 

l""  Le  liquide  étendu,  légèrement  acidulé  par  l'acide 
acétique  et  soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ne  donne 
qu'un  trouble  léger.  Si  on  remplace  l'acide  acétique 
par  l'acide  azotique,  il  ne  se  trouble  pas  davantage. 

2*  Si,  au  lieu  de  n'ajouter  que  la  quantité  d*acide 
acétique  suffisante  pour  donner  au  liquide  une  réaction 


—  537  — 

légèrement  acide,  on  ajoute  un  petit  excès  de  cet  acide, 
on  observe  un  trouble  notable  et  qui  disparaît  en  partie 
sous  l'influence  d'un  plus  grand  excès  d'acide. 

3*  Au  liquide  non  étendu  d'eau  on  ajoute  un  excès 
d'alcool  à  95*  ;  on  obtient  par  ce  moyen  un  précipité 
volumineux  ou  plus  exactement  une  espèce  de  bloc 
muqueux.  Si  on  agite  le  mélange  avec  une  baguette  de 
verre,  ce  précipité  adhère  aux  parois  de  la  baguette  et 
peut  être  retiré  tout  entier  hors  du  liquide  sous  la 
forme  d'une  masse  visqueuse  et  filante.  Cette  masse, 
essorée  sur  du  papier  à  filtrer  pour  la  débarrasser 
de  la  plus  grande  partie  de  la  liqueur  alcoolique  qui 
rimprègne,  est  placée  dans  un  vase  à  expérience  et 
agitée  avec  une  liqueur  légèrement  alcaline  (eau  de 
chaux,  solution  étendue  de  carbonate  de  soude).  Le 
précipité  se  dissout  entièrement  .et  on  obtient  une 
liqueur  opaline,  mucilagineuse,  filtrant,  mais  filtrant 
lentement,  au  travers  d'un  filtre  en  papier.  La  liqueur 
qui  passe,  neutralisée  par  l'acide  acétique,  donne  un  pré- 
cipité blanc  qui  se  redissout  presque  entièrement  par 
addition  d'un  excès  d'acide, 

i'^Si  on  ajoute  un  excès  d'alcool,  non  plus  au  liquide 
normal  mais  au  liquide  étendu  de  cinq  à  six  fois  son 
volume  d'eau,  on  obtient  encore  un  précipité,  mais  ce 
précipité  ne  se  présente  plus  avec  le  même  aspect  que 
précédemment  :  c'est  un  précipité  terne,  nuageux,  se 
rassemblant  difficilement,  au  point  qu'il  est  presque 
impossible  de  le  séparer  du  liquide  qui  le  baigne.  Mais 
vient-on  à  ajouter  au  liquide  alcoolique  quelques  gout- 
tes d'acide  acétique,  alors  le  précipité  se  concrète  en 
quelque  sorte,  et,  le  lendemain,  on  le  trouve  déposé  au 
fond  du  vase,  surnagé  par  une  liqueur  claire  qu'on  peut 
facilement  séparer  par  décantation.  A  ce  point  de  vue, 
la  matière  albuminoïde  dont  il  est  question  se  com- 
porte à  peu  près  comme  la  caséine  du  lait  de  femme. 
Les  choses  se  passent  à  peu  près  de  même  si,  au  lieu 
d^employer  l'acide  acétique,  on  emploie  l'acide  azotique; 
et,  dans  les  deux  cas,  le  précipité  formé  au  sein  de  la 
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Uquear  alcoolique  se  redissont  à  peu  près  entièrement 
en  présence  d'un  excès  d'acide. 

C'est  par  précipitation  du  moyen  d'alcool  légèrement 
acétique  que  nous  avons  dosé  les  matières  albuminoïdes 
dans  ce  liquide  et  obtenu,  après  lavages  à  l'alcool  et  à 
i'éther,  le  chiffre  4,15  que  nous  avons  donné  plus  haut. 

Laissant  pour  un  instant  de  côté  la  nature  vraie  ou 
probable  de  la  matière  albuminoïde  qui  se  comporte  à 
regard  des  réactifs  comme  nous  venons  de  le  voir» 
nous  nous  sommes  proposé  de  rechercher  si  dans  notre 
liquide  cette  substance  n'était  pas  accompagnée  d'autres 
matières  albuminoïdes  et  notamment  de  serine  ou  de 
globulines.  Déjà  le  fait  que,  sous  Tinfluence  de  la  cha- 
leur et  après  acidification,  le  liquide  ne  donnait  pas  de 
précipité  sensible,  permettait  d'admettre  que  ce  liquide 
ne  contenait  pas  de  quantités  notables  de  ces  albumines- 
globulines  dont  un  des  caractères  généraux  est  précisé* 
ment  d'être  coagulées  dans  ces  conditions  .'L'examen 
classique  par  le  sulfate  de  magnésie  à  saturation  nous 
a,  en  effet,  montré  que  notre  liquide  ne  contenait  que 
de  faibles  quantités  de  ces  substances.  Cet  essai  par  le 
sulfate  de  magnésie  à  saturation  nous  permet  aussi 
tout  de  suite  de  conclure  que  si  ce  liquide  contient  une 
caséine,  il  n'en  contient  qu'une  faible  quantité. 

En  résumé,  l'action  de  la  chaleur  d'une  part,  l'action 
du  sulfate  de  magnésie  à  saturation  d'autre  part,  mon* 
trentque  ce  que  nous  avons  compté  comme  matière  albu* 
minoïde  est  constitué  pour  une  part,  mais  pour  une 
part  très  faible,  par  des  substances  du  groupe  des  ma- 
tières albuminoïdes  proprement  dites  (albumines-glo- 
bulines,  caséines). 

La  plus  grande  partie  de  la  matière  dont  il  s'agit  est 
donc  constituée  par  autre  chose,  et  cet  autre  chose 
apparaît  tout  de  suite  comme  appartenant  au  groupe 
des  mucines  ou  glycoprotéines.Dans  ce  groupe,  on  dis* 
tingue  principalement  aujourd'hui  : 

1"*  Les  mucines  proprement  dites; 

2°  La  pseudo-mucine  ou  mucine  de  la  bile. 
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Les  propriétés  générales  des  mucines  sont  les  sui- 
vantes : 

Lies  moeines  communiquent  à  leurs  solutions  une 
remarquable  viscosité;  elles  sont  précipitées  de  leurs 
solutions  par  Tacide  acétique,  et  le  précipité  formé  est 
insoluble  dans  un  excès  d'acide  ;  elles  sont  précipitées 
de  leurs  solutions  par  Faleool;  elles  se  dissolvent  dans 
les  alcalis  caustiques.  Ce  sont  des  substances  formées 
de  carbone,  hydrogène,  oxygène,  azote  et  soufre  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  phosphorées.  Par  ébuilition  avec  un 
acide  minéral  étendu,  elles  sont  dédoublées  en  une 
substance  albuminoïdc  et  un  hydrate  de  carbone  réduc- 
teur. 

La  pseudo-mucine  biliaire  se  séparerait  des  mucines 
proprement  dites  par  deux  caractères  essentiels: 

i""  Bouillie  avec  des  acides  minéraux  étendus,  elle 
ne  donnerait  pas  de  substance  réductrice; 

2^  Elle  laisserait  par  digestion  avec  les  acides  ou  le 
sue  gastrique  une  substance  riche  en  phosphore.  Ce  se- 
rait donc,  en  somme,  une  sorte  de  nucléo-albumine. 

Or,  nous  avons  vu  que  la  matière  qui  nous  occupe 
était  précipitée  par  Tacide  acétique,  mais  qu'elle  se  re- 
dissblvait  à  peu  près  intégralement  dans  un  excès  de 
cet  acide  (caractère  de  pseudo-mucine). 

L'expérience  nous  a  en  outre  montré  que  cette  subs- 
tance, soumise  pendant  une  heure  à  l'action  de  Tacide 
sulfurique  étendu,  à  la  température  de  115-120%  don- 
aait  une  matière  réductrice  (caractère  de  mucine  vraie). 

L'expérience  montre  enfin  que  sous  Tinfluence  d'un 
suc  gastrique  artificiel  elle  ne  se  transforme  pas  inté- 
gralement en  substance  soluble  et  qu'il  reste  un  résidu 
qui,  par  calcina tion  ménagée  avec  un  mélange  de  car- 
bonate et  nitrate  de  potassium,  fournit  des  cendres  dans 
lesquelles  on  retrouve  facilement  du  phosphore  à  l'état 
de  phosphate  (caractères  de  pseudo-mucine). 

De  cet  ensemble  de  faits  il  semble  qu'on  puisse  con- 
clure que  la  matière  albuminoïde  contenue  dans  le 
liquide  que  nous  avons  examiné  soit  principalement 
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constituée  par  des  substances  du  groupe  des  protéides 
et  notamment  par  de  la  pseudo-mucine.  Pourtant,  il 
convient  de  faire  une  réserve  et  de  se  souvenir  que 
M.  Patein  a  décrit  dans  le  sérum  sanguin  une  substance 
qu'il  a  désignée  sous  le  nom  d'alcaliseralbumine  et  qui, 
par  certains  caractères  (solubilité  dans  Tàcide  acétique 
et  le  carbonate  de  soude),  se  rapproche  de  la  substance 
dont  nous  venons  de  parler. 

Pourtant,  à  notre  avis,  deux  caractères  plaident  en 
faveur  de  la  présence  dominante  de  la  pseudo-mucine 
dans  ce  liquide  :  c'est  d'abord  sa  consistance  mucila- 
gineuse  et  c'est  ensuite  la  présence  du  phosphore  dans 
le  résidu  de  la  digestion  pepsique. 

Peut-être  pourrait-on  aussi  invoquer  en  faveur  de 
cette  conclusion  un  autre  fait  d'ordre  différent,  à  savoir  : 
la  situation  de  la  tumeur  sur  la  paroi  même  du  mésen- 
tère, au  voisinage  du  tube  digestif. 

La  présence  des  matières  mucilagineuses  est  fréquente 
en  effet  dans  les  tumeurs  de  la  région  abdominale.  On 
connaît  bien  la  consistance  visqueuse  caractéristique 
des  liquides  des  kystes  ovariens,  par  exemple. 

Hammarsten  a  même  trouvé  dans  ces  liquides  une 
substance  particulière  du  groupe  des  mucines  qu'il  a 
appelée  le  mucoïde,  et  la  paralbumine  des  anciens  au- 
teurs, dont  la  présence  dans  les. kystes  de  l'ovaire  a  été 
si  souvent  signalée,  ne  serait  même  qu'un  mélange  d'al- 
bumine et  du  mucoïde  d'Hammarsten. 

Ainsi  que  nous  Pavons  dit  au  début  de  cet  article,  les 
kystes  du  mésentère  sont,  en  somme,  des  raretés  cli- 
niques. Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  il  serait  pour- 
tant à  souhaiter  qu'on  en  puisse  faire  de  nouveaux 
examens.  £n  attendant,  nous  concluons  de  l'analyse  que 
nous  avons  faite  que  ces  liquides  présentent  une  com- 
position complexe,  et,  pour  ne  parler  que  des  matières 
albuminoïdes,  que  ces  matières  sont  constituées  : 

1°  Par  une  faible  quantité  de  serine,  de  globulines 
ou  de  caséine  ; 

1*  En  majeure  partie  par  une  substance  mucilagineuse 
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qui  rappelle  dans  ses  traits  essentiels  la  substance  qu'on 
décrit  sous  le  nom  de  pseudo-mucine  et  qui  serait  iden- 
tique k  la  mucine  sécrétée  par  la  vésicule  biliaire. 

Enfin  il  est  possible  que  la  matière  albuminoïde  que 
M.  Patein  a  décrite  sous  le  nom  d'alcaliseralbumine  s'y 
rencontre  aussi  (1). 


MÉDICAMENTS    NOUVEAUX 


Acoïne  (2).  — Sous  ce  nom  on  comprend  les  alkyloxy- 
phénylguanidines,  parmi  lesquels  le  chlorhydrate  de  di- 
paraanisylmonophénéthylguanidine,  particulièrement 
désigné  sous  le  nom  de  acoïnCy  présente,  au  point  de  vue 
médical,  une  certaine  importance  à  cause  de  ses  pro- 
priétés anesthésiques  et  de  sa  solubilité  relativement 
facile. 

L'acoïne  est  une  poudre  cristalline  blanche,  inodore, 
fondante  176"*;  100  parties  d'eau  froide  en  dissolvent 
t>  parties.  Ces  solutions  sont  fortement  antiseptiques,  et, 
maintenues  dans  l'obscurité,  elles  restent  longtemps 
sans  se  décomposer  ;  elles  ont  des  propriétés  caustiques, 
ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  les  employer  à  l'état  de  forte 
concentration,  ni  par  la  voie  sous-cutanée,  ni  par  la 
voie  endermique. 

Aneson  (3).  —  L'aneson  n'est  autre  chose  qu*une 
solution  d'acétone  chloroformée  à  1  p.  100.  Il  est  em- 
ployé, comme  succédané  de  la  cocaïne,  dans  l'anes- 
thésie  locale,  parla  méthode  d'infiltration  de  Schleich. 

(1)  M.  PaieiD,à  qai  noas  tenons  à  adresser  ici  tous  nos  remerciements, 
a  d'ailleurs  bien  roulu  examiner  une  petite  quantité  de  ce  liquide.  Il  est 
▼rai  qu'il  lui  a  été  remis  plusieurs  jours  après  la  ponction,  alors  qu'il 
ne  présentait  déjà  plus  avec  la  même  netteté  tous  les  caractères  que 
nous  arons  décrits.  Toutefois  son  opinion  est  aussi  qu'on  arait  affaire  k 
un  liquide  complexe  contenant  plusieurs  sortes  de  substances  albumi- 
noïdes  et  non  pas  une  substance  unique. 

(2)  Annales  de  Merck,  1899,  p.  2$. 

(3)  Ibid.,  p.  32. 
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CO*H 
Aspirine  (1)  (acide  salicylacétique)  C^H*  <q  qq  ^g^ 

—  Aiguilles  blanches,  se  dissolvant  dans  la  proportion 
de  1  p.  iOO  dans  l'eau  à  37%  plus  facilement  solubles 
dans  les  autres  dissolvants  organiques,  tels  que  l'alcools 
Téther,  etc.  L'aspirine  se  distingue  de  Tacide  salicyli- 
que  en  ce  que  sa  solution  aqueuse  n'est  pas  colorée  en 
violet  parle  perchlorure de  fer.  Elle  fonda  135^ 

Elle  a  été  recommandée  comme  succédané  de  l'acide 
salicylique  et  du  salicylate  de  sodium,  parce  que,  à 
cause  de  son  lent  dédoublement  dans  le  suc  gastri- 
que acide,  elle  n'irrite  pas  la  muqueuse  de  Testomac, 
et  qu'elle  ne  se  décompose  que  dans  le  suc  intestinal 
alcalin,  dans  le  sang  et  dans  les  sucs  des  tissus.  Dose  : 
i»"",  3  à  4  fois  par  jour. 

Epicarine  (2).  —  C'est  un  produit  de  condensation  de 
l'acide  crésotinique  et  du  naphtol.  Poudre  rougeâtre,  à 
réaction  fortement  acide,  fondant  à  199%  se  dissolvant 
facilement  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Les  solutions 
alcooliques  sont  employées  en  frictions  contre  la  gale 
des  animaux  domestiques. 

Eulactol  (3).  —  On  a  désigné  sous  ce  nom  un  nouvel 
aliment  essentiellement  préparé  avec  du  lait,  avec 
addition  de  sucre  de  lait,  d'albumine  de  lait,  d'albu- 
mine d'œuf  et  d'albumine  végétale.  La  quantité  d'al- 
bumine contenue  dans  l'eulactol  est  de  28,5  p.  100  ; 
les  corps  gras  s'y  trouvent  dans  la  proportion  de 
i 4  p.  100  ;  les  hydrates  de  carbone  et  le  sucre  de  lait 
dans  la  proportion  de  46  p.  100.  S'emploie  dans  la 
médecine  infantile  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  soupe 
par  jour. 

Eunatrol  (4).  —  Ce  médicament  n'est  autre   chose 

(i)  Annales  de  Merck,  1891),  p.  38. 

(2)  Jbid.y  p.  fiO. 

(3)  Ibid.,  p.  «j. 

(4)  Ibid.,  p.  67. 
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que  de  Toléate  de  sodium.  Il  aurait  la  propriété  d'apai* 
séries  coliques  hépatiques,  d*amener  l'expulsion  rapide 
des  calculs  retenus  dans  le  canal  cholédoque  et  de  réta- 
blir ainsi  l'écoulement  biliaire. 

J.  B. 


REVUES 


Pharmacia.  —  Toxicologie 

Dosage  de  Falcoolate  de  chloral  ;  parM.  ScHMiDi]MGER(i). 
—  Parmi  les  impuretés  que  peut  contenir  l'hydrate  de 
chloral,  plusieurs  pharmacopées  étrangères  men- 
tionnent Falcoolate  de  chloral;  il  y  a  donc  un  certain 
intérêt  à  caractériser  l'alcoolate  en  présence  de  Thydrate 
de  chloral.  Dans  ce  but,  on  se  contente  le  plus  souvent 
de  chauffer  l'hydrate  de  chloral  à  essayer  et  de  vérifier 
si  les  vapeurs  qui  se  dégagent  sont  inflammables  ;  cet 
essai  est  peu  sensible.  On  trouve  dans  les  commen- 
taires de  la  pharmacopée  autinchienne  un  autre  mode 
d'essai  dû  à  V.  Meyer  et  Haffter  ;  ce  procédé  repose  sur 
la  réaction  suivante  :  la  lessive  de  soude  décompose 
l'hydrate  de  chloral  en  chloroforme  et  formiate  de 
soude  :  la  réaction  est  régulière  et  peut  être  ainsi  for- 
mulée. 

CC13.CH(0H)2  4-Na0H  =  CHC13  +  HC02Na  +  H20, 

On  opère  sur  l^  de  chloral  et  on  ajoute  une  propor- 
tion déterminée  de  solution  de  soude  titrée  de  façon 
qu'il  y  en  ait  un  excès;  un  dosage  alcalimétrique  donne 
la  proportion  de  soude  en  excès  et  par  suite  la  quan- 
tité de  soude  qui  a  réagi.  100^"^  d'hydrate  de  chloral  sont 
décomposés  par  24^^17  de  soude;  si  la  quantité  de 
soude  nécessaire  à  la  décomposition  est  inférieure  à  la 
quantité  théorique,  il  y  a  lieu  de  suspecter  la  présence 

-^—  -  -  -    —         I  1  ir    ■   I 

(1)  Zam  quantlUiiveD  Nachweis  des  Chloralalkohol&tes  {Monatshefte 
fur  Chemie,  19C0,  t.  XXI,  p.  3(;).  .  ^^ 
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d'alcoolate  de  chloral  dont  100^'  sont  décomposés  par 
20^'67  de  soude.  Cette  méthode  suppose  naturellement 
que  rhydrate  de  chloral  ne  contient  pas  d'autres  impu- 
retés que  Talcoolate  et  offre  par  suite  une  certaine 
incertitude. 

M.  Schmidinger  propose  d'employer  pour  cet  essai  la 
méthode  deZeisel  (1).  Cette  méthode  permet  de  déter- 
miner dans  un  corps  la  proportion  des  radicaux  oxymé- 
thyle,  OCH%  oxyéthyle,  OC*H*,  qu'il  peut  contenir. 
Elle  consiste  essentiellement  à  traiter  la  substance 
essayée  par  Tacide  iod hydrique;  celui-ci  transforme  les 
radicaux  alcooliques  en  iodure  de  méthyle  CH^I,  iodure 
d'éthyle  C*H^I.  On  opère  dans  un  petit  appareil  distilla- 
toire  et  on  recueille  dans  une  solution  alcoolique  de  ni- 
trate d'argent  les  éthers  iodhydriques  ;  ceux-ci  sont 
décomposés  par  le  nitrate  d'argent,  et  du  poids  d'iodure 
d'argent  on  déduit  les  proportions  d'iodures  alcooliques 
formés  par  l'action  de  l'acide  iodhydrique  sur  les  grou- 
pements OCH^  ou  OC'H^ 

L'alcoolate  de  chloral,  CCI' —  CH(OC*U-)  (OH),  con- 
tient  un  groupement  oxyéthyle  et  la  méthode  de  Zeisel 
peut  donc  s'appliquer.  Du  poids  d'iodure  d'argent 
recueilli  on  déduit  facilement  la  proportion  du  radical 
OCW  et  la  quantité  d'alcoolate. 

Il  était  à  craindre  que  l'hydrate  de  chloral  ne  donnât 
pas  l'action  de  l'acide  iodhydrique  des  dérivés  précipi- 
tant le  nitrate  d'argent,  ce  qui  aurait  rendu  la  méthode 
inapplicable.  L'auteur  a  donc  essayé  à  ce  point  de  vue 
la  méthode  de  Zeisel  dans  le  cas  de  l'hydrate  de  chloral 
pur,  avec  de  l'alcoolate  pur  et  avec  des  mélanges  en  pro- 
portion connue  d'hydrate  et  d'alcoolate.  L'hydrate  ne 
donne  qu'une  proportion  d'iodure  d'argent  tout  à  fait 
négligeable  ;  avec  l'alcoolate,  il  a  obtenu  des  chiffres  très 
voisins  de  la  quantité  théorique,  et  de  même  avec  des 
mélanges  d'hydrate  et  d'alcoolate.  La   méthode  peut 

donc  parfaitement  s'appliquer. 

H.  C. 

(1)  Monatshefte,  t.  VI,  p.  992. 
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Dosage  du  sublimé  dans  les  objets  de  pansement  : 
par  M.Le:hmàmv  (1).  —  L'auteur  fait  la  critique  de  divers 
procédés  de  dosage  volumétriques  du  mercure;  il  en 
recommande  deux  qui  sont  très  simples  et  conduisent 
rapidement  à  des  résultats  exacts. 

Le  premier  est  basé  sur  la  réaction  bien  connue  de  la 
potasse  sur  le  bichlorure  de  mercure  : 

HgCia  +  2K0H  =  HgO  +  2KC1  +  H»0. 

Si  Ton  verse  une  dissolution  de  sublimé  dans  un 
volume  déterminé  d'une  solution  titrée  de  potasse  caus- 
tique, prise  en  excès,  il  se  précipite  de  l'oxyde  jaune 
de  mercure,  en  même  temps  qu'une  partie  correspon- 
dante de  potasse  est  transformée  en  chlorure  de  potas- 
sium. Un  titrage  alcali  métrique  de  la  potassse  restante 
permet  de  déterminer  la  quantité  de  potasse  entrée  en 
réaction.  Il  suffit  alors,  pour  connaître  le  poids  de 
sublimé  correspondant,  d'appliquer  le  calcul  à  la  réac- 
tion ci-dessus. 

Pour  dissoudre  le  sublimé,  on  traite  20  grammes  des 
objets  de  pansement  (gaze,  coton,  etc.)  par  200  gram- 
mes d'une  dissolution  de  sel  marin  à  0,50  p.  100.  Après 
vingt-quatre  heures  de  contact  à  25"  ou  30",  on  prélève 
100  grammes  de  solution  que  l'on  évapore  avec  précau- 
tion dans  un  vase  d'Erlenmeyer  ou  dans  un  ballon;  on 
réduit  ainsi  le  liquide  à  10*^^  ou  15*^^,  on  le  verse  dans 
20^''  de  solution  centinormale  de  potasse  caustique  et 
Ton  chauffe  légèrement  pour  faciliter  le  dépôt  d'oxyde 
de  mercure.  On  ajoute  ensuite  un  peu  de  phtaléïne  du 
phénol  et  Ton  n'a  plus  qu'à  déterminer  avec  une  solu- 
tion centinormale  d'acide  chlorhydriquc  la  quantité 
de  potasse  non  transformée  en  chlorure  de  potassium. 

On  sait  que  1^^  de  solution  centinormale  de  potasse 
correspond  à  0^,00135  de  sublimé  ;  si  N  est  le  nombre 
de  centimètres  cubes  de  potasse  disparus  dans  la  réac- 

(l)  Bdstimmung  des  Sablimatgehaltea  in  Verbandstoflen  auf  Maass- 
aaalUiBchem  Wege.  PharmaceiU,  Zeit.,  1900,  n*  22,  p.  209,  et  n»  2.", 
p.  238. 

Joum.  dit  Pharm.  el  de  Chim.  6'  sébîb,  t.  XL  (!•'  juin  1900.)  30 
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Uon,  on  en  conclura  que  les  10  grammes  de  l'objet  de 
pansement  renferment  une  quantité  de  sublimé  égale 
à  NX0,00135. 

En  employant  la  phtaléïne  du  phénol  comme  indica- 
teur, on  n'est  pas  gêné  par  le  précipité  d'oxyde  jaune 
de  mercure,  qui  tombe  d'ailleurs  rapidement  au  fond 
du  vase  à  réaction. 

11  est  essentiel,  pour  réussir  ce  dosage,  de  verser  le 
sublimé  dans  la  potasse  et  non  la  potasse  dans  le  su- 
blimé :  on  évite  ainsi  la  formation  d'oxychlonirc  de 
mercure. 

L'emploi  du  sel  marin  pour  dissoudre  le  sublimé  de 
l'objet  de  pansement  a  pour  but  de  faciliter  cette  disso- 
lution et  d'empêcher  l'entraînement  d'un  peu  de 
sublimé  pendant  l'évaporation  de  la  solution  ;  le  sel 
double  HgCl^NaCl,  qui  se  forme,  n'est  pas  en  effet 
volatil  avec  la  vapeur  d'eau. 

La  seconde  méthode  recommandée  par  l'auteur 
semble  un  peu  plus  longue,  mais  elle  est  en  somme 
facile  à  mettre  en  pratique  et  donne  d'excellents  résul- 
tats. Elle  repose  sur  les  deux  réactions  suivantes  : 

1*"  Les  dissolutions  de  sublimé  sont  réduites  par 
l'acide  phosphoreux  avec  production  d'acide  pbospho- 
rique  et  de  calomel  : 

P03H3  4-  2HgCl«  -f  H20  =  P0^H3  +  Hg^Cl*  -h  2HC1. 

2""  L'acide  phosphoreux  est  aussi  transformé  en  acide 
phosphorique  par  les  solutions  d'iode  ou  de  permanga- 
nate de  potasse,  et  ces  solutions  sont  en  même  temps 
décolorées  : 

P03H8  +  21  -h  H20  =  P0«H3  +  2HI. 

ou 

5P03H3  +  2Mn04K  +  6HC1  ^  3PO*fl3  +  2KCI  +  2MnC12  +  3H«0. 

On  prépare  une  dissolution  d'acide  phosphoreux  du 
commerce  en  dissolvant  0*^43  de  cet  acide  dans  un  litre 
d'eau,  puis  on  la  titre  en  versant  dans  un  volume  dé- 
terminé de  celle-ci  une  dissolution  centlnormale  d*iode 
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OU  de  -permanganate  de  potasse.  Si  Ton  emploie  Tiode, 
on  ajoute  un  peu  d'eau  amidonnée  qui  se  colorera  en 
bleu  dès  que  tout  Tacide  phosphoreux  aura  été  trans- 
formé en  acide  phosphorique.  Avec  le  permanganate, 
on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  et 
Ton  est  averti  du  terme  de  la  réaction  par  la  coloration 
rose  persistante  du  réactif. 

On  connaît  ainsi  le  nombre  Ni  ou  Np  de  centimètres 
cubes  d*iode  ou  de  permanganate  correspondant  à 
lO^""  de  la  solution  d'acide  phosphoreux. 

D^autre  part,  on  fera  le  prélèvement  de  la  solution 
de  sublimé  comme  il  est  dit  plus  haut  ;  on  y  ajoutera 
10^^  de  la  solution  d'acide  phosphoreux,  on  laissera  en 
cootact  une  demi-heure  et  l'on  déterminera  le  nombre 
N'i  ou  N'p  de  centimètres  cubes  d'iode  ou  de  perman- 
ganate correspondant  à  l'acide  phosphoreux,  non  trans- 
formé en  acide  phosphorique  par  le  sublimé. 

Par  différenoe,  on  aura  le  nombre  N  —  N/  ou 
Np  —  N*p  de  centimètres  cubes  d'iode  ou  de  perman- 
ganate correspondant  à  l'acide  phosphoreux  disparu, 
c'est-à-dire  au  bichlorure  de  mercure  mis  en  réaction. 
Or,  si  l'on  applique  le  calcul  aux  réactions  ci-dessus, 
on  trouve  que  : 

l^""  de  solution  centinormale  d'iode  correspond  k 
0^',0027i  de  sublimé  et  que  l"^""  de  solution  centinormale 
de  permanganate  correspond  à  0,01355   de  sublimé. 

Les  10  grammes  de  Tobjet  de  pansement  analysé  ren- 
fermeront donc  une  quantité  de  sublimé  égale  à 

(Ni  —  N'i)  X  0,00271    ou    (Np  —  N'p)  x  0,01355. 

L'acide  phosphoreux   en  solution  aqueuse  s'oxyde 

rapidement  à  l'air;  aussi  faut-il  le  titrer  chaque  fois 

qu'on  l'emploie. 

M.  G. 

De  l'emploi  d'unpolysuUure  alcalin  ou  alcalinoterreux 
et  en  particulier  du  trisuUure  de  potassium  (foie  de 
soufre)  comme  antidote  du  cyanure  de  mercure  ;  par 


-/   ï-    — . 
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M.  Th,  Garraud-Chotard  (1).  —  On  sait  que  leau  albu- 
mineuse,  indiquée  comtne  antidote  des  sels  de  mercure, 
n'est  pas  coagulée  par  le  cyanure  mercurique;  M.  De- 
nigës  a  conseillé  pour  ce  cas  l'emploi  des  sulfures  alca- 
lins et  mieux  du  polysulfure.  Des  expériences  ont 
démontré  à  M.  Garraud-Chotard  que  les  monosulfures 
qui  sont  indiqués  comme  antidotes  des  sels  de  mercure 
doivent  «Hre  rejetés  dans  le  cas  du  cyanure.  En  effet,  les 
monosulfures  donnent  bien,  par  double  décomposition, 
avec  le  cyanure  mercurique  du  sulfure  de  mercure  in- 
soluble, mais  il  se  forme  en  même  temps  du  cyanure 
de  potassium  d'une  grande  toxicité.  Avec  les  polysul- 
fures,  au  contraire,  il  se  forme  en  même  temps  du  sul- 
fure de  mercure  insoluble  et  du  sulfocyanure  de  potas- 
sium qui  n'est  pas  toxique.  La  réaction  qui  se  produit 
peut  se  traduire  par  la  formule  : 

HgCy2  +  K8SS  =  HgS  +  2KCvS 

On  peut  le  mettre  en  évidence  en  traitant  une  solu- 
tion concentrée  (5  p.  100)  de  cyanure  mercurique  par 
une  solution  de  même  concentration  (5  p.  100)  de  tri- 
sulfure  de  potassium  (foie  de  soufre)  ;  il  se  forme  un 
abondant  précipité  noir  de  sulfure  de  mercure  et  la  li- 
queur filtrée,  fortement  acidulée  par  Tacide  chlorhy- 
drique,  donne  avec  le  perchlorure  de  fer  une  belle  colo* 
ration  rouge  qui  indique  nettement  la  présence  du  sul- 
focyanure de  potassium.  La  même  réaction  se  produit 
aussi,  mais  un  peu  plus  lentement,  avec  des  solutions 
diluées,  par  exemple  avec  la  solution  à  1  p.  1000  de 
cyanure  de  mercure,  la  plus  sujette  à  être  prise  par 
erreur,  et  la  solution  à  1  p.  1000  de  trisulfure  de  potias- 
sium  que  M.  Garraud-Chotard  conseille  comme  antidote. 
Les  eaux  minérales  sulfureuses  ne  sauraient  être 
employées,  car  les  plus  riches  en  sulfure  sont  impuis- 
santes à  précipiter  et  à  neutraliser  le  cyanure  de  mer- 
cure. 

(1)  Bulletin  des  travaux:  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux^ 
•iO*  année,  avril  1900,  p.  101. 
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Le  calcul  effectué  d'après  Téquation  ci-dessus  montre 
que  O^'^IO  de  cyanure  de  mercure  sont  décomposés 
théoriquement  par  0^'',069de  trisulfure  de  potassium  ou 
par  0^^056  de  trisulfure  de  sodium.  La  solution  de  cya- 
nure de  mercure  couramment  employée  en  antisepsie 
est  à  1  p.  1000.  Dans  un  cas  d'empoisonnement  invo- 
lontaire, on  administrera  0^%10  à  0^%15  de  trisulfure  de 
potassium  dissous  dans  un  verre  d'eau  et  Ton  sera  sûr 
de  décomposer  la  totalité  du  cyanure. 

Cette  dose  de  trisulfure  de  potassium  pourrait  être 
prise  directement  à  Tintérieur  sans  produire  aucun 
accident;  à  plus  forte  raison  si  elle  est  décomposée 
suivant  la  formule  en  donnant  d'une  part  un  produit 
insoluble  et  d'autre  part  un  produit  inoffensif. 

Si  le  cyanure  de  mercure  a  été  absorbé  dans  un  but 
de  suicide  ou  dans  un  but  criminel  et  à  forte  dose,  on 
administrera  une  dose  à  peu  près  proportionnée  de  tri- 
sulfure de  potassium  en  faisant  prendre  par  verre  une 
solution  de  foie  de  soufre  à  1  p.  1000,  sans  craindre 
toutefois  d'en  donner  une  trop  grande  quantité,  le  tri- 
sulfure de  potassium  étant  beaucoup  moins  dangereux 
que  le  cyanure  mercurique. 

H.  M. 


lation  du  cacodylate  de  sonde  par  les  urines 
après  absorption  par  voie  stomacale;  par  MM.  H.  Imbert 
et  E.  Badel  (1).  —  Dans  ces  premiers  essais,  les  auteurs 
se  sont  proposé  d'élucider  la  question  de  l'élimination 
du  cacodylate.  de  soude  par  les  reins. 

L'un  d'eux  a  pris  par  Toie  slomacale  0>',20  de  ce  sel  pur,  correspon- 
dant k  0«',09374  d'arsenic. 

La  quantité  normale  d'urine  émise  était  de  1300*'*'  à  UDO*"'  par  jour. 
Les  quantités  à  partir  de  Tingestion  ont  été  les  suivantes,  par  yingt- 
quatre  heures  : 


!•' jour 1331" 

2*      »    950 

3«      »     90 

4»      »     1050 


5«  jour 1000« 

6-      »     1310 

!•      »    1460 


(1)  Ae,  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  S8i,  26  février  1900. 
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Le  cacodylate  de  soude  a  donc  eu  pour  effet  de  dimi- 
nuer, dans  des  proportions  notables,  la  quantité  d'urine 
émise  ;  elle  est  redevenue  sensiblement  normale  à  par- 
tir du  sixième  jour. 

Les  quantités  d'arsenic  éliminé   dans  les  huit  premiers  jours   sont 
indiqiiôes  dans  le  tableau  suivant  : 


g' 

iw  jour 0,0359 

2«      »     0,0030 

3«      »     0,0015 

4»      »     0,0021 


5«  jour 0,0015 

6«      »     0,0026 

T»      »     0,0028 

8«      »     0,0034 


La  recherche  de  l'arsenic  a  été  faite  ensuite  à  des  intervalles  de  plu- 
sieurs jours  et  l'on  a  trouvé  : 


p- 


12«  jour 0,0043 

15-      »     0,0014. 


gr 


2i«   jour 0,0012 

28«      »    tracei. 


Ainsi,  l'arsenic  apparaît  dès  la  première  émission 
d'urine  et  son  élimination  par  les  reins,  après  absorp- 
tion, sous  forme  de  cacodylate  de  soude,  par  la  voie  sto- 
macale, s'est  prolongée  pendant  près  d'un  mois.  Il  est 
donc  probable  que  la  majeure  partie  du  sel  s'élimine 
ainsi  par  les  urines. 


Chimie 


Nouvelle  réaction  colorée  de  la  tyrosine;  par  M.  G. 
Deîjigès  (1).  —  Elle  est  fondée  sur  la  propriété  que  pos- 
sède la  tyrosine  de  fournir  avec  Téthanal  (aldéhyde 
ordinaire),  en  milieu  fortement  sulfurique^  un  produit 
de  condensation,  d'un  beau  rose  carmin,  présentant 
une  large  bande  d'absorption  couvrant  le  vert  et  la 
presque  totalité  du  jaune  du  spectre. 

L'aldéhyde  ordinaire  est  diluée  avec  deux  fois  son 
volume  d'alcool  à  90"*. 

Pour  la  recherche  de  la  tyrosine,  ou  met,  dans  un 
tube  à  essais,  2'*''  d'acide  sulfurique  pur  et  3  à  5  gouttes 
de  la  solution  alcoolique  d'aldéhyde,  versée  avec  une 

(i)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  583,  26  février  1900. 
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pipette  ou  un  tube  très  cffiléd,  en  ayant  soin  de  n'ajouter 
la  solution  aldéhydique  que  goiUte  à  goutte^  de  deux  ou 
trois  secondes  en  deux  ou  trois  secondes^  en  secouant 
vivement  le  liquide  du  tube  après  addition  de  chaque 
goutte,  qui  ne  devra  pas  être  versée  sur  les  parois,  mais 
tomber  directement  sur  l'acide.  Si  Ton  n'observait  pas 
ces  diverses  précautions,  on  risquerait  de  provoquer  la 
formation  d'une  teinte  jaune  brunâtre,  qui  gênerait 
Texamen  de  la  réaction  ultérieure. 

Aussitôt  le  mélange  effectué,  on  ajoute  quelques 
parcelles  de  tyrosine  ou  une  ou  deux  gouttes  de  solu- 
tion de  cette  substance  et  l'on  agite  ;  presque  aussitôt  la 
masse  prend  une  teinte  groseille  plus  ou  moins  accen- 
tuée, suivant  les  doses. 

Ainsi,  en  dissolvant  à  chaud  l""^'  de  tyrosine  dans  une 

1 
goutte  de  lessive  de  soude  et  5**^  d'eau,  -rj^  de  centimètre 

1 

cube  de  cette  liqueur,  renfermant  —  de  milligramme  de 

tyrosine,  a  donné  une  belle  teinte  groseille  avec  le 
réactif  aldéhydique.  La  teinte  est  encore   appréciable 

1 
avec  jjrr  de  milligramme. 

Par  comparaison  avec  une  solution  tyrosinique  titrée, 
on  peut,  à  l'aide  de  cette  réaction,  effectuer  un  dosage 
colorimétrique  rapide  de  la  tyrosine,  non  seulement  en 
solution  aqueuse,  mais  aussi  dans  les  liquides  de  diges^ 
tion  pancréatique,  les  matières  albuminoïdes  et  les  pep- 
tones  (exemptes  de  tyrosine)  étant  sans  action  sur  le 
réactif  sulfo-aldéhydique* 

Le  téactif  stilfo-aldéhydiqne  ett  inflaencé  par  quelques  produits  phé- 
noliques  et  leurs  éthers  »  c*eat  un  caractère  qti'il  possède  d'ailleurs  a^ec 
la  tyrosinase,  mais  à  un  moindre  degré,  M.  Bourquelot  a,  en  effet,  établi 
qu'un  grand  nombre  de  phénols,  leurs  éthers  et  les  corps  amidés  cor- 
respondants sont  aussi  azydés  sons  HnAuence  de  la  tyrosinase,  en  four- 
nissant des  colorations  variées  dont  certaines  sont  souvent  difficiles  i 
distiaguer  de  celles  que  donne  la  tyrosine  sous  T influence  du  même 
ferment. 

L'acide  sulfurique  formolé,  préparé  en  ajoutant  l''*'  de  formol  du  corn- 


^ 
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merce  k  50*""  d'acide  salfuriqae  pur  et   qui   constitue  un   réactif  très 
table,  est,  au  contraire  du  réactif  à  l'aldéliyde  ordinaire,  plus  sensible 
pour  les  corps  à   fonction  phénoUque  simple  que  pour   la  tyrosine,  et 
auteur  se  propose  de  Tatiliser  pour  la  dis  gnose  des  phénols  urinaires. 
Quand  à  S*""  ou  3"  de  ce  réactif  on  ajoute  un  peu  de  tyrosine,  il  se 
développe  lentement  à  froid,  instantanément  vers  50o-60<>,  une  colora- 
tion feuille-morte,  prenant  finalement  un  ton  rougeàtre.  Par  addition 
au  liquide  du  double  de  son  -Yolume  d'acide  >cétique  cristallisable  et 
ébuliîiion,  la  teinte  passe  au  rert. 

L'acide  phosphotangstique  réactif  des  sels  de  potas- 
sium; par  M.  E.  Wôrner  (1).  — La  recherche  de  petites 
quantités  de  potasse  offre  souvent  des  difficultés,  car 
les  réactifs  usuels  ne  donnent  rien  ou  du  moins  ne 
mènent  qu'à  des  résultats  incertains. 

L'auteur  recommande  dans  ce  cas  Tacide  phospho- 
tungstique  qui  l'emporte  en  sensibilité  sur  les  autres 
réactifs  (chlorure  de  platine,  acide  tartrique)  et  donne 
des  précipités  nets  qui  ne  peuvent  laisser  subsister 
aucun  doute. L'acide  phospho tungstique  a  pour  formule 
PTu^^O'^H"  +  8H*0  et  se  trouve  facilement  à  Tétat  pur 
dans  le  commerce.  Avec  les  sels  de  potassium  en  solu- 
tion neutre  ou  légèrement  acide,  il  donne  un  précipité 
de  phosphotungstate  de  potasse  ;  en  solution  acide  le 
précipité  est  cristallisé  confusément,  en  solution  neutre 
il  se  forme  un  dépôt  extrêmement  fin  qui  communique 
à  la  liqueur  un  aspect  laiteux.  Quand  la  solution  est 
très  étendue,  il  faut  éviter  un  excès  d'acide  ;  la  chaleur, 
dans  ce  cas,  favorise  la  précipitation.  Des  solutions  à 
0,5  p.  100  de  chlorure  de  potassium  précipitent  immé- 
diatement; à  0,15  p.  100,  le  précipité  se  fait  au  bout  de 
1  à  2  minutes;  à  0,1  p.  100,  au  bout  de  quelques  heures. 

Le  chlorure  de  platine  et  l'acide  tartrique  ne  préci- 
pitent nettement  qu'avec  des  solutions  contenant  plus 
de  0,25  p.  100  et  en  présence  d*alcool.  En  l'absence 
d'alcool,  la  sensibilité  s'arrête  à  0,50  pour  le  chlorure  de 
platine  et  à  0,25  avec  l'acide  tartrique.  L^addition  d'al- 

(1)  Berichte   der   deutschen    pharmaceuiischen  GeselUchaft,  1900, 
p.  4. 
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cool  qui  augmenté  la  sensibilité  du  chlorure  de  platine 
et  de  Tacide  tartrique  offre  du  reste  des  inconvénients 
quand  il  s'agit  de  rechercher  de  petites  quantités  de 
potasse  en  présence  de  beaucoup  de  soude,  car  Palcool 
peut  précipiter  des  sels  de  soude  et  donner  lieu  à  des 
erreurs.  Avec  Tacide  phosphotungstique  il  faut  éviter 
de  se  servir  d'alcool  dans  la  recherche  des  sels  de 
potassium,  car  de  petites  quantités  de  ce  liquide  em- 
pêchent la  précipitation  du  phosphotungstate  de  potas- 
sium. 

Les  sels  de  soude  ne  précipitent  pas,  même  en  solu- 
tion concentrée;  il  en  est  de  même  des  sels  de  baryte, 
chaux,  strontiane  et  magnésie.  Les  sels  d'ammoniaque, 
au  contraire,  précipitent  et  il  faudra  les  éliminer  par 
calcination.  Dans  le  cas  où  on  aurait  à  rechercher  de 
petites  quantités  de  potasse  en  présence  de  sels  ammo- 
niacaux, il  est  à  craindre  que  la  calcination  ne  volati- 
lise une  partie  de  la  potasse;  il  est  préférable  d'éliminer 
l'ammoniaque  en  faisant  bouillir  la  liqueur  examinée 
avec  de  la  soude  pure,  exempte  de  potasse  ;  on  acidulé 
par  l'acide  chlorhydrique  et  on  recherche  la  potasse 

comme  dans  le  cas  habituel. 

H.  C. 

Sur  la  composition  en  volumes  de  l'acide  fluorhy- 
drique;  par  M.  H.  Moissân  (1).  —  L'auteur  a  indiqué, 
dans  une  note  précédente  (2)  que  le  fluor,  débarrassé 
des  vapeurs  d'acide  fluorhydrique  qu'il  peut  contenir, 
par  un  abaissement  de  température  de  —  180^,  n'a  pas 
d'action  sur  le  verre  sec  ;  de  plus,  ce  fluor,  placé  sur  la 
cuve  à  mercure,  forme  à  la  surface  du  métal  une 
couche  de  fluorure,  qui,  si  elle  n'est  pas  brisée,  limite 
l'action  chimique  de  ce  gaz.  On  peut  donc,  dans  ces 
conditions,  avoir  un  volume  déterminé  de  fluor  dans 
une  éprouvette  de  verre,  fermée  par  du  mercure.  Si  l'on 
place  ensuite,  avec  précaution,  ce  tube  dans  un  petit 

(1)  Ac.  d,  8c.,  t.  CXXX,  p.  546,  26  féTrier  1900. 

{i)Joum.  de  Pharm.  elde  Chim.,  [6],  XI,  124.  !•' février  1900. 
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cristallisoir  rempli  d'eau,  le  mercure  tombe  au  fond  du 
cristallisoir  ;  il  se  produit  de  suite  de  l'acide  fluorfay- 
drique  qui  entre  en  solution  dans  Teau,  et  il  reste  dans 
le  tube  de  verre  de  l'oxygène  ozonisé.  On  lit  le  volume 
de  ce  gaz  ;  puis»  dans  une  expérience  comparative  faite 
en  même  temps  et  dans  les  mêmes  conditions,  oji  titre 
l'ozone;  enfin,  on  dose  très  exactement  l'acide  fluorhy- 
drique  qui  est  entré  en  solution  dans  l'eau. 

La  quantité  d'acide  fluorhydrique  trouvée  vérifie, 
dès  lors,  le  volume  d'oxygène  recueilli  dailS  les  expé- 
riences, pour  lesquelles  l'oxygène  renfermait  10  p.  100 
d'ozone. 

Les  chiffres  obtenus  dans  cette  nouvelle  série  d'expé- 
riences sont  les  suivants  : 


Volume 

de 

fluor  mesuré. 

Volume  d' 
trouvé. 

oxygène 
théorique. 

Volume 
de  l'acide  fluorhydrique 

trouvé.           théorique. 

ce 

ee 

ce 

ce 

ce 

I2,:i 

20,8 

6,i0 

7,24 

10,70 

6,23 

7,35 

10,40 

24,49 
30,02 
39,60 

25,00 
29,40 
41,60 

De  l'ensemble  de  ces  expériences,  M.  Moissan  con- 
clut que  Tacide  fluorhydrique  est  formé  de  volumes 
égaux  de  fluor  et  d'hydrogène. 

M.  Mallet  (1),  professeur  à  l'Université  de  Virgi- 
nie, a  déterminé  la  densité  de  l'acide  fluorhydrique 
à  +  30**,  et  il  a  trouvé,  par  rapport  à  l'hydrogène,  la 
valeur  39,32. 

Quelques  années  plus  tard,  MM.  Thorpe  et  Ham- 
bly  (2)  ont  repris  cette  détermination  et  à  +  32**  ils 
regardent  cette  densité  comme  égale  à  39,74.  Ces 
chiffres  correspondraient  à  H*F*.  Mais  jusqu'à  la  tempé- 
rature de  +  88**,  1  cette  densité  diminue  et,  d'après 
MM.  Thorpe  etllambly,  elle  devient  égale  à  20,58  pour 
cette  température. 

(1)  Mallet,   Sur  le  poids  moléculaire  de  l'acide  fluorhydrique  [Amer. 
Chem.  Joum.,  t.  III,  p.  189;  188!). 

(2)  Thorpe  et  Hamblt,  Densité  de  vapeur  de  Vacide  Jluerhydrique 
{Chem.  Society,  t.  LUI,  p.  755  et  l.  LV,  p.  163;  1888  et  1889). 
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En  résumé^  la  densité  gazeuse  de  Tacide  fluorhy- 
drique  varie  très  rapidement  avec  la  température  aux 
environs  de  son  point  d'ébullition  ;  on  sait  qu'il  en  est 
de  même  pour  l'acide  acétique,  le  peroxyde  d'azote,  etc. 

C'est  donc  à  partir  de  88^,1  que  l'acide  fluorhydrique 
se  comporte  comme  l'acide  chlorhydrique,  sous  le  rap- 
port de  la  composition  en  volume. 

Avec  celte  valeur,  et  en  tenant  compte  de  la  densité 
du  fluor  ainsi  que  du  rapport  des  volumes  de  l'hy- 
drogène et  du  fluor  déterminés,  le  volume  de  l'acide 
fluorhydrique  est  égal  à  la  somme  des  volumes  de  l'hy- 
drogène et  du  fluor  qu'il  renferme. 

Radiations oramques.Polonium.  Radium.  —  Dans  un 
précédent  numéro  de  ce  journal  (1),  il  a  été  parlé  des 
travaux  de  M.  et  M™'  P.  Curie  sur  les  rayons  Becquerel. 
Le  sujet  a  pris  depuis  un  certain  développement,  et  il 
nous  a  paru  assez  important  pour  y  revenir  avec  quel- 
ques détails. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Becquerel,  en  étudiant  la 
fluorescence  de  quelques  sels  d'uranium,  découvrit  un 
ordre  particulier  de  phénomènes  (2). 

Il  montra  que  l'uranium  et  ses  sels  sont  le  siège  d'un 
rayonnement  spécial.  Les  rayons  émis  par  ces  sub- 
stances traversent  les  corps  opaques  comme  les  rayons 
Rœntgen,  mais  en  étant  plus  absorbés  que  ceux-ci.  Ils 
impressionnent  les  plaques  photographiques  protégées 
par  du  papier  noir  opaque  à  la  lumière  ordinaire;  enfin 
ils  rendent  l'air  qu'ils  traversent  conducteur  de  l'élec- 
tricité. Cette  dernière  propriété  n'est  pas  particulière  à 
l'air;  elle  existe  aussi  pour  d'autres  gaz;  c'est  ainsi  que, 
avec  une  même  charge  électrique,  l'oxygène  est  plus 
conducteur  que  l'air  et  ce  dernier  plus  conducteur  que 
l'hydrogène. 

M.  Becquerel  a,  de  plus, montré  que  ce  rayonnement 

(1)  Joum.  de  Pharm,  et  Ck  ,  [6),  X,  p.  180,  18»9. 

(2)  Comptes  rendus  de  VAceles  Sc^  t.  CXXII,  passim^  1896,t.  CXXIII, 
p.  855,  1896. 
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ne  dépendait  pas  de  la  fluorescence^  et  que  certains  sels 
d'uranium,  nullement  fluorescents,  émettaient  des 
rayons  uraniques. 

La  lumière  solaire  ne  semble  pas  intervenir  dans  l'é- 
mission de  ces  rayons.  M.  Becquerel  a  constaté  que  les 
sels  d'uranium  conservés  depuis  plusieurs  années  à 
Tobscurlté  n'étaient  pas  beaucoup  moins  actifs  (au  point 
de  vue  électrique  et  photographique)  qu'après  exposi- 
tion à  la  lumière. 

Les  radiations  uraniques  se  montrent  ainsi  différentes 
de  celles  étudiées  par  MM.  Henry  (1),  Troost  (2)  et  Nie- 
wenglowski  (3).  Ces  savants  ont  trouvé  que  certains 
composés  (blende  hexagonale,  sulfure  de  calcium)  n'é- 
mettaient de  radiations  traversant  les  corps  opaques 
qu'après  exposition  à  la  lumière.  D'autre  part,  M.  Col- 
son  (4)  a  observé  que  certains  corps,  dans  un  état  chi- 
mique particulier,  comme  le  zinc  fraîchement  décapé, 
le  magnésium,  le  cadmium,  émettent  des  radiations 
pouvant  impressionner  les  plaques  photographiques 
recouvertes  de  papier  noir,  mais  ces  radiations  sont  ar- 
rêtées si  l'on  interpose  une  lame  de  verre  ou  de  mica  (5); 
or^  les  rayons  Becquerel  agissent  sur  les  plaques  pho- 
tographiques dans  ces  conditions. 

Quelque  temps  après  la  découverte  de  M.  Becquerel 
et  presque  simultanément,  M°**Curie(6)  et  M.Schmidt(7) 
montrèrent  que  le  thorium  et  ses  composés  sont,  comme 
l'uranium  et  ses  composés,  radio-actifs.  Les  autres  corps 
simples  et  leurs  composés  étudiés  à  ce  point  de  vue  se 
sont  montrés  inactifs. 

C'est  alors  que  M"*  Curie,  d'abord  seule,  puis 
avec  M.  Curie,  et  plus  tard  avec  M.  Bémont,  a  repris 
l'étude  des  radiations  émises  par  l'uranium,  étude  qui 

(1)  Comptes  rendus  de  VAc.  des  Se,  t.  CXXII,  p.  312,  1896. 

(2)  Ibid,,  p.  564,  1896, 
(H)  Ibid.,  p.  380,  1896. 

(4)  Comptes  rendus  de  VAc,  des  Se,  t.  CXXIII,  p.  49^  1896. 

(5)  RussRL.  Proc.  Roy,  Soc,  LXI,p.  424,  1897. 

(6)  Comptes  rendus  de  VAc,  d.  Se,  (.  CXXVI,  p.  1101,  1898. 

(7)  Soc,  de  Physique  de  Berlin^  4  février  1898. 
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amena  les  découvertes   dont    nous  allons  parler  (i). 

Pour  comparer  la  radio-activité  de  divers  sels  d'ura- 
nium, M.  Becquerel  notait  les  vitesses  de  décharge  d'un 
électroscope  à  feuilles  d*or  soumis  à  Tinfluence  des  ra- 
diations uraniques  et  protégé  contre  les  influences  élec- 
triques et  contre  les  rayons  ultra-violets. 

M.  et  M"®  Curie  eurent  recours  à  un  autre  procédé. 

L'appareil  se  composait  d'un  condensateur  à  plateaux. 
La  substance  radio-active  finement  pulvérisée  était 
étalée  uniformément  sur  un  des  plateaux.  Elle  rendait 
conducteur  l'air  situé  entre  les  plateaux.  On  établissait 
alors  une  différence  de  potentiel  entre  les  deux  plateaux 
en  reliant  le  plateau  sur  lequel  était  la  substance  à  l'un 
des  pôles  d*une  pile,  l'autre  pôle  étant  à  la  terre.  Le 
second  plateau  était  relié  à  un  éiectromètre  et  à  la  terre. 
En  interrompant  cette  communication  avec  la  terre,  le 
plateau  se  charge,  la  conductibilité  de  l'air  intervenant. 
La  déviation  de  l'aiguille  de  i'électromètre  est  d*autant 
plus  forte  que  l'air  est  rendu  plus  conducteur. 

Au  lieu  de  lire  cette  déviation,  les  auteurs  la  com- 
pensaient au  moyen  d'un  quartz  piézo-électrique  (2) 
dont  l'une  des  armatures  communiquait  avec  I'électro- 
mètre, l'autre  étant  à  la  terre.  Connaissant  le  temps  de 
charge  et  le  poids  tenseur  du  quartz,  l'intensité  était 
calculée  en  valeur  absolue. 

En  examinant  ainsi  divers  composés  naturels  d'ura- 
nium. M"*  Curie  avait  trouvé  que  l'intensité,  qui  variait 
dans  le  rapport  de  7  à  27  pour  les  sels  examinés,  attei- 
gnait 83  pour  certains  échantillons  de  pechblende.  De 
H  chalcolite  naturelle  (phosphate  d'uranium  et  de 
cuivre)  donnait  une  inlensité  7,5  fois  plus  forte  que  de 
la  chalcolite  artificielle  soigneusement  préparée. 

D'ailleurs,  l'étude  des  composés  de  l'uranium  et  du 
thorium  montra  que  la  radio-activité  décroit  lorsque  la 
proportion  du  métal  dans  les  composés  décroît  elle- 
même. 

(1)  Comptes  rendus  de  VAc,  d.  Se,  t.  CXXVIII,  CXXIX,  CXXX. 

(2)  J,  CuRiB,  Annales  de  Cfi.  et  Fh.,  t.  XVII,  6«  série. 
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Aussi,  M'"""  Curie  coaehiUelle  de  ses  expériences 
que  la  pechblende,  la  chalcotite  et  les  autres  minéraux, 
qui  s'étaient  montrés  plus  fortement  actifs  que  ne  le  fa^ 
sait  prévoir  leur  composition,  devaient  contenir  un 
corps  inconnu  fortement  radio-actif. 

On  chercha  alors  à  isoler  ce  corps  de  la  pechblende 
en  se  basant  pour  les  recherches  sur  la  mesure  de  la 
radio-activité  effectuée  au  moyen  du  condensateur  pré- 
cédemment décrit. 

La  pechblende  fut  attaquée  par  les  acides  et  la  liqueur 
obtenue  traitée  par  l'hydrogène  sulfuré.  L'uranium  et 
le  thorium  restent  en  solution,  tandis  que  le  précipité 
de  sulfures  contient,  outre  le  plomb,  le  bismuth,  le 
cuivre,  l'arsenic,  Tantimoine,  une  substance  forte- 
ment radio-active. 

Cette  substance  est  entièrement  insoluble  dans  le  suif- 
hydrate  d'ammoniaque.  On  élimine  ainsi  l'arsenic  et 
l'antimoine.  Une  addition  d'acide  sulfurique,  au  mé- 
lange dissous  dans  Tacide  azotique,  précipite  le  plomb. 
Enfin,  la  liqueur  est  traitée  par  l'ammoniaque  en  excès; 
le  cuivre  solubleest  séparé  de  la  substance  radio-active 
et  du  bismuth  insolubles.  En  sublimant  le  mélange  des 
deux  sulfures,  on  arrive  à.  séparer  en  partie  le  nouveau 
corps.  Son  sulfure  se  présente  alors  sous  forme  d'un 
enduit  noir  quatre  cents  fois  plus  actif  que  l'uranium. 
On  a  appelé  ce  corps  Polonium,  M"*"  Curie  étant  d'o- 
rigine polonaise. 

Un  deuxième  corps  voisin  du  baryum  fut  ensuite 
découvert.  On  l'appela  Radium, 

Si,  à  un  mélange  de  chlorure  de  baryum  et  de  chlo- 
rure de  radium  on  ajoute  de  l'alcool,  on  constate  que  les 
premières  parties  précipitées  sont  très  radio-actives. 
C'est  sur  cette  propriété  qu'on  s'est  basé  pour  obtenir 
un  chlorure  riche  en  radium.  On  est  ainsi  arrivé  à  un 
corps  neuf  cents  fois  plus  actif  que  l'uranium. 

M.  Demarçay,  qui  a  examiné  le  radium  au  spectro- 
scope  (1),   a  trouvé  un  spectre  de  bandes  et    de  raies 

(l)  Comptes  rendus  de  VAc.  d.  Se,  t.CXX  VIII,p.  1218  et  t,  CXXIX,  p.  716. 


—  559  — 

qui  semble  confirmer  l'existence  du  nouvel  élément. 

La  vérification  de  l'existence  du  radium  a  été  con- 
tinuée par  la  détermination  du  poids  atomique  du 
baryum  chargé  de  radium.  M""*  Curie  a  ainsi  constaté 
que  le  poids  atomique  du  corps  radio-actif  croissait 
avec  la  radio*activité  de  telle  sorte  que  pour  un  ba- 
ryum radifère  fortement  actif  on  a  trouvé  un  poids 
atomique  de  145,  tandis  que  le  poids  atomique  du  ba- 
ryum inactif  est  de  137. 

Les  rayons  émis  par  le  radium  transforment  l'oxy- 
gène en  ozone,  brunissent  le  verre  et  rendent  lumineux 
le  platinocyanure  de  baryum  en  le  brunissant  ;  la  lu- 
minosité de  ce  dernier  disparaît  alors,  mais  par  exposi- 
tion à  la  lumière  il  reprend  ses  propriétés  premières. 

Il  peut  exister  une  radio -activité  induite  commu- 
niquée par  les  matières  fortement  radio-actives  à 
certaines  substances  comme  le  zinc,  l'aluniiniùm,  le 
plomb^  le  sulfure  de  bismuth,  le  carbonate  de  baryum. 
Cette  radio-activité,  ainsi  communiquée,  jouit  de  la 
propriété  de  rendre  l'air  conducteur  dh  Télectricité, 
mais  ne  peut  impressionner  les  plaques  photogra- 
phiques. 

Enfin  M.  Becquerel  a  démontré  que  si  certains 
corps  radio-actifs  émettent  des  radiations  homogènes, 
d'autres,  comme  le  radium,  émettent  des  radiations  hé- 
térogènes. Si  Ton  place,  entre  les  pôles  d'un  électro- 
aimant un  fragment  de  baryum  radifère  et  qu'on  excite 
Télectro-aimant,  on  constate  que,  sous  l'influence  du 
champ  magnétique  ainsi  produit,  une  partie  des  rayons 
est  déviée,  l'autre  partie  continuant  son  chemin.  De 
plus,  la  portion*  déviée  traverse  facilement  les  écrans, 
les  rayons  non  déviés  étant  au  contraire  arrêtés.  Il 
résulte  d'ailleurs  des  expériences  de  M™'  Curie  que 
le  coefficient  d'absorption  est  constant  ou  décroissant 
pour  les  rayons  déviables  lorsque  l'épaisseur  de  l'écran 
augmente,  tandis  que  le  coefficient  d'absorption  croît 
avec  l'épaisseur  traversée  pour  les  rayons  non  dévia- 
blcs. 
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Les  radiations  de  l'uranium  et  du  polonium  soumises 
à  Faction  d'un  champ  magnétique  se  sont  montrées 
homogènes,  aucune  partie  n*étant  déviée.  Cependant 
M.  Giesel(l)  dit  avoir  obtenu  avec  le  polonium  un 
rayonnement  déviable  en  partie,  ce  qui,  d'après  M. Curie, 
est  peut-être  dû  à  la  récente  préparation  du  produit. 

Les  rayons  déviables  du  radium  sont,  comme  les 
rayons  Rœntgen,  chargés  d'électricité  négative. 

En  résumé,  au  moyen  des  radiations  uraniques  dont 
les  propriétés  principales,  fort  curieuses,  viennent  d'être 
décrites,  M.  et  M'"""  Curie  ont  institué  une  nouvelle 
méthode  d'analyse,  méthode  qui  a  démontré  lexis- 
tence  de  deux  nouveaux  corps.  Cette  particularité  rap- 
proche les  travaux  de  M.  et  M™*  Curie  de  ceux  de 
KirchhoiTet  Bunsen  sur  l'analyse  spectrale,  qui  condui- 
sirent ces  auteurs  à  la  découverte  du  csesium  et  du 

rubidium. 

L.  B. 

Recherches  sur  la  genèse  des  composés  de  la  série 
du  menthol  dans  les  plantes  ;  par  M.  Eugène  Char  abot  (2). 
—  Ce  travail  a  porté  sur  quatre  essences  de  menthe 
originaires  du  midi  de  la  France  et  extraites  aux  divers 
stades  du  développement  de  la  plante. 

Une  première  essence  a  été  retirée  de  plantes  portant 
des  grappes  florales,  mais  avant  l'apparition  des  bou- 
tons (rendement  0,1515  p.  100).  Après  la  forination  des 
boutons,  on  a  distillé  séparément,  d'une  part  les  tiges 
portant  des  feuilles,  mais  débarrassées  des  inflores- 
cences (rendement  0,4239  p.  100),  d'autre  part  les  inflo* 
rescences  seules  (rendement  0,2829  p.  100).  Enfin,  le 
7  août,  au  moment  où  les  plantes  étaient  complètement 
développées  et  fleuries,  on  a  préparé  un  quatrième  échan- 
tillon d'huile  essentielle  (rendement  0,1960  p.  100). 

L'essence  de  menthe,  Mentha  piperitay  contient  un 

(1)  Wied,  Ann.,  t.  LXIX. 

(2;  Ac,  d.  Se,  t.   CXXX,   p.  518,  19  février  1900.   Voir  Jawrii,   dt 
PKarm.eldeChim.,  [61,  XI,  p.  133,  501,  1900. 
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alcool  secondaire,  le  menthol  C'^fP'^0,  et  la  cétone  cor- 
respondante, C^*H"0. 

Essences  extraites 
KsecDco  extraite  après  Essence  extraite 

avant  laformation  des  boutons        do  plantes 

la  formation  i^i  ^  on 

des  boutons    a  feuilles    6  inflorescences  llcurs 

Densité  k  18» 0,9025               0,9016          0  9081          0,9200 

PouToir  rotatoire  à  18*> 

(/  =  100»») —  24O10'                —  260      __  20olo'  —  2«3T 

Ethers  du  menthol  (cal. 

en  acôt.rtemenlhyle)  3,7  p.  100     10,3p. 100    7,6p.  lOJ  10,7  p.  100 

Menthol  combiné 2,9  8,1               5,9  8,4 

Menthol  libre 41,3  42,2  29.9  32,1 

Menthol  toUl 47,2  o0,3  35,8  40,n 

Menthone.. 5,2  4,2  16,7  10,2 

En  résumé,  au  début  de  la  végétation  de  la  menthe, 
une  faible  proportion  de  menthol  se  trouve  à  l'état  com- 
biné; la  menthone  n'y  existe  encore  qu'en  petite  quan- 
tité Au  fur  et  a  mesure  que  les  parties  vertes  se  déve- 
loppent ^  la  proportion  d'alcool  combiné  augmente.  Au 
contraire,  lorsque  Vhuite  essentielle^  accomplissant  son 
évolution^  émigré  vers  les  sommités  Jleuries^  elle  devient 
plus  pauvre  en  éthers.  Toutefois,  le  résultat  se  traduit 
finalement^  dans  l'ensemble  de  l'essence  contenue  dans 
le  végétal,  par  une  augmentation  de  la  teneur  totale  en 
éthers,  à  cause  du  développement  relativement  consi- 
dérable que  prennent  les  parties  vertes. 

La  proportion  de  menthone,  très  faible  au  début  de  la 
formation  des  grappes Jlorales^  augmente  constamment  pen- 
dant le  développement  de  celles-ci^  en  même  temps  que  di- 
minue la  richesse  en  menthol  total.  Ainsi,  l'essence  ex- 
traite de  plantes  systématiquement  privées  de  leurs  in- 
florescences ne  renferme  qu'une  faible  quantité  de  men- 
thone, mais  elle  est  très  riche  en  menthol  libre  et  en 
éthers.  Au  contraire,  l'essence  préparée  au  moyen  des 
grappes  florales,  même  jeunes,  contient  une  proportion 
notable  de  menthone  et  des  quantités  relativement  fai- 
bles de  menthol  libre  et  d'éthers. 

En  un  mot,  la  formation  des  éthers  du  menthol  a 
pour  siège  les  parties  vertes  de  la  plante,  tandis  que  la 
menthone  prend  plus  spécialement  naissance  dans  la 

ioum,  de  Pkarm.  et  de  Chim.  6«  srrir,  t.  XI.  (!•'  juin  1900.)  3" 
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fleur.  Co  dernier  point  se  trouve,  d'ailleurs,  corroboré 
par  un  fait  signalé  par  M.  Charabot  en  1898  :  si  la 
menthe  poivrée  se  trouve  modifiée  par  une  piqûre  d'in- 
secte de  façon  à  subir  une  sorte  de  castration,  on  voit 
disparaître,  en  même  temps  que  les  fleurs,  la  majeure 
partie  de  la  menthone. 

Le  menthol,  ayant  pris  naissance  pendant  la  forma- 
tion des  parties  vertes  de  la  plante,  s'éthérifie  partiel- 
lement dans  les  feuilles,  Téthérification  se  manifestant 
ici  encore  comme  une  conséquence  du  phénomène  de 
chlorovaporisation.  Ensuite,  lorsque  les  grappes  florales 
se  forment,  une  certaine  quantité  d'essence  s'y  accu- 
mule et  le  menthol,  tant  à  l'état  libre  qu'à  l'état  com- 
biné, s'y  convertit  en  menthone  par  oxydation. 
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Analyse  microscopique  des  drogues 2i:(lvcrisées,\mr^il.  L.  Koch(J). 

Les  poudres  ollicinales  constiluonl  une  catégorie  de  médica- 
ments que  le  pharmacien  a  renoncé  depuis  longtemps  déjà  à 
préparer  et  trouve  plus  avantageux  d'acheter  dans  le  commerce 
(le  la  droguerie.  Pulvérisées,  les  drogues  simples  se  jirétent  à 
(les  substitutions  ou  à  des  falsifications  qu'il  estasse/,  dilïicilc  de 
constater  et  leur  détermination  exigea  la  connaissance  approfondie 
des  caractères  anatomiques,  qu'elles  présentaient  quand  elles 
étaient  entières.  Plusieurs  pharmacologistes,  MM.  Hanausek, 
Vogl,  Tschirch  et  Œsterle,  qui  so  sont  occupés  de  l'étude  des 
drogues  simples,  après  avoir  décrit  leur  structure  anatomique, 
font  ressortir  les  particularités  qui  permettent  de  distinguer  ces 
substances  quand  elles  sont  pulvérisées  :  d'autres,  comme 
MM.  Herlant,  Collin  et  Moeller,  ont  publié  sur  ce  sujet  des  mono- 
graphies permettant  de  constater  seulement  l'identité  des  poudres 
olFicinales.  Parmi  ces  dernières  publications,  V Anat omise her  Atlas 
de  M.  Moeller  se  recommande  par  le  grand  nombre  de  poudres 
décrites,  le  grossissement,  le  luxe  et  le  goût  artisti(iue  avec  lesquels 
les  particularités  essentielles  ont  été  reproduites.  Le  livre  que 
M.  L.  Koch,  professeur  de  botanique  à  l'Université  d'Heidelberg 

(1)  D'  LuDwio  KoGH.  Die  mikroskopische  Analyse  der  Drogenpulrer. 
Berlin,  Vorlag  ron  Gebrudcr  Borntraîgor,  1900. 
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vient  de  publier  sur  la  même  questioa  et  dont  nous  avons  reçu 
la  première  livraison,  dépasse  en  importance  et  en  exactitude 
les  œuvres  parues  jusqu'à  ce  jour.  Ce  n'est  plus  un  simple  traité 
de  détermination,  mais  bien,  comme  son  titre  l'indique,  un  véri- 
table traité  d'analyse  microscopique  des  poudres  officinales. 

Dans  la  première  livraison,  l'auteur  s'occupe  de  la  technique 
à  employer  pour  examiner  et  analyser  les  poudres  médicamen- 
teuses. Il  conseille  de  les  traiter  par  différents  véhicules  tels  que 
l'eau,  la  glycérine  pure  ou  étendue  d'eau,  la  solution  concentrée 
d'hydrate  de  chloral  et  par  divers  réactifs  tels  que  la  solution 
d'iode  iodurée,  Talcool,  la  solution  de  potasse  :  il  fait  ressortir 
les  avantages  qui  résultent  de  l'emploi  de  ces  véhicules  et  réac- 
tifs pour  l'analyse  des  divers  éléments  qui  constituent  une  poudre 
officinale. 

Ces  éléments  se  composent,  dans  toutes  les  poudres,  de  cellules 
entières  isolées,  de  cellules  groupées,  de  cellules  brisées  et  des 
diverses  substances  (amidon,  chlorophylle,  aleurone,  cris- 
taux, etc.)  que  ces  cellules  peuvent  renfermer  ou  qu'elles  ont 
laissé  échapper  lors  de  leur  dilacération  sous  l'influence  du  pilon. 

La  j)remière  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  à  l'étude  des 
écorces.  L'auteur  commence  par  l'énumération  et  une  description 
générale  des  éléments  anatomiques  qu'on  peut  retrouver  dans 
une  poudre  d'écorce.  Ce  sont  : 

1*  Les  éléments  mécaniques  (fibres,  sclérites);  2®  les  cellules 
munies  de  parois  minces,  entières,  isolées  ou  groupées,  qui  cons- 
tituent le  suber,  le  phellodermo,  le  collenchyme,  le  parenchyme 
cortical,  les  files  ou  tubes  crisialligènes  (krystallschlàuche,  krys- 
tallfasern),  qui  sont  en  bordure  des  fibres,  l'appareil  sécréteur  et 
les  rayons  médullaires  ;  3"  les  débris  des  cellules  avec  leur  con- 
tenu (amidon,  cristaux,  etc.). 

L'auteur  aborde  ensuite  l'étude  spéciale  des  poudres  d'écorce 
qu'il  inaugure  par  la  poudre  (Técorces  (TOranges,  suivie  des  poudres 
de  Quinquina  et  de  Cascarille. 

Chacune  des  monographies,  consacrée  à  ces  poudres,  en  cons- 
titue une  véritable  analyse  microscopique.  M'.  Koch  énumère  et 
décrit  dans  tous  leurs  détails  les  éléments  qui  forment  les  parties 
les  plus  ténues,  puis  celles  qui,  plus  grosses,  représentent  des 
cellules  entières  ou  groupées  :  il  expose  les  diverses  formes  qu'elles 
peuvent  présenter  suivant  le  sens  dans  lequel  elles  se  montrent; 
il  compare  la  composition  des  poudres  fines  et  demi-fines,  et 
établit  leur  diagnose;  il  décrit  .ensuite  les  caractères  qu'elles 
présentent  quand  on  les  traite  par  les  véhicules  et  réactifs  que 
nous  avons  énumérés  :  il  termine  cet  exposé  par  les  caractères 
distinctifs  de  chacune  des  poudres  examinées. 

Ces  monographies  si  détaillées  sont  accompagnées  de  planches 
dont  l'importance  est  on  rapport  avec  celle  des  descriptions  et 
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permet  d'en  saisir  tous  les  détails.  Dans  ces  i)lanchos,  faites  aux 
grossissements  de  200  à  280  diamètres,  l'autour  s'est  attaché  à 
reproduire  aussi  scrupuleusement  que  possible  tous  les  éléments 
constituants  des  poudres,  les  plus  ténus  comme  les  plus  gros, 
dans  les  diverses  positions  qu'ils  peuvent  affecter  :  il  a  poussé  la 
perfection  jusqu'à  reproduire  ces  éléments  entiers  ou  dissociés 
avec  leur  contenu.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  a  eu  recours  à  la 
lithographie  qui,  sous  ce  rapport,  donne  des  résultats  bien  plus 
satisfaisants  que  la  gravure  sur  bois  ou  sur  cuivre  et  surtout 
que  la  photograi)hie. 

Par  la  minutie  de  ses  descriptions,  l'exactitude  scrupuleuse  et 
l'art  avec  lesquels  tous  les  éléments  anatomiques  sont  reproduits, 
le  Traité  d'analyse  des  poudres  officinales  de  M.  Koch,  quand 
il  sera  achevé,  l'emportera  de  beaucoup  sur  tous  les  ouvrages 
similaires  et  i)Ourra  être  considéré  comme  le  modèle  de  ce  genre 
de  description.  Eug.  Collin. 

Contribution  à  Vètude  des  eaux  sulfureuses  d*Enghien  (Thèse  pour 
le  doctorat  de  l'Université;  Pharmacie),  Ecole  de  Pharmacie  de 
Paris  —  mars  1900,  —  par  M.  Emile  Hallé. 

Avant  d'aborder  l'étude  particulière  des  eaux  d'Enghien,  l'au- 
teur consacre  un  premier  chapitre  à  quelques  considérations  gé- 
nérales sur  les  eaux  sulfureuses;  il  passe  en  revue  les  idées  an- 
ciennes sur  la  composition  et  la  formation  de  ses  eaux,  en  s'éle- 
vant  contre  la  classiûcation  de  Fontan  qui  distingue  les  eau.c  sul- 
fureuses naturelles  et  les  eaux  sulfureuses  accidentelles  ;  pour 
M.  Hallé,  les  eaux  sulfureuses,  froides  ou  chaudes,  sodiques  ou 
calcaires  ont  une  même  genèse  :  réduction  des  sulfates  en  sul- 
fures sous  rinfluence  d'un  agent  avide  d'oxygène,  et  l'auteur  fait 
remarquer  le  rôle  important  que  jouent  les  lignites  dans  la  for- 
mation (le  ces  eaux.  Mais  il  faut  bien  avouer  que  ses  considéra- 
tions ne  sont  que  théoriques  et  ne  s'appuient  sur  aucune  expé- 
rience. Admettre  ainsi  que  toutes  les  eaux  sulfureuses  ont  un 
mode  de  formation  unique  nous  paraît  illégitime  et  très  proba- 
blement contraire  à  la  vérité,  au  moins  pour  quehjues  cas.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Hallé  classe  les  eaux  sulfureuses  en  trois 
groupes  :  1*>  les  eaux  suif  hydriques  (Ex.  :  Allevard)  ;  2*  les  eaux 
Sîdfurées  (Ex.  :  Eaux  des  Pyrénées)  et  3"  les  eaux  suif  hydriques 
sulfurées  (Ex.  :  Eaux  d'Enghien). 

Le  chapitre  H  est  consacré  à  l'historique  d'Enghien;  en  réalité, 
il  se  compose  de  quelques  lignes  et  n'a  certainement  pas  été 
écrit  pour  les  lecteurs  curieux  et  exigeants. 

Le  cha])itre  UI  traite  de  la  géologie  du  bassin  d'Enghien: 
celui-ci  appartient  à  la  période  tertiaire;  des  trois  étages  de 
celui-ci,  il  ne  reste  i)lus  que  Véocène,  les  autres  ayant  été  remaniés 
au  moment   de  la  période  diluvienne,  de  telle  façon  qu'on  n'en 
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reconnaît  plus  les  éléments  constitutifs,  ainsi  que  le  montre  une 
carte  intercalée  dans  le  texte.  La  coupe  géologi(fue  d'Enghien  est 
la  suivante,  en  commençant  par  le  bas  ;  1"  sables  de  Beaucbamps; 
2®  calcaire  lacustre  de  Saint-Ouen;  3°  dépôts  et  marnes  ligni- 
teuses;  4°  sables  quaternaires  et  terrains  remaniés;  5<»  terre  vé- 
gétale ou  de  remblai. 

Dans  le  IV'  chapitre  consacré  à  la  géogénie  des  sources  sul- 
fureuses, M.  Halle  rappelle  que  la  nappe  sulfureuse  se  trouve 
située  dans  la  couche  des  marnes  ligniteuses  précitée;  il  y  a  là  en 
présence  beaucoup  de  sulfate  de  chaux  et  des  amas  de  matières 
organiques  d'origine  végétale.  Iloppe-Seyler,  —  ayant  constaté  que 
lorsque  la  cellulose  fermente  dans  une  eau  séléniteuse,  il  y  a  pro- 
duction d*hydrogéne  sulfuré,  alors  que  si  l'eau  n'est  pas  séléni- 
teuse,  il  se  produit  du  foimène  et  de  V  acide  carbonique  y  en  conclut 
que  c'est  le  formène  à  l'état  naissant  qui  agit  comme  réducteur 
sur  le  sulfate  de  chaux  pour  le  transformer  en  sulfure  ;  M.  Halle 
admet,  avec  plus  de  raison  selon  nous,  que,  pendant  la  formation 
du  carbure,  l'hydrogène,  avant  de  se  porter  sur  le  carbone  pour 
donner  un  carbure  saturé ,  agit  comme  réducteur  sur  le  sulfate  de 
chaux,  n  eût  été  intéressant  de  faire  des  expériences  pour  tran- 
cher la  question. 

Dans  les  chapitres  suivants,  M.  Halle  s'occupe  de  la  composi- 
tion chimique  des  eaux  sulfureuses  d'Enghien  et  donne  la  preuve 
de  la  présence  du  sulfure  de  calciuniy  qui  avait  été  contestée  par 
quelques  auteurs;  il  fait  l'historique  rapide  de  chacune  des 
sources;  il  indique  le  mode  de  captage,  le  débit,  la  richesse  sulf- 
hydrométrique. 

Enfin,  dans  le  IX*  et  dernier  chapitre,  l'auteur  étudie  le  rôle 
des  sulfobactéries.  Reprenant  les  travaux  des  Winogradsky,  il  ne 
considère  pas  ces  sulfobactéries  comme  les  agents  producteurs  des 
sulfures,  mais  au  contraire  comme  des  parasites  dos  eaux  sulfu- 
reuses, oxydant  l'hydrogène  sulfuré  pour  fixer  le  soufre  dans  leur 
protoplasma;  plus  tard,  le  soufre  est  éliminé  à  l'état  d'acide  sul- 
furique  qui  se  combine  aux  bases  contenues  dans  l'eau  pour 
donner  des  sulfates. 

On  ne  trouve  pas  de  sulfobactéries  colorées  dans  les  eaux  d'En- 
ghien; les  deux  espèces  représentées  sont  les  Beggiatoaei  les  Thio- 
ihrix\  l'auteur  étudie  ces  deux  espèces,  donne  leurs  caractères  et 
leurs  différences  d'habitude  et  de  vie;  Il  termine  par  la  description 
des  variétés  trouvées  dans  les  eaux  d'Enghien. 

En  résumé,  M.  Halle  a  fait  là  un  travail  consciencieux,  intéres- 
sant et  qu'on  consultera  avec  fruit.  Il  faut  surtout  le  féliciter 
d'avoir  profité  de  sa  situation  pour  apporter  son  tribut  à  Tétude 
d'un  sujet  qui  est  éminemment  du  domaine  médical  et  pharma- 
ceutique :  nous  serions  heureux  de  le  voir  imité  par  un  plus 
grand  nombre  de  nos  confrères.  G.  P. 
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A  propos  du  procédé  de  dosage  de  C acide  urique,  dit  de  Salkowski- 

Ludwig;  par  M.  Sonnié-Moret  (i). 

L'auteur  a  fait  une  étude  très  soignée  du  procédé  Salkowski- 
Ludwig,  qui  est  considéré  par  beaucoup  comme  très  rigoureux. 
Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  Sonnié-Moret,  qui  montre,  par  de  nom- 
breux dosages,  que  des  pertes  d'acide  urique  se  produisent  aux 
divers  temps  de  l'opération,  qu'elles  ne  sont  pas  négligeables,  et 
qu'elles  ne  peuvent  être  évaluées  d'une  façon  certaine.  On  ne 
peut  qu'en  tenir  compte  approximativement,  en  ayant  soin  d'opérer 
toujours  dans  des  conditions  identiques. 

Il  décrit  minutieusement  le  procédé  à  suivre. 

Malgré  ses  défauts,  le  procédé  Salkowski-Ludwig  est  encore  le 
meilleur  de  ceux  actuellement  connus.  Cependant,  les  longues  et 
délicates  manipulations  qu'il  exige  le  rendent  peu  commode  dans 
la  pratique  et  limitent  son  rôle  au  contrôle  de  procédés  plus 
simples  et  plus  expéditifs  qui  peuvent  être  proposés. 

J.  B. 

La  ci*yoscopie  des  urines;   par  M.  C.   Vieillard,  pharmacien- 
chimiste  (2). 

L'auteur  de  cet  opuscule,  bien  connu  de  nos  lecteurs,  y  traite 
des  récentes  applications  de  la  cryoscopie  à  l'analyse  urologique 
et  au  diagnostic  de  quelques  états  morbides.  «  C'est,  dit  M.  Vieil- 
lard, un  simple  essai  démise  au  point  des  travaux  publiés  sur  ce 
sujet  que  nous  nous  sommes  borné  à  résumer  de  notre  mieux.  » 

L'auteur  pense  que  ce  ne  sera  jamais  une  méthode  clinique. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  25  avril  4900. 

M.  P.  Dalché  donne  lecture  d'une  note  intitulée  :  Mé- 
dication alcaline  et  médication  acide  dans  un  cas  de  rhu- 
matisme chronique. 

Après  avoir  traité  sans  succès  un  malade,  âgé  de 
61  ans,  atteint  de  rhumatisme  chronique  depuis  plu- 
sieurs années,  parla  médication  alcaline  (deux  fois  par 
jour  un  paquet  de  5  grammes  de  citrate  de  soude  dans 

(1)  Rép,  de  Phann.  |3j,  XII,  p.  97  et  155, 1900. 

(2)  Brochure   de    36  pages,   RuofT  et    Cie,  éditeurs,  106,  boulevard 
Saint-Germain,  1900, 
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un  demi-verre  d'eau  de  seltz),  M.  Dalché,  sur  les  indi- 
cations de  M.  Yillejean,  prescrivit  un  litre  de  limonade 
phosphorique  par  jour  (c'est-à-dire  2  grammes  d'acide 
phosphorique).  Peu  après  les  douleurs  disparaissaient, 
tandis  que  l'acidité  urinaire,  étudiée  par  le  procédé 
Joulie,  augmentait  dans  de  fortes  proportions.  Les 
phosphates  étaient  éliminés  en  quantité  normale. 
Bientôt  le  malade  engraissait  et  ses  articulations  n'é- 
taient plus  ni  douloureuses  ni  gonflées. 

De  cette  observation  unique  il  n'est  pas  permis  de 
tirer  des  conclusions,  mais  il  semble  bien  que  ces  modi- 
fications rapides  dans  l'état  du  malade  ne  sont  pas 
dues  à  une  simple  coïncidence. 

M.  Bardet  pense  que,  contrairement  à  l'opinion  ad- 
mise, bien  des  rhumatisants  sont  hypoacides.  Le  meil- 
leur acide  à  prescrire  en  pareil  cas  est  certainement 
l'acide  phosphorique  officinal  qu'on  peut  donner  sans 
inconvénient  à  des  doses  de  5  à  6  grammes  par  jour, 
sous  forme  de  gouttes  à  prendre  dans  de  Teau  de  seltz. 

Il  est  important  de  faire  vérifier  le  titre  de  l'acide 
phosphorique  avant  de  le  prescrire. 

M.  Barbier  se  demande  si  ce  n'est  pas  le  phosphore, 
plutôtqueracide,quiaagidanslecascité  par  M.  Dalché; 
l'élimination  des  phosphates  n'ayant  pas  augmenté, 
ne  faut-il  pas  en  conclure  que  Torganisme  a  retenu  le 
médicament? 

M.  Bardet  est  persuadé  que  tout  autre  acide  produi- 
rait les  mêmes  résultats. 

M.  Chassevant  fait  remarquer  que  le  citrate  de  soude 
employé  par  M.  Dalché  comme  médicament  alcalin, 
contribue  à  la  formation  de  l'acide  urique,  ainsi  que 
l'ont  prouvé  plusieurs  auteurs  étrangers,  et  qu'il  ne 
peut,  par  suite,  que  nuire  aux  malades  qui  présentent 
déjà  un  excès  de  cet  acide. 

M.  Botdoumié  a  constaté  que  le  traitement  du  rhu- 
matisme goutteux  par  le  jus  de  citron  réussit  chez  cer- 
tains et  est  nuisible  à  beaucoup  d'autres. 

M.Cautru,  qui  étudie  depuis  plusieurs  annéesle  rôle 
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de  Tacide  phosphorique  dans  la  thérapeutique  de  l'ar- 
thritisme,  a  constaté  que  les  urines  des  arthritiques, 
comme  celles  des  diabétiques,  sont  hypoacides  à  jeun, 
et  que  Tacide  phosphorique,  pris  à  la  dose  de  50  à 
100  gouttes  par  jour,  aux  repas,  agit  d'une  façon  remar- 
quable sur  certaines  manifestations  arthritiques  (ec- 
zéma, furonculose,  etc.). 

M.  A.  Robin,  contrairement  aux  auteurs  cités  par 
M.  Chassevant,  a  observé,  pendant  le  traitement  par  le 
citrate  de  soude,  une  diminution  de  Tacidc  urique  dès 
le  quatrième  ou  le  cinquième  jour, 

M.  Bouloumié  fait  une  communication  sur  Vi^/luence 
de  la  grippe  sur  les  manifestations  arthritiques. 

Si  la  grippe  ne  provoque  pas  ordinairement  de  mani- 
festations articulaires  chez  les  arthritiques,  elle  exerce 
du  moins  une  influence  fâcheuse  sur  les  fonctions  di- 
gestives,  hépatiques  et  rénales.  Il  est  donc  nécessaire 
de  surveiller  chez  ces  malades  Tétat  du  foie  et  des  reins 
et  de  maintenir  jusqu  a  guérison  complète  un  régime 
favorisant  les  éliminations  (lait,  eau  d'Ëvian,  de 
Vittel,  etc.). 

A  la  demande  de  M^Fi'émont,  nous  devons  faire  une  rectification  au 
compte  rendu  de  la  séance  du  28  mars  1900. 

La  gastérine  a  toujours  eu  la  même  composition,  car  depuis  juin  1895 
le  procédé  opératoire  est  resté  le  mémo.  Le  prof.  Herzen  (de  Lausanne) 
a  fait  connaître  au  Congrès  international  do  physiologie  tenu  à.  Berne 
du  9  au  13  sept.  1895  le  résultat  des  digestions  qu'il  avait  obtenues  k 
cette  époque  avec  la  gastérine  :  oO  centimètres  cubes  digéraient 
40  grammes  de  blanc  d'œuf  coagulé. 

Séance  du  9  mai  1900. 

H.  Cautru  fait  une  communication  sur  les  résultais  de 
la  médication  par  l'acide  phosphorique  dans  la  diathèse 
hypoojcide. 

Recherchant  par  le  procédé  Joulie  l'acidité  de  Turinc 
du  matin  d'un  grand  nombre  de  malades,  M.  Cautru  a 
pu  se  convaincre  que  beaucpup  d'arthritiques,  diabé- 
tiques, eczémateux,  neurasthéniques  sont,  contraire- 
ment aux  idées  admises,  des  hypoacides. 
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Ceux  qui  sont  hyperacides  doivent  cette  hyperacidîté 
à  une  dyspepsie  par  fermentation,  produisant  des  acides 
organiques  qui  passent  dans  le  sang  et  augmentent 
l'acidité  urinaire. 

Pour  combattre  Thypoacidité  si  fréquente  chez  les 
rhumatisants,  Tacide  qui  réussit  le  mieux  est  Tacide 
phosphorique,  que  préconise  M.  Joulie  à  la  dose  de  10 
à  100  gouttes  par  vingt-quatre  heures.  11  est  très  bien 
supporté  pendant  des  mois  et  des  années,  sauf  par  les 
malades  atteints  de  gastrite.  On  en  a  pu  prescrire  dans 
certains  cas  jusqu'à  ^^^  par  jour. 

M.  Cautru  pense  que  de  nombreux  arthritiques  et 
eczémateux  entretiennent  leur  état  par  l'usage  de  sels 
alcalins. 

La  tuberculose,  le  cancer,  la  chloroanémie,  le  lym- 
phatisme,  le  rachitisme,  la  neurasthénie,  s'accompa- 
gnent d'hypoacidité  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les 
glycérophosphates  n'agissent  bien  que  lorsqu'ils  sont 
acides,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  contiennent  un  excès 
d'acide  phosphorique. 

M.  Weber  présente  une  note  sur  le  traitement  de  la 
grippe.  Comme  moyen  préventif,  il  prescrit  l'antisepsie 
des  fosses  nasales  par  la  vaseline  au  menthol  ou  au 
sublimé.  Si  la  grippe  a  envahi  les  voies  respiratoires,  il 
provoque  une  hypersécrétion  cutanée  et  muqueuse,  en 
faisant  prendre  toutes  les  dix  minutes  une  cuillerée  à 
soupe  de  la  potion  suivante  : 

Nitrate  de  pilocarpine 0  «',01  à  0,02. 

Julep  gommeuz 100  ?<' 

Au  bout  de  deux  heures,  faire  changer  le  malade  de 
lip.ge. 

M.  Bonjean  a  étudié  V influence  de  la  thermalité  des  eaux 
minérales  sur  leurs  propriétés  curatives. 

Il  conclut  que  les  eaux  chaudes  mises  en  bouteilles 
ne  perdent  aucune  de  leurs  qualités  on  refroidissant  et 
qu'elles  sont  toujours  supérieures  aux  eaux  froides  du 

môme  bassin. 

Ferd.  Vigier. 
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SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  7  ajiril  1900. 

M.  A.  Borrel  étudie  Taction  de  la  tubercuUne  et  de 
certains  poisons  bactériens  sur  le  cobaye  sain  ou  tuber- 
culeux par  inoculation  sous-cutanée  ou  intracérébrale  ; 
il  montre  que,  tandis  que  chez  le  cobaye  sain  il  faut 
pour  amener  la  mort  3  à  4  milligrammes  de  tuberculine 
en  inoculation  intracérébrale,  la  dose  mortelle  baisse 
rapidement  chez  le  cobaye  tuberculeux,  à  mesure  que 
chez  celui-ci  se  développe  le  processus  tuberculeux,  au 
point  qu'après  quarante  jours  de  tuberculose  il  suffit 
ordinairement  de  1/lOOOde  milligramme  pour  tuer  l'ani- 
mal. Ces  expériences  permettent  de  bien  comprendre 
les  accidents  si  caractéristiques  de  la  méningite  tuber- 
culeuse, qui  semble  bien  être  la  seule  forme  de  la  tuber- 
culose où  l'action  du  poison  sur  la  cellule  nerveuse  soit 
mise  en  évidence.  Pourtant  le  cobaye  tuberculeux,  si 
sensible  à. la  tuberculine,  ne  Test  pas  davantage  qu'à 
l'élat  sain  pour  les  autres  toxines,  telles  que  celles  du 
tétanos,  de  \dL  peste  ;  la  malléine  seule  fait  exception. 

MM.  A.  Brissemoret  et  A.  Joanin  ont  recherché  les 
propriétés  pharmacodynamiques  de  quelques  dérivés 
de  Vacide  carbonique  et  d'une  carbéi^ine  ;  \e  carbonate  de 
méthjle  et  le  carbonate  d'cthyle  sont  dépourvus  de  pro- 
priétés hypnotiques  ;  le  second  est  plus  toxique  que  le 
premier. 

M.  6.  Moussu  montre  l'influence  de  certaines  toxines 
sur  la  production  de  la  lymphe  et  la  circulation  lym- 
phatique périphérique  ;  la  tuberculine  Qi\di toxine  diph- 
térique augmentent  toutes  deux  d'une  manière  consi- 
dérable le  débit  lymphatique,  quoique  leurs  effets 
vasculaires  soient  opposés,  la  première  élevant  la 
tension  vasculaire,  la  seconde  ayant  une  action  hypo- 
tensive.  Il  semble  que  ces  toxines  provoquent  une 
intoxication  dont  l'action  peut  être  plus  sensible  sur 
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certains  éléments  anatomiques,  mais  dont  les  effets 
généraux  sont  ressentis  par  tous  les  tissus  ;  sous  Tin- 
fluence  du  travail  statique,  du  travail  chimique  de 
désintoxication  de  tous  les  tissus  ou  éléments  anato- 
miques, l'augmentation  de  production  de  la  lymphe  se 
trouverait  établie.  Il  s'agirait  alors  d'un  travail  chimi- 
que de  défense  de  l'organisme,  identique  à  celui  qui 
existe  physiologiquement,  et  que  Ton  pourrait  qualifier 
de  travail  statique  pathologique. 

Séance  du  28  avril, 

M.  E.  de  Cyon  bl  obtenu  la  résurrection  de  certaines /onc" 
tians  cérébrales  à  Vaide  cCune  circulation  artificielle  du  sang 
à  travers  les  vaisseaux  intracraniens.  Il  a  pu  ainsi  montrer 
l'importance  des  centres  cérébraux  des  nerfs  cardiaques 
en  rétablissant,  par  la  circulation  artificielle  intracra- 
nienne,  les  contractions  du  cœur  complètement  arrêtées, 
et  cela  après  que  la  respiration  artificielle  seule  s'était 
montrée  impuissante  à  le  faire  ;  dans  ce  cas,  le  méca- 
nisme automatique  du  cœur  fut  donc  mis  en  mouve- 
ment par  la  seule  excitation  des  centres  cérébraux  des 
nerfs  du  cœur. 

MM.  J.-P.  Langlois  et  K.  Rachid  ont  recherché  l'in- 
fluence du  cacodylate  de  soude  sur  la  capacité  respira- 
toire ;  les  expériences  sont  trop  peu  nombreuses  pour 
permettre  une  conclusion. 

MM.  Thiercelin,  Bensaude  et  Herscher  ont  eu  l'occasion 
de  pratiquer  l'autopsie  d'une  malade  ayant  succombé  à 
une  fièvre  typhoïde  et  présentant  en  même  temps  un 
kyste  hydalique  dans  le  lobe  inférieur  du  poumon  gau- 
che ;  tandis  que  le  sérum  sanguin  donnait  l'agglutina- 
tion caractéristique,  celle-ci  faisait  défaut  dans  le  liquide 
du  kyste  ;  l'absence  d'albumine  dans  ce  liquide  n'est 
pas  un  argument  péremptoire  pour  expliquer  le  manque 
de  la  séroréaction.  . 

M.  Gustave  Loisel  a  étudié  le  fonctionnement  des 
testicules  chez  les  oiseaux,  qui  présente  chaque  année 
trois  périodes  distinctes  :  4®  une  période  d'activité  fonc- 
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tionnelle,  la  spermatogénèëe,  quia  lieu  seulement  pendant 
les  mois  les  plus  chauds  de  l'année  ;  2°  une  période  d'ac- 
tivité régressive,  commençant  après  les  amours  pour 
durer  pendant  toute  la  saison  froide  ;  3*"  une  période 
d'activité  progressive,  qui  accompagne  le  retour  des 
premiers  beaux  jours  de  Tannée  et  à  laquelle  on  peut 
appliquer  le  nom  de  préspermatogénèse, 

M.  André  Mayer  a  constaté  la  régulation  de  la  tension 
osmotique  du  sang  par  actions  vasomotrices  ;  lorsqu'on 
injecte  une  solution  hypertonique,  l'organisme  se  défend 
par  ses  vasomoieurs,  de  manière  à  ramener  la  tension 
osmotique  à  la  normale  par  un  afflux  de  liquide. 

M.  Raphaël  Dubois  a  recherché  le  poids  du  cuivre  nor- 
mal dans  la  série  animale  ;  le  dosage  était  fait  par 
électrolyse  après  transformation  en  sulfate  ;  il  conclut 
que  le  cuivre  se  rencontre  normalement  dans  la  série 
animale,  aussi  bien  que  dans  la  série  végétale,  chez  les 
animaux  terrestres  aussi  bien  que  chez  ceux  qui  vivent 
dans  l'eau  douce  ou  dans  l'eau  salée  ;  la  quantité  de 
cuivre  normal  peut  varier  considérablement  d'une 
espèce  à  une  autre  très  voisine  et  même  d'une  variété  à 
une  autre  ;  c'est  ainsi  que  les  huîtres  vertes  de  Maren- 
nes  contiennent  près  de  iS  centigrammes  de  cuivre  par 
kilogramme  d'animal,  tandis  que  les  blanches  n'en  con- 
tiennent que  10  centigrammes  environ. 

M.  E.  Couvreur  a  vu  que  le  sang  de  l'escargot  est 
incoagulable,  ce  qui  tient  à  l'absence  de  fihrinogène  ;  la 
matière  colorante  bleue  qu'il  renferme  doit  être  consi- 
dérée comme  ime  substance  albuminoïde  cuprifère. 

MM.  Chanoz  et  Doyonont  constaté  dans  leurs  expérien- 
ces que  si  la  coagulation  du  sang  s'accompagne  d'un  phé- 
nomène électrique, celui-ci  est  inférieur  à  l/4000devolt. 

M.  Chanoz  a  fait  des  recherches  physiologiques  sur 
le  dérivé  triacétylé  de  la  morphine  découvert  par 
M.  Causse.  Il  résulte  de  ces  essais  préliminaires  que  la 
triacétylmorphine  a  les  propriétés  générales  de  la  mor- 
phine, tout  en  offrant  quelques  différences  qualitatives 
et  quantitatives.  G.  P. 
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Les  terres  rares.  —  Personne  ne  doit  ignorer  aujour- 
d'hui ce  qu'on  entend  par  ces  mots  :  «  terres  rares  ». 
Ces  corps  sont  la  base  des  appareils  connus  sous  le 
nom  de  becs  Auer,  lesquels  se  sont  répandus  avec 
une  extrême  rapidité  parce  qu'ils  utilisent  écono- 
miquement la  lumière  du  gaz  en  la  répartissant  mieux, 
et  qu'ils  ont  permis  au  gaz  de  soutenir  avantageuse- 
ment la  lutte  contre  l'électricité:  au  prix  élevé  du  gaz, 
la  lampe  Auer  donne,  à  égalité  de  lumière,  une  écono- 
mie sur  les  lampes  électriques. 

Le  nombre  des  éléments  de  ces  terres  s'est  accru  par  , 
suite  des  nombreux  travaux  entrepris   sur  ce   sujet 
depuis  trente  ans;  il  atteint  15  environ  et  la  liste  n'en 
est  pas  close.  On  les   divise  généralement  en  deux 
groupes  :  le  groupe  cérique  et  le  groupe  yttrique. 

La  terre  appliquée  sur  les  manchons  des  becs  Auer  est 
formée  presque  exclusivement  par  Toxyde  de  Thorium; 
mais,  chose  très  remarquable,  il  faut,  pour  obtenir  l'in- 
candescence lumineuse,  que  ce  corps  soit  associé  à  de  très 
minimes  quantités  d*une  autre  substance,  dite  excita- 
teur, au  premier  rang  desquelles  est  le  Cérium,  dont  la 
proportion  doit  se  tenir  dans  des  limites  très  étroites. 

Les  minerais  du  Thorium  et  du  Cérium  sont  extrê- 
mement rares  :  la  thorite,  silicate  hydraté,  brun  ou 
orangé,  qui  en  contient  50  et  même  jusqu'à  74  p.  100; 
la  cérite,  silicate  hydraté  de  Cérium,  Lanthane,  Sama- 
rium,  Néodyme,  Praséodyme;  la  gadolinite,  silicate 
hydraté  plus  complexe  encore. 

Il  existe  cependant  un  minerai  abondant  de  ces  corps 
qui  est  le  sable  monazité,  constitué  par  le  phosphate  de 
cérium,  des  didymes,  de  lanthane  et  d'yttrium;  il  con- 
tient aussi  de  la  thorine,  et  môme  sa  valeur  économique 

(l)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  |6].  XI,  p.  :i20. 
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repose  sur  la  proportion  qu'il  eu  renrerme.  Les  sables 
morrasités  exiâienten  quantités  considérables  au  Brésil; 
en  Sibérie  ;  dans  la  Caroline  du  Nord  et  du  Sud. 

La  plus  ancienne  des  fabriques  parisiennes  de  pro- 
duits, dits  de  petite  industrie  chimique,  dirigée  aujour- 
d'hui par  deux  pharmaciens,  MM.  Chenal  et  Douillet, 
a  exposé,  parmi  ses  produits  courants,  une  série  aussi 
remarquable  que  nombreuse  des  composés  des  terres 
rares. 

Ils  ont  été  exclusivement  extraits  des  sables  monazi- 
tés;  l'analyse  faite  dans  le  laboratoire  de  cette  maison 
a  fourni  les  résultats  suivants  que  je  donne  par  compa- 
raison avec  ceux  de  M.  Boudouard  (1).  On  s'en  explique 
les  grandes  différences,  par  ce  fait  que  la  monazite  n'est 
qu'un  des  éléments  de  ces  sables  et  que  ceux-ci  sont 
retirés  du  lit  de  rivières  où  ils  ont  été  plus  ou  moins 
longtemps  et  énergiquement  charriés  par  les  eaux  : 

MM.  Chenal 
M.  Boudoiutrd.    et  Douillet. 

Acide  phosphorique  P^O* 39.48  21 .40 

Oxyde  de  thorium  ThQS 2.42  4.62 

Oxyde  de  cérium  CeO» 12.50  j 

Bases  yttriques  M^O» 0.48  {  49.35 

Didyme,  lanthane,  Di^O^La^O» 8.07   | 

Silice  Si02 9.56  3.85 

Oxyde  d'étain  SnO« 0.15 

Acide  titanique  Ti02 6.63  4.46 

Alumine  APO» /            o  or  ^-32 

Oxyde  de  fer  Fe203 j            ^•**^  4.75 

Chaux  CaO traces  0.83 

Magnésie  MffO 3.74  0.11 

Glucine  Gl^O^ traces  traces 

Urane  et  manganèse traces 

Acide  tantalique  TaO^ 7.80 

Zircone  ZrO» 5.75  0.98 

Gaz 0.20 

Résidu  insoluble 1 .55 

100.23  99.62 

L'analyse  faite  par  M.  Douillet  a  porté  sur  un  échan- 
tillon moyen  prélevé  dans  10  tonnes  de  sable  de  belle 
qualité.  La  monazite  (phosphate  complexe  des  terres 
rares)  s'y  trouve  en  grains  jaune-miel. 

Le  traitement  industriel  lui  a  permis  de  séparer  d'a- 
bord les  produits  en  trois  groupes  : 

(1)  Société  chimif/ue  de  Paris,  t.  XIX,  p.  10,  1898.  ' 


Oxyde  de  thoriam  à 70  p.  10^  de'pvisté. 

Oxyde  de  cérium  à itt  —        sans  Ihorlum, 

Les  autres  terres  formant  le  résidu. 

Ce  résidu  qui  était  environ  de  300  kilos  a  été  traité  ;  on 
en  a  retiré,  àl'éiatdepureté,  sous  forme  de  composés 
divers,  le  Lamthanc,  le  Néodyme,  le  Praséodyme  et  le 
Samarium  par  les  procédés  de  M.  Demarçay  (1)  qui  re- 
posent essentiellement  sur  le  principe  des  précipita- 
tions fractionnées  des  nitrates  dans  l'acide  nitrique, 
plus  ou  moins  concentré  et  môme  fumant;  ainsi  que 
des  nitrates  doubles  ammoniacaux  et  plus  récemment 
des  nitrates  doubles  magnésiens. 

M.  Demarçay  recommande  ce  dernier  procédé  pour 
sa  plus  grande  rapidité  relative;  il  dit  dans  une  de  ses 
notes  qu'il  est  sur  la  voie  de  la  découverte  d'un  nouvel 
élément  des  terres  rares  et  qu'il  n'a  pu  encore  l'isoler 
après  deux  ans  de  fractionnements  incessants  (plus 
de  800  séries  de  cristallisations  nitriques). 

Ces  éléments  séparés,  M.  Douillet  a  obtenu  un  nou- 
veau résidu,  très  considérable  encore,  dans  lequel  se 
trouvent,  par  ordre  de  cristallisations,  le  Gadolinium, 
les  éléments  yttriques  à  poids  atomique  élevé  :  — Hol- 
mium,  Terbium,Erbium,Ytterbium,  Thulium,  Dyspro- 
sium,  puis  l'Yttria. 

Ces  derniers  éléments  n'en  ont  pas  été  séparés  entre 
eux  :  on  voit  donc  l'importance  du  travail  qui  reste  à 
accomplir. 

D'après  le  résultat  de  cette  expérience  sur  des  poids 
aussi  considérables,  le  rapport  des  proportions  des 
divers  éléments  tendrait  vers  : 

Oxyde  de  thorium 4.60         p.  100  (nombre  obtenu) 

Cérium  —       20  —  environ 

Lanthane       —       15  —  — 

Praséodyme  —       1  —  — 

Néodyme       —       3  à4      —  — 

Samarium      —       ., 0.5  à  1      —  — 

Gadolinium    —       0.5  — 

Terres  yttriques  et  Yitria 1.5  —  — 

(1^  Comptes  rendus  de  V Académie  des  tcienees  de  Paris  :  t.  CXXII, 
p.  728,  1896  et  t.CXXX,  1019 et  1185,  1900.  Voir  aussi  une  conférence  de 
MM.  Verneuil  et  Wyrouboff,  Revue  scientifique,  28  avril  et  19  mai  1900. 
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MM.  Chenal  et  Douillet  déclarent  que  tous  les  pro- 
duits qu'ils  exposent  ont  été  fabriqués  chez  eux  avec 
les  portions  de  matières  recounues  à  l'analyse  spec- 
trale (bandes  d'absorption]  comme  sensiblement  pures. 

Ces  produits  sont  des  composés  isolés  des  éléments 
suivants  :  Thorium,  Cérium,  Lanthane,  Praséodyme, 
Néodymc,  Samarium.  Leur  nombre  est  très  grand, 
leur  poids  généralement  considérable,  leur  cristallisa- 
tion très  belle.  Les  sels  simples,  ou  doubles  par  union 
avec  l'ammonium  et  le  magnésium,  sont  en  cristaux 
remarquables  par  leur  forme  et  leur  couleur,  ainsi  que 
les  platinocyanures.  La  solubilité  des  sulfates  diminue 
par  l'élévation  de  température  :  ce  qui  rend  difficile 
l'obtention  de  beaux  cristaux  de  certains  de  ces  sels. 

Ce  travail  nous  apporte  ou  confirme  des  renseigne- 
ments intéressants.  L'oxyde  de  lanthane  est  blanc  pur; 
de  petites  quantités  de  praséodyme  le  teintent  en  rose. 
L'ancien  didyme,  qui  a  été  dédoublé,  en  1885,  par 
M.  Auer  en  praséodyme  et  en  néodyme,  contient  du 
samarium  et  aussi  du  lanthane.  La  couleur  de  cet  an- 
cien didyme  variait  en  raison  de  la  proportion  des 
éléments,  le  praséodyme  donnant  des  solutions  vertes, 
le  néodyme  des  solutions  violettes  et  le  samarium  des 
solutions  jaunes.  L'oxyde  de  praséodyme  est  vert;  celui 
de  néodyme,  violet-lilas;  celui  de  samarium,  blanc. 
Les  couleurs,  vertes  de  sels  de  praséodyme,  violettes 
des  sels  de  néodyme,  sont  distinctes  des  couleurs  des 
sels  de  nickel,  de  manganèse  ef  de  cobalt. 

Aux  quatre  angles  de  la  vitrine,  on  voit  une  grande 
conserve  renfermant  une  dizaint^  de  kilogrammes  de 
ces  magnifiques  substances. 

L'Exposition  allemande  contient  quelques  composés 
du  Thorium  et  du  Cérium;  les  nitrates  de  thorium  et  de 
céro-ammonium  sont  en  petits  cristaux.  En  dehors  des 
sels  de  ces  deux  éléments,  je  n'ai  trouvé  qu'une  matière 
jaune-brun,  étiquetée  «  didym-nitrat  »  ;  or,  on  vient  de 
voir  que  le  didyme  est  un  groupement  de  plusieurs  élé- 
ments. 

Le  Gérant.  :  0.  Doin. 

PARIS.    —   IMPRIMBRIB   F.    l.BVB,    UUB   CASSETTh.    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


La  Pharmacie  belge ^  par  M.  Paul  Jacob  [Institut  de  chimie 

de  Lyon)  (1). 

L'étude  de  la  pharmacie  belge  terminera  naturelle- 
ment ce  travail.  Après  avoir  vu  l'exercice  de  notre  pro- 
fession dans  les  pays  où  elle  est  prospère,  il  nous  semble 
intéressant  d'étudier  la  législation  d'un  pays  voisin  du 
nôtre,  en  communauté  de  sentiments  avec  nous,  et  où 
les  idées  de  liberté  poussées  à  l'extrême  ont  réduit  la 
pharmacie  à  une  condition  plus  pénible  encore  que 
celle  que  nous  trouvons  en  France. 

La  situation  du  pharmacien  belge  est,  en  effet,  loin 
d'ôtre  prospère.  Accablé  par  une  concurrence  à  outrance, 
il  doit  encore  lutter  contre  de  nombreux  dangers  dont 
nous  avons  été  jusqu'ici  préservés.  La  possibilité  pour 
le  médecin  défaire  de  la  pharmacie  à  la  campagne  vient 
empêcher  les  pharmaciens  peu  fortunés  de  s'établir 
dans  leur  village  et  d'y  mener  une  vie  en  rapport  avec 
leur  goût  et  leurs  besoins.  La  possibilité  pour  les 
sociétés  coopératives  d'avoir  des  officines  prive  le  phar- 
macien des  villes  d^une  grande  partie  de  sa  clientèle 
ouvrière.  L'autorisation  donnée  à  n'importe  quel  indus- 
triel d'avoir  une .  pharmacie  pourvu  qu'il  ait  un  prête- 
nom  responsable  enlève  enfin  au  pharmacien  la  consi- 
dération à  laquelle  il  a  droit,  par  suite  du  but  mercantile 
souvent  plus  ou  moins  correct  que  poursuivent  de 
pareilles  associations. 

Mais  avant  déjuger  plus  à  fond  la  situation  du  phar- 
macien belge,  examinons  avec  soin  les  lois  qui  régis- 
sent l'exercice  de  la  profession. 

Tout  d'abord,  quelles  sont  les  études  exigées  du  phar- 
macien? 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  [«J,  VIII,  p.  i53  et  498,  1898, 
et  |6|,  XI,  p.  273  et  473,  1900. 

Joum.  de  Phann.  el  de  Chim.  6*  série,  t.  XI.  (15  juin  1900.)  38 
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Dans  ces  dernières  années,  plusieurs  modifications 
ont  été  apportées  à  leur  programme. 

En  i  876,  une  loi  avait  rendu  libre  l'accès  de  l'École  de 
pharmacie. 

Mais  une  nouvelle  loi  parue  en  1890  a  modifié  cette 
disposition.  Désormais,  pour  entreprendre  les  études 
de  pharmacie,  il  faut  posséder  le  diplôme  d'une  insti- 
tution officielle  ou  reconnue,  sanctionnant  les  huma- 
nités gréco-latines  complètes.  A  défaut  de  diplôme,  le 
candidat  doit  subir  un  examen  sur  toutes  les  matières 
enseignées  dans  les  écoles  oflicielles  depuis  la  sixième 
latine  jusque  et  y  compris  la  rhétorique  gréco-latine. 

Avant  de  commencer  les  études  de  pharmacie  pro- 
prement dites,  les  étudiants  doivent  accomplir  deux 
années  d'études  de  sciences. 

Au  bout  de  ces  deux  ans,  ils  doivent  passer  un 
examen.  Cet  examen  fait  l'objet  d'une  épreuve  unique 
ou  de  deux  épreuves  au  choix  du  candidat. 

La  première  épreuve  comprend  :  1°  la  logique,  la 
psychologie,  y  compris  les  notions  d'anatomie  et  de 
physiologie  humaines  que  cette  étude  comporte,  et  la 
philosophie  morale;  2"*  les  éléments  de  zoologie;  3**  les 
éléments  de  botanique.  Les  candidats  procèdent  en 
outre  à  un  examen  microscopique. 

La  deuxième  épreuve  comprend  un  examen  sur  les 
branches  suivantes  :  1**  la  physique  expérimentale; 
2"  la  chimie  générale;  3°  des  notions  élémentaires  de 
minéralogie,  de  géologie  et  de  géographie  physique.  Les 
candidats  subissent  en  outre  une  épreuve  pratique  sur 
la  chimie. 

Après  avoir  passé  cet  examen  avec  succès,  les  étu- 
diants commencent  leurs  éludes  de  pharmacie  propre- 
ment dites.  Ces  études  durent  deux  ans  à  la  suite  des- 
quelles les  candidats  passent  un  examen  divisé  en  trois 
épreuves. 

La  première  épreuve  comprend  :  1*  les  éléments  de 
chimie  analytique,  qualitative  et  quantitative  et  les  élé- 
ments de  chimie  toxiculogique  ;  2'  la  pharmacognosie. 


—  579  — 

les  altérations  et  les  falsifications  des  substances  médi- 
camenteuses et  alimentaires;  3**  la  chimie  pharmaceu- 
tique (notamment  la  connaissance  des  caractères  aux- 
quels on  reconnaît  la  pureté  des  produits  chimiques 
employés  en  médecine). 

La  dernière  épreuve  comprend  :  i**  deux  opérations 
chimiques;  2^  une  analyse  générale;  3®  une  analyse 
toxicologique;  4**  une  opération  propre  à  découvrir  la 
falsification  des  médicaments  ou  celle  des  substances 
alimentaires;  5°  une  détermination  quantitative  sur 
Tune  des  trois  dernières  opérations  analytiques;  6*  une 
recherche  microscopique. 

La  troisième  épreuve  comprend  :  1°  la  pharmacie 
pratique,  y  compris  la  préparation  des  médicaments 
inscrits  dans  la  pharmacopée  (pharmacie  galénique),  le 
jugement  des  prescriptions  des  médecins  au  point  de 
vue  de  la  préparation  et  de  la  délivrance  des  médica- 
ments (pharmacie  magistrale),  les  doses  maxima  des 
médicaments;  2**  deux  préparations  pharmaceutiques 
officinales  ;  3*  trois  préparations  magistrales. 

Nul  n'est  admis  à  la  dernière  épreuve  s'il  ne  justifie, 
par  des  certificats  trimestriels  dûment  légalisés  et  éma- 
nant d'un  pharmacien  tenant  officine  ouverte,  d'une 
année  de  stage  officinal  commencée  après  la  seconde 
épreuve.  (Règlements  du  25 juillet  4896  et  du  3juillet 
1898.; 

Après  avoir  terminé  ses  études  et  subi  avec  succès 
son  dernier  examen,  le  pharmacien  a  le  droit  de  s'éta- 
blir où  il  lui  plaît,  à  condition  toutefois  de  prévenir  au 
préalable  la  commission  médicale  de  la  localité  qu'il 
choisit(i  i. 

Du  reste,  la  situation  du  jeune  pharmacien  ne  semble 
pas  bien  enviable.  Tout  semble  se  liguer  contre  lui  pour 
î'empôcher  de  réussir.  Tout  d'abord,  si,  fils  de  cultiva- 
teurs ou  amateur  de  la  campagne,  il  a  compté  s'ins- 

(1)  Les  commissions  médicales  soal  des  commissions  instituées  dans 
chaque  prorince  et  même  dans  chaque  ville  et  qui  sont  chargées  de 
Texamen   et  de  la  surveillance  de  tout  ce  qui  a  trait  à  l'art  de  guérir. 
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tailer  dans  un  village»  il  entre  en  lutte  directe  avec  le 
où  les  médecins. 

La  loi  de  1818,  en  effet,  a  accordé  aux  médecins  le 
droit  d'exercer  l'art  pharmaceutique  dans  toutes  les 
localités  considérées  comme  plat  pays  (petites  bour- 
gades) et  dans  toutes  les  petites  villes  dépourvues  de 
commission  médicale  et  par  suite  assimilées  au  plat 
pays. 

Il  en  résuite  donc  que  même  si  un  pharmacien  vient 
s'établir  dans  une  petite  commune,  le  médecin  conserve 
le  droit  de  vendre  des  médicaments;  il  fait  par  consé- 
quent au  pharmacien  une  concurrence  ruineuse. 

Même  une  loi  transitoire  dont  l'application  sera  con- 
tinuée jusqu'à  la  publication  de  la  nouvelle  loi  sur  la 
pharmacie  vient  d'être  votée  par  les  Chambres.  En 
voici  la  teneur: 

Article  unique  :  «  Le  médecin  qui,  avant  le  18  décem- 
bre 1898,  avait  un  dépôt  de  médicaments  peut  continuer 
à  fournir  des  médicaments  à  ses  malades  tant  qu'il 
réside  dans  la  même  localité.  » 

Cette  nouvelle  loi  ne  fixe  donc  rien  pour  l'avenir, 
.mais  elle  permet  néanmoins  de  se  rendre  compte  de 
Tesprit  du  corps  législatif  belge,  et  de  voir  quelles  diffi- 
cultés rencontreront  les  pharmaciens  pour  faire  sup- 
primer le  cumul. 

Si  maintenant  le  pharmacien  a  l'intention  de  s'ins- 
taller dans  une  ville,  il  aura  à  lutter  contre  deux  enne- 
mis plus  redoutables  encore,  je  veux  dire  la  gérance  et 
les  Sociétés  coopératives. 

La  gérance,  par  laquelle  un  pharmacien  peut  couvrir 
de  l'autorité  de  son  nom  et  de  son  diplôme  une  personne 
quelconque  exerçant  la  pharmacie,  est  tolérée  en  Bel- 
gique. Nous  disons  tolérée,  car  la  gérance  n'étant  pas 
interdite  par  la  loi,  elle  est  par  ce  fait  même  autorisée. 
Comment  donc  le  jeune  pharmacien  qui  s'installe 
pourra-t-il  soutenir  la  concurrence  d'un  riche  industriel 
qui  ne  reculera  devant  rien  pour  le  faire  échouer?  On 
sait  assez  en  Belgique  quels  sont  les  pharmaciens  qui 
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acceptent  ces  gérances.  «  A  part  quelques  jeunes  con- 
frères peu  fortunés  qui  consentent  à  cette  situation  en 
attendant  de  pouvoir  acheter,  la  très  grande  majorité 
est  composée  de  pharmaciens  tarés,  ruinés,  ayant  été 
forcés  d'abandonner  leur  officine  par  suite  de  leur  in- 
curie, de  leur  désordre  et  de  leur  imprévoyance  (1).  » 
C'est  donc  par  des  noms  peu  recommandables  que 
seront  couvertes  Tindustrie  et  l'audace  de  ceux  qui 
exploitent  la  pharmacie  comme  le  plus  vulgaire 
négoce. 

Que  pourra  donc  faire  le  pharmacien  qui  entend  faire 
son  métier  honnêtement  et  donner  à  ses  clients  des  mé- 
dicaments préparés  exactement  suivant  la  formule  du 
Codex,  pour  lutter  contre  pareille  concurrence? 

Pour  que  cela  lui  fût  possible,  il  faudrait  que  le  public 
fût  éclairé,  qu'il  sût  se  rendre  compte  du  charlatanisme 
pratiqué  dans  certaines  officines,  et  c'est  malheureuse- 
ment là  un  degré  d'instruction  auquel  n'est  pas  arrivée 
la  grosse  majorité  de  la  population. 

Mais  à  ce  danger  contre  lequel  aura  à  lutter  le  phar- 
macien des  villes  vient  s'en  joindre  un  autre  au  moins 
aussi  dangereux  pour  lui,  je  veux  dire  le  droit  accordé 
aux  Sociétés  coopératives  d'avoir  une  officine  pour  four- 
nir à  leurs  membres  les  soins  pharmaceutiques.  Cette 
liberté  est  foncièrement  nuisible  au  pharmacien,  car 
elle  le  prive  de  toute  la  clientèle  ouvrière,  qui  est  sou- 
vent la  meilleure,  quels  que  soient  les  prix  modiques 
qu'elle  obtienne.  De  plus,  elle  est  loin  d'être  avanta- 
geuse pour  l'ouvrier  lui-môme,  car  les  Sociétés,  admi- 
nistrées par  une  commission  tout  à  fait  étrangère  à  le 
profession,  négligent  souvent  la  qualité  des  médica- 
ments pour  ne  rechercher  que  le  minimum  de  frais 
possible  et  le  maximum  de  bénéfices. 

Au  reste,  la  loi  laisse  au  pharmacien  la  plus  grande 
liberté  pour  exercer  son  art  de  la  façon  qu'il  lui  plaît. 
Ici  on  ne  retrouve  plus  aucune  loi  précise  comparable 

(A)  Définition   de  M.    Jacqoiain  dans  son  rapport  sur  la  législation 
belge  en  matière  de  pharmacie. 
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celles  qui  régissent  l'exercice  de  la  pharmacie  alle- 
mande. 

Le  pharmacien  organise  son  officine  comme  il  lui 
platt.  Seule,  la  loi  àfx  8  septembre  1888  stipule  les  mé- 
dicaments qui  doivent  se  trouver  obligatoirement  dans 
toute  pharmacie. 

Pour  les  produits  toxiques  ou  soporifiques,  la  vieille 
loi  de  1818  qui  régit  encore  la  pharmacie  belge  a  spé- 
cifié que  le  pharmacien  n'a  pas  le  droit  de  livrer  ces 
substances  «  sans  une  ordonnance  écrite  et  dûment 
signée  d'un  docteur  en  médecine,  chirurgien  ou  accou- 
cheur, sous  peine  d'une  «imende  de  cent  florins  qui  sera 
doublée  en  cas  de  récidive.  De  plus,  les  vendeurs  ou 
fournisseurs  desdites  substances  vénéneuses  ou  sopori- 
fiques sont  tenus  de  conserver  ces  ordonnances  sous 
leur  responsabilité  sous  peine  de  2  florins  d'amende  » 
(loi  de  1818,  article  16).  Mais  si  le  pharmacien  conserve 
l'ordonnance  pendant  un  laps  de  temps  qui  a  été  fixé  à 
dix  ans  et  ne  doit  s'en  dessaisir  qu'entre  les  mains  du 
parquet,  il  est  tenu  néanmoins  d'en  donner  copie  sur 
simple  demande  du  malade. 

En  dehors  des  prescriptions  médicales,  les  pharma- 
ciens ont  le  droit  de  délivrer  directement  au  public  les 
médicaments,  à  l'exception  des  produits  toxiques.  De 
même,  la  vente  des  spécialités  est  autorisée.  Cette  vente 
n'entraîne  môme  aucune  responsabilité  pour  le  pharma- 
cien, mais  il  faut  que  la  composition  de  ces  spécialités 
ait  été  admise  par  la  commission  de  l'Académie  de  mé- 
decine, conformément  à  l'article  7  du  règlement  du 
31  mai  1885,  et  que  l'enveloppe  extérieure  en  soit  parfai- 
tement close.  Dans  le  cas  contraire,  le  pharmacien  en  a 
la  responsabilité  et  doit  même  opposer  son  cachet  ou 
son  étiquette  sur  chaque  objet  vendu.  Cette  formalité 
est  appliquée  sans  aucune  exception  îi  toutes  les  spécia- 
lités étrangères. 

Du  reste,  si  le  pharmacien  jouit  d'une  grande  liberté 
dans  l'exercice  de  sa  profession,  il  n'en  est  pas  moins 
soumis  aune  surveillance  sévère  qui  vient  empêcher  les 
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abus  qu'amènerait  incontestablement  une  législation 
aussi  large. 

En  dehors  des  commissions  locales  ou  provinciales 
chargées  de  la  surveillance  générale  de  toutes  les 
branches  de  Tart  de  guérir,  il  existe  en  Belgique 
deux  inspecteurs  en  pharmacie,  l'un  pour  la  partie  wal- 
lone,  l'autre  pour  la  partie  flamande.  Ces  deux  inspec- 
teurs sont  deux  pharmaciens  n'exerçant  pas  et  payés 
par  l'État.  Ils  procèdent  continuellement,  chacun  dans 
sa  région,  à  la  revision  des  pharmacies.  Ils  ne  s'oc- 
cupent que  de  l'examen  des  médicaments  contenus  dans 
l'ohicine.  Tous  les  produits  ne  paraissant  pas  conformes 
à  ceux  prescrits  par  la  pharmacopée  (altérés,  falsi- 
fiés, etc.)  sont  envoyés  à  un  chimiste  accrédité  qui,  après 
une  analyse  approfondie,  fait  un  rapport  qu'il  envoie  au 
parquet.  Celui-ci  statue  et  fait  appliquer  les  pénalités, 
qui  peuvent  aller  jusqu'à  la  fermeture  de  l'officine. 

Telle  est  dans  son  ensemble  la  législation  qui  régit 
l'exercice  de  la  pharmacie  en  Belgique.  Cette  législation, 
fort  ancienne,  va  bientôt  être  refondue  d'une  façon 
complète.  Le  besoin  d'une  réforme  se  fait  nettement 
sentir.  Si  la  loi  de  1890  a  sensiblement  amélioré  la  situa- 
tion du  pharmacien  en  éloignant  de  la  profession  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  reçu  une  solide  instruction  primaire, 
il  reste  pourtant  beaucoup  à  faire  dans  celte  voie.  La 
situation  du  pharmacien  belge  offre  tellement  d'analo- 
gies avec  celle  du  pharmacien  français  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  insister  plus  longtemps  sur  des  desi- 
derata qui  ont  été  si  souvent  exprimés  chez  nous. 


Du  rote  que  paraU  jouer  le  fer  dans  la  schinoxydase  ;  par 
M.  J.  Sauthou,  pharmacien  aide-major,  à  Orléans- 
ville  (1). 

Dans  une  étude  précédente  nous  avons  indiqué  les 
précautions  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  pour  isoler 

(l)Note  remise  à  la  rédaction  le  5  mai. 
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la  schinoxydase  à  Taide  de  l'alcool,  et  nous  avons  dit 
qu'on  devait  ajouter  une  quantité  suffisante  de  ce  véhi- 
cule pour  dissoudre  une  substance  résineuse  entrant 
dans  la  composition  du  latex. 

Celui-ci  comprend  alors  : 

1°  Une  partie  insoluble  constituant  le  ferment; 

2**  Une  partie  soluble  dont  nous  ne  nous  occuperons 
pas. 

Les  cendres  de  la  schinoxydase  analysées  ont  permis 
de  déceler  une  quantité  de  fer  assez  considérable,  de  la 
chaux  et  de  la  soude.  Il  n'y  a  pas  de  manganèse,  et  ceci 
est  important.  On  sait  le  rôle  considérable  -  que  fait 
jouer  M.  Bertrand  à  cet  élément  dans  les  phénomènes 
d'oxydation.  Or,  MM.  Lépinois  et  Vadam  ont  publié  des 
résultats  analogues  aux  nôtres  relatant  l'absence  du 
manganèse  dans  des  ferments  qu'ils  ont  isolés.  Le  fer  y 
existait  au  contraire  en  grande  quantité. 

La  schinoxydase  y  comme  les  ferments  de  l'aconit  et  de 
l'hellébore  fétide  isolés  par  MM.  Lépinois  et  Vadam, 
est  un  transmetteur  d'oxygène  remarquable;  il  faut 
donc  forcément  admettre  que  la  nature  a  à  sa  disposi- 
tion des  éléments  autres  que  le  manganèse  capables 
de  remplir  les  mêmes  fonctions. 

Il  nous  est  venu  à  l'idée  que  le  fer  pourrait,  dans  cer- 
taines conditions,  provoquer  des  phénomènes  oxy- 
dants. 

Voici  l'exposé  de  la  série  d'expériences  que  nous 
avons  entreprises. 

Prenons  deux  échantillons  de  latex  de  Sckinus  molle, 
récoltés  sur  des  arbres  différents,  le  premier  A  en 
mars,  le  second  B  en  novembre.  Prélevons  2  grammes 
sur  chaque  échantillon  et  portons-les  à  l'étuve  à  100" 
jusqu'à  ce  que  leur  poids  ne  varie  plus.  La  différence 
de  poids  donne  la  quantité  de  latex  sec  contenu  dans 
2  grammes  de  l'échantillon. 

Latex  A         poids  pesé  2  grammes       .  poids  après  dessiccation  lc'',832 
—     B  —  —  lr,860 

Nous  considérons  toutes  les  parties  de  chaque  échan- 
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tilloiï   comme   contenant   la    même   quantité    d'eau. 

Prenons  2«S183  de  latex  A  et  28%150  de  latex  B,  cor- 
respondant à  2»'  de  latex  desséché,  et  dosons  le  fer. 
Voici  le  procédé  suivi  : 

Après  calcination  dans  un  creuset  en  platine,  on 
brûle  le  charbon  obtenu  par  quelques  gouttes  d'acide 
azotique,  on  évapore  à  siccité,  on  reprend  le 'résidu 
complètement  blanc  par  Tacide  sulturique  dilué.  On 
transforme  à  l'aide  du  zinc  distillé  le  sel  ferrique  en  sel 
ferreux.  Le  dosage  est  effectué  avec  une  solution  titrée 
de  permanganate  de  potasse. 

On  trouve  les  résultats  suivants  : 

Latex  A 0*^,0326  fer  soit  1»',(>333  p.  100 

—     B Off',0461  —  —    -iB'^aoefi    — 

Mesurons  maintenant  le  pouvoir  absorbant  de  ces 
latex  vis-à-vis  de  l'oxygène  de  l'air. 

Emulsionnon^  avec  100«'  d'eau  distillée  28f%i83  de 
latex  A  et  2*', 150  de  latex  B.  Chaque  émulsion  est  mise 
dans  des  bouteilles  de  500*^%  fermées  d'un  bouchon  dans 
lequel  passe  un  tube  étiré  et  soudé  à  la  lampe.  On  a 

ajouté  dans  chaque  récipientSO''*^  d'une  solution  d'hydro- 

i 
quinone  à  --.  Après  16  heures  de  contact,  le  tube  effilé 
50 

brisé  sous  l'eau,  on  constate,  la  pression  n'ayant  pas 

varié  : 

Poar  le  latex  A Absorption  de  18  ce. 

—  B —  21  ce. 

On  voit  donc  que  le  pouvoir  d'absorption  du  ferment 
varie  avec  la  quantité  de  fer  qui  |y  est  contenu.  Notre 
supposition  parait  donc  justifiée. 

A  première  vue,  ce  résultat  ne  surprend  pas.  On  sait 
que  les  sels  de  fer  au  minimum  absorbent  très  rapide- 
ment Toyygène  de  l'air  pour  se  transformer  en  sels 
maximum.  Restait  à  déterminer  dans  quelles  limites  ils 
cèdent  cet  oxygène  à  des  corps  facilement  oxydables. 

Nous  avons  expérimenté  les  sels  suivants  :  tartrate  de 
fer,  oxalate  de  fer,  citrate  de  fer,  lactate  de  fer,  que 


1 
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nous  avons  préparés.  Ces  sels  à  acides  organiques  n'ont 
donné  que  des  oxydations  très  peu  intenses,  à  peine 
quelques  légères  colorations  dues  aux  diphénols 
oxvdés. 

Le  sulfate  ferreux,  le  sulfate  ferreux  ammoniacal,  le 
cyanure  ferreux,  l'hydrate  d'oxyde  de  fer  ont  provoqué 
des  oxydations  plus  énergiques. 

On  met  dans  deux  tubes  à  essai,  A  et  B,  2^  de  sulfate 
ferreux  en  solution,  on  ajoute  dans  chaque  tube 
O^^SO  d'hydroquinone;  de  plus,  dans  le  tube  Bon  verse 
une  quantité  de  solution  de  cyanure  de  potassium  telle 
qu'il  n'y  en  ait  pas  un  excès.  Le  cyanure  non  décom- 
posé donnerait  lieu  avec  Thydroquinone  à  une  absorp- 
tion considérable  pouvant  atteindre  88*^**  pour  i*"^  de 
cyanure.  On  agite  les  2  tubes;  au  bout  de  quelques  ins- 
tants on  constate  que  le  contenu  du  tube  A  est  coloré  en 
brun  très  clair,  signe  évident  d'une  légère  oxydation  de 
l'hydroquinone.  Dans  le  tube  B  on  distingue  des  pail- 
lettes à  éclat  métallique  mordoré  et  des  aiguilles  de 
quinhydrone.  L'oxydation  s'est  donc  faite  avec  beau- 
coup plus  d'énergie  que  dans  le  tube  A. 

Deux  essais  ont  été  faits  avec  des  quantités  différentes 
de  cyanure  ferreux  isolé,  les  résultats  obtenus  ont  été 
identiques  aux  précédents  et  ont  permis  de  constater 
que  l'intensité  de  coloration  de  diphénol  variait  suivant 
la  quantité  de  cyanure  employée. 

Le  contenu  du  tube  A,  laissé  plusieurs  jours  au  con- 
tact de  l'air,  ne  donne  pas  de  précipitéde  quinhydrone; 
sa  couleur  seule  se  fonce  davantage. 

Si  on  répète  la  môme  expérience  avec  le  sulfate  fer- 
reux ammoniacal,  on  obtient,  au  bout  de  quelques 
jours,  la  formation  de  petites  aiguilles  de  quinhydrone. 
Le  phénomène  oxydant  a  été  plus  intense  qu'avec  le 
sulfate  ferreux  pur  et  l'a  été  moins  qu'avec  le  cyanure. 

11  semble  que  la  présence  de  l'atome  Az,  même  non 
combiné  directement  au  fer,  soit  favorable  à  la  cession 
de  l'oxygène  de  l'air;  mais,  si  on  introduit  en  combi- 
naison avec  le  fer  le  groupement  (1  Az,  la  cession  est 
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infiniment  plus  rapide  et  la  cristallisation  de  Thydro- 
quinone  s'opère  au  bout  de  très  peu  de  temps. 

L'action  de  Thydrate  d'oxyde  de  fer  a  été  également 
étudiée. 

2  grammes  de  sulfate  ferreux  ont  été  mis  en  solution 
et  traités  par  de  la  potasse  caustique  jusqu'à  précipita- 
tion complète  du  fer.  Le  protoxyde  de  fer  hydraté  jeté 
sur  un  filtre  a  été  lavé  jusqu'à  disparition  de  réaction 
alcaline;  en  effet,  Thydroquinone  en  présence  de  la 
potasse  absorbe  des  quantités  assez  considérables  d'oxy- 
gène. Le  filtre  est  percé,  lavé  rapidement  et  son  con- 
tenu reçu  dans  un  flacon  A  de  SOO***^  bouché  immédiate- 
ment de  façon  à  pouvoir  mesurer  l'absorption. 

On  fait  une  seconde  expérience  en  préparant  une 
môme  quantité  d'oxyde  de  fer,  avec  les  mômes  précau- 
tions. On  reçoit  l'oxyde  dans  un  flacon  B  et  avant  le 
bouchage  on  ajoute  rapidement  l»*"  d'hydroquinone. 

Un  S*'  flacon  C  contient  50*^*"  d'une  solution  d'hydro- 

.    l 
quinone  à  ^. 

Au  bout  de  24  heures,  les  tubes  de  verre  brisés  sous 
l'eau,  on  constate  : 

Flacon  A Absorption  de    8  ce. 

—  n —  13  ce. 

—  C Pas  d'absorption. 

Ces  chiffres  sont  inférieurs  à  l'absorption  réelle,  car 
une  partie  de  l'oxyde  de  fer  s'est  oxydée  sur  le  filtre, 
mais  les  deux  expériences,  ayant  été  faites  simultané- 
ment, avec  les  mômes  précautions,  on  peut  considérer 
les  résultats  comparatifs  comme  exacts. 

Les  flacons  A  et  B  contenant  môme  quantité  d'oxyde 
ferreux,  la  différence  de  S*'*"  constatée  dans  l'absorption 
provient  de  la  présence  de  l'hydroquinone.  Or,  dans  le 
flacon  G,  ce  diphénol  n'a  pas  été  oxydé  ;  il  faut  alors 
admettre  que  ce  sont  les  nouvelles  conditions  dans  les- 
quelles il  s'est  trouvé  qui  ont  provoqué  son  oxydation. 
L'oxyde  ferreux  a  donc  transmis  à  l'hydroquinone  une 
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partie  de  Toxygène  qu*il  absorbait.  Le  contenu  du  fla- 
con B  est  d'ailleurs  coloré  en  brun. 

Une  deuxième  expérience  identique  à  la  précédente  a 
été  faite  en  opérant  sur  l**"  de  sulfate  ferreux,  on  a 
obtenu  les  résultats  suivants  ; 

Flacon  A' Absorption  G  ce. 

—  B' —  8  ce. 

—  C —  0  ce. 

L'action  des  lames  de  fer  sur  les  diphénols  a  été  éga- 
lement étudiée. 

Si  on  plonge  une  lame  de  fer  dans  un  vase  contenant 
une  dissolution  d'un  diphénol,  qu'on  laisse  à  l'air 
durant  quelques  heures,  si  on  sépare  par  filtration  l'hy- 
drate ferrique  formé,  on  constate  que  la  liqueur  est 
colorée  suivant  le  diphénol  employé:  preuve  évidente 
d'oxydation.  Un  flacon  témoin  ne  présente  pas  trace 
d'oxydation. 

On  peut  également  constater  que  le  pouvoir  d'absorp- 
tion d'O  de  l'air  est  fonction  de  la  quantité  de  fer  en 
réaction. 

Prenons  3  flacons  A,B,C  de  môme  contenance  et 
ayant  mômediamètre  d'ouverture.  Versons  dans  chacun 

d'eux  150"  d'eau  distillée,  50"    d'une   solution  d'un 

1 
diphénol  à  — -,  puis  dans  Â  mettons  une  lame  de  fer, 

dans  B  trois  lames,  C  servant  de  flacon  témoin.  Au  bout 
de  6  heures,  on  constate  déjà  que  le  liquide  du  fla- 
con B,  filtré,  est  plus  coloré  que  celui  du  flacon  A, 
également  filtré.  Au  bout  de  24  heures  la  difl'é- 
rence  de  coloration  est  très  nette  •  les  liquides  exa- 
minés sous  une  môme  épaisseur  après  filtration,  on  peut 
constater  que  le  contenu  de  Best  beaucoup  plus  foncé 
que  le  contenu  de  A.  Le  contenu  de  C  n*a  pas  sensible- 
ment varié. 

Cette  expérience  montre  donc  encore  que  les  inten- 
sités d'oxydation  varient  suivant  les  quantités  de  fer  en 
réaction. 
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Il  semble  ressortir  de  ce  travail  : 

1**  Que  le  fer  joue  dans  laschinoxydase  le  même  rôle 
que  le  manganèse  dans  la  laccase  de  M.  Bertrand  ; 

2**  Que  le  fer  à  Tétat  ferreux  jouit  de  la  propriété  de 
céder  à  certains  corps  facilement  oxydables  une  partie 
de  l'oxygène  qu'il  emprunte  à  l'air; 

3®  Que  le  fer,  en  combinaison  organique  avec  C  et  H, 
possède  très  peu  cette  propriété  ; 

4**  Que  le  fer,  en  combinaison  organique  avec  Az  et 
CAz,  jouit  de  cette  propriété  à  un  haut  degré; 

5**  Que,  pour  une  même  quantité  de  fer,  les  quantités 
d'oxygène  transmis  varient  suivant  l'état  de  combinai- 
son de  ce  fer  ; 

6"*  Que,  pour  un  môme  sel,  les  phénomènes  oxydants 
varient  suivant  la  quantité  de  fer  en  combinaison. 


Les  hydrates  de  carbone  de  réserve  des  graines  de  Lu- 
zerne et  de  Fenugrec;  par  MM.  Em.  Bourquelot  et 
II.  IIérissey  (1). 

Après  avoir  établi  que  l'albumen  de  la  graine  de  Ca- 
roubier estconstitué,pourlaplus  grande  partie, par  une 
mannogalactane  ou  par  un  mélange  de  mannane  et  de 
galactane  (2),  nous  avons  montré  que  cette  graine,  en 
germant,  produit  un  ferment  soluble  [séminasé)  qui  pos- 
sède la  propriété  de  transformer  ce  ou  ces  hydrates  de 
carbone  en  mannose  et  galactose  (3).  Nous  avons  cons- 
taté ensuite  que  les  graines  de  Fenugrec  et  de  Luzerne 
produisent  également,  et  en  abondance,  pendant  la  ger- 
mination, de  la  séminasé  (4)  ;  le  fait  que  ces  dernières 
graines  sont,  comme  la  première,  des  graines  à  albu- 
men corné  et  appartiennent,  comme  elle,  à  la  famille 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  19  mal  1900.  Un  résumé  de  cette 
note  a  paru  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences 
(séance  du  12  mars.) 

{2)Joum.  dePharm.el  de  Chim,  [6),  X,  pp.  Iy3et249,  1899. 

f3)  Ibid,  [6],  X,  p.  i38.  1899. 

:4)  Ibid.  [6],  XI,  p.  357,  1900. 
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des  Légumineuses,  nous  avait  amenés  à   prévoir  ce 
dernier  résultat. 

Les  albumens  des  graines  de  Fenugrec  et  de  Luzerne 
diffèrent  cependant  de  l*albumen  de  la  graine  de  Carou- 
bier. Tandis  que  celui-ci  conserve  sa  forme  dans  la 
graine  mise  à  tremper  dans  Teau  pendant  quatre  à  cinq 
jours  et  peut  être  séparé  facilement,  les  autres  se  trans- 
forment très  rapidement  en  mucilage  ;  c'est  même  à 
cette  propriété  de  leur  albumen  que  les  graines  de 
Fenugrec  doivent  d'avoir  été  et  d*être  encore  quelque- 
fois employées  comme  médicament  émollient  (cata- 
plasme de  poudre).  Il  n'était  donc  pas  sans  intérêt 
d'efiectuer,  sur  la  composition  des  albumens  des  graines 
de  Fenugrec  et  de  Luzerne,  des  recherches  analogues  à 
celles  que  nous  avions  faites  sur  la  composition  de 
Talbumen  de  la  graine  de  Caroubier. 

Remarquons  d'abord,  en  ce  qui  concerne  la  graine 
de  Luzerne,  que  la  question  n'était  pas  neuve.  En  1882, 
en  effet,  M.  Miïutz  (1)  a  retiré  de  cette  graine  un  hydrate 
de  carbone  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  Aq galactine .W  a 
établi  que  cette  galactine,  soluble  dans  Teau,  est  inso- 
luble dans  l'alcool,  et  que,  traitée  à  chaud  par  l'acide 
sulfurique  étendu,  elle  donne  du  galactose  —  sucre 
qu'on  n'avait  obtenu  avant  lui  qu'en  partant  du  sucre 
de  lait  — -  et  un  sucre  qu'il  n'a  pu  ni  isoler  à  l'état  cris- 
tallisé, ni  déterminer.  On  verra  plus  loin  que  celui-ci 
est  du  mannose^  sucre  inconnu  k  l'époque  où  ont  été 
faites  les  intéressantes  recherches  que  nous  venons  de 
rappeler. 

Il  est  vrai  que,  dans  l'esprit  de  M.  Mûntz,  la  galac- 
tine  proviendrait  du  tégument  de  la  graine.  Si  cepen- 
dant on  fait  macérer  pendant  douze  à  quinze  heures 
les  graines  entières  dans  de  Teau  chloroformée,  le 
macéré  obtenu  ne  donne,  avec  l'alcool,  aucun  précipité 
d'hydrate  de  carbone,  ce  qui  montre  déjà  que  la 
galactine  ne  se  trouve  pas  dans  les  couches  extérieures 

^ — -    "  IMI  I        !■—  1^  " 

(1^  Sur  la  galactine;  Ann,  de  Chim.  et  de  Phys.  [5),  XX VI,  p.^lil. 

1S82. 
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de  ce  tégument.  D'autre  part,  tandis  que  la  graine  non 
germée  et  broyée  donne  avec  l'eau  un  macéré  dont  la 
galactine  h  l'état  impur  est  précipitée  par  l'alcool,  il  en 
est  tout  autrement  avec  la  graine  germée,  dans  laquelle 
la  galactine  a  disparu  ;  et  l'on  peut  voir  par  une  dissec- 
tion, même  grossière,  que  cette  disparition  coïncide 
avec  la  disparition  presque  complète  de  l'albumen.  11 
s'ensuit  que  la  galactine  fait  partie,  en  réalité,  de  cet  al- 
bumen dont  elle  constitue  une  matière  de  réserve.  Les 
mômes  observations  s'appliquent  du  reste  à  la  graine  de 
Fenugrec. 

C'est  donc  la  galactine  de  la  graine  de  Luzerne  et  le 
produit  analogue  contenu  dans  les  graines  de  Fenugrec 
quç  nous  avions  à  étudier.  Et,  comme  il  ne  fallait  pas 
songer  à  séparer  d'abord  Talbumen  à  la  main  pour  en 
retirer  ensuite  ces  produits,  les  graines  étant  trop 
petites,  nous  avons  eu  recours  pour  les  obtenir  au  pro- 
cédé de  M.  Mùntz. 

Ce  procédé  se  résume  dans  les  opérations  suivantes  : 
faire  macérer  la  graine  pulvérisée  dans  une  solution 
d'acétate  neutre  de  plomb,  laisser  déposer,  décanter  le 
liquide  clair,  l'additionner  d'acide  oxalique,  de  façon 
à  précipiter  le  plomb  qui  reste  en  solution,  filtrer  et 
précipiter  l'hydrate  de  carbone  par  addition  d'alcool.  Il 
ne  donne  donc  que  ce  qui,  dans  l'albumen,  est  soluble 
dans  la  solution  d'acétate  de  plomb.  Pour  réussir  sans 
trop  de  difficultés,  quelques  précautions  doivent,  d'ail- 
leurs, ôtre  prises  sur  lesquelles  nous  insistons  plus 
loin  : 

L  —  Graine  de  Luzerne. 

Graines  de  luzerne  moulues 400  gr. 

Acétate  de  plomb  cristallisé 40  — 

Eau  distillée 4  000  — 

On  fait  macérer  la  poudre  de  graine  de  Luzerne  dans 
la  solution  d'acétate  de  plomb  pendant  deux  jours,  en 
ayant  soin  d'agiterde  temps  en  temps. On  jette  le  tout  sur 
un  linge  grossier  fixé  aux  coins  d'un  cadre  en  bois  placé 
sur  une  terrine,  et,  quand  le  liquide  visqueux   s'est 
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égoutté,on  le  verse  dans  un  bocal  que  l'on  porte  à  la  cave 
où  on  le  laisse  au  repos  pendant  deux  ou  trois  jours.  On 
décante,on  filtre  et,au  liquide  limpide  obtenu, on  ajoute, 
pour  1000",  2^'"d*acide  oxalique  préalablement  dissous 
dans  une  petite  quantité  d'eau.  On  laisse  de  nouveau 
reposer  pendant  vingt-quatre  heures,  on  filtre  et  Ion 
additionne  le  liquide  filtré  de  4  vol.  1/2  d'alcool  àSO°. 
L'hydrate  de  carbone  se  précipite  en  flocons  blancs,  un 
peu  filamenteux,  qui  se  rassemblent  au  fond  du  vase* 

11  faut  se  garder,  dans  ces  opérations,  de  filtrer  trop 
tôt;  car  on  obtient  alors  des  liquides  troubles,  et  la  fil- 
tration  déjà  longue  lorsqu'on  suit  nos  indications, 
devient  dans  le  cas  contraire  interminable.  Il  est  vrai- 
semblable que,  dans  ces  liquides  visqueux, les  précipita- 
tions se  font  très  lentement  :  on  ne  doit  donc  les  filtrer 
que  quand  ces  précipitations  sont  terminées.  Autrement 
on  s'expose  à  voir  les  pores  du  filtre  se  boucher,  et  la 
petite  quantité  de  liquide  qui  passe  se  troubler  de  plus 
en  plus. 

On  recueille  le  précipité  sur  un  filtre,  on  le  lave  à 
Talcool  à  90%  puis  on  le  délaie  dans  de  l'alcool  à  93'* 
que  l'on  porte  àl'ébullition.  Finalement,  après  sépara- 
tion de  l'alcool, on  l'exprime  entre  des  feuilles  de  papier 
à  filtrer  et  on  le  fait  sécher  dans  le  vide  sulfurique. 

Le  produit  ainsi  préparé  est  presque  pulvérulent,  très 
léger  et  tout  h  fait  blanc.  Avec  les  doses  indiquées  plus 
haut,  on  en  a  obtenu  iO^^  environ.  Ce  poids  ne  repré- 
sente pas  la  quantité  de  galactine  contenue  dans  les 
graines  traitées;  car,  en  raison  du  gonflement  de  ces 
graines,  delà  viscosité  du  liquide  et  des  filtrations,  i 
y  a  des  pertes  assez  importantes. 

Pour  avoir  un  produit  absolument  anhydre,  il  faut  le 
maintenir  à  l'étuve  à  100**  pendant  plusieurs  heures. 
Lorsqu'on  le  met  dans  l'eau,  il  se  gonfle  d'abord,  puis 
se  dissout  très  lentement  en  donnant  une  solution  inco- 
lore, visqueuse,  très  légèrement  opalescente. 

Il  est  dextrogyre  ;  son  pouvoir  rotaloire  a  été  trouvé 
égal  à  +  84%26  : 


4( 
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0,783  X  100 

p  =  08S4646;o  =  100  ce.;  a  =  +  47'  doii  «  D  = — — -  =  +  8io,26 

r  ^  ^  2  X   0,464b 

(M.  Muntz  indique  +  8 if  ,5  pour  son  produit.) 

L'addition  de  quelques  gouttes  de  lessive  de  soude 
fait  disparaître  la  faible  opalescence,  sans  modifier  le 
pouvoir  rotatoire. 

Pour  effectuer  l'hydrolyse,  on  a  opéré  avec  le  mélange 
suivant  : 

Hydrate  de  carbone  sec 2K^il6 

Acide  sulfurique  pur 2"%50 

Eau  distillée Q.  S.  p.  faire  100  ce. 

On  a  chauffé  à  l'autoclave  à  1 10*"  pendant  deux  heures. 
Après  refroidissement,  on  a  ramené  à  100*"*^  avec  de  l'eau 
et  neutralisé  à  l'aide  du  carbonate  de  chaux  précipité. 
L'analyse  du  liquide  filtré  à  la  liqueur  de  Fehling  a 
accusé  la  formation  de  2'^%38  de  sucres  réducteurs(expri- 
més  en  dextrose).  Une  portion  du  liquide  a  servi  au  do- 
sage du  mannose  par  la  méthode  que  nous  avons  indi- 
quée antérieurement  (dosage  à  l'état  de  mannose- 
hydrazoue),  et  une  autre  au  dosage  du  galactose  par  la 
méthode  de  Tollens  (transformation  du  galactose  en 
acide  mucique;  séparation  et  pesée  de  celui-ci).  On  a 
trouvé  pour  la  totalité,  c'est-à-dire  pour  les  2*^',38  de 
sucres  réducteurs  :  i'^'^,223  de  mannose  dont  une  par- 
lie  a  été  régénérée  de  son  hydrazone  et  obtenue  cristal- 
lisée et  i«%178  degalaclose. 

On  voit  ainsi  que  l'hydrate  de  carbone,  désigné  par 
Muntz  sous  le  nom  degalactine,  est  une  mannogalactane, 
et  qu'elle  nous  a  fourni  à  l'hydrolyse  des  poids  sensible- 
ment égaux  de  mannose  et  de  galactose. 

IL  — Graine  de  Fenugrec.  — Les  graines  de  Fenugrec 
ont  été  soumises  au  même  traitement  que  celui  que  nous 
venons  d'exposer  pour  les  graines  de  Luzerne.  LesfiUra- 
tions  ont  été  plus  lentes  encore  et  les  pertes  plus  grandes 
qu'avec  ces  dernières.  Le  produit  obtenu  était  aussi  un 
produit  blanc,  léger,  mais  bien  moins  facilement  so- 
luble  dans  l'eau  que  les  produits  analogues  retirés  des 
graines  de  Luzerne. 

Jwm.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  nituE,  t.  XI,  (15  juin  1900.)  39 
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La  solution  de  ce  produit,  assez  fortement  opalescente, 
ne  paraît  pas  parfaite,  de  sorte  que  si  Ton  cherche  à 
filtrer,  il  passe  un  liquide  qui  n'a  pas  la  même  compo- 
sition que  celui  qui  reste  sur  le  filtre.  On  a  pu  néan- 
moins constater  que  cette  solution  est  dextrogyre. 

Pour  effectuer  l'hydrolyse,  on  a  opéré  sur  le  mélange 
suivant  : 

Hydrate  de  carbone  sec 2ff'',510 

Acide  sulfurique 2r'*,50 

Eau  distillée Q.  S.  p.  faire  lOOcc. 

On  a  chauffé  à  Tautoclave  à  110**  pendant  deux 
heures,  comme  pour  Thydrate  de  carbone  retiré  des 
graines  de  Luzerne. 

On  a  obtenu  ainsi  2^,50  de  sucres  réducteurs  (expri- 
més en  dextrose),  renfermant  1*%249  de  mannose  et 
0»^978  de  galactose. 

L'hydrate  de  carbone  retiré  des  graines  de  Fenugrec 
est  donc  encore  une  mannogalactane,  un  peu  diffé- 
rente toutefois  de  celle  retirée  des  graines  de  Luzerne. 

III.  —  Action  de  la  séminase.  —  On  s'est  servi,  comme 
solution  de  séminase,  d'une  macération  de  graines  de 
Luzerne  germées  dans  l'eau  fluorée  à  l  de  fluorure  de 
sodium  pour  100,  obtenue  comme  il  suit  : 

Graines  de  Luzerne  fermées  et  fraîches...  200  gr. 

Eau  fluorée 200  ce. 

Les  graines  sont  triturées  avec  Teau  fluorée.  On  laisse 
en  contact  pendant  3  heures,  onjexprime  et  on  filtre. 

Avec  celte  solution  filtrée  on  fait  les  mélanges  sui- 
vants : 

Hydrate  de  carbone  retiré  des  graines  de 

Luzerne  ou  de  Fenugrec 1  gr. 

Solution  de  séminase 5  ce . 

Fluorure  de  sodium 0ir'',45 

Eau 45  ce. 

On  a  maintenu  à  3o°-40**  pendant  43  heures. 

L'hydrolyse  de  Thydrate  de  carbone  a  commencé  de 
suite,  se  manifestant  par  la  disparition  complète  de  la 
viscosiié  du  liquide  et  par  la  formation  de  sucres  réduc- 
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leurs.  A  la  fin  de  Topération,  il  s'était  formé,  avec  l'hy- 
drate de  carbone  provenant  des  graines  de  Luzerne, 
0*%228  et  avec  l'hydrate  de  carbone  provenant  des 
graines  de  Fenugrec,  0«'',220  de  sucres  réducteurs.  Dans 
les  deux  cas,  la  preuve  qu'il  s'était  fait  du  mannose  a 
été  faite  à  Taide  de  la  phénylhydrazine. 

En  résumé  : 

1®  Les  hydrates  de  carbone  de  réserve  des  graines  de 
Luzerne  et  de  Fenugrec  sont,  comme  ceux  des  albu- 
mens des  graines  de  Caroubier  et  de  Canéficier,  des 
mannogalac  tanes . 

2^  Ces  hydrates  de  carbone  diffèrent  les  uns  des 
autres  par  leur  composition  et  par  leurs  propriétés. 

3^ La  séminase  les  hydrolyse  les  uns  et  les  autres  en 
donnant  naissance  à  des  sucres  réducteurs  assimilables  : 
mannose  et  galactose. 


Santalènes  etsantalols;  purM.  M.  Guerbet  (1). 

Dans  une  note  antérieure  (2),  j'ai  montré  que  l'es- 
sence de  santal  des  Indes-Orientales  renfermait,  entre 
autres  produits,  deux  carbures  isomères  de  formule 
C**H'^*,  les  santalcnes  a  et  |â,  et  que  sa  partie  alcoolique 
était  très  probablement  constituée  par  les  deux  alcools 
correspondants,  les  santaloh  a  et  g  de  formule 
C»^H"0. 

Les  recherches  dont  je  rends  compte  aujourd'hui  ont 
eu  pour  but  la  confirmation  de  ce  dernier  fait  et  l'étude 
plus  approfondie  de  ces  différents  corps. 

Mais  je  dois  d'abord  rectifier  une  erreur  qui  s'est 
glissée  dans  ma  précédente  note:  la  densité  à  0^  de 
l'essence  de  santal  qui  a  servi  à  mes  expériences  n'est 
pas  0,9684,  comme  jel'ai  indiqué,  mais  bien  0,9871. 

\.Santalènes, — J'ai  donné  précédemment  les  proprié- 
tés physiques  de  ces  carbures,  je  n'y  reviendrai  pas. 

(1]  Note  remise  le  21  mai. 

(2)  GuBRBET.  JoMrn.  de  Pharm,  et  de  Chim,  [6]  XI,  224,  l'»"  mars  1900. 
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MM.  Soden  et  Millier  (i)  ont  signalé  la  formation  d'un 
hydrate  de  santalène  par  la  méthode  qui  a  servi  à 
M.  Wallach  (2)  à  transformer  le  caryophyllène  C*'  H** 
en  caryophyllénol  C*^H"0;  j'ai  tenté  plusieurs  fois 
cette  réaction  sans  aucun  succès  :  ou  bien  les  santa- 
lènes  sont  restés  inaltérés,  ou  bien  ils  se  sont  résinifiés. 

Action  de  V acide  acétique,  —  Chauffés  à  180**-!  90**  en 
tubes  scellés  avec  de  Tacide  acétique  (point  de  fusion 
16**),  les  santalènes  a  et  g  se  combinent  très  lentement 
avec  l'acide  en  donnant  des  acétates  de  santalène.  Après 
120  heures  de  chauffe,  on  a  obtenu  seulement  4,25 
d'acétate  de  santalène  a  en  mettant  en  réaction  SO^*"  de 
carbure  et  20**^  d'acide  acétique. 

L'acétate  de  santalène  a  C*'H**  C'H*0*(C  trouvé  77. 
calculé  77,27.  H  trouvé  10,50,  calculé  10,60)  bout 
à  164**-165**  sous  14™"  de  pression.  L'acétate  de  santa- 
lène p  C*^*H**C^HM)^  (C  trouvé  76,97.  II  trouvé  10,55; 
bouta  167**-168**  sous  la  môme  pression.  Ce  sont  des 
liquides  incolores,  huileux,  d'odeur  agréable. 

Action  de  Vacide  chlorhydrique,  —  Si  l'on  fait  passer 
un  courant  de  gazchlorhydrique  sec  dans  la  dissolution 
éthérée  des  santalènes,  refroidie  par  un  mélange  de 
glace  et  de  sel,  on  obtient,  après  évaporation  du  dissol- 
vant et  séjour  prolongé  du  résidu  dans  le  vide  au-dessus 
des  fragments  de  potasse  caustique,  deux  chlorhydrates 
liquides  répondant  à  la  formule  C*"  H**2HCl  (Cl  trouvé 
pour  le  dérivé  a  25,  pour  le  dérivé  g  24,9;  calculé  25.63). 

Si  on  cherche  à  distiller  ces  chlorhydrates,  môme 
dans  le  vide,  ils  se  décomposent.  Il  est  à  remarquer 
qu'ils  ont  des  pouvoirs  rotatoires  inverses  de  ceux  des 
carbures  qui  leur  ont  donné  naissance.  Le  pouvoir 
rotatoire  du  chlorhydrate  de  santalène  a  est  aD=  +  6^1 
et  celui  du  santalène  g  ao  ^^  +  8**. 

Action  du  chlorure  de  nitrosyle.  — Les  deux  santalènes 
se  combinent  aux  chlorures  de  nitrosyle  en  donnant 

des  nitrosochlorures  de  formule  C*^  H**  AzOCl. 

- 

(1)  Soden  et  Mullkr.  —  Pharm.  Zeit.,  t.  XLIV,  p.  258. 

(2)  Wallacb.  —  Liebig^s  Ann.  der  Chem.j  t.  CCLXXI,  p.  285. 
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Avec  le  santalène  a,  il  ne  se  fait  qu*un  seul  nîtroso- 
chlorure  cristallisé  C*  H'*  AzOCl  (Cl  trouvé  12,90,  cal- 
culé 13, 17).  Ce  composé  est  à  peu  près  insoluble  dans 
Talcool  et  dans  Téther  acétique,  mais  très  soluble  dans 
Téther  de  pétrole  et  la  benzine.  Il  fond  à  122®  et  se 
décompose  à  partir  de  cette  température.  Avec  la  pipé- 
rîdine  en  solution  benzénique,  il  donne  une  santalène 
nitrolpipéridine  k'iO — C*^H" —  AzC*°lP  très  soluble 
dans  l'alcool  d*oii  elle  cristallise  en  fines  aiguilles  fon- 
dant à  1  OB'»-!  09**  (azote  trouvé  8,92,  calculé  8,8). 

Le  santalène  g  fournit  deux  nitrosochlorures  isomères 
C*'H'*AzOCl  (Cl  trouvé  12,8  et  12,75,  calculé  13,17), 
tous  deux  solubles  dans  l'alcool,  ce  qui  les  distingue 
du  nitrosochlorure  de  santalène  a.  On  les  sépare  facile- 
ment l'un  de  l'autre  par  cristallisation  fractionnée  dans 
l'alcool  à  9^?.  L'isomère  le  moins  soluble  fond  à  152''  et 
donne  avec  la  pipéridine  une  nitrolamine  cristallisée 
fondant  à  101°;  le  plus  soluble  fond  à  106°  et  donne  une 
nitrolamine  cristallisée  fondant  à  104°-105\ 

Les  propriétés  des  santalènes  montrent  bien  que  ces 
carbures  sont  des  sesquiterpènes.  J'ai  cependant  essayé 
en  vain  d'obtenir  à  l'état  cristallisé  les  nitrosates  cor- 
respondants ;  il  y  a  bien  combinaison  du  peroxyde 
d'azote  avec  les  carbures,  mais  je  n'ai  obtenu  que  des 
composés  amorphes  et  résineux,  dégageant  des  produits 
gazeux  à  la  température  ordinaire. 

II.  Santalols, — J'ai  indiqué  précédemment  {loc.cit.)\dL 
manière  de  séparer,  à  l'état  d'éthers  phtaliques  acides, 
le  mélange  de  santalols  qui  constituent  la  partie  alcoo- 
lique de  l'essence  de  santal.  La  distillation  fractionnée 
sous  pression  réduite  m'a  permis  de  séparer  les  deux 
alcools  isomères  qui  constituent  ce  mélange;  mais  cette 
séparation  est  très  pénible  et  il  faut  effectuer  un  très 
grand  nombre  de  rectifications.  On  y  arrive  cependant 
en  s'aidanl  d'un  tube  Le  Bel  Henninger  et  en  opérant 
dans  un  vase  de  cuivre  qui  facilite  la  distillation. 

Ces  deux  alcools  que  j'appellerai  respectivement 
santalol  a  et  santalol  l^sont  des  liquides  huileux  inco- 
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lores,  d'odeur  faible,  de  formule  C**IP*0  {C  trouvé 
81,09;  81,01;  calculé  81.08.  H  trouvé  11,06;  11,50; 
calculé  11,71). 

Le  premier  bout  à  162'-163*'  sous  13""  de  pression 
ou  à  300®-301*  (corr.)  sous  la  pression  ordinaire,  sans 
qu'il  se  décompose.  Sa  densité  à  0°  est  0,9854  et  son 
pouvoir  rotatoire  ao  =  —  1*'20.  Comme  ce  chiffre  est 
très  voisin  de  zéro,  j'ai  essayé,  mais  en  vain,  d'obtenir 
un  alcool  dépourvu  de  pouvoir  rotatoire.  Ce  fait  ne 
doit  pas  surprendre,  car  les  deux  santalènes  que  ren- 
ferme l'essence  de  santal  sont  tous  deux  actifs  et  il  est 
naturel  de  penser  que  les  santalols  a  et  jâ  leur  corres- 
pondent. 

Le  santalol  g  bout  à  nO^-HP  sous  14"  de  pression 
et  à  309'-310°  (corr.)  sous  la  pression  ordinaire.  Sa  den- 
sité à  0®  est  0,9868,  son  pouvoir  rotatoire  «d  =  —  56". 

Les  acétates  de  santalols  que  Ton  obtient  en  chauffant 
les  alcools  avec  l'anhydride  acétique  sont  des  liquides 
incolores,  très  peu  odorants,  qui  bouillent  :  l'isomère  a 
à  308*»-310*»(corr.),  l'isomère  g  à  316«-317*  (corr.). 

Les  agents  de  déshydratation  :  bisulfate  de  potasse 
ou  mieux  anhydride  phosphorique,  enlèvent  une  molé- 
cule d'eau  aux  santalols  en  les  transformant  en  isosan" 
talène8C'''W  (C  trouvé  88,42;  88,29;  calculé  88,23. 
H  trouvé  11,78;  11,60  ;  calculé,  11,76).  Ce  sont  des 
liquides  incolores  à  odeur  de  térébenthine.  L'isomère  a 
bout  à  2o5'-2o6°,  son  pouvoir  rotatoire  est  an  =  +  0'',2  ; 
l'isomère  ;S  bouta  259-260^,  son  pouvoir  rotatoire  est 
ap--  +  6%l. 

Les  santalols  a  et  fS  sont  tous  deux  des  alcools  pri- 
maires: leurs  vitesses  d'éthérification  sont  en  effet  41,7 
pour  l'isomère  a,  43,6  pour  l'isomère  g.  Leurs  limites 
d'éthérification  parlent  dans  le  même  sens  :  68,5  pour 
le  santalol  a,  69  pour  le  santalol  g.  Ce  fait  est  intéres- 
sant parce  que  tous  les  alcools  terpéniques  ou  sesquiter- 
péniques  connus  jusqu'à  ce  jour  sont  regardés  comme 
des  alcools  secondaires  ou  tertiaires.  Il  montre  que, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  ces  alcools,  le  grou* 
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pement  fonctionnel  des  santa]ols  ne  fait  pas  partie  de 
leur  noyau. 


REVUES 


Pharmacie. 

Solubilité  des  sels  de  strychnine  dans  le  chloroforme  ; 
parM.  J.  RuTHERFORD  HiLL  (1).  —  Il  résulte  des  expé- 
riences de  l'auteur  que  les  sels  de  strychnine  ne  sont  pas 
totalement  insolubles  dans  le  chloroforme,  comme  on 
Tadrnet  généralement,  et  que,  dans  certains  cas,  leur 
solubilité  est  assez  notable  pour  qu'il  y  ait  lieu  d*en 
tenir  compte  dans  les  dosages  de  cet  alcaloïde. 

Des  trois  sels  essayés  :  chlorhydrate,  arséniate  et 
sulfate,  ce  dernier  serait  le  seul  pratiquement  insoluble 
dans  le  chloroforme,  surtout  en  solution  acide. 

Le  chlorhydrate  sec,  agité  avec  du  chloroforme  à  la 
température  de  15**,  se  dissout  dans  la  proportion  de  l 
pour  169- Les  solutions  aqueuses  de  ce  môme  sel,  môme 
nettement  acidulées  par  HCl,  cèdent  au  chloroforme 
des  quantités  de  sel  neutre  pouvant  atteindre  1  pour 220. 

L'arséniate  de  strychnine  est  partiellement  dissocié 
par  le  chloroforme.  Le  résidu  de  l'évaporation  du  dis- 
solvant est,  en  effet,  un  mélange  d'alcaloïde  libre  et 
d'un  peu  d'arséniate.  La  quantité  dissoute  est  d'environ 

1  pour  1178  de  chloroforme. 

J.  B. 

Analyse  du  poivre  de  Cayenne;  par  M.  William 
Kynaston  (2).  —  L'auteur,  ayant  eu  récemment  l'occa- 
sion d'examiner  quelques  échantillons  de  poivre  de 
Cayenne  et  n'ayant  trouvé  aucun  travail  sur  ce  sujet,  a 
pensé  qu'il  était  utile  de  publier  les  résultats  qu'il  avait 


fl)  Strychnine  salts  and  chloroform.  {Pharm.  Journ,,  |4|,  X,  p.  185). 
(2)  Chemical  News,  t.  81,  p   i09. 
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obtenus  dans  l'analyse  de  trois  échantillons  de  celte 
drogue  de  la  pureté  de  laquelle  il  s'est  assuré  : 

ABC 

p.  100       p.  100       p.  100 

Humidité 9,90  8,90  9.12 

Extrait  éihéré 21,08  20,91  20,97 

Extrait  alcoolique 9,54  10,43  15,12 

Fibres  ligneuses 22,09  25,30  n,9fi 

Cendres  totales 6,27  6,50  5,66 

Cendres  insolubles 1,22  1,51  1,1U 

Silice 0,11  0,06  0,16 

Alcalinité  des  cendres  en  K-'0 1,79  1,91  1.53 

Alcalinité  p.  100  des  cendres  totales  (en  K^O).  28,5:>  29,38  27,03 

Uhumidité  a  été  calculée  d'après  la  perte  totale  en 
poids  du  produit  desséché  à  100*'. 

Uextrait  étkfh'é  résulte  du  traitement  du  produit  des- 
séché à  Téther  par  une  lexiviation  de  trois  heures  dans 
un  appareil  de  Soxhlet. 

Uextrait  alcoolique  a  été  obtenu  en  traitant  l'extrait 
éthéré  par  de  l'alcool  chaud  et  évaporant  la  solution 
alcoolique  filtrée. 

L'auteur  tire  de  son  travail  les  conclusions  suivantes  : 

1°  L'extrait  éthéré  des  divers  échantillons  est  dans 
une  proportion  constante. 

2"  L'alcalinité  des  cendres  est  sensiblement  inva- 
riable. 

3"   L'alcalinité   p.    100   des  cendres  totales   donne 

également  des  chiffres  à  peu  près  constants. 

Er.  g. 

Sur  la  composition  de  l'essence  de  Santal  des  Indes 
occidentales;  par  M.  E.  Dixssex  (1).  —  Le  bois  qui 
fournit  l'essence  de  Santal  des  Indes  occidentales  vient 
du  Venezuela;  on  le  traite  en  Europe,  oîi  l'on  obtient  de 
1  ,S  à  3,5  parties  d'essence  pour  100  parties  de  bois  dis- 
tillé. 

Comme  la  valeur  commerciale  de  cette  essence  est 

(1)  Zur  KcntnissdesWeslindischen  ^andelholzœles.  Archiv  der  Phar- 
mazie,  t.  CCXXXVIII,  p.  149. 
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considérable,  elle  est  l'objet  d'un  grand  nombre  de  fal- 
sifications dont  la  principale  est  Taddition  d'huile  de 
cèdre  ou  d'huile  de  ricin.  Pour  essayer  l'essence,  on 
détermine  sa  densité  à  20^,  son  pouvoir  rotatoire,  sa 
solubilité  dans  Talcool  et  enfin  sa  teneur  en  produits 
alcooliques,  car  on  suppose  qu'elle  renferme  le  santa- 
lol  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  l'essence 
de  Santal  des  Indes  orientales  (1). 


DENSITÉ 

A  20« 

SOLUBfLITB 
DANS 

l'alcool 

A    70° 

TENEUR 
EN 

SANTA LOL 

% 

POUVOIR 
ROTATOIRE 

Dalière 

0,9616 
0,966 

0,953 
0,963 

1    :    80 

1,5  :  80 
moins  de 
1  :  80 
Id. 

3,90 
1,20 

3,12 
0,87 

+    2503O' 

+     8015' 
+  29°3' 

Schimmel  1 

—        2 

—        3 

L'auteur  s'est  proposé  d'étudier  la  composition  de 
cette  essence;  il  a  opéré  sur  un  échantillon  provenant 
de  la  maison  Schimmel  et  C^'. 

Cette  essence  était  de  consistance  huileuse,  faiblement 
colorée  en  jaune  ;  son  odeur,  assez  peu  agréable,  ne  res- 
semblait pas  à  celle  de  Fessence  de  bois  de  Santal  des 
Indes  orientales.  Elle  avait  pour  densité  à  20"  0,962  et 
pour  pouvoir  rotatoire  aj,  =  +  27°  iS\ 

La  distillation  fractionnée  ne  permit  pas  à  Tauteur 
d'en  séparer  les  constituants.  Il  soumit  alors  l'essence 
à  l'action  d'un  courant  d'acide  chlorhydrique  sec,  après 
l'avoir  étendue  de  deux  fois  son  volume  d'élher  sec,  et 
il  obtint  des  cristaux  qu'il  purifia  en  les  faisant  recris- 
talliser dans  Téther  acétique. 

Ces  cristaux  de  formule  C»*IP*2HC1  fondaient  à  117"- 

(1)  Jowmal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  [6],  t.  XI,  p.  22i. 
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118°  et  l'auteur  les  identifia  avec  le  chlorhydrate  de 

cadinène.-II  prépara  de  même  les  bromhydrale  et  iodhy- 

drate  correspondants,  dont  les  propriétés  se  trouvèrent 

identiques  à  celles  déjà  décrites  pour  les  bromhydrate 

et  iodhydrate  de  cadinène,  carbure  que  Ton  rencontre 

en  abondance  dans  l'huile  de  cade. 

L'auteur  conclut  de  ses  recherches  que  l'essence  de 

Santal  des  Indes  occidentales  renferme  une  certaine 

quantité  de  cadinène  dont  il  évalue  la  proportion  à  16 

ou  17  p.  100. 

M.  G. 

Sur  la  graine  de  Ko-sam  [Brucea  Sumatrana  Roxb.)  ; 
par  MM.  E.  Heckel  et  Fr.  Schlagdenhacffen  (1).  —  A 
l'occasion  d'un  article  de  M.  Dyboswki  présentant  le 
Ko-sam  comme  un  nouveau  remède  contre  la  dysen- 
terie, les  auteurs  ont  entrepris  l'étude  de  cette  drogue 
au  point  de  vue  botanique  et  chimique. 

I.  —  Le  genre  Brucea  appartient  à  la  famille  des 
Simaroubées  et  se  place  près  des  genres  Quassia^  Sima- 
ruha^  Picrœna.  Il  est  localisé  dans  l'ancien  monde  et 
renferme  5  à  6  espèces  représentées  par  des  arbres,  et 
plus  souvent  par  des  arbustes  de  taille  médiocre.  Les 
deux  espèces  les  plus  anciennement  connues  sont  :  Brucea 
antidysenterica  Mill.  et  B.  Sumatrana  Roxb.  La  pre- 
mière est  d'origine  africaine  (Abyssinie,  Cameroun)  ;  la 
seconde  croît  dans  la  Malaisie,  l'Australie  et  le  sud  de 
la  Chine. 

La  drogue  utilisée  est  la  drupe  du  Brucea  Sumatrana. 
Elle  est  petite,  ovoïde,  presque  sphérique,  réticulée  à 
la  surface,  de  couleur  noirâtre  ou  jaune  foncé;  l'endo- 
carpe est  assez  dur,  à  texture  rayonnée  avec  épaississe- 
ment  à  la  périphérie.  Le  péricarpe  est  dépourvu  de 
saveur  amère. 

La  graine  est  constituée  par  un  spermoderme  peu  épais, 
peu  consistant,  de  couleur  jaunâtre,  formé  de2  à  3  cou- 
ches de  cellules.  Il  enveloppe   un  endosperme,    peu 

{\)Rép,  de  Pharm.  [3J,  XII,  p.  14.j,  1900. 
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épais,  huileux,  à  parois  ténues,  qui  entoure  un  embryon 
à  cotylédons  très  développés.  Ceux-ci  sont  charnus, 
formés  de  cellules  à  parois  minces  remplies  de  globules 
huileux  sphériques  contenant  des  grains  d'aleurone. 
Toute  la  graine  est  excessivement  amère. 

II.  —  L'analyse  chimique  a  été  faite  en  épuisant  la 
drogue  par  des  dissolvants  variés.  La  tableau  suivant 
résume  les  résultats  obtenus  : 

1 .  Extraction  au  sulfure  de  carbone  :  huile  jaune 57 . 1  iO 

2.  —         au  chloroforme  :  matière  résineuse  et  quassine.        0.413 

3.  —         à  l'alcool  :  quassine,   saponine,   matière   amère 
différente  de  la  quassine,  sucre  et  albumine 6.972 

i.  Extraction  à  Teau  :  matières  gommeuses S0.500 

5.  Traitement  par  la  chaux  sodée  :  matière  albuminoïde  inso- 
luble    5 . 937 

^ .  Incinération  :  sels  fixes 3 .  699 

7.  Ligneux,  cellulose  et  pertes  (par  différence) 5.339 

Total 100.000 

La  graine  de  Ko-sam  renferme  donc,  comme  principe 
actif  dominant,  delà  quassine,  ce  qui  rapproche  ce  médi- 
cament de  ceux  que  fournissent  les  Quassia,  Picrœna  et 
Simaruba.  Mais  ce  n'est  pas  un  médicament  aussi  nou- 
veau que  le  croit  M.  Dybowski  :  les  auteurs  montrent, 
en  effet,  par  des  exemples  nombreux  tirés  d'ouvrages 
différents,  que  cette  drogue  est  employée  depuis  long- 
temps et  avec   succès   contre  la  dysenterie  dans  les 

pays  d'origine. 

J.  B. 


Falsification  de  la  poudre  de  muscade  par  les  coques 
de  muscade  ;par  M.  le  D'Ranwez  (1).  —  L'auteur,  après 
avoir  donné  les  caractères  microscopiques  de  la  mus- 
cade et  de  la  coque  de  muscade,  étudie  sa  composition 
chimique  : 

Noix  Coque 

Humidité 8,59  9,09  0,93 

Cendres i,78  i,88  2,20 

Matières  grasses 39,60  32,02  1,00 

Essence »  3,05                » 

Cellulose 9,92  »                     «2,66 

{\)  Ann.  de  Pharm.  de  Louvain. 
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Poudre  de  muscade  falsifiée  par  des  coques  : 

Humidité ; Il      à  l.'î 

Cendres 8,1  à    9,6 

Matières  grasses lo,2  à  20,7 

Cellulose 29,6  à  31.1 

Conservation  des  pilules  et  des  dragées  de  pepsine 
chlorhydrique  ;  par  M.  F,  Keppler  (1).  —  D'après  l'au- 
teur, les  pilules  et  les  dragées  de  pepsine  chlorhydri- 
que du  commerce  sont  inactives.  Ayant  préparé  lui- 
même  des  pilules  de  pepsine  contenant  3  p.  100  d'acide 
chlorhydrique,  il  put  constater  que  leur  pouvoir  diges- 
tif était  notablement  affaibli  au  bout  de  quatre  semai- 
nés,  et  qu'en  24  semaines  il  était  totalement  détruit. 
Ces  faits  sont  en  contradiction  avec  les  résultats  donnés 
par  Venturini  et  Cotta(2),ces  auteurs  prétendant  que  les 
pepsines  chlorhydriques  sont  de  bonne  conservation. 
Mais,  d'autre  part,  les  fabricants  de  pepsine  ont  reconnu 
que  les  acides  trop  concentrés  exercent  sur  ce  ferment 
une  action  nuisible,  et  que,  dans  l'extraction  de  la 
pepsine,  une  teneur  de  plus  de  5  p.  400  en  HCI  donne 
un  produit  peu  actif,  1-3  p.  100  de  HCI  détruisant  d'ail- 
leurs rapidement  le  pouvoir  digestif  du  ferment. 

V.  H. 

Le  Tuberculol  ;  par  M.Mkrck  (2).  — Sous  ce  nom,  la 
maison  Merck,  de  Darmstadt,  lance  une  nouvelle  tuber- 
culine  qui  renfermerait  à  la  fois  les  toxines  diffusées 
dans  les  bouillons  de  culture  et  les  toxines  contenues 
dans  les  corps  microbiens. 

Ces  dernières  seraieni  obtenues  par  des  procédés 
d'extraction  fractionnée  à  des  températures  graduelle- 
ment croissantes  ;  procédés  que  l'auteur  se  garde  bien 
de  divulguer,  le  tuberculol  étant  un  produit  breveté. 

Les  expériences  entreprises  sur  les  animaux  seraient 

(\)  Sûdd.  Apoth.  Zfff.,  1900,  n»  15,  d'après  Pharm.  Ztg.,  XLV,  p.  181, 
1900.  Die  Haltbarkeit  von  Pepsinsalzsàurepillen  und  Dragées. 

(2)  Pharm.  Zeitung,  no  15,  1900. 

(3)  Annales  de  Merck,  1899,  mars  1900,  p.  1. 
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pleines  de  promesses.   Toutefois   il  sera    prudent  de 

réserver  son  jugement  jusqu'au  jour  où  de  nombreuses 

observations  cliniques  auront  démontré  l'efficacité  de 

ce  nouveau  remède  secret. 

L.  G. 


Chimie 


Le  combustible  liquide  pour  le  chauffage  (i).  — 
Les  premiers  essais  pratiqués  en  vue  de  l'emploi  de 
combustible  liquide  pour  le  chauffage  des  chaudières 
furent  faits  en  1899  par  Dupuy  de  Lôme  et  Sainte- Claire 
Deville  sur  le  yacht  Fuebla;  depuis,  un  nombre  consi- 
dérable d'appareils  ont  été  imaginés  pour  permettre 
l'utilisation  de  combustibles  liquides  soit  pour  les  loco- 
motives, soit  pour  les  navires.  Ces  appareils  peuvent 
être  rangés  en  quatre  catégories  : 

1°  Appareils  employant  directement  le  liquide  com- 
bustible; 

2^  Appareils  convertissant  le  combustible  en  gaz  avant 
de  le  brûler; 

3"*  Appareils  utilisant  une  sole  poreuse  qui  joue  le  rôle 
de  la  mèche  dans  les  lampes  ; 

4*^  Appareils  à  pulvérisation. 

Ces  derniers  appareils  sont  aujourd'hui  à  peu  près 
exclusivement  employés  ;  dans  une  communication  faite 
devant  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  (Boulogne  4899),  M.  Godard  divise  les  pulvé- 
risateurs les  plus  récents  en  trois  classes  : 

i""  Ceux  dans  lesquels  la  pulvérisation  est  obtenue  par 
le  chauffage  du  combustible.  Cesappareils  sont  simples, 
mais  ils  s'encrassent  rapidement  en  raison  de  la  diffi- 
culté rencontrée  pour  l'élimination  des  dépôts  liquides 
et  solides  ; 

2*^  Ceux  dans  lesquels  la  pulvérisation  est  obtenue  par 
la  vapeur  ou  l'air  sous  pression.  C'est  le  procédé  le  plus 
courant  parmi  les  appareils  de  ce  genre;on  peut  citer  le 

(!)  Revue  Scientifique,  13  janvier  1900. 
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pulvérisateur  Holden,  employé  sur  les  locomotires  du 
Gî-eat  Easterrij  Railwayj  et  le  pulvérisateur  Z^Asaincy- 
Belleville,  Le  premier  est  à  jet  d'air  central,  avec  j^ls 
annulaires  de  pétrole  et  jets  de  vapeur  formant  couronne 
extérieure.  Le  second  est  à  jet  central  de  pétrole  et  il  est 
agencé  de  manière  à  fonctionner  à  Tair  comprimé.  A 
bord  des  navires,  l'emploi  de  la  vapeur  a  l'inconvénient 
d'entraîner  une  dépense  d*eau  douce  qui  a  été  évaluée 
de  3  à  8  p.  100  de  la  production  totale  de  la  chaudière; 
l'air  comprimé  est  donc  plus  avantageux,  sans  compter 
qu'il  favorise  la  combustion; 

3**  Les  appareils  dans  ^^lesquels  la  pulvérisation  est 
obtenue  par  refoulement  direct  du  pétrole  préalable- 
ment chauffé. §, Ce  procédé,  employé  avec  succès  en 
Russie,  est  le  plus  simple  et  le  plus  économique. 

Le  combustible  liquide  le  plus  généralement  employé 
est  le  mazout,  résidu  du  raffmage  du  pétrole,  qui  distille 
en  grande  partie  entre  280"*  et  400®  et  dont  la  manipu- 
lation et  l'emmagasinement  n'offrent  que  peu  de  dangers. 
Ce  produit  a  un  pouvoir  calorifique  de  9.000  à  10.500  ca- 
lories, alors  que  celui  des  bons  charbons  ne  dépasse  pas 
8.500  calories. 

Sur  la  fermentation  du  galactose  et  sur  l'accoutu- 
mance des  levures  à  ce  sucre  ;,par  M.  F.  Dienert  (1).  — 

Le  galactose  a  été  longtemps  considéré  comme  non 
fermentescible  sous  l'action  de  la  levure  de  bière. 
M.Bourquclol  le  premier  montra  qu'il  était  possible  de  le 
faire  fermenter,  à  condition  de  Tadditionner  d'une  petite 
quantité  de  [glucose.  Depuis  il  a  été  reconnu  que  cer- 
taines levuresjpeuvent  attaquer  le  galactose,  tandis  que 
d'autres  le  laissent  intact. 

M.  Dienert  a  repris  l'élude  de  la  question  dans  un 
long  mémoire. 

D'abord,  sur  89  échantillons  de  levures  examinés, 
23  p.  100   se  montrèrent  inaclifs  envers  le  galactose. 

(1)  Annales  de  VlnslilutJ^asleur,^^.  139,  1900. 
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Pour  les  échantillons  actifs,  la  fermentation  n'est 
possible  que  lorsque  la  levure  s'est  acclimatée  à  ce 
sucre.  La  durée  de  l'acclimatation  varie  avec  les 
levures  ;  par  exemple,  elle  est  courte  avec  les  levures  de 
lactose.  D'une  manière  générale,  chez  les  levures 
acclimatées,  l'activité  de  la  fermentation  est  1,6  fois 
moindre  pour  le  galactose  que  pour  le  glucose.  Mais 
cette  accoutumance  peut  disparaître  quand  on  offre  à  la 
levure  un  autre  sucre  que  le  galactose,  le  lactose  ou  le 
mélibiose.Ces  deux  derniers  sucres, donnantdu  galactose 
par  dédoublement,  entretiennent  l'accoutumance  au 
même  titre  que  le  galactose  lui-même. 

Chose  curieuse  :  certains  antiseptiques,  tels  que 
l'acide  borique  ou  le  toluène,  empêchent  l'acclimatation 
des  levures  au  galactose,  sans  empêcher  leur  action  sur 
le  glucose. 

Pour  ce  qui  est  des  levures  inactives,  c'est-à-dire 
qui  ne  font  pas  fermenter  le  galactose,  l'auteur  a 
confirmé  les  expériences  antérieures  de  Dubourg,  qui 
était  parvenu  à  rendre  active  une  semblable  levure  en 
la  cultivant  dans  un  milieu  riche  en  azote  et  renfermant 
à  la  fois  du  galactose  et  du  glucose. 

D'après  lui,  le  glucose,  étant  facilement  assimilable 
par  la  levure,  favorise  son  rajeunissement.  Or,  une 
levure  en  voie  de  multiplication  s'acclimate  facilement 
au  galactose.  Ainsi  s'expliqueraient  les  résultats 
obtenus  jadis  par  M.  Bourquelot. 

Dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur  examine  la  ques- 
tion de  savoir  si  une  levure  capable  de  faire  fermenter 
le  galactose  produit  une  zymase  spéciale,  ou  bien  si  la 
zymase  ordinaire  de  Buchner  suffit  à  cette  fonction 
après  avoir  subi  une  modification,  et  se  range  à  cette 
dernière  hypothèse.  Pour  lui, donc, il  n'y  a  qu'une  seule 
zymase  pouvant  se  transformer  pendant  l'acclimatation 
de  manière  à  permettre  la  décomposition  du  galactose. 

Signalons  pour  terminer  une  méthode  d'analyse  d'un 
mélange  de  lactose,  de  galactose  et  de  glucose  qui 
pourra  rendre  quelques  services  à  ceux  qui  s'occupent 
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de  chimie  biologique.  La  solution  renfermant  le 
mélange  est  divisée  en  trois  parties  égales. 

Dans  la  première,  on  dose  le  sucre  total  par  la 
liqueur  de  Fehling. 

Dans  la  seconde  qu'on  stérilise,  on  ensemence  de  la 
levure  de  bière  de  Bruxelles,  par  exemple,  qui  attaquera 
le  glucose  et  le  galactose,  tout  en  respectant  le  lactose. 
Un  dosage  de  sucre  donnera  le  lactose  inattaqué. 

Dans  la  troisième  partie  stérilisée,  on  ensemence  une 
levure  inactive,  comme  le  sacckaromyces  Ludwigii^  qui 
n'attaquera  que  le  glucose,  en  laissant  de  côté  le  galac- 
tose et  le  lactose. 

On  a  ainsi  en  mains  tous  les  éléments   de  calcul 

nécessaires  pour  résoudre  le  problème. 

Ij.  g. 

Expériences  sur  la  destruction  du  phylloxéra;  par 
M.  Lanfrey  (1).  —  Les  expériences  de  l'auteur  ont  été 
faites  avec  i''*^  d'acide  picrique  dissous  dans  90'**  d'eau, 
on  a  employé  1'"  par  vigne  (cette  quantité  pourrait  être 
diminuée)  ;  le  prix  de  revient  varie  de  0  fr.  04  à  0  fr.  03 
par  litre,  mais  ce  chiffre  sera  certainement  rendu  infé- 
rieur par  des  approvisionnements  en  gros.  Les  injec- 
tions ont  été  faites  avec  un  verre;  un  injecteur  à  pres- 
sion donnera  de  meilleurs  résultats. 

On  détruit  aussi  de  la  sorte  tous  les  autres  insectes 
microscopiques  contenus  dans  les  racines.  Le  ver  blanc" 
est  également  atteint. 

Le  moment  opportun  pour  celte  opération  parattêtre 
aux  mois  de  juin,  juillet  et  août. 

Le  même  produit  employé  sur  des  racines  d'arbres 
fruitiers,  tels  que  pommiers,  poiriers  et  abricotiers  éga- 
lement attaqués  par  les  racines,  a  donné  le  môme  résul- 
tat que  pour  la  vigne. 

Variations  de  l'iode  du  corps  thyroïde  des  nouveau-nés 
sous  diverses  influences  pathologiques  ;  par  MM.  Charrin 

(1)  Acad,  d.  Se,  865,  27  novembre  1899. 
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et  BouRCET  (1).  —  Les  recherches  ont  porté  sur  des 
corps  thyroïdes  de  nouveau-nés  depuis  l'âge  d'un  jour 
jusqu'à  trois  mois;  la  plupart  avaient  quatre  à  six  se- 
maines.  Les  auteurs  ont  établi,  suivant  le  caractère 
positif  ou  négatif  des  résultats,  deux  tableaux  indiquant 
l'histoire  des  mères  et  des  enfants,  le  poids  des  glandes 
et  leur  teneur  en  iode. 

Ils  en  concluent  que  la  teneur  du  corps  thyroïde  en  iode 
varie  assez  fréquemment,  au  point  que  ce  produit  peut 
même  faire  complètement  défaut.  Or,  parmi  les  causes 
multiples  propres  à  modifier  les  proportions  de  cette 
substance,  les  maladies  de  la  mère  et  de  l'enfant  sem- 
blent tenir  une  place  des  plus  importantes.  Quand  le 
rejeton  est  fils  d'une  alcoolique,  d'une  typhique,  d'une 
paludéenne,  d'une  pneumonique,  d'une  tubercu- 
leuse, etc.,  d'une  femme  en  pleine  infection  ou  intoxi- 
cation vers  la  fin  de  la  grossesse;  quand  lui-même  a  été 
cachectisé  par  différents  processus  (gastro-entérite, 
broncho-pneumonie,  etc.),  généralement  on  constate 
l'absence  d'iode  dans  sa  thyroïde.  Inversement,  lorsqu'il 
n'existe  aucune  tare  maternelle,  lorsque  le  nouveau-né, 
d'ailleurs  bien  constitué,  a  succombé  en  quelques  ins- 
tants, pendant  l'accouchement,  à  un  accident  du  travail 
(hémorrhagie,  asphyxie,  etc.),  on  rencontre  ordinaire- 
ment, dans  la  thyroïde,  des  quantités  dosabies  de  ce 
principe  spécifique. 
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le  fiuor  et  ses  composés;  par  M.  Henri  Moissan,  de  l'Institut  (2). 

Ce  livre  est  l'exposé  complet,  avec  tous  les  détails  des  expé- 
riences, de  Tensemble  des  recherches  de  M.  Moissan  sur  le  fluor 
et  ses  composés,  recherches  qui,  commencées  en  i884,  ont  été 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  945,  2  avrU  1900. 

(2)  0.  Steinheil,  éditeur,  2,  rue  Casimir-DelaTigne.  1  vol.  in-8o  de 
396  pages. 

Joum,  dé  Pharm,  et  de  Chim.  6*  sébib,  t.  XL  (15  juin  1900.)  40 
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méthûdiquement  poursuivies  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  une  bonne 
partie  a  déjà  pris  rang  dans  les  traités  classiques  de  chimie. 

L'ouvrage  est  divisé  eu  sept  chapitres. 

Le  chapitre- 1,  qui  comprend  plus  de  60  pages,  est  consacré  tout 
entier  à  la  question  de  l'isolement  du  fluor.  L'auteur  nous  montre 
comment,  après  avoir  essayé  en  vain  de  dégager  le  fluor  des 
fluorures  de  phosphore  et  quelques  autres  fluorures  métalloî- 
diques,  il  a  réussi  à  isoler  le  gaz  par  électrolyse  de  l'acide  fluor- 
hydrique. 

Dans  le  chapitre  II  sont  décrits  quelques  nouveaux  appareils 
producteurs  de  fluor.  Actuellement,  ce  n'est  plus  comme  au  début 
dan&  du  platine,  mais  dans  du  cuivre  que  l'on  opère,  d'où  une 
sérieuse  simplification  et  surtout  une  grande  économie  dans  les 
expériences. 

Dans  les  chapitres  suivants,  l'auteur  nous  fait  connaître  d'abord 
les  propriétés  physiques  du  fluor,  en  insistant  longuement  sur 
les  conditions  de  sa  liquéfaction;  puis  il  étudie  successivement 
se»  combinaisons  avec  les  métalloïdes,  les  métaux  et  les  matières 
organiques;  l'action  do  l'acide  fluorhydrique  et  du  fluor  sur  le 
verre,  la  composition  en  volumes  de  l'acide  fluorhydrique,  etc., 
etc;  Vient  enfin,  tout  naturellement,  la  discussion  de  la  place  que 
doit  occuper  le  nouvel  élément  dans  la  classification  des  corps 
simples. 

Une  bibliographie  fort  claire  et  très  étendue  (près  de  iOO  pages) 
termine  l'ouvrage. 

A  signaler  aussi,  dans  la  préface,  quelques  belles  pages  de 
haute  philosophie  sur  la  nature  même  des  corps  simples,  qui  ne 
sont  peut-être  que  des  polymères  plus  ou  moins  condensés  d'une 
matière  primordiale  unique.  «  La  grande  découverte  qu'il  y  aurait 
à  réaliser  aujourd'hui  serait,  non  pas  d'accroître  d'une  unité  le 
nombre  de  nos  éléments,  mais  au  contraire  de  le  diminuer,  en 
passant,  d'une  façon  méthodique,  d'un  corps  simple  à  un  autre 
corps  simple.  »  Et  plus  loin  :  «  Cette  transformation  des  corps 
simples  les  uns  dans  les  autres  jouerait  en  chimie  un  rôle  aussi 
important  que  l'idée  de  combustion,  saisie  par  l'esprit  pénétrant 
de  Lavoisier.  »  Ch.  M. 

Annvatre  de  Vubservatoire  municipal  de  Paris,  dit  observatoire  de 
^onlsouris,  pour  l'année  [9(^0;  Météorologie.  Chimie.  Microgra- 
phie. Applications  à  l'hygiène  (1). 

Les  travaux  do  l'obsorvatoiro  municipal  de  Montsouris  se  divi- 
sent en  trois  sections  prinripales: 

I.  Le  Service  de  Physiijue  et  de  Mctéitroloyie  est  chargé  de  l'or- 
ganisation et    la    survol llîinco  des   stations   urbainos   installées 

(1)  In-IH,  avdc  diaiçrammes  et  Hj^iircs  djins  ie  tex«e,  2  Iranct.  Cet 
annuaire  paraît  tous  les  uns  depuis    1872. 
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suivant  les  besoins  dans  les  divers  quartiers  de  la  Ville  et  de  sa 
banlieue. 

Los  stations  suburbaines,  dout  le  nombre  augmente  chaque 
jour,  relèvent  soit  de  l'Administration  municipale,  soit  de  l'Etat, 
soit  des  services  particuliers. 

II.  Le  Service  chimique  étudie  : 

!•  Les  variations  de  composition  de  l'air  des  différents  quar- 
tiers de  Paris  et  des  établissements  municipaux; 

2*  Los  variations  de  composition  chimique  des  eaux  distribuées 
à  Paris,  soit  pour  le  service  public,  soit  pour  le  service  privé; 

3*  Les  variations  de  composition  chimique  des  eaux  d'égout  et  des 
eaux  qui  retournent  au  fleuve  a|)rès  leur  drainage  à  travers  le  sol; 

4»  La  nappe  souterraine  à  Paris,  en  amont  et  en  aval  de  Pari», 
par  des  prélèvements  réguliers  d'eaux  puisées  dans  un  certain 
nombre  de  puits  ; 

5*  La  Seine  tout  le  long  de  son  parcours,  depuis  le  confluent 
de  l'Yonne  jusqu'à  Mantes; 

6»  Les  eaux  météoriques:  pluie,  neige,  brouillard...; 

7®  Los  diff'érents  procédés  de  filtration  et  de  purification  di's 
eaux  qui  peuvent  être  proposés  à  la  Municipalité  parisienne. 

III.  Le  Service  micrographique  s'occupe  spécialement  de  récolter 
et  de  déterminer  le  nombre  et  la  nature  des  poussières  organisées 
tenues  dans  les  atmosphères  libres  et  confinées. 

Parmi  les  atmosi)hères  libres,  celles  du  parc  de  Montsouris  ot 
du  rentre  do  Paris  sont  surtout  l'objet  d'une  étude  attentive  au 
point  de  vue  des  bactéries  et  dos  mucédinéos. 

Parmi  les  atmosphères  confinées,  l'air  des  habitations  pari- 
siennes, des  écoles,  des  égouts  est  dosé  systémati(iuement  toutes 
h*s  semaines. 

Los  eaux  accusées  depuis  longtemps  de  charrier  les  principes 
contagieux  de  quelques  maladies  sont  également  étudiées  avec 
[lersévérance. 

11  a  été  adjoint  au  service  micrographique  un  laboratoire  de 
bactériologie  pour  le  diagnostic  de  la  diphtérie,  qui  a  été  uhé- 
rieurement  autorisé  à  efiTectuer  le  diagnostic  de  toutes  les  mala- 
dies infectieuses  dont  le  germe  est  scientifiquement  établi.  Ce 
laboratoire  fonctionne  régulièrement  depuis  le  !•' juillet  1895. 

On  connaît  la  compétence  et  le  dévouement  des  deux  chefs  dos 
services  d'hygiène  delà  Ville,  M.  Alb.  Lévy  et  M.  le  D'  Miquel. 
Le  service  météorologiiiue  est  sous  la  direction  de  M.  J.  Jaubert. 

Le  collage  des  vins  et  des  boissons  fermentées; 
par  M.  le  D'  P.  Carles  H). 

*  La  clarification  des  vins  et  des  autres  boissons  fermentées  se 
(l)  Brochure  ia-8°de  64  pages,  2«  édition.  Bordeaux  :  J^éret    et  fils. 
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fait  par  pure  routine,  sans  autre  guide  souvent  que  l'empirisme 
et  sans  que  nul  puisse  indiquer,  quand  l'opération  n*est  pas 
réussie,  la  cause  première  et  réelle  de  ce  résultat  négatif. 

M.  Caries  a  étudié  l'action  chimique  qui  se  passe  dans  les  col- 
lages et  il  a  déterminé  expérimentalement  dans  cet  opuscule  les 
conditions  dans  lesquelles  il  faut  se  placer  pour  arriver  à  de  bons 
résultats. 

De  Viode  dissimulé  (Thèse  de  doctorat  de  l'Université  de   Paris, 
Pharmacie)  —  Paris»  1900  —  par  M.  Henri  Barnouvin. 

L'iode,  mis  en  présence  d'un  grand  nombre  de  corps,  est 
absorbé  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  en  formant  des  com- 
posés souvent  très  instables,  susceptibles  de  perdre  leur  iode  en 
partie  ou  en  totalité,  sous  l'influence  de  réactifs  peu  énergiques. 
L'expression  «  iode  dissimulé  »  sert  quelquefois  à  désigner  l'iode 
ainsi  faiblement  combiné.  Cette  expression  ne  nous  apprend,  du 
reste,  rien  quant  à  la  nature  des  combinaisons  formées,  et  ne 
sert  guère  qu'à  masquer  notre  ignorance  sur  ce  point. 

M.  Barnouvin  s'est  proposé  d'apporter  un  peu  de  lumière  sur 
cette  intéressante  question,  en  essayant  de  déterminer  la  fonction 
exacte  de  l'iode  dans  de  tels  composés.  Son  étude  a  porté  prin- 
cipalement sur  les  corps  ayant  un  intérêt  pharmaceutique.  Même 
ainsi  limité,  le  sujet  était  encore  très  vaste  et  très  difficile;  aussi 
ne*  faut-il  pas  s'étonner  que  les  résultats  obtenus  laissent  encore 
place  à  de  nombreuses  recherches. 

L'auteur  étudie  successivement  la  dissimulation  de  l'iode  par 
les  hydrates  de  carbone  (amidon,  cellulose,  métacellulose),  par 
l'acide  gallique,  par  les  matières  tanniques  (tannin  et  glucosides 
tanniques),  par  les  sirops,  les  essences  sulfurées,  quelques  sels, 
les  vins,  les  corps  gras.  J.  B. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  6\Tuin  1900. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    YVON,    VICE-PRÉSIDENT 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 
Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  mis  aux 
voix  et  adopté. 

libraires-éditeurs  ;  Paris  :  Libraires  associés,  13,  rae  de  Buci.  ^  1  fr„ 
franco-poste,  i  fr.  15. 
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M.  Barillé  dépouilla,  comme  secrétaire  général  intéri- 
maire, la  correspondance  imprimée  qui  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  du  15  mai  et  du 
1*'  juin  lî^OO.  —  Le  Bulletin  des  Sciences  pharma^o^o^ 
gigues,  mai  1900.  —  JJ  Union  pharmaceutique  et  le  Bul- 
letin commercialy  mai  1900.  —  Le  Bulletin  de  la  Société 
de  Pharmacie  de  Bordeaux ^  avril  1900.  —  Le  Bulletin  de 
Pharmacie  du  Sud- Est  y  avril  1900.  —  Le  Bulletin  de 
Pharmacie  de  Lyon^  mai  1900.  —  Le  Bulletin  de  la 
Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  Paris  ^  30  avril  1 900. 
—  La  Pharmacie  française  y  mai  1900.  —  The  Pharmxtceu- 
tical  Journal  des  5,  12,  19,  26  mai  et  du  2  juin  1900. 

Trois  petites  brochures  de  H.-A.-D.  Jowett,  inti- 
tulées : 

1®  Pilocarpine  and  the  alkaloids  ofJaborandi  leaves. 

2°  A  new  glucoside  from  Willow  Bark. 

3**  Some  new  gold  salts  of  hyoscine,  hyoscyamine  and 
atropine. 

Le  Président  a  reçu,  pour  ètreoffert,  comme  hommage 
à  la  Société,  un  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  L.  André- 
Pontier  sur  V Histoire  de  la  Pharmacie  (Origines,  moyen- 
âge,  temps  modernes).  Il  en  fait  l'analyse. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  l'auteur  de  ce  tra- 
vail original,  aussi  important  qu'intéressant. 

M.  Yvon,  Président,  estimant  que  la  Société  ne  peut 
oublier  les  liens  étroits  qui  l'unissent  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  Pharm.  de  Paris,  demande  que  le  Bureau  soit 
autorisé  à  se  présenter  au  nouveau  Directeur,  dès  sa 
nomination  officielle,  pour  le  féliciter  des  hautes  fonc- 
tions qui  viennent  de  lui  être  conférées  à  la  satisfaction . 
de  tous.  Il  en  est  ainsi  décidé  par  acclamation. 

M.  Marty  donne  lecture  d'une  note  de  MM.  Roman,  cor- 
respondant de  la  Société  à  Lyon,  et  Delluc,  pharmacien 
aide-major,  sur  la  recherche  de  lurobiline  dans  Vurine. 

M.  L.  Grimbert  et  M.  G.  Legros  ont  repris  l'étude  bio- 
logique du  Bacillus  lactis  aerogenes  dans  le  but  d'établir 
son  identité  avec  le  pneumobacille  de  Friedlânder. 

Ces  deux  bacilles  présentent  les  mêmes  propriétés 
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morphologiques  et  donnent  les  mêmes  réactions  sur  les 
divers  milieux  où  on  les  fait  vivre.  Leur  action  sur  les 
hydrates  de  carbone  est  identique,  il  n'y  a  donc  pas  lieu 
d'en  faire  deux  espèces  distinctes. 

M.  Barillé  présente,  au  nom  de  M.  Guillot,  corres- 
pondant de  la  Société  à  Lyon,  une  note  imprimée  sur 
une  Méthode  rapide  d^ analyse  du  lait,  extraite  du  Bulletin 
des  Sciences  pharmacologiques  du  mois  d'avril.  Le  dis- 
positif adopté  permettrait  d'effectuer  tous  les  dosages 
sur  deux  centimètres  cubes  de  lait  seulement. 

M.  Petit  rappelle  que  les  invitations  au  Congrès  in- 
ternational de  Pharmacie  de  1900  ont  été  faites  par  les 
délégués  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  concur- 
remment avec  les  délégués  de  l'Association  générale 
des  pharmaciens  de  France  et  de  la  Société  de  Pré- 
voyance des  pharmaciens  de  la  Seine . 

II  propose  de  voter  une  somme  de  mille  francs  comme 
contribution  de  la  Société  de  Pharmacie  aux  dépenses 
qui  devront  être  faites  pour  recevoir  dignement  nos 
confrères  de  l'étranger  et  répondre  autant  que  possible 
aux  réceptions  gracieuses  faites  aux  pharmaciens  fran- 
çais dans  les  Congrès  qui  ont  eu  lieu  précédemment 
dans  les  divers  pays . 

La  proposition  de  M.  Petit,  appuyée  par  le  Président, 
est  mise  aux  voix  et  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  Patein  a  étudié  Faction  de  l'iode  et  des  diphénols, 
à  la  température  de  400**,  sur  la  formopyrine,  en  pré^ 
sence  d'acide  sulfurique  à  66°;  il  communique  le 
résultat  de  ses  recherches  et  donne  la  composition  des 
^combinaisons  qu'il  a  obtenues  ainsi  que  leur  consti- 
tution. 

Ces  corps  dont  il  présente  des  échantillons  sont  : 

1"  Le  tétraiodure  de  formopyrine  ; 

2*"  L'hydroquinone  monosulfonate  de   formopyrine  ; 

3°  La  pyrocatéchine  monosulfonate  de  formopyrine 
(t.  2,  3); 

4*  La  résorcine  monosulfonate  de  formopyrine 
(1,3,4). 
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M.  Yvon  prend  la  parole  au  sujet  de  cette  communi- 
cation et  des  difficultés  que  présentent  ces  détermina- 
tions. 

M.  Bourquelot  signale  l'emploi  par  M.Hacquairede  la 
fibrine  desséchée  à  40^  pour  Tessai  de  la  pepsine. 

Cette  fibrine  pulvérisée  peut  remplacer  utilement  la 
fibrine  fraîche  dont  on  se  sert  habituellement. 

M.  JuUiard  fait  remarquer  les  désaccords  qui  figuret^t 
dans  les  divers  ouvrages  sur  la  solubilité  de  Vacide 
thymigue  dans  Teau  distillée  Cl  p-  dans  133,  150  ou  333). 

M.  Yvon  répond  que  ces  divergences  dans  les  coeffi- 
cients de  solubilité  tiennent  au  degré  de  pureté  du 
thymol  qui  va  toujours  en  s'accentuant.  Gomme  on 
l'obtient  aujourd'hui  cristallisé  et  chimiquement  pur, ile 
nouveau  Codex  résoudra  sans  doute  la  question. 

M.  Guerbet,  poursuivant  ses  recherches  sur  les  cooh 
posants  de  Vesaence  de  Santal^  a  préparé  un  certain 
nombre  de  dérivés  cristallisés  des  Santalènes  a  et  g.  11 
en  fait  la  relation  détaillée  et  indique  que  la  partie 
alcoolique  de  cette  essence  est  formée  des  Safitalols  a.  et 
3  de  formule  C*4F^0,  liquides  incolores,  huileux,  peu 
odorants,  bouillant  respectivement  à  300-301**  et 
309-31 0^ 

M.Barillé  présente  à  la  Société  des  semences  sèches 
de  Kéfir  qui  lui  ont  été  adressées  et  qui  sont  employées 
à  la  fabrication  d'une  boisson  économique  et  rafraîchis- 
sante obtenue  en  faisant  fermenter  à  l'aide  de  ces  graines 
de  la  cassonade  brune  dissoute  dans  l'eau  ordinaire. 

Ce  Kéfir  à  l'eau  sucrée  a  déjà  été  signalé  par  M.  le 
D'  CaBteret  dans  \b.  Presse  Médicale,  n*  2  de  janvier  1899. 

L'absence  du  Dispora  Caucasica  dans  ces  semences 
est  la  seule  particularité  qu'elles  sembleraient  présenter 
avec  celles  qui  fournissent  le  véritable  Kéfir  au  lait.  On 
peut  se  demander  si  cette  disparition  ne  tiendrait  pas 
exclusivement  aux  conditions  spéciales  de  la  fermenta^ 
tion. 

M.  Yvon  présente  un  nouveau  Glycosimètre,  qui  est  une 
heureuse  modification  du  Diabétomètre  à  pénombres  qu'il 
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a  fait  construire  en  1880  et  qui,  malgré  les  perfection- 
neoienls  dont  il  a  été  l'objet  depuis  cette  époque,  a  l'in- 
convénient d'exiger  Temploi  de  la  lumière  monochro- 
matique produite  par  la  volatilisation  du  chlorure  de 
sodium  dans  un  brûleur  spécial. 

Cet  inconvénient  n'existe  plus  dans  le  nouvel  appa- 
reil imaginé  par  M.  Yvon.  Avec  le  concours  de  M.  Pellin, 
la  partie  optique  a  reçu  des  modifications  qui  per- 
mettent en  effet  de  se  servir  indifféremment  de  toutes 
les  sources  de  lumière  '  blanche  (pétrole,  gaz,  bec 
Auer,  etc.). 

L'instrument  porte  deux  graduations  donnant  en 
grammes  la  quantité  de  matière  sucrée  contenue  dans 
un  litre  de  liquide.  L'une  de  ces  graduations  se  rapporte 
au  sucre  diabétique,  l'autre  au  sucre  cristallisable. 
Toutes  deux  permettent  également  l'évaluation  en  sucre 
de  lait  ;  il  suffira  pour  cela  de  multiplier  par  le  coeffi- 
cient 0,1823  chaque  division  de  l'échelle  diabétique  et 
par  le  coefficient  0,259  chaque  division  de  l'échelle  du 
sucre  cristallisable. 

Le  nouveau  Glycosimètre  de  M.  Yvon  permet  éga- 
lement de  déterminer  les  pouvoirs  rotatoires.  Dans  ce 
cas,  on  interposera  sur  le  trajet  des  rayons  polarisés 
une  plaque  de  quartz  d'épaisseur  telle  que  le  zéro  de 
l'instrument  se  trouve  reporté  au  milieu  de  la  gradua- 
tion. 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  nouveau 
Secrétaire  général. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  le  Professeur  Bour- 
quelot,  seul  candidat  présenté  par  le  Bureau,  ayant 
obtenu  l'unanimité  des  suffrages  exprimés  moins  deux 
voix,  est  nommé  Seci^étaire  général  de  la  Société  de 
Pharmacie. 

En  proclamant  ce  résultat,  le  Président  tient  à  remer- 
cier M.  Barillé  du  concours  actif  et  dévoué  qu'il  a  bien 
voulu  apporter  depuis  le  commencement  de  l'année  en 
cumulant  les  fonctions  de  Secrétaire  général  intérimaire 
avec  celles  de  Secrétaire  des  séances. 


r 
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M.  Bourquelot,  très  sensible  à  T honneur  qui  vient  de 
lui  être  fait  et  dont  il  remercie  ses  collègues,  ne  se  dissi- 
mule pas  que  les  fonctions  qui  lui  incombent,  remplies 
successivement  par  des  hommes  tels  que  Robiquet, 
Soubeiran,  Buignet  et  Planchon,  lui  créent  de  grands 
devoirs.  11  aura  à  cœur  de  les  exercer  avec  tout  le  zèle 
et  le  dévouement  qu'elles  exigent. 

Le  Président,  sur  la  proposition  du  Bureau,  désigne 
comme  membres  de  la  Commission  des  candidatures,  à 
la  place  de  membre  résident  déclarée  vacante  à  la 
séance  du  mois  d'avril,  M\f.  Thibault,  Sonnerat  et 
Guerbet. 

Il  annonce  que  le  Bureau  est  d'avis  d'apporter  quel- 
ques modifications  à  plusieurs  articles  des  statuts  qui 
régissent  la  Société,  ainsi  qu'il  en  a  été  question  dans  la 
séance  du  4  avril. 

Cette  proposition,  faite  en  conformité  de  l'article  XX, 
est  approuvée  à  l'unanimité.  Il  déclare  vacante  la  place 
deM.  Planchon. 

La  Société  se  constitue  alors  en  Comité  secret  pour 
entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  Georges  sur  les 
candidatures  à  la  place  de  membre  résident  devenue 
vacante  par  la  démission  de  M.  Duquesnel. 

La  Commission  présente  :  en  1*^*  ligne,  M.  Lépinois; 
en  2*  ligne  et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Choay,  Cou- 
sin, Vaudin;  en  3'  ligne,  M.  Jaboin. 

Lecture  est  ensuite  donnée  du  rapport  de  M.  CoUin 
sur  les  candidatures  au  titre  de  correspondant  national 
de  MM.  Jadin,  de  Montpellier;  Halbot,  d'Alger;  Victor 
Dupain,  de  la  Mothe  Saint-IIeray  (Deux-Sèvres),  et  sur 
la  candidature  au  titre  de  correspondant  étranger  de 
M.  Khouri,  d'Alexandrie  (Egypte). 

Les  élections  auront  lieu  dans  la  prochaine  réunion. 

La  séance  est  levée  à  4  h.  1/4. 

Le  Secrétaire  annuel^ 
A.  Babillé. 


n 
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EXPOSITION  UiNIVERSELLE  DE  1900  (stiife)    1 


La  matière  médicale  ;  par  M.  Eug.  Collin. 

Lies  missions  scientifiques  confiées  aux  savants  par 
leurs  gouvernements  respectifs,  les  expéditions  mercan- 
tiles dues  à  l'initiative  de  riches  négociants,  nous 
ont  fait  connaître  une  foule  de  végétaux  curieux  doués 
de  propriétés  médicales  plus  ou  moins  importantes.  Il 
n'est  pas  non  plus  une  seule  des  guerres  coloniales  en- 
treprises pendant  ce  siècle  qui  n'ait  apporté  avec  elle  son 
contingent  de  médicaments  nouveaux  ;  mais  ce  sont 
surtout  les  Expositions  universelles,  où  les  diverses 
nations  du  globe  accumulent  leurs  richesses  naturelles, 
qui  ont  le  plus  largement  contribué  à  accroître  le 
domaine  de  la  matière  médicale.  A  la  fin  de  chacune  de 
ces. Expositions,  il  s'est  toujours  trouvé  des  commis- 
saires assez  généreux  pour  abandonner  à  nos  établisse- 
ments scientifiques  des  collections  qui  offraient  pour 
eux  un  puissant  intérêt.  C'est  ainsi  que  s'est  enrichie  la 
magnifique  collection  de  drogues  rassemblée  par  Gui- 
bourt  à  l'Ecole  de  Pharmacie  et  qui  conslitue  le  Musée 
des  drogues  sinon  le  plus  complet,  du  moins  le  plus 
intéressant  du  monde  et  dans  lequel  les  maîtres  et  les 
élèves  vont  puiser  des  matériaux  d'étude. 

En  attendant  que  mes  confrères  puissent  observer  et 
toucher  à  loisir  dans  cette  belle  collection  les  nouvelles 
drogues  quUl  plaira  à  MM.  les  commissaires  étrangers 
d'offrir  à  notre  Ecole  de  Pharmacie,  j'ai  tenu  à  leur 
signaler  les  substances  qui  sont  susceptibles  de  fixer 
leur  attention  dans  leurs  visites  au  Trocadéro  et  au 
Champ-de-Mars. 

Colonies  anglaises    :    Ceylan.   —  L'Exposition    de 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chiin  ,  [fl],  XI,  p.  520,  573. 
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Ceylan  est  incontestablement  une  des  merveilles  accu- 
mulées au  Trocadéro  et  un  des  palais  qui  exciteront  le 
plus  vivement  l'attention  des  visiteurs  de  l'Exposition 
de  1900.  Les  savants,  les  ethnologistes,  les  industriels, 
les  artistes  y  trouveront  de  quoi  satisfaire  leurs  goûts 
favoris  ;  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  et  à  l'avenir 
de  nos  colonies  y  puiseront  de  nombreuses  et  précieuses 
indications  ;  tous  resteront  saisis  d'admiration  devant 
cette  Exposition  représentant  les  richesses  naturelles  et 
artistiques  de  cette  colonie  dont  la  superficie  totale  est 
environ  celle  de  la  Hollande  et  delà  Belgique  ou  le  hui- 
tième de  celle  de  la  France,  et  dont  la  population  ne 
compte  pas  plus  de  3.500.000  habitants,  dont  7.000  Eu 
ropéens  seulement,  y  compris  la  garnison. 

L'île  de  Ceylan  ne  doit  pas  seulement  à  sa  position 
insulaire,  à  sa  température  moyenne,  à  son  climat  qui 
contraste  favorablement  avec  celui  de  l'Inde,  le  privi- 
lège de  produire  les  plantes  qui  constituent  une  des 
principales  richesses  des  régions  tropicales  :  elle  est 
encore  redevable  de  sa  prospérité  à  la  sagesse  de  sa 
constitution  et  de  son  administration,  au  recrutement, 
à  l'instruction  et  à  Thonorabilité  de  ses  fonctionnaires 
ainsi  qu'au  génie  et  aux  persévérants  efforts  de  ses 
colons  éprouvés  à  diverses  reprises  par  des  fléaux  qui 
anéantissaient  rapidement  le  fruit  de  leurs  entreprises. 
La  facilité  des  communications,  la  rapidité  et  le  confort 
avec  lesquels  peut  s'effectuer  un  voyage  à  Ceylan  dans 
les  magnifiques  bateaux  des  Compagnies  Péninsulaires 
et  Orientales,  enfin  la  main-d'œuvre  qui  y  est  meilleure 
et  moins  chère  que  partout  ailleurs,  sont  des  éléments 
de  succès  qui  ont  contribué  activement  à  la  prospérité 
tout  à  fait  extraordinaire  de  cette  colonie. 

Qualre  produits  principaux  occupent  une  place  impor- 
tante et  tout  à  fait  spéciale,  dans  l'histoire  naturelle  de 
Ceylan  :  ce  sont  la  Cannelle,  le  Quinquina,  le  Café  et  le 
Thé. 

La  Cannelle  de  Ckylan,  fournie  par  le  Cinnamomum 
Zeylanicum  Breyne,  constitua  un  article  de  commerce 
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important  pour  les  Portugais,  les  premiers  Européens 
qui  s'établirent  dans  Tile.  Quand  les  provinces  mari- 
times tombèrent  entre  les  mains  des  Hollandais,  ceux-ci 
ne  perdirent  aucune  occasion  de  développer  ce  commerce 
et  rassirent  sur  des  bases  larges  et  savantes.  La  culture 
de  cette  plante  constituait  un  monopole  du  gouverne- 
ment, qui  la  surveillait  avec  un  soin  jaloux.  Les  peleurs 
de  cannelle,  qui  forment  parmi  les  Cinghalais  une  caste 
ayant  une  physionomie  propre,  furent  organisés  presque 
militairement  sous  le  commandement  d'un  capitan  Mu- 
dalyar  et  investis  de  privilèges  et  d'exemptions.  Leur 
occupation  dans  les  plantations  les  exposait  aux  incur- 
sions des  Kandyens  ;  aussi  fut-il  nécessaire  de  les  faire 
protéger  par  des  postes  et  des  forteresses.  Chaque  fois 
que  la  récolte  dépassait  les  besoins  présumés  de  l'Eu- 
rope, les  officiers  préposés  à  l'industrie  de  la  cannelle 
faisaient  brûler  l'excédent  plutôt  que  de  voir  les  prix 
dépréciés  sur  le  marché  hollandais  par  la  présence  d'un 
stock  trop  considérable.  Quand  les  Anglais  devinrent 
maîtres  de  Ceylan  en  1796,  ils  s'intéressèrent  également 
à  un  commerce  aussi  lucratif.  Jusqu'en  1833  la  culture 
et  le  commerce  de  la  cannelle  furent  l'œuvre  exclusive 
du  gouvernement,  qui  conserva  un  vaste  et  coûteux  éta- 
blissement dirigé  par  des  Européens,  grassement  payés, 
dont  la  mission  consistait  à  surveiller  rigoureusement 
les  belles  plantations  qui  fournissaient  alors  les  8.000 
balles  représentant  le  total  de  l'exportation.  En  1833,  le 
gouvernement  anglais  céda  ce  monopole,  vendit  ses 
vastes  stocks  d'écorce  et  ses  jardins  qui  furent  dès  lors 
cultivés  par  l'industrie  privée. 

La  cannelle  de  Ceylan  se  vendait  à  cette  époque 
8  shellings  la  livre  ;  mais  la  concurrence  suscitée  par  la 
production  croissante  des  cannelles  de  Chine  et  de 
Malabar  en  a  abaissé  considérablement  le  prix. 

Le  cannellier  se  plait  de  préférence  près  de  la  côte 
dans  une  terre  sablonneuse,  d'un  blanc  de  neige,  formée 
de  silice  à  peu  près  pure  ;  sa  culture  est  localisée  sur 
une  surface  d'environ  43.500  acres,  surtout  dans  les  dis- 
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tricts  de  Negumbo  et  de  Colombo  ;  elle  est  moins  répan- 
due dans  ceux  de  Kalutara,  Galle,  Matara  et  Kigalla. 

La  cannelle  de  Geylan  a  toujours  conservé  une  supé- 
riorité incontestable  sur  la  cannelle  de  Chine.  Il  en 
existe  de  magnifiques  spécimens  dans  plusieurs  vitrines 
de  l'Exposition  de  Ceylan.  Les  pharmaciens  qui  s'inté- 
ressent encore  à  la  beauté  et  à  la  pureté  des  produits  y 
admireront  ces  énormes  paquets  d'écorces  souvent  plus 
fines  que  du  papier  bristol,  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres,  et  formant  d'épaisses  baguettes  ayant  au  moins 
un  mètre  de  longueur.  Les  balles  très  régulières  peuvent 
contenir  de  200  à  600  baguettes  suivant  la  largeur  et 
l'épaisseur  des  écorces.  A  côté  de  ces  balles  très  soi- 
gnées figurent  des  raclures  ou  copeaux  de  cannelle 
(Cinnamom  chipa)  qui  constituent  un  article  de  com- 
merce inférieur,  employé  pour  la  fabrication  du  Tkorley, 
aliment  destiné  aux  bestiaux,  ou  pour  les  usages  de  la 
parfumerie. 

Le  prix  de  la  cann  elle  de  Ceylan  es t  ainsi  fixé  :  1  sh .  3  d . 
pour  la  1™  qualité,  9  à  11  d.  pour  la  2%  6  à  8  d.  pour 
la  3*;  mais  quand  il  a  subi  les  exigences  douanières, 
il  est  notablement  plus  élevé. 

On  prépare  à  Ceylan  deux  espèces  d'essence  de  can- 
nelle dont  on  peut  voir  de  nombreux  spécimens  :  Tune 
est  préparée  avec  les  écorces;  l'autre,  qui  est  moins 
estimée,  avec  les  feuilles. 

Le  commerce  d'exportation  de  la  cannelle  à  Ceylan 
en  1898  est  représenté  par  les  chiffres  suivants,  qui  ont 
leur  éloquence  :  2.729. 40S  livres  d'écorces  en  tuyaux, 
1.555.760  livres  de  copeaux,  77.796  onces  d'essence 
d'écorces  et  94.720  onces  d'essence  de  feuilles.  Ces 
divers  produits  représentent  une  valeur  déclarée  de 
4.077.875  francs. 

Le  CAFÉ  n'est  pas  seulement  une  substance  alimen- 
taire :  les  vertus  curatives  de  son  principe  actif,  la 
caféine,  assignent  à  cette  graine  une  place  importante 
dans  la  matière  médicale.  Introduite  à  Ceylan  vers  1830, 
la  culture  du  caféier  y  prospéra  très  rapidement,  grâce 
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à  l'énergie  et  à  l'audace  remarquables  des  planteurs 
écossais.  Soutenue  et  encouragée  par  l'administration, 
elle  devînt  une  industrie  scientifique  et  prit  une  exten- 
sion tellement  considérable  qu'en  1874  la  récolte  était 
estimée  à  environ  4  millions  de  livres  sterling.  A  cette 
époque  le  café  de  Geylan,  dit  Plantations  café^  était  con- 
sidéré sur  tous  les  marchés  du  monde  comme  le  roi  des 
cafés  et  sa  culture  était  plus  rémunératrice  que  celle 
des  cafés  des  autres  régions,  ^auf  celle  du  Moka.  Mais 
cette  progression  qui,  dans  les  bonnes  années,  avait 
procuré  d'immenses  bénéfices  aux  planteurs,  fut  bientôt 
arrêtée  par  la  hausse  extrême  des  terrains  propres  à 
cette  culture,  par  deux  ou  trois  crises  occasionnées  par 
la  concurrence  et  l'abaissement  des  cours,  et  surtout 
par  rinvasion  d'un  champignon,  V Hemileia  vastatrix^ 
qui  s'attaque  aux  feuilles  du  caféier,  et  qui,  apparu 
pour  la  première  fois  en  1869,  étendit  très  rapidement 
ses  ravages  dans  la  plus  grande  partie  de  l'île. 

Pour  conjurer  les  ravages  de  ce  fléau,  contre  lequel 
les  efforts  de  la  science  étaient  restés  impuissants,  les 
planteurs  abandonnèrent  les  terrains  devenus  stériles, 
transportèrent  leurs  cultures  à  une  altitude  de  3.000  à 
5.000  pieds  et  essayèrent  en  1877  d'implanter  une 
variété  de  caféier  plus  robuste,  le  Cqffea  Liberica,  D'un 
seul  coup  4.000  acres  de  terre  furent  consacrées  à  cette 
exploitation,  mais  les  résultats  furent  tellement  décou- 
rageants que  les  planteurs  furent  obligés  d'abandonner 
cette  culture. 

A  partir  de  cette  époque,  l'exportation  du  café  de 
Ccylan,  qui  en  1874  atteignait  un  million  de  quintaux, 
ne  cessa  de  décroître  très  rapidement,  au  point  qu'en 
1898  les  expéditions  furent  inférieures  à  20.000  quin- 
taux. 

Séduils  par  les  brillants  résultats  que  les  Hollandais 
avaient  obtenus  de  l'acclimatation  et  de  la  culture  du 
Ql'inomna  dans  leur  colonie  de  Java,  les  planteurs  de 
(icylan  cherchèrent  dans  l'exploitation  des  Cinchona 
une  compensation  aux  pertes  énormes  que  leur  avait 
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fait  subir  rinvasion  de  VHemileia  vastatrix.  L'histoire 
de  cette  exploitation,  son  origine  et  sa  chute  ont 
quelque  chose  de  romanesque  et  font  bien  ressortir  le 
génie  colonisateur  des  Anglais.  Les  coolies,  les  com- 
merçants indigènes  de  la  caste  des  Ghelly  dont  les 
employés  étaient  ruinés  par  la  disparition  des  caféiers 
firent  preuve  dans  cette  nouvelle  tentative  d  une  fidélité 
et  d'une  énergie  surprenantes.  Inaugurée  en  1877,  cette 
exploitation  prit  un  essor  tellement  rapide  qu'au  bout 
de  quelques  années, de  1884  à  1888,  l'exportation  de  cette 
écorce  dépassa  1 .300.000  livres.  Dans  l'espace  de  16  ans 
le  total  de  l'exportation  atteignit  le  chiffre  de  120  mil- 
lions de  livres,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  la 
quantité  d'écorce  fournie  par  le  monde  entier.  Si  cette 
merveilleuse  expansion  eut  pour  résultat  de  rétablir  la 
fortune  des  planteurs,  elle  eut  pour  inconvénient  de 
ruiner  la  culture  du  quinquina  à  Ceylan,  en  inondant 
de  cette  écorce  les  différents  marchés  et  en  abaissant  le 
prix  de  l'once  de  sulfate  de  quinine  de  12  shetlingsà 
1  shelling  3  pence.  Cette  dépréciation  de  notre  fébri- 
fuge le  plus  énergique  fut  un  bienfait  immense  pour 
l'humanité  et  un  des  résultats  les  plus  précieux  de  cette 
culture  qui  est  aujourd'hui  à  peu  près  abandonnée. 

On  peut  voir  dans  l'Exposition  de  Ceylan  de  magni- 
fiques spécimens  d'écorces  de  quinquina.  Ces  écorces 
choisies  et  toutes  différentes  par  leurs  vastes  dimensions 
des  écorces  qu'on  rencontre  dans  le  commerce  de  la 
droguerie,  ont  Tapparence  extérieure  des  plus  beaux 
quinquinas  de  culture.  Elles  sont  recouvertes  de  larges 
plaques  de  lichens  foliacés.  Celles  qui  sont  représentées 
dans  ce  groupe  ont  été  fournies  par  les  Cinckona  offici- 
nalîSy  C,  succirubra  et  C.  Ledgeriana,  Il  y  a  parmi  elles 
des  écorces  naturelles,  des  écorces  pelées  et  des  écorces 
renouvelées  par  le  mode  d'exploitation  qui  a  remplacé 
le  moussage. 

[A  suivre,) 


—  624  — 


TABLE  DES  AUTEURS 


N.  B.  —  Les  «  RBNSBioiiEifBNTs  »,  compris  entre  les  deux  feuilles  de 
couverture  de  chaque  livraison,  sont  indiqués  dans  les  tables  qui  suivent. 

Les  chiffres  arabes  renvoient  aux  pages  du  volume  ;  les  chiffres  ro- 
mains,  aux  pages  des  feuillets  de  «  Renseignements  ». 

Achard  et  Clerc .    -  Snr  la  lîpase  à  Tétat  pathologique 83 

Albo.  —  Sur  la  fonction  physiologique  de  la  solanine 131 

BadeL  —  Voir  Imbert  et  Badel 549 

Balland.  —  Sur  U  composition  ec  la  valeur  alimentaire  des 

principaux  fruits 36 

Becker.  —  Voir  Schneider  et  Becker 488 

BeckurtS.  —  Sur  la  recherche  de  Tacide  cyanhydriqne  et  des 

cyanures  toxiques  en  présence  des  ferrocyannres 493 

Bellocq.  —  Albumine  urinaire  normale 478 

Benoit.  —  Hydro-gazomètre  et  uromètre 454 

Berthelot.  —  Sur  l'explosion  du  chlorate  de  potasse 79 

—  Snr  une  méthode  générale  pour  le  dosage  des  divers  corps 
simples  contenus  dans  les  composés  qrganiques 115 

Berthelot  et  Deléplne.  ~  L'acide  lactique 125 

Bertrand.  —  Sur  la  présence  de  la  mannocellulose  dans  le 

tissa  ligneux  des  plantes  gymnospermes 136 

Bonneau.  —  Voir  Hichaud  et  Bonneau 535 

Bottazzl.  —  Sur  les  propriétés  des  nucloprptéides 377 

Boug^ault.  —  Action  deTiode  sur  l'antipyrine 97 

—  Sur  riodantipyrine 100 

—  Sur  quelques  combinaisons  de  l'iodautipyriue  avec  les  sels 
mercariques I55 

Boulet.  —  Voir  Donard  et  Boulet 1% 

Bourcet.  —  Sur  l'analyse  de  Teau  de  Jouhe  près  Dôle 223 

—  Sur  Tabsorption  de  Tiode  par  les  végétaux 248 

—  Voir  Charrin  et  Bourcet 509 

Bourquelot.  —  Étude  chimique  et  physiologique  de  Talbu- 

men  de  la  graine  de  canéficier I34 

—  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  G.  Planchon 414 


—  625  — 

Bourquelot  et  Hérissey.  —  Sur  les  ferments  solubles  pro- 
duits pendant  la  germination  par  les  graines  à  albamen 
corné 104 

Sur  l'individualité  de  la  séminase,  ferment  soluble  sécrété 

par  les  graines  de  légumineuses  à  albumen  corné  pendant  la 
germination 357 

Les  hydrates  de  carbone  de  réserve  des  graines  de  luzerne 

et  de  fenugrec 689 

Braeutig^am.  —  Sur  la  présence  et  sur  la  formation  de  la 
vanilline  dans  Técorce  de  pommes  de  terre 386 

Busse.  —  Dosage  de  la  vanilline  dans  la  vanille 112 

Caries.  —  Pastilles  et  pfttes  de  gomme  et  de  gélatine 27 

—  Gelées  végétales  naturelles 463 

—  Les  eaux  de  lacs  dans  Talimentation 505 

—  Le  collage  des  vins  et  des  boissons  fermentées 611 

Gausse.   —  Sur  les  eaux  contaminées  de  puits  de  la  Guillo- 

tière  et  des  Brotteaux  à  Lyon 495 

Gazeneuve.  —  Sur  un  mode  de  synthèse  de  Tacide  paraba- 

nique 35 

Ghabert.  —  Voir  Roos  et  Chabert 84 

Gharabot.  —  Recherches  sur  le  développement  progressif 

de  l'essence  de  bergamote 133 

—  Genèse  des  composés  terpéniques  dans  la  lavande 327 

—  Influence  d'uue  végétation  active  sur  la  formation  de  la 
thuyone  et  du  thuyol 501 

—  Recherches  sur  la  genèse  des  composés  de  la  série  du  menthol 
dans  les  plantes 560 

Gharrin  et  Bourcet .  —  Variations  de  Tiode  du  corps  thy- 
roïde des  nouveau-nés  sous  diverses  inâueuces  patliologiques.  609 

Glerc.  —  Voir  Achard  et  Clerc 83 

Gollin  (Ëng.).  —  Du  thé  chinois  et  de  quelques-uns  de   ses 

succédanés 15,  52 

—  Note  sur  VHydrastis  Canaiensis 309 

—  Note  sur  la  poudre  de  séné 458 

—  La  matière  médicale  à  l'Exposition  de  1900 618 

Golson.  —  Déplacement  réciproque  des  métaux 77 

—  Sur  le  dosage  volumétri:iue  de  l'hydrogène  et  les  tensions 
chimiques 335 

Gotton.  —  Oxydation  de  Turine.  Les  phénols  et  l'indican. . .       59 
Gousin.  —  Préparation    des  orthoquinones  tétrachlorées   et 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  sbrib,  t.  XI.  (15  juin  1900.)  41 


—  626  — 

tétrabromées  en  partant  des  gaïacols  et  vératrols  tétrahalo- 
génés  correspondants 291 

Darlinff.  —  Observations  sur  la  stérilisation  da  catgut 23 

Débraye.  —  De  Taltération  du  sirop  d'iodure  ferreux  et  du 

moyen  d*y  remédier 262 

Debuohy .  —  Des  gazes  antiseptiques 5 

Deiss.  —  Extraction  du  caoutchouc 128 

Delang^e.  —  Sur  l'eugénol,  le  safrol  et  la  propylpyrocaté- 

chine 264 

Delépine.  —  Voir  Berthelot  et  Delépine 126 

De   Mazières.    —  Discours    prononcé    aux   obsèques    de 

G.  Planchon 42Î 

Demoussy.  —  Absorption  par  les  plantes  de  quelques  sels 

solubles 129 

Dénigrés.  —  Nouvelle   méthode   pour   la  recherche  et    le 

dosage  de  petites  quantités  d'iodof  orme 74 

—  Sur  la  formation  spontanée  d'oxalate  de  manganèse  cristal- 
lisé dans  l'oxydation  permanganique  de  l'acide  citrique 102 

—  Nouveau  mode  d'essai  des  calculs  uriques. 282 

—  Nouvelle  réaction  colorée  de  la  tyrosine 550 

Desprez.  —  Sur  le  Chaulmoogra, 315 

Deussen.  —  Sur  la  composition  de  l'essence   de  santal  des 

Indes  occidentales 600 

Dienert.  —  Sur  la  fermentation  du  galactose  et  de  l'accoutu- 
mance des  levures  à  ce  sucre 606 

Donardet  Bomlet.  —  Dessiccation  des  matières  solides  dans  ' 

le  vide 196 

Dumesnil.  —  Voir  Villiers  et  Dumesnil . .   502 

Dunlop.  —  Incompatibilité  des  sels  de  strychnine  avec  l'ar- 

séniate  de  soude 240 

Durieu.  —  Note  sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  acétimé- 

trique  des  vinaigres 22 

DybeiVSkiet  Fron.  — Sur  une  plante  à  gutta-percha  sus- 
ceptible d'être  cultivée  sous  un  climat  tempéré 40 

Eckardt.  —  Voir  Grseffe  et  Eckardt 286 

Emilewicz,  Kostanecki  et  Tambor.  —  Synthèse  de  lu 

chrysine 331 

Erlenmeyer  et  Halsey.  —  Nouvelle  synthèse  de  ia  tyro- 
sine       292 


r 


—  627  — 

Bar  y.  —  Caase  d'errear  dans  la  recherche  du  sucre  dans 
l'orine  au  moyen  de  la  liqueur  de  Fehling 280 

Feuersteln.  —  Voir  Heffter  et  Fene^-stein 320 

FiUlol.   —   Discours  prononcé  aux  obsèques  de  Milne-Eki- 

wards 616 

Flrbas.  —  Dosage  du  mercure  dans  Tocguent  mercuriel 281 

f^ancke.  —  Le  procédé  Valentiner  pour  la  fabrication  de 

l'acide  azotique 248 

Prançois.  —  Action  de  Tammoniaque  concentrée  sur  Fiodure 

de  mercurdiammonium 260 

—  8nr  Tiodure  de  dimercurammonium  anhydre  amorphe  et  cris- 
tallisé  : 499 

—  !Formation  de  Tiodure  de  monomercurammonium  par  action 
ménagée  de  l'ammoniaque  concentrée  sur  Fiodure  de  mercur- 
diammonium      500 

Frennd  et  Sternberg.  —  Préparation  du  principe  actif  du 

sérum  antidiphtérique 240 

Fron.  —  Voir  Dybowski  et  Fron 40 

Gadamer .  —  Sur  l'huile  grasse  de  graine  de  capucine 68 

—  Sur  Fesprit  de  cochléarîa 182 

Gtallard.  —  Sur  l'absorption  des  iodures  par  la  peau  hu- 
maine  ' 491 

GaJli-Valerio  •  —  Les  puces  des  rats  et  des  souris  jouent- 
elles  un  rôle  important  dans  la  transmission  de  la  peste  bubo- 
nique à  Fhomme  ? « 493 

Gfrallien.  —  Sur  Fanalyse  du  lait 61 

Crai*rattd-Ghotard.  —  De  Femploi  d'un  polysulfaie  alcalin 
on  alcalino-terreux  et  en  particulier  du  trisulfure  de  potas- 
sium (foie  de  soufre)  comme  antidote  du  cyanure  de  mer- 
cure       548 

Gautier  (A.).  —  Sur  l'existence  normale  de  l'arsenic  chez 
les  animaux  et  sa  localisation  dans  certaios  organes 28 

—  Recherche  et  dosage  de  très  petites  quantités  d'arsenic  dans 

les  organes : 72 

—  Localisation,  élimination  et  origines  de  l'arsenic  chez  les 
animaux 247 

GoldSClunidt.  —  L'aluminium  employé  comme  agent  réduc- 
teur des  minerais 286 

Goochet  Jones.  —  Dosage  de  l'acide  borique 288 


k-i' 


—  628  — 

Gordin  et  Prescott.  —  Nouvelle  méthode  de  dosage  de  la 

morphine  dans  l'opium 178 

Goris.  —  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  G.  Planchon. . .  425 

Grœife  et  Eckardt,  '-  Préparation  du  cœsinm 286 

Green.  —  Voir  Ward  et  Green 37 

Greenish.  —  Faux  séixé  d'Alexandrie 185 

Grimbert.  —  Action  du  bacillus  tartricus  sur  le  tartrate  de 

chaux 346 

Grutzner.  —  Dosage  des  persulfates  alcalins  et  de  Tean  nxy- 

gênée 387 

Guerbet.  —  Sur  la  composition  de  l'essence  de  santal  des 

Indes-Orientales 224 

—  Santalènes  et  santalols 595 

Guichard.  —  Sur  le  bioxyde  et  le  bisulfure  de  molybdène. .  78 
Guig^ard.  —  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  Q.  Plan- 
chon  , 408 

Guigues.  —  Recherches  sur  la  solubilité  dans  Péther  de  la 
résine  blanche  de  scammonée 529 

Halphen.  —  Recherche  des  matières  colorantes  étrangères 

dans  les  Conserves  de  tomates 169 

—  Recherche  de  la  benzine  dans  les  alcools  régénérés 373 

—  Appl' cation  de  Toptique  à  Tanalyse  chimique 388 

Halsey .  -^  Voir  Erlenmeyer  et  Halsey 292 

Harcourt.  —  Analyse  d'un  mélange  de  vapeurs  dechloro-- 

forme  et  d^air,  et  méthode  pour  produire  un  mélange  d'air  et 

de  chloroforme  en  proportions  déterminées 336 

Harlay .  —  Sur  la  digestion  de  la  fibrine  et  de  Talbumine  par 
la  papaïne  et  sur  une  réaction  colorée  nouvelle  des  produits 
obtenus 172 

—  KemarqueB  relatives  à  l'actiou  de  la  chaleur  bur  la  pupaiue. .     268 

—  Lapapaïne  agit-elle  sur  la  pepsine  et  la  pancréatine, ou  bien 
est-elle  détruite  par  ces  ferments  ? 466 

Heckel  et  Schlagdenhauffen.  —  bur  leo  PsaïUura  de 

rîle  de  la  Réunion 242 

Sur  la  graine  de  Ko-sam 602 

HefPfcer  et  Feuerstein.  —  Sur  Tacide  embéiique 320 

Hérissey.  —  Voir  Bourquelot  et  Hérissey 104,  ôbl,  689 

Herrmann.  —  Sur  Thuile  grasse  des  semeucet  lie  coing 67 

Hesse.  —  Les  principes  de  la  rhubarbe  et  les  corps  qui  s'y 

rattachent (;4 


r 


—  629  — 

Hesse.  —  Sur  quelques  aloaloîdes  des  solanées 333 

Hill.  —  Solubilité  des  sels  de  strychnine  dans  le  chloroforme.  599 

Hœnel.  —  Sur  quelques  dérivés  de  rhexaméthylènetëtramîne .  381 

Hugot.  —  Sur  l'iodure  d'azote 498 

Imbert  et  Badel.  —  Élimlnatioc  du  oacodylate  de  soude 

par  les  urines  après  absorption  par  voie  stomacale 549 

Jacob.  —  Pharmacie  russe 273 

—  Pharmacie  hollandaise 473 

—  La  pharmacie  belge 577 

Jolies.  —  Action  des  solutions  d'iode  et  des  solutions  alca- 
lines de  permanganate  de  potasse  sur  Tacide  urique 387 

Jones.  —  Voir  Gooch  et  Jones 288 

Juckenack.  —  Sur  le  pain  filant. 380 

Jung.  —  Voir  Schumacher  et  Jung 503 

Katz.  —  Sur  le  dosage  de  lasantonine  dans  le  semen-contra . .  26 

Kebler.  —  Essai  de  la  créosote  du  goudron  de  bois 71 

Keppler.  —  Conservation  des  pilules  et  des  dragées  de  pep- 
sine chlorhydrique 604 

Kondakovet  Schatz.  —  Recherches  sur  les  principes  im- 
médiats du  cousso 233 

Blossel.  —  Constitution  des  albuminoîdes.  Les  protamines. .  188 

Kostanecki.  —  Voir  JSmilewicz 331 

KrUgeT  et  Schmidt.  —  Sur  les  produits  d'élimination  de 

la  théobromine  et  de  la  caféine  par  les  urines 69 

KtttSCber.  —  Les  produits  ultimes  de  la  digestion  par  la 

trypsine 322 

Blynaston.  —  Analyse  du  poivre  de  Cayenne 599 

Lanfirey.  —  Expériences  sur  la  destruction  du  phylloxéra . . .  608 
Lelunann.  —  Dosage  du  sublimé  dans  les  objets  de  panse- 
ment   645 

Leidié.  —  Sur  les  sesquichlorures  de  rhodium  et  d^ridium 

anhydres 77 

—  Sur  les  rhodicyanures 195 

Liemoine.  —  Transformation  du  styrolène  en  métastyrolène 

BOUS  rinfluence  de  la  chaleur 34 

Lienz.  —  Dosage  des  alcaloïdes  dans  Técorce  de  quinquina.  .*. .  180 
Ldndet.  —  Nouveau  procédé  de  dosage  de  la  matière  grasse 

dans  lesproduits  de  la  laiterie 368 


• 


—  630  — 

Unossier.  —  Influence  comparée  des  principaux  alcools  de 

fermentation  sur  Taction  des  diastases 81 

Malméjao.  —  Note  sur  une  altération  de  Teau  distillée  de 

laurier-cerise 222 

—•  Epuration  des  eaux  par  les  halogènes 364 

Marie.  —  Sur  le  dosage  du   phosphore  dans  les  composés 

organiques 73 

Martin.  —  La  désinfection  par  l'aldéhyde  f ormique  gazeux . .  88 

Marty .  —  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  G .  Planchon . .  423 

Merck.  —  Le  tnberculol 604 

Mœrner.  —  La  cystine,  produit  du  dédoublement  de  la  corne.  329 
Moissan.  —  Action  de  Tacide  fluorhydrique  et  du  fluor  sur 

le  verre 124 

—  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  G.  Planchon 405 

—  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  Milne-Edwards 513 

—  Sui  la  composition  en  volumes  de  Tacide  fluorhydrique 553 

Osborne.  —  Contribution  à  la  connaissance  de  l'invertine. . .  383 

Ouvrard.  —  Sur  les  borates  métalliques. 194 

—  Sur  les  borates  de  la  série  jnagnésienne 290 

Pagr6l.  —  Voir  Schlagdenhauffen  et  Pagel 261 

Patein.  —  Rapport  sur  les  thèses  présentées  dans  la  section 

des  sciences  physico- chimiques 151 

Pick.  —  Contribution  à  la  connaissance  des  produits  de  dédou- 
blement de  la  fibrine  par  digestion  pepsique 325 

Piorkow^Ski.  —  Sur  un  procédé  rapide  et  facile  pour  recher- 
cher le  bacille  typhique 20O 

Planchon  (G.).  —  Sur  les  plantes  médicinales  des   Indes 

néerlandaises 49 

—  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  Beauregard 427 

—  Distribution  géographique  des  médicaments  simples 432 

Pool .  —  Nouvelle  méthode  pour  le  dosage  de  l'acide  aso- 

tique 285 

Prescott.  —  Voir  Gordin  et  Prescott 17g 

Preuss.  —  Culture  de  la  fève  tonka 284 

Pribram.  —  Sur  un  nouveau  métal  :  l'austrium 497 

RadaiS.  —  Sur  une  zooglée  bactérienne  de  forme  définie 199 

—  Sur  un  modèle  d  autoclave. pour  les  usages  pharmaceutiques.  213 


• 


—  631  — 

Ran^vez.  —  Falsification  des  noix  de  muscade 186 

—  Falsification  de  la  pondre  de  muscade  par  les  coques  de  mus- 
cade      603 

Révelllaud.  —  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  G.  Plan- 
chon 424 

Richaud  et  Bonneau.  —  Analyse  d'un  liquide  de  kyste 
mésentérique ' 535 

Riche  (A.).  —  Les  arts  chimiques  et  la  pharmacie  à  TExpo- 
sition  de  1900 520,    573 

Rlëthe.  —  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  G.  Planchon.    420 

ROOS  et  Ghabert.  —  Contribution  à  l'étude  des  fermenta- 
tions yiniques 84 

Rossler .  —  Distinction  chimique  du  succin  et  du  copal 113 

Sarthou.  —  Sur  une  oxydase  retirée  du  Sckinus  molle  :  la 
schinoxydase 482 

—  Du  rôle  que  parait  jouer  le  fer  dans  la  schinoxydase 583 

Scliaer.  —  Sur  l'emploi  deThydrate  de  chloral  pour  Textrac- 

tien  et  le  dosage  des  alcaloïdes  dans  les  plantes 113 

Schatz.  —  Voir  Kondakov  et  Schatz 233 

Sdllagdenhauffen.  —  Voir  Heckel  et    Schlagdenhauf- 

fen 242,  602 

Schlagdenhaiiffen  et  Pagel.  —  Sur  l'acide  sulfurique 

sélénifère 261 

Sclimidinger.  —  Dosage  de  Talcoolate  de  chloral 543 

Sclunidt.  —  Voir  Kruger  et  Schmidt 69 

Sclineider  et  Becker.  —  Sur  une  pâte  renfermant  de 

l'oxyde  de  zinc,  de  Tamidon  et  de  la  résorcine 488 

Schryvep.  —  Dosage  des  phénols 126 

Scliuinacher  et  Jung.  —  Sur  le  dosage  du  mercure  dans 

Turine 503 

Schamann.  —  Les  noix  de  kola  et  les  arbres  à  kola 376 

Scliimck.  —  Sur  un  pigment  jaune  des  feuilles 129 

Siegfried.  —  Sur  Tantipeptone 238 

Smith.  —  L'eudesmol 111 

Sonnié-Moret.  —  A  propos  du  procédé  de  dosage  de  Tacide 

nrique,  dit  Salkowski-Ludwig 566 

Springer.  —  Préparation  du  trisulfure  de  phosphore 381 

Stemberg.  —  Voir  Freund  et  Stemberg 240 

Stock.  —  Sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  de  l'alumi- 
nium    287 


1 


F¥ 


—  632  — 

Tambor.  —  Voir  Emilewioz 331 

Tanret  (C).  —  Lettre  à  M.  Riche 260 

—      (Charles  et  Georges).  —  Sur  la  rhamninose 32 

Thaeter.  —  Remarques  sur  le  dosage  de  la  santonine  d'après 

la  méthode  de  Katz 27 

Thomson.  —  Action  physiologique  des  ptomaïnes,  de  leors 

produits  de  décomposition  et  de  l'histone 246 

ToUens.  — Sur  uq  nouveau  glucoside,  le  méthylène-glu- 
cose  31 

Trowbridfi^e.  —  Action  de  Piodure  de  méthylène,  de  Tiodo- 

forme  et  du  chloroforme  sur  la  strychnine 385 

Tschiroh.  —  La  rhubarbe  et  ses  principes  actifs 66 

Umney.  —  Sur  l'asa  fœtida 278 

Unna.  —  Savon  d'huile  de  chaulmoogra 316 

Vanderplanken.  —  Falsification  des  noix  de  aiuscade 186 

Vieille.  —  Fabrication  d'acétylène  gazeux  pour  Péclairage 
public 86 

Villiers  et  Dumesnil.  —  Sur  le  dosage  de  Tammoniaque 
et  de  Tazote 502 

Viron.  —  Rapport  sur  les  travaux  présentés  à  la  Société  de 
pharmacie  pour  le  prix  des  thèses  (section  des  sciences  natu  - 
relies) 164 

Voiry.  —  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  phar- 
macie pendant  Tannée  1899 142 

—  Réponse  à  M.  Tanret 308 

Vreven.  —  Contribution  à  Tétude  de  l'identification  de  Thyos- 

cyamine 293 

Ward  et  Green .  —  Sur  une  bactérie  du  sucre 37 

Woerner.  —  Dosage  de  l'acide  arique  sous  forme  d'urato 

d*ammoniaque 283 

—  L'acide  phosphotungstiqiie  réactif  des  sels  de  potassium. . .  552 

Yvon.  —  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  G.  Planchon. .     417 


—  633 


TABLE   DES  MATIÈRES 


Absorption  des  iodnres  par 

la  peao 491 

Âcétimétrique  (Dosage) . .  22 

Acétylàne 86 

Acide  azotique  (Dosage  de 

F) 286 

—  azotique  (Fabrication  de 

r) 248 

—  borique  (Dosage  de  F).  288 

—  citrique 102 

—  cyanbydrique   (Recher- 
ches de  1') 493 

—  embélique 320 

—  fluorbydrique  ...     124,  653 

—  lactique 125 

—  orthonitrophénylpropio- 
lique 317 

—  parabanique , .  36 

—  phospbotnngstiqne  réac- 
tif des  sels  de  potassium.  652 

—  salicylacétique 642 

—  suif  urique  sélénif  ère ...  261 

—  urique 283,  387,  566 

Acoine 541 

Albamen    corné   (Graines 

à) 104,357,  589 

—  de  la  graine  de  oanéfi- 

cier 134 

Albmnine  (Digestion  de  V) 

par  la  papaïne 172 

—  urînaire  normale 478 

Albaminoldes.    177, 188, 

243,  322 

Albmnoses 325 


AlcaloIdeB  des  plantes. ...  113 

—  du  quinquina 180 

—  des  Solanées 333 

Alcool  dans  l'armée  (L').    LXVI 
Alcools    III,  X,  XIX,    LXVII 

—  régénérés 373 

—  (Influence  des)  sur  Fac- 
tion des  diastases 81 

Alopécie  syphilitique 356 

Alnminiam ...    286 ,  287 ,  337 

Amidon 488 

Ammoniaque  (Dosage  de 

F) 602 

—  (Action  de  l')  sur  Fio- 
dure  de  mercurdiammo- 
nium 260 

Analyse  chimique 388 

Aneson 641 

Antipeptone 238,  322 

Antipyrine     (Action     de 

FiodesurF) 97 

Arginine 120,  324 

Arséniate  de  soude 240 

Arsenic 28,  72,  247 

Asa  fœtida 278 

Aspirine 642 

Austrium 497 

Aatoclàve  Radais 213 

Azote  (Dosage  de  F) 602 

Babarang 320 

Bacille  typhique 200 

Bacillns  tartricus 346 

Bactérie  du  sucre 37 


—  634  — 


Bactérieime  (Zooglée) 199 

Belge  (Pharmacie) 577 

Benzine  (Recherche  de  la) 

dans  les  alcools  régénérés .    873 
Bibliographie.    Annuaire 
pour  Pan  1900  publié  par 
le  Bureau  des  Longitudes . .    394 

—  Annuaire  de  VObserva- 
toire  de  Montsouris 610 

—  Bamouvin.  De  l'iode 
dissimulé 612 

—  Baudran.  Étude  sur  les 
émétiques 261 

—  BltLTezSravauxduCon» 
seil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  du  dépar- 
temeni  de  la  Gironde. . .     349 

Analyse  des  alcools 

et  des  spiritueux 360 

—  Bocqnillon  -  Limousin  , 
Formulaire  des  médica- 
ments nouveaux 91 

—  Bordier.  Précis  de  phy- 
sique biologique 90 

—  Braemer  et  Suis.  Atlas 
de  photo,  -  micrographie 

des  plantes  médicinales.    204 

—  Bulletin  des  sciences 
pharmacologiques 89 

—  Caries.  Le  collage  des 
vins  et  des  boissons  fer- 
mentées » 611 

—  Charabot.  Les  parfums 
artifijciels 203 

—  Crinon.  Revue  des  médi- 
caments nouveaux 262 

—  Cuniasse  et  Zwilling. 
Modes  opératoires  des  es- 
sais  du  commerce  et  de 

l*  industrie,  -. 352 

—  Duplais.    Traité  de  la 


fabrication  des  liqueurs 
et  de  la  distillation  des 

alcools 254 

— Feltz. Contribution  à  Vé- 
tude  du  Proteas  vulgaris. .     296 

—  Gibbe.  Equilibre  des 
systèmes  chimiques 393 

—  Girard  et  Ganiusse.  Ma- 
nuel  pratique  de  V ana- 
lyse des  alcools  et  des 
spiritueux 43 

—  Grimbert.  Les  sérums 
thérapeutiques 253 

—  Halle.  Contribution  à 
Vétude  des  eaux  sulfu- 
reuses d^Enghien 664 

—  Eoch.  Die  mikroskO' 
pische  Analyse  derDro- 
genpulver 562 

—  Madoulé.  Guide  scolaire 
et  administratif  de  l étu- 
diant en  pharmacie 91 

—  Maqaenne.  l^s  sucres  et 
leurs  principaux  déri- 
vés      348 

—  Maronnean.  Sur  la  pré» 
paration  et  les  proprié- 
tés de   quelques    phos- 
phures  métalliques 392 

—  Moissan.  Le  fluor  et  ses 
composés 609 

—  Rocques.  Le  cidre 298 

—  Sébastian.  Guide  pra- 
tique du  fabricant  d'al- 
cools et  du  distillateur  li- 
quoriste 138 

—  ISigalas.  Précis  de  phy- 
sique pharmaceutique. . .    392 

—  Sommaires  des  joumaox 
44,  VIII,  XII,  XX, 
XXVII,  XL,  LXVIII. 


—  635  — 


Bibliographie .  Vieillard . 
La  cryoscopie  des  urines .    566 

—  Villon  etOaichard.  THc- 
tionnaire  de  chimie  tn- 
dustrielle 394 

—  Zune.  Traité  d'analyse 
chimique  y  microgra^ 
phique  et  microbiologique 

des  eaux  potables 137 

Biozyde  de  molybdène ....  78 
Bisnlfnre  de  molybdène. .  78 
Borates  métalliques 194 

—  de  la  Bérie  magnésienne.  290 
Bouillies     bordelaises     à 

l'huile  de  lin LXIII 

Bourgeons  de  peuplier. ...  331 
Brncea  Sumatrana 602 

Cacodylate  de  soude 549 

Cœsinm 286 

Caféine 69 

Calculs  uriques 282 

Camphre 126 

Canéficier 134 

Caoutchouc 128 

Capucine  (Huile  grasse  de 

graine  de) 68 

Catgut  (Stérilisation  du) . .  23 
Ceylan(I>rogues  de)  à  l'Ex- 
position    618 

Chambres  d'hôtel VII 

Chauffage      (Combustible 

liquide  pour  le)  industriel .  605 

Chaulmoogra, 315,  316 

Chimie  (La)  et  la  pharma- 
cie à  TExpoeition .     520,  573 
Chloral  (Dosage  de  Palcoo- 

latedc) 543 

--  (Hydrate  de) 113 

Chlorate  de  potasse 79 

Chloroforme 336,  385 


I 


Chloroforme  (Solubilité  des 

sels  de  strychnine  dans  le)    599 
Chlorures  absorbés  par  les 

plantes 12 

Clûysine 331 

Cochléaria  (Esprit  de). ...     182 
Coing   (Huile    grasse  des 

semences  de) 67 

Collage  des  yins ...'..     611 

Colorantes  (Matières)  dans 

les  conserves  de  tomates.    169 
Combustible  liquide  pour 

le  chauffage  industriel..     605 

Composés  organiques 115 

Concours  d'agrégation..     LXV 
Congrès    international   de 

pharmacie.     I,  XI,XIV, 

XXX.  XXX  Vm,  LXIII, 

LXVII 

—  international  de  Tindus- 
trie  et  du  commerce  des 
spécialités  pharmaceu- 
tiques       XXXI 

Conserves  de  tomates. . . .     169 

Copal 113 

Corne 329 

Coton  (Graine  de) XXÏV 

Cousso  (Principes  immé- 
diats du) 233 

Créosote  du  goudron   de 

bois 71 

Cyanure  de  mercure  (Anti- 
dote du) 547 

—  toxiques  (Becherche 
des).... 493 

Cystine 329 

Déplacement  réciproque 
des  métaux 77 

Désinfection  par  la  f  ormal- 
déhyde 88 


636  ~ 


Dessiccation  des  matières 

solides  dans  le  vide 196 

Détaxe   des  yîns,   cidres, 

bières V 

Diaatases 81 

Digestion  papaînique 172 

—  pepsique 325 

—  tr\'psiqne 322 

Dipterix: 286 

Distribution  géographique 

des    médicaments    sim- 
ples    432 

Dosage  acéti métrique  des 

vioaigres 22 

—  des  corps  simples 

des  composés  organiques.  115 

Eau  de  Jouhe 223 

—  distillée    de    laurier- 
cerise 222 

—  oxygénée 387 

Eaux  (Épuration  des) 364 

—  d'égout VI 

—  de  lacs 505 

—  de  Lyon 495 

—  minérales LXI V 

Épicarine 542 

Esprit  de  cochléaria 182 

Essence  d^Artemisia  Absin- 

thium 502 

—  de  bergamote 133 

—  d'eucalyptus 111 

—  de  lavande 327 

—  de  menthe. 560 

—  de  santal  des  Indes 
occidentales 600 

—  de  santal  des  Indes 
orientales 224,  595 

Eucalyptus 111 

Eudesmol 111 

Eugénol 264 


Eulactol 542 

Eunatrol 542 

Explosion  du  chlorate  de 

potasse -79 

Exposition  (Les  arts  chimi- 
ques et  la  pharmacie  à 

1') 520,     573 

—  (La    matière  médicale 
àl') 


Fehling  (Liqueur  de) 

Fenugrec 105, 360 . . 

Fer  dans  la  schinozydase . . 
Fermentation  du  galactose. 
Fermentations  viniques. . . 
Ferments  solubles . .     1 04, 

Ferrocyanures 

Feuilles   (Pigment     jaune 

des) 

Fève  tonka 

Fibrine   (Digestion  de  la) 

172, 

Fluor 

Fluorhydrique     (Acide) 

124, 

Fluoroforme 

Foie  de  soufre,  antidote  du 

cyanure  de  mercure 

Formaldéhyde 

Formulaire 164, 

FruiU 

Galacols  tétrachlorés  et  té- 
trabromés 

Galactose  (Fermentation 
du) 

Gaxes  antiseptiques. 

Gélatine  et  gomme 

Gelées  végétales  natu- 
relles  

Genôt  commun 


618 

279 
589 
583 
606 
84 
357 
493 

129 
284 

325 
124 

553 
280 

547 
88 

356 
36 


291 

606 
5 

27 

463 
362 
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Géographique      (Distribu- 
tion)   dee    médicaments 

simples 432 

Glucose  (Méthylène-) 31 

Gomme  et  gélatine 27 

Graine  de  canéficier 134 

—  de  coton XXIV 

—  de  fenugrec,     105, 

360,  689 

—  de  genêt  commun..  362 

—  de  KO'Sam 602 

—  de  luzerne.  110,358,  689 
Graines  à  albumen  corné. 

104,  367 
Grasse  (Dosage  de  la  ma- 
tière) dans  les  produits  de 

la  laiterie 368 

Gutta-percha 40 

Halogènes 364 

Hexaméthylènetétramine.  381 

Hezoniqnes  (Bases) 117 

323 


246 
473 


68 


HisUdine 123, 

Histones 243, 

Hollandaise  (Pharmacie).. 
Hnile  grasse  de  graine  de 

capucine 

—    grasse  des  semences 

de  coing 67 

Hydrastis  canadensis 309 

Hydrates  de  carbone  de  ré- 
serve       689 

Hydro-gazomètre 464 

Hydrogène 336 

Hyoscyamine 293 

Imperméabilisation     des 

tissus XXXIX 

Incompatibilité 240 

Inde  (Plantes  médicinales 

Qe  1). •••...•• ^iyt 

Indes  néerlandaises 49 


Indican 59 

Internat    en  .  pharmacie 
V,    XXV,    XXIX,    LXI,,    . 
LXIV,    LXVI,     LXX 

Invertine 383 

lodantipyrine 100,  165 

Iode  (Absorption  de  Y)  par 

les  plantes 248 

—  (Action  de  V)  sur  Tan- 
tipyrine 97 

—  du  corps  thyroïde 608 

—  (Solutions  d') 387 

lodoforme 74,  386 

lodure  d'azote 498 

—  de  dimercnrammo- 
nium 499 

—  ferreux  (Sirop  d*) . .  262 

—  de  mercnrdiammo- 
nium 250 

—  de  méthylène 385 

—  de  monomercuram- 
monium 600 

lodnres   (Absorption   des) 

par  la  peau 491 

Iridium 77 

Jouhe  (Eau  de) 223 

Kola 376 

Ko-sam  (Graine  de) . .  /. . .  602 
Kyste    mésentérique     (Li- 
quide de) 535 

Lacmolde .". . .  490 

Lait 61 

Laiterie  (Produits  de^la) . .  368 

Lavande 327 

Levures 606 

Lipase 83 

Liqueur  de  Fehling 279 

Liquide  de  kyste  mésenté- 
rique    535 
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Loi  snr  la  pharmacie. . .     XXXI 

Luzerne 110,    358,  589 

Lyon  (Eaux  de) 496 

Lyaine , 122 

Manganèse — , 102 

Mannocellulose 136 

Matière   (La)  médicale  à 

TExpoeition 618 

Médicaments  nouveaux. . .  541 

Menthol  daus  les  plantes. .  560 

Menthophénol 164 

Mercurdiammoninm  (lo- 

durede) 250 

Mercure  colloïdal 490 

—  (Antidote  du  cyanurede).  547 

—  (Dosage  du)  dans  Turine.  503 

—  (Dosage  du)  dans  Ton- 
guent  mercuriel 281 

Mercuriques    (lodantipy- 

rine  avec  les  sels) 165 

Mésentère  (Kyste  du) —  535 

Métastyrolène 34 

Métaux  (Déplacement  ré- 
ciproque des) 77 

—  (Influence  des)  sur  les 
plantes XVIII 

Méthylène-glucose 31 

Molybdène 78 

Morphi^^  (Dosage  de  la) 

dans  Topium 178 

Mulots  (Destruction  des).  XXII 
Muscade  (Falsification  de 

la) 186,  603 

Nécrologie   :  Beauregard, 

XXVII,  427 

—  Milne-Edwards. .     432,  513 

—  Planchon  (Gustave). . . .  405 
Nicotine  en  horticulture.  LXIII 
Nitrate  acide  de  mercure. 

260,  308 


Nitrates  absorbés  par  les 

plantes 129 

Nitropropiol 317 

Nucloprotéides 377 

Onguent  mercuriel 281 

Opium 178 

Optique  (Application  de  F).  388 

Organiques  (Oomposés) ...  115 

Orge  germé 360 

Orthoquinones  tétrachlo- 

réea  et  tétrabromées. ...  291 

Ozalate  de  manganèse. . .  102 

Ozydase  du  Schinus  molle.  482 

Oxydation  permanganique.  102 

Oxyde  de  zinc 488 

Pain  filant 380 

Pancréatine 466 

Pansement  (Objets  de). . .  545 

Papalne 172,268,  466 

Pasteur V^ 

Pastilles  de  gélatine 27 

—  de  gomme 27 

Pâte  d'oxyde  de  zinc,  d'a- 
midon et  de  résorcine . . .  488 

Pâtes  de  gélatine 27 

—  de  gomme 27 

Peau  (Absorption  des  io- 

dures  par  la) 491 

PecUse 463 

Pectine 463 

Pectose 463 

Pelletier-Cayentou  (Mo- 
nument)       IV,    LXII 

Pepsine 81,  325,  466 

—  chlorhydrlque  (Conjer  va- 
lion  des  pilules  et  des 
dragées  de) 604 

Permanganate  de  potasse.  387 

PersuUates  alcalins 387 
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Peste   transmise    par    les 

puces 493 

Peuplier  (Boargeons  de) . .  331 
■  Pharmacie  (La)  &  l'Expo- 

rition 520,  573 

—  belge 577 

—  hollandaise 473 

—  russe 273 

Pharmacopée    internatio- 
nale   506 

Phénols 5y,  126 

Phosphore 73 

—  (Trisulfure  de) 381 

Phyllozéra(Destnictiondu).  608 

Pigment  jaune  des  feuilles.  129 
Plantes  (Absorption  de  Tio- 

de  par  les) 248 

—  (Absorption  par  les)  de 

sels  solubles 129 

—  (Influence  des  métaux 

sur  les) XVIII 

—  gymnospermes 136 

—  médicinales   des   Indes 
Néerlandaises 49 

—  médicinales  des  régions 
tropicales 432 

PoiTre  de  Cayenne 599 

—  deSaïgon 318 

Poloninm 555 

Pommade  d'oxyde  de  zinc, 

d'amidon  et  de  résorcine.  488 

Pommes  de  terre 386 

Potassium    (Kéactif    des 

sels  de) 552 

Présure 81 

Prix  de  Tintemat LXI 

Propylpyrocatéchine 264 

Protamines 1 88,  246 

Psathura  de  la  Réunion. .  242 
Puces  (Transmission  de  la 

peste  par  les) 493 


Quinquina  (Dosage  des 

alcaloïdes  dans  le) 180 

Radiations  uraniques 555 

Radium 555 

Réiractomdtre  de  Féry ...  388 
Résine  blanche  de  scammo- 

née 529 

Résorcine 488 

Rhamninose 32 

Rhodicyanures 195 

Rhodium 77 

Rhuharbe 64,  66 

Ribes  embelia 320 

Riz  de  Saigon 318 

Russe  (Pharmacie) 273 

Safrol 264 

Santal  (Essence  de).    224,  595 

600 

Santalônes  et  santalols. . .  595 
Santonlne  (Dosage  de  la) 

danslesemen-contra    25,  27 
Savon   d'huile    de  chaul- 

moogra 316 

Scammonée  (Résine  blan- 
che de) 529 

Schinoxydase 482,  583 

Scopolia  atropoides 333 

Sélénifère  (Acide  sulfuri- 

que) 261 

Semen  contra 25,  27 

Séminase 357.  589 

Séné  (Faux)  d'Alexandrie.  185 

—    (Poudre  de) 458 

Sérum  antidiphtérique 240 

Sesquichlorures  de    rho- 
dium et  d'iridium 77 

Sirop  d'iodure  ferreux. . . .  262 
Société  de  biologie,    211, 
258,  305,  354,  402,  469, 

612,  670 
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Société  de  pharmacie,  92, 

140,  206,  219,396,607, 

—      de  thérapeuUqae, 

44,  93,   162,   209,   265, 

303,    362,    399, 

Soie  artificielle 

Solanées  (Alcaloïdes  des) , 

Solanine 

Sons-acétatede  plomb  260, 

Stérilisation  du  catgut . . . 

Strychnine ^40, 

— (Solubilité  des  sels  de). 

Styrolène 

Sublimé  (Dosage  du)  dans 
les  objets  de  pansement. 

Succin 

Sucrase 

Sacre  (Bactérie  du) 

—  dans  l'urine. .     279, 
Synthèse  de  Tacide  para- 

banique 

Tartrate  de  chaux 

Terpéniques  (Composés).. 

Terres  (Les)  rares  à  l'Ex- 
position   

Thé 16, 

Théobromine 

Thèses  (Rapports  sur  les) 
de  pharmacie 161, 

—  soutenues  en  1898-99. 

Thnyol  et  thuyone 

Thyroïde  (Corps)  des  nou- 
veau-nés   

Tomates  (Conserves  de) . . 
Trisolf are  de  phosphore . . 
Trypsine 81, 

Tabercalol 


612 


666 
34'J 
333 
131 
308 

23 
385 
699 

34 

646 

113 

81 

37 

317 

35 

346 
327 

673 
62 

69 

154 

XXV 

501 

608 
169 
381 
322 

604 


Typhique  (Bacille) 200 

T]rphoIc|e   .  (Immunisation 

contre  la  fièvre) XXXIV 

Tyrosine  (Réaction  colorée 

de  la) 550 

—        (Synthèse  de  la).     292 

Urate  d*ammoniaqne 283 

Urinaire  (Albumine) 478 

Urine  (Défécation   de  V). 

260,     308 

—  (Élimination  du  cacody- 

late  de  soude  par  l*) 549 

—  (Mercure  dans  1') 503 

—  (Oxydation  de  F) 69 

—  (Sucre  dans  1') . . .    279,  317 

Urines 69 

Uriquev  Acide).    283,387,  566 

—  (Calculs) 282 

Uromètre 454 

Vaivarang 320 

Valentiner  (Procédé) 248 

Vanilline 112,    386 

Vapenr    d^eau    et     mala- 
dies     XXIV 

Variétés  47,96, XI,XIV,XVIII, 
XXII,XXVII,  XXX,  XXXVII, 

LXII LXVI 

Vératrols  tétrachlorés    et 

tétrabromés 291 

Verre 124 

Viandes  gelées VII 

Vinaigres 22 

Viniqaes  (Fermentations).       84 
Vins V,     XXXVI 

—  (Coliage  des) 611 

Zooglée  bactérienne 199 


Le  Gérant  :  0.  Doin. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Action  du  charbon  de  bois  sur  les  matières  organiqties  des 
eat4x;  par  M.  F.  Malméjac,  pharmacien  aide-major  (i). 

Trois  séries  d'expériences  ont  été  instituées. 

Pour  la  première,  nous  avons  prélevé,  à  l'aide  d'une 
pince,  au  milieu  d'un  grand  tas,  plusieurs  morceaux  de 
charbon  de  bois  qui  ont  été  débarrassés  des  poussières 
en  soufflant  dessus.  Ce  charbon,  à  raison  de  20  grammes 
par  litre,  a  été  introduit  dans  de  l'eau  dont  on  connais- 
sait la  teneur  en  matières  organiques. 

Pour  la  seconde,  des  morceaux  de  charbon  prove- 
nant du  même  tas  ont  été  soigneusement  lavés  à  Teau 
distillée  bouillante,  puis  introduits,  toujours,  à  raison 
de  20  grammes  par  litre,  dans  une  quantité  d'eau 
témoin,  égale  à  la  première. 

Enfin,  pour  la  troisième,  la  même  quantité  de  char- 
bon, après  avoir  été  portée  au  rouge  vif,  a  été  introduite 
aussi  dans  une  quantité  d'eau  témoin  égale  aux  précé- 
dentes. 

Après  une  première  agitation,  l'eau  est  envahie  par 
une  poussière  charbonneuse  très  légère  qui  met  long- 
temps à  se  déposer  et  nécessite  môme  pour  les  dosages 

(1)  Notre  remise  à  la  rédaction  le  6  mai, 
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de  matière  organique  une  iiltration.  Le  charbon  au 
rouge  introduit  aussi  dans  Teau  de  petites  quantités  de 
cendres  qui  la  rendent  un  instant  légèrement  laiteuse. 
Avant  de  doser  la  matière  organique,  nous  avons  séparé 
les  particules  ténues  de  charbon  que  Teau  entraînait  en 
la  filtrant  sur  un  papier-filtre  ordinaire  préalablement 
lavé  à  Teau  distillée  bouillante. 

Après  quatre  heures  de  contact,  durant  lesquelles  les 
eaux  ont  été  agitées  un  même  nombre  de  fois  en  un 
temps  égal,  on  a  dosé  la  matière  organique  par  le  pro- 
cédé Lévy  et  obtenu,  comme  moyenne  de  chaque  série 
d'expérience,  les  résultats  suivants  : 


Eau  témoi  i 

Eau  épurée  par  ic  charbon 
non  lavé 

Eau  épurée  par  le  charbon 
lavé 

Eau  épurée  par  le  charbon 
rougi 


MATIKRRS   ORGANIQUES 

milieu 

milieu 

alcalin 

acide 

3.4 

4,6 

3,4 

îi.O 

2,0 

3,8 

1,8 

3,2 

KPURATION 
CD 


4  heures 
Id. 

Id. 

Id. 


Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  par  litre  d'eau 


1**  Après  quatre  heures,  la  purification  parle  charbon 
non  lavé  n'est  pas  encore  commencée  ;  bien  plus,  ce 
charbon  introduit  dans  Teau  une  petite  quantité  de 
matière  organique  dosable  au  permanganate  en  milieu 
acide.  C*est  là  un  inconvénient  que  Ton  évitera  rare- 
ment si  Ton  fait  usage  du  charbon  brut  pour  épurer 
une  eau  qui  doit  être  bue  peu  après. 

2**  L'action  du  charbon  lavé  à  Teau  distillée  bouil- 
lante s'est  manifestée  par  une  diminution  très  sensible 
des  matières  organiques  de  l'eau  témoin. 
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3**  Il  en  est  de  même  par  le  charbon  rougi.  L'^pura- 
lion  par  ce  dernier  est  supérieure  à  celle  donnée  par  le 
charbon  lavé  :  elle  sépare,  après  les  quatre  heures  de 
contact,  50  p.  100  environ  des  matières  organiques  dosa- 
blés  en  milieu  alcalin  et  33  p.  100  de  celles  dosables  en 
milieu  acide. 

On  peut  conclure  de  ces  résultats  que  parles  deux 
derniers  procédés  (charbon  lavé,  charbon  rougi)  on 
obtient  une  épuration  qui,  avec  des  eaux  moyennement 
contaminées,  donnerait  en  quelques  heures  des  eaux 
suffisamment  pures,  en  ce  qui  concerne  les  souillures 
organiques.  Il  sera  bon  aussi  de  ne  pas  faire  agir  sur 
l'eau  des  morceaux  de  charbon  simplement  débarrassés 
des  poussières  déposées  h  leur  surface,  si  Ton  désire 
utiliser  ces  eaux  peu  après. 

L'action  du  charbon  ne  s'arrête  pas  là  ;  son  épuration 
se  poursuit  encore  durant  un  certain  temps  :  c'est  ainsi 
que  le  charbon  non  lavé  qui  ne  donne  rien  après  quatre 
heures  de  contact  a  donné  les  jours  suivants  une  épura- 
tion de  plus  en  plus  accusée,  comme  le  montre  le  tableau 
suivant  : 


MATIÈRES  ORGANIQUES  EN  MILLIGRAMMES  PAR  LITRE  D'EAU 

APRÈS  ÉPURATION  DE 


4  HEURES 


m.  alcal. 
3,4 


m.  acido 
5,0 


Si  UUURE5 


m.alc 
2,6 


m.ac. 
3,0 


0   JOURS 


m.alc. 
2,0 


m.  ac. 
2,2 


6  JOURS 


nualc. 
2,0 


m.  ac, 
2,2 


10  JOtTftS 


m.  alcsal. 
^0 


m.  acide 
2,2 


Ces  résultats  montrent  aussi  que  l'action  du  charbon 
ne  se  poursuit  pas  indéfiniment  d'après  nos  expériences, 
sa  durée  parait  être  limitée  à  cinq  jours.  L'on  pouvait 
encore  se  demander  s'il  n'existait  pas  dans  l'eau  des 
matières  organiques  non  absorbables  par  le  charbon. 

Pour  vérifier  cette  hypothèse,  nous  avons  séparé  de 
Teau  déjà  épurée  par  ce  corps,  à  l'aide  d'un  papier- 
filtre  préalablement  lavé,  le  charbon  ne  donnant  plus 
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d'épuration  et  nous  avons  ajouté  à  Teau  ainsi  obtenue 
une  nouvelle  quantité  de  20  grammes  de  cliarbon  par 
litre.  Après  cinq  jours  de  contact  et  plusieurs  agitations, 
nous  avons  dosé  dans  cette  eau  la  matière  organique, 
ce  qui  a  donné,  comme  moyenne  de  nos  essais,  les  résul- 
tats suivants  : 


Matières  organiques  i 

^'«»"  I  miU( 


Icalin  1,2 
en  milligrammes  par  litre  d'eau  j  ^.j^^^  ^^.^^     j  j, 


Cinq  jours  après  un  nouveau  traitement  de  cette  der- 
nière eau  par  le  charbon,  nous  obtenions  : 

xt^^ix  ^  \  milieu  alcalin  0,8 

Matières  organiques  ] 

en  mUUgrammes  par  Utre  d'eau  J  ^i^^^  ^^^^^    o,6 

Enfin  un  troisième  traitement  par  le  charbon  après 
cinq  jours  de  contact  nous  donnait  les  mêmes  résultats. 

Ces  expériences  semblent  montrer  que  : 

1**  Il  peut  exister  dans  l'eau  des  matières  organiques 
non  absorbables  par  le  charbon. 

2''  60  grammes  de  charbon  employés  successivement 
par  doses  de  20  grammes  ne  donnent  pas  une  épuration 
triple  de  celle  assurée  par  les  20  premiers  grammes. 

Restait  à  savoir  si  le  charbon  employé  à  dose  double, 
en  une  seule  fois,  donnerait  un  résultat  deux  fois  plus 
considérable  au  point  de  vue  de  Tépuration  de  l'eau. 

A  cet  effet,  nous  avons  fait  deux  séries  parallèles 
d'expériences  en  faisant  agir  sur  la  même  eau  témoin, 
pour  la  première  20  grammes  et  pour  la  deuxième 
40  grammes.de  charbon  par  litre. 

Lorsque  l'on  double  la  quantité  de  charbon,  on  ne 
double  pas  l'épuration.  Il  y  aurait  même  avantage  à 
employer  ce  corps  à  doses  successives,  si  cela  ne  devait 
pas  augmenter  le  temps  d'épuration.  Le  charbon  lourd 
et  noueux  absorbe  moins  rapidement  la  matière  orga- 
nique que  le  charbon  léger  et  lisse. 
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Dosage  gazamétrique  des  mtrites  en  présence  de  nitrates 
ou  autres  sels  solubles;  par  M.  J.  Gâilhat  (1). 

Ayant  eu,  au  cours  de  recherches  sur  les  nitroprus- 
siates,  à  détermioer  les  proportions  de  nitrites  con- 
tenues dans  divers  mélanges  salins,  nous  avons  été 
amené  à  reconnaître  que,  parmi  les  divers  procédés 
indiqués  dans  ce  but,  bien  peu  possédaient  les  qualités 
précises  et  pratiques  désirables  pour  arriver  à  un  bon 
résultat. 

L'emploi  de  la  méthode  manganimétrique,  pour  ne 
parler  que  de  celle-là,  est  fort  restreint  par  suite  du 
grand  nombre  de  substances,  tant  minérales  qu'organi- 
ques«  actives  sxxv  le  permanganate  dans  les  conditions 
de  l'expérience. 

Le  procédé  suivant  a  l'avantage  d'une  très  grande 
généralité,  tout  en  gardant  une  rigueur  absolue. 

Lorsqu'à  un  excès  de  solution  concentrée  neutre  et 
bouillante  de  sel  ammoniac,  on  ajoute  une  solution  de 
niirite  métallique  également  neutre,  on  obtient  un  déga- 
gement régulier  d'azote  qui  se  produit  suivant  la  for- 
mule : 

AzH*Cl+  AzQSM'  =  Az«  +  2H»0  +  MCI 

Cette  équation  nous  montre  que  pour  connaître  la 
quantité  de  nitrite  engagée  dans  la  réaction,  il  suffit  de 
déterminer  soit  le  sel  ammoniac  détruit,  soit  l'azote 
dégagé,  soit  enfin  le  chlorure  fixe  produit. 

Muis,  pratiquement,  le  gaz  azote  se  prête  le  mieux  à 
une  détermination  expérimentale  simple  et  rapide  :  il 
peut  être  facilement  récupéré  et  mesuré  avec  précision. 

L'appareil  dont  nous  nous  servons  est  le  même  que 
celui  de  M.  Schlœsing  pour  le  dosage  gazométrique  des 
nitrates. 

Nous  y  avons  adapté  un  tube  à  dégagement  formé 
d*une  seule  pièce  et  muni  d'un  robinet,  ce  qui  facilite 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  6  mai.  Laboratoire  des  travaux  pra- 
tiques de  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux. 
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singulièrement  la  conduite  de  Topera tion.  De  plus,  la 
cuve  à  eau  est  assez  profonde  pour  permettre  d'im- 
merger complètement  les  éprouveltes  graduées  en 
dixièmes  de  centimètre  cube  flans  lesquelles  nous 
recueillons  l'azote.  Enfin  nous  maintenons  constam- 
ment un  courant  d'eau  assez  intense  dans  cette  cuve 
afin  d'éviter  toute  élévation  de  température. 

Grâce  à  ces  précautions,  le  refroidissement  de  l'eau 
contenue  dans  les  éprouvettes  étant  assuré,  les  gaz 
qu'elle  tient  en  dissolution  ne  peuvent  se  dégager  et 
l'azote  recueilli  ne  peut  pas  davantage  s'y  dissoudre, 
puisque  cette  eau  en  est  déjà  saturée. 

Pour  effectuer  une  opération,  on  remplit  le  ballon,  aux 
2/3  environ  de  son  volume,  d'une  solution  saturée  de 
AmCl  ;  on  monte  l'appareil  et  on  porte  à  l'ébullition  en 
laissant  les  robinets  ouverts.  La  pression  fait  élever  le 
liquide  dans  le  tube  à  entonnoir  dont  on  ferme  le  robinet 
dès  que  la  solution  arrive  à  son  niveau.  On  laisse  l'ébul- 
lition se  poursuivre  jusqu'à  complet  dégagement  de 
Tair.  On  est  averti,  d'ailleurs,  de  son  expulsion  en  fer- 
mant pendant  un  instant  le  robinet  du  tube  à  dégage- 
ment :  on  voit  alors  l'eau  de  la  cuve  remonter  jusqu'à 
ce  robinet  en  produisant  un  petit  bruit  sec.  S*«il  restait 
encore,  à  ce  moment,  une  bulle  gazeuse  dans  le  tube, 
l'ouverture  brusque  du  même  robinet  arriverait  très 
facilement  à  la  chasser  par  suite  de  l'excès  de  pression 
produit  dans  le  ballon  pendant  cette  petite  manœuvre 
que  l'on  renouvellerait  à  deux  ou  trois  reprises  pour 
s'assurer  de  l'absence  de  toute  trace  d'air. 

On  introduit  alors  dans  l'entonnoir  10"  de  solution 
du  nitrite  à  titrer  et  dont  la  teneur  approximative  sera 
comprise  entre  5  et  10  grammes  par  litre;  on  dispose 
Téprouvette  à  l'extrémité  du  tube  à  dégagement  et  on 
la  maintient  légèrement  inclinée  au  fond  de  la  cuve, 
puis  on  laisse  écouler  lentement  la  solution  nitreuse 
avec  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  toute  ab- 
sorption. 

Le  dégagement  commence  bientôt,  rapide  et  régulier; 


—  li- 
on lave  l'entonnoir  à  deux  ou  trois  reprises  et  on  laisse 
l'azote   se    dégager  entièrement,  ce  dont  on  s'assure 
comme  précédemment. 

Toutes  les  lectures  sont  faites  au  môme  moment  en 
notant  la  température  du  milieu,  la  pression  baromé- 
trique et  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans  ces  condi- 
tions ;  on  a  ainsi  tous  les  éléments  du  calcul  :  la  vapeur 
de  Xj  poids  de  nitrito  contenu  dans  un  litre  de  la  solu- 
tion à  doser,  étant  donnée  par  l'expression  : 


X  = 


lOOM 


v 


H-/- 


ÏT  ><  2000  X ,  ^  ^,)  ^  ,eo  ^  '^''''  ><  *'''' 


dans  laquelle  M  représente  le  poids*  moléculaire  ou 
mieux  l'équivalent  du  nitrite  essayé  et  V  le  volume 
d'azote,  exprimé  en  centimètres  cubes,  obtenu  et  dont 
la  moitié  seulement  provient  du  nitrite,  l'autre  étant 
due  au  sel  ammoniac  décomposé. 

Nous  avons  vérifié  l'exactitude  de  celte  méthode  au 
moyen  de  solutions  de  nitrite  de  potassium  purifié  par 
l'alcool,  à  différentes  reprises,  puis  pesé  rapidement 
après  fusion  du  sel  pur  et  refroidissement  à  Texsiccateur; 
ainsi  que  par  des  essais  exécutés  par  la  méthode  man- 
ganimétrique  avec  dissolutions  de  nitrite  de  potas- 
sium   et   de  nitrite   de  sodium. 


• 

I 

II 

III 

IV 

Expérience  faite   avec   lO'**  de 
solution  do 

Et  contenant  en  poids  par  litre  : 
/    10 

AzO^K 

99'-81 

26- '72 
26.70 
26.80 
26.  75 
26.73 

98'84 

9.74 
9.78 

AzO«K 

58^94 

18^^48 
18.52 
18.50 
18.54 

51^97 

5.80 
5.86 

AzO^^Na 

» 

20"^a5 
20.  80 
20.82 
20. £0 

58'-32 

5.28 
5.31 

AzO^Na 

» 

26"20 
26.25 
26.25 
26.28 
26.23 

7?'37 

7.58 
7.64 

\  2° 

Valeur  de  V  <  3» 

J  40 

(  50 

Valeur  de  X  correspondante. . . 

Résultat  donné  par  le      1» 

procédé  au  MnO*K      2* 
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La  concordance  est  parfaite;  le  procédé  pourra  être 
utilisé  avec  avantage  dans  la  plupart  des  cas  où  le  sel 
à  essayer  sera  à  l'état  de  mélange  plus  ou  moins  com- 
plexe. 

On  pourra  aussi,  plus  simplement,  opérer  compara- 
tivement avec  une  solution  type  de  nitrite  obtenue  avec 
un  sel  pur  et  pesé  ou  encore  titré  au  caméléon. 


Contribution  à  l* analyse  des  matières  sucrées  ; 
par  M.  G.  Halphen  (4). 

Dans  une  note  publiée  en  1896,  M.  de  Raczkowski  (2) 
a  donné  le  détail  des  calculs  à  effectuer  pour  déter- 
miner les  proportions  respectives  de  saccharose,  glu- 
cose et  sucre  interverti  contenus  dans  un  mélange 
complexe  dont  on  a  déterminé,  outre  le  pouvoir  réduc- 
teur, les  déviations  avant  et  après  inversion. 

Comme  Ta  fait  remarquer  cet  auteur,  les  formules 
ainsi  établies  ne  peuvent  être  appliquées,  en  présence 
d'autres  matières  actives  à  l'égard  de  la  lumière  pola- 
risée ou  de  la  liqueur  de  Fehling  ;  aussi  faut-il  prendre 
soin  de  séparer  ces  substances. 

L'acide  tartrique  se  trouve  éliminé  lors  de  la  défé» 
cation  à  l'acétate  de  plomb,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  dextrine  qui  doit  être  précipitée  par  l'alcool. 

Pour  déterminer  la  déviation  afférente  à  cette  dex- 
trine, l'auteur  recommande  de  précipiter  la  liqueur 
initiale  par  l'acétate  neutre  de  plomb,  de  filtrer,  d'éli- 
miner  l'excès  de  plomb  par  le  carbonate  de  potasse,  de 
concentrer  la  liqueur  au  dixième  de  son  volume,  de  la 
précipiter  par  l'alcool,  de  laver  le  précipité  à  l'alcool, 
puis  de  le  dissoudre  dans  Teau  pour  être  examiné  au 
polarimètre. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  pratiquer  celte  mé- 

(i)  Travail  fait  au  laboratoire  du  professeur  Riche  au  Ministère  du 
CoiTimerce  et  de  Tlndustrie.  Note  remise  le  l"*  juin. 
(2)  Moniteur  scientifique  du  D'  Qubsneville,  18&f6,  p.  19. 
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thode  ont  sans  doute  constaté,  comme  je  l'ai  fait,  qu'on 
n'obtient,  en  agissant  ainsi,  qu'une  solution  aqueuse 
plus  ou  moins  colorée^  mais  ayant  toujours  un  grand 
pouvoir  absorbant  à  l'égard  des  rayons  lumineux,  à  tel 
point  que  l'évaluation  de  son  action  sur  la  lumière  pola- 
risée est  toujours  une  opération  délicate,  et  souvent 
presque  impossible. 

Le  noir  animal  employé  à  faibles  doses  et  Tacétate 
de  plomb  sont  impuissants  à  faire  disparaître  cet  incon- 
vénient. 

Convaincu  que  ce  phénomène  résultait  de  l'action  du 
carbonate  alcalin  sur  les  substances  du  groupe  de  la 
dextrine,  j'ai  cherché,  sans  beaucoup  de  succès,  à 
éviter  l'emploi  d'un  excès  par  trop  grand  de  carbonate 
alcalin  en  n'ajoutant  celui-ci  qu'en  quantité  juste  suffi- 
sante pour  faire  virer  au  rouge  la  liqueur  additionnée 
de  phtaléine  du  phénol,  mais,  en  dépit  de  cette  précau- 
tion, les  produits  de  l'évaporation  étaient  toujours  colo- 
rés et  difficiles  à  observer. 

Par  contre,  j'ai  pu  vaincre  celte  difficulté  en  substi- 
tuant au  carbonate  de  potasse  le  carbonate  de  chaux  et 
en  modifiant  légèrement  la  marche  de  l'analyse  que  j'ef- 
fectue de  la  façon  suivante  : 

La  matière  sucrée  est  placée  dans  un  ballon  jaugé  à 
300''*^.  On  en  prend  une  quantité  telle  qu'elle  représente 
environ  30  grammes  de  sucres  totaux.  On  y  ajoute  de 
l'eau  et  on  agite  avec  un  excès  de  carbonate  de  chaux 
qui  sature  les  acides  libres.  Après  un  contact  d'une 
dizaine  de  minutes,  on  verse  dans  ce  liquide  de  l'acé- 
tate neutre  de  plomb  tant  que  ce  réactif  donne  un  pré- 
cipité, et  l'on  en  ajoute  'encore  3  ou  4"  en  excès.  On 
complète  les  300*^%  on  agite  bien,  on  laisse  reposer  et  Ton 
décante  le  liquide  clair  sur  un  grand  filtre  à  plis. 

Une  portion  de  ce~  liquide  sert  directement  au  dosage 
des  sucres  réducteurs  ;  une  autre  est  observée  au  pola- 
rimètre;  une  troisième  est  intervertie,  une  quatrième 
soigneusement  mesurée  (SO^^)  est  évaporée  dans  une 
capsule  et  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  son  volume  soit 


n 
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ramené  à  5^.  On  agite  bien  à  ce  moment  en  chaufTanl 
au  besoin  sur  une  toute  petite  Ûamme  de  bec  dBgazet 
en  remuant  sans  cesse  pour  faire  rentrer  en  dissolution 
la  partie  desséchée,  adhérente  aux  parois  de  la  ca|H 
suie,  puis  on  laisse  revenir  vers  40**  et  l'on  y  ajoute 
environ  0''*',5  d*acide  chlorhydrique  pur.  On  agite  pour 
rendre  homogène  et  Ton  effectue  de  suite  la  précipita- 
tion alcoolique.  Après  un  repos  de  1  à  2  heures,  on 
décante  le  liquide  clair  et  on  l^  lave  à  l'alcool  en  pro- 
cédant comme  l'a  indiqué  M.  Racïkowski. 

Dans  ces  conditions,  l'essai  polarimétrique  peut  se  faire 
avec  toute  la  précision  que  comporte  ce  genre  de  déter- 
mination et  sans  aucune  difficulté. 


REVUES 


Pharmacie. 

Dosage  du  bismuth  dans  le  sous-gallate  de  bismuth; 
par  MM.  Schustfr  et  Kœuler  (1).  —  D'après  les  auteurs, 
le  procédé  de  dosage  donné  par  la  pharmacopée  alle- 
mande (incinération,  reprise  par  l'acide  azotique,  éva- 
poration  et  calcination)  se  recommande  par  sa  simpli- 
cité, et  est  très  exact  quand  on  observe  certaines  condi- 
tions. Les  auteurs  donnent  les  détails  suivants.  Dans 
un  creuset  couvert,  assez  grand,  on  introduit  08',S0  de 
substance  ;  on  chauffe  le  creuset  à  petit  feu,  à  environ 
6  ou  8  centimètres  au-dessus  du  brûleur.  Quand  le 
produit  est  devenu  brun,  on  soulève  le  couvercle,  et  on 
conduit  graduellement  la  combustion  de  la  matière  en 
soulevant  et  reposant  le  couvercle  à  plusieurs  reprises. 
En  opérant  ainsi,  on  évite  toute  perte  par  projections. 
Après  combustion  complète  on  chauffe  peu  à  peu  jus- 
qu'au rouge.  Quand  la  combustion  a  été  bien  conduite, 

(i)  Ueber  die  Bestimmung  des  Wismuts  in  Bismutum  subgalllcum* 
Phann.Zig.,  XLY,  p.  208,  1900. 
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il  n'est  pas  nécessaire  de  reprendre  par  Tacide  azoti- 
que ;  Terreur  par  excès  ne  dépasse  jamais,  dans  ce 
cas,  1  p.  1000.  Deux  dosages  faits  dans  ces  condi- 
tions ont  donné  comme  résultats,  avec  le  môme  sous- 
gallate,  34,42  et  54,45  d'oxyde  de  bismuth  p.  iOO.  Les 
résultats  ont  été  toujours  concordants  avec  ceux  obte- 
nus par  des  procédés  soi-disant  plus  exacts. 

V.  H. 

Essai  de  l'emplâtre  de  belladone;  par  M.  F.-G.-J. 

BiRD  (1).  —  Le  dosage  des  alcaloïdes  dans  l'emplâtre  de 
belladone  présente  quelques  difficultés  par  suite  de  sa 
composition  complexe. 

L'éther  de  pétrole,  le  chloroforme,  dissolvent  complè- 
tement cet  emplâtre  ;  mais,  lorsqu'on  agite  la  solution 
avec  de  l'eau  acidulée,  pour  extraire  les  alcaloïdes,  il  se 
forme  une  émulsion  très  stable. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  l'auteur  opère  de  la 
façon  suivante  :  11  dissout  15  »^  d'emplâtre  de  belladone 
(emplâtre  de  la  Pharmacopée  britannique)  dans  un 
mélange  de  chloroforme  35",  acide  acétique  5*^*^,  puis  il 
ajoute  à  cette  solution  :  eau  40*^^  acide  sulfurique  au 
douzième  35". 

Les  corps  gras  se  dissolvent  dans  le  chloroforme,  du 
sulfate  de  plomb  se  dépose  et  les  alcaloïdes  passent  en 
solution  dans  l'eau  acide.  On  sépare  celle-ci  du  chloro-  . 
forme,  et  on  y  ajoute  les  eaux  de  lavage  du  sulfate  de 
plomb.  On  traite  ensuite  la  liqueur  par  l'ammoniaque 
en  excès  en  présence  du  chloroforme.  Après  agitation, 
on  décante  le  chloroforme  et  on  l'évaporé. 

M.  Bird  dose  volumétriquement  les  alcaloïdes  en 
dissolvant  le  résidu  de  l'évaporation  chloroformique 
dans  10"  d'acide  chlorhydrique  décinormal  et  titrant 
l'excès  d'acide  au  moyen  d'une  solution  de  soude  centi- 
normale,  exempte  de  carbonate.  Comme  indicateur,  il 
emploie  la  teinture  de  cochenille  ou  mieux  le  méthyl- 
orange.   En  retranchant  de  100  le  nombre  de  centi- 

(l)  The  Analyst,  Ann.  1B99,  p.  175. 
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mètres  cubes  de  soude  employés  et  multipliant  le 
résultat  par  0,00287,  on  obtient  le  poids  en  grammes 
des  alcaloïdes  contenus  dans  les  IK^**  d*emplfttre. 

L  .B. 

Du  remplacement  du  sucre  par  la  saccharine  dans  les 
produits  pharmaceutiques;  par  M.  £.  Crouzel  (1).  — 
L'auteur  propose  de  remplacer  le  sucre  par  la  saccha- 
rine pour  la  préparation  des  sirops  pharmaceutiques, 
avec  addition  convenable  de  glycérine  pour  compenser 
l'action  dissolvante  du  sucre. 

Il  voit  dans  cette  substitution  l'avantage  d'une  meil- 
leure conservation  des  médicaments,  et  la  possibilité 
d'établir  une  distinction  plus  tranchée  entre  certains 
produits  pharmaceutiques  et  les  produits  alimentaires, 
distinction  permettant  d'empêcher  plus  facilement  les 
empiétements  des  épiciers  et  autres  non  pharmaciens. 

Il  admet,  du  reste,  l'innocuité  parfaite  de  la  saccha- 
rine et  de  la  glycérine,  aux  doses  nécessaires  pour  la 
substitution  proposée. 

J.  B. 

Sur  la  basicine  (chlorhydrate  de  quinine  et  caféine;  : 
par  MM.  B.-H.  Paul  et  J.  Cowaley  (2).  —  D'après  le 
D**  Kreidmann,  le  produit,  dénommé  iastcine^' obtenu 
en  fondant  2  p.  100  en  poids  de  chlorhydrate  de  qui- 
nine et  1  p.  100  de  caféine,  serait  une  véritable  combi- 
naison chimique.  Elle  diffère,  en  effet,  de  ses  compo- 
sants par  sa  plus  grande  solubilité  dans  Teau  (1  partie 
d'eau  dissout  1  p.  100  de  basicine)  et  par  son  point  de 
fusion  (174°),  très  différent  des  points  de  fusion  du 
chlorhydrate  de  quinine  (198**)  et  de  la  caféine  (225'*). 

Les  auteurs  pensent  toutefois  que  ce  n'est  qu'un 
simple  mélange, analogue  à  ceux  que  forment  beaucoup 
d'alcaloïdes,par  exemple, laquinine  et  lacinclionidine,se 

(1)  Rép.  de  Pharrn,  [3],  XII,  1900,  p.  196. 

(2)  Quinine  hydrochloride  and  cafl'eine,  Pharm.  Joum.  [K],  X,  p.  438, 
1900. 
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déposant  ensemble  de  leur  dissolution.  Ils  ont,  en  effets 
obtenu  un  produit  tout  à  fait  semblable  à  la  basicine, 
quant  à  la  solubilité  et  au  point  de  fusion,  en  mélan- 
geant simplement  2  p.  100  de  chlorhydrate  de  quinine 

et  1  p.  100  de  caféine. 

J.  B. 

Chimie 

Dosage  volumétrique  du  potassium;  par  MM.  Odie 
el  WooD  (1).  —  La  méthode  proposée  par  les  auteurs 
pour  le  dosage  volumétrique  du  potassium  consiste 
à  précipiter  le  potassium  à  l'état  d'azotite  cobaltico- 
potassique,  dont  la  formule  généralement  admise  est 
(AzO')**  Co2K%  3H*0  et  à  titrer  le  nitrite  avec  une 
solution  titrée  de  permanganate  de  potasse  en  solu- 
tion acide.  Voici  comment  on  opère  : 

La  solution  renfermant  le  potassium  à  doser  est, 
autant  que  possible,  débarrassée  des  autres  bases,  au 
moyen  du  carbonate  de  soude;  on  concentre  la  solution 
si  elle  est  trop  étendue  ;  on  acidifie  avec  de  l'acide  acé- 
tique et  on  ajoute  un  excès  d'une  solution  d'azotite 
cobaltico-sodique.  Le  mélange  est  abandonné  à  lui- 
même  pendant  24  heures.  Le  précipité  formé  est 
recueilli  sur  un  filtre  d'amiante,  on  le  lave  avec  une 
solution  d'acide  acétique  à  10  p.  100,  puis  avec  de  Teau 
distillée.  Le  filtre  et  le  précipité  sont  mis  à  bouillir  avec 
une  solution  diluée  de  soude,  on  filtre  et  on  complète 
le  volume  de  100*^^ 

Pour  faire  le  titrage,  on  prélève  20*''^  qu'on  acidulé 
par  de  l'acide  sulfurique  dilué  et  on  titre  rapidement  à 
l'aide  d'une  solution  de  permanganate  de  potasse.  A 
une  seconde  prise  d'essai  de  20",  on  ajoute  juste  le 
volume  de  solution  de  permanganate  de  potasse  que 
l'on  vient  de  trouver  ;  on  acidifie  et  on  recherche  de 
nouveau  la  fin  de  la  réaction. 

En  appliquant  cette  méthode  au  dosage  des  sels  de 

(1)  Chemical  News.i,  81,  p.  93.  (Communication  à  la  Chemical  So- 
ciety.) 

Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.  6*  sébib,  t.  XII.  (1"  iaillet  1990.)  ^ 
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potassium  purs,  les  auteurs  ont  trouvé  que  les  résultats, 
bien  que  concordants  entre  eux,  donnent  toujours  des 
chiffres  trop  forts,  et  cela  dans  la  proportion  de  3  à  2. 
Ainsi  1^*^  de  la  solution  de  permanganate  correspondait 
réellement  à  0K^  0077  deK'O.au  lieu  de  0«',0117S  en  cal- 
culant pour  la  formule  du  précipité  d'azotite  cobaltico- 
potassique  précédemment  donnée,  ce  qui  semble  indi- 
quer que  le  sel  précipité  aurait  une  formule  telle  que 
(AzO*)«CoHK^ 

A  Tappui  de  Texactitude  de  leur  méthode^  les  auteurs 
donnent  les  analyses  suivantes  comparativement  avec  le 
dosagepondéral  du  potassium  &rétal  de  chloroplatinate  : 

1*  Kaïnite  : 

I  II  III         moyenne 

k«0  % 12,22  11,94  »  12,13 

Dosage  par  le  chloroplatinate  : 

I  II  III         moyenne 

K20  % 11,98  12,03  »  12,03 

2^  Sulfate  de  potasse  commercial  : 

I  II  III         moyenne 

K«0  % 50,05  :;0,82  »  50,44 

Dosage  par  le  chloroplatinate  : 

I  II  III  moyenne 

K*0  % »  »  »  50.80 

3®  Terre  : 

I  II  III         moyenne 

K«0  % 1,09  1,20  1.06  1,10 

Dosage  par  le  chloroplatinate  : 

I  II  III        moyenne 

K«0  % 1,11  1,25  0,98  1.08 

Er.  G- 

Séparation  quantitative  de  Tétain,  de  rarsenic  et  de 
l'antimoine;  par  M.  W.  Danger  (1).  — Cette  méthode  est 
baséesur  l'action  qu'exerce  l'eau  de  chaux  sur  les  sul- 
fures d'étain,  d'arsenic  et  d'antimoine. 

Le  sulfure  d'antimoîne  se  dissout  rapidement  et  corn- 

-  (1)  W.  Dancrr.  Ueber  diequanlitatiTeTrennung  ^on  Zinn.  Antimon. 
und  Arsen.  {Zeit.  fiir  Analyt.  Chem,,XXXlX,p.  47,  (1900). 
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plètement  dans  l'eau  de  chaux.  La  solution  renferme 
l'antimoine  sous  forme  d'acide  sulfoaniimonieux  et  de 
sulfoantimoniie  de  calcium;  elle  est  très  stable. 

Le  sulfure  d*arsenic  se  dissout  de  la  même  façon  dans 
l'eau  de  chaux  ;  mais,  à  la  longue,  la  dissolution  laisse 
déposer  l'arsenic  à  Tétat  d'acide  arsénieux  et  d'arsé- 
nité  de  calcium.  Cependant,  en  portant  cette  dissolu- 
tion à  l'ébullition,  les  deux  corps  se  redissolvent. 

Le  sulfure  d'étain  se  dissout  également  dans  l'eau  de 
chaux;  mais  la  dissolution,  lorsqu'on  la  porte  à  la  tem- 
pérature de  80®,  donne  naissance  à  un  précipité  formé  de 
sulfate  et  de  carbonate  de  calcium  accompagnés  d'une 
substance  cristalline  complètement  insoluble  dans 
l'eau.  Celle-ci,  sur  la  composition  exacte  de  laquelle 
Tauteur  n'est  pas  bien  fixé,  renferme  fout  l'étain  de  la 
dissolution  :  la  réaction  se  produit,  que  Tétain  soit 
sous  la  forme  de  protosulfure  ou  sous  celle  de  bisulfure. 

L'auteur  étudie  les  cas  particuliers  qui  peuvent  se 
présenter  soit  dans  l'association  de  ces  trois  corps,  soit 
dans  leurs  proportions  réciproques.  Pour  ces  détails  et 
pour  l'étude  de  la  combinaison  d'étain  et  de  calcium, 
nous  croyons  devoir  renvoyer  au  mémoire  original. 

E.  L. 


-t^ 


De  l'oxydation  par  voie  de  déshydrogénation  au 
moyen  des  ferricyanures.  Oxydation  du  camphre  ;  par 
M.  A.  Etard(I).  —  Les  ferrocyanures  et  ferricyanures 
forment,  comme  on  sait,  de  nombreux  précipités  carac- 
téristiques avec  les  alcaloïdes  et  d'autres  matières 
azotées. 

L'auteur  montre  dans  ce  travail  que  la  solution  brune 
de  ferricyanure  dé  potassium  se  change,  par  simple 
contact  avec  des  grains  de  camphre,  en  la  solution 
jaune  de  ferrocyanure  et  qu'il  se  forme  de  l'acide  cam- 
phorique. 

En  résumé,  les  ferricyanures  sont  des  oxydants  spé- 
cifiques ;  ils  agissent  plus  spécialement  sur  les  corps 

(1)  Aq.  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  569,  26  février  1900. 


—  20  — 

azotés  par  déshydrogénation;  il  n'y  a  pas  d'agents 
d'oxydation  forts  ou  faibles,  mais  des  points  de  combi- 
naison et  de  décomposition  dépendant  des  structures 

relatives  de  l'agent  oxydant  et  du  corps  oxydé. 

R. 

Sur  risolement  des  pentoses  et  des  méthylpentoses  ; 
par  MM.  P.  Bergell  et  F.  Blumenthâl  (1).  —  Les  pen- 
toses ne  se  rencontrent  d'ordinaire  que  dans  les  végé- 
taux ;  cependant  Salkowski  et  ses  élèves  (2)  ont  signalé  la 
présence  de  pentoses  dans  les  urines  de  certains  diabé- 
tiques. Les  auteurs  se  sont  proposé  de  rechercher  une 
méthode  qui  permît  d'isoler  ces  matières  sucrées  :  ils  y 
sont  parvenus  et  ont  pu  extraire  une  pentose  de  cer- 
taines urines,  confirmant  ainsi  les  recherches  de  Sal- 
kowski. 

Ils  avaient  observé  que  les  solutions  de  xylose  et 
d'arabinose  à  2  ou  3  p.  100,  additionnées  d'eau  de 
baryte,  puis  de  2  à  3  volumes  d'alcool,  abandonnent  un 
précipité  cristallin  de  composition  constante,  quelle  que 
soit  la  quantité  de  baryte  mise  en  expérience.  Ce  com- 
posé répond  à  la  formule  (C'H*'0')'+BaO.  La  pentose 
peut  ensuite  être  retirée  de  ce  précipité  en  délayant 
celui-ci  dans  l'eau  et  le  traitant  par  l'acide  carbonique, 
qui  sépare  la  baryte  à  l'état  de  carbonate  de  baryte. 
On  purifie  la  pentose  par  cristallisation  dans  l'alcool. 

Appliquant  cette  méthode  à  la  recherche  des  pen- 
toses dans  une  urine  qui  donnait  la  réaction  du  furfurol  et 
de  la  phloroglucine,  ils  ont  pu  isoler  une  matière  sucrée 
cristalline,  inactive  sur  la  lumière  polarisée,  donnant 
im  composé  bary tique  de  formule  (C^H*^0*)*+BaO. 
Cette  matière  trouvée  dans  l'urine  est  donc  bien  une 
pentose. 

Elle  est  différente  de  la   xylose  et    de  Tarabinose 

(1)  Ueberdie  Isoliruog  der  Pentose  und  der  Melhylpentose,  Verhand" 
lungen  d.  physiol.  Gesellsch,^  10  déc.  1899. 

(2)  Salkowski  et  Jastrowxtz.  Centralblatt  fur  die  Medicin  Wissem» 
schafti  1892,  n«  19,  —  Salkowski,  Berlin.  Klin,  Wochenschrifl,  1895, 
n"  17  et  n'  26.—  Blumbnthal,  Berlin.  Klin.  WocAefwc^n//,  1895,  n*  26. 
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inactives,  car  son  osazone  fond  à  133^,  tandis  que 
Tosazone  de  la  xylose  inactive  fond  à  213'';  de  plus, 
elle  ne  donne  pas  de  combinaison  avec  la  phénylhydra- 
zine  bromée,  ce  qui  la  distingue  de  Tarabinose  inac- 
live. 

La  méthode  de  précipitation  barytique  peut  servir  à 
isoler  les  pentoses  des  urines  qui  renferment  simulta- 
nément du  sucre  de  diabète.  Celui-ci  est  bien  précipité 
par  la  baryte,  en  même  temps  que  les  pentoses  ;  mais  si 
Ton  traite  par  l'acide  carbonique  le  précipité  mixte 
délayé  dans  Teau  et  qu'on  soumette  à  la  fermentation 
alcoolique  la  solution  filtrée,  le  sucre  de  diabète  seul  est 
détruit. 

Cette  méthode  permettrait  aussi,  d'après  les  auteurs, 

de  séparer  les  pentoses  des  méthylpentoses  comme  le 

rhamnose,  parce  que  ces  derniers  ne  sont  pas  précipités 

de  leur  solution  aqueuse  par  l'addition  d'eau  de  baryte, 

puis  d'alcool. 

M.  G. 


Sur  Tacide  usnique;  par  M.  Oskar  Widman  (1).  — 
Dans  la  composition  des  lichens  il  entre,  en  outre  des 
substances  constituant  d'habitude  les  végétaux,  un  cer- 
tain nombre  de  corps  spéciaux  et  en  particulier  des 
matières  colorantes.  Les  unes,  par  exemple  l'acide  chry- 
sophardquey  l'acide  vulpique  (2),  sont  de  constitution 
connue,  d'autres  ont  été  moins  étudiées.  Parmi  ces 
dernières,  V acide  usniqv£  a  été  rencontré  dans  un  grand 
nombre  de  lichens  et  a  déjà  fait  l'objet  d'un  certain 
nombre  de  travaux;  mais  jusqu'ici  ]es  propriétés  attri- 
buées à  cet  acide  étaient  assez  contradictoires  et  on 
n'avait  aucune  notion  sur  sa  constitution.  On  -doit  à 
M.  Widman  une  série  de  recherches  très  intéressantes 
sur  ce  corps  et  nous  nous  proposons  dans  cet  article 
d'exposer  les  faits  principaux  résultant  de  ces  travaux. 

L  —  Le  nom  d'acide  îisnique  vient  de  ce  que  cette  sub- 

(1)  Annales  de  Liebig,  t.  310«  p.  230  et  265. 

(2)  Joutmal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  6*  série,  t.  III,  p.*35. 
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slance  a  été  découverte  dans  VUsnea  barbota^  mais 
depuis  il  a  été  retiré  d'un  grand  nombre  de  lichens  dif- 
férents et  actuellement  on  a  signalé  sa  présence  dans 
33  espèces; malgré  cela,  c'est  toujours  un  produit  assez 
rare,  car  les  lichens  d*où  on  le  retire  ne  sont  pas  très 
abondants. 

M.  Widman  a  tout  d'abord  modifié  le  procédé  d'ex- 
traction; au  lieu  d'employer  pour  sa  préparation  les 
lessives  alcalines,  il  épuise  la  matière  première,  d'abord 
desséchée,  par  l'éther  ou  par  la  benzine.  Le  dissolvant 
est  distillé  et  le  résidu  traité  par  l'alcool  qui  enlève  des 
substances  résineuses  ;  la  partie  insoluble  dans  l'alcool 
est  traitée  par  la  benzine  bouillante;  par  refroidisse- 
ment, l'acide  usnique  cristallise  et  on  le  purifie  par  des 
cristallisations  dans  la  benzine. 

II.  —  M:  Widman  a  repris  l'élude  des  propriétés  phy- 
siques. Le  point  de  fusion  en  particulier  varie,  suivant 
les  auteurs,  de  191°  à  203°  avec  tous  l'es  chiffres  inter- 
médiaires. En  partant  de  deux  échantillons  obtenus  de 
lichens  différents  et  pour  deux  corps  absolument  purs, 
M.  Widman  a  trouvé  des  points  de  fusion  très  distincts. 
L'acide  usnique  du  Cladonia  ranginifera  fond  à  191**, 
celui  de  VCsnea  barbata  à  203^*;  il  paraît  donc  exister 
plusieurs  acides  usniques.  Il  eut  alors  l'idée  de  faire 
l'examen  optique  de  ces  acides  et  eut  bientôt  l'explica- 
tion de  ces  différences.  En  fait,  il  existe  deux  acides 
usniques,  l'un  dextrogyre,  l'autre  lévogyre;  le  pouvoir 
rotatoire  est  de  +  49°30  pour  le  premier,  de  —  49^38 
pour  le  second;  tous  deux  ont  le  môme  point  de  fusion 
203^.  Mais  si  on  fait  cristalliser  ensemble  ces  deux  acides, 
ils  donnent  un  acide  inactif,  racémique,  fondant  à  192^. 
Les  procédés  d'extraction  et  de  purification  n'ont  pas 
d'influence  sur  les  propriétés  optiques  de  l'acide  us- 
nique. Les  lichens  contiennent  tantôt  de  l'acide  droit, 
tantôt  de  l'acide  gauche,  tantôt  de  l'acide  inactif:  une 
même  variété  contient  toujours  le  même  isomère  optique 
et  des  espèces  en  apparence  très  rapprochées  et  quelque- 
Jois  même  les  difîférentes  variétés  d'une  même  espèce 
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contiennent  les  unes  de  Tacide  droit,  les  autres  de 
l'acide  gauche. 

Il  est  facile  maintenant  de  se  rendre  compte  des 
divergences  dans  les  points  de  fusion  données  par  les 
auteurs.  Les  uns  ont  retiré  l'acide  usnique  d'une  seule 
espèce  de  lichens,  les  autres  d'un  mélange  de  plusieurs 
espèces  et,  suivant  les  plantes  traitées,  ils  obtenaient 
tantôt  l'acide  droit,  tantôt  l'acide  gauche,  tantôt  l'acide 
racémique.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'en  réalité  il 
existe  trois  acides  isomères  : 

l""  Acide  d,  usnique  (droit)  :  on  le  trouve  dans  plu- 
sieurs variétés  d'Usnea  barbata  (var.  hirta  et  y  plicata) 
et  dans  le  Gladonia  ranginifera  où  il  est  mélangé  à 
l'acide  inactif. 

2""  Acide  2.  usnique  (gauche)  dans  les  Getraria  nivalis 
et  cucuUata,  dans  le  Gladonia  ranginifera  (var.  alpes- 
tris),  etc. 

S""  Acide  i.  usnique  (inactif)  dans  plusieurs  lichens.  Il 
se  forme  quand  on  fait  cristalliser  ensemble  les  acides  d. 
et  l,  ;  les  deux  variétés  sont  rendues  inactives  par  une 
longue  ébuUition  dans  Tacide  acétique. 

Les  trois  isomères  sont  cristallisés  en  aiguilles  jaunes, 
insolubles  dan«  l'eau,  peu  solubles  dans  Talcool  et  dans 
la  ligroïne,  solubles  dans  l'éther,  la  benzine  à  chaud, 
l'acide  acétique. 

III. — L'acide  usniqueapourformuleG**H"0';  c'est  un 
acide  monobasique  donnant  des  sels  incolores;  il  n'a  pu 
être  éthérifié.  G'est  un  corps  très  oxydable  qui  réduit  le 
nitrate  d'argent  ammoniacal,  la  solution  alcaline  des 
sels  de  cuivre,  etc.  Il  ne  contient  pas  de  groupements 
tels  que  méthoxyles,  éthoxyles,  etc.  Les  trois  varié- 
tés optiques  se  combinent  à  Thydroxylamine  pour 
donner  des  oximes  :  l'oxime  inactive  seule  a  été  obtenue 
cristallisée,  elle  fond  à  243''.  On  a  obtenu  aussi  des 
combinaisons  avec  la  semicarbazide,  laphénylhydrazine, 
ce  qui,  joint  à  la  formation  d'oximes,  montre  que  l'acide 
usnique  contient  une  fonction  aldéhyde  ou  acétone. 

IV.  —  M.  Widman,  dans  le  but  de  déterminer  d'une 
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façon  plus  précise  la  constitution  de  l'acide  usnique,  a 
repris  Tétude  de  certains  produits  de  décomposition. 
En  1875,  Patemo,  en  chauffant  Tacide  usnique  à  150"* 
avec  les  alcools  méthyliques,  éthyliques  ou  propyliques, 
obtint  un  acide  de  formule  C*"H**0®  qu'il  désigna  sous 
le  nom  d'acide  décarbousnique.  Cet  acide  a  été  l'objet  de 
recherches  très  importantes  de  la  part.de  M.  Widman, 
qui  a  démontré  les  faits  suivants  : 

t""  Les  trois  acides  usniques  donnent  un  seul  acide 
décarbousnique. 

2"*  La  présence  de  Teau  est  nécessaire  dans  cette  réac- 
tion :  si  on  se  sert  de  réactifs  absolument  anhydres,  il 
B'y  a  pas  formation  d'acide  décarbousnique. 

Cet  acide  se  forme  d'après  Téquation  suivante  : 

C18H1607  +  H20  =  C02  -h  C»7Hi806 
Acide  usnique  Acide  décarbousnique 

Il  y  a  donc  d'abord  fixation  d*eau  sur  l'acide  usnique 
et  formation  d'un  produit  intermédiaire  instable,  qui 
perd  de  l'anhydride  carbonique. 

L'acide  décarbousnique  fond  à  176**-! 77*";  il  n'agit 
pas  sur  la  lumière  polarisée  ;  c'est  un  acide  bibasique 
donnant  avec  les  alcalis  des  liqueurs  jaune  d'or  :  il  a 
été  impossible  d'obtenir  les  sels  cristallisés.  Il  se  com- 
bine avec  l'anhydride  acétique  pour  former  un  éther 
monoacétique  et  contient  par  conséquent  un  oxhydryle 
alcoolique  ou  phénolique.  Avec  l'hydroxylamine  il  y  a 
formation  d'une  oxime  qui  perd  H^O  en  donnant  une 
anhydrooxime  ;  il  se  combine  aussi  avec  la  phénylhy- 
drazine. 

En  s'appuyant  d'une  part  sur  les  propriétés  de 
Pacide  usnique,  d'autre  part  sur  sa  transformation  en 
acide  décarbousnique  et  sur  les  propriétés  de  ce  dernier 
corps,  M.  Widman  a  émis  différentes  hypothèses  sur  la 
formule  de  constitution  de  Tacide  usnique.  Nous  ne 
pouvons  ici  exposer  avec  détail  les  déductions  aux- 
quelles ce  chimiste  a  été  amené  el  nous  nous  bornerons 
à  énoncer  les  faits  principaux. 
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1®  L'acide  usnique  est  un  acide  relativement  énergi- 
que ;  il  déplace  l'acide  carbonique,  les  carbonates,  et 
contient  un  groupement  CO*H. 

2®  Il  conlient  un  groupement  carbonyle  CO,  car  il  se 
combine  avec  Thydroxylamine,  la  phénylhydrazine. 

3®  Traité  par  l'iode  et  la  potasse,  il  donne  de  Tiodo- 
forme, ce  qui  établit  laprésence  du  groupement  CH^ — CO; 
déplus,  traité  par  la  potasse  à  50  p.  100,  il  donne  de 
l'acétone  :  ce  groupement  CH' — CO  fait  donc  partie 
d'un  radical  CH'— CO-^C. 

4°  Aucune  réaction  ni  décomposition  de  Tacide  usni- 
que  ne  permet  de  le  rattacher  à  la  série  benzénique. 

5^  La  transformation  de  l'acide  usnique  en  acide 
décarbousnique  est  facile  à  interpréter,  si  on  admet  dans 
l'acide  usnique  la  présence  d'une  fonction  lactone  (d  )  : 

Ex.        CH3— CHOH— CH2— CH2— C0«H=H«0  ^-CH»— CH-CH*— CH« 

1, c'o 

Acide  Y .  oxyvalérianique  Lactone  -y .  oxyvalérianique 

il  y  aurait  d'abord  dans  ce  cas  fixation  de  H^O  sur  la 
fonction  lactone  et  formation  d'un  acide-alcool  ins- 
table qui  perdant  CO*  donnerait  l'acide  décarbousnique. 

G^M.Widman  admet  aussi  dans  l'acide  décarbousnique 
une  fonction  lactone,  de  sorte  que  l'acide  usnique  doit 
avoir  deux  groupements  lactones  :  l'un  d'eux  persiste 
dans  l'acide  décarbousnique,  l'autre  disparait  dans  la 
formation  de  cet  acide. 

7**  L'acide  usnique  contient  un  carbone  asymétrique, 
puisqu'il  existe  sous  forme  de  plusieurs  isomères  opti- 
ques. 

Les  schémas  suivants  s'accordent  avec  les  faits  expo- 
sés ci-dessus  : 

0 co 

CH3— CO— C=C--C=C-CH— C8Hn 

co — 6      com 

Acide  usnique 

(1)  On  désigne  sous  le  nom  de  lactones  des  anhydrides  internes  for- 
més en  partant  d'un  acide-alcool  par  perte  d'ane  molécnle  d'eaa  entre 
la  fonction  acide  et  la  fonction  alcool. 
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0 CO 

I  I 

CH^-CO— CH=C— C=rC— CH— C«Hî  » 

OH      C02H 
Acide  décarhousnique 

M.  Widman  admet  que  le  groupement  C*H'*  est  formé 

d'une  chaîne  linéaire  contenant  un  certain  nombre  de 

doubles  liaisons  éthyléniques. 

H.  C. 

De  la  présence  de  la  dulcite  dans  Técorce  d'Evony- 
mus  atropurpureus  ;  par  M.  M.  Hœhxnel  (1).  —  On 
avait  cru  jusqu'ici,  d'après  les  travaux  de  H.  Pasch- 
kis  [Pharm.  Centralb.,  XXV,  p.  193),  que  l'écorce 
à' Ëvonymus  atropurpureus  contenait,  non  pas  de  la  dul- 
cite, mais  de  la  mannite.  L'auteur  démontre  que  cette 
écorce  contient  en  réalité,  comme  celle  de  1'^.  euro- 
pmuSy  de  la  dnicitc.  Il  extrait  la  dulcite  en  traitant 
l'écorce  par  l'alcool  à  oO**  et  en  reprenant  par  l'eau  le 
liquide  concentré.  Après  nouvelle  concentration,  la 
dulcite  cristallise.  Son  point  de  fusion,  sa  faible  solu- 
bilité dans  l'alcool  bouillant,  la  production  d'acide 
mucique  par  action  de  l'acide  azotique,  le  point  de 
fusion  de  son  dérivé  hexacétique,  ont  permis  à  Fauteur 

de  la  différencier  de  la  mannite. 

V.  TI. 

Sur  la  fixation  des  bases  alcalines  dans  le  squelette 
minéral  du  fœtus  pendant  les  cinq  derniers  mois  de  la 
grossesse;  par  M.  L.  Hugouxenq  (2).  —  Le  Journal  a 
publié  des  recherches  de  M.  Ilugounenq  (3)  sur  la  sta- 
tique minérale  du  fœtus  humain^  où  ce  savant  étudiait 
les  proportions  respectives  des  bases  alcalines,  potasse 
et  soude,  ainsi  que  du  fer  dans  l'organisme  fœtal.  La 
question  est  controversée  (4).  L'auteur  a  analysé  les 

(1)  Das  Vorkommen  von  «  Dulcit  »  in  dor  Rinde  yon  Evonymus  alro- 
pwyureus.  Pharm.  Ztff.yXLX,  p.  210,  1900 

(2)  Ac.  d.  Se.  t.  CXXX,  p.  94,  2  avril  1900. 

(3)  Jown.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  |6|,  IX,  15  juin  1899. 

(4)  Von  Bbzold,   Zeitschrifl   filv   wissenschaflliche  Zoologie,  1858, 
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cendres  provenant  de  l'incinération  complète  de  sept 
embryons  humains  de  quatre  à  neuf  mois. 

11  parait  résulter  de  ses  dernières  expériences  que  la 
soude  prédomine  constamment  et  d'une  façon  notable 
dans  tous  les  cas,  sauf  pour  un  fœtus  à  terme  vigoureux, 
mort  accidentellement  pendant  le  travail. 

On  peut  rattacher  cette  prédominance  de  la  saude  à 
Tabondance  du  tissu  cartilagineux,  très  riche  en  sel 
marin. 

La  proportion  de  potasse  est  d'autant  plus  grande 
que  le  développement  de  l'embryon  est  plus  avancé. 
Cette  base  constitue  un  élément  prédominant  des  glo- 
bules rouges  et  des  muscles  striés  ;  il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  la  teneur  en  potasse  soit  en  rapport 
avec  le  degré  de  développement  et  aussi,  en  quelque 

mesure,  avec  la  vigueur  du  sujet. 

R. 
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Les  Glucosides  (Die  Glycoside);par  le  D»  J.-J.-L.  von  Rijx,  direc- 
teur de  la  Station  agronomique  de  Maëstricht(Hollande)(l). 

M.  von  Rijn  a  rassemblé  dans   cet  ouvrage  tout  ce  que  nous 
connaissons  sur  les  glucosides,  composés  dont  l'intérêt,  si  grand 
déjà  au  point  de  vue  de  la  physiologie  des  végétaux,  s*est  accru 
encore  depuis  les  belles  recherches  de  M.  Emile  Fischer j  re-  . 
cherches  qui  ont  conduit  à  leur  préparation  synthétique. 

Le  plan  suivi  par  l'auteur  est  aussi  simple  qu'il  était  possible; 
l'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première  est  expo- 
sée l'histoire  des  glucosidos  artificiels.  Après  des  généralités  sur 
la  préparation,  les  propriétés  et  la  constitution  de  ces  glucosides, 
viennent  une  série  de  chapitres  spéciaux  dans  lesquels  sont  dé- 
crites les  combinaisons  artificielles  connues  des  diverses  espèces 
de  sucres  avec  les  alcools  méthylique,  élhylique,  propylique  et 
benzylique;  avec  le  glycol  et  la  glycérine;  avec  les  mercapta- 
nènes,  les  phénols,  la  phloroglucine,  les  aldéhydes,  les  cétones, 
les  oxacides  et  les  corps  azotés. 

t.  IX,  p.  246;  GiACOSA,  Arch.  ital.  de  Biologiet  t.  XXII,  fasc.  2,  p.  252  et 

8UiT. 

(1)  Berlin,  Yerlag  von  Gebrilder  Borntrœger;  Tolume  de  500  p.,  1900. 
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Dans  la  seconde  partie,  qui  est  consacrée  à  Tétude  des  gluco- 
sides  naturels,  Tordro  est  tout  différent.  Comme  on  ne  pouvait 
songer  à  grouper  ceux-ci  selon  leur  constitution  chimique  qui 
est  encore  inconnue  pour  la  plupart,  l'auteur  les  a  passés  succes- 
sivement en  revue  en  suivant  la  classification  botanique,  com- 
mençant par  les  glucosides  des  conifères  et  finissant  par  ceux 
des  synanthérées.  Cet  ordre  présente  l'avantage  de  montrer  les 
liens  de  parenté  qui  existent  si  fréquemment  entre  les  glucosides 
divers  des  espèces  d'une  même  famille. 

La  seconde  partie  est  de  beaucoup  la  plus  étendue  ;  c'est  aussi 
celle  qui  peut  le  plus  intéresser  les  pharmaciens  et  les  médecins, 
en  raison  des  nombreux  composés  employés  en  médecine  qu'on 
y  trouve  décrits. 

Em.  B. 

■ 

Traité  des  Altérations  et  Falsifications  de  substances  alimentaires  : 
par  MM.  A.  Villiers  et  Eug.  Collin  {i). 

Cet  ouvrage,  œuvre  de  deux  savants  qui  ont  eu  à  effectuer, 
tant  pour  les  Tribunaux  que  pour  le  Ministère  du  commerce,  de 
nombreuses  expertises  de  denrées  alimentaires,  rendra  certaine- 
ment les  plus  grands  services  non  seulement  à  ceux  qui,  en  rai- 
son de  leur  situation,  sont  fréquemment  appelés  à  pratiquer  des 
expertises  judiciaires,  mais  encore  à  tous  les  chimistes  et  à  tous 
les  industriels  qui  s'occupent  de  la  préparation  et  de  la  mise  en 
vente  des  substances  destinées  à  ralimentalion. 

On  y  trouve,  en  effet,  exposés  et  étudiés  minutieusement,  les 
procédés  chimiques  et  micrographiques  qu'il  faut  souvent  mettre 
en  œuvre  concurremment  pour  reconnaître  et  caractériser  avec 
certitude  un  certain  nombre  de  sophistications.  L'étude  micro- 
graphique  se  trouve  facilitée  par  une  illustration  irréprochable 
comportant  l'ensemble  des  documents  qjie  M.  Collin  a  recueillis 
au  cours  de  sa  carrière  et  qu'il  présente  au  lecteur  sous  forme 
de  plus  de  600  planches  dessinées  par  lui,  avec  le  talent  que  les 
lecteurs  du  Journal  ont  été  à  même  d'apprécier  souvent. 
Ainsi  le  premier  chapitre  consacré  aux  céréales  et  aux  farines 
alimentaires  constitue  une  étude  de  premier  ordre  aussi  claire 
qu'étendue.  D'un  autre  côté,  les  procédés  chimiques  qui  y  sont 
décrits  ont  été,  pour  la  plus  grande  part,  soumis  au  contrôle  de 
l'expérience  dans  le  laboratoire  de  M.  Villiers  :  ils  ne  sont  donc 
recommandés  qu'après  avoir  été  pratiqués  et  sanctionné?  par 
l'expérience.  Il  en  résulte  qu'ils  ont  fait  l'objet  d'une  description 
minutieuse  —  toujours  utile  quand  il  s'agit  d'analyse  —  et  que 
les  résultats  que  Ton  obtiendra  par  leur  mise  en  œuvre  pourront 
être  acceptés  en  toute  certitudp. 

(1)  Paris.  Octave  Doin,  éditeur. 
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Pour  donner  à  ce  livre  le  caractère  pratique  qui  le  caractérise 
si  heureusement,  les  auteurs  ont  non  seulement  juxtaposé  les 
parties  chimiques  et  micrographiques,  mais  ils  ont  encore  eu 
soin  d'y  joindre  deux  sortes  de  documents  de  la  plus  grande  uti- 
lité. Les  uns  sont  relatifs  aux  circulaires  ministérielles  et  ordon- 
nances de  police,  qui  intéressent  plus  spécialement  le  chimiste 
expert,  les  autres  sont  des  tableaux  qui  permettent  à  l'analyste 
d'éviter  les  calculs  souvent  laborieux  qu'il  lui  faudrait  effectuer 
pour  donner  une  signification  aux  données  numériques  de  ses 
expériences.  On  sait,  par  exemple,  que,  dans  l'analyse  des  matiè- 
res sucrées  telles  que  les  sirops,  les  confitures,  etc.,  on  rencontre 
des  produits  qui,  outre  le  saccharose  et  le  sucre  interverti,  peu- 
vent contenir  du  glucose  et  de  la  dextrine.  L'analyse  de  sembla- 
bles substances  est  effectuée  uniquement  par  la  polarisation  et 
par  la  liqueur  de  Fehling.  Il  en  résulte  un  système  d'équation 
desquelles  il  faut  dégager  les  quatre  inconnues, ce  qui  donne  lieu 
à  des  formules  compliquées.  Celle  qui,  en  particulier,  permet  de 
calculer  le  sucre  interverti  ne  renferme  pas  moins  de  sept  ter- 
mes reliés  entre  eux  par  les  signes  de  la  multiplication,  de  l'ad- 
dition ou  de  la  soustraction,  de  sorte  que,  certains  facteurs  ayant 
4  et  0  décimales,  son  appréciation  numérique  estpresque  toujours 
une  opération  pénible. 

Grâce  aux  tableaux  calculés  par  M.  Villiers,  l'évaluation  des 
proportions  respectives  de  ces  différentes  matières  se  fait  pour 
ainsi  dire  sans  calcul,  ce  qui  assure  l'exactitude  du  résultat  final. 
L'article  «  Matières  sucrées  »  comporte  en  effet  dix  tables  don- 
nant: 

1®  Les  déviations  optiques,  de  minute  en  minute,  de  dissolution 
de  sucre  de  canne,  de  glucose,  de  sucre  interverti,  de  lactose  aux 
différents  états  de  concentration  ; 

2*  La  richesse  en  sucre  de  canne  de  solutions  dont  la  diffé- 
rence des  déviations  optiques  avant  et  après  inversion  est  connue. 
Cette  table  diffère  notablement  de  celle  de  Clerget.  L'inversion 
du  sucre  étant  faite  dans  des  conditions  telles  que  le  pouvoir  rota- 
toire  du  sucre  interverti  soit  toujours  identique  à  une  même 
température,  les  résultats  sont  plus  exacts.  De  plus,  elle  est  d'un 
usage  beaucoup  plus  rapide  ; 

3**  Les  poids  de  saccharose  correspondants  aux  poids  de  sucre 
interverti  et  vice  versa, 

4°  La  richesse  en  glucose  d'après  les  déviations  optiques  avant 
et  après  inversion  d'une  solution  contenant  à  la  fois  du  glucose, 
du  lévulose  et  du  sucre  de  canne. 

De  semblables  simplifications  ont  été  apportées  en  différents 
endroits,  notamment  pour  le  beurre  et  le  vin. 

Enfin,  de  très  nombreux  documents  analytiques  donnent  à 
l'expert  des  éléments  d'appréciation  qu'il  ne  trouverait  souvent 
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qu'au  prix  de  nombreuses  recherches  bibliographiques  dans  les 
différents  ouvrages  spéciaux. 
Ainsi  présenté,  ce  livre  comporte  onze  divisions  : 

I.  —  Matières  féculentes,  farines  alimentaires,  fécules,  ami- 
dons, pâtes  alimentaires,  pain  et  pommes  de  terre. 

II.  —  Cacao,  chocolat,  café  et  ses  succédanés,  noix  de  kola, 
thé  et  ses  succédanés,  maté,  coca. 

III.  —  Anis,  cannelle,  cardamome,  carvi,  coriandre,  cumin, 
gingembre,  girofles,  laurier,  moutarde,  noix  muscade,  macis, 
piments,  poivre,  safran,  vanille,  sel. 

IV.  —  Champignons,  feuilles  hachées,  conserves  de  tomates 
et  d'artichauts. 

V.  —  Viandes  de  boucherie  et  de  charcuterie,  volailles,  gibier, 
poissons,  molluj-ques,  conserves  de  viandes,  viandes  gelées,  em- 
poisonnements alimentaires. 

VI.  —  Lait,  crème,  fromage. 

VII.  —  Matières  grasses  en  général  :  huiles,  beurre  de  coco, 
margarine  de  coton,  saindoux,  beurre  de  vache. 

VIII.  —  Matières  sucrées.  Méthodes  d'analyses.  Application 
aux  sirops,  confitures,  sucres,  miel. 

IX.  —  Vin,  bière,  cidre,  vinaigre. 

X.  —  Eau.  Essai  chimique  et  bactériologique. 

XI.  —  Matières  colorantes  et  produits  antiseptiques. 

Cet  ouvrage  qui  comprend  près  de  douze  cents  pages  repré- 
sente un  travail  considérable. 

G.  Halphen. 

Histoire  delà  Pharmacie;  par  M.  André-Pontier. 

M.  Riche  a  présenté  cet  ouvrage  à  l'Académie  de  Médecine 
dans  les  termes  suivants  : 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie  un  ouvrage  considérable 
et  d'un  haut  intérêt,  dû  à  M.  André-Pontier,  pharmacien,  prési- 
dent honoraire  de  la  Société  de  prévoyance  et  de  la  Chambre 
syndicale  des  pharmaciens  de  la  Seine,  ancien  vice- président 
de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France  (i). 

Il  retrace  les  origines  de  l'art  pharmaceutique,  il  en  fait  con- 
naître les  coutumes  et  les  lois  à  travers  les  siècles,  en  France  et 
dans  les  pays  étrangers. 

Il  a  été  conçu  et  commencé,  il  y  a  onze  ans,  à  l'occasion  de 
l'Exposition  universelle  de  1889,  où  Tauteur  avait  pris  Pinitiative 
d'une  exposition  collective,  purement  scientifique»  de  la  pharma- 
cie française,qu'il  a  organisée  lui-même, et  qui  a  eu  un  plein  suc- 

(1)  Ce  livre,  de  730  pages  grand  ia-8«,  a  été  édité  ayec  luxe  par 
M.  0.  Doin  ;  l'auteur  Ta  orné  de  remarquables  reproductions  de  gravu- 
res anciennes. 
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ces.  Le  jury  de  la  classe  des  produits  chimiques  et  pharmaceutiques 
avait  voté,  à  l'unanimité,  le  grand  prix,  c'est-à-dire  la  plus  haute 
récompense  pour  l'exposition  collective  des  pharmaciens  fran- 
çais. Le  jury  supérieur  n'a  pas  pu,  administralivementy  maintenir 
une  récompense  pour  des  travaux  exclusivement  scientifiques, 
et  il  a  accordé  la  médaille  d'or  à  M.  André-Pontîer,  en  spécifiant 
qu'elle  lui  était  attribaée  en  qualité  de .  collaborateur  de  cette 
exposition  collective. 

L'introduction  de  ce  livre  traite  des  conditions  d'exercice  de  la 
pharmacie  et  de  l'enseignement  distribué  en  France  aux  pharma- 
ciens ;  il  se  termine, par  un  résumé  des  travaux  des  hommes  de 
science  qui  ont  illustré  la  pharmacie. 

L'auteur  aborde  alors  l'histoire  de  la  pharmacie  à  Paris  et  dans 
les  diverses  provinces  depuis  1340  jusqu'en  1803,  où  a  été  pro- 
mulguée la  loi  de  germinal  qui  nous  régit  encore  ;  puis,  il  arrive 
à  l'histoire  contemporaine,  qu'il  divise  en  deux  périodes  :  la  pre- 
mière, de  4803  jusqu'à  1858  où  commence  Tère  des  congrès  orga- 
nisés en  vue  de  défendre  la  profession  ;  la  seconde,  de  1858  à  nos 
jours. 

Sous  une  forme  intéressante,  toujours  courtoise,  parfois  mor- 
dante, il  montre  qu'à  toutes  les  époques  on  a  prodigué  les  en- 
quêtes, les  consultations  des  corps  savants,  des  hommes  les  plus 
autorisés,  Guvier,  Chaptal,  Dupuytren,  Vauquelin,  Robiquet, 
Pelletier,  Bussy,  etc.  ;  que,  dans  la  deuxième  période  de  nom- 
breux congrès,  nationaux  et  internationaux,  se  sont  succédé,  et 
qu'en  1878  une  association  générale  des  pharmaciens  de  France 
a  été  fondée  :  tout  cela  dans  le  but  d'établir  le  régime  de  la  phar- 
macie; mais  que  tous  ces  efforts  sont  restés  infructueux  par 
suite,  dit  M.  André-Pontier,  de  l'inertie  administrative. 

Armée  par  le  décret  de  1810,  elle  a  laissé  envahir  la  pharmacie 
par  les  professions  voisines  sans  se  préoccuper  du  sort  du  phar- 
macien, qui  n'obtient  son  diplôme  qu'à  la  suite  d'études  diffi- 
ciles et  dispendieuses. 

Au  lieu  de  moraliser  la  spécialité  par  la  publication  obligatoire 
du  modus  faciendi  et  d'empêcher  de  tourner  la  loi,  qui  interdit  le 
brevet  en  matière  de  médicaments,  par  celle  des  marques  de 
fabrique,  elle  a  pratiqué  la  politique  du  laisser  faire,  et  deux 
courants  contraires  se  sont  établis,  l*un  réclamant  la  réglemen- 
tation à  outrance,  l'autre  demandant  la  liberté  sous  la  garantie, 
souvent  nominale,  du  diplôme.  Le  médecin  en  arrive  à  ignorer  la 
composition  du  médicament  qu'il  ordonne,  le  pharmacien  celle 
du  produit  qu'il  délivre;  chaque  jour  le  Codex  devient,  de  moins 
en  moins,  la  loi,  et  l'administration  est  impuissante  à  en  faire 
une  sur  l'exercice  de  la  profession.  Le  régime  actuel  n'est  ni  la 
réglementation  ni  la  liberté  :  de  fait,  le  contrôle  de  l'État  est  anni- 
hilé et  les  mœurs  professionnelles  se  sont  abaissées. 
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Un  chapitre  important,  consacré  à  la  pharmacie  militaire  et  à 
la  pharmacie  de  la  marine,  retrace  à  grands  traits  la  discussion 
qui  a  eu  lieu  dans  cette  enceinte  en  1873. 

Après  une  histoire  de  l'Union  scientifique  des  pharmaciens, 
créée  par  notre  éminent  maître  Bussy,  et  de  la  pharmacie  hospi- 
talière, l'auteur  fait  une  revue  très  complète  de  la  pharmacie 
dans  les  pays  étrangers. 

On  aura  une  idée  des  conclusions  de  l'auteur  par  la  reproduc- 
tion des  lignes  suivantes  :  • 

«  Si  l'on  veut  bien  se  reporter  aux  conditions  d'enseignement  et 
d'exercice  de  la  pharmacie  à  l'étranger,  en  Allemagne,  en  Autri- 
che tout  particulièrement  (p.  599),  on  verra  les  lacunes  de  l'orga- 
nisation pharmaceutique  français».  Il  faut  bien  reconnaître  que 
la  véritable  supériorité  de  ces  pays,  de  l'Autriche,  par  exemple, 
est  due  au  rôle  actif  des  chambres  de  pharmacie  à  l'égard  des  élè- 
ves et  à  leur  intervention  dans  toutes  les  questions  intéressant 
l'enseignement  et  l'exercice  de  la  profession. 

«  Dans  les  pays  de  limitation  et  de  collaboration  loyale  de 
l'Etat  et  des  professionnels,  l'apprentissage,  sans  lequel  les  bons 
pharmaciens  ne  peuvent  exister,  est  resté  la  base  fondamentale 
de  la  pharmacie;  la  santé  publique  et  les  médecins  s'en  trouvent 
très  bien.  Dans  les  pays  d'illimitation  comme  la  France,  sans 
surveillance  de  l'apprentissage,  sans  coopération  mutuelle  de 
l'État  et  des  professionnels,  la  santé  publique  laisse  à  désirer  et 
les  médecins  se  plaignent.  Démocratie  bien  entendue  dans  les  pays 
de  limitation,  et  démocratie  mal  entendue  dans  les  pays  d'illimita- 
tion,  aurait  dit  Renan,  a 

En  résumé,  cet  ouvrage,  très  complet,  restera  un  livre  de  fond, 
(jui  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  ont  et  auront  à 
enseigner,  à  étudier  et  à  discuter  ces  questions. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  23  mai  1900. 

M.  Dignat  fait  une  communication  sur  les  albuminuries 
fonctionnelles. 

Il  relate  robservation  d'un  jeune  homme  de  15  ans, 
dont  les  parents  sont  bien  portants,  mais  qui  a  toujours 
été  chétif,  sans  pourtant  présenter  de  maladie  déter- 
minée; incapable  de  travailler  cérébralement,  il  ne  put 
se  maintenir  au  lycée.  L'examen  attentif  du  malade  ne 


—  33  — 

décela  aucun  autre  symptôme  que  la  présence  de  1^%60 
d'albumine  par  litre,  sans  phosphaturie.  Le  régime  lacté 
absolu  ne  produisit  aucun  changement.  M.  A.  Robin, 
appelé  en  consultation,  pensa  à  une  albuminurie  dys- 
peptique ;  mais  un  régime  sévère  n'amena  aucune  amé- 
lioration. L'enfant  fut  alors  envoyé  à  la  campagne;  il 
cessa  tout  régime  et  se  livra  aux  exercices  physiques 
de  son  âge.  L*albumine  disparut;  mais,  à  la  rentrée, 
tous  les  accidents  reparurent  dès  que  le  malade  reprit 
la  vie  habituelle. 

Cette  observation  démontre  que,  en  dehors  des  types 
classiques  d'albuminurie  fonctionnelle,  il  y  a  lieu 
d'admettre  une  albuminurie  provenant  de  troubles  ner- 
veux, distincte  de  l'albuminurie  phosphaturique  des 
neurasthéniques.  Ce  cas  ne  rentre  pas  non  plus  dans  le 
cadre  des  albuminuries  par  surmenage  musculaire 
(albuminurie  des  cyclistes,  par  exemple),  puisque  l'exer- 
cice, même  exagéré,  a  fait  disparaître  l'albumine. 

M.  Blondel  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Frémont 
intitulée  :  Classification  des  dj/spepsies. 

Depuis  quelques  années  on  complique  la  question 
des  dyspepsies;  sous  prétexte  d'apporter  à  leur  étude 
une  précision  mathématique,  on  a  accordé  une  impor- 
tance capitale  à  diverses  données  chimiques,  souvent 
fausses,  qui  ont  embrouillé  les  notions  traditionnelles 
et  éloigné  les  meilleurs  esprits  de  cette  partie  de  la 
médecine. 

M.  Hayem  attache,  pour  la  classification  des  dyspep- 
sies, une  grande  importance  à  l'acide  chlorhydrique 
combiné  qu'il  distingue  de  l'acide  chlorhydrique  libre. 
L'acide  chlorhydrique  combiné  mesurerait  en  quelque 
sorte  l'intensité  de  la  peptonisation  et  donnerait  le  véri- 
table critérium  du  travail  utile  de  l'estomac.  Les  com- 
posés chloro-organiques  joueraient  donc,  d'après  cet 
auteur,  un  rôle  considérable  dans  l'appréciation  de  la 
gravité  des  dyspepsies. 

Or,  ces  composés  chloro-organiques  sont  des  composés 
simplement  chimiques,  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  un 

Jown,  de  Pharm,  et  de  Chim.  6«  série,  t.  XII,  {l"  juillet  1900.)  3 
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travail  [de  digestion  ou  de  peptonisation.  Toutes  les 
divisions  basées  sur  les  variations  de  l'acide  combiné 
et  de  Tacide  libre  sont  artificielles  et  n'ont  pas  la  signi- 
fication qu'on  leur  a  attribuée.  Il  n  y  a  que  deux  grandes 
classes  de  dyspepsies,  les  hyper  et  les  hypochlorhy- 
driques,  et  ces  deux  classes  ont  des  acides  de  fermenta- 
tion ou  non. 

Les  termes  d'hyper  et  hypochlorhydriques  sont  pré- 
férables à  ceux  d'hyper  et  hyposécréteurs,  la  sécrétion 
pouvant  être  abondante,  sans  qu'il  y  ait  hyperchlo- 
rhydrie. 

Il  ne  faut  attacher  d^mportance  aux  analyses  de  suc 
gastrique  que  lorsque  les  chiffres  qu'elles  donnent  sont 
notablement  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  moyenne, 
car  l'exactitude  mathématique  qu'on  leur  accorde  ne 
peut  être  rigoureuse,  pour  les  raisons  suivantes  : 

i°  L'estomac  n'est  jamais  absolument  vide,  même  le 
matin; 

2°  L'estomac  sécrète  avec  une  intensité  variable  ; 

3°  Pendant  la  durée  du  repas  d'épreuve,  l'estomac  se 
vide  plus  ou  moins  dans  l'intestin;  l'analyse  ne  peut 
donc  porter  sur  la  totalité  du  suc  sécrété. 

M.  A.  Robin  constate  qu'il  n'est  pas  encore  possible 
d'établir  une  classification  définitive  des  dyspepsies 
reposant  sur  des  données  nosologiques  précises.  Mais, 
au  point  de  vue  pratique,  une  classification  peut  être 
suffisante  du  moment  qu'elle  permet  de  déduire  les 
indications  thérapeutiques  qui  pourront  améliorer  les 
malades. 

En  raison  de  l'importance  de  la  question,  M.  Huchard 
propose  d'en  reporter  la  discussion  à  un  mois  et 
d'inviter  tous  les  médecins,  même  ne  faisant  pas  partie 
de  la  Société,  à  donner  leur  avis  sur  la  classification  des 
dyspepsies. 

Ferd.  Vigier. 
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Séance  du  5  mai  1900. 

M.  Joseph  Nicolas  a  déterminé  la  toxicité  du  persul- 
fate  de  soude  ou persodine;  il  résulte  de  ses  expériences 
que  les  doses  suivantes  sont  capables  de  donner  la 
mort  : 

a    Voie  intraveineuse        >  ^'"^^  par  kilog.     chez  le  lapin 

a.  voie  intraveineuse...   ^  ^35  à  {«'       -  chez  le  chien 

b.  Voie  sous  -  cutanée. ..      0.25  —  chezlecobaye 

c.  Voie  gastrique 0.35  —  — 

Cette  toxicité  relativement  faible  laisse  entrevoir  la 
possibilité  d*utiliser  ce  sel  en  thérapeutique  au  même 
titre  que  les  autres  agents  chimiques  oxydants  ;  il 
jouit  de  plus  de  propriétés  hypothermisantes  et  a  pu 
abaisser  la  température  de  4**  avec  survie  de  l'animal. 

A  très  faibles  doses,  le  persulfate  de  soude  n'entrave 
que  légèrement  les  digestions  artificielles;  aux  doses 
un  peu  élevées,  il  les  gène  de  plus  en  plus  et  les  quantités 
de  glucose  ou  de  peptone  formées  sont  très  diminuées. 

M.  le  D**  E.  Maurel  étudie  Tinfluence  des  saisons  sur 
les  dépenses  de  l'organisme  dans  les  pays  tempérés.  Il 
montre  que  l'organisme  est  très  sensible  aux  varia- 
tions de  température  et  qu'il  faut  tenir  grand  compte  de 
celles-ci  pour  la  fixation  de  la  ration  d'entretien.  Il 
résulte  de  ces  expériences  que,  toutes  condition?  égales 
d'ailleurs  et  pour  la  même  espèce  animale,  ce  sont  les 
animaux  les  plus  petits  dont  les  dépenses  sont  les  plus 
élevées;  quelque  soitle  genre  d'alimentation  de  l'animal, 
la  quantité  d'aliments  nécessaire  à  son  entretien  dépend 
du  nombre  de  calories  que  donnent  les  aliments. 

M.  Yvon  donne  la  description  d'un  ghjcosimètre  qu'il  a 
imaginé  avec  le  concours  de  M.  Pellin,  et  qui  présente 
sur  le  diabétomètre  l'avantage  de  ne  pas  exiger  de 
lumière  monochromatique;  on  peut  indifféremment  se 
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servir  de  toutes  les  sources  de  lumière  blanche  :  pétrole, 
gaz,  bec  Auer,  etc.,  etc. 

M.  A.  Richaud  a  recherché  comment  l'organisme 
animal  utilise  Vinultne;  cet  hydrate  de  carbone  n'est 
pas  directement  assimilable  et  d'autre  part  l'organisme 
animal  ne  contient  pas  d^inulase,  c'est-à-dire  ladiastase 
qui  hydrolyse  l'inuline  chez  les  végétaux.  Mais  les  acides 
très  étendus  et  le  suc  gastrique  sacchariiient  très  facile- 
ment l'inuline;  l'agent  normal  de  digestion  de  celle-ci 
chez  les  animaux  est  donc  le  suc  gastrique.  L'usage 
prolongé  du  régime  inulacé  ne  parait  pas  amener  chez 
les  animaux  de  variations  qualitatives  ou  quantitatives 
du  glycogène. 

MM.  Roger  et  Josué  étudient  les  modifications  histo- 
logiques  et  chimiques  de  la  moelle  osseuse  sous  Vinjbience 
du  jeûne  :  ils  ont  constaté  la  diminution  et  parfois  la  dis- 
parition presque  complète  de  la  graisse,  alors  que  Teau 
augmente  ainsi  que  les  albumines. 

M.  Jules  Cottet  a  trouvé  dans  les  suppurations  de 
l'appareil  urinaireun  microcoque  strictement  anaérobie 
auquel  il  donne  le  nom  de  diploccocus  reniformis.  Ce 
microbe  paraît  très  fréquent  dans  les  infections  urinaires, 
et  il  importe  de  ne  pas  le  confondre  avec  le  gonocoque, 
duquel  il  diffère  parce  qu'il  est  strictement  anaérobie. 

MM.  Bieri  et  Portier  n'ont  pu  trouver  d'inulase  dans 
le  pancréas,  l'intestin  grêle  et  le  gros  intestin  des  ani- 
maux; ils  ont  constaté  que  l'inuline  était  hydrolysée  cl 
transformée  en  lévulose  par  le  suc  gastrique  à  la  tempé- 
rature de  38**. 

Séance  du  i2  mai. 

M.  E.  Bataillon  montre  que  les  œufs  à* Ascaris  peu- 
vent résister  à  la  dessiccation  comme  à  la  pénétration 
des  divers  liquides  plus  ou  moins  toxiques,  grâce  V  à 
l'existence  à  l'intérieur  de  la  coque  d'un  chorion  mem- 
braneux qui  réalise  une  paroi  semi-perméable  des  plus 
parfaites;  2°  à  la  concentration  extrême  du  fluide  inté- 
rieur qui  représente  une  pression  osmotique  énorme. 

M.  Alfred  Giard  a  constaté,  en  plaçant  des  œufs  d'as- 
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téries  dans  des  solutions  concentrées  de  chlorure  de 
magnésium,  que  les  résultats  obtenus  dans  la  segmen- 
tation d'un  œuf  d*échinoderme  sont  tout  à  fait  compa- 
rables, que  l'action  cinétique  déterminant  cette  seg- 
mentation soit  due  à  une  solution  saline  ou  à  un  sper- 
matozoïde étranger  ;  les  phénomènes  de  développe- 
ment incomplet  qu'on  observe  dans  les  deux  cas  pré- 
sentent entre  eux  une  grande  analogie. 

M.  P.  Vigier  rapporte  des  faits,  insuffisants  pour  pré- 
ciser le  rôle  du  noyau  dans  la  sécrétion,  mais  paraissant 
montrer  que,  pendant  celle-ci,  le  noyau  se  modifie  et 
élabore  des  éléments  de  forme  et  de  réaction  analogues 
aux  produits  de  sécrétion  du  cytoplasme. 

M.  Joseph  Nicolas,  ayant  administré  du  persulfate  de 
soude  à  des  animaux  par  la  voie  gastrique  et  la  voie  sous- 
cutanée,  a  étendu  ses  expériences  à  l'homme.  Il  a  admi- 
nistré à  seize  malades  le  médicament  à  la  dose  de 
0*45  à  0^'30  par  jour,  le  matin  à  jeun  ou  assez  long- 
temps avantles  repas. Ces  malades  étaient,quelques-uns, 
des  convalescents  de  maladies  aiguës ,  mais  pour  la 
plupart  des  sujets  atteints  de  tuberculose  chirurgicale 
ou  médicale.  Chez  tous,  la  persodine  semble  avoir 
augmenté  l'appétit,  facilité  les  digestions  et  amené  une 
augmentation  de  poids  qui  a  pu  atteindre  jusqu'à  7  et 
9  kilogrammes  en  quelques  semaines.  Le  persulfate  de 
soude  semblerait  donc  susceptible  d'être  essayé  comme 
apéritif  eupeptique  et  dans  le  but  d'améliorer  l'état 
général  ainsi  que  la  nutrition  des  malades. 

MM.  Chanoz  et  Doyen  ont  constaté  que  la  coagula- 
tion du  lait,  s'opérant  vers  32  degrés  sous  l'action 
combinée  de  la  présure  et  d'unç  petite  quantité  de 
chlorure  de  calcium,  ne  s'accompagne  pas  d'un  phéno- 
mène thermique  appréciable.  Le  phénomène,  s'il  existe, 
est  inférieur  à  4/30  de  degré  centigrade. 

D'autres  expériences,  il  résulte  qu'un  abaissement  de 
température  de  180  degrés,  obtenu  au  moyen  de  l'air 
liquide,  ne  modifie  ni  la  coagulabilitédu  sang  et  du  lait, 
ni  le  pouvoir  coagulant  de  la  présure. 
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M.  Charles  Dhéré  décrit  la  technique  à  laquelle  il  a 
recours  pour  le  dosage  du  cuivre  dans  les  recherches 
biologiques.  La  matière  est  détruite  à  chaud  par  l'acide 
sulfurique,  avec  additions  successives  d*acide  azotique; 
dans  un  second  temps  de  l'opération,  le  cuivre  est 
séparé  par  électrolyse;  puis  le  cuivre  déposé  est  dissous 
au  moyen  d'acide  azotique;  niais  î\  faut  absolument  se 
débarrasser  de  V excès  de  cet  acide  ;  pour  cela  on  évapore 
la  liqueur  dans  le  vide,  au-dessus  de  plaques  de  potasse 
caustique,  à  la  température  du  laboratoire.  On  obtient 
ainsi,  au  bout  de  douze  heures  environ,  l'azotate  de 
cuivre  à  Tétat  cristallin  et  absolument  exempt  d'acide 
libre  ;  on  le  dissout  dans  l'eau  distillée  et  on  ajoute 
quelques  gouttes  de  ferrocyanure  de  potassium  au  1/10; 
on  a  ainsi  une  liqueur  propre  au  dosage  colorimétrique 
et  à  teinte  tout  à  fait  stable.  En  appliquant  cette 
méthode  de  dosage,  l'auteur  a  constaté  que  le  cuivre 
est  un  constituant  normal  del'hémolymphe  de  l'escargot, 
du  poulpe,  du  tourteau,  du  homard,  de  la  langouste  et 
de  l'écrevisse  et  que  ses  variations  semblent  parallèles 
aux  variations  d'intensité  de  la  couleur  bleue  du  sang. 

MM.  L.  Lapicque  et  H.  Gilardoni  montrent  que  le 
chiffre  de  0«%45  à  0'^%47  p.  100,  indiqué  par  Hoppe- 
seyler  pour  la  teneur  en  fer  de  l'hémoglobine  de  cheval, 
est  trop  fort  et  doit  être  ramené  à  0«%30  p.  100.  Cette 
teneur  peut  monter  à  0*%33-0*'",3i  p.  100  par  une  trans- 
formation de  l'hémoglobine. 

MM.  Gilbert  et  Chassevant  donnent  une  nouvelle 
classification  chimique  des  dyspepsies,  basée  à  la  fois 
sur  \ acidité  et  la  sécrétion  pepsique  ;  la  caséase  [lab  des 
Allemands)  doit  être  en  outre  dosée  dans  certains  cas. 

G.  P. 

Séance  du  i^  mai. 

M.  Horeigne  recherche  l'action  des  purgatifs  sur  la 
nutrition;  il  s'est  adressé  à  un  mélange  d'aloès  et  de 
podophyllin;  il  a  constaté  une  suractivité  ffénérale  dans 
les  phénomènes  de  désassimilation   et  Vaugmenta^ion  des 
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oxydations.  L'azote  total  de  Turiae  et  l'azote  de  l'urée 
sont  augmentés;  les  matières  organiques  urinaires 
augmentent;  les  matières  minérales  éliminées  par 
l'urine  diminuent  :  ce  qu'il  faut  attribuer  à  l'hypersé- 
crétion intestinale  qui  amène  de  ce  côté  une  élimination 
plus  active  des  matières  minérales;  les  oxydations  intra- 
organiques,  le  soufre  oxydé,  l'acide  phosphorique  et 
l'acide  urique  augmentent;  l'acidité  urinaire  augmente, 
la  diurèse  diminue. 

MM.  Em.  Bourquelotet  J.  Laurent  ont  retrouvé  dans 
les  albumens  de  la  fève  de  Saint-Ignace  et  de  la  noix 
vomique  un  mélange  Aq  mannane  ^i  Aq  gala€tane\  cette 
dernière  en  proportion  plus  considérable  que  dans  les 
albumens  des  légumineuses  étudiées  antérieurement. 

MM.  Gilbert,  Castaigne  et  Lereboullet  étudient  le 
fonctionnement  des  cellules  hépatiques  infiltrées  de 
rttbigine  au  cours  des  cirrhoses  pigmentaires;  l'en- 
semble de  leurs  observations  semble  montrer  qu'un 
foie  dont  les  cellules  sont  insuffisantes  ne  peut  pas  s'in- 
filtrer de  pigment  ocre;  que  de  plus,  dans  les  cas  où  la 
rubigine  s'accumule  dans  les  cellules  hépatiques,  elles 
n'entraîne  pas,  par  le  seul  fait  de  sa  présence,  leur 
insuffisance  fonctionnelle;  souvent  même,  le  foie  infil- 
tré de  pigments  ocres  est  en  état  d'hyperhépatie  mani- 
feste. 

MM.  L.  Grimbert  et  G.  Legros  montrent  l'identité  du 
bacille  lactique  aérogène  et  du  pneumo-bacille  de  Fried- 
la^nder. 

M.  Vagas  a  déterminé  le  pouvoir  toxique  du  cacody- 
late  de  mercure;  il  a  constaté  que  deux  lapins  ont  sup- 
porté sans  aucun  phénomène  d'intolérance  ou  de  réac- 
tion locale  des  injections  hypodermiques  quotidiennes 
de  cacodylate  de  mercure  à  dose  progressive  de  2  à 
3  centigrammes;  il  a  fallu  16  centigrammes  injectés  à 
la  fois  sous  la  peau  pour  tuer  un  lapin  de  1 .900  grammes 
au  bout  de  quarante  heures. 

M.  L.  Camus  a  constaté  que  le  sang  d'escargot  ne 
renferme  pas  de  fibrinogène  ou  que  son  fibrinogène  est 
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différent  de  celui  des  mammifères.  C'est  une  confirma- 
tion de  ce  qu'avait  annoncé  M.  Couvreur. 

MM.  Chanoz  et  Doyon  estiment,  contrairement  à 
M.  Raphaël  Dubois,  qu*il  est  actuellement  impossible 
d'affirmer  que  la  coagulation  du  lait  est  accompagnée 
d'un  phénomène  électrique  attribuable  à  Faction  dulab- 
ferment. 

M.  Paul  Cattaert  communique  ses  recherches  concer- 
nant la  valeur  antiseptique  de  quelques  substances  sur 

le  parasite  du  muguet  [Endomyces  albicans).  Il  montre 
que  le  miel  rosat  est  un  excellent  bouillon  de  culture  et 
serait  avec  avantage  remplacé  par  la  glycérine  ou  addi- 
tionné de  naphtol. 

Séance  du  26  mai. 

M.  E.  Hédon  montre  que  \q^  silicates  alcalins  doivent 
ôtre  comptés  parmi  les  substances  globulicides  les  plus 
énergiques,  bien  que  leur  action  demande  un  temps 
assez  long  pour  se  manifester,  ce  qui  doit  tenir  à  la  len- 
teur avec  laquelle  ils  pénètrent  dans  le  stroma  globu- 
laire. 

M.  Yvon  s'est  livré  à  une  série  d'expériences  sur  lui- 
même  pour  chercher  quelle  est  l'influence  de  l'électri- 
cité statique  sur  l'organisme  à  l'état  normal.  Il  croit 
pouvoir  conclure  que,  dans  les  conditions  où  il  s'est 
placé,  l'action  physiologique  de  l'électricité  statique  sur 
l'organisme  à  l'état  normal  est  fort  peu  accentuée,  si 
toutefois  elle  existe.  L'opinion  de  Duchenne,  de  Bou- 
logne, qui  écrivait  en  1833  que  l'action  physiologique 
de  Télectricité  statique  était  nulle,  se  trouve  donc  con- 
firmée par  les  expériences  de  M.  Yvon. 

Séance  du  2  juin. 

M.  André  Mayer  montre  que  lorsqu'on  fait  varier  la 
concentration  7noléculaire  du  sang,  l'excitation  produite 
se  transmet  par  les  nerfs  vasosensibles  à  un  centre  pré- 
sidant aux  mouvements  vasculaires  régulateurs  de  la 
pression  osmotique  du  sang,  centre  situé  dans  le  bulbe. 
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M.  Mayer  montre  ensuite  que  la  soif  est  produite  pa'^ 
Véisil  Aypertonique  du  sang,  comme  réaction  dernière  de 
l'organisme  cherchant  à  rétablir  la  tension  osmotique  du 
sang,  lorsqu'on  introduit  dans  l'estomac  des  substances 
riches  ou  des  sels,  par  exemple  au  cours  des  repas  ;  le 
sang  contenu  dans  les  vaisseaux  de  Festomac  subit  alors 
une  augmentation  de  concentration  moléculaire. 

M\f .  J.  Héricourt  et  Ch.  Richet  ont  poursuivi  leurs 
essais  de  zomothérapie  ou  traitement  par  la  viande  crue 
et  le  jus  de  viande,  de  la  tuberculose  expérimentale.  Ils 
démontrent  que  la  viande  ctdte  n'a  aucun  effet  thérapeu- 
tique :  au  contraire,  il  semble  que  les  chiens  tubercu- 
lisés  nourris  avec  la  viande  cuite  meurent  plus  vite  que 
s'ils  oAt  simplement  l'alimentation  ordinaire.  Mais  la 
viande  crue  et  le  jus  de  viande  prolongent  toujours  l'exis- 
tence des  chiens  tuberculisés.  Ce  n'est  pas  là  un  résultat 
dû  à  la  suralimentation,  mais  une  propriété  antitoxique 
du  tissu  musculaire. 

MM.  6.  Carrière  et  J.  Vauverts  communiquent  les 

résultats  de  leurs  expériences  montrant  que,  chez  le 

lapin,  l'administration  de  la  thyroïdine  ne  hâte   en 

aucune  façon  la  consolidation  des  fractures. 

G.  P. 


FORMULAIRE 


Potion  contre  la  diarrhée  des  enfants  : 

Acide  lactique  officinal 3  gr. 

Eau  de  fleurs  d'oranger. . . . , 30  —* 

Eau  de  tilleul 120  — 

Une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 

Potion  à  la  spartéine  avec  iodure  de  potassium  : 

Sulfate   de  spartéine 0»M0 

Iodure  de  potassium 0,50à1?>' 

Julep  gommeux 90^'' 

Sirop  d'écorce  d'oranges  amères SOï"" 
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A  prendre  dans  le  courant  de  la  journée,  dans  les 
cardiopathies  des  artério-scléreux. 

[Bulletin  de  Thérapeutique.) 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900  [suite)  (1). 


La  matière  médicale  à  V Exposition  ; 
par  M.  Eug.  Collin  [suite)  (2). 

Tout  en  exploitant  l'industrie  du  quinquina,  dont 
Texistence  fut  aussi  courte  que  brillante,  les  planteurs 
instruits  par  l'expérience,  s'occupaient  d'acclimater 
dans  leurs  domaines  des  plantes  qui  pourraient  rem- 
placer le  quinquina,  dans  le  cas  où  il  faudrait  aban- 
donner la  culture  de  celui-ci.  Depuis  longtemps  déjà 
ils  étaient  séduits  par  la  pensée  d'introduire  à 
Ceyian  l'industrie  du  thé  qui  était  pour  les  Chinois  et 
les  Japonais  l'objet  d'un  revenu  considérable  et  qui  joue 
un  rôle  si  important  dans  l'alimentation  des  Anglais; 
mais  avant  d'avoir  acquis  la  certitude  que  l'arbre  à  thé 
pourrait  croître  et  se  développer  dans  les  terrains  si 
divers  de  l'île,  ils  avaient  essayé  la  culture  du  coco,  du 
caoutchouc,  de  poivre,  de  la  vanille,  dont  le  marché  est 
bien  plus  restreint.  Les  premiers  essais  de  culture  du 
thé  ayant  donné  des  résultats  satisfaisants,  les  planteurs 
consacrèrent  toute  leur  énergie  et  de  nombreux  capi- 
taux à  cette  nouvelle  industrie  qui  devint  rapidement 
très  florissante  et  prit  un  développement  qu'on  n'aurait 
jamais  pu  prévoir. 

Les  chiffres  suivants,  qui  sont  très  instructifs,  vont 
nous  édifier  sur  ce  côté  si  intéressant  de  l'histoire  et  la 
vitalité  de  l'industrie  du  thé  à  Ceyian. 

La  superficie  des  plantations  de  thé,  qui  occupait 

{\)Journ.  dePhann.  et  de  Ch'nn.,  |6],  XI,  p.  520,  513,  618. 
(2)  Ibid.,  p.  618. 
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iO  acres  en  1867,  s'élevait  déjà  en  4887  à  170.000  acres 
et  en  1898  à  364.000  acres. 

La  quantité  de  thé  exportée  par  Geylan,  qui,  en 
1876,  n'était  que  de  332  livres,  s'élevait  en  1887  à 
13.813.872  livres;  en  1899,  elle  atteignait  le  chiffre  de 
129.894.156  livres,  dont  le  marché  de  Londres  absorbe 
90  millions  de  livres. 

Le  revenu  de  la  culture  du  thé  à  Ceylan  dépasse 
3  millions  de  livres  sterling.  C'est  cette  grande  indus- 
trie agricole  qui  a  le  plus  contribué  à  la  prospérité  de 
l'île  et  qui  a  permis  au  gouvernement  d'entreprendre  la 
création  de  chemins  de  fer  et  de  sillonner  l'île  de  routes 
et  de  ponts  superbes. 

Les  variétés  de  thé  cultivées  à  Ceylan  sont  très  nom- 
breuses ;  on  peut  cependant  les  ramener  à  trois  espèces  : 
le  Thea  Assamica^  le  T.  Ckinensis  et  une  autre  espèce 
hybride. 

M.  le  commissaire  général  de  l'Exposition  de  Ceylan, 
M.  Davidson,  a  publié  sur  l'industrie  du  thé  dans  cette 
île  une  notice  des  plus  intéressantes  qu'il  a  bien  voulu 
m'offriret  à  laquelle  j'ai  emprunté  les  détails  qui  pré- 
cèdent. 

La  plupart  des  ouvriers  employés  dans  les  plantations 
de  thé  sont  des  coolies  Tamouls,  répartis  en  équipes 
placées  sous  la  surveillance  des  kanganies  et  logés  dans 
des  habitations  appelées  lignes, 

La  préparation  du  thé  à  Ceylan  comprend  quatre 
opérations  :  le  séchage,  le  roulage,  la  fermentation  et 
le  chauffage.  Chacune  de  ces  opérations  se  fait  avec  une 
précision  mathématique,  sous  peine  de  voir  le  thé 
perdre  de  sa  valeur.  La  dessiccation  est  produite  par  un 
courant  d'air  sec  lancé  par  de  puissantes  machines 
soufflantes.  Le  roulage  des  feuilles  convenablement 
desséchées,  qui,  en  Chine,  se  fait  à  la  main,  s'opère  à 
Ceylan  au  moyen  de  machines  spéciales.  La  fermenta- 
tion est  l'objet  d'une  surveillance  des  plus  actives.  Le 
chauffage  est  produit  par  de  nombreuses  machines  in- 
ventées pour  cet  usage  et  chauffées  au  bois. 
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Une  collection  de  photographies  très  importante  re- 
produit les  divers  aspects  d'une  plantation  de  thé  et 
toutes  les  phases  de  la  culture,  de  la  récolte,  de  la  pré- 
paration et  de  l'encaissement  de  ce  produit. 

Le  thé  de  Ceylan  présente  une  très  grande  variété  de 
types,  qui  portent  chacun  une  dénomination  spéciale  et 
diffèrent  notablement  les  uns  des  autres  au  point  de 
vue  de  leur  apparence  extérieure  :  il  en  existe  dans 
l'Exposition  cinghalaise  plusieurs  collections  complètes 
et  très  bien  présentées.  Si  quelques-uns  de  ces  types  se 
rapprochent  exactement  par  leur  couleur  et  leur  forme 
des  belles  variétés  de  thés  noirs  chinois,  dont  ils  portent 
d'ailleurs  les  dénominations  [Pekoe^  Sauchong^  Congo), 
la  plupart  des  autres  présentent  un  aspect  tout  par- 
ticulier :  ils  sont  en  général  plus  réguliers,  plus  ho- 
mogènes et  mieux  enroulés;  ils  sont  aussi  beaucoup 
plus  fins,  surtout  dans  les  variétés  dites  brooken  ou  bri- 
sées; ils  ont  des  teintes  très  diverses  que  rappelle  une 
dénomination  spéciale  :  ainsi  le  Silver  Pekoe^  le  plus 
pâle  de  tous  les  types,  a  une  teinte  d'un  gris  cendré, 
bien  plus  faible  que  celle  du  Thé  Pekao  à  pointes  blanches 
de  la  Chine;  le  Golden  Tipped  Pekoe  a  une  couleur 
brune  dorée  :  quelques  spécimens  de  cette  variété  res- 
semblent plus  à  du  tabac  qu'à  du  thé;  la  plupart  ont 
une  teinte  mate,  d'autres,  tels  que  le  Fanny  Slossy^  ont 
un  aspect  vernissé  ;  Vlwanhay  est  presque  pulvérulent 
ou  grossièrement  brisé. 

Û'après  M.  Kelway  Bamber,  qui  a  fait  de.nombreuses 
I  analyses  de  thé  de  Ceylan,  la  composition  de  ce  produit 

^  peut  être  représentée  par  les  chiffres  suivants,  auxquels 

L'  j'opposerai  les  résultats  de  l'analyse  du  thé  de  Chine  : 

f  Thé  de  Ceylan  Thé  noir  Chinoii 


s 


Eau 5.50  p. -100  9.3  p.  100 

Cendres 5.50      —  6.3      — 

Extrait 41  —  33.  i      — 

Caféine 3.80.    —  2.3      — 

Les  thés  de  Ceylan  ont  un  arôme  délicieux,  et  comme 
ils  sont  plus  riches  en  caféine  et  en  extrait,  les  deux 
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facteurs  les  plus  importants  dans  Tappréciation  de  la 
valeur  commerciale  de  ces  produits,  on  s'explique  faci- 
lement la  vogue  aussi  intense  que  rapide  qu'ils  ont  ac- 
quise chez  les  Anglais,  qui  sont  les  premiers  consom- 
mateurs du  thé  du  monde. 

Après  le  thé,  un  des  produits  qui  occupe  une  des 
places  les  plus  importantes  parmi  les  espèces  utiles  de 
Ceylan  est  la  noix  d'Arec  fournie  par  VAreca  Catechu, 
Il  en  existe  de  très  nombreux  et  jolis  spécimens  qui 
diffèrent  notablement  sous  le  rapport  de  leurs  dimen- 
sions. La  récolte  annuelle  de  ce  fruit  s'élève  à 
7.000.000  de  kilos  représentant  une  valeur  de 
2.400.000  francs.  Son  emploi  thérapeutique  est  assez 
restreint  :  il  est  surtout  employé  dans  la  tannerie. 

Le  comité  d'organisation  de  TExposition  de  Ceylan  a 
eu  l'heureuse  idée  d'exposer  une  collection  *de  toutes 
les  substances  officinales  qui  croissent  dans  l'île  de 
Ceylan  et  qui  proviennent  du  Jardin  botanique  de  Péra- 
deniya.  Cette  collection  très  intéressante  comprend 
362  boîtes  renfermant  de  très  beaux  spécimens  des  dro- 
gues usitées  dans  la  thérapeutique  indienne.  Si  beaucoup 
de  ces  drogues,  employées  seulement  dans  la  médecine 
populaire,  n'ont  pas  encore  été  étudiées  chimiquement 
et  expérimentalement,  et  n'ont  pour  nous  qu'un  intérêt 
secondaire,  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui,  jouissant  de 
propriétés  curatives  incontestables,  ont  été  expérimen- 
tées avec  succès  par  les  médecins  des  colonies;  quelques- 
unes  d'entre  elles  ont  même  été  introduites  depuis  plus 
ou  moins  longtemps  dans  les  Pharmacopées  de  l'Europe. 
Les  plus  intéressantes  de  ces  drogues  sont  les  sui- 
vantes : 

AcANTHACÉBs.  Adhatoda  vasica  Nées,  Andrographis  paniculata  Nées, 
liygrophila  spinosa  Anders.,  Rkinacanthus  communîR  Nee3. 

Amomacébs.  Alpinia  GalamgaSwa.TlZf  Curcuma  longa  L.,  Eletlaria, 
Cardamomum  Maton,  E,  major  Smith. 

Apocynées.  AUtonia  scholaris.  R.  Br.,  Whrigtia  Zeylanica  R.  Br., 
Cerbera  Odollam. 

AscLÉPiADËES.  Calotropis  gigantea  R.  Br.,  Hemidesmus  Indicus  R.Br. 
Tylophora  asthmatica  Wight  et  Arn. 
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Capparidébs.  Moringa  plenjgosperma  Gœrtn.,  Cralseva  Roxburghii. 

CoMPOSKEs.  Vernonia  anthelmintica  W. 

Convolvulacées.  Ipoinsea  Turpethum  R.  Br. 

DiPTERocAHPÉBS.  DipterQcarpus  ZeylatiiciLS  Thw.,  Vaieria  Zeylanica 
"Wight  et  Arn. 

GaAMiNBBS.  Andropogon  muricatus  Retz.,  Eleusine  Indicm^^ 

GuTTiFÈRBS.  Garcinia  Cambogia  Des.,  G,  Morella  Des.,  Calophyllum 
mophyllum  L. 

LÉouMiNsusss.  Adenanthera  Pavonina  L.,  Abrus precatorius  L.,  Aca- 
cia concinna  L.,  Cassia  alata  L.,  C.  occidentalis  L.,  C.  fistula  L., 
Cœsalpinia  Bonduc  Roxb.,  Eniada  scandens  Beath.,  Indigo  fera  Une- 
toria  L.,  Pterocarpus  Marsupium  Roxb. 

Malvacées.  Bombax  Malabaricum  D.  C.^  Cochlospernum  Gossy- 
pium  D.  C,  Eriodendron  anfractuosum  D.  C, 

Méliacées.  Melia  Azadirachta  L. 

MBNispBKaiÉBS.  Coscinium  fenestratum  Coleb.,  Tinospora  cordifolia 
Miers,  Cissampelos  Pareira  L. 

RuTACBBs.  Aigle  Marmelos  Gorre.  Toddalia  aculeata  Sm. 

Sapotébs.'  Bassia  latifolia  Roxb. 

Solan&bs,  Dalura  fastuosa  L.,  Solanum  trilobatum  S.  H.,  S.  Jac- 
quini  L.,  S.  Indicum  L. 

Strychnébs.  Strychnoi  Nux  vomica  L.,  S.  potatorum  L. 

D'autres  produits  méritent  encore  de  fixer  l'attention 
dans  l'intéressante  exposition  de  Ceylau.  Nous  y  avons 
remarqué  quelques  résines  encore  peu  connues  utili- 
sées dans  la  médecine  et  l'industrie,  telles  sont  :  la  résine 
du  Hal  [Vatefia  acuminata),  la  résine  de  Hora  {Dipte- 
rocarpus  Ze^lanicus),  la  résine  du  Doun  [Doona  Zeyla- 
nica), celle  du  Margousier  [Azadirachta  Indica),  celle  de 
Kekuna  [Canarium  Zeylanicum),  celle  de  l'arbre  de  Satin 
[Chloroxylon  Swietenia)  et  du  Ratadel  {Artocarpus  incisa). 

On  prépare  aussi  à  Ceyian  un  certain  nombre  d'huiles 
fixes  et  d'huiles  volatiles  dont  quelques-unes  font 
l'objet  d'un  commerce  assez  important  :  parmi  les  pre- 
mières, je  citerai  les  huiles  de  coco,  de  sésame,  de 
croton,  de  bancoulier,  de  margousier,  d'anacardier  et 
de  Mi  {Bassia  longi folio).  L'exportation  de  l'huile  de 
coco  s'élève  à  2S.000  tonnes  et  atteint  la  valeur 
de  11.200.000  francs.  L'île  produit  annuellement 
800.000.000  de  noix  de  coco. 

Parmi  les  huiles  volatiles,  je  citerai  celles  de  citron- 
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nelle  {Andropogon  nardiis)  ci  une  autre  improprement 
appelée  huile  de  citron  retirée  de  A.  citratvs  et  enfin 
les  essences  d'écorces  et  de  feuilles  de  cannellier. 
'  L'exportation  de  l'essence  de  citronnelle  représente  à 
elle  seule  une  valeur  de  1.881.960  francs. 

On  récolte  aussi  à  Ceylan  un  certain  nombre  de  con- 
diments, tels  que  le  cardamome,  la  muscade,  le  poivre, 
le  girofle  :  le  premier  seul  y  est  l'objet  d'un  com- 
merce assez  important  puisqu'en  1898  on  en  a 
exporté  546.409  livres  représentant  une  valeur  de 
1.562.894  francs. 

Parmi  les  produits  féculents,  je  mentionnerai  Tar- 
row-root  des  Indes  britanniques  [Maranta  arundinacea)^ 
la  farine  de  Cassave  [Manihot  utilissima)^  la  farine  de 
Banane  {Musa  sapientium],  les  farines  de  Kitùl  [Caryota 
urens)y  de  Talipot  [Corypha  umbraculifera)  du  Pain  de 
{v\ni(Artocarpus  incisa)^  de  ïlal  {Vateria  acuminata),  de 
Beraliya  {Doona  cordifolia)  et  de  Kurakkan  (Eleusine 
coracana). 

Ile  Maurice.  —  Le  pavillon  de  Tilc  Maurice,  qui  com-  * 
munique  avec  ceux  du  Canada  et  de  l'Australie,  a  pour 
le  pharmacien  beaucoup  moins  d'attrait  que  celui  de 
Ceylan,  car  les  productions  naturelles  y  sont  moins 
abondantes  et  moins  variées.  J^y  ai  cependant  observé 
quelques  produits  intéressants. 

La  vanille  y  est  représentée  par  plusieurs  lots  offrant 
une  belle  apparence  extérieure,  quelque  peu  différente 
de  celle  qui  est  décrite  dans  les  traités  de  matière  médi- 
cale. Les  gousses  fortement  aplaties,  noires,  marquées 
de  lajrges  rides  longitudinales,  mesurent  de  0°'20  à  0°'22 
de  longueur  et6  à  8"°*  de  largeur  :  elles  se  rapprochent, 
sous  ces  rapports,  de  la  vanille  de  la  Réunion  :  elles  en 
diffèrent  toutefois  en  ce  qu'elles  sont  à  peine  givrées  et 
en  ce  que  le  givre  qui  y  apparaît,  au  lieu  de  se  présenter 
en  fines  aiguilles  cotonneuses,  affecte  la  forme  de  petits 
cristaux  aplatis.  Cette  vanille  exhale  une  odeur  assez 
aromatique,  qui  se  dégage  même  par  les  fissures  des 
boîtes  vitrées  qui  la  renferment. 
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A  côté  de  la  vanille,  je  citerai  TAya  Pana  (Eupatorittm 
AyaPana),  désigné  vulgairement  sous  le  nom  de  Thé  de 
Maurice.  Ce  produit,  très  aromatique,  utilisé  comme  suc- 
cédané du  thé,  ne  se  présente  pas  sous  son  aspect 
naturel  :  les  feuilles  ont  été  enroulées  et  préparées  à  la 
manière  du  thé  chinois; 

Le  thé  dont  la  culture  a  été  introduite  dans  Tile Mau- 
rice est  représenté  par  plusieurs  variétés  auxquelles 
on  a  donné  Taspect  extérieur  des  thés  de  Chine  et  de 
Ceylan,  mais  qui  n'ont  pas  généralement  la  belle  appa- 
rence de  ces  derniers. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  l'Exposition  de  Maurice, 
c'est  la  diversité,  la  beauté  et  la  qualité  des  fibres 
textiles  qui  sont  préparées  dans  cette  colonie.  Cette 
collection  est  d'autant  plus  intéressante  que  ces  fibres 
y  sont  très  soigneusement  étiquetées,  ce  qui  ne  s'observe 
généralement  pas  dans  la  plupart  des  autres  expositions. 
A  côté  des  fibres  d'a/<7^'^  qui  se  distinguent  par  leur  blan- 
cheur, leur  éclat  et  leur  résistance,  je  mentionnerai 
celles  de  VHeliconia  bicolore  de  Curcuma  lonpa,  de  Ma- 
ranta  sanguinea^  de  Dracœna  Brasiliensis,  de  Fandanus 
spiraliSy  de  Latania  Mauritiana,  d'Hibiscus  mutabilis^ 
à'Arenga  saccharijera.  A! Agave  Hgida^  à'Areca  cateckuy 
de  Ficus  rubra^  de  Mussomda  arcuata,  à'Eriodendron 
anfractuosum,  de  Sterculia  alata^  etc.  Cette  collection 
comprend  environ  40  espèces  bien  distinctes  ;  l'examen 
microscopique  de  ces  diverses  fibres,  la  façon  dont  elles 
se  comportent  au  contact  des  réactifs  microchimiques, 
constituent  pour  le  pharmacien  micrographe  un  sujet 
d'études  d'autant  plus  attrayant  qu'il  est  moins  connu 
et  que  l'on  trouve  assez  rarement  une  aussi  vaste  collec- 
tion d'échantillons  bien  authentiques.  Ce  travail  com- 
blerait avantageusement  une  lacune  qui  existe  dans 
notre  littérature  scientifique. 

(A  suivre.) 

Le  Gérant  :  0.  Doin. 

PARIS.  —  IMPRIMBRIB   F.   LBVÉ,   RUB   CA8SBTTB,   17. 


-_  49  — 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Su,r  la  recherche  de  Vurobiline  dans  V urine  ;  par 
M.  Th.  Roman,  pharmacien  principal  de  2'  classe,  et 
M.  G.  Delluc,  pharmacien  aide-major  de  2°  classe  (1). 

De  tous  les  procédés  mis  en  usage  dans  les  laboratoires 
pour  la  recherche  de  Turobiline,  l'un  des  plus  sensibles 
est  celui  qui  résulte  de  l'action  du  chlorure  de  zinc  sur 
la  solution  alcoolique  d'urobiline,  sans  aucune  addition 
d'eau  ni  d'ammoniaque. 

Nous  avons  remarqué  qu'en  ajoutant  directement  la 
solution  alcoolique  d'un  sel  de  zinc  à  la  solution  chlo- 
roformique  d'urobiline,  on  obtenait  la  fluorescence 
verte.  11  est  donc  possible  d'éviter  l'évaporalion  tou- 
jours assez  longue  du  chloroforme,  en  opérant  de  la 
manière  suivante  : 

Verser  dans  une  éprouvette,  ou  mieux  dans  un  enton- 
noir à  séparation,  1  )0  centimètres  cubes  d'urine;  ajou- 
ter VIII  à  X  gouttes  d'acide  chlorhydrique  pur,  puis 
20  cent,  cubes  de  chloroforme.  Agiter  avec  précaution, 
pour  éviter  d'émulsionner  le  chloroforme,  et  laisser 
déposer  quelques  instants.  Recueillir  environ  2  cent, 
cubes  de  la  solution  chloroformique,  et  ajouter,  en  évi- 
tant de  mélanger  les  liquides,  deux  volumes  du  réactif 
suivant  : 

Acétate  do  zinc  cristallisé 1  gramme 

Alcool  à  9o« Q.  S.  pour  lOOD*-' 

A  la  surface  do  séparation  des  deux  solutions,  en 
regardant  par  réflexion  et  sur  un  fond  noir,  on  voit  très 
nettement  l'anneau  vert  caractéristique  ;  en  agitant,  la 
fluorescence  se  répand  dans  toute  la  masse  du  liquide, 
qui,  vu  par  réfraction,  est  coloré  en  rose. 

Il  peut  arriver  que,  par  suite  d'une  agitation  trop 


(t)  Note  remise  le  16  mai.  \ 

Joum.  dePharm.  et  de  Chim.  6*  aArir.  t.  XII.  (1o  juillet  1900.)  5  \ 

\ 
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vive,  la  solution  chloroformique  ne  soit  pas  très  lim- 
pide. 11  est  alors  indispensable  de  la  filtrer,  pour  retenir 
les  parties  émulsionnées.  Malgré  cela,  l'opération  est 
très  rapide  ;  elle  se  fait  en  moins  d'un  quart  d'heure, 
môme  lorsque  la  filtration  est  nécessaire  ;  elle  ne  néces- 
site aucun  outillage  spécial,  et  peut  se  faire  au  lit  du 
malade. 

Certains  alcools  du  commerce  donnent,  avec  Turobi- 
line,  la  fluorescence  verte,  sans  l'addition  d*aucun  sel 
de  zinc.  Cette  réaction  ne  se  produisant  pas  avec  l'al- 
cool absolu,  nous  en  avons  recherché  les  causes.  Par 
évaporation  d'une  assez  grande  quantité  d'alcool,  et  par 
des  essais  faits  sur  le  résidu,  nous  avons  constaté  que 
la  tîuorcscence  était  due  à  la  présence,  dans  ces  alcools, 
d'une  petite  quantité  de  zinc^  résultant,  sans  doute,  de 
l'attaque  des  récipients  en  tôle  galvanisée  par  l'acide 
acétique  que  peuvent  renfermer  des  alcools  insuffisam- 
ment rectifiés. 

Conti'ibution   à  Vétude   chimique  de  la  glande  thyroïde 
de  mouton;  par  M.  Tu.  Suiffet. 

Depuis  longtemps  déjà,  un  certain  nombre  d'auteurs 
ont  signalé  la  variation  de  la  teneur  en  iode  des  glandes 
thyroïdes  de  divers  moutons.  En  Allemagne,  Baumann 
a  montré  que  les  glandes  de  Fribourg  contenaient  des 
quantités  d'iode  variant  de  0,026  à  0,038  p.  lOO.Catillon 
a  effectué  sur  les  moutons  français  des  dosages  qui  l'ont 
conduit  à  des  conclusions  semblables.  D'autre  pari, 
M.  Lépinois,  dans  une  thèse  présentée  récemment  à 
l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris,  a  trouvé  des 
quantités  variant  de  0«',04  à  0^',07  pour  lOO^^'  de  subs- 
tance. Si  Ton  s'en  rapporte  aux  expériences  de  Bau- 
mann, la  nourriture  de  l'animal  semble  avoir  une 
influence  marquée  sur  la  quantité  d'iode  contenue  dans 
les  glandes,  quantité  qui  augmente  par  un  traitement 
iodé. 

En  faisant,  pour  ma  pari,  une  élude  comparative  sur 
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les  glandes  de  moutons  élevés  dans  le  midi  de  la  France, 
j'ai  pu  constater  des  variations  analogues.  Gomme  on 
le  verra  dans  les  tableaux  qui  suivent,  les  glandes  des 
animaux  élevés  dans  les  localités  avoisinant  les  rivages 
de  la  mer  ou  des  lacs  salés  contiennent  une  quantité 
d'iode  plus  considérable  que  celles  des  moulons  élevés 
loin  de  ces  rivages. 

Les  expériences  ont  successivement  porté  : 

i**  Sur  des  moutons  africains  ayant  pâturé  un  certain 
temps  dans  les  prairies  de  Montpellier  ; 

2**  Sur  des  moutons  africains  élevés  dans  les  pâtu- 
rages des  bords  de  la  Méditerranée,  des  lacs  salés  de 
Mauguio  et  des  marais  salants  de  Vie  ; 

3'  Sur  des  moutons  élevés  dans  les  pâturages  précé- 
dents, mais  nourris  pendant  un  temps  relativement 
long,  deux  mois  environ,  dans  le  voisinage  immédiat 
de  Montpellier,  avant  d'ôtre  abattus. 

Les  quantités  d'iode  trouvées  pour  100»'"  de  glandes 
fraîches  sont  indiquées  dans  le  tableau  qui  suit  : 

I.  -  MOUTONS  ORDINAIRES 

Quantité  d'iodo 
troQvéo  dans   100   gr. 
Provonanco  de  glandes  fraichcs 

i.  AfoM/on5/'ranpai5  élevés  près  de  Montpellier.        0,0738 

2.  Moulons  africains  nourris  4  ou  5  mois  à 

Sommicros 0,088 

3.  Moutons  français  élevés  dans  TAriègo 0,0135 

4.  Moutons  français  élevés  dans  les  Pyrénées, 

près  de  Lourdes 0,085 

5.  Moutons  français  élevés  ii  Vie,  puis  nourris 

doux  mois  à  MontpeUior 0,0756 

II.  —  MOUTONS  DE  «  PRÉS  SALÉS  » 

Quantité  d'iodo 
trouvée  dans    iOO  gr. 
Provonanco  do  glandes  fraichos 

1.  Moutons  français  élevés  près  des  marais  sa- 

lants de  Vie 0,121 

2.  Moutons   français  élevés   sur  les  bords  des 

étangs  de  Mauguio 0,135 

3.  Moulons   français  élevés  dans   les  environs 

d'Aigues-Mortes 0,123 

4.  Moulons  africains  nourris  5  mois  près  Lan- 

sargues 0,140 

5.  Moulons  africains  nourris  durant  3  mois  dans 

les  environs  d*Aigues-Mortes 0,127 
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Si  l'on  compare  entre  elles  les  quantités  d'iode  trou- 
vées dans  les  glandes  de  la  première  catégorie,  on  voit 
qu'elles  sont  sensiblement  constantes  et  varient  de 
0,0735  p.  100  pour  les  moutons  de  l'Ariège  à  0,088  p.  100 
pour  des  moutons  africains  nourris  durant  quelques 
mois  à  Sommières.  D'autre  part,  pour  tous  les  animaux 
élevés  au  voisinage  des  nappe3  salées,  les  proportions 
d'iode,  tout  en  restant  sensiblement  constantes,  sont 
notablement  supérieures  à  celles  des  animaux  de  la  pre- 
mière catégorie.  Elles  ont  varié  en  effet  de  0,121  p.  100 
pour  les  moutons  du  pays  nourris  sur  les  bords  des 
marais  salants  de  Vie  à  0,140  p.  100  pour  des  moutons 
africains  nourris  pendant  cinq  mois  dans  les  pâturages 
de  Lansargues. 

Ces  différences  paraissent  donc  être  essentiellement 
dues  à  la  nourriture.  Les  derniers  animaux  ont  brouté 
dans  des  pacages  où  croissent  surtout  les  Salicornia,  les 
Salsola  soda  et  les  Atriplex  portulacoides  (Salsolacées), 
plantes  auxquelles  il  convient  probablement  d'attribuer 
l'augmentation  de  la  proportion  d'iode,  ce  que  je  me 
propose  d'établir  par  des  analyses  ultérieures. 

Toute  la  quantité  trouvée  dans  les  glandes  de  cette 
dernière  catégorie  d'animaux  (moutons  de  prés-salés) 
se  trouve-t-elle  à  l'état  d'iode  organique?  L'expérience 
suivante  semble  répondre  affirmativement:  les  organes 
ont  été  épuisés  après  une  division  convenable,  soit  par 
de  l'alcool,  soit  par  de  l'eau  bouillante;  en  aucun  cas, 
le  résidu  de  l'évaporation  alcoolique,  repris  par  l'eau  ou 
le  liquide  aqueux  de  provenance  directe,  n'a  livré  au 
sulfure  de  carbone,  en  présence  de  bichromate  de  potasse 
et  d'acide  sulfurique,  la  moindre  trace  d'iode. 

M.  le  P'  Armand  Gautier  a  trouva  d'autre  part  de 
l'arsenic  normal  dans  les  glandes  thyroïdes  de  mouton. 
Il  a  évalué  à  0""",05  p.  100  la  quantité  de  ce  métalloïde. 
J'ai  cru  qu'il  serait  également  intéressant  de  faire  ces 
mômes  recherches  sur  les  divers  moutons  cités  précé- 
demment. Mais  je  n'ai  pu  trouver,  jusqu'à  présent  du 
moins,  des  variations  notables. 
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S  il  faut  attribuer  une  importance  thérapeutique 
considérable  aux  produits  organiques  iodés  de  la  glande 
thyroïde,  il  me  semble  que  les  expériences  précédentes 
établissent  des  résultats  qui  ne  sont  pas  négligeables. 


Influence  de  la  çltccose  sur  le  dosage  de  l'urée  par  Vhypo- 
bromite;  par  MM.  L.  GarniercI  L.  Michel,  de  Nancy  (1). 

Les  divergences  nombreuses  que  l'on  constate  dans 
les  appréciations  et  les  critiques  du  procédé  de  dosage 
de  Turée  par  l'hypobromite  de  Na  sont  la  preuve  des 
réelles  difficultés  que  Ton  éprouve  pour  rendre  ce  pro- 
cédé exact;  ces  divergences,  ces  opinions  multiples 
nous  ont  suggéré  Tidée  de  reprendre  la  question  en  une 
étude  synthétique  et  de  chercher  la  conclusion  précise 
qu'autorisent  les  recherches  des  chimistes  qui  s'en  sont 
occupés  jusqu'alors. 

Hûfner  avait  indiqué  dès  l'origine  (1871)  que  l'hypo- 
bromite  dégageait  non  pas  tout  l'azote  contenu  dans 
l'urée,  mais  un  volume  moindre,  et  que,  au  lieu  des 
371*^*", 37  théoriquement  contenus  dans  un  gramme 
d'urée,  on. n'obtenait  que  354", 33  ;  les  pertes,  variables 
d'ailleurs  avec  la  concentration  du  réactif  et  la  tempé- 
rature de  la  réaction,  oscillent  ordinairement  entre  î  et 
4,3  p.  100,  mais  peuvent  atteindre  14,8  p.  100. 

Vint  ensuite  Méhu  qui  annonça  (4879)  (2)  qu'en  pré- 
sence d'une  solution  de  glucose  l'urée  dégagela  totalité 
de  son  azote  sous  l'influence  de  l'hypobromite.  Mais 
aussitôt  Esbach  (3)  réfutait  violemment  l'assertion  de 
Méhu;  d'après  lui,  une  solution  de  glucose  traitée  par 
l'hypobromite  dégage  à  elle  seule  une  petite  quantité 
de  gaz  ;  d'autre  part,  si  l'urée  dégage  plus  de  gaz  dans 
les  mêmes  conditions  lorsqu'on  additionne  de  glucose, 

(1)  Note  remise  le  2  juin. 

(2)  Méhu.  C.  /?.  Acad.  des  Se,  juillet  1879;  Bull,  de  la  Soc.  cliim.  de 
Paris,  t.  XXXIII,  p.  iïQ.oi  Bull,  de  Thérapeut.,  octobre  4879. 

(3)  Esbach.  Jouni.  des  connaissances  médicales,    août,   septembre, 
octobre  1879. 


^ 


—  54  — 

le  volume  de  ce  gaz  varie  avec  la  quantité  de  glucose 
ajoutée  à  un  même  poids  d'urée  et  peut  même  dépasser 
le  volume  d'azote  correspondant  théoriquement  à 
l'urée. 

Méhu  répondit  à  son  tour  à  Esbach  en  apportant  de 
nouvelles  expériences  à  l'appui  de  son  opinion.  Depuis 
lors,  divers  auteurs  ont  étudié  les  conditions  du  dégage- 
ïnent  partiel  ou  total  de  l'azote  de  l'urée,  mais  leurs 
conclusions  sont  assez  différentes,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Action  de  Vhypobromite  seul  sur  Vurée,  —  Le  volume 
d'azote  que  fournit  l'urée  en  présence  du  seul  hypobro- 
mite  est  inférieur  au  volume  théorique,  mais  augmente 
lorsqu'on  opère  à  une  température  plus  élevée,  avec  un 
hypobromite  plus  concentré  et  plus  alcalin,  enfin  avec 
une  plus  grande  dilution  de  l'urée;  Méhu,  Hiifner  et 
Salkowski  ont  constaté  que  l'on  ne  peut  ainsi  qu'atté- 
nuer le  déficit  en  azote  sans  jamais  Tannuler.  Cependant 
Quinquaud  (1)  prétend  obtenir  le  volume  théorique  à 
l'aide  d'un  hypobromite  spécial,  mais  sans  effectuer  de 
corrections  de  température  et  de  pression. 

Comment  a-t-on  expliqué  le  déficit  en  azote  que  Ton 
observe  d'ordinaire  ?  Tout  d'abord  une  très  faible  quan- 
tité de  gaz  reste  dissoute  dans  le  liquide  ;  une  autre 
partie  de  l'azote  serait  transformée  en  acide  cyanique 
d'après  Fenton  et  Foster,  en  acide  azotique  d'après 
Fauconnier  (2)  et  Luther  ;  et  ces  produits  azotés  ne 
seraient  eux-mêmes  décomposés  qu'en  partie  par  l'excès 
de  réactif.  La  proportion  d'azote  qui  reste  ainsi  com- 
binée est  d'ailleurs  très  variable  avec  les  conditions  de 
l'opération. 

Action  de  V hypobromite  en  présence  de  la  glucose.  — 
Beaucoup  de  chimistes  admettent  que  certaines  subs- 
tances, telles  que  la  glucose,  la  saccharose,  l'alcool, 
l'éther  acétique,  ajoutées  à  la  solution  d'urée,  augmen- 
tent le  dégagement  d'azote  sous  l'influence  de  l'hypo- 
bromite. 

(1)  Quinquaud.  De  Vitrée,  Paris,  1897,  p.  143. 

(2)  Fauconnier.  Bull,  de  la  Soc.  chim.t  1880,  p.  !U  et  101. 
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Nous  avons  vu  que  Méhu  prétend  obtenir  tout  Tazote 
de  Turée  par  une  simple  addition  de  glucose.  Faucon- 
nier (1880)  dit  que  la  saccharose  reste  sans  influence 
sur  la  décomposition  de  l'urée,  tandis  qu'avec  la  glucose 
on  obtient  la  quantité  théorique  d'azote  ;  cette  glucose 
agirait  en  réduisant  l'acide  azotique  au  fur  et  à  mesure 
de  sa  formation. 

Suivant  Jay,  Turée  ne  dégagerait  complètement  son 
azote  qu'en  présence  de  265  fois  son  poids  de  sucre. 
Cari  Jacobj  (1),  élève  d'Hiifner,  a  démontré  (1885),  par 
une  série  d'analyses  comparatives  effectuées  avec  la 
liqueur  de  Liebig  et  parla  méthode  d'IIiifner  (BrONa), 
que  la  présence  de  la  glucose  augmente  le  dégagement 
de  Tazote,  que  ce  dégagement  croît  avec  la  proportion 
de  sucre,  mais  sans  jamais  parvenir  à  donner  tout  l'azote 
théorique. 

En  1889,  Luther  (2),  reprenant  la  théorie  de  Faucon- 
nier, a  démontré,  par  des  réactions  très  sensibles,  que 
dans  l'action  de  l'hypobromite  sur  l'urée,  il  se  forme 
un  peu  d'acide  nitrique  (3  à  4  p.  100  de  l'urée)  qui  ne 
prend  plus  naissance  en  présence  de  la  glucose  ;  mais 
il  ajoute  que  celle-ci  n'empêche  nullement  la  formation 
d'autres  composés  azotés  tels  que  l'acide  cyaniquc  et 
d'autres  corps  mal  définis  dont  les  alcalis  dégagent  de 
l'ammoniaque  à  chaud. 

Pour  Moreignc  (1895)  (3),  la  glucose  empêcherait  la 
formation  des  nitrates  et  cyanates,  ou  tout  au  moins 
agirait  par  la  chaleur  que  développe  sa  décomposition, 
chaleur  qui  suffirait  à  expulser  du  liquide  la  totalité 
du  gaz. 

En  présence  de  conclusions  si  peu  concordantes  et 
des  objections  bien  catégoriques  d'Esbach,  nous  avons 
jugé  utile  de  reprendre  les  expériences  de  ce  dernier 
pour  les  contrôler  et  essayer  d'expliquer  ses  résultats. 

Mode  opératoire.  — Dans  nos  recherches,  nous  avons 

(1)  Jacobj,  Zeitsch  f.  physiol  Chem.,  1885,  p.  31  G. 

(2)  LuTHBR,  Zeilsch.f.  physiol.  Ckem.,  t.  XIFI,  i889. 

(3)  MoRBiONE,  Thèse  de  Paris,  1895. 
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employé  Turéomètre  à  mercure  de  Mercier,  en  obser- 
vant les  conditions  suivantes  :  —  a)  maintenir  le  géné- 
rateur à  gaz  dans  un  vase  d'un  litre  rempli  d*eau  à  la 
température  du  laboratoire  :  —  b)  prendre  note  de 
la  température  et  de  la  pression  atmosphérique  ;  — 
c)  attendre  de  20  à  30  minutes  avant  de  faire  la  lecture, 
pour  que  le  volume  gazeux  se  soit  mis  en  équilibre 
exact  avec  la  température  ambiante,  point  capital  sur 
lequel  a  insisté  Quinquaud;  effectuer  ensuite  les  correc- 
tions de  teinpérature  et  de  pression  d'après  la  formule 
générale. 

Réactifs  divers  :  —  1**  Solution  toujours  récente 
(2  jours  au  maximum)  d*urée  pure  à  2  p.  100  ;  —  2**  solu- 
tion de  glucose  pure  de  Poulenc  à  25*''  p.  100  d'eau; 
—  3**  hypobromite  de  Na,  formule  d'Yvon,  préparé  & 
froid  avec  :  Br  ^'"^  ou  15^%  lessive  de  NaOH  50«% 
eau  100»^ 

I.  —  Action  de  l'hypobromite  sur  la  glucose  seule.  — 
Le  premier  point  que  nous  voulons  élucider  est  de 
voir  si  la  glucose  pure  traitée  par  l'hyprobromite  alcalin 
peut  dégager  un  gaz  et  quel  gaz. 

Première  série  d* expériences.  —  Exp.  I.  —  On  fait 
réagir  20*^*^  d'hypobromite  sur  10*^^  de  la  solution  de 
glucose  et  l'on  constate,  comme  Esbach  :  a)  la  décolo- 
ration complète  du  mélange,  —  b)  l'élévation  notable 
de  la  température,  —  c)  un  dégagement  sensible  de 
gaz  qui,  aussitôt  après  la  réaction,  est  de  2^^, 5,  mais  se 
trouve  réduit  après  une  demi-heure  à  0*^*^,8 

Exp.  II  et  III.  —  Deux  autres  opérations  faites  avec 
des  quantités  différentes  de  glucose  et  d'hypobromite 
donnent  encore  de  légers  dégagements  de  gaz  non  pro- 
portionnels aux  quantités  de  glucose  employées. 

Exp.  IV.  — Enfin,  nouvelle  opération  faite  dans  des 
conditions  identiques  à  celles  de  la  première,  mais  en 
ayant  soin  d'ajouter  dans  le  flacon  à  réaction  plusieurs 
fragments  de  soude  caustique;  on  constate  encore  la 
décoloration  du  mélange  et  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture, mais  après  une  demi-heure  le  niveau  du  mercure 
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revient  exactement  au  zéro^  sans  qu'il  y  ait  la  moindre 
quantité  de  gaz  dégagé. 

On  peut  donc  conclure,  de  ces  premiers  essais,  que 
la  glucose  est  oxydée  par  Thypobromite  avec  dégage- 
ment de  chaleur  et  de  CO*,  lequel  doit  être  absorbé 
par  l'excès  de  soude  du  réactif,  mais  dont  une  fraction 
peut  rester  en  liberté  en  cas  d'insuffisance  de  l'alcali. 
Telle  est  et  telle  ne  pouvait  qu'être  à  priori  la  cause  du 
dégagement  de  gaz  observé  par  Ësbach  avec  la  glucose 
pure;  elle  nous  explique  encore  comment  il  a  pu,  dans 
certains  cas,  obtenir  plus  de  gaz  supposé  azote  pur  que 
l'urée  n'en  contient. 

II.  —  Action  de  l'hypobromite  sur  l'urée  en  présekce 
DE  LA  glucose.. —  Chcrchons  maintenant  si,  en  évitant 
la  cause  d'erreur  que  nous  venons  d'indiquer,  il  est 
vrai  que  le  centigramme  d'urée  pur  dégage  bien  les 
3", 713  d'azote  théorique  sous  l'influence  de  l'hypobro- 
mite et  en  présence  do  la  glucose.  Dans  les  opérations 
qui  suivent,  on  pourra  ajouter  quelques  fragments  de 
soude  caustique  à  l'hypobromite,  avant  d'effectuer  le 
mélange  des  liquides  ;  la  glucose  et  Purée  sont  mesurés 
dans  deux  petits  tubes  qui  plongent  dans  l'hypo- 
bromite. 

2»  série  d'ezpérienoes 


Nnniéros 
des 

Urée 
à 

Glucose 
à 

Hypobromite 

Soude 
solide 

Vol.  do  gaz  dégagé 
par  Ogr.Ol  d'urée, 

expériences 

2  % 

25  % 

Yvon 

on   excès 

ramoné  à  0  et  760 

6 

1« 

10- 

20" 

Addition 

3«80 

6 

l 

10 

20 

0 

3,738 

7 

1 

0 

*20 

0 

3,33 

En  5  et  6,  le  liquide  final  est  décoloré  et  il  y  a  eu 
échauiïement  notable;  en  7,1e  mélange  est  resté  jaune, 
preuve  d'un  excès  de  réactif;  les  chiffres  fournis  par 
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les  expériences  5  et  6  dépassent  sensiblement  le  volume 
théorique  d'az.  3,713,  comme  a  pu  le  constater  Esbach; 
mais  après  ce  que  nous  avons  démontré,  Texcès  de  gaz 
tout  ou  moins  ne  peut  être  constitué  que  par  de  l'acide 
carbonique. 

Nous  venons  d'opérer  en  présence  d'un  grand  excès 
de  sucre;  or,  Wormiey  prétend  que  cela  peut  entraver 
le  dégagement  de  l'azote  de  Turée  ;  aussi  Moreigne 
n'ajoute-t-ilà  l'urine  que  l"de  glucose  à  20  ou  25  p.  100. 
Nous  faisons  donc  une  nouvelle  série  de  dosages  en 
diminuant  notablement  la  proportion  de  glucose  el 
voici  les  résultats  obtenus  cette  fois  : 

3«  série  d'ezpérlenoes 


Numéros 
dos 

Urée 
à 

Glacose 
à 

rijpobromîto 

Soude 
caustique 

Vol.  do  fi^ax  dégagé 
parO  gr.  01  d'urée, 

expériences 

2  % 

25  V. 

Yvon 

en  excès 

ramené   à  0  ot  TCO 

8 

Orc 

0" 

20« 

0 

3-^33 

e 

2 

2 

20 

0 

3,46 

10 

2 

0 

20 

Addition 

3,211 

11 

2 

2 

20 

Addition 

3,31 

Dans  ces  quatre  opérations,  le  mélange  final  a  gardé 
une  teinte  jaune,  preuve  d'un  excès  d'hypobromite; 
l'addition  de  glucose  détermine  en  9,  comparativement 
à  8,  une  légère  augmentation  du  dégagement  gazeux, 
tout  en  reslantloin  cependant  du  dégagement  théorique; 
il  en  est  de  même  pour  11  comparé  à  10;  mais,  dans  ces 
deux  derniers  dosages,  l'addition  de  soude  a  pour 
résultat  de  nous  donner  moins  de  gaz  que  dans  les  deux 
précédents,  ce  qui  tient  certainement  à  une  modifica- 
tion dans  la  qualité  du  réactif  par  cet  excès  d'alcali. 

Aussi,  afin  d'éviter  l'influence  de  l'excès  d'alcali  sur 
la  réaction  de  décomposition  de  l'urée,  fait- on  encore 
deux  expériences  comparatives,  avec  et  sans  glucose, 
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dans  des  conditions  nouvelles,  mais  identiques;  on 
loge  les  fragments  de  soude  dans  un  tube  de  verre 
placé  dans  le  générateur  à  gaz  de  façon  qu'ils  ne  puissent 
se  dissoudre  dans  le  mélange  liquide  qu'après  la  décom- 
position de  l'urée  par  l'hypobromite  ;  le  réactif  ne  peut 
donc  être  modifié  qu'une  fois  terminée  son  action 
décomposante  sur  l'urée  et  la  glucose. 

4«  série  d'expériences 


Naméros 
des 

Urée 
à 

Glucose 
à 

Hypobromite 

Soude 
solide 

Vol.  de  gaz  dëga^^é 
par  0  gr.  01  d'uréo 

oxpërienccs 

^% 

25  % 

Yvon 

en  Gxcian 

ramené  à  0  et  7G0 

12 

Occ 

Qcc 

10" 

Addition 

3",264 

18 

2 

40 

Addition 

3,426 

Ces  deux  dernières  expériences  mettent  très  nette- 
ment en  évidence  le  rôle  incontestable  que  joue  la  glu- 
cose, dans  la  décomposition  plus  complète  de  l'urée  qui 
nous  donne,  par  centigramme,  3", 426  d'az.  au  lieu  de 
3",264  sans  glucose:  mais  ce  chiffre  reste  toujours  infé- 
rieur au  chiffre  théorique  3,713.  Elles  justifient  donc 
la  conclusion  que  V addition  de  glucose  à  l'urée  augmente 
le  dégagement  de  Vazote^  mais  ne  permet  pas  d'obtenir  la 
totalité  de  ce  gaz. 

En  résumé,  nous  pouvons  conclure  que  l'addition  de 
glucose  à  une  solution  d'urée  ou  à  l'urine  est  plus  nui- 
sible qu'utile.  En  effet,  la  réaction  énergique  de  l'hypo- 
bromite sur  la  glucose  produit  un  dégagement  considé- 
rable de  chaleur  qui  obligea  attendre  une  demi-heure 
avant  de  faire  la  lecture  du  volumegazeux,  et  qui, outre 
la  nécessité  d'une  notable  quantité  de  réactif,  peut 
dégager  un  peu  de  gaz  CO^  qui  s'ajoute  à  l'azote  si  l'on 
n'opère  en  présence  d'un  grand  excès  d'alcali.  En  second 
lieu,  on  ne  peut  qu'augmenter  dans  une  proportion 
{dXh\ÇiQid^ ailleurs  indéterminée  \q  dégagement  de  l'azote 
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qui  reste  toujours  inférieur  au  volume  théorique. 
Action  de  rhypobromite  concentré  sur  Curée  seule.  — 
Il  nous  a  semblé  curieux  de  vérifier  l'assertion  de  Quin- 
quaud  qui  dit  avoir  obtenu  le  chiffre  théorique  d'azote 
à  l'aide  d'un  hypobromite  concentré  et  toujours  récent 
(mélanger  en  refroidissant  3"  ou  9^*"  de  brome  avec 
100*^*^  de  lessive  des  savonniers),  mais  sans  effectuer  de 
correction  de  température  ni  de  pression.  Les  résultats 
de  ces  dernières  expériences  sont  réunis  dans  le  tableau 
suivant  : 

6«  série  d'ezpérienoes 


Numéros 

Urée 

Glucose 

Hvpobromito 

Volume  d'azote  dégagé 

dos 

par  0  gr.  Ot  d'urée 

oxpérionces 

à20% 

à25oi 

Quinquaud 

1^1        - ""         "  ""      — - 

1" 

» 

à  H  ot  f  divers 

à  Dot  760 

19 

10« 

3-7  à  160    et  734 

3'*2û3 

20 

1 

>« 

10 

3.7        16          736 

3.330 

21 

1 

» 

10 

3.6        15          740 

3.24 

22 

1 

» 

10 

3.8        17          736 

3.42 

28 

1 

}> 

10 

3.6        15          740 

3.24 

24 

2 

» 

12 

3.7Î       15          751 

3.42 

24' 

2 

2« 

12 

3.85      Id.         Id. 

3.fi3 

26 

2 

» 

10 

3.75      17          740 

3.37 

25' 

2 

2c  c 

10 

3.92      Id.         Id. 

3.:')45 

Le  réactif  de  Quinquaud,  avec  lequel  il  a  obtenu  les 
chiffres  de  3", 69  et  3",71,  nous  donne  des  résultats 
compris  entre  3", 60  et  3''*', 80,  c'est-à-dire  effective- 
ment très  voisins  du  chiffre  théorique  ;  mais  ces  résul- 
tats bruts,  sans  correction  de  température  et  de  pres- 
sion, ne  méritent  aucune  créance  en  leur  valeur  d'ordre 
extrascientifique,  puisqu'ils  peuvent  même  dépasser  la 
teneur  vraie  en  azote.  Toutes  corrections  faites,  nous 
retrouvons  des  chiffres  compris  entre  3,24  et  3,42  cor- 
respondant à  un  dégagement  de  88,1  à  92,1  p.  100  seu- 
lement du  rendement  théorique,  alors  que  les  résultats 
de  Quinquaud  lui-même,  également  corrigés,  ne  repré- 
sentent que  93  p.  100  de  Tazote  réel.  Ainsi  donc,  malgré 
sa  concentration,  le  réactif  de  Quinquaud  ne  donne  pas 
de  meilleurs  résultats  que  les  diverses  autres  formules. 
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et  cela  môme  en  présence  de  la  glucose,  ainsi  qu'il 
résulte  de  la  comparaison  des  expériences  24  et  24',  25 
et  25',  dans  lesquelles  les  chiffres  primitifs  de  3,42  et 
3,37  sont  portés  à  3,53  et  3,545  par  l'addition  de  glu- 
cose, mais  restent  encore  bien  au-dessous  du  chiffre 
vrai  3,713. 

De  cette  longue  discussion,  il  résulte  nettement  qu'il 
n'existe  jusqu'à  présent  aucun  moyen  de  faire  dégager 
par  rhypobromite  tout  l'azote  de  l'urée  ;  malgré  ce 
grave  inconvénient,  la  réaction  si  commode  de  Kopp- 
Yvon  peut  être  utilisée  et  donner  des  résultats  sinon 
absolument  rigoureux  (1),  du  moins  aussi  exacts  que 
possible,  à  la  condition  d'opérer  comparativement  sur 
le  liquide  à  analyser,  urine  déféquée  ou  autre,  et  sur 
une  solution  d'urée  pure  [Yvon  (2),  Vieillard  (3)]  au  titre 
moyen  des  urines  normales,  soit  3  p.  100,  dont  2"  cor- 
respondent à  O^^Oô  d'urée  ;  en  prenant  également  2" 
de  l'urine  primitive,  appelant  V  le  volume  d'azote  dégagé 
parTurée,  \'  celui  qui  correspond  à  l'urine,  le  poids 
d'urée  contenu  dans  un  litre  d'urine  sera  donné  par  la 
formule  : 

V        1000        „     V 
p  =  0,06x-  X  —  =  30— . 

La  solution  d'urée  type  peut  se  conserver  un  certain 
temps  au  frais  et  à  l'obscurité  (8  jours  au  moins,  à  plu- 
sieurs reprises);  d'ailleurs  on  a  dans  le  réactif  de  Nessler 
un  critérium  aussi  rapide  que  certain  de  cette  conserva- 
tion. 


(1)  Il  faudrait  pour  cela  opérer  sur  des  volumes  égaux  de  solutions 
uréiquos  et  avec  le  même  volume  de  réactif,  afin  de  se  maintenir  dans 
les  mômes  conditions  de  dilution. 

(2)  YvoN,  Analyse  des  urines^  1893. 

(3)  Vieillard,  Analyse  des  urines^  1898, 


Sur  quelques  combinaisons  du  diavtipyrineméthane 
[Formopyriné]  (i);  par  M.  G.  Patein. 

Nous  avons  montré  dans  une  noie  précédente  (2)  que 
dans  les  combinaisons  que  forme  Xantipyrine  avec  les 
aldéhydes^  l'union  se  fait  toujours  par  le  carbone  et  n'a 
jamais  lien  par  Tazote,  tandis  qu'au  contraire  le  chloraly 
qui  est  un  aldéhyde  chloré^  s'unit  à  Tantipyrine  par  l'in- 
termédiaire d'un  atome  di'azote  en  donnant  un  composé 
beaucoup  moins  stable.  Nous  avons  considéré  ces  corps 
résultant  de  l'union  de  Tantipyrine  et  d'un  aldéhyde 
comme  des  dérivés  du  méthane  et  donné  au  premier 
terme  de  la  série,  à  celui  correspondant  à  Valdéhj/defor- 
mique,\e  nom  de  diantipyrineméthane ;  il  avait  déjà  reçu 
le  nom  àaméthylènebiantipyrine  et  celui  A(^Jonnopyrine ;'\\ 
avait  été  obtenu  pour  la  première  fois  et  parfaitement 
décrit  par  Guido  Pellizzari  (3).  Nous  avons  essayé  d'ob- 
tenir différentes  combinaisons  de  ce  corps. 

I.  —  Combinaison  de  l'iode  et  de  la  formopyriné. 

Bougault  a  indiqué  un  procédé  de  dosage  de  Vantipy- 
rine  au  moyen  de  Viode  (4);  mais  ce  métalloïde  se  com- 
porte différemment  avec  la  formopyriné.  Nous  avons 
pris  10*'  AHode  et  10*'"  ^^formopyriné  et  fait  dissoudre 
chacun  de  ces  corps  dans  150  à  200"  d'alcool  à  93";  on 
verse  ensuite  presque  goutte  à  goutte  la  solution  d'iode 
dans  celle  de  formopyriné  en  agitant  continuellement; 
on  voit  bientôt  de  fines  aiguilles  se  former  dans  le 
liquide  et  augmenter  à  chaque  addition  d'iode;  le 
mélange  terminé, on  abandonne  le  liquide  au  repos  pen- 
dant quelques  heures  dans  un  endroit  frais,  puis  on 
recueille  les  cristaux  sur  un  filtre  sans  plis,  on  les  lave 
à  l'alcool  à  9S°  et  laisse- sécher  à  l'air. 


(1)  Travail  présenté  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  (sé&nce  du 
6  juin). 

(2)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  V,  p.  315. 

(3)  Gaz.  Chim.  ital.,  i889,  p.  413;  id.,  1896,  t.  XXVI,  partie  II. 

(4)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  t.  VII,  p.  161. 
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Ces  cristaux  ont  tout  à  fait  Taspcct  et  la  couleur  de 
riode,  mais  ils  sont  fixes  jusqu'à  une  température  assez 
élevée,  n'émettent  aucune  vapeur  et  ne  colorent  pas  le 
papier  amidonné.  Si  on  les  chaufTe  dans  un  tube  capil- 
laire, ils  ne  passent  pas  à  l'état  liquide  avant  135®  et  ce 
n'est  qu'à  une  température  plus  élevée  qu'ils  dégagent 
des  vapeurs  d'iode  et  commencent  à  se  décomposer. 

Ce  corps  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
l'alcool  froid,  davantage  à  Tébullition,  peu  soluble  dans 
l'éther;  le  chloroforme  le  dissout  mieux.  Il  est  décom- 
posé par  les  alcalis  ;  si  on  le  traite  par  de  la  soude  éten- 
due, il  se  décolore  et  se  transforme  en  un  composé 
blanc  qui,  dissous  dans  le  chloroforme,  séparé  par  dé- 
cantation de  celui-ci  et  examiné  après  évaporation  de 
ce  chloroforme,  a  été  reconnu  comme  de  la  formopy- 
rine  ;  nous  avons  vu  que,  sous  l'influence  des  alcalis  en 
solution  aqueuse,  cette  combinaison  iodée  se  dédoublait 
quantitativement  Qn/ormopyrine  et  iodure  alcalin;  c'est 
sur  cette  réaction  que  nous  nous  sommes  basé  pour 
établir  sa  composition.  On  opérait  sur  !«'  de  matière 
qu'on  traitait  par  30^*^  d'eau  additionnée  de  soude  caus- 
tique et  on  laissait  en  contact,  en  agitant  fréquemment 
jusqu'à  ce  que  le  mélange  fût  incolore;  on  épuisait  alors 
par  le  chloroforme,  on  évaporait  celui-ci  dans  un  verre 
de  montre  et  on  pesait;  il  est  bon  d'ajouter  au  chloro- 
forme, pendant  l 'évaporation,  un  peu  d'étker  ordinaire 
pour  avoir  la  formopyrine  hydratée  et  bien  cristallisée. 
Pour  doser  l'iode,  on  évaporait  la  solution  alcaline  îi 
siccité  ;  on  calcinait  fortement  et  on  reprenait  par  l'eau; 
la  solution  était  neutralisée  par  HCl  et  portée  h  500'^''  ; 
l'iodure  formé  était  dosé  volumétriquement  par  le  pro- 
cédé Personne  à  l'aide  d'une  solution  titrée  de  chlorure 
mercurique.  On  a  trouvé  ainsi  : 

Formopyrine  (avec  une  molécule  d'eau  —  — 

de   cristallisation) 0,43i  0,U2 

Iode 0,565  0,558 

Ce  qui  correspond  à  la  combinaison  à'une  molécule  de 
formopyrine  avec  quatre  atomes  d'iode  qui  exige  : 
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Pormopyrine  (anhydre) 0,433 

Iode 0,566 

Comment  se  fixent  les  quatre  atomes  d'iode?  En  con- 
sidérant la  formule  du  dianlipyrinemélhane  qui  con- 
tient deux  doubles  liaisons,  il  y  a  tout  lieu  d'admettre 
que  celles-ci  disparaissent  et  que  Tiodure  formé  a  la 
constitution  suivante  : 

Az— C«H&  Az-CCRs 

CH3— Az/'^CO  ce  ^  \ Az-CH» 


CH3— C 


C-CH4-C 


C— CH3 


Diantipyrineméthanc       (I^'ormopyrine) 

Az— C«H5  Az— C6H& 

CHS-Az/'^CG  C0/^AzCH3 


CH3— CI 


CI— CH«-C1 


.'CI— CH3 


Tétraiodure  de  formopyrinc 

On  a  vu  plus  haut  que  si  on  traite  cet  iodure  par  un 
alcali,  la  formopyrine  est  régénérée;  il  en  est  de  même 
avec  \di poudre  d'argent.  Nous  avons  traité  2»'  de  tétra- 
iodure par  un  léger  excès  ai' argent  précipité^  en  présence 
d'alcool  absolu:  la  réaction  se  fait  à  froid,  mais  plus 
rapidement  encore  en  chauffant  légèrement.  Le  liquide 
se  décolore  entièrement;  on  le  filtre  pour  séparer 
riodure  d'argent  formé  et  dont  le  poids  correspond 
exactement  à  celui  de  l'iode;  on  laisse  évaporer  à  l'air 
libre  et  on  reconnaît  que  le  résidu  cristallin  est  de  la 
formopyrine. 

Ce  tétraiodure  de  formopyrine  mériterait  d'être  expéri- 
menté comme  succédané  de  l'iodoforme  :  ses  propriétés 
anesthésiques^  antiseptiques  et  hémostatiques  le  rendent 
certainement  intéressant,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  à  la 
Société  de  Thérapeutique. 

II.  —  Combinaisons  de  la  formopyrine 

AVEC  LES  DIPHÉNOLS  SULFOCONJ LOUÉS. 

J'avais  montré  dans  le  même  travail  que,  tandis  que 
Vantipyrine  se  combine  aux  monophénols^  dipMnols^  tri» 
pkénols/i]  n'en  est  plus  de  môme  pour  \di  formopyrine 
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qui  est  incapable  de  fournir  ce  genre  de  combinaisons  ; 
mais  j'indiquais  qu'il  se  forme  de  nouveaux  composés 
lorsqu'on  opère  à  100**  en  présence  d'acide  sulfu- 
rique. 

Fùimopyrine  et  pyrocatéchine.  —  Ces  deux  composés 
ne  se  combinent  pas  entre  eux,  mais  si  on  opère  à  100° 
en  présence  d'acide  sulfurique,on  obtient  un  corps  cris- 
tallisé. On  a  pris  10^'  A%Jormopyrine  et  10*'  depyrocaté- 
chinCy  qu'après  mélange  on  a  délayés  dans  lOO*^*^  d'acide 
sulfurique  à  66*;  le  tout  a  été  versé  dans  un  ballon  et 
celui-ci  maintenu  pendant  3  heures  à  100°  dans  un 
bain-marie  bouillant.  Après  refroidissement,  le  liquide 
devenu  pâteux  est  mélangé  avec  10  à  12  fois  son  poids 
d'eau  ;  le  mélange  est  bien  agité  et  abandonné  au  repos. 
Le  lendemain  il  s'est  déposé  des  cristaux  que  l'on 
recueille,  qu'on  lave  à  l'alcool  et  qu'on  purifie  par  cris- 
tallisation dans  l'alcool  à  60^  bouillant.  On  obtient  ainsi 
des  cristaux  brillants,  presque  incolores,  insolubles 
dans  l'eau,  le  chloroforme  et  l'éther;  peu  solubles  dans 
l'alcool  à  95°,  surtout  à  froid,  davantage  à  TébuUition, 
ils  se  dissolvent  assez  bien  dans  l'alcool  à  60°  centési- 
maux bouillant  ;  leur  point  de  fusion  est  260-262°.  La 
solution  de  ce  composé  a  une  réaction  acide  et  ne  préci- 
pite pas  par  le  chlorure  de  baryum^  mais  elle  est  décom- 
posée par  les  alcalis  ;  en  traitant  les  cristaux  par  de  la 
soude  étendue  et  agitant  avec  du  chloroforme,  puis 
faisant  évaporer  celui-ci, on  obtient  comme  résidu  de  la 
formopynne;  d'autre  part,  la  solution  alcaline  neutra- 
lisée donne  avec  le  perchlorure  de  fer  une  coloration 
verte  que  les  alcalis  font  virer  au  rovcge.  De  plus,  si  on 
fait  fondre  le  composé  avec  de  la  soude  et  du  nitrate  de 
potasse^on  constate  qu'il  se  forme  un  sulfate  alcalin  ;  ces 
différentes  réactions  montrent  bien  que  ce  composé 
résulte  de  la  combinaison  de  formopyrine  avec  un  acide 
pyrocatéchine-sulfonique.  Comme  la  pyrocatéchine  peut 
donner  deux  acides  monosulfoconjugués,  nous  avons 
cherché  auquel  des  deux  nous  avions  à  faire  ici. 

Pour  cela  nous  avons  préparé  V acide  pyrocatéchine-^' 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim»  6«  sfeu,  t.  XII.  (13  jaillet  1900.)  6 
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«2^//bm^2^  parle  procédé  indiqué  par  Cousin(l);on  chauffe 
3  heures  au  bain-maric  5^'  de  pyrocatéchine  et  lO'^ 
d'acide  sulfurique;  le  mélange  reste  liquide;  il  est 
dissous  dans  l'eau  et  traité  par  le  carbonate  de  baryum  ; 
la  liqueur  maintenue  très  légèrement  acide  est  filtrée  et 
évaporée  jusqu'à  commencement  de  cristallisation  ;  on 
obtient  ainsi  le  sel  de  baryum  de  Tacide  pyrocatéchine- 
3-monosulfonique.  Je  Tai  décomposé  par  l'acide  sulfu- 
rique et^  après  iiltration,  mélangé  à  une  solution  de 
formopyrine  dans  l'alcool  à  95**.  Au  bout  de  quelques 
heures,  il  se  dépose  des  cristaux  qui  ont  été  reconnus 
identiques  à  ceux  que  nous  avions  obtenus  en  chauffant 
la  pyrocatéchine  avec  la  formopyrine  en  présence 
d'acide  sulfurique;  le  composé  que  nous  avons  obtenu 
est  donc  une  combinaison  de  formopyrine  et  diacide 
pyrocatéchine-^-monoèulfonique. 

Pour  établir  la  composition  de  ce  sel,  nous  avons 
dosé  :  1®  son  acidité,  volumétriquement  avec  une  solu- 
tion titrée  de  soude,  avec  la  phénolphtaléine  comme 
indicateur;  2®  le  soufre  par  fusion  avec  de  la  soude  et  du 
nitrate  de  potasse,  puis  précipitation  à  Tétat  de  sulfate 
de  baiyte;  3°  \^  formopy rine  en  traitant  1*'  de  matière 
par  la  soude  étendue  et  le  chloroforme,  et  évaporant 
celui-ci,  nous  avons  ainsi  trouvé  : 

Acidité  (en  SQSH) il. 90  %  11.65  % 

Formopyrine 72.10  73.20 

Soufre 4.74 

Ce  qui  correspond  à 

l*  /C«Hî*Az*O^HaO  V     /CcH'.OH.OH.SO'Hy 

r 

l  soit  4  molécules  d'acide  pyrocatéchine-monosulfonique 

pour  5**^  de  formopyrine,  formule  exigeant  : 

;'  Acidité  (en  s  03H) 11.61  % 

Formopyrine 72.75 

?  Soufre 4 .  58 


(1)  Annales  de  Physique  et  Chimie^  1897. 
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Formopyrine  et  kydroquinone.  —  En  opérant  avec 
Y hydroquinane  comme  on  Ta  fait  avec  la  pyrocatéchine, 
nous  avons  obtenu  des  cristaux  incolores  fondante 
218-220°.  Mais  pour  ceux-ci  les  chiffres  d'analyse  con- 
duisent plutôt  à  une  combinaison  molée^  à  molécule 
de  formopyrine  et  d*acide  hydroquinone-monosulfo- 
nique.  11  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'acide  hydroqui- 
none-sulfonique  formé,  celui-ci  n'ayant  pas  d'isomère. 

Formopyrine  et  réaoreine.  —  Nous  avons  également 
et  par  le  même  moyen  obtenu  une  combinaison  de  for- 
mopyrine avecracideré8orcine-monosulfonique;comnie 
il  existe  plusieurs  dérivés  sulfoconjagués  de  la  résor- 
cine,  nous  avons  cherché  quel  est  celui  qui  entre 
en  combinaison  avec  la  formpyrine  dans  les  conditions 
où  nous  nous  sommes  placé.  Pour  ceIa,nous  avons  pré- 
paré Vadde  résorcine-moîiasulfonigt^  par  le  procédé  indi- 
qué par  MM.  G.  Darzens  et  Dubois  (1)  et  obtenu  ainsi 
le  sel  de  baryte  de  la  résorcine  sulfoconjngnée 
C'H\OH.OH.SO'H.  En  décomposant  le  sel  de  baryte 

13  4 

par  l'acide  sulfurique,  filtrant  et  ajoutant  une  solution 
alcoolique  de  formopyrine,  nous  avons  obtenu  des  cris- 
taux identiques  à  ceux  qui  se  forment  quand  on  chauffe 
la  formopyrine  et  la  résorcine  dans  l'acide  sulfurique  ; 
la  combinaison  qui  se  fait  alors  résulte  donc  de  l'union 
de  la  formopyrine  avec  Vaciderésorcins-i-monosulfoniqîie, 


De  remploi  de  la  Jibrine  desséchée  et  pulvérisée  dans 
L* essai  de  la  pepsine ;fdiV  M.  P.  Macquaire  (2). 

Le  Codex  français  de  1884  prescrit,  pour  évaluer  le 
titre  d'une  pepsine,  d'employer  comme  base  d'apprécia- 
tion une  proportion  déterminée  de  fibrine  lavée,  fraî- 
chement essorée. 

Sans  vouloir  critiquer  ici  l'ensemble  de  la  méthode 

(i)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chiînie^t.  XXVI,  p.  57. 
(2)  Travail  présenté  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  (séance  da 
6  juin). 
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imposée  par  le  Codex,  j'ai  pu  me  rendre  compte,  au 
cours  des  dix  années  que  j'ai  passées  dans  l'exercice  de  la 
pharmacie,  combien  il  était  difficile  au  pharmacien  de 
se  procurer  en  temps  voulu  de  la  fibrine  fraîche  et  sur- 
tout de  la  conserver. 

On  -a  bien  proposé  dans  ce  but  différents  artifices, 
tels  que  l'eau  chloroformée,  la  glycérine,  etc.,  qui 
semblent  en  effet  arrêter  momentanément  sa  décom- 
position ;  malgré  cela,  la  fibrine  conservée  ainsi  se 
transforme  peu  à  peu  jusqu'à  se  fluidifier  complètement, 
ou  tout  au  moins  elle  se  modifie  de  telle  sorte  qu'elle 
n'est  plus  susceptible  de  fournir  une  indication  suffisam- 
ment  précise  pour  l'analyse. 

J'ai  remarqué  en  outre  qu'une  même  pepsine, 
titrée  avec  des  fibrines  de  porc  de  différentes  prove- 
nances, ne  donnait  pas  un  résultat  absolument  iden- 
tique. 

J'ai  recherché  les  causes  de  ces  variations,  et  j'ai 
constaté  que  la  fibrine,  alors  même  qu'elle  est  fournie 
par  des  animaux  de  même  espèce,  n'a  pas  toujours  la 
même  valeur  au  point  de  vue  analytique. 

De  plus,  l'essorage  prescritpar  le  Codex  permet  de 
laisser  dans  la  fibrine  une  quantité  d'eau  variable  sui- 
vant la  pression  plus  ou  moins  puissante  de  la  main  de 
l'opérateur. 

En  faisant  essorer  par  des  mains  différentes  des 
fibrines  de  différentes  provenances,  j'ai  constaté  qu'on 
pouvait  leur  enlever  par  simple  expression  de  70  à 
80  p,  100  d'eau; 

C'est-à-dire  que  ces  fibrines,  desséchées  après  esso- 
rage effectué  dans  des  conditions  qui  ont  varié  de  la 
main  d'une  femme  à  celle  d'un  homme  robuste,  ont 
laissé  un  résidu  sec  quia  varié  de  20  à  30  p.  100. 

Il  en  résulte  évidemment  qu'une  même  pepsine  titrée 
avec  une  fibrine  chargée  d'eau  sera  excellente  alors 
qu'elle  sera  mauvaise  si  on  a  employé  pour  évaluer  son 
titrage  une  fibrine  fortement  essorée. 

La  variation  est  encore  plus  considérable  si   Ton 
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essore  la  fibrine  entière  ou  si  on  l'essore  après  l'avoir 
hachée  menue. 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  il  semble  de  prime 
abord  qu'il  suffise  de  dessécher  la  fibrine  à  400M10° 
jusqu'à  dessiccation  complète,  ou  mieux  encore  de  la 
faire  bouillir  avec  de  l'eau  etla  dessécher  complètement 
et  de  rapporter  le  titre  de  la  pepsine  à  un  poids  déter- 
miné  de  fibrine  sèche. 

On  aurait,  par  ce  procédé,  le  double  avantage  : 

1**  De  s'assurer  par  Tébullition  la  conservation  immé- 
diate de  la  fibrine; 

2°  De  détruire  tous  les  ferments  figurés  qui  déter- 
minent, lorsqu'elle  est  fraîche,  sa  décomposition  putride. 

Malheureusement  la  fibrine  ainsi  préparée  ne  se 
comporte  plus  avec  la  pepsine  de  la  même  manière 
que  lorsqu'elle  est  fraîche  ;  môme  par  une  pepsine  très 
active  elle  n'est  attaquée  que  difficilement,  et  dès  lors 
elle  n'offre  plus  de  terme  de  comparaison  précis. 

11  n'en  est  plus  de  même  si  la  température  de  des- 
siccation n'a  pas  dépassé  la  tempéralure^de  +  40"*  centi- 
grades. La  fibrine  desséchée  à  cette  température  con- 
serve toutes  les  propriétés  de  la  fibrine  fraîche  et*  peut 
être  conservée  indéfiniment. 

La  fibrine  de  porc,  lavée,  essorée  à  la  main,  dessé- 
chée à  +  40**  à  l'étuve  d'Arsonval,  ou  simplement  dans 
un  courant  d'air  sec,  présente  un  aspect  corné;  elle  est 
cassante  et  se  pulvérise  facilement  au  mortier. 

La  poudre,  grossièrement  tamisée  et  enfermée  dans 
un  flacon  fermé,  se  conserve  indéfiniment  sans  altéra- 
tion. 

Elle  représente  ainsi  un  produit  parfaitement  défini, 
de  manipulation  facile  et  toujours  identique  à  lui- 
même. 

J'ai  établi  le  rapport  entre  la  fibrine  lavée  et  fraîche- 
ment essorée,  et  la  même  fibrine,  lavée,  essorée  et  des- 
séchée à  -f-  40**  par  les  essais  suivants  : 

i^  350  grammes  de  fi briDc  lavée,  essorée,  desséchée  à  -)-  40^  ont 

laissé  98  grammes  de  résidu  sec.    Soit Î8(  '' 
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Après  caissoB  à  l'ébullition  : 
2**  350  grammes  de  fibrine  (1)  desséchée  à  -j-  ^^^  ont  laissé 

97   grammes.    Soit 27,7 

3*  iM  gramMies  de  fibrine  fraîche  lavée  et  essorée  k  la  main 

desaédiée  à  4-  40«  pendant  12  henres  ont  laissé  28  gr 28 

40                                         Id.                                         27»''50....  27,50 
50  200  grammes  fibrine  lavée,  essorée,  desséchée  à+  40o  pen- 
dant 12.  iMores  ont  laissé  53  grammes.    Soit 26,50 

6*  Id.  558'- 00      Soit  27,50 

70  Id.  56    00  28,00 

8»  Id.  55    SO  27,75 

90  220  grammes  lé|^rement  essorée 40    00  18,10 

100  gg  grammes  essorée  à  la  presse  à  main. ...    31    00  3f  ,60 

II''  140  grammes  Id.  36    00  26.40 

120  300  grammes  Id.  80    00  26,60 

m 

Il  en  résulte  que  la  moyenne  peut  être  établie  à 
25  p.  400,  si  la  température  a  été  maintenue  à  +  40" 
pendant  12  heures. 

Les  titrages  eflFectués  avec  la  même  pepsine,  au  moyen 
de  la  fibrine  fraîche  conformément  aux  indications  du 
Codex  et  avec  la  fibrine  sèche  en  employant  cette  der- 
nière à  raison  de  2^,50  pour  10^'  de  fibrine  fraîche, 
c'est-à-dire  au  quart,  ont  été  absolument  comparables. 

J'ai  même  remarqué  au  cours  de  nombreux  essais 
que  le  titrage  d'une  pepsine  effectué  avec  la  fibrine 
sèche,  lorsque  cette  pepsine  est  d'un  titre  inférieur 
au  titre  prévu,  s'effectue  plus  facilement  qu'avec  la 
fibrine  fraîche  ;  la  filtration  très  difficile  avec  la  fibrine 
fraîche  est  plus  facile  et  plus  rapide  avec  la  fibrine 
sèche,  bien  que  le  nombre  de  gouttes  d'acide  azotique, 
nécessaire  pour  déterminer  le  précipité,  soit  le  même 
avec  les  deux  fibrines,  en  agissant  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

Les  essais  suivants  ont  été  effectués  simultanément 
avec  la  fibrine  fraîche  et  sèche  et  la  même  pepsine. 

A.  Essai  dune  pepsine  titrant  plus  de  50. 

Fibrine  sèche 2,50        Fibrine  fraîche 10,00 

Solotion  d'HCl   au   1/100-  Solution  d'HCl  au  1/100» 

éhauSée  à  -f  59* 60,00           chauffée  à  +  50<' 60,0<' 

Pepsine 0,20        Pepsine 0,20 

(i)  Dans  cette  seule  détermination,  la  fibrine  lavée  et  essorée  avait  été 
chaôifée  dans  Teaa  à  100<*,  puis  de  nouyeau  essorée  avant  d'être  desséchée. 


r 
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Digestion  6  heures  à  -f-  50<»  à  l'étave  d'Arsonval. 

l»  10" refroidis  à+  20»  et  filtrés;        10''  refroidis  à  +  20°  et  filtrés  au 
ne  troablent  pas  par  un  excès  papier  ;  ont  donné  une  solution 

d'acide  azotique  D  =  1,39.  très  légèrement  opalescente;  un 

excès  d'acide  azotique  n'a  donné 
aucun  précipité. 

B.  Essai  drune  pepsine  iit9*ant  moins  de  50. 

Fibrine  sèche 2,50        Fibrine  fraîche  essorée  à  la 

Solution    d'HCl  au    l/lOO-  main 10,00 

chauffée  à  +  50° 60.00        Solution   d'HCl    au   1  /100« 

Pepsine 0,20  chauffée  à  -f  50o 60,00 

Pepsine 0,20 

Digestion  6  heures  à  +  50»  à  l'étuve  d'Ârsonval. 

10''  filtrés  refroidis  à  -f  20**,  addi-  10"  filtrés  refroidis  à  +  20o,  addi« 

tionnôs  d'acide  azotique  D=,  1,39;  tiennes  d'acide  azotique  D  =1,39; 

se  troublent  à  la  !■*•  goutte,  le  se  troublent  à  la  l^**  goutte,  le 

trouble  disparait  par  agitation  précipité  se  redissolvant  jusqu'à 

jusqu'à   la  13<>  goutte;  à  la  14",  la  15*  goutte;  à  lai  6»,  le  précipité 

le  précipité  persiste.  persiste. 

B'.  Pepsine  til?*ant  moins  de  SO. 

Fibrine  sèche 2,50  Fibrine  fraîche  essorée. . .  40,00 

Solution  chlorhydr.  1/100«  Solution  chlorhydr.  1/100« 

chauffée  à  +  SO"" 60,00           chauffée  à  +  50» 60,00 

Pepsine 0,20        Pepsine 0,20 

Digestion  6  heures  à  +  50**. 

1D'«  filtrés  refroidis  à  +  20"^,  addi-  10"  filtrés  refroidis  à-4-  20»,  addi- 
tionnés d'acide  azotique  D  =1,39;  tionnés  d'acide  azotique  D=l,39, 
donnent  un  précipité  à  la  pre-  donnent  un  précipité  qui  se  re- 
mière  goutte,  qui  se  redissout  dissout  jusqu*à la  lU"goutte;à  la 
par  agitation  jusqu'à  la  8*;  à  la  11*  goutte:  le  précipité  persiste. 
9*  goutte,  le  précipité  persiste. 

J'en  conclus  que  la  fibrine  lavée  et  desséchée  à  +  40® 
peut  être  avantageusement  substituée  à  la  fibrine  fraîche 
à  raison  de  25^  de  fibrine  sèche  pour  100^'  de  fraîche. 

En  opérant  cette  substitution,  elle  permettra  de  mo- 
difier avantageusement  le  procédé  du  Codex. 

Elle  permettra  d'employer  pour  ce  dosage  un  ballon 
de  100^  de  façon  à  pouvoir  ramener  rapidement  le 
liquide  digéré  au  volume  primitif,  sans  avoir  besoin  de 
recourir  à  une  pesée  :  opération  plus  longue,  au  cours  de 
laquelle  la  digestion  continue. 

Elle  permettra  d'apporter  en  outre  d'autres  modifi- 
cations que  je  me  propose  d'examiner  ultérieurement. 


—  72  — 


REVDES 


Transmutation  du  phosphore  en  arsenic  ;  par  M .  F. 
FiTTicA  (1).  —  Sur  la  prétendue  transformation  du 
phosphore  en  arsenic  ;  par  Clemens  Winckler  (2).  — 
DanslaréunionderAssociation  desnatiil'alistesdellalle 
tenue  au  mois  de  mai  1900,  M.  Fittica,  professeur  de 
chimie  à  l'Université  de  Marbourg,  a  fait  un  communi- 
cation sensationnelle,  communication  qui,  si  elle  est 
confirmée,  est  destinée  à  renverser  nos  idées  actuelles 
sur  les  corps  simples  :  M.  Fittica,  à  la  suite  de  ses  expé- 
riences, admet  que  l'arsenic  n'est  pas  un  élément,  mais 
bien  une  combinaison  de  phosphore  d'azote  et  d'oxygène 
et  il  prétend  avoir  obtenu  de  l'arsenic  en  partant  de 
phosphore  exempt  d'arsenic. 

On  sait  depuis  longtemps  que  le  phosphore  blanc 
exposé  à  l'air  et  soumis  h  l'influence  des  vapeurs  ammo- 
niacales se  transforme  lentement  en  une  matière  noire 
et  Flûckiger  a  démontré  en  1892  que  cette  matière  n'est 
autre  chose  que  de  l'arsenic;  d'après  lui,  l'arsenic  existe 
dans  le  phosphore  blanc  comme  impureté;  le  phos- 
phore est  attaqué  lentement  par  l'ammoniaque  et  l'ar- 
senic non  attaqué  reste  comme  résidu. 

M.  Fittica  a  repris  cette  expérience;  d'après  lui,  la 
présence  d'un  oxydant  est  nécessaire  pour  cette  trans- 
formation et  en  présence  d'un  oxydant  plus  énergique, 
l'eau  oxygénée  par  exemple,  la  proportion  d'arsenic 
augmenterait  d'une  façon  sensible.  Cette  transformation 
du  phosphore  en  arsenic  serait  constante  dans  toutes  les 
réactions  d'oxydation  du  phosphore  et  quelle  que  soit 
la  nature  de  ce  dernier  corps.  Toujours  d'après  M.  Fit- 


(1)  Voir  le  Journal  Leopoldinay  v.  36,  n«  3,  p.  40.  —  Chemiker  Zeiiung^ 
1900,  numéro  du  6  juin.  Revue  générale  de  Chimie  190P,  p.  449. 

(2)  Ueber  dio  vermeinlliche  Umwandlung  des  Phosphor  in  Ârsen. 
Berichte,  t.  XXXllI,  p.  1693. 
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lica  la  proportion  d'arsenic  formé  serait  très  variable 
suivant  le  procédé  d'oxydation  employé  et  la  modifica- 
tion du  phosphore;  le  phosphore  rouge  en  donnerait 
plus  que  le  phosphore  blanc. 

Suivant  le  mode  d'oxydation  employé,  la  proportion 
d'arsenic  varie  de  0  à  2,6  p.  100.  La  réaction  suivante 
donnerait  cependant  des  rendements  de  8  à  10  p.  iOO  du 
phosphore  employé  :  M.  Filtica  chauffe  avec  précaution 
du  phosphore  amorphe  (exempt  d'arsenic)  avec  du 
nitrate  d'ammoniaque  au  bain  d'huile  vers  180®  :  il  y 
a  une  réaction  vive  et  du  produit  de  la  réaction  on  re- 
tire de  l'arsenic  qu'il  est  facile  de  caractériser  par  ses 
différentes  réactions. 

L'arsenic,  d'après  M.  Fittica,  est  un  composé  de  phos- 
phore, d'azote  et  d'oxygène  et  a  pour  formule  PAz'O. 

Cette  communication  a  naturellement  fait  grand  bruit 
dans  le  monde  scientifique  et  les  conclusions  de  M.  Fit- 
tica sont  tellement  imprévues  qu'elles  ne  peuvent  être 
admises  qu'après  confirmation.  Ces  résultats  ont  été 
démentis  peu  de  temps  après  leur  publication  par 
M.  Winckler  et  nous  résumerons  brièvement  les  prin- 
cipales objections  faites  par  ce  savant. 

Il  est  tout  à  fait  invraisemblable  que  l'arsenic,  connu 
depuis  mille  ans,  préparé  en  grand  dans  l'industrie, 
dont  on  connaît  une  grande  variété  et  un  nombre  con- 
sidérable de  dérivés,  ne  soit  pas  un  élément,  ou  du 
moins  ce* que  nous  appelons  un  élément  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances.  Le  phosphore  du  com- 
merce contient  constamment  de  l'arsenic  provenant  de 
l'acide  sulfurique  toujours  arsenical  employé  dans  la 
décomposition  du  phosphate  de  chaux.  Dans  certains 
cas,  la  proportion  d'arsenic  peut  atteindre  1,87  p.  100. 
Il  est  toujours  possible,  quand  on  prend  les  précautions 
nécessaires,  de  déceler  l'arsenic  dans  le  phosphore  ;  dans 
certains  cas  cependant ,  quand  l'arsenic  a  été  transformé 
en  acide  arsénique,  cette  recherche  est  délicate  et  l'im- 
pureté peut  passer  inaperçue. 

M.  Winckler  a  repris  les  expériences  de  Fittica  :  dans 
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tous  les  cas  et  quel  que  soit  le  mode  d'oxydation  em< 
ployé,  un  même  échantillon  de  phosphore  lui  a  donné 
des  proportions  d'arsenic  identiques  et  non  variables, 
ainsi  que  le  prétend  Fittica. 

Un  échantillon  de  phosphore  contenant  1,920  p.  100 
d'arsenic  a  été  oxydé  par  le  nitrate  d'ammoniaque  dans 
les  conditions  indiquées  par  Fittica.  M.  Winckler  a  re- 
trouvé 1,910  p.  100  d'arsenic,  quantité  bien  différente 
de  8  à  10  p.  100. 

Il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  trouver  dans  le 
commerce  du  phosphore  exempt  d'arsenic  et  la  préten- 
due transmutation  de  Fittica  provient  de  ce  que  le 
phosphore  traité  contenait  de  l'arsenic  :  la  différence 
entre  les  proportions  d'arsenic  soi-disant  formé  s'ex- 
plique par  ce  fait  que  les  analyses  n'auraient  pas  été 

faites  avec  toutes  les  précautions  nécessaires. 

H.  C. 

Sur  la  transmutation  du  phosphore  en  arsenic 
(Réponse  à  M.  Winckler)  ;  transmutation  du  phosphore 
en  antimoine;  par  M.  Fittica  (1).  —  M.  Fittica,  dans  un 
article  récent  que  nous  résumons  brièvement,  répond 
aux  objections  de  M.  Winckler,  qui, d'après  lui, n'a  nulle- 
ment prouvé  que  ses  expériences  fussent  entachées 
d'erreur.  Si,  dit  M.  Fittica,  M.  Winckler  n'est  pas  arrivé 
aux  mêmes  résultats  que  moi,  c'est  qu'il  ne  s'est  pas 
placé  exactement  dans  les  mêmes  conditions  expéri- 
mentales. M.  Winkler,  en  projetant  du  phosphore 
amorphe  dans  du  nitrate  d'ammoniaque  fondu,  réalise 
surtout  la  combustion  du  phosphore  dans  le  protoxyde 
d'azote  :  j'ai  opéré  d'une  façon  toute  différente  et  en 
chauffant  progressivement  un  mélange  intime  de  phos- 
phore et  de  nitrate  d'ammoniaque.  Le  procédé  d'oxyda- 
tion, ainsi  que  je  l'ai  démontré,  a  la  plus  grande  impor- 
tance au  point  de  vue  du  rendement  ou  même  de  la 

(1)  Ueber  die  Umwandlung  von  Phosphor  in  Arsen  (Entgegnung) 
und  Antimon  (Voplœufige  Mittheilung.  Chemiker  Zeitung,  1900, 4  juillet 
p.  561. 
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formation  de  Tarsenic  et  je  ne  puis  que  confirmer  mes 
premières  expériences. 

M.  Fittica  prétend  ensuite  avoir  transformé  le  phos- 
phore en  antimoine  et  fait  une  communication  provi- 
soire à  ce  sujet.  L'antimoine^d'aprèslui,  serait  aussi  une 
combinaison  d'azote,  d'oxygène  et  de  phosphore  et  se 
formerait  quand  on  oxyde,  <lans  certaines  conditions  de 
température,  le  phosphore  par  un  mélange  d'azotate 
d'ammoniaque  et  d'azotite  de  potasse.  Ces  expériences 
sont  très  délicates  et  il  y  aura  lieu  de  voir  si  l'antimoine 
se  forme  en  même  temps  que  l'arsenic  ou  s'il  y  a  seu- 
lement formation  d'antimoine.  Le  procédé  suivant  lui  a 
donné  les  meilleurs  résultats.  Il  chauffe  dans  un  cou- 
rant d'acide  carbonique  un  mélange  intime  de  phos- 
phore amorphe  pur,  nitrate  d'ammoniaque,  nitrite  de 
potasse  et  carbonate  d'ammoniaque.  A  TO^-TS**  il  y  a 
une  réaction  qui  devient  très  vive  vers  90-1 00"*,  puis 
elle  se  calme;  à  140-145",  nouvelle  réaction  très  vive 
et  si  on  chauffe  jusqu'à  150M55%  le  mélange  s'enflamme 
ou  fait  explosion.  Le  produit  formé  à  140'*-145*  est  une 
masse  brune,  amorphe,  insoluble  dans  l'eau;  elle  con- 
tient du  phosphore  et  de  l'antimoine  qui  a  pu  être 
nettement  caractérisé.  II  ne  paraît  pas  se  former  trace 

d'arsenic  dans  ces  conditions. 

H.  C. 

Recherches  sur  la  formation  de  l'acide  azotique  pen- 
dant les  combustions  :  carbone;  par  M.  Berthelot  (1). 
—  L'auteur  a  entrepris  une  étude  systématique  de  la 
question  et  il  arrive  à  cette  conclusion  : 

La  combustion  dans  Tair  du  charbon  de  bois  sous  la 
pression  normale  a  donné  les  résultats  suivants  : 

La  proportion  de  l'acide  azotique  formé  et  celle  de 
l'azote  entré  en  combinaison  sont  égales  aux  2  millièmes 
(0,002)  de  celles  observées  avec  l'oxygène  à  25  atmo- 
sphères, et  au  neuvième  des  proportions  observées  dans 

(1)  Académie  des  Sciences,  t.  CXXX,  p.  1345,  21  mai  1900. 
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l'oxygène,  sous  la  pression  atmosphérique.  La  relation 
entre  l'azote  et  l'oxygène  entrés  en  combinaison  répond, 

,0,000021  1 

pour  1  azote,  à  2;;6ÔÔÔÔÔ=  llÔÔÔÔ  ^"  ^  ^^"^^nièmes  du 

poids  de  l'oxygène  uni  au  carbone.  Le  poids  de  l'oxygène 
uni  à  l'azote  est  .p,^.^  environ  du  poids  de  l'oxygène 

uni  au  carbone,  ce  qui  fournit  le  rapport  suivant  entre 
les  deux  réactions  : 

36.000CO»:  AzOm. 

0,186200 
Le  rendement  est  exprimé   par  le  rapport  ^  Annnoi  » 

soit  ^TTrTk  sensiblement  du  poids  de  l'azote  initial  ;  ce 

qui  ferait -^rrrrr:  d'acide  azotique,  AzO^H. 

Cependant  les  quantités  d'acide  azotique  formées 
dans  l'air  par  la  combustion,  quelque  faibles  qu'elles 
soient,  ne  sauraient  être  regardées  comme  négligeables 
pour  Tagriculture  des  peuples  civilisés,  car  elles  sont 
transmises  à  la  terre  arable  par  la  pluie  et  les  rosées. 

Par  exemple,  admettons  que  dans  le  département 
de  la  Seine  il  se  brûle,  chaque  année,  4  millions  de 
tonnes  de  combustibles  divers,  houilles,  pétroles,  etc., 
chiffre  approximatif  donné  par  les  statistiques,  et  assi- 
milons cette  combustion  à  celle  du  charbon  :  il  en  résulte- 
rait une  production  annuelle  d'environ  367,000'^  d'acide 
azotique,  soit  1,000**^  par  jour.  Cela  ferait,  par  chaque 
hectare  de  ce  département  et  par  an,  8^^  environ  d'acide 
azotique  provenant  des  industries  humaines  :  tel  est 
l'ordre  de  grandeur  de  l'influence  exercée  par  les  com- 
bustions d'une  grande  ville.  Des  évaluations  analogues, 
quoique  plus  vagues,  étendues  à  la  France  entière  don- 
neraient, pour  les  seuls  combustibles  sus-indiqués, 
O^Sl  d'acide  azotique  par  hectare.  Mais  ce  chiffre  est 
beaucoup  trop  faible,  en  raison  de  la  consommation  du 
bois,  des  herbes  et  broussailles,  de  la  tourbe,  etc.,  les- 
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quels  le  porteraient  à  plusieurs  décigrammes  par  hec- 
tare, d'après  les  évaluations  les  plus  probables. 

Méthodes  pour  reconnadtre  les  sucres  et  les  préparer 
à  Tétât  pur  ;  par  M.  Otto  Ruff  (1).  —  Au  cours  de  nom- 
breuses recherches  d'oxydation  dans  le  groupe  des 
sucres,  l'auteur,  oxydant  dans  des  conditions  détermi- 
nées l'acide  gluconique,  a  pu  obtenir  le  d-arabinose; 
d'une  façon  analogue  il  a  pu  transformer  en  d-érythrose 
et  acide  d-érythronique  Tacide  d-arabonique  obtenu  du 
d-arabinose.  Les  formules  suivantes  montrent  claire- 
ment la  suite  de  ces  transformations  : 
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Ces  réactions  permettent,  dans  une  certaine  mesure, 
de  supposer  que,  dans  la  nature,  les  sucres  moins 
riches  en  carbone  que  les  hexoses  dérivent  précisément 
de  ces  derniers  et  de  leurs  polysaccharides  ;  les  polysac- 
charides  des  pentoses  ou  pentosanes  dériveraient  des 
hexosanes.  Il  y  a  bien  quelques  difficultés  à  cette  ma- 
nière de  voir;  c'est  ainsi  que  le  d-arabinose  n'a  jamais 
été  rencontré  à  l'état  naturel,  tandis,  que  son  isomère 
optique,  le  1-arabinose,  esf  extrêmement  répandu  sous 
forme  de  polysaccharide.  Mais  Tauteur  ne  désespère  pas 
qu'on  puisse  trouver  un  jour  le  d-arabinose  et  le  d-éry- 
throse, et  ce  sont  ces  recherches  délicates  qui  l'ont 
amené  à  essayer  avec  succès  de  nouvelles  méthodes  de 
préparation  et  d'isolement  des  sucres  à  l'état  pur. 

Lorsqu'on  a  affaire  à  un  polysaccharide  ne  rentrant 
pas  dans  le  nombre  de  ceux  qui  cristallisent  et  sont 
ainsi  faciles  à  caractériser,  tels  que  le  saccharose,  le 


(1)    Methoden  zur  Erkenoang  und    Reindarstellang  toq    Zuckern; 
Ber,  d.  deutsch,  pharmac.  Ges.,  X,  p.  43, 1900. 
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lactose,  le  maltose,  le  raffinose,  etc.  ;  la  seule  méthode 
qui  puisse  donner  des  résultats  est  l'hydrolyse-  On 
chauffe  le  polysaccharide  pendant  un  temps  variable 
avec  de  l'acide  sulfurique  à  3  p.  100;  et  on. le  décompose 
ainsi  en  les  sucres  simples  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion. La  solution  hydrolysée  est  neutralisée  par  le  car- 
bonate de  baryte,  évaporée  dans  le  vide  et  reprise  par 
l'alcool  à  QS'^-ÔS*^.  La  solution  alcoolique  est  évaporée  et 
le  résidu  repris  de  nouveau  par  l'alcool. 

On  sait  que,  d'une  façon  générale,  les  sucres  sont  très 
solubles  dans  l'eau,  moins  solubles  dans  l'alcool  méthy- 
lique,  moins  encore  dans  Talcool  éthylique,  insolubles 
dans  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone  ;  leurs 
solutions  présentent  au  plus  degré  le  phénomène  de  la 
sursaturation;  les  sirops,  môme  très  purs,  qu'on  peut 
obtenir  par  exemple  avec  l'alcool  éthylique,  mettent 
souvent  des  mois  et  plus  à  cristalliser  spontanément. 
La  cristallisation  est  grandement  accélérée  par  amor- 
çage; et  quiconque  travaille  dans  le  groupe  des  sucres 
doit  avoir  en  sa  possession  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  ces  derniers  à  l'état  cristallisé,  s'il  ne  veut  pas 
se  laisser  arrêter  par  l'attente  d'une  cristallisation  tar- 
dive à  se  faire  ou  qui  même  ne  se  produit  pas. 

Le  pouvoir  réducteur  vis-à-vis  de  la  liqueur  de 
Fehling  est  une  propriété  commune  à  tous  les  sucres 
simples  qui  ne  saurait  permettre  de  les  différencier  avec 
quelque  certitude.  Les  osazones  que  les  sucres  forment 
avec  la  phénylhydrazine  ne  permettent  pas  non  plus  de 
formuler  des  conclusions  certaines  sur  la  nature  du 
sucre  primitif;  il  est,  en  effet,  très  difficile  d'obtenir  les 
osazones  à  un  état  de  pureté  permettant  des  détermina- 
tions précises,  La  production  de  furfurol  et  de  méthy- 
furfurol  que  manifestent  les  pentoses  et  méthylpentoses 
par  distillation  en  présence  d'acide  chlorhydrique 
permet  seulement  de  distinguer  ces  derniers  sucres  des 
autres  groupes  de  sucre,  des  hexoses,  par  exemple, 
mais  ne  saurait  indiquer  l'espèce  du  sucre  étudié.  La 
méthode  qui  consiste  ù  utiliser  la  fermentation  alcoo- 
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lique  n'a  guère  d'autre  avantage  que  d'élimiaer  de  mé- 
langes complexes  des  sucres  facilement  fermentesci- 
blés,  tels  que  le  d-glucose,  le  d-fructose  et  le  d-man  - 
nose. 

La  véritable  nature  d'un  sucre  ne  peut  donc  être  sûre- 
ment déterminée  qu'en  isolant  le  produit  à  l'état  pur,  et 
le  procédé  de  choix  consiste  à  engager  le  sucre  dans  une 
combinaison  facile  à  isoler  et  facile  à  décomposer  ensuite 
pour  revenir  au  produit  primitif.  Les  hydrazcmes  sont 
des  combinaisons  présentant  de  grands  avantages  à  ce 
point  de  vue.  C'est  ainsi  que  le  mannose  a  pu  être 
obtenu  de  sa  phénylhydrazone  par  décomposition  de 
cette  dernière,  soit  au  moyen  de  Tacide  chlorhydrique, 
soit  au    moyen  de  l'aldéhyde   benzoïque,  comme  Ta 
montré  assez  récemment  Herzfeld.  Mais  si  la  phényl- 
hydrazone  du   mannose   peut  être  facilement  isolée 
grâce  à  sa   très  faible  solubilité,  il  n'en  est  pas   de 
même  des  phénylhydrazones  de  la  plupart  des  autres 
sucres  ;  ces  dernières  restent  en  solution .  dans  les  li- 
queurs où  elles  se  sont  formées.  0.  Ruff,  en  collabora- 
tion avec  H.  Ollendorf,  a  trouvé  précisément  que  ces 
inconvénients  pouvaient  être  évités  si  Ton  remplace  la 
phénylhydrazine  simple  par  une  phénylhydrazine  sub- 
stituée, la  benzylphénylhydrazine  ;  lesbenzylphénylhy- 
drazones  se  forment  très  facilement  et  sont  extrêmement 
peu  solubles,  surtout  dans  l'oau.  L'auteur^  supposant  le 
sucre  à  isoler  en  solution  alcoolique,  opère  de  la  façon 
suivante  :  il  titre  au  moyen  de  la  liqueur  de  Fehling  la 
quantité  de  sucre  en  solution,  en  l'exprimant  en  dex- 
trose, ou,  s'il  s'agit  d'un  pentose,  en  arabinose;  il  ajoute 
la  benzylphénylhydrazine  en  quantité  théoriquement 
calculée,  puis  fait  digérer  1    heure  à  environ   80**;  le 
mélange  est  ensuite  additionné  d'eau  jusqu'à  trouble 
persistant.  La  benzylphénylhydrazone  formée  cristallise 
dans  l'espace  de  quelques  heures  ou  de  quelques  jours  ; 
les  diverses benzyîphénylhydrazonesprésentent,  en  effet, 
d*assez  grandes  différences  à  ce  point  de  vue;  c'est  ainsi 
que  la  benzylphénylhydrazone  de  l'arabinose,  en  solu- 
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lion  même  très  impure,  cristallise  en  très  peu  de  temps 
dans  un  milieu  contenant  75  p.  100  d'alcool;  dans  ces 
conditions,  les  benzylphénylhydrazones  du  xylosc,  du 
glucose  et  du  galactose  restent  en  solution  et  ne  préci- 
pitent que  par  une  addition  d'eau  convenable. 

Pour  régénérer  le  sucre  des  benzylphénylhydrazones 
ainsi  obtenues,  il  faut  traiter  ces  dernières  par  de  l'al- 
déhyde formique  dans  des  conditions  déterminées.  Si 
l'on  veut,  en  effet,  appliquer  ici  le  procédé  de  Herzfeld 
(décomposition  par  l'aldéhyde  benzoïque),  qui  donne  de 
si  bons  résultats  pour  la  phénylhydrazone  du  mannosc, 
on  obtient  des  sirops  extrêmement  foncés  qu'il  est  im- 
possible de  décolorer  et  qui  se  prêtent  fort  mal  à  la 
cristallisation.  L'emploi  de  Taldéhyde  formique  permet 
au  contraire  d'obtenir  des  sirops  absolument  incolores 
cristallisant  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  dédouble- 
ment s'effectue  au  mieux  de  la  façon  suivante  :  On 
chauffe  au  bain-marie  1^'  de  benzylphénylhydrazone 
avec  2  à  3"  de  solution  d'aldéhyde  formique  à  30/40 
p.  100.  En  un  temps  variable  suivant  le  sucre  envisagé, 
mais  qui  ne  dépasse  jamais  1  heure,  on  voit  se  préci- 
piter la  benzylphénylhydrazone  de  Taldéhyde  formique 
sous  forme  d'une  huile  lourde.  On  refroidit,  on  agite 
plusieurs  fois  avec  de  Téther,  on  évapore  au  bain- 
marie,  on  reprend  par  de  Teau  et  on  évapore  de  nou- 
veau. Suivant  les  circonstances,  on  répète  encore  la 
reprise  et  Tévappration  ;  on  obtient  finalement  un  sirop 
incolore  qu'on  met  à  cristalliser. 

Cette  méthode  de  décomposition  des  benzylphé- 
nylhydrazones n'est  pas  seulement  applicable  aux  pro- 
duits obtenus  cristallisés;  elle  donne  également  des 
résultats  complètement  satisfaisants,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  séparer  la  benzylphénylhydrazone  à  l'état 
cristallisé;  il  suffit  d'évaporer  à  un  petit  volume  la 
solution  alcoolique  de  cette  dernière,  de  précipiter  par 
l'eau  et  de  traiter,  comme  ci-dessus,  par  l'aldéhyde 
formique,  le  produit  huileux  obtenu. 

0.  Ruff  a  réuni  dans  un  tableau  spécial  les  divers 
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caractères  destinés  à  faciliter  la  détermination  des  ben- 
zylphénylhydrazones  d'une  dizaine  de  sucres  sur  les- 
quels on  a  des  documents  à  cet  égard  à  l'heure  actuelle. 

H.  H, 

De  ralcool  dans  le  sang  de  la  mère  et  du  fœtus 
et  dans  le  lait  après  ingestion  d* alcool;  par  M.  Mau- 
rice NiCLOUX  (1). 

Conclusions.  —  L'alcool  ingéré  passe  de  la  mère  au 
fœtus. 

L'alcool  ingéré  passe  dans  le  lait. 

Les  teneurs  en  alcool  du  sang  de  la  mère  et  du  sang 
du  fœtus  sont  sinon  égales,  du  moins  très  voisines. 

De  même  les  teneurs  en  alcool  du  sang  de  la  mère  et 
de  son  lait  sont  presque  identiques. 

La  réalité  du  passage  de  Talcool  de  la  mère  au  fœtus 
démontre  la  possibilité  de  Tintoxication  du  fœtus. 
Quelle  ne  doit  pas  être  alors  la  toxicité  de  l'alcool  pour 
un  organisme  et  surtout  pour  un  système  nerveux  en 
voie  déformation!  Des  observations  anatomo-patholo- 
giques  viendront  peut-être  avant  peu  apporter  les  preu- 
ves morphologiques  de  cet  alcoolisme  particulier  que, 
dès  aujourd'hui,  Tauteur  propose  de  nommer  :  Valcoo- 
lisme  congénital.  r. 
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l'exposé  à  peu  près  complet  des  connaissances  se  rattachant  à  la 
chimie  que  doit  posséder  le  pharmacien  moderne. 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  8:i.j,  26  mars  1900. 
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Les  lois  générales  et  les  principales  réactions  de  la  chimie  pro 
prement  dite  étant  supposées  connues,  les  questions  les  plus 
diverses  et,  à  vrai  dire,  les  plus  inattendues  y  sont  traitées. 

L*auteur,  cela  va  de  soi,  insiste  tout  particulièrement  sur  les 
corps  chimiques  employés  dans  Tart  de  guérir,  et,  sous  ce  rap- 
port, Touvrage  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  Mais  ce  n*est  pas 
sans  quelque  surprise  tout  d'abord  qu*on  y  voit  exposés  une  foule 
de  sujets  qui  trouveraient  aussi  bien  leur  place  dans  un  livre  de 
matière  médicale,  ou  de  pharmacie  pure,  ou  de  chimie  biologique, 
ou  d'analyse  chimique,  ou  de  toxicologie,  ou  même  de  chimie 
pure.  Tels  sont  Taloès,  le  caoutchouc,  les  baumes  et  résines,  les 
albuminoïdes,  les  préparations  organothérapiques  comme  la 
tuberculine  et  l'antitoxine  diphtérique,  le  lait,  le  sang,  la  bile, 
Turée  et  ses  dérivés,  l'analyse  des  urines,  l'analyse  spectrale, 
Fessai  des  matières  d'or  et  d'argent,  l'analyse  des  vins,  la  re- 
cherche toxicologique  du  phosphore  et  de  l'arsenic,  celle  des 
alcaloïdes,  les  essences  végétales  avec  leur  constitution  chi- 
mique, etc.,  etc.  Toutefois,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  qu'a 
dû  envisager  l'auteur,  on  reconnaît  aisément  que  toutes  ces 
questions  ne  sont  pas  autrement  déplacées  dans  un  livre  qui  a 
pour  titre  Traité  de  chimie  pharmaceutique,  et  dont  la  pensée  de 
celui  qui  l'a  écrit  a  été,  sans  doute,  de  donner  la  plus  large  base 
possible  à  un  ouvrage  destiné  surtout  à  des  pharmaciens,  ouvrage 
où  il  a  réussi  à  condenser,  dans  un  volume  unique,  tout  ce  que 
Texercice  bien  entendu  de  la  pharmacie,  tant  modifié  depuis  un 
quart  de  siècle  par  les  besoins  de  la  société  actuelle  et  la  marche 
incessante  du  progrès,  exige  de  connaissances  variées  dans  le 
seul  domaine  de  la  chimie. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  chimie  inorganique  et 
la  chimie  organique,  les  deux  tiers  environ  étant  consacrés  à 
cette  dernière,  qui  chaque  année  inonde  la  thérapeutique  de  tant 
de  médicaments  nouveaux,  et  dont  l'importance  en  pharmacie 
tend  à  prédominer  de  plus  en  plus. 

C'est  un  bon  livre,  à  peu  près  ignoré  en  France,  bien  qu*une 
première  édition  ait  déjà  consacré  son  succès  en  Belgique.  En  le 
lisant,  praticiens  et  élèves  y  trouveront  intérêt  et  profit. 

Ch.  m. 

Bulletin  de  la  Station  agronomique  delà  Loire -Inférieure.  Exer- 
cice 1898-1899  :  par  M.  Andouard,  directeur,  assisté  do  son 
fils,  M.  Pierre  Andouard  et  de  M.  Laidet. 

Nous  y  remarquons  plus  spécialement  un  travail  sur  Talimen- 
tation  de  la  ville  de  Nantes  on  eau  potable,  un  essai  sur  le  Sor- 
gho sucré  dans  la  Loiro-Inférieure,  et  un  autre  sur  la  Canaigre 
{liumex  hymenosepalus),  plante  à  racine  très  astringente,  afîec- 
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tée  au  tannage  des  peaux  dans  le  Texas,  et  dont  l'industrie  amé- 
ricaine étudie  l'utilisation. 

Bulletin  scientifique  et  industriel  de  la  maison  Roure-Bertrand  fils 

{de  Grasse)  (1). 

Nous  recevons  le  premier  numéro  d'une  publication  entreprise 
par  une  fabrique  française  importante  de  parfums  ;  il  serait  fort 
à  désirer  que  cette  publication  se  continuât  et  nous  lui  souhaitons 
longue  et  heureuse  vie. 

La  première  partie  de  ce  fascicule  contient  divers  travaux  de 
M.  Charabot  dont  nous  avons,  depuis  un  an.  fait  des  comptes 
rondus;  ils  sont  suivis  d*un  tableau  qui  donne  les  constantes 
physiques  et  les  dérivés  caractéristiques  des  principaux  consti- 
tuants des  huiles  essentielles. 

La  deuxième  partie  est  une  revue  oommaire  des  travaux  ré- 
cents sur  les  parfums  et  les  huiles  essentielles. 

Spectroscopie  critique  des  pigments  urinaires  «  regardés  comme  nor- 
maux »  ;  (Thèse  pour  le  doctorat  de  l'Université  :  pharmacie. 
Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  avril  1900),  par  M.  Gautrelet. 

Il  y  a  déjà  longtemps  (2i  ans,  nous  dit-il  dans  sa  préface)  que 
M.  Gautrelet  s'est  consacré  à  l'étude  de  l'urologie  ;  on  lui  doit  uu 
certain  nombre  d'observations  originales  et  intéressantes,  et, 
séduit  aujourd'hui  par  le  titre  de  docteur  de  l'Université,  il  vient 
de  présenter  pour  l'obtenir  une  thèse  volumineuse  dans  laquelle 
il  s*attaque  à  la  difficile  question  des  pigments  urinaires. 

Pour  l'auteur,  l'urine  normale  contient  deux  pi(/men(s,  Vuro- 
biline  et  Vuroérythrine^  plus  quatre  chromogènes  spéciaux  :  urobi- 
Une  réduite  pour  l'urobiline  vraie,  urochromogène  susceptible  de 
donner  de  l'urochome  dans  certaines  conditions  de  réaction  et 
enfin  indoxylsulfate  et  scatoxylsulfate  de  potassium  fournissant  par 
action  des  acides  de  Vindican  ou  de  Vindirubine  (pathologiques). 
Si  Ton  s'en  rapportait  aux  indications  des  différents  chimistes,  on 
rencontrerait  dans  l'urine  humaine  onze  variétés  de  pigments 
proprement  dits,  plus  six  chromogènes.  C'est  par  la  description 
des  caractères  originaux  et  spectroscopiques  de  ces  principes  que 
M.  Gautrelet  commence  son  travail  ;  deux  chapitres  correspon- 
dant à  cinquante-quatre  pages  de  texte  sont  consacrés  à  cette 
histoire. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  la  préparation  des  prin- 
cipes indiqués  comme  colorants  ou  comme  chromogènes  de  l'urine, 
à  la  critique  des  procédés  employés,  à  la  discussion  des  résultats. 

(i)  Mars  i900,  l""-  série,  n©  1. 
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ll contient  un  grand  nombre  de  renseignements  très  intéres- 
sants et  très  utiles  pour  ceux  qui  auraient  à  extraire  des  pig- 
ments urinaires.  L'auteur  y  intercale  un  certain  nombre  de 
réflexions  relativement  à  l'existence  de  ces  pigments;  il  considère 
comme  admissible  que  Vurospeclrine  ne  soit  qu'un  produit  secon- 
daire des  manipulations  qu'on  a  fait  subir  à  l'urine,  et  qu'il  en 
est  de  même  de  Vuromélanine  obtenue  par  le  procédé  de  Schmitt. 

Le  chapitre  suivant  contient  l'exposé  des  procédés  de  dosage 
des  pigments  et  chromogènes  urinaires  normaux;  puis  vient  la 
seconde  partie  du  travail,  consacrée  aux  recherches  personnelles 
de  Tauteur  et  aux  applications.  Une  étude  physique  de  l'analyse 
spectrale  et  des  lois  d'absorption  avait  ici  sa  place  tout  indiquée; 
M.  Gautrelet  n'a  pas  cru  devoir  la  faire,  et  nous  n'avons  qu'à  le 
regretter.  Après  avoir  rappelé  les  divers  spoctroscopes,  l'auteur 
donne  de  suite  la  description  de  son  uropigmentomètre  avec  le 
mode  opératoire  et  les  tables  de  concordance  indiquant  pour 
chaque  division  la  teneur  en  grammes  et  par  litre  en  urobiline  et 
uroérythrine.  Suit  une  remarque  générale  sur  la  relation  entre  le 
titre  des  solutions  colorées  et  l'épaisseur  traversée  parla  lumière. 
Ce  chapitre  me  paraît  bien  court,  étant  donné  le  titre  de  la  thèse. 

Dans  le  chapitre  VI,  l'auteur  étudie  l'origine  et  la  provenance 
des  pigments  et  chromogènes  urinaires  :  «  il  ne  nous  reste  à  étu- 
dier, dit-il,  que  les  éléments  chromatiques  ou  chromogéniques  : 
urobiline,uroérythrine,urochrome,urobilinogèn€jUrocromO'érythoro- 
roséinogène,  dont  nous  allons  essayer  de  montrer  spectroscopi- 
quement  comme  chimiquement  la  filiation  unique,  la  descen- 
dance commune  du  pigment  sanguin  fondamental,  l'oxyhémoglo- 
bine,  de  façon  à  bien  faire  comprendre  et  leurs  formations 
physiologiques  ou  pathologiques,  et  leurs  substitutions  soit  nor- 
males, soit  d'ordre  morbide.  »  De  ses  recherches  M.  Gautrelet 
conclut  que  c'est  le  foie  qui  est  l'organe  urobiligénique  par  excel- 
lence, avec  le  concours  plus  ou  moins  important  d'autres  organes 
et  en  particulier  de  l'intestin.  C'est  la  matière  colorante  du  sang 
qui  est  le  point  de  départ  de  l'urobiline,  terme  auquel  elle  arrive 
après  un  certain  nombre  de  transformations. 

Enfin  l'auteur  étudie  les  variations  physiologiques  de  l'urobiline 
et  de  l'uroérythrine  urinaire  dans  les  différents  états  journaliers 
et  sous  l'influence  des  conditions  hygiéniques  diverses  de  la  vie  ; 
les  variations  pathologiques  de  ces  pigments,  et  finalement  l'in- 
fluence do  divers  ordres  de  médicaments.  Il  constate  que  le 
régime  lacté  abaisse  à  la  fois  l'urobiline  et  l'uroérythrine;  que  le 
régime  végétal  abaisse  l'urobiline  sans  agir  sensiblement  sur 
l'uroérythrine  et  que  le  régime  carné  augmente  à  la  fois  les 
deux  pigments.  Quant  aux  médicaments,  ils  agissent  de  trois 
façons  :  les  réducteurs  augmentent  les  pigments  :  les  oxydants 
les  diminuent  ;  l'acide   sulfhydrique  et    les   sulfures    alcalins 
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agissent  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  selon  la  dose 
employée  :  augmentation  si  la  dose  est  forte,  diminution  si  elle 
est  faible. 

En  réalité,  l'ouvrage  de  M.  Gautrelet  est  très  complet  et  très 
précieux  en  ce  qui  concwne  l'étude  des  pigments  urinaires  nor- 
maux; on  y  pourra  trouver  bien  dos  renseignements  sur  ces  dif- 
ficiles questions.  Quant  à  la  valeur  de  l'appareil  lui-même,  nous 
n'en  pouvons  rien  dire,  ne  l'ayant  pas  eu  entre  les  mains;  mais 
nous  n'avons  aucun  motif  de  ne  pas  nous  en  rapporter  à  ce  qu'en 
dit  M.  Gautrelet. 

G.  P. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  4  juillet  1900 
Présidence  de  M.  Yvon,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-ver- 
bal de  la  séance  précédente  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

M.  Bourquelot,  le  nouveau  secrétaire  général,  prend 
place  au  bureau  et  prokcède  au  dépouillement  de  la  cor- 
respondance imprimée  qui  comprend  : 

he  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  du  15  juin  et  du 
i«' juillet  1900; 

Le  Bulletin  des  sciences  pharmacoloçiques,  juin  1900; 

Ïj  Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  commercial, 
juin  1900; 

Le  Bîdletin  de  Pharmacie  de  Lyon^  juin  1900  ; 

he  Bulletin  des  travaux  de  la  Socitité  de  pharmacie  de 
Bordeaux^  mai  1900; 

Le  Bulletin  de  Pharmacie  du  Sud-Est^  mai  1900. 

Le  Bulletin  de  la  Ckambrt  syndicale  et  de  la  Société  de 
prévoyance  des  pharmaciens  de  Paris,  31  mai  1900. 

Pharmaceutical  Journal  des  d^  16,  23,  30  juin  1900; 

Le  Bulletin  de  la  Société  des  pharmaciens  de  VAveyron 
et  le  Bulletin  de  VAfas,  juin  1900  (Association  franc, 
pour  l'avancement  des  sciences). 

Dans  la  correspondance  manuscrite  :  l^Une  lettre  du 
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secrétaire  du  IV®  Congrès  de  chimie  appliquée  deman- 
dant que  la  Société  de  pharmacie  veuille  bien  déléguer 
l'un  de  ses  membres  pour  la  représenter  à  ce  conprès. 
Il  en  est  ainsi  décidé  par  la  désignation  de  M.  Patein. 

2*^  Une  lettre  de  M.  Crinon,  secrétaire  général  du  IX* 
congrès  international  de  pharmacie,  où  il  remercie  la 
Société  de  pharmacie  d'avoir  bien  voulu  voter  une 
somme  de  mille  francs  pour  participer  aux  dépenses  du 
Congrès  et  faisant  connaître  que  la  Commission  d'orga- 
nisation du  Congrès  avait  décidé,  en  témoignage  de 
reconnaissance,  de  comprendre  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris  dans  la  liste  de  ses  membres  donateurs. 

Le  Président  annonce  qu'il  s'est  rendu  près  de  M.  Gui- 
gnard  pour  lui  adresser,  à  l'occasion  de  sa  nomination 
comme  directeur  de  l'école,  les  vœux,  les  félicitations 
et  les  sentiments  de  haute  estime  de  la  Société  de  phar- 
macie. M.  le  directeur  Guignard,  très  sensible  à  cette 
démarche,  a  donné  à  M .  le  Président  Yvon  l'assurance 
que  la  Société  pouvait  compter  sur  son  dévouement  à 
ses  intérêts  et  qu'il  était  heureux  de  pouvoir  continuer 
à  lui  accorder,  pour  ses  séances,  l'hospitalité  dans  les 
locaux  de  Técole. 

En  témoignage  de  respectueuse  gratitude,  M.  le  di- 
recteur Guignardest  nommé,  par  acclamation,  membre 
associé  de  la  Société  de  pharmacie. 

M.  Bourquelot  fait,  au  nom  de  M.  Hérissey  et  en  son 
nom,  une  communication  sur  la  préparation  de  la 
gentiopicrine.  Cette  substance  est  obtenue  en  partant 
de  la  racine  fraîche  de  gentiane  qui  est  traitée,  le  plus 
tôt  possible  après  sa  récolte,  par  l'alcool  à  93**  bouillant 
qui  détruit  les  ferments  solubles.  L'extrait  alcoolique 
est  desséché  dans  le  vide  sulfurique,  puis  dissous  dans 
un  mélange  d'alcool  à  9S*  et  de  chloroforme.  La  liqueur 
ainsi  obtenue  contient  la  gentiopicrine  à  l'état  de  disso- 
lution. Après  filtration,  elle  est  introduite  dans  un  bal- 
lon à  cristallisation,  de  forme  spéciale,  à  deux  panses, 
en  ayant  soin  qu'elle  ne  dépasse  pas  la  panse  inférieure. 
La  gentiopicrine  se  dépose  en  cristaux  dans  l'étrangle- 
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ment  de  l'appareil.  On  la  reprend,  pour  la  purifier,  par 
un  mélange  d'alcool,  de  chloroforme  et  de  charbon 
animal,  puis  par  Téther  ;  elle  se  présente  alors  en  beaux 
cristaux  sensiblement  incolores.  Ce  glucoside  a  un  pou- 
voir rotatoire  de  195-196°  à  gauche. 

Les  auteurs  ont  obtenu  ainsi  250^'"  de  gentiopicrine 
avec  21**^200  de  racine  fraîche  de  gentiane. 

M.  Leidié  présente,  au  nom  de  M.  H.  Cousin,  une  note 
relative  à  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le  gaïacol 
trichloré. 

M.  Cousin  obtient  dans  cette  réaction  une  quinone 
dérivée  du  diphényle,  dont  la  formule  est  C^^H^CPO'*. 
Cette  quinone  se  forme  par  la  condensation  de  deux 
molécules  de  gaïacol  trichloré,  avec  élimination,  d'un 
atome  d'hydrogène  pour  l'une  des  molécules,  d'un 
atome  de  chlore  pour  l'autre  ;  elle  contient  encore  une 
fonction  éther  méthylique.  Le  corps  C*^H*C1*0'*  forme 
avec  la  benzine  une  combinaison  moléculaire,  et  l'acide 
sulfureux  le  réduit  pour  donner  un  phénol  de  formule 

c^3irci^o's 

M.  Barillé  analyse  succinctement  le  3*  et  dernier 
mémoire  présenté  par  M.  Sarthou,  pharmacien  aide- 
major,  sur  la  êckinoxydase.  L'auteur  y  indique  les  réac- 
tions qui  caractérisent  ce  ferment  et  démontre  par  des 
expériences  appropriées  que  cette  oxydase  est  unie  au 
fer, 

M.  Bourquelot  a  la  parole  pour  donner  lecture  des 
articles  nouveaux  proposés  par  la  commission  chargée 
de  la  revision  des  statuts  et  du  règlement. 
'  Les  modifications  présentées  sont  mises  en  discus- 
sion, l'examen  en  sera  continué  dans  la  prochaine 
séance. 

Il  est  décidé,  à  la  demande  de  M.  Lafont,  que  les 
épreuves  imprimées  du  nouveau  projet  seront  adressées 
à  chaque  membre  de  la  Société  en  vue  d'une  étude  plus 
attentive  et  d'une  meilleure  coordination. 

Sont  désignés  comme  membres  Je  la  commission  des 
candidatures  à  la  place  de  membre  résidant  déclarée 
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vacante  à  la  séance  de  mai  :  MM.  Vigier  (Ferdinand), 
Leidié  et  Bocquillon. 
Sont  nommés  membres  correspondants  nationaux  : 

MM.     Jadin,  de  Montpellier; 
Malbot,  d'Alger; 

JDupain  (Victor),    de   la    Mothe-Saint- 
Heray  (Deux-Sèvres). 

Est  nommé  membre  correspondant  étranger  : 
.  Khouriy  d'Alexandrie  (  Egjpfe). 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  membre 
résidant. 

Au  premier  tour  de  scrutin»  les  suffrages  se  répartis- 
sent de  la  façon  suivante  : 

MM.  Lépinois  17  voix 
Choay  9  — 
Cousin  3  — 
Vaudin  3  — 
Jaboin        \     — 

M.  Lépinois,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue,  est  pro- 
clamé membre  résidant. 

La  Société  se  constitue  ensuite  en  comté  secret  pour 
entendre  la  lecture  du  rapport  de  la  commission  des 
candidatures  à  une  place  de  membre  résidant  (M.  Son- 
nerat,  rapporteur)  qui  présente  en  1"  ligne  M.  Choay, 
en  2''  ligne  et  par  ordre  alphabétique  MM.  Cousin  el 
Vaudin  et  en  3'  ligne  M.  Jaboin. 

L'élection  aura  lieu  à  la  séance  du  1"  août  prochain. 

La  séance  est  levée  à  4  h.  1/2. 

Le  Secrétaire  annuel, 
A.  Barillé. 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  i^juin  1900. 

M.  Le  Gendre  présente  une  note  concernant  la  classi- 
fication  des  dyspepsies. 

Il  montre  la  valeur  restreinte  des  classifications  et 
des  théories  pathogéniques  pour  le  traitement  des 
dyspepsies. 

Dans  la  pratique,  les  analyses  complètes  de  suc 
gastrique  ne  donnent  pas  clairement  des  indications 
thérapeutiques.  L'examen  attentif  des  symptômes  est 
beaucoup  plus  instructif.  Deux  phénomènes  paraissent 
primer  tous  les  autres  :  la  stase  gastrique  et  Thyperes- 
thésie. 

M.  Le  Gendre  proteste  contre  la  légende  qui  attri- 
bue à  M.  Bouchard  l'emploi  du  régime  sec.  M.  Bou- 
chard a  montré  seulement  que,  dans  un  petit  nombre 
de  cas,  il  est  nécessaire  de  limiter  Tabus  des  boissons. 
Il  n'a  pas  plus  préconisé  le  traitement  exclusif  des 
dyspepsies  par  le  régime  sec  que  par  l'antisepsie  gas- 
trique. 

Ferdinand  ViGiER. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900  [suite]  (1). 


Indigo  naturel.  —  Indigo  artificiel.  —  L'indigo,  connu 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  puisque  cette  couleur 
a  été  retrouvée  dans  les  bandelettes  des  momies  égyp- 
tiennes, a  été  retiré,  en  Europe,  jusqu'au  xvi*  siècle,  de 
V Isatis  tinctoria[igv}Lhàe).  L'indigo  des  Indes  ne  s'est  ré- 
pandu que  très  lentement  en  Europe  parce  que  les  culti- 

(i)Jowm.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  |6],  XI,  p.  520,  573,  618  et  XII,  42« 
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valeurs  européens,  craignant  la  ruine  de  leur  industrie, 
avaient  obtenu  sa  prohibition  en  Allemagne  et  en 
France. 

Les  pays  intertropicaux  seuls  donnent  une  culture 
rémunératrice  de  l'indigo.  La  plante  principalement 
utilisée  est  Vindi^o/eratinctot  ta  y  mais  les  indigos  aryen- 
tea^  anil  et  disperma,  le  Wrighiia  tinctoria  (Madras),  le 
Tephrosia  toxicaria  (Bombay)  et  V Isatis  tinctoria  (Chine) 
sont  cultivés  dans  certaines  régions. 

La  culture  de  Tindigofera  tinctoria  est  très  prospère 
dans  les  Indes  anglaises  (Bengale,  Oudhe)  et  donne  de 
très  bons  produits  dont  le  poids  atteint,  annuellement, 
en  moyenne,  4  millions  500  mille  kilogrammes.  Les 
indigos  de  Madras,  Kurpah,  dont  la  qualité  est  infé- 
rieure, peuvent  représenter  au  moins  3  millions  de  ki- 
logrammes. 

Les  indigos  des  Indes  néerlandaises,  dits  de  Java,  et 
surtout  ceux  qui  sont  cultivés  par  les  administrations 
officielles,  sont  très  recherchés  et  c'est  avec  eux  que 
Ton  fabrique  surtout  le  carmin  d'indigo;  la  production 
atteint  6  à  700  mille  kilogrammes. 

On  le  cultive  aussi  dans  l'Amérique  Centrale,  Sal- 
vador, Guatemala,  Venezuela,  Honduras,  Mexique, 
Brésil;  il  en  arrive  4  à  500  mille  kilogrammes  en 
Europe. 

L'Indo- Chine,  les  Antilles  françaises  en  produisent 
peu;  le  rendement  avantageux  de  sa  culture  avait  fait 
penser  récemment  à  l'introduire  en  Nouvelle-Calédonie 
et  à  l'encourager  dans  l'Indo-Chine.  Il  serait  prudent 
de  ne  pas  s'engager  dans  celte  voie  parce  que  l'indigo 
naturel  est  menacé  de  subir  une  concurrence  analogue 
à  celle  qui,  en  quelques  années,  a  éteint  la  production  de 
la  garance  et  lui  a  substitué  Talizarine  de  synthèse, 
retirée  du  goudron  de  houille  :  en  1868,  la  France  en 
expédiait  pour  31  millions  de  francs;  en  1878,  la  culture 
avait  disparu. 

Le  traitement  de  l'indigo  à  la  cuve  de  fermentation 
est  généralement  effectué  sans   soin  ;   le  produit  est 
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chargé  de  chaux  et  d'autres  matLèrfts  provenant  des 
eaux  employées.  On  était,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
sans  renseignements  scientifiques  sur  les  agents  de  fer- 
mentation; M.  Bréaudat  (1)  a  montré,  ainsi  que  M.  Mo- 
Jish,  qu'elle  est  due  au  concours  de  diastases  hydra- 
tantes et  oxydantes  :  les  premières  dédoublent  le  gluco- 
side  naturel  —  l'indican  —  en  indigo  blanc  et  en  un 
glucose,  rindiglucine,  d'après  la  réaction  indiquée  par 
Schunck  en  1853  ;  les  oxydases  interviennent  alors, 
surtout  en  présence  des  corps  alcalins,  pour  transformer 
l'indigo  blanc  en  indigo  bleu  ;  on  conçoit  le  rôle  fâcheux 
que  l'emploi  d'eaux  impures  et  souillées  doit  jouer  pour 
J'accomplissement  de  ces  réactions.  Le  seul  changement 
qui  ait  été  introduit  dans  la  pratique  serait  l'addition 
de  glucose  à  la  cuve  dans  certaines  exploitations. 

Les  réactions  dont  on  vient  de  parler  se  compliquent 
d'autres  qui  donnent  naissance  à  des  produits,  vraisem- 
blablement inutiles  ou  même  nuisibles  en  teinture,  qui 
ont  été  étudiés  par  Berzélius,  le  rouge,  le  brun,  la  colle 
d'indigo. 

D'après  M.  Rawson,  le  rendement  en  indigo  ne 
serait  que  de  0,25  p.  100,  160  mille  hectares  seraient 
utilisés  aux  plantations  et  les  capitaux  engagés  attein- 
draient 125  millions  de  francs.  Si  cette  culture  dispa- 
raissait à  bref  délai,  on  aurait  à  constater  bien  des 
ruines,  et  on  peut  même  se  demander,  dans  le  cas  oii 
ces  immenses  espaces  seraient  consacrés  en  grande 
partie  à  la  production  du  blé,  si  une  nouvelle  baisse  sur 
le  froment  n'en  serait  pas  la  conséquence  désastreuse 
pour  les  cultivateurs  européens. 

La  découverte  de  l'indigo  synthétique  remonte  à  Tan- 
née 1870.  Préparée  par  de  nombreux  et  remarquables 
travaux  deBaeyer  qui  avait  déterminé  sa  constitution, 
elle  a  été  effectuée  par  A.  Emmerling  et.  C.  Engler, 
poursuivie  par  Baeyer,  Drewscn,  Ledcrer,  Heumann, 


(1)  Jowm.  de  Pharm.el  de  Chim.,  16|,  VIII,  p.  556,  15  <?éc.  1898,  et  X, 
p.  189,  1899. 
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Bidermann  et  Lepetit,  etc.;  on  trouvera  dans  ce  jour- 
nal (i)  les  principales  étapes  des  longs  débuis  de  cette 
préparation  synthétique  qui  ont  duré  de  1865  à  1891 , 
et  qui  n'ont  pas  été  suivis  de  réalisation  industrielle  en 
raison  des  difficultés  des  préparations,  du  prix  élevé  des 
matières  premières,  du  faible  rendement  obtenu. 

La  première  synthèse  industrielle  a  été  tentée  par 
Baeyer  et  elle  a  fait,  pendant  quelque  temps,  l'objet 
d'une  fabrication  à  l'usine  de  la  «  Badische  Ànilin  und 
Soda  Fabrik  »,  à  Ludwigshafen. 

La  matière  première  était  l'acide  cinnamique  avec 
lequel  on  préparait  successivement  l'acide  orthonitro- 
cinnamique,  le  dibromure  de  cet  acide,  l'acide  orlhoni- 
trophényl-propiolique  et  enfin  l'indigo. 

Un  second  procédé,  dû  aussi  à  Baeyer,  a  été  essayé 
par  intermittence  dans  deux  fabriques  et  il  vient  d'être 
repris  par  la  Société  chimique  des  usines  du  Rhône 
(ancienne  maison  Gilliard,  Monnet  et  Cartier),  établie  à 
Saint-Fons  près  de  Lyon,  avec  une  importante  modifi- 
cation. 

Le  procédé  consiste  à  traiter  l'aldéhyde  orthonitro- 
benzoïque  et  l'acétone  par  la  soude  caustique  : 

.  GHO  ,  CHOH— CH«— CO— CH  - 

C6H4^  4-  CH3— CO— CH«  =  C«H<C 

^AzQs  ^Az0« 

Aldéhyde  Acétone  Ortho-nitrophényle-lactocctone 

^CH0H-CH2— CO— CH3 
2  C«H<  4-  2NaOH  = 

^AzO» 

.  CD  ^  /  CD  . 

C«H*^         ^C=CC         ^C6H*  4-4H»0+2CH3C02Na. 
^  AzH  ^  \HAz^ 

Indigo 

La  grosse  difficulté  résidait  dans  la  préparation  éco- 
nomique de  l'aldéhyde-o-nitrobenzoïque  et  c'est  cette 
difficulté  qu'annonce  avoir  résolue  la  Société  des  usines 


(l)  Synthèse  de  l'indigo,  [4|,  XIV,  309,  1871;  procédé  Baeyer,  [:>],  III, 
268.  1881  et  IV,  69,  Rosensthiehl.  Nouvelle  Synthèse  par  Raeyer  et 
Drcwsen,  [5],  VII,  2Ô6, 1883.  Synthèse  par  Lederer,  [5],  XXIV,  70,  1891. 
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du  Rhône,  en  partant  du  toluène,  le  nitrant  pour  obtenir 
et  isoler  l'o-nitroluène,  et  en  oxydant  cet  o-nitrotohièn«. 
A  cet  effet,  elle  le  traite  dans  des  conditions  déterminées 
par  un  mélange  de  bioxyde  de  manganèse  et  d'acide 
sulfurique;  l'aldéhyde-o-nitrobenzoïquc  est  obtenue  à 
un  état  de  pureté  suffisant  pour  se  condenser  avec  l'acé- 
tone. 

Cette  heureuse  modification  du  procédé  de  Baeyer 
permettra-t-elle  à  la  Compagnie  des  usines  du  Rhône 
de  lutter,  pour  la  production  de  l'indigo,  avec  le  procédé 
que,  depuis  1897,  la  Société  badoise  exploite  déjà  sur 
une  grande  échelle? 

D'autre  part,  la  «  Badische  Anilin  und  Soda  Fabrik  » 
a  pris,  en  novembre  dernier,  un  brevet  pour  l'oxydation 
du  nitrotoluène  parle  bioxyde  de  manganèse  et  l'acide 
sulfurique  à  une  température  dépassant  160**  et  de  pré- 
férence en  vases  clos.  En  variant  la  concentration,  on 
obtient,  comme  produit  dominant,  soit  Taldéhyde  si 
l'acide  est  faible,  soit  l'acide  orthonitro-benzoïque  s'il 
est  plus  fort.  Y  aurait-il,  sur  ce  procédé,  rivalité  pos- 
sible entre  ces  deux  maisons  dans  un  avenir  prochain, 
qui  montrera  aussi  la  valeur  relative  du  procédé  dont  le 
toluène  est  l'origine  et  de  celui  qu'exploite  actuellement 
la  Société  badoise  dont  la  matière  originelle  est  la  naph- 
taline? 

On  dit  que  le  procédé  des  usines  du  Rhône  a  été  cédé 
aux  «  Farbwerke  Hôchst  a.  M.  »  qui  ont  établi  à  Creil 
une  succursale  désignée  sous  le  nom  de  Compagnie 
parisienne  des  couleurs  d'aniline. 

C'est  Heumann  qui,  en  4890,  a  fait  connaître  le  pro- 
cédé actuel  de  la  Société  badoise.  Il  consiste  à  condenser 
l'aniline  sur  l'acide  monochloracétique  :  on  obtient 
l'acide  phénylamidoacétique  ou  phénylglycine  qui,  par 
fusion  avec  la  potasse,  donne  de  l'indoxyle';  il  suffit  de 
traiter  les  solutions  de  l'indoxyle  par  l'action  de  l'air 
pour  le  transformer  en  indigo. 

La  question,  ainsi  résolue  théoriquement,  élait  loin 
de  l'être  en  pratique  parce  que  le  rendement  en  indoxyle 
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est  très  faible.  Heumann  se  remit  à  Tosuvre  et  résolut  la 
difficulté  en  substituant  à  la  phénylglycine  le  dérivé 
orthocarbonique  : 

,COOH 

"^AzH— CH8-C00H 
Acide  phénylglycideorthocarbonique 

Dans  ce  cas,  il  se  forme  de  l'acide  indoxylique  : 

yCOÏÎv 
C^H^C  )C— COOH 

Le  problème  à  résoudre  consistait  donc  à  trouver  un 
mode  économique  de  préparer  l'acide  phénylgiycide 
o-carbonique ;  telle  est  la  tâche  que  se  sont  imposée 
les  chimistes  de  la  Société  badoise,  tâche  qui  a  exigé 
sept  années  de  labeur  incessant  pour  être  accomplie,  et 
dont  voici  Je  résumé. 

Le  point  de  départ  est,  avons-nous  dit,  la  naphta- 
line, hybrocarbure  le  plus  abondant  et  le  moins  cher 
des  dérivés  de  la  houille. 

1°)  Oxydation  de  la  naphtaline  par  l'acide  sulfurique 
fumant  en  présence  d'une  petite  quantité  de  sulfate  de 
mercure  ;  on  obtient,  avec  un  bon  rendement,  Tanhydride 
phtalique  : 

C«H4  ;0. 

2°)  Celui-ci,  traité  par  l'ammoniaque,  donne  la  phta- 
limide  : 

C6H4^      ^AzH. 

3"")  La  phtalimide,  soumise  à  l'action  du  chlorure  de 
chaux,  fournit  l'acide  anthranilique  : 

,  COGH 
^AzH'^ 

4°)  Cet  acide,  combiné  à  l'acide  monochloracétique, 
produit  l'acide  phénylglycide-orthocarbonique  : 


r 
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« 

COOH 
^AzH-CH2— COOH 

5**)  Celui-ci,  fondu  avec  la  potasse,  donne  Tindoxylale 
de  potasse,  puis  de  Tindoxyle,  et  finalement  de  l'indigo 
par 

6**)  Action  de  l'air  : 

2C«H4(  ^,C-C00H+02  =  C«H<  ^C=c/  ^C^H* 

^AzR/  \AzH^  ^AzH/ 

Acide  indoxvliqae  Indigotine 

4-2H20+2C0* 

L'aspect  de  l'indigo  des  usines  du  Rhône  différerait 
de  celui  de  la  Badische.  C'est  une  poudre  bleu  foncé,  à 
reflets  cuivrés,  de  texture  entièrement  cristalline.  Il  est 
très  facilement  réduit  et  donne,  en  présence  de  l'hydro-* 
sulfite,  des  cuves  sans  aucun  dépôt  et  parfaitement  lim- 
pides. 

Nous  montrions  dans  un  article  précédent  Tingénio- 
sité  et  la  persévérance  grâce  auxquelles  (4)  MM.  Chenal 
et  Douillet  sont  arrivés  en  France,  à  isoler  les  diverses 
terresTares;  l'Allemagne  nous  offre  ici  un  nouvel  et  très 
remarquable  exemple  de  l'application  de  ces  deux  qua- 
lités sur  un  théâtre  plus  vaste. 

Le  catalogue  de  la  «  Badische  »  signale  qu'elle  con- 
somme actuellement  132  millions  de  kilogrammes  de 
matières  premières  en  dehors  de  la  houille,  et  qu'elle 
emploie  146  chimistes  et  6.300  ouvriers. 

La  Compagnie  des  usines  du  Rhône  a  trois  autres 
maisons,  à  la  Plaine  en  Suisse, à  New- York,  à  Pruskow 
en  Russie.  Dans  sa  notice,  elle  annonce  s'être  réservé 
par  des  brevets,  outre  la  fabrication  de  l'o-nitroben- 
zaldéhyde,  celle  de  plusieurs  autres  aldéhydes  pouvant 
s'obtenir  par  le  môme  procédé  et  notamment  l'aldéhyde 
métatoluylique  obtenue  par  nitralion  du  métaxylène. 
Celle-ci  fournit  deux  nitroaldéhydes  donnant,  Tune  et 

(l)  !•'  juin  1900,  XI,  573. 
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l'autre,  par  condensation  avec  l'acétone,  deux  méthyle- 
indigos  correspondants.  Ces  produits  sont  de  nuances 
bleues  un  peu  différentes  de  celle  de  Tindigo  ordinaire; 
Tun  d'eux,  sulfoconjugué,  fournirait  sur  la  soie  un 
bleu  très  riche  ne  variant  pas  à  la  lumière  artificielle; 
l'indigo  sulfoné  ordinaire  parait  grisâtre  à  côté  de  lui. 

Les  usines  du  Rhône  ont  une  très  belle  vitrine  divisée 
en  quatre  corps  pour  leurs  quatre  genres  de  fabrica- 
tions : 

Des  matières  premières  diverses;  ainsi  que  des  pro- 
duits dérivés  du  goudron  de  houille,  notamment  la 
résorcine  et  le  phénol  synthétique  pour  lequel  elle  a 
des  marchés  avec  le  Ministère  de  la  guerre  ; 

Des  couleurs  d'aniline,  de  résorcine,  azoïques;  les 
indigos,  etc.  ; 

Diverses  substances  pharmaceutiques  :  antipyrine, 
saccharine,  produits  salicylés,  acide  borique,  etc.  ; 

Des  essences  et  des  parfums  synthétiques. 

Le  personnel  des  usines  de  cette  Société  comprend 
27  chimistes,  3  ingénieurs  et  700  employés  et  ouvriers. 

L'exposition  de  la  «  Badische  Anilin  und  Soda  Fabrik  » 
n'était  pas  installée  lorsque  dans  un  premier  article  (1) 
nous  avons  donné  un  aperçu  de  cette  installation  qui 
est  très  remarquable.  Elle  a  des  produits  très  beaux, 
[  figurant  dans   diverses  vitrines;  mais  comme  l'expo- 

I  silion  allemande  est  collective,  il  est  impossible  de  dis- 

\  tinguer  ceux  qui  lui  appartiennent  d'avec  ceux  des 

autres  fabriques  allemandes. 

(A  suivre,) 

H. 

(1)  15  mai  1900,  XI,  528. 


t 


Le  Gérant  :  0.  Doln. 


PARIS.   —  IMPRIMERIE   F.    LBVÉ,    RUE    CASSETTE,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Action  de  Vacide  azotique  sur  le  gaiacol  trichloré  ;  par 

M.  H.  Cousin  (1). 

Dans  un  travail  paru  récemment  dans  ce  journal  (2), 
j'ai  montré  que  l'acide  nitrique  réagissant  sur  les  gaïa- 
cols  tétrachlorés  et  tétrabromés  donnait  les  orthoqui- 
nones  tétrachlorée  C*C1*0*  et  tétrabromée  C'Br^O*, 
c'est-à-dire  des  dérivés  de  la  pyrocatéchine.J'ai  appliqué 
la  même  réaction  au  gaïacol  trichloré  et  dans  ce  cas 
j'ai  obtenu  des  dérivés  n'appartenant  plus  au  groupe 
de  la  pyrocatéchine. 

Je  dissous  10^' de  gaïacol  trichloré  dans  SO""*^  d'acide 
acétique  cristallisé  et  j'ajoute  peu  à  peu  un  mélange  de 
10"  d'acide  nitrique  et  10"  d'acide  acétique. La  solution 
se  colore  eh  rouge,  il  y  a  dégagement  de  vapeurs 
rutilantes  et  au  bout  de  quelque  temps  il  se  dépose 
une  poudre  cristalline  rouge  vif  que  je  recueille  à  la 
trompe  et  dessèche  dans  le  vide.  Le  produit  ainsi 
obtenu  est  purifié  par  des  cristallisations  dans  l'éther  à 
chaud,  puis  concentration  de  la  solution  éthérée.  J'ob- 
tiens ainsi  des  petits  cristaux  aplatis  groupés  en  masses 
arrondies,ou  des  petites  lames  cristallines  aplaties  d'un 
rouge  vif.  Le  corps  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther,  l'acide  acétique,  le  chloroforme, 
surtout  à  chaud.  Le  point  de  fusion  est  difficile  à  déter- 
miner exactement, car  la  substance  se  ramollit  avant 
de  fondre;  il  est  compris  entre  158°  et  162°. 

Pour  déterminer  la  composition,  j'ai  dosé  le  chlore 
par  la  méthode  à  la  chaux,  le  carbone  et  l'hydrogène 
par  des  combustions  en  tube  fermé  en  présence  d'un 
mélange  d'oxyde  de  cuivre  et  de  chromate  de  plomb. 
Les  analyses  m'ont  mené  à  la  formule  :C'^H'CPO*. 

(i)  Note  remise  le  13  juin  1900. 

(2)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  6*  série,  t.  XI,  p.  291. 

Joum.  dePharm.  et  de  Chim.  6*  sAbik.  t.  XII.  (i*'  août  1900.)  8 
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Calculé  C  =  38,"."  —  H  =  J,24  —  Cl  =  41,09. 
Trouvé  C  =  39,11  —  3î).02  —  38,91  —  H  =  l,i3  —  1,44  —  1,42 
Ci  =  44,57  —  43,7i  —  43,81. 

Combinaison  avec  la  benzine.  —  Le  dérivé  CH^Cl'O* 
•est  très  soluble  dans  lu  benzine,  surtout  à  chaud  et  par 
refroidissement  il  se  dépose  de  gros  prismes  rouge 
orangé  isolés  ou  groupés  en  faisceaux.  Ils  sont  inso- 
lubles dans  Teau,  solubles  dans  Talcool,  Télher,  elc.  ; 
leur  formule  est  2C''H^CP0*  +  OW\  par  conséquent 
-correspond  à  une  combinaison  moléculaire  avec  la 
benzine. Abandonnés  à  eux-mêmes, ces  cristaux  perdent 
peu  à  peu  la  benzine  en  donnant  une  poudre  rouge- 
orangé  constituée  par  le  corps  C^'H'Cl^Ô*;  à  Tétuve  à 
100°  ils  perdent  rapidement  la  benzine. 

Produit  de  réduction,  —  Le  dérivé  C'^H''CI*0*  et  la 
combinaison  moléculaire  avec  la  benzine  sont  facile- 
ment réduits,  quant  à  la  solution  alcoolique  on  ajoute 
une  solution  d'acide  sulfureux  dans  Talcool.  La  liqueur 
d'abord  rouge  se  décolore  au  bout  de  quelque  temps  et 
l'eau  précipite  une  poudre  cristalline  blanche  qui  est 
desséchée  et  purifiée  par  des  cristallisations  dans  la 
benzine.  J^obtiens  ainsi  des  prismes  incolores,  assez 
volumineux,  très  altérables  et  se  colorant  rapidement 
à  Tair  en  jaune,  puis  en  brun. 

Le  produit  de  réductionr  est  insoluble  dans  Teau, 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  d*où  il  cristallise  très 
difticilement.  Le  point  de  fusion  est  165-167'*.  Traité 
par  l'acide  nitrique,  il  redonne  le  corps  C*'H"C1^0*.  Sa 
formule  est  C>^HXPO*. 

(Calculé  Cl  =  43,88  —  Trouvé  Cl  =  43,76  —  43,73—  43,  48.) 

La  solution  alcoolique  traitée  par  le  perchlorure  de 
fer  donne  une  belle  coloration  verte  passant  au  violet 
par  une  trace  d'alcali,  réaction  qui  montre  que  le  pro- 
duit de  réduction  contient  deux  oxhydryles  phénoliques 
«n  position  orlho. 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  constitution  du 
dérivé  C'^irCPO'\ 

l'^  Son  mode  de  formation,  la  propriété  qu'il  possède 


r 
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(le  fixer  deux  atomes  d'hydrogène  sous  Tinfluence  des 
réducteurs,  font  évidemment  rentrer  ce  corps  dans  le 
groupe  des  quinones. 

2°  Il  contient  du  méthoxyle  OCH%  car,  traité  à  ébul- 
lition  par  l'acide  iodhydrique  concentré,  il  donne  de 
l'iodure  de  méthyle.  J'ai  dosé  le  méthoxyle  par  la  mé- 
thode de  Zeisel,  c'est-à-dire  traitement  par  Tacide 
iodhydrique  et  transformation  de  l'iodure  de  méthyle 
en  iodure  d'argent,  et  j'ai  trouvé  que  pour  une  molécule 
C**II*"'C1H)*  il  y  avait  une  molécule  OCIP.  Nous  pouvons 
donc  donner  au  corps  la  formule  C"H'^C1*0*'  —  OCIP. 

3°  Sous  cette  forme  nous  voyons  qu'il  peut  être  con- 
sidéré comme  un  dérivé  du  diphényle  C^^H*"  ou 
CnV  —  aiV  ;  de  fait,  le  produit  C^nr'Cl'O*  distillé  avec 
de  la  poussière  de  zinc  laisse  dégager  des  substances 
possédant  l'odeur  caractéristique  du  diphényle  et  j'ai 
pu  isoler  quelques  cristaux  ayant  l'aspect  microscopique 
du  diphényle. 

D'après  ce  qui  précède,  la  réaction  peut  être  inter- 
prétée de  la  façon  suivante  :  Sous  Tinfluence  de  l'acide 
nitrique,  deux  molécules  de  gaïacol  trichloré 
C41CF  —  OU  —  OCIl^  s'unissent  en  perdant,  l'une  un 

atome  d'hydrogène,  l'autre  un  atome  de  chlore,  et 
donnent  ainsi  un  dérivé  du  diphényle.  En  même  lemps 
l'une  des  molécules  de  gaïacol  trichloré  est  sapo- 
nifiée et  transformée  en  pyrocatéchine  trichloréo 
ClICP  OH  —  011  ;  mais  l'acide  nitrique  agissant 
comme  oxydant  enlève  deux  atomes  d'hydrogène,  l'un 
à  la  fonction  OU  du  gaïacol  trichloré  non  saponifié, 
l'autre  à  la  molécule  qui  a  perdu  son  groupement 
méthoxyle. 

Il  résulte  de  là  que  le  corps  possède  une  des  deux 
formules  suivantes  : 


C6C13  —  OH  — 0 

1 


OiHC12-0CH3— 0 
2         ! 


ou 


C<îHa^-OH— o 
2      11 


CCC13-OCH3— 0 
2  1 
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Il  se  rapprocherait  donc  des  corps  obtenus  par 
Nietzki  (1)  dans  Toxydation  de  l'éther  diméthylique  de 
rhydrotoluquinone. 

Sous  rinfluence  des  réducteurs  la  fonction  quinone 
est  transformée  en  fonctions  phénoliques  et  le  dérivé 
de  réduction  possède  Tune  des  deux  formules 

OH— OH— C«C13-C«HClî-0CH3— on 
12  2  1 

ou 

0H-0H-C«C12H— C6C13— 0CH3— OH 
12  2  1 

En  résumé,  Tacide  nitrique  agissant  sur  le  gaïacol 
trichloré  donne  un  corps  qui  est  à  la  fois  un  dérivé  de 
condensation  et  d'oxydation. 


Identité  e/^Bacilluslactis  aerogenes  et  f/wPneumobacille 
deFricdlœnder;  par  MM.  L.  (Irimbert  et  G.  Leghos  (2). 

Le  Bacillus  lactis  aerogenes^  découvert  par  Esciierisch 
dans  les  selles  des  nouveau-nés,  retrouvé  depuis  dans  la 
fermentation  spontanée  du  lait  (Fliigge),  dans  certaines 
affections  urinaires,  péritonéales  et  méningées,  pré- 
sente des  rapports  étroits  aVec  le  pneumobacille  de 
Friedlaender.  Mais  les  auteurs  n  ont  pu  encore  se 
mettre  d'accord  sur  l'identité  de  ces  deux  bacilles, 
faute  de  s'entendre  sur  la  valeur  des  caractères  à  leur 
attribuer.  Il  nous  a  donc  paru  intéressant  de  reprendre 
la  question  en  complétant  leur  élude  morphologique 
par  colle  de  leurs  propriétés  bio-chimiques. 

Pour  cela  nous  avon<i  suivi  la  marche  méthodique 
proposée  par  l'un  de  nous  dans  un  mémoire  sur  Vunifi- 
cation  des  méthodes  de  culture  en  bactériologie  (3). 

Nos  recherches  ont  porté  sur  quatre  bacilles  aéro- 
gènes  dont  trois  isolés  de  fermentations  spontanées  du 

(1)  Annales  de  Liebkj,  t.  CCXV,  p.  16J. 

(2)  Note  remise  le  16  juin. 

(3)  L.  Grimbert,  Archives  de  Parasitologie^  t.  I,  p.  191,  1898. 
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lait  ;  le  quatrième,  dû  à  Tobligeance  de  M.  Kayser(l), 
était  la  bacilley  de  ses  travaux  sur  la  fermentation  lac- 
tique ;  il  provenait  du  laboratoire  de  Nencki. 

Ces  quatre  bacilles  nous  ont  donné  pour  chaque 
épreuve  les  mômes  résultats,  à  l'intensité  près. 

Les  observations  suivantes  s'appliquent  donc  à  cha- 
cun d'eux  en  particulier. 

A.  Biologie  générale  et  morphologie. 

Nos  bacilles  sont  immobiles,  mesurent  de  1,5  [x  à  2  [jl, 
ne  se  colorent  pas  parla  méthode  de  Gram,  ne  donnent 
pas  de  spores  et  offrent  des  capsules  dans  le  sang  et  le 
pus  des  animaux  inoculés.  Ils  sont  anaérolbies  faculta- 
tifs. On  peut  les  cultiver  sur  les  milieux  usuels.  Sur 
gélatine  en  plaques,  colonies  saillantes,  arrondies  à 
reflets  porcelaine»  ;  sur  gélatine  en  piqûre,  culture  en 
forme  de  clou.  Pas  de  liquéfaction  de  la  gélatine.  Sur 
gélose,  trace  glaireuse  et  visqueuse. 

Les  cultures  sur  eau  peptonée  à  3  p.  100  ne  donnent 
pas  d'indol.  L'albumine  cuite  n'est  pas  modifiée.  Le 
lait  est  assez  rapidement  coagulé  par  acidification  sans 
attaque  de  la  caséine  (2). 

Les  nitrates  sont  transformés  partiellement  en 
nitrites  sans  dégagement  gazeux  dans  l'eau  peptonée, 
et  avec  dégagement  d'azote  et  de  CO-  en  présence 
des  matériaux  amidés  du  bouillon  si  Ton  opère  en  cul- 
turc  anaérobie  (3). 

B.  Action  sur  les  hydrates  de  carbone. 
Nos  bacilles  aérogènes  font  fermenter  le  lactose,  le 

(1)  Kayskr»  Annales  de  VInstUut  Pasteur,  t.  VIII,  p.  737,  i89i. 

(2)  Certains  auteurs  donnent  comme  unique  diftérence  entre  le 
bacille  lactique  aérogène  et  le  pneumobacille  de  FriedJœndcr  la  pro- 
priété que  possède  ce  dernier  de  n<)  pas  coaguler  le  lait,  tout  en  possé- 
dant la  faculté  de  faire  fermenter  le  lactose,  ce  qui  est  contradictoire. 
D'ailleurs,  Denys  et  Martin  [La  Cellule,  1893)  ont  montré  que  les 
bacilles  de  Friedlsender  qui  ne  coagulent  pas  le  lait  acquièrent  cette 
propriété  par  des  passages  successifs  dans  ce  milieu. 

(3)  L.  Grimbbrt,  Action  du  B.  d'Eberth  et  du  B.  Coli  sur  les 
nitrates,  C,-R.  de  V  Académie  des  Sciences  y  12  décembre  1898. 
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glucose,  le  saccharose,  la  dextrine,  la  maiinite  et  la 
glycérine  ;  ils  sont  sans  action  sur  la  dulcite.  Ils  don- 
nent avec  ces  hydrates  de  carbone  de  Talcool  élhylique, 
de  l'acide  acétique,  de  l'acide  succinique  et  de  l'acide 
lactique  gauche  ;  mais,  de  môme  que  le  pneumobacille 
de  Friedla^nder,  il  semblent  faire  un  choix  entre  les 
divers  sucres  offerts  à  leur  activité.  C'est  ainsi  que  le 
glucose,  la  mannite  et  la  glycérine  ne  donnent  pas  ou 
ne  donnent  que  des  traces  d'acide  succinique  avec  des 
quantités  notables  d'acide  lactique  gauche^  tandis  que  la 
dextrine,  au  contraire,  ne  fournit  que  de  l'acide  succi- 
nique à  l'exclusion  de  l'acide  lactique,  et  que  le  sac- 
charose et  le  lactose  produisent  à  la  fois  de  l'acide  lac- 
tique et  de  l'acide  succinique.  L'acide  acétique  se 
rencontre  dans  toutes  les  fermentations  ainsi  que 
l'alcool  éthylique,  mais  pour  ce  dernier  les  quantités 
recueillies  varient  avec  la  nature  du  corps  fermentes- 
cible. 

Or,  ce  sont  là  précisément  les  caractères  du  pneu- 
mobacille de  Friedlaender  tels  qu'ils  ont  été  déjà 
décrits  par  l'un  de  nous  (i).  L'identité  de  ces  deux 
bacilles  est  donc  complète  et  un  seul  nom  doit  servir  à 
les  désigner. 

Jîien  entendu,  Tespèce  Friedla^nderpeut  comporter  un 
certain  nombre  de  variétés  ;  l'absence  d'action  sur  la 
dulcite  des  bacilles  que  nous  avons  étudiés  en  est  la 
preuve,  mais  ces  variétés,  sous  la  dépendance  de  l'édu- 
cation de  la  semence,  présentent  un  ensemble  de  pro- 
priétés communes  suffisamment  nettes  pour  permettre 
de  les  réunir  en  un  groupe  unique  dont  les  caractères 
essentiels  sont  :  l*"  Timmobilité  ;  2**  la  présence  de  cap- 
sules dans  le  sang  des  animaux  inoculés;  3**  la  non- 
liquéfaction  de  la  gélatine;  4°  la  non-production  d'in- 
dol  ;  5°  l'action  énergique  sur  les  hydrates  de  carbone 
donnant  naissance  à  des  produits  variables  avec  la 
nature  du  sucre  employé. 

(1)  L.  Qrimiœrï,  Sur  les  fermentations  provoquées  par  le  pneumoba- 
cille de  Friedlfender,  C.-R.  de  VAcadémie  des  Sciences,  novembre  IS^V*. 
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Dosage  de  Vadde  urique ;  par  M.  A.  Bellocq  (1). 

Les  procédés  Salkowski,  Ludwig,  Hermann,Haycraft^ 
Déroide,  sont  trop  coixipliqués,  le  procédé  Arthaud  et 
Bulte-Denigès  peut  encourir  le  même  reproche,  les 
autres  sont  inexacts  ou  douteux. 

En  voici  un  qui  me  paraît  simple  et  d'exécution 
facile  : 

Je  conseillerai  d*abord  de  consacrer  au  dosage  si 
important  de  l'acide  urique  toute  la  quantité  d'urine 
disponible  ;  cela  dit,  je  décrirai  pour  200*"*^  —  sans  déve- 
loppements —  ceux-ci  ayant  leur  vraie  place  dans  la 
la  première  note  —  (2). 

Préparer  le  réactif  suivant  : 


Sulfate  de  zinc  pur  (Sol.  au  1  /3) , 30 

Lessive  do  soude 30 

Carbonate  de  soude  (Sol.  saturée) 40 


ce 
rc 
ce 


Le  mélange  est  limpide. 

Dans  un  verre  à  expériences  traiter  250^*^  d'urine  par 
un  excès  de  lessive  de  soude,  attendre  que  le  dépôt  soit 
fait,  décanter  la  partie  limpide  dans  un  flacon,  agiter 
avec  de  la  poudre  d'amiante,  filtrer  et  recueillir  200"  de 
filtrat  très  limpide. 

Verser  dans  ce  filtrat  20*^^  du  réactif.  Un  volumi- 
neux précipité  se  produit  et  se  sépare  très  nettement, 
laissant  la  liqueur  surnageante  très  claire  ;  si  elle  était 
trouble,  ajouter  du  réactif,  dont  la  dose  s'est  trouvée 
insuffisante,  etmôler  de  nouveau.  Très  claire, la  liqueur 
ne  précipitera  pas  par  addition  nouvelle  (3).  Jeter  alors 
sur  un  filtre  uni,  mouillé. 

La  filtration  est  rapide  et  continue  ;  bienégoutté,  le 
précipité  n'adhère  pas  au  filtre  et  se  détache  aisé- 
ment. 

(1)  Note  reçue  le  18  juin. 

(2)  Jommai  P/i.  et  Ch.,  15  mai  19Û0,  418. 

(3)  Quand  le  précipité  occupe  tout  le  Tolnme  durant  plus  de   10  mi- 
nutes, ajouter  de  l'eau. 
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On  le  place  dans  une  petite  eapaule  de  porcelaine  où 
on  le'sèche  à  volonté,  on  ajoute  2  ou  3"  de  HCl  (saturé 
d'acide  urique  pur)  et  on  met  la  capsule  à  flotter  sur 
l'eau  froide  (ou  petit  mélange  réfrigérant).  Les  cristaux 
d'acide  urique  ne  tardent  pas.  à  gagner  le  fond  eu 
liqueur  claire. 

Couler  alors  dans  un  petit  entonnoir  cylindrique  ou 
ovale  (i)  dont  l'extrémité  est  garnie  d'une  bourre  de 
coton  hydrophile  humide  et  laver  avec  10"  d'alcool, 
dont  on  utilisera  la  présence  dans  l'entonnoir  à  l'entraî- 
nement au  fond  des  cristaux  épars. 

Glisser  par  dessus  une  seconde  bourre  de  coton  et 
chasser  le  tout  avec  une  baguette  de  verre  sur  un  carré 
de  papier  à  filtrer.  Sécher  et  peser. 

Ce  dosage  ne  présente  pas  de  difficultés  et  peut  être 
mené  très  rapidement;  la  bonne  marche  de  l'opération 
dépend  de  la  filiration  première. 

■  ——«1 

Sur  quelques  propriétés  de  la  sckinoxydase  /par  M.  J.  Sar- 
THou  pharmacien  aide-major  à  Orléansville  (Algé- 
rie) (2). 

Dans  ma  première  note,  j'ai  plus  particulièrement 
étudié  l'action  de  l'alcool  et  de  l'eau  sur  la  schinoxy- 
dase.  J^examinerai  maintenant  certaines  de  ses  pro- 
priétés. 

Sa  solubilité  dans  l'eau  n'est  jamais  complète;  elle 
diminue  au  fur  et  à  mesure  que  le  ferment  isolé  se  des- 
sèche. La  filtralion  de  la  solution  est  très  lente  et  sa 
réaction  est  neutre.  Soumise  à  la  dialyse,  on  constate 
au  bout  d'une  heure  que  l'eau  extérieure  au  dialyseur, 
légèrement  louche,  possède  les  propriétés  des  oxydases. 
Evaporée,  elle  laisse  un  résidu  charbonneux  qui,  brûlé 
par  l'acide  azotique  et  traité  par  de  l'eau  acidulée 
d'acide  chlorhydrique,  donne  les  réactions  des  sels  de 
fer. 

(1)  Adnet,   26,  rue  Vaaqaelin. 
(2)  Note  communiquée  à  la  Société  de  Pharmacie  le  4  juiUet. 
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L'expérience  suivante  montre  que  ce  métal  existe 
bien  k  Tétat  organique. 

Si  on  traite  durant  quelques  heures  le  ferment  dessé- 
ché par  de  l'alcool  acidulé  d'acide  chlorhydrique,  on 
constate  que  cette  liqueur,  apte  à  dissoudre  toutes  les 
combinaisons  ferrugineuses  minérales,  n^a  pas  dissous 
trace  de  fer, 

La  schinoxydase  n'est  pas  sensiblement  entraînée 
par  les  précipités.  Agitée  avec  de  la  poudre  de  charbon, 
avec  du  sulfate  de  baryte  précipité,  sa  solution  perd  très 
peu  de  son  pouvoir  oxydant. 

La  potasse,  la  soude  et  les  carbonates  alcalins  la 
dissolvent  entièrement.  La  solution  ainsi  obtenue,  neu- 
tralisée exactement  par  quelques  gouttes  d'acide  azotique, 
chlorhydrique  ou  acétique,  laisse  reprécipiter  le 
ferment  qu'un  excès  d'acide  redissout.  Leur  action 
trop  longtemps  prolongée  détruit  tout  pouvoir  oxy- 
dant. 

Les  acides  dissolvent  entièrement  la  schinoxydase 
purifiée,  mais  Faction'  des  divers  acides  n'est  pas  la 
môme.  Si  dans  une  solution  aqueuse  du  ferment  on 
ajoute  des  traces  d'un  acide  minéral,  les  réactions 
d'oxydation  sont  définitivement  détruites.  Une  petite 
quantité  des  acides  organiques  retarde  légèrement 
l'oxydation,  qui  disparaît  complètement  si  on  en  aug- 
mente les  doses. 

Le  bichlorure  de  mercure,  en  solution  aqueuse,  ne 
précipite  pas  le  ferment,qui  perd  cependant  sa  propriété 
oxydante. 

Le  nitrate  d'argent,  même  ammoniacal,  le  tanin, 
l'acide  azotique,  l'acétate  neutre  de  plomb,  le  ferrocya- 
nure  de  potassium  acétique  ne  le  précipitent  pas. 

Le  sulfate  d'ammoniaque  et  le  sulfate  de  magnésie 
ajoutés  en  excès  à  une  solution  du  ferment  dans  l'acide 
sulfurique  en  séparent  un  léger  précipité  floconneux, 
blanc,  qui  surnage  les  liqueurs.  Le  chlorure  de  sodium 
est  sans  action. 

L'éther,  le  chloroforme,  l'acide  phénique  en  solution 
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alcoolique  n'empêchent  pas  la  production  des  phéno- 
mènes oxydants. 

Le  sous-acétate  de  plomb  liquide  précipite  le  ferment 
de  sa  solution  aqueuse  dialysée,  mais  la  précipitation 
n'est  pas  complète.  En  effet,  le  liquide  filtré,  ne  précipitant 
plus  par  ce  réactif,  présente  encore  les  réactions  des 
oxydascs;  évaporé,  on  constate  que  toute  la  matière 
organique  n'a  pas  été  précipitée,  le  résidu  charbonne; 
après  destruction  par  l'acide  azotique,  les  cendres 
reprises  par  Tacide  chlorhydrique  donnent  les  réactions 
des  sels  de  fer.  Le  précipité  resté  sur  le  filtre,  insoluble 
si  on  a  ajouté  de  l'acétate  en  excès,  lavé  jusqu'à  dispa- 
rition du  sel  de  plomb,  est  dissous  dans  Tacide  acétique 
dilué  ;  on  constate  qu'il  donne  aussi  les  réactions  des 
oxydases.  Cette  dissolution,  évaporée  et  calcinée,  laisse 
un  résidu  contenant  également  du  fer. 

Ceci  semblerait  prouver  que  le  ferment  se  compose 
de  deux  parties,  Tune  précipitable  par  le  sous-acétate 
de  plomb,  l'autre  non  précipitable.  Dans  chacune  de 
ces  parties,  le  fer  se  trouve  en  combinaison  avec  la  mo- 
lécule organique. 

La  schinoxydase  donne  très  légèrement  la  réaction 
xanthoprotéique  et  ne  donne  pas  la  réaction  du  biuret. 

Ces  propriétés  permettent  de  la  rapprocher  des  ma- 
tières albuminoïdes. 

La  chaleur  ne  provoque  pas  de  coagulation  dans  une 
solution  aqueuse  du  ferment;  nous  avons  essayé  de 
déterminer  Taction  de  cet  agent.  La  schinoxydase  étant 
détruite  à  une  température  maximum  de  100",  il  faut 
admettre  que  la  molécule  ferro-organique  a  été  sinon 
détruite,  du  moins  rendue  inapte  à  fonctionner.  Y  a-t- 
il  eu  dissociation  complète  de  cette  molécule,  avec 
mise  en  liberté  du  fer,  ou  simplement  destruction  de 
l'équilibre  moléculaire,  la  partie  organique,  bien  que 
toujours  combinée  au  métal,  ayant  subi  une  modifica- 
tion profonde  qui  ait  rendu  la  molécule  entière  inapte 
«\  être  décomposée  par  l'eau  et  par  suite  à  manifester 
ses  propriétés  oxydantes  ? 
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Voici  les  expériences  faites  dans  ce  but  : 

75"  de  solution  aqueuse  de  schinoxydase  ont  été 
divisés  en  trois  parties  égales,  A,B  et  C. 

La  partie  A  évaporée  a  été  calcinée,  et  le  fer,  trans- 
formé en  sel  ferreux,  dosé  avec  une  solution  de  per- 
manganate de  potasse  à  1  p.  iOOO. 

La  partie  B  portée  à  ébuUition,  pendant  dix  minutes, 
a  été.  après  refroidissement,  additionnée  d'alcool  et 
d'acide  chlorhydrique.  Après  quelques  lieures  de  con- 
tact on  a  constaté,  l'alcool  évaporé,  que  Ton  n'obtenait 
aucune  réaction  des  sels  de  fer.  Une  autre  partie  de  ce 
liquide,  traitée  par  quelques  centimètres  cubes  de  la 
solution  de  permanganate,  a  donné  une  réduction,  h  la 
longue,  par  oxydation  de  la  matière  organique  combi- 
née au  fer. 

La  partie  C  a  été  additionnée  de  5*"*^  de  solution  de 
pennanganate,  au  bout  de  quelques  minutes  la  réduc- 
tion était  complète.  1.000"  de  solution  ont  été  ainsi 
ajoutés  sans  pouvoir  obtenir  la  coloration  rose. 

L'expérience  faite  sur  la  partie  B  montre  que  la  cha- 
leur n'a  pas  une  action  dissociante  complète.  Si,  en 
effet,  tel  avait  été  le  phénomène,  le  métal  aurait  été  mis 
en  liberté;  on  aurait  obtenu,  môme  en  présence  de  la 
matière  organique,  une  légère  réduction  du  permanga- 
nate et  les  réactions  des  sels  de  fer. 
■  L'expérience  C  prouve  que  le  ferment  agit  non  seu- 
lement en  absorbant  Foxygène  de  l'air,  mais  aussi  en 
décomposant  un  corps  facilement  oxydant  comme  le 
permanganate  de  potasse,  pour  s'emparer  de  son  oxy- 
gène. En  effet,  dans  les  expériences  B  et  C  les  solutions 
contiennent  la  même  quantité  de  substances  orga- 
niques, elles  ne  diffèrent  qu'en  ce  que  en  B  le  ferment 
a  été  détruit,  et  qu'il  existe  en  C.  Lès  effets  obtenus 
doivent  donc  être  reportos  au  ferment. 

Il  semblerait  qu'il  n'y  a  pas  eu  dissociation  complète, 
mais  seulement  destruction  de  l'équilibre  moléculaire 
fcrro-organique . 

En  résumé,   la   schinoxydase  diffère   des  ferments 


^ 
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étudiés  jusqu'ici  par  sa  composition  chimique.  Nous 
avons  montré  que  le  fer  en  combinaison  avec  la  molé- 
cule organique  peut  produire  des  phénomènes  iden- 
tiques à  la  combinaison  mangano-organique,  seule 
connue  jusqu'ici  comme  constituant  les  oxydases. 

Chacune  des  deux  parties  composant  la  molécule- 
ferment  lui  apporte  des  propriétés  spéciales  dont  la  plus 
importante  est  certainement  sa  dissociation  incomplète 
sous  l'influence  de  l'eau,  dissociation  indispensable  à  la 
production  des  phénomènes  oxydants.  Le  principe 
organique,  uni  au  fer,  variable  très  certainement  sui- 
vant les  ferments,  est  d'une  nature  albuminoïde  non 
encore  définie. 

Le  pouvoir  oxydant  de  ces  ferments  dépend  beaucoup 
plus  de  la  constitution  de  leur  partie  organique  que  de 
la  quantité  de  métal  en  combinaison. 

Il  existe  donc  deux  groupes  d'oxydases  :  l'un  à  base  de 
manganèse  dont  la  laccase  est  le  type;  l'autre  à  base 
de  fer  dont  le  représentant  est  la  schinoxydase. 

A  ces  deux  groupes,  jouant  certainement  un  rôle 
aussi  important  dans  les  phénomènes  biologiques  de  la 
série  animale  que  dans  ceux  de  la  série  végétale,  on 
devra  ajouter  les  ferments  à  base  de  cuivre  (1). 

Nous  avons  constaté  que  les  sels  de  plomb  jouissent 
également  de  la  propriété  d'absorber  l'oxygène  de  l'air 
et  de  le  transmettre  à  des  corps  facilement  oxydables, 
mais  comme  on  ne  rencontre  pas  ce  métal  dans  l'orga- 
nisme, il  nous  semble  que  Ton  doive  s'en  tenir  aux 
combinaisons  organiques  des  trois  métaux:  cuivre,  fer 
et  manganèse. 


(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  1"  août  1897,  MM.  Bour- 

QUELOT  et  BOUGAULT. 
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REVUES 


Pharmacie.  Toxicologie. 

Antisepsie  des  potions;  par  M.  P.  Carles  (I),  —  D'a- 
près Tauteur,  Tintervention  de  certaines  eaux  distillées 
dans  la  préparation  des  médicaments  liquides  est  ntile 
pour  assurer,  au  moins  momentanément,  leur  conser- 
vation. A  ce  titre,  l'eau  distillée  de  laurier-cerise  paraît 

la  plus  efficace. 

J.  B. 

Nouvelle  méthode  de  recherche  du  bacille  de  la  tu- 
berculose dans  les  crachats;  parM.  Alexandre Girard(2). 
—  M.  Alexandre  Girard  propose  de  se  servir  d'eau  de 
Javel  concentrée,  pour  dissoudre  le  mucus  des  crachats 
tuberculeux. 

Le  bacille  de  Koch  est  alors  recherché  dans  le  dépôt 

insoluble  obtenu  par  repos  oucentrifugation. 

J.  B. 

Le  résidu  minéral  et  le  chlore  de  l'urine  ;  par  M.  Bre- 

TET  (3).  —  A  la  suite  d'un  très  grand  nombre  de  dosages 
de  chlore  dans  l'urine,  effectués  par  des  procédés  variés 
(titrage  directement  sur  l'urine  elle-même,  ou  après 
calcination  simple,  ou  encore  afirès  calcination  en  pré- 
sence de  carbonate  de  soude,  ou  d'un  mélange  de  nitre 
et  de  carbonate  de  soude,  etc.),  l'auteur  conclut  : 

1°  Que  la  température  du  bain  de  sable  (la  capsule 
n'atteignant  pas  le  rouge  sombre)  suffit  pour  produire 
une  perle  de  chlore  ; 

2**  Que  la  calcination  avec  un  excès  de  carbonate  de 
soude  donne  presque  toujours  des  résultats  très  exacts; 

(i)  Rép.  dePharm.  |3|,  XII,  p.  241,  1900. 
(2)  Rép.  de  Fharm.  [3|,  XII,  p.  243,  1900. 
('S)  Rép.  de  Pharm.  [3J,  XH,  p.  242,  1900. 
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3^  Qu'il  en  est  de  même  avec  le  nitrate  de  potasse, 
quand  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'hydrates  de 
carbone  n'en  interdit  pas  Temploi  ; 

4"*  Enfin,  que  le  tilrage  direct,  sur  l'urine  simplement 

étendue  de  cinq  ou  six  fois  son  volume  d'eau,  procédé 

si  dédaigné  pourtant,  est  celui  qui  donne  les  meilleurs 

résultats. 

J.  H. 

Dosage  du  citral  dans  l'essence  de  citron;  par  M.  Ë.- 
J.  Parrv  (1). —  M.  Parry  applique  au  dosage  du  citral 
dans  l'essence  de  citron  une  réaction  découverte  par 
ïiemann  et  consistant  à  transformer  le  citral  en  acide 
citralidène  cyanacétique. 

Voici  comment  opère  Tauteur  : 

On  distille,  sous  une  pression  de  15"'",  200''*^  d'huile 
essentiellede  façon  à  réduire  à  13''^  Les  485"  de  liquide 
distillé  sont  constitués  surtout  par  des  terpènes  renfer- 
mant une  quantité  négligeable  de  citral.  On  introduit 
10"  du  résidu  dans  un  petit  ballon  muni  d'un  col  gra- 
dué, puis  on  ajoute  une  solution  de  S*^*"  d'acide 
cyanacétique  et  5»'"  de  soude  dans  30"  d'eau.  On 
agite  et  on  laisse  reposer.  On  lit  alors  sur  la  gra- 
duation du  col  le  volume  du  résidu  non  dissous.  Les 
densités  du  citral  et  de  l'essence  concentrée  étant  très 
voisines  sont  considérées  comme  identiques  dans  le 
calcul  du  pourcentage. 

En  opérant  soigneusement,  les  différences  entre  plu- 
sieurs essais  sont  l'estées  inférieures  à  0,2  p.  100. 
M.  Parry  trouve  ainsi  que  les  essences  de  citron  con- 
tiennent de  5,5  à  6  p.  100  de  citral. 

L.  B. 

Analyse  de  l'extrait  de  réglisse;  par  M.  Tbubëck  (2). 
—  L'auteur  a  fait  une  série  de  dosages  de  la  glycyrrhi- 

(t)  The  citral-content  of  Lemon  Oil.  The  Chemist  and  Vttipffisff  anu. 
1900,  t.  LVI,  p.  376. 
(2)  J.  Amer.  Chem.  Soc,  ann.  1900,  t.  XXII,  p.  19. 
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zine  daas  différents  extraits  de  réglisse  en  employant 
la  méthode  décrite  par  Hager  [Pkarmaceutiscke  traxis). 
Il  a  ainsi  constaté  que  les  chiffres  obtenus  pour  la  gly- 
cyrrhizine  étaient  trop  forts  lorsque  l'extrait  avait  été 
additionné  de  glucose.  Le  procédé  suivant  a  donné  de 
bons  résultats  à  M.  Trubeck  : 

On  délaie  2^^'^  de  l'extrait  à  examiner  dans 
3"  d'eau;  puis  on  précipite  les  matières  gommeuses  et 
l'amidon  par  20"  d'alcool  à  96**.  On  filtre  et  on  lave  le 
précipité  avec  un  mélange  de  une  partie  d'eau  et  quatre 
parties  d'alcool  à  96°  jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  passe 
soit  incolore.  Le  résidu  resté  sur  le  filtre,  séché  à  105** 
et  pesé,  donne  la  proportion  d*amidon  et  de  gomme 
contenus  dans  l'extrait. 

La  liqueur  filtrée  est  réduite  par  évaporation  à  1*'*',5 
environ.  Le  sirop  ainsi  obtenu  est  dissous  dans  2"  d'a- 
cide acétique  glacial  ;  puis  on  ajoute  ^O'^M'alcool  absolu 
en  agitant  doucement.  On  filtre  après  repos  sur  un  filtre 
taré,  on  lave  à  l'alcool  absolu  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
qui  filtre  n'ait  plus  de  réaction  acide.  Le  filtre  est  séché 
à  105Murant3  heures  et  pesé.  Le  précipité  ainsi  obtenu 
n'est  pas  de  l'acide  glycyrrhizique  pur;  il  retient  des 
alcalis.  Pour  déterminer  de  façon  suffisamment  exacte 
la  quantité  d'acide  glycyrrhizique,on  incinère  le  préci- 
pité et  on  déduit  du  poids  primitivement  obtenu  0,7  du 
poids  des  cendres. 

Le  dosage  de  l'eau,  des  matières  solubles  dans  l'eau 
froide,  des  matières  sucrées  et  des  cendres  est  effectué 
par  les  méthodes  connues. 

Action  des  moisissures  sur  l'arsenic  et  ses  com- 
posés. Recherche  de  l'arsenic  par  voie  biologique; 
par  MM.  Rldolf  Abel  et  Paul  Buitenberg  (1).  — 
On  sait  les  dangers  d'intoxication  arsenicale  auxquels 
sont  exposées  les  personnes  qui  habitent  «les  pièces 

(l)  Rev.  d'hy^'i  avril  1900  {Zeilschvift  fUr  Hygiène  und  Infections- 
krankheilen,  1899,  t.  XXXll,  p.  449). 
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tapissées  de  tentures  avec  des  composés  arsenicaux  ou 
badigeonnées  avec  des  couleurs  arsenicales. 

On  est  tout  disposé  nalurellement  à  incriminer  la 
production  des  poussières  arsenicales.  Cependant  il  est 
des  cas  d'intoxication  dans  lesquels  on  ne  peut  invoquer 
ce  mécanisme  :  pièces  peintes  avec  des  couleurs  arse- 
nicales recouvertes  d'une  couche  de  peinture  non  arse- 
nicale, pièces  dans  lesquelles  une  tenture  non  arseni- 
cale recouvre  une  tenture  arsenicale.  En  pareil  cas,  on 
parle  de  produits  volatils^  de  combinaisons  gazeuses 
arsenicales,  et  en  effet  on  a  signalé  parfois  Todeur 
alliacée.  Sonnenschein,  1869,  Ilamberg,  1875,  ont 
décelé  la  présence  d'arsenic  dans  Tair. 

Cette  odeur  alliacée,  ces  gaz  arsenicaux  se  produi- 
sent, comme  l'avait  vu  Gmelin  dès  1839,  dans  les  pièces 
basses,  humides.  Basedow  a  dit  en  1846  que  dans  ce  cas 
les  tentures  sont  moisies. 

Fiecka  constaté  en  1872  que  les  moisissures  se  déve- 
loppent très  bien  au  contact  de  composés  arsenicaux. 
Selmi  a  attribué  la  production  d'hydrogène  arsénié  aux 
moisissures. 

Gosio  a  eu  Tidée  d'utiliser  cette  propriété  pour  recher- 
cher la  présence  de  Tarsenic.  Il  place  le  corps  suspect 
dans  une  cavité  creusée  dans  une  pomme  de  terre.  Il 
ensemence  ensuite  cette  pomme  de  terre  avec  le  Peni- 
cilium  brevicaule  et  constate  la  production  de  composés 
arsenicaux  soit  par  Todeur  alliacée,  soit  par  la  réaction 
de  Marsh.  De  nombreux  auteurs,  tels  que  Âbba, 
Sanger,  Bolas,  Morpurgo  et  Brunner,  Schmidt,  Bau- 
mert  et  Bode,  ont  répété  les  expériences  de  Gosio  avec 
le  même  succès. 

MM.  Abel  et  Buttenberg  ont  repris  ces  recherches. 
Ils  se  sont  adressés  à  la  môme  moisissure,  mais, au  lieu 
de  faire  une  culture  sur  pomme  de  terre, ils  ont  employé 
la  pâte  de  pain  à  la  température  de  37"*.  La  réaction  est 
tellement  délicate  qu'on  peut  reconnaître  à  l'odorat  la 
présence  d'un  cent  millième  et  même  d'un  millionième 
de  gramme  d'acid«  arsénieux. 
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On  peut  déceler  de  môme  tous  les  composés  arseni- 
caux  :   réalgar,  orpiment,   vert  de  Scheele,"  vert  de 
.  Schweinfurt.  r. 

Gommes,  résines  d*origine  exotique,  et  végétaux  qui 
les  produisent,  particulièrement  dans  les  colonies  fran- 
çaises; par  M.  Jacob  de  Cordemoy,  professeur  à  l'Kcole 
de  pharmacie  de  Marseille  (1).  —  L'auteur  a  repris 
l'élude  des  gommes  et  des  résines  en  se  plaçant  tout  à 
la  fois  au  point  de  vue  de  la  recherche  scientiAque  et 
des  résultats  pratiques  à  en  tirer.  Grâce  aux  nombreux 
matériaux  recueillis  par  le  Musée  colonial  de  Marseille, 
il  a  pu  donner  un  travail  comprenant  trois  chapitres 
intéressants. 

Dans  le  premier,  l'auteur  étudie  les  gommes;  il 
passe  rapidement  en  revue  les  différentes  opinions  sur 
la  cause  de  la  formation  de  la  gomme.  Il  donne  une 
opinion  nouvelle  bjjsée  sur  les  nombreuses  observations- 
faites  par  beaucoup  d'auteurs  :  la  gomme  exsudant  pen- 
dant la  sécheresse  qui  suit  les  grandes  pluies,  il  conçoit 
ce  phénomène  biologique  comme  un  mode  de  résis- 
tance de  ces  végétaux  à  l'humidité  excessive  créant 
pour  eux  une  condition  défavorable. 

Toutefois  il  n'étend  pas  cette  hypothèse  à  la  gommose 
de  nos  arbres  fruitiers,  à  laquelle  il  reconnaît  tous  les 
caractères  d'une  maladie  et  d'une  maladie  microbienne. 
M.  de  Cordemoy  admet  la  classification  de  Mangin  : 

i**  Les  gommes  vraies,  présentant  les  réactions  des 
mucilages  pectosiques  ; 

2"  Les  gommes  mixtes  (pseudo-gomme  de  Cooke),, 
présentant  les  réactions  des  mucilages  pectosiques  et 
cellulosiques. 

A  ces  deux  groupes,  il  ajoute  :  les  tano-gommes,^ 
tout  en  reconnaissant  que  leur  étude  pourrait  avoir  sa 
place  près  des  matières  tannantes  et  des  médicaments 
astringents  connus  sous  le  nom  de  Kinos. 

(1)  Annales  de  VInstilut  colonial  de  Marseille,  7«  anaée,  6'  yolume, 
2«  fascicule,  1899. 

Jotam.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6»  série,  t.  Xll.  (1"  août  looo.)  ^ 
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Nous  trouvons  dans  ce  chapitre,  parmi  les  gommes 
vraies,  la  description  de  toutes  les  gommes  des  Acacias 
gommifères  et  de  celles  produites  par  Feronia  Elephan- 
tum  (Corrca'j  yEgle  marmelos  (Correa),  Âzadirachta 
Indica  {3uss. ),Alffarobia  glandulosa  (Torr.et  GrH,y),Ptpta' 
dénia  rigida  (Benth.),  Odina  Wodier  (Roxb.),  Buchania 
latifolia  (Roxb.).  Parmi  les  gommes  mixtes  citons  :  les 
gommes  de  Cochlospermum  Gossypium  (D.C.),  Sterculia 
Uren8  (Roxb.),  Sterculia  tonnniosa  (Guill.  et  Perr.),5'^«r- 
culia  Hypochra  (Pierre),  Sterculia  Torelii  (Pierre),  Cycas 
circinalis  (L.),  Cocos  nu^ifera  (L.),  Dictyosperma  alba 
(Wendl.).  Les  Tano-gommes  comprennent  les  gommes 
des  Eucalyptus  \^E.  corymhosa  (Smith)],  E.  Leucocylon 
(F.  y.}\wQ\\ev),àQPte7^ocarpus  marsupiumO^OKh,)^  Butea 
frondosa  (Roxb.),  Bombax  malabaricum  (D.C.),  Erioden- 
dron  avfractuosum  (U.C.),    Ailanthus    excelsa    (Roxb.) 

L'auteur  nous  donne  les  caractères  de  ces  produits  et 
nous  indique  ceux  qui  pourraient  être  exploités  utile- 
ment dans  nos  colonies. 

Les  résines,  oléo -résines  et  baumes  forment  le 
second  chapitre,  certainement  le  plus  important.  Dans 
des  descriptions  qui  savent  intéresser,M.  de  Cordemoy 
fait  une  étude  très  soignée  des  Copals,  des  Dammars, 
des  Laques,  des  Résines  de  Rubiacées,  Diptérocarpées 
et  de  Burseracées.  On  y  trouve  de  nombreux  détails 
sur  l'origine  de  ces  produits,  leur  récolle,  l'état  actuel 
des  transactions,  leur  utilisation  et  le  parti  que  Ton 
pourrait  en  tirer. 

L'ouvrage  se  termine  par  l'étude  des  gommes- 
résines.  Nous  y  signalerons  quelques  produits  jusqu'a- 
lors peu  étudiés  : 

Gomme-résine  de  Msmiaguianensis{Pevs.)^àe  Haronga 
madagascaricnsis  (Choisy),  fournissant  un  produit  ana- 
logue à  la  gomme-gutte.  Citons  encore  les  produits  des 
Araucaria  \_A.  Bidwilli  (Hook.),  A.  Coo/d  (R.Br.), 
A.  Brasiliana  (Rich.),  A.  Excelsa  (R.Br.)]  et  du  (?rtf- 
villea  robusta  (A.  Cunn.). 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  une  étude 
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plus  détaillée,  nous  préférons  recommander  la  lecture 
du  travail  de  M.  Jacob  de  Cordemoy.  L'ouvrage  est 
rempli  de  faits  nouveaux,  établis  consciencieusement 
sur  des  échantillons  et  d'après  des  documents  authen- 
tiques; les  descriptions  sont  claires;  de  nombreux  des- 
sins, la  plupart  originaux,  ornent  le  texte  et  en  rendent 
la  lecture  plus  facile. 

GORIS. 


Chimie 


Sur  la  Phrénosine  et  son  produit  de  décomposition,  la 
Sphingosine;  par  M.  J.-L.-W.  Thudichum  (1).  —  La  phré- 
nosine est  connue  depuis  longtemps  et  u  été  découverte 
par  Thudichum  (2)  dans  la  substance  cérébrale  humaine. 
Quand  on  traite  la  substance  cérébrale  par  Talcool 
bouillant,  il  reste  après  évaporation  un  résidu  blanc 
formé  de  graisse  et  d'une  matière  qui  a  été  désignée 
sous]esuoms de protagon,  cérébrine,  acide  cérébnque^  etc. 
Thudichum  a  fait  voir  d'abord  que  le  protagon  n'était 
pas  une  substance  définie,  mais  qu'on  pouvait,  par  des 
cristallisations  successives  dans  l'alcool,  obtenir  une 
série  de  corps  dans  lesquels  la  proportion  de  phosphore 
variait  de  Oài  3  p.  100.  Parmi  les  dérivés  non  phospho- 
res, il  isola  la  phrénosine.  L'extraction  de  la  phrénosine 
est  des  plus  compliquées  et  nous  nous  bornerons  à  don- 
ner ici  le  principe  de  sa  préparation. 

L  —  L'extrait  alcoolique  de  substance  cérébrale  est 
d'abord  traité  par  l'éther  qui  enlève  les  graisses  et  le 
résidu  soumis  à  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool 
absolu  bouillant;  on  recueille  chaque  fois  les  fractions 
les  moins  solubles  ;  les  substances  riches  en  phosphore 
s'accumulent  dans  les  eaux  mères  alcooliques.  La  par- 
tie peu  soluble  dans  l'alcool  est  redissoute  dans  ce  dis- 

(1)  Ëinigo  Ucactionea  des  Phrenosios,  des  Gerebrogalactosides  aus 
dem  mennlischen  Gehirn,  Journal  fiir  praktische  Chemie  |2],  t.  LX, 
p.  i87. 

(2)  Journal  fur  praktische  Chemie  [2],  t.  XX  V,  p.  19. 
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solvant,  traitée  par  Tacétate  de  plomb  qui  élimine 
encore  des  impuretés  et  la  solution  alcoolique  débar- 
rassée de  Texcès  de  plomb  additionnée  de  chlorure  de 
cadmium;  par  refroidissement  se  séparent  une  subs- 
tance complexe  contenant  des  sels  de  cadmium  et  la 
phrénosine  ;  ce  précipité  desséché  est  mis  en  suspension 
dans  Téther  et  traité  par  un  courant  d'hydrogène  sul- 
furé ;  le  sulfure  de  cadmium  entraine  la  phrénosine  ; 
on  traite  le  tout  par  l'alcool  absolu  bouillant  qui  laisse 
le  sulfure  et  on  purifie  la  phrénosine  par  plusieurs  cris- 
tallisations dans  Talcool. 

La  phrénosine  est  une  substance  blanche  sans  odeur 
ni  saveur.  Elle  se  sépare  de  ses  solutions  dans  Talcool 
en  cristaux  formés  de  rosettes  incolores.  Traitée  par 
l'eau,  elle  ne  forme  pas  une  masse  poisseuse,,  ainsi  que 
le  fait  le  protagon,  mais  reste  pulvérulente  et  devient 
légèrement  floconneuse.  Elle  a  pour  formule  C**H"'AzO'. 

Jl.  —  L'action  des  acides  et  des  alcalis  sur  la  phréno- 
sine est  très  intéressante.  Voyons  d'abord  l'action  de 
Tacide  sulfurique  étendu  qui  dédouble  la  phrénosine 
d'une  façon  très  nette. 

Cette  substance  chauffée  plusieurs  jours  à  130°  avec 
de  l'acide  sulfurique  &  2  p.  100  est  complètement 
décomposée.  Quand  la  réaction  est  terminée,  on  trouve 
dans  la  partie  liquide  une  matière  sucrée,  la  cérébrose, 
qui  a  été  identifiée  avec  la  galactose.  Le  résidu  solide 
est  formé  de  deux  corps  : 

4"  Un  acide  gras,  de  formule  C*®H'*0%  isomère  de 
l'acide  stéartque,  mais  qui  en  diffère  par  son  point  de 
fusion,  84",  et  par  ses  propriétés  :  il  a  été  désigné  sous 
le  nom  A' acide  neuro8tca7nque. 

2"  Du  sulfate  de  sphingosine  :  la  sphingosine  est  une 
base  importante  par  ses  propriétés  physiologiques  et 
que  nous  étudions  plus  loin  :  elle  a  pour  formule 
C'"H^^AzO*.  On  sépare  le  sulfate  de  l'acide  neurostéari- 
que  par  l'éther  qui  enlève  l'acide. 

La  décomposition  de  la  phrénosine  est  complète  dans 
ces  conditions  et  peut  être  exprimée  par  la  formule 
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r*»H"9Az08  -f  2H20  =  C»7H35AzO«  +  C»8H3«0*  +  C«H«208 

Phrénosine  Sphingosine  Acide  Galactose 

neurostéanque 

Si,  au  lieu  de  poursuivre  la  réaction  de  Tacide  sulfu- 
rique  à  fond,  on  chauffe  quelques  heures  la  phrénosine 
avec  de  l'acide  dilué,  il  y  a  formation  de  galactose  et 
d'une  substance,  Vaesthésine,  formée  par  l'union  des 
radicaux  donnant  la  sphingosine  et  l'acide  neurostéari- 
que. 

L'hydrate  de  baryte,  en  présence  d'eau,  dédouble  la 
phrénosine  à  120®  et  il  se  forme  de  l'acide  neurostéari- 
que  et  une  nouvelle  hHsvi,\si psychosine; ceUe-ci,  chauffée 
avec  de  l'acide  sulfurique  à  2  p.  100  donne  de  la  galac- 
tose et  de  la  sphingosine  :  la  psychosine  est  donc  de  la 
phrénosine  moins  les  éléments  de  l'acide  neurostéa- 
rique. 

L'acide  nitrique  agit  à  la  fois  comme  hydrolysant  et 
comme  oxydant.  La  phrénosine  chauffée  aubain-marie 
avec  de  l'acide  azotique  étendu  de  trois  volumes  d'eau 
a  donné  : 

1°  De  l'acide  neurostéarique  ; 

2^  De  l'acide  mucique  provenant  de  l'oxydation  de  la 
galactose; 

3**  Un  corps  neutre,  la  phrényline^  qui  provient  du 
radical  qui  donne  la  sphingosine  dans  l'hydrolyse  de  la 
phrénosine  par  l'acide  sulfurique. 

De  tous  ces  produits,  le  plus  intéressant  est  la  sphin- 
gosine. 

IIL  Sphingosine.  —  Nous  avons  vu  ci-dessus  com- 
ment on  obtenait  le  sulfate  de  cette  base  ;  ce  sulfate  est 
mis  en  suspension  datis  l'eau  et  Irailé  par  la  lessive  de 
soude  en  excès  et  le  tout  chauffé  au  bain-marie  :  la 
base,  séparée  d'abord  sous  forme  de  flocons,  se  rassem- 
ble à  la  partie  supérieure  et  fond  en  donnant  une  couche 
huileuse. 

On  laisse  refroidir,  la  couche  huileuse  se  solidifie  et 
par  agitation  se  divise  dans  le  liquide  ;  après  filtration, 
il  reste  une  substance  de  consistance  analogue  à  celle 
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de  Taxonge  et  qui  est  un  hydrate  de  sphingôsine  ;  la 
masse  pâteuse  placée  dans  le  vide  sur  Tacide  sulfuri- 
que  perd  de  Peau  et  laisse  un  résidu  friable,  blanc,  qui 
est  la  base  anhydre.  Celle-ci  entre  en  fusion  vers  75**-80* 
et  se  solidifie  à  70°.  La  sphingôsine  fondue  se  dissout 
dans  Téther  et  par  évaporation  spontanée  du  dissolvant 
il  se  forme  des  cristaux. 

Là  sphingôsine  se  présente  sous  forme  de  cristaux 
blancs  se  gonflant  au  contact  de  Teau  et  très  peu  solu- 
blés  dans  ce  liquide.  Elle  est  soluble  dans  Talcool  absolu 
et  cristallise  de  ses  solutions  saturées.  Elle  a  pour 
formule  C'^IP  AzO*. 

Elle  se  combine  aux  acides.  Le  sulfate  a  pour  for- 
mule 2(C'"H*'AzO^)  +  SO^H^  ;  il  est  très  peu  soluble 
dans  Teau.  Le  nitrate  se  prépare  en  saturant  par  l'acide 
nitrique  une  solution  alcoolique  de  sphingôsine  ;  on  le 
purifie  par  des  cristallisations  dans  Talcool  :  c*est  une 
poudre  blanche,  insoluble  dans  l'eau  froide,  plus  solu- 
ble à  chaud. 

La  sphingôsine  est  un  agent  organothérapeutiquo 
d'un  grand  intérêt  dans  les  maladies  du  système  ner- 
veux et  de  la  moelle.  En  particulier  et  de  môme  que  les 
extraits  de  la  glande  thyroïde,  elle  peut  arrêter  les  pro- 
grès de  l'ataxie  locomotrice.  On  l'utilise  sous  forme  de 
nitrate,  soit  en  pastilles  comprimées  contenantdu  nitrate 
de  sphingôsine,  soit  en  solution  à  3  p.  100,  en  injec- 
tions hypodermiques;  la  solution  doit  être  employée 
tiède  de  façon  à  maintenir  le  sel  en  solution. 

U.C. 

Sur  la  cyanméthémoglobine  et  la  photométhémoglo- 
bine;  par  M.  John  Haldane  (1). —  Bock  (2)  a  décrit,  il  y 
a  quatre  ans,  un  dérivé  de  lamélhémoglobine,  auquel  il 
a  donné  le  nom  de  photométrtcmoglobine.  Cette  substance 
de  couleur  rouge  possède  un  spectre  caractéristique, 
quelque  peu  identique  à  l'hémoglobine,  mais  avec  une 

(1)  Journal  of  Physiology,  t.  XXV,  n^  3,  p.  230. 

(2)  Skand,  Archiv  fur  Physiologie,  t.  VI,  p.  299, 1895. 
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bande  obscure  plus  large  et  moins  définie  ;  elle  est 
obtenue  en  exposant  des  solutions  très  diluées  de  méthé- 
moglobine  à  la  lumière  éclatante  du  jour. 

Bock  a  réussi  à  faire  cristalliser  la  photométhémo- 
globine  et  il  a  décrit  d'une  façon  très  précise  ses  pro- 
priétés spectrophotométriques.  Elle  se  réduit  en  hémo- 
globine, mais  avec  difficulté,  parles  agents  réducteurs, 
comme  Thyposulfite,  le  sulfite  d'ammoniaque,  les 
bactéries,  et  son  spectre  est  le  même  en  solution  acide 
ou  alcaline. 

M.  Haldane,  ayant  eu  récemment  l'occasion  de  pré- 
parer de  la  cyanmétkémoglobiney  fut  frappé  immédiate- 
ment de  la  ressemblance  de  ce  principe  avec  la  photo- 
méthémoglobine.  Après  avoir  étudié  soigneusement  le 
spectre  de  ces  deux  substances  et  la  façon  de  se  con- 
duire vis-à-vis  des  matières  réductrices,  il  a  pu  recon- 
naître qu'il  n'existait  aucune  différence  entre  elles. 

La  cyanméthémoglobine  fut  découverte  par  Ro- 
bert (1),  en  1891,  lors  de  ses  recherches  sur  les  taches 
rouges  que  l'on  observe  sur  la  muqueuse  de  l'estomac 
des  personnes  qui  ont  succombé  à  un  empoisonnement 
par  l'acide  cyanhydrique.  Il  remarqua  que  si  on  ajoute 
de  l'acide  cyanhydrique  ou  un  cyanure  à  une  solution 
de  méthémoglobine,  celle-ci  devient  rouge  et  donne  un 
spectre  semblable  à  celai  de  l'hémoglobine  réduite.  Il 
montra  que  ce  changement  survenu  dans  la  couleur  et 
dans  le  spectre  était  un  réactif  très  sensible  de  l'acide 
cyanhydrique. 

La  photométhémoglobine  de  Bock  était  obtenue  en 
partant  de  la  méthémoglobine  préparée  par  l'action  du 
ferricyanure  sur  Foxyhémoglobine.  Il  semble  possible, 
malgré  les  cristallisations  répétées  de  cette  méthémo- 
globine, que  des  traces  de  ferricyanure  soient  restées 
dans  le  produit  et  aient  été  décomposées  par  la  lumière, 
avec  mise  en  liberté  d'acide  cyanhydrique.  A  l'appui 
de  cette  hypothèse,  M.  Haldane  a  essayé  de  préparer  de 


(l)  Maly'8  JahresbeiHchl,  1891,  p.  443. 
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la  photométhémoglobine  avec  de  la  méthémog  obine 
obtenue  par  un  autre  procédé,  c'est-à-dire  par  l'action 
de  riode  sur  le  sang.  L'expérience  fut  négative,  malgré 
une  exposition  prolongée  des  solutions  diluées  à  la 
lumière  solaire. 

L'auteur  a  ensuite  mis  au  soleil  des  solutions  faibles 
de  ferricyanure,  sans  hémoglobine  ;  puis  dans  le  liquide 
placé  à  Tobscurité  il  a  ajouté  de  la  méthémoglobine  : 
on  observe  immédiatement  le  spectre  de  la  photomé- 
thémoglobine. De  plus,  la  solution  exhalait  nettement 
l'odeur  d'acide  cyanhydrique  et  présentait  un  précipité 
d'hydrate  ferrique  :  le  ferricyanure  était  donc  bien 
décompos(^  par  la  lumière.  La  solution  mise  au  soleil 
doit  être  excessivement  diluée,  une  solution  plus  con- 
centrée en  ferricyanure  n'est  pas  décomposée  d'une 
façon  appréciable. 

Il  semble  donc  évident  que  la  formation  de  photomé- 
thémoglobine, n'est  pas  duc  directement  à  l'action  de 
la  lumière  sur  la  méthémoglobine,  mais  à  l'action, 
sur  la  méthémoglobine,  de  Tacidc  cyanhydrique, 
devenu  libre  par  suite  de  la  décomposition  du  ferricya- 
nure par  la  lumière. 

Par  suite,  la  photométhémoglobine  est  identique  à  la 
cyanméthémoglobine.  Bock  regarde  la  photométhémoglo- 
bine comme  une  modification  de  la  méthémoglobine 
renfermant  autant  d'oxygène  que  celle-ci,  mais  sous 
forme  d'une  combinaison  plus  stable.  Le  fait  que  les 
agents  réducteurs  transforment  la  photométhémoglo- 
bine ou  la  cyanméthémoglobine  en  hémoglobine  sem- 
ble indiquer  que  ces  substances  renferment  plus 
d'oxygène  que  l'hémoglobine,  mais  Bock  a  montré 
que  la  transformation  de  la  méthémoglobine  en  photo- 
méthémoglobine n'est  pas  accompagnée  d'absorption 
d'oxygène.  L'auteur  s'est  assuré,  de  son  côté,  que 
l'acide  cyanhydrique  ne  déplaçait  pas  d'oxygène  de 
la  méthémoglobine.  La  cyanméthémoglobine  serait 
très  probablement  une  combinaison  cyanogénée  parti- 
culière   de    l'hémoglobine,    mais    non     un    compost 
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résultant  d'un  départ  d'oxygène.  De  sorte  que  l'opinion 
de  Bock,  à  savoir  qu'il  y  a  autant  d'oxygène  dans  la 
photométhémoglobine  que  dans  la  méthémoglobine, 
parait  être  fondée. 

Lorsqu'on  abandonne  à  lui-même  pendant  deux  ou 
trois  jours  du  sang  en  solution  étendue,  il  se  forme  de 
la  cyanméthémoglobine  très  probablement  par  la  putré- 
faction du  mélange  amenant  la  décomposition  du  fer- 
ri  cyanure. 

En  plus  de  la  cyanméthémogobline,  Hoppe-Seyler  a 
décrit  une  substance  appelée  cyanhématine.  M.  Haldane 
a  fait  quelques  expériences  dans  le  but  de  savoir  si  ce 
principe  n'était  pas  identique  à  la  cyanméthémoglobine, 
comme  M.  Szigeti  (1)  Ta  récemment  prétendu.  Disons 
tout  d'abord  que  l'auteur  de  cette  note  ne  peut,  toute- 
fois, confirmer  les  conlusions  de  M.  Szigeti. 

Les  spectres  et  les  colorations  de  la  cyanméthémo- 
globine et  delà  cyanhématine  se  ressemblent  beaucoup, 
mais  les  spectres  ne  sont  pas  tout  à  fait  identiques  :  la 
bande  d'absorption  de  la  cyanhématine  étant  un  peu 
plus  étroite  et  moins  diffuse. 

Pour  obtenir  le  spectre  de  la  cyanhématine,  il  faut 
ajouter  un  grand  excès  de  cyanure  à  une  solution  alca- 
line d'hématine  ;  par  suite,  î'hématine  ne  peut  pas  être 
considérée  comme  un  bon  réactif  de  l'acide  cyanhydri- 
que.  Ces  deux  substances  peuvent  être  facilement  dis- 
tinguées Tune  de  l'autre  par  l'action  du  sulfite  d'am- 
moniaque, qui  ne  produit  aucune  altération  sensible 
de  la  cyanhémoglobine  ;  celle-ci  est  seulement  peu  à 
peu  réduite  en  hémoglobine  lorsqu'on  chauffe  la  solu- 
tion et  qu*on  l'abandonne  ensuite  au  repos.  Le  spectre 
et  la  couleur  de  la  cyanhématine  sont,  d'autre  part,  im- 
médiatement altérés,  un  spectre  nouveau  et  bien  carac- 
téristique apparaît  et  la  solution  devient  rouge  rosé. 
Ce  dernier  spectre  présente  deux  bandes  qui,  par  leurs 
positions  et  leurs  dimensions,  sont  semblables  à  celles 

(i)  Maly's  Jahresbericht,  1{(93.  p.  020. 
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de  roxyhémoglobine.  Elles  sont  cependant  situées  plus 

près  du  violet  et  ne  sont  pas  tout  à  fait  aussi  bien 

limitées  que  celles  de  Toxyhémoglobine.  Ce  spectre  est 

très  probablement  celui  d'un  produit  de  réduction  de 

la  cyanhémaline,  mais  ce  n.'est   pas  celui  de  Thémo- 

chromogène,  comme  Ta  affirmé  M.  Szigeti  :  l'action  du 

vide  ne  modifie  pas  le  spectre  de  la  cyanhématine,  ni 

celui  de  la  cyanhémoglobine. 

Er.  g. 

Sur  la  cire  du  Japon;  par  MM.  A.  Geitel  et  G.  vox 
DER  Want  (i).  —  Les  auteurs  rappellent  que  la  cire  du 
Japon  est  surtout  formée  (2)  de  palmitine  et  qu'elle  ren- 
ferme en  outre  de  risobutyrine,de  l'oléine  et  une  partie 
non  saponifiable  par  les  alcalis,  ayant  l'apparence  delà 
vaseline.  On  savait  de  plus  (3)  que  le  point  de  fusion 
de  l'acide  pal  mi  tique  retiré  de  cette  cire  était  un  peu 
abaissé  par  la  présence  d'un  acide  bibasique,  auquel 
Buri  attribua  la  formule  C^'W'  (CO*H)\ 

Les  recherches  des  auteurs  ont  porté  sur  divers 
échantillons  de  cire  du  Japon  dont  les  constantes  chi- 
miques offraient  d'assez  notables  différences  :  leur  aci- 
dité variait  entre  21,7  et  32,6;  leur  chiffre  de  saponi- 
fication entre  217,5  et  237,5;  leur  indice  d'iode  oscillait 
entre  8,3  et  8, 5, et  la  proportion  des  matières  non  sapo- 
nifiables  entre  1,48  p.  100  et  1,63  p.  100.  Ils  en  reti- 
rèrent de  l'acide  palmitique,  de  l'acide  oléique  et  un 
acide  nouveau  qu'ils  nomment  Vacide  japanique;  ils 
recherchèrent  sans  succès  les  acides  stéarique  cl  ara- 
chique. 

L'acide  japanique  cristallise  dans  le  chloroforme  en 
fines  aiguilles  fondant  à  1 17°, 7-1 17^9  ;  il  est  plus  lourd 
que  l'eau, dans  laquelle  il  est  très  peu  soluble.  Il  se  com- 
porte comme  un  acide  saturé  à  l'égard  de  Piode. 

(1)  Uebep  der  Japanwachs.    —  Jour,  fUr  prackt.  Chemie,  t.    LX[, 
p.  131. 

(2)  ëberbardt:  —  Inaug.  Dissert,  Strasburg^  1888. 

(3)  BoRi.  —  Archiv.  de  Pharm.,  t.  CC^^IV,  p.  403  (1879). 
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Son  poids  moléculaire,  déterminé  par  ébuUioscopie 
sur  sa  solution  alcooIique,s'élève  à  364;  par  titrage  alca- 
limétrique,  en  admettant  qu^il  soit  bibasique,  on 
arrive  au  chiffre  373  ;  or,  la  formule  C*°H*'  (CO'H)^  cor- 
respond au  poids  moléculaire  370.  Cette  formule  est 
appuyée  par  l'analyse  de  ses  sels  de  magnésium  et  de 
baryum  qui  fournit  des  chiffres  très  voisins  des  chiffres 
théoriques. 

Sous rinfluence  delà  chaleur,  Tacide japanique  perd 

une  molécule  d'eau  et  une  molécule  d'acide  carbonique 

en  donnant  naissance  à  un  acétone  fondant  à  82*'-83*'  et 

répondant  à  la  formule  Cm''  =  CO. 

M.  G. 

Nouveau  procédé  de  dosage  de  l'acide  urique;  par 
M.  Adolf  JoLLEs  (1).  —  L'auteur,  après  avoir  fait  la 
critique  des  nombreuses  méthodes  données  jusqu'ici 
pour  le  dosage  de  l'acide  urique,  propose  un  nouveau 
procédé  fondé  sur  la  réaction  suivante  :  Quand  à  une 
liqueur  acide  contenant  de  l'acide  urique  on  ajoute  du 
permanganate  de  potasse  en  excès,  l'acide  urique  est 
oxydé  et  transformé  en  produits  qui  dégagent  tout 
l'azote  qu'ils  contiennent  quand  on  les  traite  par  l'hypo- 
bromite  de  soude. 

M.  Jolies  démontre  d'abord  d'une  façon  certaine  les 
deux  faits  suivants  : 

1*11  n'y  a  pas  perte  d'azote  dans  Toxydation  de  l'acide 
urique  par  le  permanganate  dans  certaines  conditions; 

2"  L'acide  urique,  si  on  opère  avec  des  solutions  de 
permanganate  d'un  titre  convenable,  est  complètement 
transformé  en  urée.  M.  Béchamp  avait  annoncé  autrefois 
que  l'urée  était  détruite  parle  permanganate;  d'après 
M.  Jolies,  il  n'en  est  rien  :  même  par  une  ébullition  pro- 
longée avec  l'oxydant,  il  n'y  a  pas  trace  d'urée  décom- 
posée. 

(1)  Ueber  eine  ne.ue  zuverlâssige  Méthode  zur  quantitativen  Bestim- 
mang  der  Harna&urc  im  Harne.  Zeilschrifi  ftir  physiol,  Chemie,  t.  XXIX, 
p.  2i2. 


Il  y  a  bien  formation  d'urée  dans  l'oxydation  de 
Tacide  urique,  car  Tauteur  a  pu  dans  les  produits  de  la 
décomposition  isoler  l'urée  sous  forme  de  nitrate  et 
obtenir  de  la  phénylsemicarbazide  par  addition  de 
phénylhydrazine. 

L'oxydation  de  l'acide  urique  peut  être  ainsi  formu- 
lée : 

C*H4Az»03+30+2HâO=2CO(AzH'«)2+3C02. 
Acile  urique  Urée 

.  Le  dosage  de  l'acide  urique  par  ce  procédé  est  donc 
ramené  à  un  dosage  d'urée. 

En  pratique,  le  dosage  de  l'acide  urique  dans  l'urine 
se  fait  de  la  façon  suivante  :  On  opère  sur  un  volume 
de  50  à  200*'*'  ;  l'urine  doit  être  filtrée  et  parfai- 
tement claire.  L'acide  urique  est  d'abord  précijpité 
sous  forme  d'urate  d'ammoniaque  et  dans  ce  but  on 
ajoute  de  5  à  20*^^  d'acétate  d'ammoniaque,  sel  qui, 
d'après  Folin,  ne  précipite  pas  les  bases  xanthiques 
en  môme  temps  que  l'acide  urique.  On  ajoute  quelques 
gouttes  d'ammoniaque  jusqu'à  odeur  perceptible  et  on 
laisse  reposer  de  deux  à  trois  heures.  Au  bout  de  ce 
temps  tout  l'acide  urique  est  séparé,  on  jette  sur  un 
filtre  en  ayant  soin  d'entraîner  tout  le  précipité  et  on 
lave  ce  dernier  avec  une  solution  de  carbonate  d'ammo- 
niaque  exempte  de  chlorure.  Le  précipité  est  alors 
chassé  dans  un  verre  de  Bohême  et  après  addition  de 
200"  d'eau  l'urate  d'ammoniaque  est  décomposé  par 
Qe^f  à  0^'2  de  magnésie  calcinée  pure  ;  on  maintient  à 
l'ébullition  une  demi-heure  à  trois  quarts  d'heure  jus- 
qu'à ce  que  Tcammoniaque  ait  disparu.  La  liqueur  est 
additionnée  de  \  0"  d'acide  sulfurique  de  densité  1 ,40  ;  en 
maintenant  une  légère  ébullition,  on  y  fait  couler  cen- 
timètre cube  par  centimètre  cube  une  solution  de  per- 
manganate à  S'"'  par  litre,  et  cela  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  devenue  claire  reste  colorée  en  rose  même 
après  un  quart  d'heure.  L'excès  de  permanganate  est 
détruit  par  quelques  gouttes  de  solution  d'acide  oxa- 
lique et  la  liqueur  rendue  alcaline  parla  soude. 
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L'urée  est  dosée  par  la  méthode  à  rbypobromite  de 
soude,  et  pour  cela  il  faut  un  appareil  spécial,  car  on 
opère  sur  la  totalité  du  liquide  :  l'auteur  a  modifié  dans 
ce  but  l'azotomètre  de  Knop  et  décrit  dans  son  travail 
un  dispositif  qui  permet  d'opérer  sur  un  volume  de 
300  à  400".  Connaissant  le  volume  d'azote  dégagé,  il  est 
facile  d*en  déduire  le  poids.  La  formule  de  l'acide 
urique,  C*H*Az*0^  montre  que  ce  corps  contient  exac- 
tement le  tiers,  soit  33,33  p.  iOO,  de  son  poids  d'azote  : 
ce  dernier  chiffre  multiplié  par  3  donnera  donc  la  pro- 
portion d'acide  urique  contenu  dans  la  quantité  d'urine 
traitée. 

L'auteur  a  fait  de  celte  façon  de  nombreux  dosages 
dans  des  urines  normales  ou  pathologiques  et  dans  les 
cas  les  plus  divers.  Les  résultats  ont  toujours  été  satis- 
faisants. 

H.  C. 

Revue  de  travaux  ourles  albuminoïdes.  —  Nucléoal- 
bumines.  — Nucléines.  —  Acides  nucléiniques  et  produits 
de  décomposition. 

L  —  On  désigne  sous  le  nom  de  nucléoalbumines 
ou  de  nucléoprotéides  des  albuminoïdes  phosphores 
très  répandus  dans  l'organisme  et  qui  ont  été  sur- 
tout retirés  des  noyaux  des  cellules  animales  et  végé- 
tales. On  les  trouve  plus  spécialement  dans  le  foie,  le 
pancréas,  le  pus  et  dans  les  organes  riches  en  leucocytes 
(thymus,  rate),  la  levure  de  bière,  etc.,  etc. 

Ces  substances  sont  connues  depuis  longtemps  (1)  et 
nous  n'insisterons  pas  sur  leurs  propriétés;  dans  cer- 
taines conditions,  elles  donnent  des  produits  de  décom- 
position fort  intéressants  et  c'est  l'élude  de  ces  produits 
que  nous  nous  proposons  de  résumer  dans  cet  article. 

En  général,  pour  isoler  les  nucléoalbumines,  on  uti- 
lise la  propriété  que  possèdent  ces  substances  d'être 
solubles  dans  les  lessives  alcalines  faibles  et  spéciale- 
ment dans  les  solutions  de  carbonate  de  soude  :  on  les 


\\)  Voir  J.  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  6^  série»  t.  VI,  p.  215. 
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précipite  des  solutions  alcalines  par  un  acide,  générale- 
ment par  l'acide  acétique. 

IL  —  Sous  rinfluence  de  réactifs  plus  énergiques,  les 
acides  minéraux  ou  les  alcalis  caustiques  par  exemple, 
lés  nucléoalbumines  sont  dédoublées  :  il  se  forme 
d'une  part  des  substances  offrant  tous  les  caractères  des 
albuminoïdes,  d'autre  part  des  corps  qui  ont  été  dési- 
gnés sous  le  nom  de  nucléines.  La  pepsine  agissant  sur 
les  nucléoprotéides  donne  une  réaction  analogue  :  il  se 
forme  d'un  côté  des  peptones  par  l'action  de  la  pep- 
sine sur  la  partie  albuminoïde;  d'un  autre  côté,  le  résidu 
de  la  digestion  pepsiqueest  constitué  par  des  substances 
dont  les  propriétés  sont  un  peu  différentes  de  celles  des 
corps  obtenus  par  une  hydrolyse  modérée,  mais  qui 
néanmoins  offrent  pour  ainsi  dire  tous  les  caractères  des 
nucléines.  Ces  nucléines  sont  des  poudres  de  couleur 
blanche  plus  ou  moins  grisâtre  possédant  des  propriétés 
acides.  Elles  sont  insolubles  dans  l'eau  faiblement 
acide,  solubles  dans  l'ammoniaque  et  les  liqueurs  alca- 
lines très  faibles.  Elles  sont  plus  riches  en  phosphore 
que  les  nucléoalbumines  dont  elles  proviennent,  et 
renferment  environ  5  p.  100  de  cet  élément.  Elles  ont 
du  reste  une  structure  très  complexe,  car  elles  possè- 
dent les  réactions  des  albuminoïdes  {coloration  violette 
avec  le  sulfate  de  cuivre  et  la  potasse,  etc.). 

IIL  —  Quand  on  dissout  les  nucléines  dans  les  alcalis 
étendus,  elles  sont  décomposées  et  la  réaction  dans  ce 
cas  est  ménagée;  la  liqueur  alcaline  renferme  en  disso- 
lution: 1°  des  albuminoïdes  qui  peuvent  être  précipités 
par  Tacide  acétique;  2°  des  acides  qui  restent  en  solu- 
tion môme  en  liqueur  acétique  et  qui  ont  été  désignés 
sous  le  nom  d'acides  nuclélniques.  Cette  hydrolyse  mé- 
nagée a  été  réalisée  par  Altmann  (l\qui  obtint  le  pre- 
mier ces  acides  nucléiniques  débarrassés  de  toute  subs- 
tance albuminoïde.  Les  acides  nucléiniques  sont  préci- 
pités par  l'action  des  acides  minéraux  étendus.   Ils  se 

(1)  Achives  de  Du  Dois  Reymond,  1839.  p.  524. 
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présentent  sous  forme  de  poudre  blanche  ou  grisâtre, 
facilement  soluble  dans  Teau,  surtout  a  chaud,  et  se 
déposent  en  partie  par  le  refroidissement;  ils  sont 
solubles  dans  les  alcalis  et  leurs  propriétés  acides  sont 
peu  marquées.  Quand  ils  sont  complètement  purs,  ils  ne 
donnent  plus  les  réactions  des  albuminoïdes  et  renfer- 
ment dans  leurs  molécules  tout  le  phosphore  des  nu- 
cléines,  car  ils  contiennent  8  à  10  p.  100  de  phosphore. 

Signalons  une  réaction  très  importante  des  acides 
nucléiniques  :  on  sait  depuis  longtemps  que  ces  acides 
se  combinent  d*une  façon  spéciale  aux  bases  analo- 
gues h  la  xanthine  et  donnent  ainsi  des  combinaisons 
d*oii  ces  bases  ne  sont  plus  séparées  par  Taction  de 
réactifs  qui  les  précipitent  habituellement.  Kossel  et 
Goto  (1)  ont  démontré  récemment  que  Tacide  urique  se 
comportait  comme  les  bases  xanthiques.  Si  on  traite 
une  solution  alcaline  d'acide  nucléinique  par  l'urate  de 
soude,  il  se  forme  une  liqueur  dans  laquelle  Tacide 
urique  n'est  précipité  ni  par  l'acide  carbonique  ni  par 
l'acide  chlorhydrique. 

Les  acides  nucléiniques  existent  sous  forme  de  trois 
sortes  de  combinaisons  différentes  : 

1*"  Combinés  aux  protamines  ^2)  dans  le  sperme  des 
poissons; 

2**  Unis  aux  albuminoïdes  pour  former  des  dérivés  peu 
stables  d'où  il  est  très  facile  d'isoler  les  acides  nucléi- 
niques. Ex.  :  Acide  thymonucléinique  retiré  de  la  thy- 
monucléine  du  thymus. 

3**  Ils  forment  avec  certaines  substances  protéiquesdes 
combinaisons  beaucoup  plus  stables  :  dans  lanucléoal- 
buminedu  pancréas,  par  exemple. 

Milroy(3),  en  faisant  réagir  l'acide  thymonucléinique 
sur  différentes  albumines  (syntonine,  peptone,  etc.),  a 
obtenu  des  corps  presque  identiques  aux  nucléines 
naturelles. 


(1)  Revue  générale  des  Sciences,  1900,  p.  C24. 

(2)  Voir  Journal  de  Pharmacie  el  de  Chimie,  6«  série,  t.  XI,  p.  188. 

(3)  Zeitschrift  fur  physiol.  Chemie,  t.  XXII,  p.  307. 
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Nous  avons  dans  ces  acides  nucléiniques  un  produit 
de  dédoublement  des  nucléines  formé  par  une  réaction 
relativement  simple.  Dans  d'autres  conditions,  au  con- 
traire, la  décomposition  des  nucléines  est  beaucoup  plus 
profonde. 

IV^ — Dès  Tannée  1879,  Kossel  avait  entrepris  une 
série  de  recherches  sur  les  nucléines  :  il  avait  vu  que 
sous  l'influence  des  acides  ces  substances  étaient  dédou- 
blées, mais  les  résultats  obtenus  alors  étaient  fort  com- 
plexes, car  les  nucléines  possèdent  une  structure  très 
compliquée.  Plus  récemment,  en  collaboration  avec 
Neumann  et  quelques-unsde  ses  élèves,  il  a  repris  celle 
question,  mais  en  parlant  des  acides  nucléiniques. 

L'étude  des  produits  résultant  de  l'hydrolyse  d'un 
certain  nombre  d'acides  nucléiniques  a  conduit  Kossel  à 
les  diviser  en  deux  groupes  : 

1°  Acides  caractérisés  par  la  formation  d'un  corps 
particulier,  la  ihymine^  que  nous  étudions  plus  loin  ; 

2"*  Acides  ne  donnant  pas  de  thymine  dans  leur 
décomposition . 

Gomme  exemple  de  dédoublement  des  acides  du  pre- 
mier groupe,  prenons  V acide  thymonucUinique.  Le  dédou- 
blement de  cet  acide  se  fait  du  reste  de  difl'érentes 
façons  suivant  le  mode  de  réaction  employé  (Kossel 
et  Neumann)  (1). 

a. — Quand  on  traite  l'acide  thymonucléiniqueparl'eau 
bouillante  sans  addition  d'acides,  il  se  dédouble  en  un 
acide  particulier,  Vacide  thymique^  une  substance  réduc- 
trice qui  est  vraisemblablement  un  hydrate  de  carbone, 
plusieurs  bases  appartenant  à  la  série  de  la  xanthine 
parmi  lesquelles  on  a  pu  isoler  la  gtianine  et  Vadénineei 
de  plus  une  base  particulière,  la  cytosine.  Pour  séparer 
ces  différents  corps,  on  ajoute  de  l'eau  de  baryte  jus- 
qu'à réaction  faiblement  alcaline  :  la  guanine  est  préci- 
pitée mélangée  à  un  peu  de  phosphate  de  baryle  el  il 
reste  en  solution  Tadénine,  la  cytosine  et  l'acide  thymi- 

(1)  Zeitschrifl  fiirphysioL  Chemie,  t.  XXII,  p.  75. 
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que;  ce  dernier  est  précipité  sous  forme  de  sel  de  baryum, 
par  addition  de  chlorure  de  baryum  et  d'alcool  ;  l'excès  de 
baryte  est  éliminé  par  l'acide  sulfurique  et  la  liqueur 
additionnée  de  nitrate  d'argent  laisse  précipiter  une 
combinaison  argentique  d'adénine  ;  par  concentration 
et  refroidissement,  il  se  dépose  une  combinaison  argen- 
tique de  cytosine. 

L'acide  thymique  isolé  en  parlant  du  sel  de  baryte 
est  soluble  dans  l'eau  froide  et  n'est  pas  précipité  de 
ses  solutions  salines  par  les  acides  minéraux.  Il  ras- 
semble dans  sa  molécule  tout  le  phosphore  des  nucléines 
cl  contient  par  suite  une  forte  proportion  de  ce  corps  ; 
son  sel  de  baryum  a  pour  formule  C*^H"AzT*0'Ba. 
L'acide  thymique  chautTé  avec  de  l'acide  sulfurique  à 
20  p.  100  est  décomposé  et  parmi  les  produits  de  la 
décomposition  on  trouve  la  thymine  et  l'acide  ortho- 
phosphorique. 

3.  —  Si  sur  l'acide  thymonucléinique  on  fait  réagir  à 
ébullition  l'acide  sulfurique  étendu,  on  obtiendra  du  pre- 
mier coup  tous  les  produits  de  décomposition,  car  dans 
ces  conditions  l'acide  thymique  est  lui-môme  dédoublé. 

La  décomposition  de  l'acide  thymonucléinique  peut 
être  représenté  par  le  schéma  suivant  : 

Acide  thymonucléinique 


Rydrafes 
de  carbone 


Acide  thymique 


Bases  xanihiques 
et  cytosine 


Thymine      Acide  phosphonque 


Kossel  a  traité  d'une  façon  analogue  un  certain 
nombre  d'acides  nucléiniques  retirés  de  la  rate,  du 
sperme  de  saumon  et  d*esturgeon,  de  la  levure  de  bière, 
et  dans  tous  les  cas  il  a  pu  isoler  la  thymine  qui  carac- 
térise ces  différents  acides  nucléiniques;  il  avait  admis 

Joum.  de  Phartn.  ei  de  Chim.  6*  sérib,  t.  XII.  (1"  août  1900.)  10 
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d'abord  que  la  thymine  entrait  dans  la  composition 
de  toutes  les  nucléines.  Cependant  cette  assertion  est 
trop  générale,  car  Ivar  Bang  (1),  en  étudiant  Tacide 
nucléinique  du  pancréas,  a  vu  qu'il  ne  se  formait  pas  de 
thymine  dans  la  décomposition  de  cet  acide.  Cet  acide 
nucléinique  du  pancréas  constitue  le  second  groupe  des 
acides  nucléiniques  et  Ivar  Bang  a  obtenu  comme  pro- 
duits de  décomposition: 

1"  Des  substances  réductrices; 

2^  Une  seule  base  xanthique,  la  guanine  ; 

3®  De  Tammoniaque; 

4**  De  Tacide  phosphorique. 

Il  n'y  a  pas  trace  de  formation  de  thymine  dans  cette 
réaction.  La  proportion  de  guanine  formée  est  d'environ 
35  p.  100  et  pour  cette  raison  Ivar  Bang  a  donné  à  l'acide 
nucléinique  du  pancréas  le  nom  d'acide  guanylique. 

H.  C. 
{A  suivre.) 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  Résines  et  les  réservoirs  à  résines  (Die  Harze  uad  die  llarz- 

behàlter);  par  le  P»"  A.  Tschirch  (2). 

Les  lecteurs  de  ce  journal  savent  quels  progrès  le  P»-  Tschirch  a 
fait  faire  à  la  question  de  la  composition  chimique  des  résines  et 
des  gommes- résines  :  les  travaux  du  maître  et  de  ses  élèves 
ayant  été  résumés  ici  au  fur  et  à  mesure  de  leur  publication.  Ils 
peuvent  donc  s'attendre  à  trouver  et  ils  trouveront  en  réalité 
dans  son  livre  un  exposé  complet  et  méthodique  de  cette 
question. 

L'auteur  partage  les  résines  —  aussi  hien  les  résines  propre- 
ment dites  que  celles  qui  entrent  dans  la  composition  des 
gommes-résines  —  en  cinq  groupes  qui  sont  étudiés  dans  cinq 
chapitres  successifs. 

Ce  sont  en  premier  lieu  les  résines  constituées,  en  plus  ou 
moins  grande  partie,  par  un  ou  plusieurs  éthers  de  résino- 
tannols,  sortes  d'alcools  présentant  des  réactions  analogues  à 

(1)  Zeilschri/'l  fûi-  physiol.    Cliemie.i,  XXVI.  p.  133. 

(2)  Leipsig.  Verlag  yon  Gebrlider  Borntraeger. 
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celles  du  tannin.  Ainsi,  dans  le  benjoin  de  Sumatra^  nous  trou- 
vons un  éther  résultant  de  l'union  de  Tacide  cinnamique  avec  le 
sumarésinotannol  ;  dans  le  sangdragon^  c'est  un  éther  do  l'acide 
benzoîque  et  du  dracorésinotannol  ;  dans  la  résine  de  la  gomme 
ammoniaque, c'est  un  éther  de  l'acide  salicylique  et  de  l'ammoré- 
sinotannol,  etc. 

Le  deuxième  chapitre  est  consacré  aux  résines  à  résènes 
(Resenharz),' matières  résineuses  indifférentes,  insolubles  dans 
les  alcalis.  Ces  résines  offrent  cette  particularité  qu'elles  ren- 
ferment un  principe  amer.  Telles  sont  les  résines  d'opopanax,  de 
myrrhe,  d'oliban,  d'élemi,  etc. 

Dans  le  troisième  groupe  nous  trouvons  les  résines  à  acides 
résinoliques.  Ce  sont  surtout  les  résines  des  conifères  :  colo- 
phane (acide  abiétique)  ;  galipot  (acide  dextropimarique)  ;  résine 
de  la  térébenthine  du  mélèze  (acide  laricinolique),  etc. 

Le  quatrième  groupe  est  constitué  par  les  résines  qui  ren- 
ferment des  résinols,  mais  ne  renferment  ni  résènes,  ni  acides 
résinoliques.  Les  résinols  sont  des  alcools  réhineux.  A  ce  groupe 
appartient  seulement  la  résine  de  gaîac. 

Enfin,  le  cinquième  groupe  est  constitué  aussi,  jusqu'ici,  par 
une  seule  résine,  la  résine  laque. La  caractéristique  des  résines  de 
ce  groupe  est  de  renfermer  des  alcools  et  acides  de  la  série  grasse. 

Le  livre  du  P'  Tschirch  commence  par  un  historique  très  com- 
plet; et  il  se  termine  par  un  chapitre  très  intéressant  de  botanique 
sur  les  réservoirs  à  résines,  chapitre  accompagné  de  six  planches 
hors  texte.  Em.  B. 

• 
La  Tonométrie:  par  M.  F.-M.  Raoult,  doyen  de  la  Faculté 

des  sciences  de  Grenoble  (1). 

On  donne  le  nom  de  Tonométrie  (tovo;  tension,  pilTpov  mesure) 
à  l'étude  des  tensions  de  vapeur  des  solutions.  Elle  comprend 
comme  cas  particulier  VÉbullioscopie, nom  sous  lequel  ou  désigne 
plus  spécialement  l'étude  des  corps  dissous  fondée  sur  l'observa- 
tion du  point  d'ébullition  de  leurs  dissolutions.  De  même  que  la 
Cryoscopic,  ou  étude  des  corps  dissous  fondée  sur  l'observation 
des  points  de  congélation  de  leurs  dissolutions,  la  Tonométrie 
peut  nous  permettre  de  détenniner  les  poids  moléculaires  des 
corps;  il  suffit  que  la  substance  en  question,  fixe  ou  sensible- 
ment fixe,  soit  suffisamment  soluble  dans  un  liquide  neutre 
volatil  quelconque. 

M.  Raoult,  chacun  le  sait, a  pris  une  part  prépondérante  à  l'éla- 
boration de  ces  nouvelles  méthodes  d'investigation.  Dans  cet 
opuscule  il  expose  les  recherches  expérimentales  et  théoriques 

(1)  Un  Tol.  116  pages,  in-So  écu  cartonné  (collection  Scientia  no  8). 
Prix  :  2  francs.  G.  Carré  et  C.  Naud,  éditeurs,  3,  rue  Racine,  Paris. 
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qui  ont  été  faites  sur  les  tensions  de  vapeur  des  solutions,  en  se 
limitant  au  cas  le  plus  simple,  celui  d'un  corps  fixe  dissous  dans 
un  liquide  volatil. 

Les  dissolutions  des  corps  se  comportant  très  difTéremment 
suivant  qu'elles  conduisent  bien  ou  mal  Télectricité,  l'ouvrage 
est  partagé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  traite  des 
dissolutions  des  substances  organiques  ou  non-électrolytes;  et 
dans  la  deuxième,  des  dissolutions  des  sels  minéraux  ou  éUc- 
trolytes. 

Nous  recommandons  tout  particulièrement  à  nos  lecteurs  les 
détails  pratiques  des  méthodes  d'observation  tonométriques  ; 
elles  sont  décrites  d'une  façon  aussi  claire  que  précise  dans  cet 
ouvrage  à  la  fois  théorique  et  pratique,  que  le  seul  nom  de  son 
illustre  auteur  nous  dispense  de  louer  davantage.      Ch.  M. 

Nouveau  procédé  de  destruction  des  matières  organiques  applicable 
en  toxicologie,  —  Thèse  pour  l'obtention  du  diplôme  de  docteur 
de  l'Université  de  Nancy  (Pharmacie),  par  M.  Camille-Joseph 
PaGEl(I). 

L'écueil  en  analyse  toxicologique  est  la  présence  des  matières 
organiques.  Nombreux  sont  les  procédés  qui  ont  été  tour  à  tour 
préconisés  pour  s'en  débarrasser.  Tout  dernièrement  encore, 
M.  Villicrs  proposait  l'eau  régale  en  présence  d'une  trace  d'un 
seLde  manganèse,  méthode  aussi  élégante  qu'origins^le. 

En  voici  une  nouvelle  basée  sur  l'action  éminemment  destruc- 
tive qu'exerce  le  chlorure  de  chromyle  vis-à-vis  de  la  plupart  des 
substances  organiques.  La  matière  suspecte  est  chauffée  dans 
une  cornue  avec  du  chlorure  de  sodium,  du  bichromate  de  soude 
et  de  l'acide  sulfurique.  Les  poisons  minéraux  volatils  (mercure, 
arsenic,  antimoine)  sont  entraînés  par  l'excès  de  chlorure  de 
chromyle  produit,  les  métaux  fixes  demeurent  dans  la  cornue 
mélangés  à  du  chromotrisulfate  de  soude  (So^)^  Cr*3(S0*Na*).  Les 
premiers  sont  caractérisés  à  la  façon  ordinaire  dans  le  liquide 
passé  à  la  distillation  ;  quant  à  la  recherche  des  seconds,  elle 
est  singulièrement  facilitée  par  l'absence  complète  de  charbon,  si 
l'opération  est  conduite  comme  le  recommande  l'auteur. 

M.  Pagel  donne  son  procédé  comme  général  en  toxicologie.  Il 
l'a  employé  pour  rechercher  plus  spécialement  l'arsenic  dans 
l'organisme  animal.  Il  conclut  que  l'arsenic  normal  n'existe  pas 
seulement  dans  la  glande  thyroïde, comme  l'a  montré  M.Armand 
Gautier,  mais  encore  dans  la  glande  testiculaire. 

L'utilisation  du  chlorure  de  chromyle  en  analyse  toxicologique 
est  une  nouveauté.  En  attendant  que  le  procédé  ait  fait  ses 
preuves,  nous  engageons  vivement  l'auteur  à  l'étudier  de  plus 
près;  il  nous  paraît  en  effet  susceptible  de  notables  pérfection- 

(1)  Crépin-Leblond,  éditeur,  Nancy,  1900. 
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nements,  d!où  dépend  peut-être  son  succès  définitif  et  sa  faveur 
dans  les  laboratoires.  Ch.  M. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  9 juin. 

MM.  J.-E.  Abelous  et  H.  Ribaut  démontrent  la  présence 
dans  le  rein  à'un/ermenf  soluhle  opérant  la  synthèse  de 
Y  acide  hippurique  aux  dépens  du  glycocolle  et  de  V  acide 
benzoïque.  Pour  cela  ils  opèrent  avec  des  reins  pulpes 
additionnés  A^Jluorure  de  sodium  pour  supprimer  la  vie 
cellulaire  ;  ils  mettent  en  présence  du  glycocolle, non  pas 
de  Vacide  benzoïque,  mais  de  V alcool  tenzylique  qui,  en 
s'oxydant  pour  se  transformer  en  acide,  fournit  l'énergie 
nécessaire  pour  que  laréactionse  produise, les  synthèses 
par  déshydratation  étant  des  réactions  endolher- 
miques. 

M.  Laveran  indique  une  méthode  de  coloration  des 
noyaux  applicable  en  particulier  à  Tétude  des  héma- 
tozoaires endoglobulaires;  les  réactifs  employés  sont  : 
du  bleu  Borrel  on  bleu  de  méthylène  d  l'oxyde  d^arçent,  une 
solution  d'éosine  à  t  p.  1000  et  une  solution  de  tanin  à 
5  p.  100.  On  prépare  aumoment  de  s'en  servir  le  mélange 
colorant  d*après  la  formule  suivante  : 

Solution  d'éosine  à  1  pour  1000 4  cent,  cubes 

Eau  distillée 6         — 

Bleu  Borrel 1  — 

Quand  on  suppose  la  coloration  du  sang  examiné  ter- 
minée, la  préparation  est  lavée  à  grande  eau,  puis 
soumise  à  Faction  de  la  solution  de  tanin  pendant  une 
minute  environ;  on  lave  à  Teau  distillée  et  on  sèche. 

MM.  J.  Héricourt  et  Ch.  Richet  indiquent  que  le  meil- 
leur moyen  de  préparer  le  jus  de  viande  crue  dans  le 
traitement  de  la  tuberculose  consiste  à  prendre  de  la 
viande  coupée  en  assez  gros  morceaux  et  à  la  soumettre; 
à  une  forte  presse;  le  rendement  en  jus  est  d'environ 
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35  p.  100  ;  avec  une  presse  à  main  ordinaire,  il  faudrait 
deux  fois  plus  de  viande  pour  obtenir  la  môme  quantité 
de  jus. 

Séance  du  i&Juin. 

H.  Raphaël  Dubois  rappelle  qu'il  a  extrait  des  appa- 
reils photogènes  d'animaux  lumineux  deux  substances  : 
Itùci/érase  et  luciférine;  mises  isolément  en  contact  avec 
de  l'eau  et  de  l'oxygène,  les  substances  ne  brillent  pas, 
mais  vient-on  à  mélanger  les  deux  solutions  dans  de 
l'eau  aérée,  la  lumière  naît  aussitôt. 

H.  Laborde  conseille,  pour  préparer  le  bouillon  de 
viande  crue  h.V\iSh^Q  des  tuberculeux, de  racler  la  viande 
et  de  la  délayer  dans  du  bouillon/mrf;  on  ajoute  ensuite 
un  peu  de  bouillon  chaud  pour  rendre  le  mélange  tiède. 
On  complète  le  traitement  alimentaire  par  des  injec- 
tions sous-cutanées  du  liquide  suivant  : 

Gaiacol 20  grammes 

Eucalyptol 10       — 

Sulfate  de  spartéine 1        — 

Huile  d'amandes  douces Q.  S.  pour  200  c.  c. 

Un  demi-centimètre  cube  pour  commencer,  en  arri- 
vant aux  doses  maxima  de  S  à  7^^ 

M.  Poitevin  a  constaté  la  puissance  des  diastases  dans 
le  méconium  :  ce  qui  prouve  que,  dès  les  premières 
heures  de  la  vie,  le  canal  digestif  de  l'enfant  semble 
pourvu  de  tout  son  arsenal  de  diastases. 

M.  Nestor  Gréhant  montre  que  dans  les  explosions  de 
grisou  il  faut  redouter  également  l'empoisonnement  par 
l'oxyde  de  carbone. 

M.  Charles  Dhéré  montre  que  le  suc  gastrique  normal 
et  pur  contient  toujours  du  fer;  la  quantité  de  fer 
éliminée  par  Testomac,  en  l'espace  de  24  heures,  est, 
en  moyenne,  de  0"*^  25  chez  un  chien  de  16^", 

Séance  du  23  juin. 

MM.  R.  RoUinat  et  E.  Trouëssart  ont  reconnu  que  chez 
les  chiroptères  les  organes  de  l'ouïe  et  du  toucher  sont 
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ceux  qui  jouent  le  rôle  le  plus  important  dans  le  sens 
de  la  direction  ;  l'ouïe  doit  être  mise  en  première  ligne^ 
car  le  rôle  de  l'oreille  interne  est  prépondérant. 

M.  Quinton^en  injectant  des  urines  toxiques, a  vu  que 
l'élimination  rénale  chez  les  injectés  est  fonction  inverse 
de  la  toxicité;  en  d'autres  termes,  plus  l'organisme 
aurait  avantage  à  éliminer  les  principes  toxiques  de 
l'urine,  moins  cette  élimination  peut  s'effectuer. 

M.  Emile  Weil  a  constaté  que  la  variole  s'accompagne 
généralement  de  leucocytose,  qui  est  surtout  une  mono- 
nucléose apparaissant  dès  le  début  et  se  maintenant 
pendant  la  vésiculation  et  la  pustulation. 

M.  Maurice  Nicloux  a  constaté  le  passage  de  l'alcool 
ingéré  dans  les  différents  liquides  de  l'économie,  ainsi 
que  dans  quelques  glandes  et  les  sécrétions  génitales  ; 
le  tissu  testiculaire  en  retient  presque  autant  que  le 
sang;  ce  qui  prouve  que  l'alcoolisme  de  l'embryon  peut 
exister  dès  la  conception  et  pendant  l'évolution. 

M.  E.  Hédon,  étudiant  le  mécanisme  de  la  diurèse 
produite  par  les  injections  intraveineuses  de  sucre,  a 
constaté  que  dans  la  polyurie  déterminée  par  les  injec- 
tions de  solutions  hypertoniques,  les  conditions  méca- 
niques de  la  liltration  représentent  le  facteur  principal, 
tout  en  n'étant  pas  le  seul. 

Séance  du  ^Qjuin. 

M*''  Charlotte  Mitchell  et  M.  Charles  Richet  ont  vu 
que  le  ferment  lactique  s'habitue,  au  bout  d'une  longue 
série  de  générations,  à  des  dosés  toxiques  qui  primiti- 
vement arrêtaient  notablement  son  activité.  Ils  en 
concluent  que  quand  un  être  est  dans  un  milieu  toxique 
pendant  une  longue  série  de  générations,  ou  bien  il 
s'accoutume  au  poison  et  son  activité  chimique  revient 
à  la  normale,  ou  bien  il  fioit  par  succomber. 
'  MM.  F.  Bezançon  et  V,  Griffon  montrent  que  le  sang 
géloëé  est  le  milieu  de  culture  qui  donne  les  meilleurs 
résultats  pour  le  diagnostic  et  la  conservation  du  gono- 
coque. 
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M.  Gustave  Loisel  montre  que  la  défense  de  Tœuf  des 
oiseaux  contre  l'humidité  excessive  se  fait  par  Tappareil 
coquillaire,  qui  est  dans  certains  œufs  une  barrière 
impénétrable,  ainsi  que  par  Talbumcn^qui  garde  dans 
son  intimité  Texcèsde  vapeur  contenu  dans  l'air. 

M.  L.-6.  de  Saint-Martin  conseille  d'employer  la 
trompe  à  mercure  pour  extraire  les  gaz  du  sang  et  d'addi- 
tionner celui-ci  de  2  p.  100  de  fluorure  de  sodium. 

MM.  E.  Wertheimer  et  L.  Lepage  ont  constaté  que  le 
chloral  injecté  dans  le  duodénum  augmentait  la  sécré- 
tion pancréatique  ;  il  faut  attribuer  cette  action  à  un 
réflexe  sécrétoire  et  le  chloral  peut  être  recommandé 
pour  mettre  en  évidence,  dans  certaines  conditions 
expérimentales,  les  propriétés  des  centres  périphériques 
de  la  sécrétion  pancréatique. 

MM.  P.  Chatin  et  L.  Guinard  ont  trouvé  que  le  sali- 

cylate  de  méthyle  pur  ou  sodé  a  les  mêmes  propriétés 

pharmacodynamiqueset  la  même  action  que  les  diverses 

préparations  salicylées. 

G.  P. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900  (suite)  (1). 


La  matière  médicale  à  l'Exposition; 
par  M.  Ëug.  GoLLiN  {suite). 

Colonies  hollandaises.  —  Indes  orientales  néerlan* 
daises. — En  quittant  le  pavillon  des  colonies  anglaises 
et  en  remontant  la  pente  du  Trocadéra,  on  trouve  l'ex- 
position des  Indes  néerlandaises  qui  est  représentée  par 
trois  édifices  juxtaposés.  Celui  du  centre  est  une  repro- 
duction du  Ghandi'Sari,  l'un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l'architecture  hindou-javanaise,  telle  qu'elle 
florissait  à  Java  il  y  a  plus  de  mille  ans  ;  il  intéresse  spé- 
cialement ceux  qui  s'occupent  d'archéologie  et  de 
l'étude  des  religions;  les  deux  autres  pavillons,  d'aspect 

{\)Joum.  de  Phann,  et  de  Chim.,  [6],  XI,  p.  520,  513,  618;  XII, 42,89- 
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tout  différent,  donnent  une  image  des  habitations  pit- 
toresques, sculptées  et  polychromées,  qu'on  bâtit  en- 
core sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra.  C'est  dans  ces 
deux  pavillons  que  les  naturalistes  et  les  pharmaciens 
pourront  s'arrêter  quelque  temps,  s'ils  veulent  accroître 
le  domaine  de  leurs  connaissances. 

En  pénétrant  dans  le  pavillon  sud  qui  nous  intéresse 
plus  directement,  on  est  de  suite  frappé  de  l'importance 
qu'a  prise  le  quinquina  parmi  les  productions  natu- 
relles des  Indes  hollandaises.  Les  murs  de  ce  bâtiment 
sont  en  effet  tapissés  d'une  quarantaine  de  tableaux  de 
70  à  80  centimètres  de  long  sur  40  à  43  centimètres  de 
hauteur,  qui  constituent  un  herbier  complet  des  quin- 
quinas des  Indes.  Chacun  de  ces  tableaux  renferme  des 
échantillons  naturels  de  rameaux  feuilles,  dUnflores- 
cences,  de  fruits  et  d'écorees  de  toutes  les  variétés  de 
quinquina  qui  ont  été  cultivées  dans  les  plantations  de 
Java.  Ces  divers  organes  très  soigneusement  triés  sont 
disposés  avec  un  certain  art,  de  façon  à  permettre  au 
botaniste  d'en  saisir  toutes  les  particularités.  Au  bas  de 
chaque  tableau  se  trouve  une  légende  indiquant  l'ori- 
gine botanique  de  chaque  espèce  et  la  richesse  de  ses 
écorces  en  quinine,  cinchonidine,  quinidine,  cincho- 
nine  et  autres  alcaloïdes  amorphes. 

Parmi  les  échantillons  ainsi  représentés,  on  retrouve 
non  seulement  les  principales  espèces  connues,  telles 
que:  les  Cinçhona  Calisaya,  C.  Officinalis^  CHasakarlia- 
na^  C.  Ledgerianay  C.  Joèephiana^  C.  lancifolia,  (7.  cor^ 
difolia^  C.  caloptera^  C,  pubescens^  C.  Pitayensia^  mais 
encore  des  espèces  qui,  jusqu'alors,  n'ont  pas  été  men- 
tionnées dans  les  traités  de  matière  médicale,  telles  que 
les  C.  Duras  Milo,  C.  Zamba  morada^  C.  Van  Afapiri, 
C,  Van  Jamaiea,  C.  robusta  et  des  espèces  hybrides  du 
Ledgeriana  et  du  Succirubra  ou  A^V Officinalis  et  du  Suc- 
cirubra. 

Un  herbier  aussi  complet  et  aussi  instructif  aurait  sa 
place  tout  indiquée  dans  notre  magnifique  Musée  de 
l'Ecole  de  pharmacie. 
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La  plupart  des  variétés  que  je  viens  de  nommer  sont 
encore  représentées  au  fond  du  pavillon  sud  par  des 
tronçons  d'arbres  ayant  les  grosseurs  les  plus  variables. 
Si  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  guère  plus  de  23  à  30  cen- 
timètres de  long  et  7  à  8  centimètres  de  diamètre,  il  y 
en  a  qui  mesurent  plus  d'un  mètre  de  longueur  et  30  à 
35  centimètres  de  diamètre.  A  côté  d'eux  on  trouve  des 
greffes,  des  tiges  de  quinquina  atteintes  de  diverses 
maladies,  et  d'énormes  racines. 

Près  de  ces  spécimens  si  intéressants  figurent  de  ma- 
gnifiques écorces  enroulées  de  C.  Ledgeriana^  qui  par 
leurs  dimensions  tout  à  fait  extraordinaires  constituent 
de  véritables  curiosités  pharmaceutiques.  Plusieurs 
d'entre  elles  mesurent  en  effet  plus  d'un  mètre  de  lon- 
gueur et  5  à  7  centimètres  de  diamètre.  Â  côté  de  ces 
produits  extraordinaires  dont  la  place  est  réservée  dans 
les  Musées  et  les  collections  scientifiques,  on  trouve  les 
écorces  officinales  qui  se  présentent  en  beaux  tuyaux  de 
20  à  25  centimètres  de  longueur  sur  10 à  15  millimètres 
de  largeur  ou  en  fragments  plus  ténus. 

En  comparant  entre  elles  toutes  les  écorces  qui  fi- 
gurent dans  cette  collection  et  qui  sont  fournies  par  des 
types  bien  authentiques,  il  est  impossible  de  trouver 
dans  leur  apparence  extérieure  un  élément  certain  de 
détermination,  car  elles  se  rapprochent  toutes  les  unes 
des  autres  par  l'aspect  blanchâtre  de  leur  surface  exté- 
rieure qui  est  à  peu  près  constamment  recouverte  de 
végétations  cryptogamiques,parfois  très  larges  :  on  n'ob- 
serve jamais  entre  elles  des  différences  aussi  tranchées 
que  celles  qui  distinguent  les  quinquinas  sauvages  de 
Ijoxa  de  ceux  de  Iluanuco.  Les  recherches  qui  ont  été 
entreprises  sur  leur  structure  anatomique  ont  donné 
des  résultats  bien  incertains  et  souvent  contradictoires 
qui  s'expliquentparl'authenticitédouteuse  des  échantil- 
lons examinés.  Le  seul  moyen  pratique  de  trancher  cette 
question  si  intéressante  de  la  structure  des  quinquinas 
cultivés  serait,  comme  beaucoup  de  savants  étrangers 
l'ont  fait  dans  ces  dernières  années,  de  se  faire  inscrire 
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au  laboratoire  de  Buitenzorg  où  l'on  pourrait  trouver 
tous  les  matériaux  d'études  nécessaires. 

Les  différentes  espèces  exposées  dans  l'herbier  qui- 
nologique  dont  j'ai  parlé  ne  contribuent  pas  toutes  à  la 
production  du  quinquina  de  Java;  celles  qui  four- 
nissent spécialement  les  écorces  officinales  sont  les 
C.  Succirnira,  C.  Calisaya  et  C.  Ledgeriana  :  les  autres 
types  ne  figurent  que  comme  témoins  des  efforts  entre- 
pris par  le  gouvernement  hollandais  dans  le  but  d'ac- 
climater les  quinquinas  à  Java. 

Inaugurée  en  1854,  la  culture  du  quinquina  dans  les 
Indes  néerlandaises  commença, en  1872  ou  1873,à  pren- 
dre son  plein  développement  et  depuis  lors  elle  n'a 
cessé  de  s'accroître. 

Les  botanistes  et  les  chimistes  éminents  que  le  gou- 
vernement hollandais  a  su  associer  à  son  entreprise  ont 
rivalisé  de  zèle. pour  en  assurer  le  succès. 

Méthodiquement  et  systématiquement,les  recherches 
chimiques  marchent  de  front  avec  les  essais  de  culture 
afin  de  parvenir,  par  une  sélection  continue  et  un  exa- 
men minutieux  de  l'influence  exercée  par  la  nature  du 
sol  et  du  climat  en  même  temps  que  par  l'observation 
des  différents  systèmes  de  culture  et  de  plantation,  à 
une  connaissance  plus  étendue  des  facteurs  les  plus  fa- 
vorables à  la  croissance  des  plantes  et  leur  richesse  en 
quinine.  C'est  ainsi  que  l'opération  du  moussage  qui 
avait  donné  de  si  merveilleux  résultats  au  point  de  vue 
de  la  teneur  des  écorces  en  alcaloïdes  a  été  abandonnée 
et  remplacée  par  une  méthode  plus  avantageuse  encore. 

Le  gouvernement  néerlandais,  qui  n'a  cessé  de  con- 
sidérer l'acclimatation  et  la  culture  des  quinquinas  au 
point  de  vue  humanitaire,  a  compris  que  sa  tâche  con- 
sistait principalement  à  continuer,  sur  une  base  plus 
solide  et  plus  étendue,  les  recherches  scientifiques  en- 
treprises par  Hasskarl,  Van  Gorkom,  Bernelot  Moens 
et  de  Vrij  et  d'utiliser  à  cet  effet  ses  vastes  plantations 
qui  sont  actuellement  placées  sous  la  direction  d'un 
habile  chimiste  M.  Van  Leersum,  et  d'un  éminent  phy- 
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tophysiologiste,  le  D'Lotsy  ;  mais  îl  a  constamment  en- 
couragé et  favorisé  avec  un  désintéressement  complet 
l'initiative  particulière.  Les  plantations  gouvernemen- 
tales, qui  occupent  ensemble  une  étendue  d'environ 
900  hectares,  sont  de  plus  en  plus  réduites  à  une  véri- 
table station  d'essais  pouvant  fournir  chaque  année 
300.000  kilogrammes  desécorces  les  plus  riches  en  qui- 
nine; mais  les  plantations  particulières  se  sont  tellement 
développées  à  Java  qu'elles  peuvent  suffire  à  l'approvi- 
sionnement du  monde  entier  en  quinquina;  actuelle- 
ment déjà  on  peut  compter  sur  une  production  annuelle 
de  5.000.000  de  kilogrammes  d'écorces  renfermant  de 
5  à  6  p.  100  de  sulfate  de  quinine. 

Les  arbres  s'obtiennent  au  moyen  de  semences  pro- 
venant des  espèces  les  plus  riches  et  qui  n'ont  pu  subir 
Tinfluence  d'espèces  inférieures;  ils  s'obtiennent  encore 
au  moyen  de  la  greffe  simple  et  de  la  greffe  en  écusson. 
On  les  plante  plus  ou  moins  serrés  dans  des  terrains 
découverts,  puis  on  a  soin  d'éclaircir  régulièrement  les 
plantations  après  3  ou  4  ans  et  d'entretenir  continuelle- 
ment en  bon  état  aussi  bien  le  sol  que  les  arbres. 

L'exploitation  des  quinquinas  occupe  à  Java  un  per- 
sonnel très  considérable  qui  se  recrute'  facilement  au 
milieu  d'une  population  très  dense.  On  utilise  pour  cette 
industrie  un  très  grand  nombre  de  femmes;  ce  sont 
elles  qui  sarclent  les  plantations,  cherchent  et  détruisent 
les  Helopeltis  qui  dévastent  les  quinquinas;  elles  ré- 
coltent même  et  préparent  les  écorces. 
•  Londres  était  autrefois  le  principal  marché,  du  quin- 
quina ;  mais  depuis  que  Java  est  à  la  tète  des  pays  pro- 
ducteurs de  cette  écorce,  Amsterdam  en  est  devenu  le 
principal  entrepôt.  Sous  la  direction  de  M.  G.  Briegleb, 
un  des  principaux  importateurs  d'Amsterdam,  on  a 
établi  dans  cette  ville  des  magasins  de  quinquina  bien 
organisés  où  les  balles  et  les  caisses  sont  placées  de 
manière  que  l'acheteur  puisse  facilement  voir  et  exa- 
miner la  marchandise  offerte.  Trois  semaines  avant 
la  vente  publique,  on  en  retire,  sous  la  surveillance  de 
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quelques  experts,  des  échantillons  qui  sont  distribués 
aux  intéressés  et  de  ces  échantillons  on  fait  des  ana- 
lyses dont  les  résultats  sont  publiés. 

Si  le  gouvernement  hollandais  a  obtenu  de  la  culture 
du  quinquina  dansTInde  des  résultats  qui  ont  dépassé 
toutes  ses  espérances,  l'honneur  en  revient  surtout  aux 
illustres  savants  qu'il  a  su  choisir  et  qui  ont  déployé 
dans  leur  mission  si  difficile  une  intelligence  et  un  es- 
prit d'observation  dignes  des  plus  grands  éloges.  Aussi 
ces  savants  ont-ils  bien  mérité  non  seulement  de  leur 
pays,  mais  encore  de  l'humanité,  en  conservant  et  en 
propageant  un  médicament  si  précieux  dont  on  pouvait 
craindre  la  disparition  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné.  Les  Français  qui  visiteront  cette  Exposition 
éprouveront  aussi  une  légitime  satisfaction  en  songeant 
que  la  première  idée  de  transporter  les  quinquinas  dans 
des  pays  autres  que  leur  pays  d'origine  appartient  in- 
contestablement à  La  Condamine,  et  que  c'est  sur  les 
instances  réitérées  d'un  de  nos  quinologistes  les  plus 
éminents,  M.  Weddell,que  le  gouvernement  hollandais 
prit  l'initiative  d'introduire  la  culture  du  quinquina  à 
Java. 

Après  le  quinquina,  Tune  des  productions  naturelles 
les  plus  importantes  des  Indes  hollandaises,  c'est  le  café 
dont  la  culture  est  obligatoire  à  Java  et  à  Sumatra.  Ou 
en  cultive  quelques  espèces  et  quelques  variétés  dans  le 
Jardin  botanique  de  Buitenzorg,  mais  pour  la  grande 
culture  on  emploie  surtout  les  Coffea  Arabica  et  C  Li- 
beriea.  Dans  quelques  plantations  restreintes  on  cultive 
le  C.  Maragogype;  en  1898  on  a  fait  quelques  essais  avec 
le  C.  Stenophylla,  Le  pavillon  sud  renferme  de  très 
nombreux  spéciinens  du  café  de  Java  qui  est  apprécié 
sur  tous  les  marchés  du  monde.  Au  salon  de  lecture,  le 
visiteur  trouvera  d'intéressants  documents  sur  les  ma- 
ladies et  les  animaux  parasites  du  caféier. 

La  culture  du  thé  a  aussi  été  introduite  dans  l'Ile  de 
Java .  A  droite  de  remplacement  réservé  aux  quinqui- 
nas, on  pourra  voir  de  beaux  spécimens  de  thé  javanais 
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dont  Tapparence  extérieure  et  les  noms  rappellent  ceux 
des  thés  chinois.  MM.  Ticîhomirow  (1)  et  Tschirch  (2), 
qui  ont  visité  les  plantations  de  thé  de  Java,  ont  publié 
sur  cette  cukure  des  notices  intéressantes. 

La  patrie  du  poivre  cubèbe  ne  pouvait  manquer 
d'envoyer  des  spécimens  de  cette  drogue,  dont  la  cul- 
ture, abandonnée  pendant  quelque  temps,  a  repris  un 
nouvel  essor  et  a  fourni,  en  1897,  27.000  kilogrammes 
de  ce  fruit. 

La  culture  du  muscadier  a  pris  aussi  à  Java  un  dé- 
veloppement qui  s'accroît  chaque  année. 

L'exploitation  du  camphrier  est  représentée  par 
quelques  instruments  assez  curieux  dont  :  une  hache 
pour  faire  des  incisions  dans  le  tronc  de  l'arbre,  un 
petit  couteau  pour  enlever  le  camphre  de  Técorce,  une 
flûte  servant  aux  chercheurs  de  camphre  et  une  corbeille 
portée  autour  de  leurs  reins,  une  peau  de  rat  des  bois 
et  un  tamis  pour  purifier  le  camphre. 

Les  produits  résineux  sont  peu  nombreux  et  con- 
sistent en  beaux  échantillons  de  gomme  copal  et  de  ré- 
sine dammar. 

L'e:^position  des  huiles  essentielles  est  représentée 
parles  essences  à' Andropogon  Nardits,  à' A.  Schœnan- 
thus,  de  Pogostemon  mentkoldes^  de  Cananga  odarata,  de 
Cinnamomum  Zeylanicum  et  de  Menthajatanica, 

L'ile  de  Java  doit  surtout  son  importance  économique 
à  l'agriculture.  Ce  qui  frappe  surtout  le  visiteur  qui 
veut  étudier  minutieusement  à  ce  point  de  vue  TExpo- 
sition  des  colonies  hollandaises,  c'est  d'y  retrouver  à 
peu  près  partout  l'intervention  généreuse  du  gouverne- 
ment néerlandais,  appuyée  parles  conseils  judicieux  et 
l'expérience  des  savants  les  plus  autorisés.  Cette  asso- 
ciation bienfaisante  qui  eut  le  mérite  d'éveiller  l'esprit 
d'initiative  et  d'encourager  les  capitaux  européens  à 

(1)  W.  TiCHOMiROw.  Die  Caltur  und  Qewinnuung  des  Theesaof  Cey- 
lon,  Java,  und  in  China.  Pharm,   Zeitsch.  filr  RussL  1894.  sept.  Abdr. 

(2)  A.  Tschirch.  Indische  Heil-  und  Nutzpflanzen  und  deren  CuUur» 
Berlin,  1892. 


—  113   - 

seconder  les  grandes  entreprises  agricoles  produisit  des 
résultats  merveilleux  que  Ton  peut  apprécier  en  étu- 
diant l'histoire  de  Tacclimalation  des*  quinquinas  ;  ses 
effets  ne  furent  pas  moins  appréciables  pour  la  culture 
du  caféier  et  de  la  canne  à  sucre.  Le  développement 
donné  à  Tétude  des  sciences  naturelles,  dans  les  écoles 
de  la  métropole,  dans  diverses  stations  expérimentales 
des  Pays-Bas,  la  création  de  llnstitut  botanique  de 
Buitenzorg,  ont  permis  aux  indigènes  et  aux  colons  de 
lutter  victorieusement  contre  des  fléaux  qui  avaient  en 
quelques  années  anéanti  toutes  les  plantations  de  ca- 
féier de  Ceylan  et  contre  ceux  qui  menacent  constam- 
ment la  canne  à  sucre.  L'Exposition  de  Tinduslrie  su- 
crière  à  Java,  malheureusement  placée  dans  un  endroit 
trop  sombre  du  pavillon  nord,  est  des  plus  intéressantes 
à  visiter  sous  ce  rapport.  On  y  voit  une  quarantaine  de 
bocaux  renfermant  des  spécimens  de  toutes  les  lésions 
produites  par  les  diverses  maladies  et  les  animaux  aussi 
nombreux  que  variés  qui  s'attaquent  aux  différents  or- 
ganes de  cette  précieuse  plante. 

Le  visiteur  pourra  aussi  voir  dans  un  coin  opposé  du 
pavillon  nord  une  collection  complète  des  insectes  nui- 
sibles qui  dévastent  les  plantations  de  caféier,  de  quin- 
quina et  de  la  canne  à  sucre. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  l'Institut  botanique  de  Buiten- 
zorg.  Il  n'y  a  guère  de  savant  qui  ne  connaisse  de  nom 
cet  Institut  dont  la  création  est  une  des  conceptions  les 
plus  généreuses  et  les  plus  utiles  du  gouvernement  hol-- 
landais.  Plusieurs  causes  de  nature  différente  justifient 
l'utilité  de  cet  établissement  :  les  unes  purement  scien- 
tifiques reposent  sur  l'avantage  d'étudier  sur  place  à 
l'état  vivant  des  végélaux,qu'on  ne  trouve  généralement 
en  Europe  que  desséchés  et  dépourvus  du  caractère 
d'authenticité  nécessaire  à  toute  recherche  sérieuse  et  sur 
la  possibilité  d'étudier  les  lois  générales  de  la  physiolo- 
gie et  de  la  morphologie  végétales  sur  des  plantes  qui 
accomplissent  les  diverses  phases  de  leur  développement 
d'une  façon  continue  et  sans  les  entraves  apportées  par 
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la  saison  froidei  Les  autres  causes  d'ordre  agronomique 
et  pratique  sont  les  conséquences  naturelles  de  l'expan- 
sion coloniale  qui  se  manifeste  chez  les  diverses  nations 
de  l'Europe,  de  la  concurrence  qui  s'est  produite  dans 
les  cultures  coloniales  comme  dans  les  cultures  indi- 
gènes et  qui  oblige  les  colons  à  tirer  le  meilleur  parti 
possible  des  terrains  qui  leur  sont  concédés  dans  des  ré- 
gions dont  le  climat  se  rapproche  de  celui  des  régions 
tropicales. 

Placé  dans  un  endroit  qui  représente  presque  le  pro- 
totype du  climat  équatorial,  le  jardin  de  Buitenzorg 
offre  au  savant  et  à  l'agronome  des  avantages  qui  ont 
été  universellement  appréciés.  L'empressement  que 
mettent  les  savants  étrangers  (1)  à  obtenir  des  missions 
de  leurs  gouvernements  respectifs  pour  aller  étudier  à 
Buitenzorg  la  flore  des  régions  tropicales,  l'intérêt  des 
travaux  publiés  dans  les  annales  de  Buitenzorg ,  l'au- 
torité des  maîtres  qui  ont  signé  ces  travaux,  la  composi- 
tion du  personnel  européen  de  cet  établissement  qui 
comprend  28  personnes  parmi  lesquelles  il  y  a  1 7  docteurs 
es  sciences,  témoignent  de  son  importance  scientifique  et 
delà  réputation  dont  il  jouitdans  toutes  les  Universités 
d'Europe. 

La  discussion  des  questions  qui  doivent  être  traitées 
dans  la  2'  section  du  Congrès  international  de  Pharma- 
cie nous  procurera  d'ailleurs  la  satisfaction  d'entendre 
parler  de  cet  établissement  par  trois  pharmacologistes 
européens  qui  l'ont  fréquenté. 

{A  sum^e.) 


(1)  Lo  nombre  des  naturalistes  étrangers  qui  ont  séjourné  au  labora- 
toire  do  Buitenzorg  depuis  sa  création,  en  1885,  s'élère  à  79. 


Le  Gérant  :  0.  Doin. 


PARIS.  —   IMPRIMERIE   P.    LWB,  RUB  CÀ6SHTTB,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  quelques  combinaisons  bismutAo''pkénoltqttes;  par 
M.  E.  Richard,  professeur  suppléant  à  TEcoIe  de 
Médecine  et  de  Pharmacie  de  Rouen  (1). 

L'hydrate  de  bismulhyle  0  ^=  Bi  —  OH,  découvertpar 
Lebaigue  et  désigné  par  lui  du  nom  d'hydrate  bismu- 
theux,  donne,  par  sa  combinaison  avec  les  acides,  des 
sels  parfaitement  connus  :  Toxychlorure  de  bismuth, 
le  sous-nitrate  de  bismuth,  s.ont  des  sels  de  bismu- 
lhyle : 

G  =  Bi — Cl  chlorure  de  bismulhyle 
G  =  Bi — AzO^  azotate  de  bismuthyle 

Dans  ces  composés,  Toxhydrile  de  l'hydrate  de  bis- 
muthyle  se  manifeste  avec  un  caractère  basique. 

Au  contraire,  dans  l'émétique  de  bismuth  (Baudran, 
Thèse  de  pharmacie,  1900),  cet  oxhydrile  se  présente 
avec  un  caractère  acide,  puisqu'il  éthérifie  une  des 
fonctions  alcool  de  l'acide  tartrique. 

Mais  à  côté  de  ces  combinaisons,  dans  lesquelles 
l'hydrate  de  bismuthyle  agit  par  son  oxhydrile,  tantôt 
base,  tantôt  acide,  on  conçoit  qu'il  puisse  en  exister 
d'autres  dans  lesquelles,  l'oxhydrile  restant  intact,  c'est 
l'autre  bout  de  la  chaîne  qui  entre  en  liaison. 

Par  exemple,  il  parait  possible  de  faire  perdre  à 
rhydrate  0  =  Bi — OH  son  atome  d'oxygène,  et  de  le 
remplacer  par  un  reste  di valent  ; 

G=«Bi— GH  R  =  Bi-0H. 

Le  remplacement  de  l'oxygène  se  fait  avec  la  plus 
grande  facilité,  si  l'on  prend  comme  reste  divalent  un 
radical  phénolique. 

Un  phénol  diatomique  C®H*(OH)*  se  combine  avec 
l'hydrate  de  bismuthyle,  et  donne,  par  perte  d'une  mo- 

(i)  Note  remise  le  5  juillet  1900. 
Joum,  dePharm.  et  de  Chim.  6*  rëbib,  t.  XII.  (15  août  1900.)  i^ 
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lécule  d'eau,  uq  composé  répondant  à  la  formule  ci- 
dessous  : 


C6H4 


.OH  /G. 


r        +0  =  Bi— OH  =  C0H*(      ^Bi-OH  +  HîO. 
^OH  ^C^ 


Pour  qu'une  réaction  semblable  puisse  avoir  lieu,  il 
faut  d'abord  que  le  phénol  possède  au  moins  deux  oxhy- 
driles;  une  autre  condition  non  moins  nécessaire  est  que 
ces  deux  oxhydriles  soient  placés  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre  en  position  ortho. 

Les  phénols,  qu'ils  soient  à  fonction  simple  ou  à 
fonction  mixte,  tant  qu'ils  posséderont  ces  deux  carac- 
tères, se  combineront  facilement  avec  le  bismuth  en 
donnant  des  composés  possédant  tous  la  formule 
générale  indiquée. 

Pour  préparer  ces  composés,  il  suffira  de  verser  dans 
la  dissolution  du  phénol  une  dissolution  d'un  composé 
de  bismuth. 

Si  l'on  prend  une  dissolution  de  pyrocatéchine  légè- 
rement tiédie,  et  qu'on  Tadditionne  d'une  autre  disso- 
lution renfermant  un  poids  équivalent  d'émétique  de 
bismuth,  on  observe  que  la  liqueur  prend  une  colo- 
ration jaune,  puis  se  trouble  et  laisse  déposer  abondam- 
ment un  produit  jaune  citron  qui,  soumis  à  l'analyse, 
paraît  correspondre  à  la  formule  brute  :  C*H*0*^=Bi, 
et  qui  n'est  autre  que  l'hydrate  de  bismuthyle  pyroca- 
téchine :  C«H*0'  =  Bi— OH. 

C'est  un  corps  de  couleur  jaune  citron,  insoluble 
dans  l'eau,  l'alcool,  le  chloroforme. 

L'acide  sulfurique  le  décompose  et  donne  du  sulfate 
de  bismuth;  la  pyrocatéchine  est  mise  en  liberté  et 
peut  être  séparée  par  Téther. 

L'acide  azotique  le  détruit  avec  violence,  surtout  à 
chaud,  en  donnant  les  produits  d'oxydation  de  la  pyro- 
catéchine; Tacide  sulfhydrique  et  les  sulfures  alcalins 
le  colorent  en  noir. 

Soumis  à  la  calcination,  il  donne  comme  résidu  de 
l'oxyde  de  bismuth. 
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L'acide  chlorhydrique  étendu  le  dissout  en  donnant 
une  liqueur  incolore  qui  renferme  vraisemblablement 
le  chlorure  de  bismuthyle  pyrocatéchine;  ce  corps  est 
peu  stable,  îl  suffit  d'ajouter  de  l'eau  pour  que  le  liquide 
se  trouble  et  laisse  déposer  la  poudre  jaune  de  Thydrate. 

Si  Ton  remplace  la  dissolution  de  pyrocatéchine  pai 
une  dissolution  de  résorcine,  ou  par  une  dissolution 
d'hydroquinone,  il  ne  se  forme  rien  de  semblable;  par 
contre,  la  réaction  a  lieu  facilement  si  Ton  prend  une 
dissolution  des  autres  di-phénols  à  deux  oxhydriles  en 
ortho. 

La  dissolution  d'homopyrocatéchine,  traitée  par  un 
sel  de  bismuth,  donne  l'hydrate  de  bismuthyle  homopy- 
caléchine,  dont  l'aspect  et  les  propriétés  sont  identiques 
au  précédent. 

Il  en  est  de  même  avec  Tacide  prolocatéchique. 

Parmi  les  phénols  triatomiques  à  fonction  simple,  le 
pyrogailol,  qui  possède  deux  oxhydriles  en  ortho, 
donne  la  même  réaction;  la  phloroglucine  ne  la  fournit 
point. 

L'acide  gallique,  le  gallale  de  méthyle,  phénols  tria- 
tomiques à  fonclion  complexe,  donnent  aussi  une  com- 
binaison avec  le  bismuth  dans  les  mêmes  conditions. 

La  présence  et  l'arrangement  des  deux  oxhydriles 
jouant  un  rôle  essentiel  dans  la  réaction,  il  est  naturel 
d'admettre  que  c'est  bien  par  ces  deux  fonctions  phéno- 
liques  que  le  bismuth  s'attache  à  la  pyrocatéchine  et 
aux  autres  phénols. 

Quant  à  la  troisième  valence  du  bismuth,  nous  ad- 
mettons qu'elle  est  satisfaite  par  un  oxhydrile,  parce 
que  le  composé  de  bismuthyle  pyrociatéchine  et  les 
autres  analogues  se  dissolvent  dans  les  acides  étendus 
sans  se  décomposer. 

Cette  manière  de  voir  est,  du  reste,  prouvée  par  les 
conclusions  de  M.  Causse  (Thèse  de  Paris,  1898). 
M.  Causse,  en  opérant  avec  l'antimoine,  a  préparé  des 
combinaisons  anlimonio-phénoliques,  pour  lesquelles 
il  admet  la  formule  R=Sb  —  011;  ces  combinaisons  se 
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formant  dans  les  mêmes  conditions  que  les  combinai- 
sons du  bismuth,  il  est  naturel  d'admettre  pour  les  deux 
la  même  formule. 


Valériane  et  oxydase\  par  M.  P.  Cables  (i). 

Lorsqu'on  herborise  pour  la  première  fois,  et  quoi- 
qu'on soit  d'avance  prévenu,  on  est  toujours  frappé  de 
trouver  que  la  racine  de  valériane,  d'odeur  forte  et  ca- 
ractéristique à  l'état  sec,  ne  possède  en  pleine  végé- 
tation aucune  odeur  bien  sensible. 

Quand  on  calcine  cette  racine  bien  lavée,  et,  mieux 
encore,  son  extrait,  on  constate  que  les  cendres  sont 
riches  en  manganèse.  Le  rapprochement  de  ces  deux 
faits  nous  a  donné  à  penser  qu'une  oxydase  pouvait  ici 
jouer  un  rôle  dans  les  transformations  que  les  aldéhydes, 
alcools  et  carbures  subissent  dans  la  dessiccation  de  la 
racine  pour  lui  communiquer  son  odeur. 

Quand  on  fait  la  section  d*une  racine  de  valériane  en 
pleine  végétation,  on  constate  qu'elle  bleuit  brusque- 
ment au  contact  de  la  teinture  de  gaïac.  Si  on  contuse 
cette  môme  racine  avec  un  peu  d'eau,  le  jus  filtré  pro- 
duit avec  le  gaïac  le  même  résultat  instantané.  Avec  le 
gaïacol  et  Thydroquinone  on  obtient  les  mômes  réactions 
caractéristiques,  mais  avec  beaucoup  plus  de  lenteur. 

Si  on  ajoute  à  ce  suc  flltré  deux  fois  et  demie  environ 
son  volume  d'alcool  fort,  il  se  forme  des  flocons  d'aboid 
blancs,  mais  qui  se  foncent  déjà  au  sein  du  liquide.  Ces 
flocons  ont  sur  les  réactifs  des  oxydases  une  extrême 
sensibilité. 

Quand  on  introduit  dans  un  tube  bouché  un  paquet 
de  racines  fraîches  et  qu'on  plonge  ce  tube  pendant  dix 
minutes  environ  dans  l'eau  bouillante,  les  racines  qu'on 
en  retire  ne  renferment  plus  d'oxydase.  Le  suc  aqueux 
quenous  avons  retiré  de  ces  racines  chauffées  a  été  divisé 
en  deux  parts  égales,  dans  des  capsules  plates.  Ce  suc, 

(1)  Note  remise  le  14  juillet  1900. 
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il  faut  l'avouer,  prend  déjà  à  l'air  une  odeur  manifeste 
de  racine  sèche  ;  si  dans  Tune  des  deux  parts  on  ajoute 
Toxydase  séparée  de  tout  à  T heure,  il  n'est  douteux 
pour  personne  que  l'odeur  valérianique  devient  vite 
plus  intense  et  reste  telle  jusqu'à  complète  dessicca- 
tion. 

Des  résultats  analogues  se  produisent  sur  des  racines 
jumelles,  les  unes  chauffées,  les  autres  non,  et  dessé- 
chées toutes  deux  à  l'air.  Ces  dernières  deviennent  ra^ 
pidement  plus  odorantes.  Cependant,  par  respect  pour 
la  vérité,  nous  devons  déclarer  que  lorsqu'on  arrive  à 
la  limite  de  dessiccation,  Todorat  ne  fait  plus  de  diffé- 
rence; la  racine  chauffée  se  distingue  seulement  par  sa 
couleur  plus  brune. 

Ainsi,  la  racine  de  valériane  fraîche  contient  une 
quantité  notable  d'oxydase  qui  parait  avoir  un  rôle 
sensible  dans  la  formation  hâtive  et  primitive  des  pro- 
duits odorants,  mais  son  rôle  n'est  pas  unique  Or,  nous 
avons  dit  que  les  sucs  de  cette  racine  sont  également 
riches  en  sels  de  manganèse.  Comme  ces  sels  doivent 
être  à  l'état  de  combinaison  organique,  il  est  naturel  de 
supposer  qu'ils  ont  une  action  propre  et  indépendante 
de  l'oxydasedans  la  production  de  l'odeur  valérianique. 
Ce  rôle  d'oxydant  parait  se  maintenir  à  Tétat  latent  dans 
Les  préparations  galéniques  de  valériane  :  infusion, 
sirop,  teinture,  extrait,  et  notamment  dans  le  produit 
appelé  valérianate  d'ammoniaque  liquide^  qui  est  à 
base  d'extrait  alcoolique  de  valériane  (1).  Le  manganèse 
est  déjà  facilement  décelable  avec  l'extrait  d'une  tasse 
d'infusion. 

Si,  d'après  tous  les  thérapeutes,  ces  médicaments  ga- 
léniques n'ont  jamais  pu  être  remplacés  parles  valé- 
rianates  chimiques,  non  plus  que  par  l'essence  de  valé- 
riane, c'est  qu'il  y  a  chez  eux  un  élément  ou  un  groupe 
d'éléments  naturels  doués,  dans  certaines  névropathies, 

(1)  Nous  troQTons  étonnant  qae  le  Codex  n'ait  pas  sanctionné  la  for- 
mule de  ce  médicament,  généralement  très  apprécié  par  la  thérapeu- 
tique. 
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d'une  action  indéniable,  puisqu'elle  a  été  sanctionnée 
par  les  siècles.  La  présence  dans  ces  médicaments  gale- 
niques  de  combinaisons  manganésées  naturelles  nous 
paraît  mériter  d'être  retenue.  Ces  convoyeurs  d'oxy- 
gène, en  facilitant  Thématose  et  en  achevant  la  des- 
truction des  produits  d'usure  peuvent  bien  avoir  leur 
part  d'action  indirecte  sur  le  système  nerveux. 


Sur  la  diphé7iylcarbazide,  réactif  très  sensible  de  quelques 
composés  métalliques  [cuivre^  mercure^  fer  au  maximum, 
acide  cAromique);  par  M.  P.  Cazenelve  (1). 

Dans  un  mémoire  spécial  sur  la  diphénylcarbazide 
symétrique,  j'ai  signalé  la  transformation  de  ce  corps 
au  contact  avec  les  sels  de  cuivre  et  de  mercure  en 
diphénylcarbazone  cuivreux  et  mercureux  (2). 

Ce  diphénylcarbazone  cuivreux  présente  une  colo- 
ration violette  extrêmement  intense  ;  le  composé  mer- 
cureux offre  une  teinte  bleue  d'une  puissance  colorante 
également  très  forte  et  différente  de  la  précédente. 

La  formation  de  ces  dérivés  colorés  permet  de  déceler 
des  traces  de  cuivre  et  de  mercure  en  opérant  dans  des 
solutions  neutres  ou  tout  au  moins  très  faiblement 
acides. 

D'autre  part,  certains  sels  oxydants  exercent  égale- 
ment une  action  sur  la  diphénylcarbazide,  tels  que  les 
persels  de  fer  et  les  bichromates.  Cette  action  propre 
est  facile  toutefois  h  distinguer  de  celle  exercée  par 
les  composés  cupriques  ou  mercuriels,  et  peut  même 
servir  de  réactif  très  sensible  pour  ces  composés  métal- 
liques. 

Les  sels  d'argent,  les  sels  d'or,  les  sels  de  zinc,  ces 
derniers  en  solution  concentrée,  ont  également  une 
action  sur  la  carbazide  qui  peut  prendre  une  teinte  légè- 
rement rose.  Mais  cette  action  est  tellement  éloignée, 

(1)  Note  remise  le  25  juillet  1900. 

(2)  Voir  Bulletin  de  la  Soc.  Chim.,  5  juillet  1900. 
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comme  intensité  et  sensibilité,  de  celle  que  je  signale 
plusiiaut,  qu^aucune  confusion  n'est  possible. 

I. —  Composés  cuivriques.  —  Les  conditions  pour 
opérer  sont  très  simples.  Elles  comportent  toutefois 
quelques  recommandations. 

Il  faut  employer  de  la  diphénylcarbazide  pure  et 
blanche.  Très  souvent  les  alcools  du  commerce  renfer- 
ment des  traces  de  métaux,  cuivre  et  zinc,  qui  suffisent 
pour  colorer  la  diphénylcarbazide,  très  difficile  alors  h 
purifier  par  cristallisations  successives.  Il  est  nécessaire, 
pour  avoir  un  produit  totalement  blanc,  de  faire  cristal- 
liser cette  substance  dans  Tacide  acétique  cristallisable. 

On  obtient  une  combinaison  acétique  de  la  carbazide 
qui  perd  son  acide  vers  80®-  Une  dessiccation  laisse  le 
corps  blanc  qu'on  peut  utiliser. 

Les  solutions  dans  lesquelles  on  veut  déceler  le 
cuivre  doivent  être  neutralisées,  jusqu'à  faible  acidité, 
avec  un  peu  de  soude. 

Si  la  solution  de  sels  de  cuivre  est  au  tt^tt^  ou  plus 

lUUU 

riche,  il  suffit  d'ajouter  au  liquide  quelques  gouttes 
d'une  Solution  alcoolique  récente  de  diphénylcarbazide 
à  1  p.  100  pour  développer  instantanément  une  colora- 
tion violette  extrêmement  intense.  La  couleur  passe,  par 
agitation  dans  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbure  ou 
la  benzine. 

Lorsque  la  solution  cuprique  est  au    a  aaa  Q^  plus 

étendue,  je  conseille  d'opérer  de  la  façon  suivante  :  On 
fait  une  dissolution  à  froid,  dans  la  benzine,  de  diphé- 
nylcarbazide, laquelle  y  est  d'ailleurs  peu  soluble.  Mais 
cette  solution  benzénique  faiblement  chargée  de  car- 
bazide se  prête  très  bien  aux  réactions  de  sensibilité. 

Environ  5"  de  cette  solution  benzénique  sont  agités 
avec  10*^*^  environ  delà  solution  neutralisée  dans  laquelle 
on  recherche  le  cuivre. 

L'émulsion  prend  très  rapidement  la  teinte  violette 
caractéristique  rappelant  la   coloration    violette    des 
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liquidés  iodés  agités  avec  la  benzine  ou  le  chloroforme. 
La  benzine  surnage  avec  une  belle  teinte  violette. 

i  . 

Les  solutions  cuivriques  au  jaa  aaa^"^  ^^  donnent 

avec  le  ferrocyanure  de  potassium  aucune  réaction 
donnent  nettement  la  coloration  violette  avec  mon 
réactif.  Un  dixième  de  milligramme  dans  10^^  d'eau 
est  donc  remarquablement  accusé  si  le  liquide  est 
neutre. 

Pour  achever  de  caractériser  le  cuivre,  on  ajoute 
dans  le  tube  une  goutte  d'acide  acétique  cris talli sable. 
La  coloration  persiste.  Il  faut  acidifier  assez  fortement 
pour  enlever  à  la  benzine  sa  coloration. 

Une  addition  de  ferrocyanure  de  potassium  au  liquide 
n'altère  pas  non  plus,  malgré  une  longue  agitation,  la 
teinte  de  la  benzine. 

La  réaction  produite  par  les  persels  de  fer  ne  résiste 
pas  à  l'acide  acétique  et  au.  ferrocyanure,  ce  qui  est 
un  caractère  absolument  distinctif. 

D'ailleurs,  la  teinte  donnée  par  les  persels  de  fer  est 
fleur  de  pécher  et  non  pas  franchement  violette.  Avec 
un  peu  d'attention^  la  confusion  est  impossible. 

La  recherche  du  cuivre  en  toxicologie  ou  en  hygiène 
peut  tirer  un  réel  profit  de  ce  réactif  si  caractéristique 
et  si  sensible.  Je  l'ai  utilisé  récemment  à  la  suite  d'essais 
de  traitement  contre  le  mildiou  de  la  vigne,  pour  appré- 
cier le  cuivre  resté  soluble  sur  la  feuille. 

Quant  au  cuivre  insoluble,  fixé  sur  le  parenchyme  à 
l'état  d'oxyde,  comme  dans  l'application  de  la  bouillie 
bordelaise,  il  est  remarquablement  mis  en  évidence  par 
macération  de  ces  feuilles  <lans  une  solution  hydralcoo- 
liquc  de  diphénylcarbazide.  (On  sature  de  ce  corps  de 
Talcool  à  iO**  centésimaux.) 

Des  taches  violet  foncé  se  dessinent  sur  les  points 
mêmes  où  adhère  l'oxyde  de  cuivre  ou  composé  cuprique 
insoluble. 

U.  Composés  mercuriels.  —  La  recherche  du  mer- 
cure avec  la  diphénylcarbazide  s'effectue  comme  pour 
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le  cuivre.  Les  solutions  neutralisées  de  sels  mercuriques 
ou  mercureux  développent  instantanément  une  colora- 
tion bleu-pensée  par  addition  d'une  solution  de  1  p.  100 
de  diphénylcarbazide.  Cette  couleur  bleue  passe  dans  la 
benzine,  le  chloroforme  ou  le  sulfure  de  carbone. 

Cette  teinte  ne  peut  être  confondue  avec  celle  donnée 
par  le  cuivre  et  n'importe  quel  composé  métallique. 

i  1 

Les  solutions  au  .^  ^^^  et  au  .^a  aaa  se  reconnais- 
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sent  par  agitation  de  10"  dans  un  tube  avec  5*^*"  environ 
d'une  solution  saturée  à  froid  de  diphénylcarbazide  dans 
la  benzine.  La  teinte  est  constamment  bleu-pensée. 

A  côté  de  la  nuance  caractéristique,  les  composés  mer- 
curiels  présentent  encore  la  particularité,  pour  les  solu- 
tions d'une  richesse  de  tttâââ»  de  présenter  une  certaine 

stabilité  à  l'action  de  l'acide  azotique.  lO*^*'  de  solution 
correspondant  à  cette  richesse,  c'est-à-dire  renfermant 
1  milligramme  d*acétate  mercurique  par  exemple,  agité 
avec  5^*^  de  benzine  à  la  carbazide,  donnent  donc  la  colo- 
ration bleue  assez  intense.  Une  goutte  d'acide  azotique 
concentré  ajoutée  au  mélange  ne  détruit  pas  la  colora- 
tion ;  il  faut  un  excès  d'acide  azotique.  La  couleur  donnée 
par  le  cuivre  disparait  dans  ces  conditions. 
lU.  Composés  ferriques.  —  Les  sels  ferriques  en  solu- 

«on  au  ^,  j^^,  ^-Qô^  donnent  avec  la  benzine 

chargée  de  diphénylcarbazide,  en  opérant  dans  les  condi- 
tions décrites  plus  haut,  une  coloration  rouge,  fleur  de 
pécher,  différente  comme  teinte  de  celle  donnée  par  les 
sels  de  cuivre.  L'émulsion  pendant  l'agitation,  aussi 
bien  que  la  benzine  après  repos,  présentent  une  nuance 
différente. 

L'addition  d'une  goutte  d'acide  acétique  cristallisable 
et  d'une  solution  de  ferrocyanure  à  1  p.  130  décolore 
presque  totalement  la  benzine  qui  conserve  une  teinte 
feuille-morte. 

Cette  réaction  sur  les  persels  de  fer  n'est  intéressante 
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que  pour  la  recherche  de  faibles  quantités  de  sels  de  fer. 
Nos  essais  ont  été  pratiqués  avec  les  solutions  faites 
avec  du  perchlorure  de  fer  sublimé. 

La  solution  au  ,^^  ^^^,  qui  ne  donne  rien  avec  le 
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ferrocyanure,  donne  encore  une  coloration  légère  avec 
la  diphénylcarbazide,  mais  la  réaction  est  moins  sensible 
que  pour  les  sels  de  cuivre  et  de  mercure. 

IV.  Chromâtes.  —  La  recherche  de  l'acide  chromique 
repose  sur  un  ensemble  de  réactions  classiques,  que  je 
n'ai  pas  à  rappeler,  dont  quelques-unes,  telles  que  la 
décomposition  de  l'iodure  de  potassium,  sont  communes 
avec  d'autres  corps.  La  formation  de  Tacide  perchro- 
mique  bleu  au  contact  de  Teau  oxygénée  est  une  réac- 
tion assez  sensible  qui  permet  de  déceler  l'acide  chro- 
mique dans  une  solution  môme  au  -sTTûw^*  Une  solu- 

1 

tion  au  .^a  aaa  ^^  donne  plus  la  réaction. 

La  diphénylcarbazide  est  un  réactif  d'une  sensibilité 
beaucoup  plus  grande.  Elle  donne  une  réaction  violette 
éclatante  se  produisant  dans  des  conditions  particulières 
qui  ne  permettent  aucune  confusion  avec  tel  autre  métal. 

La  solution  dechromatc  fortement  acidifiée  par  l'acide 
acétique  et  mieux  par  l'acide  chlorhydrique  est  addi- 
tionnée de  diphénylcarbazide  en  poudre.  Une  magnifique 
teinte  violette  se  développe  par  l'agitation.  Point  impor- 
tant, Tagîtation  avec  la  benzine  ne  l'enlève  pas  à  la  solu- 
tion aqueuse,   10*^*"  d'une  solution  de  bichromate  au 

millionième  .  r,nn  a'aa  1^  donne  encore.  Une  solution 
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au  dix -millionième   .^  ..^^  ^,,^,  c'est-à-dire  une  solu- 
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lion  renfermant  par  litre  0,0001  de  bichromate  de 
potasse  ne  donne  rien  d'apparent,  si  on  fait  la  réaction 
sur  10"  dans  un  tube  à  essai.  Mais  en  opérant  dans  un 
flacon  sur  5  30  ",  où  Tépaisseur  du  liquide  est  plus  grande, 
la  teinte  violette  s'accuse  nettement. 
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Ainsi  donc  500*^  de  solution  de  bichromate  de  potasse 
renfermant  0^^000050  de  matière  donne  la  réaction 
violette  manifeste  avec  un  ou  deux  décigrammes  de 
diphénylcarbazide  en  poudre.  Un  excès  n'a  aucun 
inconvénient.  Dans  les  500"  de  solution,  on  ajoute 
approximativement  2*^^  d'acide  chlorhydrique  concentré. 
Un  excès  d'acide  n'offre  pas  davantage  d'inconvénient. 

J'ajoute  que  la  réaction  est  stable  avec  un  excès  de 
diphénylcarbazide  par  rapport  au  chromate. 

Ce  composé  violet  est  sans  aucun  doute  une  base 
chromeuse,  véritable  composé  organo- métallique  du 
chrome,  dont  je  poursuis  d'ailleurs  l'étude. 

J'ai  dit  que  la  benzine  n'enlevait  pas  à  la  solution 
aqueuse  cetle  belle  matière  colorante.  Celte  observation 
prévient  toute  confusion  avec  le  cuivre  ou  le  fer  qui  ne 
donnent  jamais  d'ailleurs  le  composé  violet  en  présence 
d'acide  chlorhydrique  libre  en  excès. 

Un  chromate  mélangé  à  un  persel  de  fer  se  reconnaît 
nettement  par  cette  réaction,  le  persel  de  fer  ne  don- 
nant rien  lui-même  en  présence  de  HCl,  en  solution 
aqueuse.  Aucun  sol  métallique  ne  donne  cette  réaction 
remarquable  du  chrome  à  l'état  d'acide  chromique. 

V.  ConcliLsions.  —  Ces  diverses  réactions  colorées, 
obtenues  avec  la  diphénylcarbazide,  dans  les  conditions 
décrites,  sont  de  belles  expériences  de  cours  pour  mettre 
en  évidence  le  cuivre,  le  mercure,  le  fer  au  maximum 
et  les  chromâtes. 

Je  conseille  de  faire  des  solutions  types  dans  de  l'eau 

distillée  très  pure,  exempte    de   cuivre,    aux     .  ^^^ 

11 

TTTiZKKf  âAA  AAA  ®t  même  au  millionième  pour  mettre 
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en  relief  la  sensibilité  et  pour  procéder  par  compa- 
raison. 

L'opérateur  devra  d'ailleurs  se  familiariser  avec  les 
teintes  caractéristiques  que  je  signale. 

Des  solutions  relativement  concentrées  d'autres 
métaux,  zinc,  plomb,  etc.,  pourront  parfois  donner  avec 
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la  benzine  saturée  de  diphénylcarbazîde  une  teinte  légè- 
rement rosée,  par  une  agitation  d'ailleurs  prolongée. 

Une  solution  au  ,  ..^^  d*acétate  de  zinc,  par  exemple, 

l.UUU 

pourra  donner  une  réaction  analogue  à  celle  que  don- 
nerait une  solution  d'acétate  de  cuivre  à  .  ^^^  ^^^    Un 
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chimiste  avisé  ne  pourra  se  méprendre.  L'intervention 
d'autres  réactifs  le  guidera  dans  ces  cas  spéciaux. 

Les  sels  d'argent,  les  sels  d'or,  peuvent  aussi  donner 
une  légère  teinte  avec  la  benzine  chargée  de  la  car- 
bazide.  Mais  le  dépôt  métallique  d'or  ou  d'argent  qui 
apparaît  ne  permet  pas  de  confusion. 

D'ailleurs,  je  n'ai  pas  l'intention  d'instituer  une 
méthode  générale  de  chimie  analytique  des  métaux 
basée  sur  l'emploi  de  la  diphénylcarbazide.  Ma  préten- 
tion plus  modeste  est  de  faire  entrervdans  la  pratique  un 
réactif  très  sûr,  très  sensible  et  très  brillant  dans  la 
recherche  de  quelques  composés  métalliques,  réactif  qui 
vient  s'ajouter  aux  autres  moyens  d'investigation  dont 
le  chimiste  analyste  est  armé  déjà. 

REVUES 


Pharmacie.  —  Chimie. 

Sur  un  nouveau  réactif  de  la  sérum-albumine;  par 
M.  A.  JoLLEs  (1).  —  Ce  réactif  possède  la  composition 
suivante  : 

Chloruro  mercurique 10  grammea 

Chlorure  de  sodium 20        — 

Acide  succinique 20       — 

Eau  dislillée Q.  S.  pour  500  c.  cnbes 

Il  est  beaucoup  plus  sensible  que  le  ferrocyanure  de 


(1)    a!  Jolles.   —   Ueber  den    Nachweis  Ton  Albamin  in  Haroe. 
Zeit.  fUr  analylische  Ckemic,  t.  XXXIX,  p.  146. 
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potassium  acétique, et  présente  sur  ce  dernier  l'avantage 
d*ëtre  incolore.  Dans  la  plupart  des  cas  on  pourrait 
réduire  de  moitié  la  proportion  de  chlorure  de  sodium; 
mais  l'auteur  a  observé  que,  quand  Turine  a  une  den- 
sité très  faible  et  renferme  des  quantités  de  chlorure 
de  sodium  inférieures  à  la  quantité  normale,  le  préci- 
pité n'apparaissait  pas  ;  aussi  s'en  tient-il,  dans  tous  les 
cas,  à  la  composition  ci-dessus  indiquée. 

Pour  se  servir  de  ce  réactif,  on  procède  de  la  façon 
suivante  :  L'urine  est  très  légèrement  acidulée  par  l'a- 
cide acétique  et  filtrée.  On  en  met  5*^^  dans  un  tube 
à  essais,  on  y  ajoute  V  d'acide  acétique  à  20  p.  100, 
puis  4^^  du  réactif;  dans  un  deuxième  tube  à  essais,  on 
ajoute  à  5"  d'urine  1"  d'acide  acétique  à  20  p.  100  et 
4"  d'eau  distillée.;  on  compare  l'aspect  des  deux  tubes. 
Des  quantités  d'albumine  impossibles  à  déceler  par 
tout  autre  réactif  sont  mises  en  évidence  s'il  se  forme 
un  trouble  dans  le  premier  tube  à  essais. 

E.  L. 

Sur  l'Anagyrine  ;  par  M.  Ernst  Schmidt  (1)  et  M.  Litter- 
scheid(2).  —  L'Anagyris  fœtidaest  une  Papilionacée  qui 
croît  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et  qui  est  em- 
ployée dans  certains  pays  comme  vomitif  et  purgatif. 
Elle  a  déjà  donné  lieu  à  un  certain  nombre  de  travaux, 
etHardy  et  Gallois(3)ont  retiré  des  semences  d'Anagyris 
un  alcaloïde  qu'ils  ont  appelé  Anagyrine\  mais  on  sait 
depuis  les  recherches  de  Partheil  ^4)  que  la  substance 
désignée  primitivement  sous  le  nom  d'Anagyrine  est 
formée  en  réalité  de  deux  alcaloïdes  :  la  Cylisine^  qui  a 
été  isolée  dans  plusieurs  espèces  de  Cytises,  et  un  second 
alcaloïde,  qui  eôt  la  véritable  anagyrine. 

Partheil  et   Spasski  isolent  de   la   façon    suivante 

(1)  Ueber  die    Alcaloïde    der  Samcn  von   Anagyris    fœtida.   Archiv 
der  Pharmazie,  1900,  t.  CCXXXVIII,  p.  184. 

(2)  Ueber  das  Anagyrin.   Archiv   der   Plmrmazie,  t.    CCXXXVIII, 
p.  191. 

(3)  Comptes  rendus^  t.  G VII,  p.  247. 

(4)  Apothekei*  Zeitung,  1895. 
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les  deux  alcaloïdes  dans  les  semences.  Celles-ci 
sont  d'abord  pulvérisées  et  épuisées  par  de  l'alcool 
à  60^  contenant  de  l'acide  acétique;  l'alcool  est  dis- 
tillé, le  résidu  étendu  d*eau  est  filtré  pour  séparer  des 
corps  gras  et  des  résines,  puis  précipité  par  l'acétate  de 
plomb  et  filtré  de  nouveau;  on  ajoute  alors  de  la  soude 
et  le  liquide  est  épuisé  par  le  chloroforme;  celui-ci 
évaporé  laisse  la  cytisine  et  Tanagyrine.  Pour  séparer 
les  deux  bases,  on  les  transforme  en  chlorhydrates  et 
on  ajoute  du  bichlorure  de  mercure  qui  forme  avec  le 
chlorhydrate  d'anagyrine  une  combinaison  insoluble 
d'où  il  est  facile  d'isoler  Talcaloïde.  La  cytisine  n'est 
pas  précipitée  et  reste  dans  les  eaux  mères. 

Ce  procédé  donne  facilement  l'anagyrine  pure,  mais  la 
cytisine  obtenue  est  toujours  impure.  Schmidt  et  Lit- 
terscheid  ont  indiqué  une  réaction  qui  permet  d'isoler 
facilement  la  cytisine  pure.  Cette  méthode  est  fondée 
sur  une  réaction  bien  connue  de  Tisocyanate  de  phényle. 
Ce  corps  traité  par  l'ammoniaque  donne  une  phéuyl- 
urée  sulfurée  : 

C«H*AzCS  +  AzH3=AzH«-CS— AzHC«H». 
Isocyanale  de  phényle         PhényUuifurée 

Si  au  lieu  d'ammoniaque  on  part  d'une  aminé  primaire 
ou  secondaire,  il  y  aura  encore  formation  de  phénylsul- 
furées  plus  complexes;  au  contraire,  les  aminés  ter- 
tiaires ne  réagissent  pas  sur  l'isocyanate  de  phényle. 
Nous  verrons  bientôt  que  la  cytisine  est  une  base  secon- 
daire, tandis  que  l'anagyrine  est  tertiaire.  On  traitera 
donc  le  mélange  des  deux  alcaloïdes  par  une  solution 
alcoolique  d'isocyanate  de  phényle  :  la  cytisine  donne 
une  urée  de  formule  C'H'AzII  — CS— Az  =  C»'H»^AzO, 
urée  qui  est  insoluble  dans  Talcool  froid.  Cette  urée 
traitée  par  l'acide  chlorhydrique  est  décomposée  et 
donne  la  cytisine. 

L'anagyrine  n'a  pas  encore  été  obtenue  cristallisée  : 
c'est  une  poudre  blanche  soluble  dans  l'eau,  l'alcool, 
Téther,  peu  soluble  dans  la  benzine.  Elle  possède   la 
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plupart  des  propriétés  chimiques  de  la  cytisine  et  a  les 
plus  (grands  rapports  avec  cette  base.  Sa  formule  est 
C»»H"Az'0. 

Litterscbeîdel  Klostermann  ont  étudié  récemment  un 
grand  nombre  de  ses  dérivés.  Litterscheid  décrit  notam- 
ment le  chlorhydrate  C"H"Az*0,HCl  +  H'O  qui  forme 
des  chlorures  doubles  avec  le  chlorure  de  platine,  le  chlo- 
rure d'or,  le  bichlorure  de  mercure,  le  bromhydrate 
d'anagyrine^  l'iodhydrate,  un  periodure  et  un  dérivé  mé- 
thylé.  L'anagyfine  en  solution  aqueuse,  traitée  par  le 
permanganate  de  baryte  en  excès,  donne  un  produit 
d'oxydation  de  formule  C"H'^Az*0*  cristallisé  en 
aiguilles  soyeuses  et  de  propriétés  basiques.  Kloster- 
mann, par  l'action  du  brome  sur  l'anagyrine,  a  préparé 
une  anagyrine  dibromée  qui  est  basique. 

L'anagyrine  et  la  cytisine  ont  de  très  grandes  ressem- 
blances au  point  de  vue  chimique;  si  nous  comparons 
la  formule  de  l'anagyrine  C"^H**Az*0  à  celle  de  la  cyti- 
sine C"H**Az'0,  nous  voyons  qu'elles  diffèrent  l'une  de 
l'autre  par  C*H*.  D'autre  part,  l'action  de  l'iodure  de 
méthyle  sur  les  deux  bases  montre  que  la  cytisine  est 
une  aminé  secondaire,  la  cytisine  une  aminé  tertiaire; 
on  peut  donc  les  formuler  delà  façon  suivante  : 

Cyti»ine-C"H4«  AzO.  AzH 
Anagyrine-C«iHi3AzO.AzC*H» 

et  on  voit  ainsi  que  l'anagyrine  est  une  butylcytisine. 

Litterscheid,  dans  le  but  de  faire  une  synthèse  par- 
tielle de  Tanagyrine,  a  fait  réagir  les  quatre  iodures 
butyliques  connus  sur  la  cytisine  dans  différentes 
conditions;  la  fixation  de  butyle  sur  la  cytisine  parait 
se  faire  très  difficilement  :  avec  l'iodure  secondaire 

CH'-CHI-CH^CH'  et  l'iodure  d'isobutylc  CH^— CHI 

il  a  obtenu  de  très  petites  quantités  decytisinesbutylées 
qui  n'ont  pu  être  identifiées  avec  l'anagyrine. 


^"^^ 
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Il  a  démontré  aussi  que  les  deux  bases  ne  contenaient 
ni  fonction  alcool,  ni  fonction  aldéhyde,  ni  fonction 
cétonique. 

Les  deux  alcaloïdes  diffèrent  complètement  par  leur 
propriétés  physiologiques.  La  cytisine  est  un  poison  con- 
vulsivant  comme  la  strychnine;  Tanagyrine,  sur  les 
animaux  à  sang  froid,  possède  les  propriétés  paraly- 
santes du  curare; chez  les  animaux  à  sang  chaud,  elle 
provoque  des  troubles  dans  la  fonction  respiratoire  et 
n'agit  plus  comme  paralysant. 

H.  C. 

Sur  les  caractères  analytiques  de  Tacide  borique  en 
présence  des  borates;  par  M.  H.  Borntraeger  (1).  — La 
présence  de  l'acide  borique  dans  les  borates  est  généra- 
lement décelée  par  la  coloration  verte  qu'il  commu- 
nique à  la  flamme  de  l'alcool  en  présence  de  l'acide 
sulfurique  concentré.  L'auteur  a  cherché  à  différencier 
l'acide  libre  d'avec  l'acide  combiné. 

L'acide  borique  libre,  chauffé  sur  une  lame  de  pla- 
tine, colore  la  flamme  d'un  brûleur  de  Bunsen;  les 
borates  ne  donnent  pas  cette  réaction. 

Les  borates  ne  colorent  la  flamme  en  vert  que  lors- 
qu'ils sont  additionnés  :  soit  d'acide  fluorhydrique,  soit 
d'azotate  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  soit  d'acide 
sulfurique  et  d'acide  chlorhydrique,  soit  d'acide  sulfu- 
rique et  d'acide  azotique,  soit  d'eau  régale.  Lorsqu'on 
les  chauffe  avec  les  acides  chlorhydrique,  azotique, 
sulfurique  employés  seuls ,  ils  ne  colorent  pas  la 
flamme;  si  l'on  allume  l'hydrogène  naissant  dégagé 
dans  un  appareil  où  l'on  a  introduit  un  borate,  la 
flamme  de  l'hydrogène  n'est  pas  colorée. 

E.  L. 

Réactions   exercées    par    Thyposulfite  de   sodium 
sur  l'émétique  d'antimoine  et  de  potasse;  par  M.  Fr. 

(1)  H.  BoRNTR.EOER. —  Uober  den  Nachweissder  Borsailre  in  Boraten. 
Zeitschrifl  fur  analytische  Chemie,  t.  XXXIX,  p.  92. 
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Faktor  (1).  —  La  couleur  et  les  propriétés  du  corps 
appelé  vermillon  d'antimoine  varient  suivant  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  a  été  préparé. Fr.  Faktor  a  étudié 
cette  question  à  certains  points  de  vue. 

a.  Lorsqu'on  mélange  des  dissolutions /m^««  d'hypo- 
sulfite  de  sodium  et  d'émétique,  il  ne  se  produit  tout 
d'abord  aucune  réaction;  mais,  si  Ton  porte  le  mélange 
à  l'ébullition,  il  se  forme  un  précipité  rougevif\  celui-ci 
est  séché,  lavé  au  sulfure  de  carbone,  à  Talcool,  à 
l'eau,  et  desséché  à  iOO*'.  11  possède  de  nouveau  la  com- 
position empirique  :  Sb'SO-  ;  Thydrogène  sulfuré  en 
présence  de  l'eau,  ni  à  la  température  ordinaire,  ni 
à  80"",  même  au  bout  de  10  heures,  ne  lui  fait  subir 
d*altération  ;  la  lumière  solaire  le  décompose  à  la 
longue. 

b.  Si  l'on  verse  la  solution  chaude  d'émétique  dans  la 
solution  chavde  d'hyposultite  de  sodium,  on  obtient  un 
précipité  rt?^^^  Arww;  celui-ci,  traité  comme  le  précé- 
dent, possède  la  composition  empirique  :  Sb'^SO'*. 

tf.  Le  précipité  rouge  brun  mis  à  bouillir  pendant 
longtemps  au  sein  du  mélange  où  il  a  pris  naissance 
change  de  couleur  et  passe  au  ir2^»/(?;2(?(?;  sa  composition 
empirique  devient  :  Sb^SO*. 

En  résumé,  on  obtient  ainsi  des  composés  qui  sont  des 
oxysulfures  d'antimoine  de  plus  en  plus  riches  en  oxy- 
gène. L'auteur  représente  leurs  constitutions  respectives 
par  les  schémas  suivants  : 


/ 


O-Sb 


(a)  :  Sb2S02  = S(         |) 

^O-Sb 


(6)  :  Sb2S0< 


(c)  :  Sb»S0&  =. 


/ 


0— 0-Sb 


..  S<^  Il 

\0— 0— Sb 

0_0— Sb. 
.  S(^  I   )0. 

^O-.O-Sb'^ 


E.  L. 


{!)  Fr.  Faktor.  Ueber  die  Einwirkung  von  N atrium thiosalfat  auf 
Antimonyl  Kalium  tartrat  (Brechweistein).  Pharmaceutische  Poat, 
XXXllI,  Jahrg.  xi«  16,  p.  233. 

Joum.  de  Pharm.  el  de  Chim.  6'  sérib,  t.  XII.  (15  août  1900.)  12 
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Réactions  exercées  par  ThypostOfite  de  sodium  sur 
les  sels  de  bismuth  et  sur  les  sels  de  fer  ;  par  M.Fr.  Fak- 
TOR  (1).  — L'auteur  a  cherché  à  utiliser  pour  Tanalyse 
quantitative  certaines  réactions  plus  ou  moins  connues 
de  rhyposulfite  de  sodium. 

I.  Sels  DE  BISMUTH.  — Les  sels  de  bismuth  donnent 
avec  les  solutions  d'hyposulfite  de  sodium  à  la  tempé- 
rature de  Tébullition  un  précipité  brun  noir  renfermant 
du  sulfure  de  bismuth  Bi'S^. 

Lorsque  les  dissolutions  bismuthiqu  es  employées  sont 
neutres  (au  sens  chimique  du  mot),  tout  le  bismuth  est 
précipité,  et  la  réaction  peut  s'exprimer  ainsi  : 

2[Bi(Az03)S]  +  3(Na2S«03)  +  3H30  =  Bi«S3  +  6(NaAz0')  -f  S  Om^- 

Le  sulfure  de  bismuth  ainsi  préparé  s'oxyde  facile- 
ment ;  on  le  lave  et  on  le  sèche  avec  les  précautions 
habituelles  ;  on  le  détache  du  filtre,  puis  on  le  chauffe 
peu  à  peu  dans  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  en 
ayant  soin  que  la  température  reste  toujours  au-dessous 
du  rouge  naissant.  Comparée  aux  autres  méthodes, 
celle-ci  donne  des  résultats  qui  sont  exacts  et  constants, 
à  la  troisième  décimale  près. 

IL  Sels  de  fer.  —  [a)  Sels  /erriques.  —  Les  persels  de 
fer,  additionnés  d'hyposulfite  de  sodium,  prennent  une 
coloration  violette  fugitive,  et  TébuUition  ne  donne  lieu 
à  aucun  précipité. 

Mais  si,  à  la  dissolution  ainsi  traitée  et  refroidie,  on 
ajoute  de  l'ammoniaque, celle-ci  réagit  sur  le  protoselde 
fer  formé  et  précipite  un  corps  gélatineux  noir  verdàtre 
qui  se  rassemble  par  l'ébuUition.  Desséché,  ce  préci- 
pité se  présente  sous  forme  d'une  poudre  noire  forte- 
ment magnétique  qui  est  du  protoxyde  de  fer  hydraté. 
Pour  le  peser,  on  le  transforme,  par  calcination,  en 
sesquioxyde  de  fer  anhydre.  La  précipitation  du  fer  est 
complète. 

(1)  Fr.  Paktor.  Ueber  die  Ëinwirkung  von  Natriumthiosalfate  an. 
y/ismuihsdiizQ. Pharmaceutische -Post,  XXXlll,  Jahrg.  n*  20,  p. 201.  — 
Ueber  die  Ëinwirkung  yon  Natriumthiosulfate  auf  Eisenoxyde  und 
Ëisenoxydnlsalzen.  Pharmaceutische  Pott,  XXXUI,  Jahrg,  n**  21,  p.  31*. 
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b)  Selê/erreux, — Les  sels  ferreux  ne  sont  pas  précipi- 
tés par  Taddition  d'hyposulfite  de  sodium;  leur  transfor- 
mation en  sulfure,  par  ce  réactif,  n'a  lieu  qu'entre  120* 
et  130°  en  vase  clos. 

Si  l'on  verse  l'hyposulfite  dans  un  sel  ferreux  addi- 
tionné d'un  excès  de  chlorure  d'ammonium,  et  qu'on  y 
ajoute  de  l'ammoniaque,  il  se  fait  un  précipité  noir  de 
sulfure  ferreux;  le  fer  est  entièrement  précipité  si  l'on 
porte  la  liqueur  à  TébuIIition  pendant  quelque  temps. 
Le  précipité,  très  altérable,  doit  être  recueilli  et  séché 
avec  les  mêmes  précautions  que  le  sulfure  bismuthique. 
La  réaction  peut  se  formuler  ainsi  : 

FeCl»  +  Na«S«0«+2AzH»  +  RSQ  =  PeS  +  Na'SO*  +  2AzH*Cl. 

E.  L. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  1"  août  1900. 
Présidence  de  M.  Yvon,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-ve;'bal  de  la  séance  précédente  est  mis  aux 
voix  et  adopté  après  la  rectification  suivante,  relative 
à  la  visite  faite  par  le  Président  à  M.  le  Directeur  de 
l'École;  dans* ce  paragraphe,  il  faut  lire  «  hospitalité 
dans  la  salle  des  Actes  »  au  lieu  de  (c  hospitalité  dans 
les  locaux  de  l'Ecole  ». 

Le  secrétaire  général  procède  au  dépouillement  de 
la  correspondance  imprimée,  qui  comprend  les  jour- 
naux reçus  pendant  le  mois  de  juillet  :  Le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie^  2  numéros.  —  Le  Bulletin  des 
sciences  phamuicologiques.  —  U  Union  pharmaceutique  et 
le  Bulletin  commercial,  —  Le  Bulletin  de  Pharmacie  de 
Lyon.  —  Le  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Bordeaux,  —  Le  Bulletin  de  Pharmacie  du  Sud- 
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Est,  —  Le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  et  de  la 
Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  Pa^'is,  —  La 
Pharmacie  française,  —  PktrmaceiUical  Journal,  4 
numéros.  —  Le  Bulletin  V Âfas  «t  les  Travaux  de 
V Association  française  pour  V avancement  des  sciences 
(28*  session  tenue  à  Boulogne-sur-Mer  en  1899). 

Dans  la  correspondance,  des  lettres  de  remercie- 
ments de  MM.  Lépinois,  de  Paris;  Jadin,  de  Mont- 
pellier; Dupain,  de  la  Mothe-Saint-Héray,  et  Khouri, 
d'Alexandrie,  nommés  à  titres  divers  membres  de  la 
Société,  dans  la  précédente  séance. 

Le  professeur  TFkhomirow,  de  Moscou^  l'éminent 
pharmacologiste  russe,  assiste  à  la  séance. 

Le  Président  salue  sa  présence  au  milieu  des  applau- 
dissements unanimes. 

Le  professeur  Tickomirow  dit  qu'il  est  heureux  de 
pouvoir  remercier  verbalement  la  Société  de  lui  avoir 
fait  l'honneur  de  le  nommer  membre  correspondant 
national. 

M.  Lépinois,  récemment  élu  membre  résidant  et 
présent  à  la  séance,  reçoit  son  diplôme  des  mains  du 
Président  avec  les  félicitations  de  ses  collègues. 

M.  Prunier  donne  communication,  au  nom  de 
M.  Bougault,  d'une  note  relative  au  dosage  de  la  créo- 
sote dans  les  capsules  d'huile  créosotée.  lien  fait  l'ana- 
lyse et,  au  préalable,  il  constate  que  c'est  là  un  sujet 
d'actualité.  Les  capsules  médicamenteuses  du  com- 
merce présentent,  en  effet,  de  très  grandes  variations 
dans  leur  teneur  en  principe  actif;  leur  véritication 
s'impose. 

La  technique  opératoire  suivie  par  M.  Bougault  est 
réalisable  dans  toute  officine.  On  opère  sur  vingt  cap- 
sules que  Ton  incise  et  que  l'on  vide.  Les  enveloppes 
sont  lavées  àl'éther,  desséchées  et  pesées.  Leur  contenu 
et  le  liquide  éthéré  sont  chauffés  au  bain-marie  pen- 
dant six  à  huit  heures.  Dans  ces  conditions,  la  vola- 
tilisation de  la  créosote  est  complète.  Les  pesées  don- 
nentdes  résultats  suffisants  comme  exactitude,  98p.  100. 
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L'huile  dans  laquelle  on  dilue  la  créosote,  et  qui  sert 
aussi  à  empêcher  les  capsules  de  se  percer,  résiste  sans 
perte  au  traitement  analytique. 

M.  Barillé  donne  lecture  d'une  note  de  MM.  Th. 
Roman,  correspondant  national,  et  G.  Delluc,  de  Lyon, 
qui  ont  constaté  la  présence  de  petites  quantités  de  zinc 
dans  plusieurs  échantillons  d'alcool  à  95""  conservés, 
un  certain  temps,  dans  des  récipients  en  tôle  galvanisée. 
Ils  expliquent  par  là,  la  fluorescence  verte  qu'ils  ont 
obtenue  directement  avec  l'alcool  et  l'urobiline  {Joum. 
depharm.  et  de  chim.j  15  juillet  1900),  Cette  réaction 
n'a  plus  lieu  avec  le  môme  alcool  distillé.  L'urobiline 
serait  un  réactif  très  sensible  pour  déceler  des  traces 
de  zinc. 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  membre 
résidant. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  les  suffrages  se  répartis- 
sent de  la  façon  suivante  : 

MM.  Choay,  21  voix, 
Cousin,  3     — 
Jaboin,   3     — 
Vaudin,  2     — 

M.  Choay,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue,  est  pro- 
clamé membre  résidant. 

La  Société  se  constitue  ensuite  en  comité  secret  pour 
entendre  la  lecture  du  rapport  de  la  commission  des 
candidatures  à  une  place  de  membre  résidant  (M.  Boc- 
quillon,  rapporteur)  qui  présente  les  canditats  dans 
l'ordre  suivant  :  l^  M.  Cousin,  2^  M.  Vaudin,  3*  M.  Ja- 
boin. 

L'élection  aura  lieu  à  la  séance  d'octobre. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  parole  est  donnée 
à  M.  le  secrétaire  général  pour  continuer  la  lecture  et 
la  discussion  des  articles  du  règlement  mis  à  l'étude. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 

Le  Secrétaire  annuel  y 
A.  Barillé. 


"^ 
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SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  7  juillet. 

M.  Ghaleix-Vivie,  étudiant  Taction  bactéricide  du  bleu 
de  méthylène,  a  constaté  qu'en  solution  saturée  et  même 
en  solution  étendue  (dix  gouttes  pour  10*^^  de  bouillon), 
il  arrête  le  développement  des  microbes  ordinaires  du 
conduit  utero- vaginal. 

MM.  A.  Gilbert  et  Emile  Weil  ont  étudié  l'indicanurie 
physiologique  et  expérimentale  chez  Thomme  sain;  ils 
suivent,  pour  rechercher  Tindican,  la  méthode  suivante  : 
prendre  dans  un  tube  parties  égales  d'urine  et  d'acide 
chJorhydrique  pur  (5",  par  exemple),  ajouter  une  à  deux 
gouttes  de  perchlorure  de  fer  et  2"  de  chloroforme;  après 
agitation  à  froid,  le  soluté  chloroformique  d'indigo  est 
lavé  à  l'eau  et  se  montre  d'un  beau  bleu  foncé  ou  clair, 
suivant  la  quantité  qu'en  renferme  l'urine. 

Séance  du  21  juillet. 

M.  Pozerski  a  constaté  que  les  ferments  solubles  ont  la 
même  action  après  le  refroidissement  vers  — 191*'  sou- 
tenu pendant  quarante-cinq  minutes  qu'avant  d'avoir 
été  portés  à  cette  basse  température. 

MM.  Ghanoz  et  Doyon  ont  vu  que  les  propriétés  de 
Vétàer  amylo-salicylique  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  des  autres  éthers  alcooliques  de  l'acide  salicylique. 
Son  iavantage  sur  le  salicylate  de  méthyle,  par  exemple, 
est  dû  à  sa  toxicité  moindre,  son  odeur  moins  pénétrante 
et  moins  désagréable  ;  il  est  saponifié  dans  l'organisme 
principalement,  sinon  exclusivement,  par  le  foie. 

G.  P. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900  [Suite)  (1). 


Vwose^mscoîdeSfJibrolyClysolJustroseyétkers  organiques 
de  cellulose.  (2)  —  I.  Parmi  toutes  les  expositions  de  la 
classe  87  (section  française),  il  n'en  est  certainement  pas 
de  plus  originale  que  celle  qui  contient  les  dérivés  de  la 
cellulose  préparés  par  les  méthodes  de  MM.  Gros,  Bévan 
et  Beadle  (3),  parce  qu'on  y  trouve  les  produits  en 
apparence  les  plus  étrangers  les  uns  aux  autres  comme 
aspect,  comme  propriétés,  comme  usages  :  de  la  cellu- 
lose gélatinisée;  des  fils  et  des  tissus  imitant  les  fils  et 
les  tissus  d'usage  courant  (4);  des  feuilles  transpa- 
rentes comme  le  verre,  ou  opaques,  d*iine  extrême  min- 
ceur; des  solides  imitant  l'ivoire,  Tébonite,  la  corne, 
l'écaillé  ;  des  peintures  adhésives  et  très  stables  ;  des 
papiers  de  grande  résistance  et  imperméables;  des  en- 
collages et  des  vernis  ;  du*  tétracétate  de  cellulose  qui  a 
une  très  grande  ressemblance  avec  la  nitrocellulose, 
mais  qui,  loin  d'être  explosif,  n'est  pas  facilement  com- 
bustible et  semble  devoir  lui  être  substitué  très  avanta- 
geusement (5). 

La  cellulose,  la  matière  stable  par  excellence,  s'y  pré- 
sente comme  un  véritable  Protée. 

II.  La  base  de  la  nouvelle  industrie  est  l'alcali-cellu- 
lose.  Pour  la  préparer,  on  humecte  peu  à  peu  de  la  pâte 
de  bois,  du  coton  défibré,  etc.,  sous  l'action  d'une  meule 
verticale,  par  cinquante  fois  son  poids  de  soude  caus- 
tique, dissoute  dans  la  quantité  d'eau  nécessaire: 

(1)  Journal  de  Pharm,  et  de  Chim.  [6],  XI,  320,  573,  618;  XII,  42,136. 

(2)  La  pharmacie  pratique  pourra,  à  mon  ayis,  tirer  un  parti  avanta- 
geux de  plusieurs  de  ces  produits. 

(3)  Vitrine  Olivier. 

(4)  Journal  de  Pharm.  et  de  Chim,  [ô|,  X,   340,  M.   Guinochet,  1*» 
avril  1900. 

(o)  Rapport  de  M.  Bardy  à  la  Société  d'Encouragement  pouT  Tlndus- 
trie  nationale;  Bulletin  de  mars  1900. 
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Cellulose 25 

Soude 12- 

Eau 63 

L'alcali-cellulose  est  transformée  en  viscose  par  son 
mélange  à  froid,  dans  un  vase  clos,  avec  une  quantité 
de  sulfure  de  carbone  équivalant  à  40  p.  iOO  de  la  cel- 
lulose contenue  dans  Talcali- cellulose. 

La  réaction  exige  deux  à  trois  heures,  suivant  la  tem- 
pérature. Le  produit  forme  des  grumeaux,  de  couleur 
jaune,  qui  sont  complètement  solubles  dans  Teau  : 

ox 

XONa    +      CS2        =    CS^ 
Alcali-  Sulfure  "SNa 

cellulose  de  Xanlhate 

carbone        de  cellulose 
ou  viscose 

La  solution  est  remarquable  par  sa  viscosité  et  par 
ses  propriétés  agglutinantes.  Dans  Is^  pratique  on  en  fait 
des  solutions  à  10  p.  100  de  cellulose  ;  il  est  difficile  de 
réaliser  une  concentration  supérieure  en  raison  de 
l'extrême  viscosité. 

La  solution  de  viscose,  abandonnée  à  elle-même,  se 
gélatinise  peu  à  peu  à  la  temp<^rature  ordinaire  en  per- 
dant le  sulfure  de  carbone  qui  s'évapore  et  se  combine 
à  l'excès  de  soude  ;  il  faut  huit  à  dix  jour$.  La  coagula  - 
tion  a  lieu  très  rapidement  entre  80**  et  90**. 

Le  produit  solide  doit  être  lavé  pour  le  débarrasser  de 
la  soude,  etc.  Il  se  rétrécit  en  se  desséchant  et  se  pré- 
sente alors  sous  forme  d'une  matière  grise  ou  brune, 
d'aspect  corné,  qui  se  travaille  facilement  et  prend  un 
beau  poli. 

in.  Si  on  incorpore  dans  la  solution,  non  encore 
gélatinisée,  des  matières  solides  comme  le  kaolin,  le 
brai,  le  liège,  la  sciure  de  bois,  etc.,  et  qu'on  laisse  la 
cellulose  se  solidifier,  ou  si  on  la  coagule  par  la  chaleur, 
il  se  forme  des  agglomérés  susceptibles,  après  lavage  et 
dessiccation,  d'être  travaillés,  estampés,  polis,  ou  d'être 
moulés. 

L'Exposition  renferme  une  grande  diversité  d'objets 
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de  prix  de  revient  très  bas,  dont  la  solidité  est  très 
grande  parce  que  la  matière  ne  se  ramollit  qu'à  de 
hautes  températures.  Il  ne  faut  que  de  petites  quantités 
de  viscose  pour  agglomérer  de  fortes  proportions  de 
matières  inertes.  Les  divers  produits  solides  pbtenus 
avec  la  viscose  sont  désignés  par  le  nom  générique  de 
viscoldes, 

IV.  On  utilise  aussi  la  propriété  agglutinante,  jointe 
à  la  ténacité  de  la  viscose  après  solidification,  pour  Tin- 
corporer  dans  le  papier  et  le  carton  communs,  en  pro- 
portions variant  de  1,5  à  6  p.  100. Le  papier  devient  cra- 
quant et  sa  résistance  à  la  rupture  peut  augmenter 
jusqu'à  50  p.  100  sans  élévation  ou  même  avec  une 
diminution  de  prix.  La  présence  des  sulfures  empêche 
son  utilisation  dans  les  papiers  blancs,mais  elle  ne  gène 
pas  pour  les  papiers  colorés  que  Ton  peut  vernir  et  gau- 
frer ensuite. 

Elle  forme  des  encollages  d'une  grande  souplesse  qui 
trouvent  des  emplois  avantageux  dans  la  reliure,  no- 
tamment pour  constituer  le  dos  des  livres,  qui,  une 
fois  ouverts,  ne  se  referment  pas  seuls,  comme  après 
l'encollage  à  la  gélatine. 

L'impression  sur  étoffes  doit  tirer  parti  du  pouvoir 
adhésif  de  la  viscose.  Ce  produit  constitue  un  excellent 
apprêt  pour  les  tissus  de  coton  unis  ;  à  cet  effet,  on  en 
imprègne  l'étoffe,  on  exprime  l'excès  de  dissolution 
sous  des  rouleaux  et  on  fixe  la  viscose  par  la  chaleur. 
Cet  apprêt  résiste  au  savonnage  et  au  blanchissement  ; 
il  est  employé  aussi  pour  augmenter  la  résistance  des 
cordes  dans  l'eau  et  dans  la  bande  des  fusils  Maxim. 

La  viscose  peut  servir  aussi,  par  addition  de  pig- 
ments appropriés,  à  préparer  des  damassés  qu'on  teint 
ou  imprime  ensuite  comme  un  damassé  ordinaire  ob- 
tenu par  le  tissage. 

V.  Elle  est  destinée  à  des  emplois  fréquents  en  pein- 
ture où  elle  est  déjà  connue  sous  le  nom  de  peinture  au 
Âbrol.  On  la  prépare  au  moyen  d'une  bouillie  claire 
formée  par  une  solution  très  étendue  de  viscose  et  de 
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matières  inertes  convenablement  choisies;  elle  recouvre 
solidement  le  bois,  la  pierre,  le  plaire,  le  ciment  et  le 
papier  collé  goudronné,  et  on  peut  la  peindre  à  Thuile 
ou  la  vernir. 

Sous  le  nom  de  clysol  on  utilise  la  viscose  pour  le 
décapage  des  surfaces  recouvertes  de  vernis  gras  ou  de 
peintures  à  Thuile  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
gratter  ou  de  les  détruire  par  le  feu.  Il  suffit  d'appliquer 
au  pinceau  une  dissolution  de  viscose  étendue  sur  le 
vernis  ou  la  peinture  et  de  frotter  à  l'eau  avec  une 
brosse  quand  la  pellicule  s'est  formée;  le  vernis  sous- 
jacent  ou  la  peinture,  devenus  poisseux,  s'enlèvent 
sans  détériorer  le  support. 

VI.  Ltistrose.  —  M.  de  Chardonnet  a  eu  le  premier 
l'idée  extrêmement  heureuse  de  substituer  à  la  soie  un 
fil  de  nitrocellulose,  dénitré  après  filage  et  ramené  par 
cette  dernière  opération  à  l'état  de  celluloseplusou  moins 
pure.  Le  procédé  à  la  viscose  profite  de  l'existence  éphé- 
mère du  xanthate  de  cellulose  pour  étirer  la  cellulose 
et  il  permet  de  préparer  des  fils  de  calibres  1;^ès  diffé- 
rents, depuis  celui  des  cordes  de  violoncelles  jusqu'aux 
fils  de  soie  les  plus  fins.  Leur  ténacité  est  très  voisine  de 
celle  de  la  soie,  Télasticité  et  l'allongement  avant  rup- 
ture sont  très  considérables.  Les  fils  sont  brillants  ;  ils 
résistent  à  l'action  du  chlore  et  des  lessives  ;  ils  prennent 
la  teinture. 

L'idée  des  inventeurs  n'est  pas  de  produire  un  subs- 
titut des  textiles  naturels,  mais  de  préparer  un  fil  nou- 
veau de  cellulose  pure  qui  soit  à  bas  prix  ;  cette  der- 
nière condition  est  réalisable,  car  la  pftte  de  bois  aune 
valeur  minime  et  celles  de  la  soude  et  même  du  sulfure 
de  carbone  sont  faibles;  enfin  la  main-d'œuvre  sera  peu 
considérable. 

Cependant,  il  faut  reconnaître  que  ces  tissus  man - 
quent  de  souplesse  et  qu'il  est  nécessaire  de  corriger  ce 
défaut  pour  arriver  à  généraliser  leur  emploi. 

On  est  arrivé  à  produire  des  fils  de  petite  longueur, 
ténus  et  analogues  à  ceux  du  coton  :  ce  qui   permettra 
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de  les  soumettre  aux  mêmes  transformations  :  peignage, 
filature,  moulinage,  etc. 

VU.  On  obtient  des  pellicules  de  cellulose  en  versant 
la  solution  récente  de  viscose  sur  une  surface  plane  que 
Ton  chauffe  vers  80®  :  la  cellulose  devient  insoluble  et 
adhérente;  mais  elle  se  sépare  par  simple  immersion 
dans  l'eau,  sous  forme  d'une  pellicule  continue,  trans- 
parente, très  tenace,  imperméable  aux  corps  gras,  que 
Ton  sèche  sous  tension. 

La  cellulose  sous  cet  état  aura  de  nombreuses  appli- 
cations :  la  fabrication  des  fleurs  et  des  feuillages  artifi- 
ciels, si  on  réalise  une  souplesse*  suffisante;  celle 
d'étoffes  couchées  pouvant  être  teintes,  gaufrées  imitant 
le  cuir,  utilisables  dans  l'ameublement  ;  la  viscose  serait 
très  supérieure  à  la  gélatine,  parce  qu'elle  fixe  jusqu'à 
20  fois  son  poids  de  pigments,  tandis  que  la  gélatine 
n'atteint  que  6  à  7  fois. 

Les  pellicules  de  cellulose  sont  préférables  au  papier 
parchemin  pour  l'osmose  parce  qu'elles  laissent  passer 
les  cristalloïdes  avec  une  plus  grande  rapidité. 

YIIL  La  cellulose  régénérée  de  la  viscose  se  dissout 
vers  110®  à  120**  dans  l'anhydride  sfcétique  pour  don- 
ner des  solutions  d'une  viscosité  telle  que  la  limite 
de  concentration  ne  dépasse  pas  10  p.  100  d'acétate 
(5  p.  100  de  cellulose). 

Les  inventeurs  ont  rendu  cette  préparation  pratique 
en  substituant  à  l'anhydride  acétique  les  acétates  de 
zinc  et  de  magnésium. Le  mélange  est  séché,  déshydraté 
vers  110®  et  additionné  de  chlorure  d'acétyle  en  évitant 
toute  élévation  de  température. 

Le  produit  purifié  et  séché  constitue  l'éther  tétracé- 
tiquede  cellulose,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  le 
chloroforme,  la  nitrobenzine,  l'acide  acétique  cristalli- 
sable  ;  il  n'e&t  pas  explosif  ni  même  facilement  combus- 
tible, car  il  ne  fait  que  commencer  à  fondre  à  150"*  sans 
se  décomposer.  Sa  solution  dans  des  liquides  appropriés 
fournit  des  pellicules  d'une  continuité  et  d'une  transpa- 
rence parfaites,  même  si  elles  sont  assez  minces  pour 
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produire  le  phénomène  des  anneaux  colorés.  Leur  inso- 
lubilité dans  l'eau  est  complète  et  il  est  nécessaire  de 
leur  faire  subir  une  ébullition  prolongée  avec  une  solu- 
tion alcoolique  de  soude  pour  les  dissoudre. 

Le  tétrabutyrate,  les  éthers  mixtes,  acétique  et 
butyrique,  le  benzoate  de  cellulose,  s'obtiennent  par  les 
même  moyens  et  jouissent  des  mêmes  très  curieuses 
propriétés. 

L'impénétrabilité  à  l'eau  des  pellicules  de  ces  éthers 
permet  de  penser  qu'ils  ont  un  rôle  à  jouer  dans  l'im- 
perméabilisation des  tissus;  leur  résistance  au  pas- 
sage des  gaz,  qu'ils  peuvent  être  très  utiles  dans  la  con- 
fection des  enveloppes  pour  ballons.  Le  pouvoir  iso- 
lant, qu'ils  possèdent  à  un  très  haut  degré,  les 
recommande  aux  industries  électriques.  Leur  non-com- 
bustibilité donne  lieu  d'espérer  qu'ils  remplaceront  le 
celluloïd,  le  collodion  et  les  pellicules  photographiques 
actuelles  au  grand  avantage  del'hygiène  et  de  la  sécurité. 

Je  ne  crois  pas  atteindre  Thyperbole  en  disant  que  les 

échantillons  de  cette  exposition  sont  les  prototypes  d'un 

grand    nombre    de    produits  utilisables  en  grand,  et 

qu'elle  renferme  ^a  germe  plusieurs  industries  d'avenir. 

A.  R. 


1X«    CONGRES    INTERNATIONAL 
DE  PHARMACIE 


Le  Journal  a  fait  connaître,  dans  les  Renseignements 
des  numéros  précédents,  les  préliminaires  de  cette 
importante  réunion. 

La  séance  d'ouverture  a  eu  lieu  le  jeudi  2  août,  à 
deux  heures,  dans  la  salle  des  Actes  de  l'Ecole  de  Phar- 
macie de  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  A.  Petit,  au 
milieu  d'une  grande  affluence  de  pharmaciens  français, 
civils  et  militaires,  et  de  pharmaciens  étrangers. 

M.  Marty  et  M.  Jadin  sont  vice-présidents,  M.  Voîry 
est  secrétaire  du  Congrès. 
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M.  Petit  souhaite  la  bienvenue  aux  congressistes; 
M.  Grinon,  le  dévoué  secrétaire  général,  résume  l'orga- 
nisation du  Congrès;  M.  Guignard,  directeur  de  TEcole 
de  Pharmacie,  expose,  en  termes  affectueux,  qu'il  est 
heureux  de  mettre  l'École  à  la  disposition  du  Congrès  ; 
M.  Ranwez,  un  des  délégués  belges,  remercie  les  Fran- 
çais de  leur  hospitalité. 

Après  ces  discaurs,  qui  ont  été  chaleureusement  ap- 
plaudisy  un  lunch  a  été  servi  dans  la  salle  voisine  (1). 

PREMIÈRE  SECTION 
Pharmacie  générale  et  chimie  pharmaceutique, 

3  août.  —  La  section  procède  d'abord  à  la  constitu- 
tion du  bureau  : 

Président  d'honneur,  M.  Tickomirow;  Président, 
M.  Prunier;  Vice-présidents  d'honneur,  MM.  Duyk 
(Belgique)  ;  Anton  Alt  an  (Roumanie)  ;  Tschirch  (Suisse); 
Vice-président,  M.  Carlës;  Secrétaire,  M.  Cousin. 

M.  Duyk  lit  une  note  sur  la  question  suivante  :  a  Mé- 
thodes analytiques  propres  au  dosage  des  alcaloïdes  et 
glucosides,ou  autres  principes  définis,  dans  les  drogues 
simples  et  dans  les  préparations  galéniques  ». 

Cette  question  a  déjà  été  examinée  au  Congrès  de 
Bruxelles,  en  1897,  et  elle  a  été  renvoyée  au  Congrès 
de  Paris;  il  est  de  la  plus  haute  importance  que  les 
méthodes  d'essai  soient  unifiées,  sinon  les  résultats 

(1)  Le  samedi  4  août,  les  congressistes,  au  nombre  de  200,  se  sont  rendus 
à  rinstitut  Pasteur,  et,  sous  la  conduite  de  M.  le  D'  Martin,  en  ont  par- 
couru tous  les  services. 

Une  inoculation  et  une  saignée  ont  été  faites  en  présence  des  congres- 
sistes, qui  ont  été  vivement  intéressés  par  les  expériences  et  les  explications 
fournies  par  M.  le  D**  Martin,  qui  s'est  montré  d'une  amabilité  très  grande. 

Il  est  à  espérer  que  les  pharmaciens  se  souviendront  des  conseils  qui 
leur  ont  été  donnés  et  se  livreront  aux  études  bactériologiques. 

Des  rafraîchissements  offerts  par  la  Direction  ont  accentué  la  cordia- 
lité de  la  réception. 

De  là  les  congressistes  se  sont  rendus  à  Saint-Cloud,  où  ils  ont  déjeuné 
au  Pavillon  bleu.  Déjeuner  plein  d'entrain.  Plusieurs  discours  ont  été 
prononcés  :  par  M.  Petit,  président,  M.  Derneville,  M.  CoUard. 

Après  le  déjeuner,  visite  à  la  manufacture  de  Sèvres,  puis  retour  par 
bateau  spécial  à  Paris.  Un  lunch  était  servi  à  bord. 
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obtenus  pourront,  pour  une  même  substance,  offrir  de 
grandes  divergences. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  cette  note,  une  discussion 
s'engage. 

M.  le  P'  Caries  est  d'avis  que  le  dosage  d'un  principe 
actif  dans  une  substance  est  insuffisant  pour  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  valeur  d'une  préparation  ou  d'une 
drogue  simple  ;  il  cite  l'exemple  des  quinquinas,  de  la 
digitale,  dont  les  propriétés  ne  sont  nullement  iden- 
tiques à  celles  des  principes  définis  (quinine,  digitaline). 
Il  est  certainement  à  désirer  qu^on  fasse  l'analyse  chi- 
mique des  substances  pharmaceutiques,  mais  il  ne  faut 
pas  faire  dériver  toute  la  valeur  d'un  produit  de  sa 
teneur  en  un  seul  principe  actif.  Plusieurs  assistants 
présentent  des  observations  analogues. 

M.  Yvon  est  d'avis  que  l'opinion  de  M.  Caries  est 
juste  en  elle-même,  mais  qu'il  ne  faut  pas  poursuivre 
jusqu'au  bout  cet  ordre  d'idées;  on  arriverait  alors  à 
substituer  Texpérimentation  physiologique  à  l'analyse 
chimique. 

Actuellement  le  seul  moyen  que  le  pharmacien  pos- 
sède pour  se  faire  une  idée  de  la  valeur  d'une  substance 
est  de  déterminer  la  proportion  de  principe  actif  et  il  y 
a  lieu  d'adopter  les  conclusions  de  M.  Duyk. 

M.  Duyk  ajoute  que  M.  Anton  Altan  a  préparé  sur 
cette  question  un  important  travail  qui  sera  exposé 
dans  la  prochaine  séance. 

M.  Lépinois  présente,  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  Michel,  une  note  sur  un  procédé  d'encapsulage  des 
médicaments  liquides  et  solides.  Il  fait  voir  l'appareil 
permettant  de  faire  cette  opération  d'une  façon  simple 
et  pratique.  Nous  donnons  in  extenso  cet  important  tra- 
vail. 

M.  le  P'  Tschirch  fait  ensuite  une  intéressante  com- 
munication sur  les  émodines.  Ce  principe  a  été  retiré  de 
plusieurs  plantes  et,  d'après  lui,  il  existe  deux  émodines 
différentes  :  l'une  retirée  de  la  Rhubarbe,  du  Cascara 
sagrada,  des  feuilles  de  Séné  et  de  l'écorce  de  Bour- 


—  175  — 

daine  noir;  l'autre  variété  provient  de  TAloès.Ces  deux 
émodines  se  distinguent  Tune  de  l'autre  par  leur  point 
de  fusion  et  par  plusieurs  réactions  colorées.  Les  pro- 
duits de  réduction  sont  aussi  différents  :  la  barbai oîno 
de  l'aloès  des  Barbades  chauffée  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique  donne  la  deuxième  variété  d'émodine  (1). 

M.  Brociner  expose  un  dispositif  de  balance  pour  la 
pesée  rapide  des  extraits. 

M.  le  P'  Bourquelot  lit  un  rapport  sur  la  question 
d'une  Pharmacopée  internationale;  il  montre,  par  quel- 
ques exemples,  quelle  est  la  différence  de  principe  actif 
dans  une  môme  préparation  effectuée  suivant  les  pro- 
cédés des  diverses  Pharmacopées.  Il  faut,  dit-il,  con- 
vaincre les  pouvoirs  publies  et  le  corps  médical  de 
l'importance  de  cette  question.  La  Société  de  Phar- 
macie de  Paris  est  déjà  entrée  dans  cette  voie  et  elle 
propose  que,  pour  le  prochain  Codex,  les  formules  de 
plusieurs  préparations  actives  soient  identifiées  avec 
celles  de  plusieurs  formulaires  des  pays  voisins. 

Une  discussion  s^engage  à  propos  de  la  nature  des 
médicaments  qui  devraient  figurer  dsms  la  Pharmacopée 
internationale.  M.  Petit  est  d'avis  que  cette  Phai;p[iaco- 
pée  devra  donner  des  formules  non  seulement  des  pré- 
parations dites  héroïques,  mais  encore  de  toutes  les 
préparations  ayant  une  réelle  activité.  Cette  question 
d'un  Codex  universel  a  déjà  été  trailée  au  Congrès  de 
Bruxelles  et  elle  est  suffisamment  avancée  pour  qu'on 
puisse  la  mener  à  bonne  fin. 

M.  Bourquelot  propose  de  mentionner  au  prochain 
Codex  français  les  médicaments  qui  figureront  dans 
les  Pharmacopées  des  pays  voisins  et  qui,  par  suite, 
devront  posséder  dans  tous  ces  pays  une  formule  iden- 
tique. 

M.  Caries  lit,  au  nom  de  M.  Tschirch,  un  rapport  sur 
cette  question.  M.  Tschirch  propose  la  réunion  d'une 
conférence  dans  laquelle  les  États  plus  particulière- 

^1)  Voir  2*  section. 
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ment  intéressés  (Allemagne,  Angleterre,  Autriche,  Bel- 
gique, France,  Italie,  Russie  et  Suisse)  enverront  deux 
délégués  au  moins.  Cette  conférence  devra  élaborer  un 
rapport  très  détaillé. 

La  Section  décide  qu'une  Commission,  comprenant 
comme  membres  des  délégués  des  différentes  nations 
présentes  au  Congrès,  présentera  un  rapport  à  ce  sujet 
avant  la  fin  du  Congrès. 

M.  Baudran  fait  une  communication  sur  les  émé- 
tiques  (1). 

"  6  août,  —  Président,  M.  Prunier  ;  vice-président, 
M.  Carles  ;  secrétaire,  M.  Léger. 

M.  Davydow  montre  que  la  réaction  de  Florence 
(action  de  l'eau  iodée  sur  les  taches  de  sperme)  est  due 
à  la  formation  d'un  dérivé  iodé  de  la  choline.  Il  a  eu 
ridée  de  rechercher  cette  base  dans  les  organes  repro- 
ducteurs des  plantes  en  s'appuyant  sur  cette  réaction.  Il 
a  pu  ainsi  caractériser  soit  les  lécithines,  soit  la  choline 
dans  beaucoup  de  fleurs.  La  réaction  de  Florence  ne 
peut  donc  être  substituée  à  Texamen  microscopique 
dans  lairecherche  du  sperme. 

M.  Tschirch  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  compo- 
sition des  résines  de  Conifères.  Quand  on  agite  une 
solution  éthérée  de  résine  deConifère  avec  du  carbonate 
de  soude  à  1  p.  100,  la  liqueur  alcaline  dissout  un  certain 
nombre  d'acides  et  les  résines  restent  en  solution  dans 
l'éther.  En  employant  successivement  des  solutions  de 
carbonate  de  soude,  de  carbonate  d'ammoniaque  et  de 
la  soude  très  étendue,  il  a  pu  retirer  des  résines  toute 
une  série  d'acides.  Parmi  ceux-ci  se  trouvent  les  acides 
abiétiques  et  pimariques  et  un  certain  nombre  de  corps 
nouveaux  dont  M.  Tschirch  a  étudié  les  propriétés. 
Chaque  résine  est  caractérisée  par  un  ou  plusieurs 
acides  particuliers.  Quand  on  soumet  à  la  distillation 
sèche  l'acide  abiétique,il  se  forme  de  la  naphtaline,  de  la 

(1)  Voir  Journ.  de  Pharm,,  6«  série,  t.  XI,  p.  254. 
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méthylnaphtalineetducymène.  M.  Tschirch  émet  cette 
hypothèse  que  l'acide  abiétique  provient  de  la  soudure 
d'un  noyau  de  naphtaline  et  d'un  noyau  de  cymène. 

M.  Altan  lit  un  travail  sur  Fessai  des  extraits  narco- 
tiques. Gomme  conclusion,  il  recommande  la  méthode 
de  Keller  pour  le  dosage  des  alcaloïdes  et  de  plus  le 
dosage  de  l'humidité,  des  cendres  et  du  carbonate  de 
potasse.  Il  propose  pour  le  dosage  des  alcaloïdes  la 
méthode  volumétrique  et  l'emploi  do  Piodoésoine 
comme  indicateur  coloré. 

La  section  adresse  ses  remerciements  à  M.  Altan  et 
après  quelques  observations  il  est  décidé  que  la  discus- 
sion continuera  dans  une  prochaine  séance. 

M.  Bourquelot  communique  un  travail  sur  la  compo- 
sition de  l'albumen  corné  de  certaines  graines  (Noix 
vomique,  Fève  de  Saint-Ignace,  Ciguë)  (1). 

Il  résulte  de  ses  expériences  que  l'albumen  de  ces 
graines  est  formé  d'un  mélange  de  mannanes  et  de 
galactanes  ;  dans  Thydrolyse  des  fruits  de  ciguë,  il  se 
forme  en  plus  de  petites  quantités  d'une  pentose. 

M.  Ilérissey  a  étudié  au  même  point  de  vue  les 
semences  de  Trèfle,  Asperge  et  Colchique;  il  donne  un 
procédé  pour  isoler  dans  ces  graines  les  hydrates  de 
carbone  de  Talbumen.  L'hydrolyse,  dans  le  cas  des 
semences  de  Trèfle  et  d'Asperge,  lui  a  donné  un  mélange 
de  glucose  et  de  galactose;  dans  le  cas  du  Colchique,  il 
n'a  obtenu  que  du  mannose  ;  ces  semences  ne  con- 
tiennent donc  pas  de  galactane. 

M.  Goret  conclut  de  ses  expériences  que  l'albumen  du 
Oleditschia  Ariacanthos  (Févier  d'Amérique)  est  cons- 
titué par  des  mannanes  et  des  galactanes.  La  séminase 
liquéfie  en  quelques  jours  l'emploi  fait  avec  l'albumen. 

M.  Harlay  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la 
digestion  des  albuminoïdes  par  la  pepsine,  la  papaïne  et 
la  trypsine  (2). 

(1)  Voir  à  ce  sujet  Journ.  de  Pharm.,  6«  série,  t.  XI,  p.  104, 134,  357, 
889. 

(2)  Journ.  de  Pkarm.,  6»  série,  t.  IX,  p.  225,  424,  468,  t.  XI,  p.  172. 

Jovm,  dé  Pharm.  et  de  Chim.  0«  itfUB,  t.  XII.  (15  août  1900.)  ^^ 
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7  août.  — •  La  commission  de  la  Pharmacopée  interna- 
tionale s'est  réunie  le  6  août  et  propose  les  conclusions 
suivantes  qui  peuvent  être  divisées  en  deux  catégories. 

1*")  Mesures  préparatoires.  —  Faire  un  tableau  met- 
tant den  relief  les  différences  de  composition  des  princi- 
paux médicaments  actifs,  inscrits  sous  le  même  nom 
dans  les  différentes  pharmacopées.  Ex.  :  Extrait  de 
feuillesdeBelladone,  sirop  dlpecacuanha.  MM.  Schnee- 
^ans,  Tschirch  etBourquelot  s'occuperont  de  ce  travail. 

Adresser  ce  tableau  aux  commissions  officielles,  pou- 
voirs publics,  Académies  de  médecine,  -  Sociétés  de 
pharmacie,  ainsi  qu'une  circulaire  les  invitant  à  tenir 
compte  autant  qu'il  sera  possible,  dans  la  rédaction  des 
nouvelles  pharmacopées,  des  vœux  émis  par  le  Congrès 
international  en  faveur  de  l'unification  des  formules  de 
préparation  des  médicaments  galéniques  actifs. 

Demander  que  les  pharmacopées  indiquent  doréna- 
vant quelles  sont  les  préparations  communes  aux  phar- 
macopées des  pays  limitrophes,  soit  par  une  note  ajoutée 
à  chacune  des  préparations,  soit  par  une  table  spéciale. 
Ex.  :  dans  le  Codex  français  pour  la  teinture  de  Noix 
vomique  :  préparation  commune  aux  pharmacopées 
française,  allemande,  suisse  et  italienne. 

2"*)  Propositions  relatives  à  V élaboration  cTune  Pharausr 
copée  internationale.  —  Le  gouvernement  belge  ayant 
pris  en  main  le  projet,  lui  demander  de  provoquer  la 
réunion  d'une  conférence  dans  laquelle  les  Etats  plus 
spécialement  intéressés  (Allemagne,  Angleterre,  Au- 
triche, Belgique,  France,  Etats-Unis,  Italie,  Russie  et 
Suisse)  seraient  représentés  par  au  moins  deux  délé- 
gués munis  d'un  mandat  officiel  de  leur  gouvernement. 
Les  autres  Etats  seraient  également  appelés  à  envoyer 
deux  délégués. 

Le  gouvernement  belge,  étant  averti,  pourrait  pres- 
sentir les  divers  gouvernements  et  leur  demander  de  dé- 
signer au  moins  deux  délégués  à  cette  conférence.  Les 
•déléguée  désignés  seront  prévenus  dans  un  délai  tel 
qu'ils  puissent  avoir  terminé  le  travail  dont  ils  sont 
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chargés  à  Têpoque  où  la  conférence  se  réunira.  Ces 
conclusions  sont  adoptées  par  la  section, 

M.  Leprince  communique  un  travail  sur  l'action  du 
persulfate  d'ammoniaque  eu  solution  sulfurique  sur  les 
alcaloïdes.  Ce  réactif  donne  des  colorations  caractéris- 
tiques avec  quelques  alcaloïdes  (cocaïne,  colchicine, 
morphine,  narcéine,  vératrine,  ainsi  qu'avec  la  digita- 
line). Avec  Taconitine  pure  fondant  vers  190*-195^,  pas 
de  réaction;  avec  les  différentes  aconitines  essayées,  la 
coloration  variant  du  jaune  au  brun  est  d'autant  plus 
marquée  que  l'aconitine  est  plus  impure.  Le  réactif  ne 
convient  donc  pas  dans  le  cas  de  cet  alcaloïde. 

M .  Caries  communique  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  pharmacologie  des  noix  de  kola  fraîches  (1). 

Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet  entre  M.  Hérissey 
et  M.  Caries.  M.  Hérissey  est  d'avis  que  les  préparations 
de  kola  sont  d'autant  plus  actives  que  l'action  de  Toxy- 
dase  est  plus  annihilée,  autrement  dit  l'oxydase  est 
plutôt  nuisible  et  n'a  pour  effet  que  d'affaiblir  peu  à 
peu  l'activité  de  la  kola.  M.  Caries  soutient  au  contraire 
que  la  koloxydase  joue  un  rôle  important  très  actif 
dans  les  effets  de  la  kola.  L'expérience  décidera. 

M.  Pagel  expose  un  nouveau  procédé  de  destruction 
des  matières  organiques  par  le  chlorure  de  chromyle  et 
son  application  en  toxicologie.  Ce  procédé,  qui  consiste 
essentiellement  à  faire  tomber'  de  l'acide  sulfurique 
goutte  à  goutte  sur  les  matières  organiques  mélangées 
à  du  bichromate  de  potasse  ou  de  soude  et  du  chlorure 
de  sodium,  a  l'avantage  de  ne  pas  laisser  de  résidu  de 
charbon  et  de  brûler  complètement  les  substances 
organiques.  Dans  le  cas  de  Tarsenic  et  de  l'antimoine, 
ces  toxiques  se  trouvent  dans  les  liquides  distillés  qu'il 
faut  naturellement  recueillir.  Les  autres  métaux  restent 
dans  la  cornue  en  même  temps  qu'un  sel  vert  cristallisé 
qui  est  un  chromotrisulfate  de  soude  dans  le  cas  où  on 
a  pris  les  sels  de  soude. 

(jL)  Voir  ce  IraTaildans  le  présent  numéro,  p.  200  (2*  section,  à  laquelle 
il  se  rattache  également). 


n 


—  180  — 

M.  Pagel  faity  au  nom  de  M.  Schlagdenhauffen  et  en 
son  nom  personnel,  une  communication  sur  la  présence 
de  l'arsenic  normal  dans  les  organes.  En  employant  le 
procédé  de  destruction  des  matières  organiques  décrit 
ci-dessus,  ils  ont  pu  caractériser  l'arsenic  dans  les 
glandes  thyroïdes.  Contrairement  aux  assertions  de 
M.  A.  Gautier,  ils  ont  pu  déceler  l'arsenic  dans  les 
testicules  et  les  ovaires. 

M.  Léger  communique  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  les  aloïnes.  Dans  Taloès  des  Barbades,  il  a  isolé 
deux  aloïnes  :  la  barbaloïne  et  l'isobarbaloïne.  La  bar- 
baloïne  chimiquement  pure  ne  donne  pas  les  réactions 
colorées  décrites  jusqu'ici  pour  ce  corps:  ces  réactions 
sont  dues  &  l'isobarbaloïne.  La  soccoloïne  de  l'aloès 
soccotrin  est  identique  à  la  barbaloïne.  La  capaloïne 
n'est  autre  chose  que  de  la  barbaloïne.  Cette  aloïne 
contient  3  oxhydryles  et  donne  des  dérivés  éthérés  ainsi 
que  des  dérivés  tribromés,  trichlorés,  etc.  De  l'aloès 
de  Natal,  M.  Léger  a  isolé  deux  aloïnes  de  for- 
mule C'WO'  et  C*^H"0\ 

8aoîU>  —  M.  Yaudin  a  étudié  une  formule  rationnelle 
de  préparation  pour  l'administration  du  phosphate  de 
chaux  en  partant  de  cette  idée  qu'il  faut  administrer  le 
phosphate  dans  un  état  aualogue  à  celui  où  il  est  dans  le 
lait.  Il  emploie  un  mélange  de  phosphate  tribasique  de 
chaux,  de  phosphate  alcalin,  de  citrate  de  soude  et  de 
sucre  de  lait.  Le  liquide  évaporé  au  bain-marie  est  des- 
séché vers  30  à  35"";  le  produit  est  précipitable  par  la 
chaleur,  les  sels  neutres. 

M.  Guerbet  expose  les  résultats  de  son  travail  sur 
l'essence  de  santal  qui  a  paru  dans  le  Journal  (1  ). 

M.  Prunier  communique  deux  notes  : 

L'une  sur  le  glycérophosphate  basique  de  quinine  ; 

L'autre  sur  Tessai  du  glycérophosphate  basique  de 
quinine  et  des  autres  glycérophosphates.  Ces  deux  notes 
seront  publiées  dans  le  Journal. 

(1)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  t.  XI,  224,  i*'  mars  1900. 
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Préparation  magistrale  des  capsules  gélatinetises  ; 
par  MM.  Lépinois  et  Michel. 

Le  capsalage,  par  pression,  des  médicaments  solides 
et  liquides  n'a  guère  été  pratiqué  jusqu'ici  que  par  l'in- 
dustrie, au  moyen  d'appareils  simples  en  apparence, 
mais  compliqués  comme  outillage  et  nécessitant  presque 
toujours  le  secours  d'une  force  motrice.  De  plus,  les 
produits  obtenus  ne  peuvent  être  assez  exactement 
dosés  qu'après  avoir  subi  un  triage  rigoureux,  et  les 
procédés  qui  les  fournissent  entraînent  toujours  une 
perte  de  matière  active. 

Les  capsules  molles,  faites  au  moule  olivaire  (pro- 
cédé Mo  thés),  peuvent  seules  être  préparées  par  le  phar- 
macien, en  raison  de  l'exiguïté  des  moyens  dont  il 
dispose;  mais  leur  fabrication  est  trop  longue,  et  il  n'est 
pas  possible  de  les  utiliser  commodément  pour  les 
poudres. 

Le  premier  procédé,  nécessitant  toujours  la  mise  en 
œuvre  d'une  grande  quantité  de  substance,  devient 
inapplicable  lorsqu'on  dispose  d'une  petite  quantité  de 
produit,  ou  bien  lorsquUl  s'agit  de  médicaments  dont 
l'emploi  est  trop  restreint  pour  quMl  soit  possible  de 
les  trouver  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  capsules, 
ou  encore  quand  on  a  affaire  à  des  mélanges  prescrits 
sur  ordonnance  médicale,  c'est-à-dire  à  des  médica- 
ments magistraux.  Il  est  donc  intéressant  de  mettre  à 
la  disposition  du  pharmacien  un  moyen  simple  lui 
permettant  de  préparer  aussi  peu  de  capsules  qu'il  le 
désire.  Cette  idée  a  été  conçue,  il  y  a  quelques  années, 
par  M.  Yvon.  Guidés  par  ses  conseils  et  par  les  indica- 
tions qu'il  nous  a  données,  nous  avons  pu  la  rendre 
pratique  en  faisant  construire  la  pince  que  nous  présen- 
tons aujourd'hui. 

L'enveloppe  de  gélatine  ou  de  gluten  destinée  à  con- 
tenir le  médicament  doit  être  mise  sous  forme  de  tubes 
à  parois  suffisamment  minces.  Ces  tubes,  dont  la  lon- 
gueur et  le  diamètre  peuvent  varier,  doivent  avoir  une 
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consistance  molle  au  moment  de  leur  remplissage.  Dès 
lors,  on  conçoit  aisément  qu'en  les  fermant  et  en  les 
divisant  ensuite  en  portions  d'égale  longueur,  on 
emprisonne,  dans  chaque  unité,  un  poids  toujours  sen- 
siblement le  même  de  substance. 

L'appareil  que  nous  proposons  pour  cet  usage  est  une 
sorte  de  pince,  dont  les  deux  branches  sont  munies  de 
lames  verticales  s'appliquant  parfaitement  Tune  sur 
l'autre  par  leurs  bords  non  coupants.  Ce  dispositif 
permet  d^obtenir  simultanément  la  section  et  la  sou- 
dure des  lèvres  du  tube  engagé  entre  les  deux  mors. 
Pour  permettre  la  division  en  parties  égales,  Tune  des 
branches  porte  un  support  mobile,  sur  lequel  on 
applique  l'extrémité  du  tube.  Suivant  les  dimensions 
qu'on  veut  donner  aux  capsules,  le  support  est  écarté 
plus  ou  moins  des  mors  au  moyen  d'une  vis  micromé- 
trique permettant  d'apprécier  le  millimètre  et  le  dixième 
de  millimètre;  cette  approximation  est  largement  suffi- 
sante dans  la  pratique.  Il  devient  ainsi  possible  de  régler 
le  dosage  du  médicament  dans  chaque  capsule. 

Un  exemple  fera,  d'ailleurs,  mieux  comprendre  la 
manœuvre,  en  même  temps  que  l'utilité  et  la  simplicité 
de  l'appareil. 

Supposons  qu'un  tube,  contenant  S^'  d'une  poudre  ou 
d'un  mélange,  mesure,  après  fermeture,  8^  4/2  de 
longueur;  si  chaque  capsule  doit  contenir  2S'''''  du  pro- 
duit, il  s'agit,  en  somme,  de  diviser  le  cylindre  en  vingt 
parties  égales;  chaque  bout  de  tube  devra  donc 
mesurer  4"^^^2  de  longueur.  Le  support  mobile  étant 
placé  à  cette  distance  au  moyen  de  la  vis,  on  engagera 
jusqu'à  lui  le  tube  fermé,  et,  en  exerçant  une  pression 
suffisante  sur  les  grandes  branches,  on  obtiendra  la 
section  d'un  fragment  de  la  longueur  voulue. 

Avec  un  même  tube,  les  capsules  ainsi  préparées 
peuvent  être  carrées  ou  être  le  plus  souvent  rectangu- 
laires, mais  elles  contiennent  à  peu  de  chose  près  là 
même  quantité  de  substance.  D'ailleurs,  on  peut  éviter 
les  grandes  différences  que  pourrait  occasionner  le 
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f tassement  progressif  d^une  poudre,  en  opérant  la  sec 
ion  du  tube  en  deux  parties  égales  et  subdivisant  énsnite- 
ehacune  des  deux  moitiés,  ou  bien  en  pratiquant  les 
sections  alternativement  à  chacune  des  extrémités. 

Voici  des  exemples  qui,  dans  cet  ordre  d'idées,  mon- 
trent les  résultats  qu'on  peut  obtenir.  Dans  nos  essais, 
les  tubes  employés  mesuraient  approximativement, 
après  fermeture,  5  à  6^"  de  longueur,  suivant  le  besoin, 
et  1*^"  de  diamètre  intérieur. 

Tableau  I 


CAPSULÉES 

PHOSPHATE 
TRICALCIQUE 

CARBONATE 
DB   CHAUX 

S.-NITRAT 
DB  BISMUTH 

SAFRAN 

DB    MARS 

APÉRITIP 

< 

D      S 
O      l^ 

0.    et 

H 
Q 

1 

1 

Ir*  cansale 

2»         — 

3-  — 

4-  -^ 

5-  — 

6-  — 

0"23 
0    21 
0    19 
0    20 
U    20 
0    20 

0««'21 
0    25 
0    20 
0    22 
0    19 
0    20 

0«'*30 
0      26 

0    28 
0    29 
0    30 
0    29 

OsrgO 
0      19 
0     23 

0    20 
0    19 
0    19 

OS'  21 
0    24 
0    2i 
D    19 
0    22 
0    23 

1 

Ecarts  maxima. 

0«'-04 

0»'06 

0«'04 

0»'04 

Of'05 

Tableau  II 


NATURB 

BT   FORME 

DU 

MÉDICAMENT 

PAQUETS 

DB 

CARBONATE 

DB  CHAUX 

CACHETS 

DE 

PHOSPHATB 

DB  CHAUX 

CAPSULES 

DE  CHLORHYDRATE 

DB  QUININE 

DU  COMMERCE 

1 
2 
3 

4     • 

5 

6 

i  Or  27 
0    30 
0    24 

.0    33 
0    25 
0    26 

G»'  27 

0    24 
0    22 
0    25 
0    23 
0    25 

0«'24 
,  0    26 
0    28 
0    23 
0    25 
0    28 

Ecarts  maxima. 

.  0»'  09 

0»'  05 

Of  05 

Il  est  donc  permis  de  conclure  de  ces  esssis  que  les 
poids  de  substance  capsulée  sont  frès  voisins  les  uns 
des  autres  et  ne  possèdent  pas  plus  d'écart  entre  eux 
que  les  produits  fournis  par  l'industrie  ou  les  paquets 
et  cachets  confectionnés  journellement  dans  les  phar- 
macies. C'est  ainsi  qu'avec  des  capsules  sortant  d'une 
usine  bien  outillée  (voir  tableau  2),  ayant  subi  un  triage 
et  un  choix  minutieux  chez  le  fabricant,  noua  avons 
trouvé,  pour  des  doses  devant  fttre  de  0"'25,  un  écart 
maximum  de  0*''05. 

On  pourrait  reprocher  à  nos  capsules  leur  forme 
anguleuse.  Bien  que  les  pointes  aiguës  et  durcies  après 
dessiccation  ne  puissent  présenter  aucune  difficulté 
sérieuse  au  point  de  vue  de  la  déglutition,  il  est  cepen- 
dant très  facile  de  les  faire  disparaître  en  sectionnant 
une  faible  partie  des  angles  et  en  roulant  ensuite  la 
capsule  entre  deux  doigts  et  sur  son  plus  petit  dia- 
mètre ;  on  lui  communique  ainsi  une  forme  plus  r^;u- 
lière,  sans  compromettre  beaucoup  l'exactitude  du 
poids  de  la  substance  qu'elle  doit  contenir.  Voici,  en 
effet,  les  pertes  subies,  de  ce  fait,  par  les  diverses 
capsules  qui  font  l'objet  du  tableau  I. 

Tahleau  III 


Phosphate  dechaai... 
Carbonate  de  chaai... 
S. -nitrate  de  biimnth. 
S.-carbonat«  de  fer... 


e 

i"2« 

1"230 

0.98 

6 

1  271 

1  260 

0.86 

e 

i  73Î 

i  780 

0.69 

6 

a  11B 

S  100 

D.8t 

La  perte  due  à  la  suppression  des  angles  n'atteint 
donc  pas  1  p.  100  du  poids  de  la  substance  médicamen- 
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tense,   ce    qui   constitue    un    résultat  très    satisfai- 
sant. 

Pour  les  liquides,  le  mode  opératoire  est  un  peu  diffé- 
rent, en  ce  sens  que,  leur  compressibilité  étant  très 
faible,  le  tube  qui  les  contient  ne  doit  être  fermé  qu'à 
une  seule  extrémité  pendant  la  division,  sous  peine  de 
le  voir  éclater  sous  TefTort  de  la  pression.  De  plus, 
chaque  coup  de  pince  faisant  remonter  une  qiiantité  de 
liquide,  qui  est  à  peu  près  toujours  la  même  pour  un 
tube  de  diamètre  donné,  les  unités  sectionnées  ne  con- 
tiennent pas  autant  de  produit  que  la  théorie  l'indique. 
A  cet  égard,  nous  avons  fait  un  certain  nombre  d'essais 
avec  des  tubes  de  différents  diamètres  et  des  teintures 
alcooliques  diverses,  dont  nous  voulions  capsuler  un 
nombre  de  gouttes  déterminé.  De  nos  expériences,  il 
résulte  que,  le  nombre  total  de  gouttes  contenues  dans 
le  tube  étant  connu,  si  le  calcul  fait  prévoir  que,  pour 
emprisonner  10  gouttes,  chaque  division  du  tube  devrait 
avoir  5  millimètres,  il  faut,  en  réalité,  sectionner  des 
morceaux  d'une  longueur  double,  c'est-à-dire  de  1  cen- 
timètre. En  opérant  ainsi,  on  arrive  à  compenser  con- 
venablement l'erreur  causée  par  le  refoulement  du 
liquide  vers  l'extrémité  ouverte  du  tube. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  préparation 
des  tubes  et  leur  remplissage.  Ces  tubes  peuvent  se  faire 
facilement  en  trempant  des  mandrins  métalliques,  par-, 
faitement  cylindriques  et  talqués,  dans  une  solution  de 
gélatine  fondue  au  bain-marie  (formule  du  Codex  fran- 
çais). 

Après  égouttage  complet  et  refroidissement,  les  tubes . 
sont  séparés  du  mandrin  et  séchés  à  l'air  libre.  Pour 
l'usage,  on  les  ramollit  légèrement  au-dessus  de  la  va- 
peur d'eau  ;  on  sectionne  l'une  des  extrémités  au  moyen 
de  notre  instrument,  et  on  y  introduit  le  médicament 
en  s'aidant,  pour  les  poudres,  d'un  entonnoir  métallique  ' 
et  d'un  tasseur;  après  avoir  pressé  très  modérément, 
on  soude  la  seconde  extrémité.  Le  poids  du  contenu 
étant  noté,  on  mesure  la  longueur  totale  du  tube  clos, 
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et  on  le  sectionne  en  parties  égales,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut. 

En  résumé,  par  les  procédés  que  nous  venons  d'indi- 
quer, et  grâce  à  notre  appareil  très  simple,  le  phar- 
macien pourra  toujours  capsuler  lui-même,  et  au  mo- 
ment du  besoin,  les  poudres  simples  ou  composées  qui 
n*existent  pas  sous  la  forme  de  capsules,  et  surtout 
les  préparations  magistrales  du  médecin.  Les  produits 
pâteux  exempts  d*eau,  les  liquides  alcooliques  surtout, 
pourront  également  bénéficier  de  l'emploi  de  cette 
méthode,  qui  permet  de  supprimer,  pour  les  derniers, 
la  saveur  désagréable  ou  l'emploi  du  compte-gouttes. 

DEUXIÈME  SECTION 
Pharmacoçnosie  ou  matière  médicale. 

3  août.  —  La  !'•  séance  est  ouverte  sous  la  présidence 
de  M.  Bavay,  M.  Collln  étant  vice-président,  M.  Detban, 
secrétaire.  Dans  l'assemblée  on  remarque  MM.  Vogl, 
Tschirch,  Tickomirow,  Perrot,  Coutière,  L.  Planchon, 
Jadin,  Verne,  Guérin,  Maheu,  Goris. 

MM.  VoGL,  Tschirch,  Tickomirow  sont  élus  prési- 
dents d'honneur,  par  acclamation. 

M.  Bavay  lit  les  conclusions  de  son  rapport  sur 
l'influence  de  la  culture  sur  les  principes  actifs  des 
plantes  médicinales  ;  et  alors  se  pose  la  question 
suivante  :  <(  Est-il  possible  d'arriver  par  la  culture  à 
augmenter  ou  à  régulariser  la  teneur  en  principes 
actifs  ?  )>  On  a  longtemps  affirmé  que  les  végétaux 
croissant  à  l'état  sauvage  sont  toujours  plus  actifs  que 
les  mêmes  végétaux  cultivés.  Cette  mauvaise  réputation 
est-elle  justifiée  dans  tous  les  cas  ?  L'exemple  du  tabac, 
de  l'opium,  des  quinquinas,  semble  absolument  prouver 
le  contraire.  Dans  les  questions  de. culture,  a-t-on 
toujours  tenu  compte  de  tous  les  facteurs,  terrain, 
climat,  altitude,  chaleur  ?  Il  conclut  en  attirant  l'atten- 
tion de  tous  les  congressistes  sur  cette  question,  il 
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demande  que  les  efforts  convergent  rets  ce  but  et  que 
les  résultats  acquis  soient  publiés. 

M.  Jadin  fait  également  remarquer  que,  dans  toutes 
les  questions  de  culture,  l'étude  des  conditions  exté- 
rieures est  de  première  importance  ;  il  cite  à  Tappui  les 
remarques  qu'il  a  faites  sur  les  Moringées,  et,  se  ralliant 
aux  idées  de  M.  Bavay,  il  croit  qu'il  est  indispensable  de 
diriger  les  efforts  des  travailleurs  vers  celte  question 
pleine  d'intérêt. 

M.  le  professeur  Verne,  dans  une  causerie  très  inté- 
ressante, fait  le  récit  d'une  partie  de  son  voyage  autour 
du  monde.  Il  expose  en  détail  la  culture  des  quinquinas 
telle  qu'elle  se  pratique  aux  Indes  à  Darjelliny,  la  fabri- 
cation des  alcaloïdes  à  Mungpoo  où  l'on  fabrique  annuel- 
lement 5.000^^  de  quinine  pure  et  2.000  *^  de  a  quine- 
tum  ».  Il  donne  quelques  aperçus  sur  la  culture  aux 
Nilgiris,  appelée  à  disparaître  ou  à  se  modifier,  car 
l'espèce  cultivée,  C.  officinalis,  ne  peut  pas  supporter  la 
concurrence  avec  le  C.  Ledgeriana,  Moens.  I!  traite 
ensuite  en  détail  de  la  culture  à  Java,  culture  se  faisant 
dans  un  sol  argileux,  contrairement  aux  Indes  anglaises 
où  le  sol  noirâtre  est  en  grande  partie  constitué  par  des 
micaschistes.  L'Ile  de  Java  produit  annuellement  50  à 
60.000  *«d'écorce. 

M.  Reimers,  dans  un  résumé  concis  ettrès  documenté, 
complète  la  question  des  quinquinas  de  culture.  11  passe 
en  revue  les  méthodes  dans  les  différents  pays,  et  exa- 
mine ensuite  les  changements  macroscopiques  et 
microscopiques  qu'a  pu  amener  la  culture  dans  ces 
différentes  écorces.  Il  prend  deux  types  bien  déterminés  : 
C.  Calisaya,  C.  Succirubra^  et  il  montre  que  la  culture 
n'a  fait  apparaître  ni  disparaître  aucun  des  anciens 
caractères  au  point  de  vue  microscopique.  Toutefois  les 
caractères  qui  permettaient  autrefois  de  distinguer  les 
quinquinas  sauvages  entre  eux  ont  perdu  de  leur 
netteté  sous  l'influence  de  la  culture.  Au  point  de  vue 
macroscopique,  les  écorces  cultivées  présentent  des 
différences  très  grandes  avec  les  quinquinas  sauvages, 
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et  il  donne  les  caractères  extérieurs  des  espèces  de 
cinchonas  cultivés  à  Java. 

MM.  Goris  et  Reimers  font  passer  sous  les  yeux  des 
congressistes  deux  admirables  photomicrographies  de 
35  centimètres  de  longueur,  représentant  une  coupe 
d'écorce  d'un  hybride  des  deux  quinquinas.  Cette  repro- 
duction très  nette  permet  de  faire  espérer  que,  sous  peu, 
la  photographie  viendra  grandement  en  aide  à  la  matière 
médicale.  Ces  matériaux  doivent  servir  à  une  monogra- 
phie des  quinquinas  de  culture;  les  auteurs  font  appel 
aux  congressistes  pour  obtenir  des  échantillons  de 
l'Amérique  du  Sud,  ou  pour  les  mettre  en  relations  dans 
ces  pays,  afin  de  leur  permettre  de  terminer  sous  peu  le 
travail  commencé  sous  les  auspices  de  M.  le  profes- 
seur Planchon. 

M.  Maheu  lit  un  travail  très  documenté  sur  la  struc- 
ture générale  des  Ménispermées. 

On  se  sépare  en  émettant  le  vœu  exprimé  plus 
haut  par  M.  Bavay. 

6  août.  —  La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence 
de  M.  le  professeur  Tickomirow  qui  commence  par  faire 
une  communication  sur  l'achat  du  musc  à  Shanghai.  Il 
présente  l'instrument  authentique  qui  sert  à  explorer 
les  sacs  de  musc.  C'est  une  sonde  cannelée,  creusée  en 
forme  de  gouttière,  dans  laquelle  on  fait  glisser  un  sty- 
let. Le  sac  à  musc  est  percé,  et  en  faisant  mouvoir  la 
sonde  dans  des  directions  différentes  on  s'assure  de  la 
présence  ou  de  Tabsence  des  corps  étrangers.  On  retire 
ensuite  le  stylet,  puis  la  sonde,  qui  garde  dans  la  gout- 
tière une  partie  du  musc  que  l'on  apprécie  au  moyen 
de  l'odorat.  Le  musc  frais  exhale  toujours  une  odeur 
pénétrante  ammoniacale  qui  masque  souvent  ou  rend 
peu  appréciable  l'odeur  propre  et  suave  qui  constitue 
une  de  ses  principales  propriétés. 

M.  Tschirch  expose  ensuite  ses  recherches  sur  la 
rhubarbe.  Il  a  fait  des  cultures  des  différentes  espèces 
de  rhubarbe  dans  le  jardin  botanique  de  Berne  et  espère 
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de  cette  façon  déterminer  l'origine  de  la  rhubarbe  de 
Chine.  Il  entre  ensuite  dans  la  composition  de  cette 
drogue  et  montre  que.  l'un  des  principes  purgatifs  est 
Témodine.  On  y  rencontre  aussi  des  produits  voisins: 
l'acide  chrysophanique  et  la  rhéine. 

M.  Perrot  demande  si  certains  produits  obtenus  ne 
proviennent  pas  de  l'action  des  réactifs  employés. 
M.  Tschirch  répond  qu'il  se  met  à  l'abri  de  ces  causes 
d'erreur  en  traitant  ces  substances  par  des  dissolvants 
neutres.  Il  admet  en  outre  que  l'émodine  et  l'acide  chry- 
sophanique. existent  dans  la  rhubarbe  à  l'état  de  gluco- 
sides. 

M.  Bavay  et  M.  Coutière  font  observer  que,  dans 
d'autres  plantes  purgatives,  on  rencontre  aussi  des  corps, 
tels  que  l'émodine,  l'acide  chrysophanique.  M.  Tschirch 
dit  s'être  occupé  également  de  cette  question  et  il  con- 
clut à  l'existence  d'un  groupe  spécial  de  nature  anthra- 
quinonique  ;  il  affirme  qu'il  y  a  plusieurs  émodines  diffé- 
rant par  la  position  des  oxhydriles  dans  le  noyau  an- 
thraquinonique,  que  certaines  de  ces  émodines  ne  sont 
pas  actives  et  que  l'action  purgative  semble  être  liée 
aux  positions  des  oxhydriles  dans  la  formule,  positions 
qui  ne  sont  pas  connues. 

M.  Perrot  prend  ensuite  la  parole  pour  exposer  une 
étude  complète  du  poivre  d'Ethiopie  [Xylopia  Ethiopica), 

Il  passe  en  revue  l'origine  de  cette  drogue,  son  im- 
portance dans  le  pays  d'origine,  et  les  services  qu'elle 
peut  être  appelée  à  rendre.  Il  fait  ensuite  une  étude  ana- 
tomique  très  complète  de  la  tige,  feuille,  fleur,  graine. 
Cette  étude  présente  un  très  grand  intérêt. 

M.  Goris  traite  ensuite  de  la  question  des  aconits. 
D'après  la  structure  anatomique  des  racines,  Tauteur 
établit  quatre  grands  groupes  qui  correspondent  aux 
sections  autrefois  admises  par  De  GandoUe  et  basés  uni- 
quement sur  les  caractères  extérieurs.  Se  basant  sur  ces 
résultats,  il  étudie  les  produits  fournis  par  la  Chine,  le 
Japon  et  les  Indes,  et  montre  que  la  plupart  de  ces  pro- 
duits sont  des  mélanges  de  racines  des  quatre,  sections. 


—  190  — 

Chacune  d'elles  renferme  un  alcaloïde  spécial  ;  de  là,  la 
difficulté  que  l'on  rencontre  dans  l'isolement  des  prin- 
cipes actifs,  difficulté  que  l'on  pourrait  éviter  en  s'ap- 
pliquant  à  identifier  systématiquement  les  divei's  pro- 
duits commerciaux. 

Le  travail  suivant  a  été  présenté  à  la  section  par 
M.  Eug.  CoUin. 

Sur  le  vrai  et  le  faux  Ko-aam;  par  M.  Eug.  Collin. 

L'histoire  des  substances  médicamenteuses  et  alimen- 
taires nous  apprend  que  toutes  celles  qui  nous  arrivent 
de  Chine  doivent  être  Tobjet  d'un  examen  minutieux. 
Le  soin  jaloux  avec  lequel  les  fonctionnaires  du  gouver- 
nement chinois  veillent  sur  les  productions  naturelles 
de  leur  pays,  la  crainte  de  voir  propager  au  dehors  celles 
qui  peuvent  être  pour  eux  la  source  de  quelque  revenu, 
la  surveillance  active  exercée  sur  toutes  les  plantations 
où  elles  sont  cultivées  et  les  pénalités  édictées  contre 
ceux  qui  tenteraient  d*en  franchir  les  barrières,  le  ca- 
ractère naturel  du  Chinois  qui  peut  être  considéré  comme 
le  type  de  la  duplicité,  sont  autant  d'éléments  qui  en- 
couragent les  marchands  à  frelater  les  graines  de  tous  les 
produits  dont  l'acclimatation  pourrait  tarir  la  source 
de  leurs  profits. 

Dans  ma  thèse  inaugurale  sur  les  Rhubarbes  (1), 
j'ai  raconté,  d'après  M*^  Chauveau,  vicaire  aposto- 
lique au  Thibet,  les  dangers  auxquels  s'exposait  tout 
détenteur  d'un  pied  de  rhubarbe  officinale,  ou  tout 
individu  qui  tenterait  de  pénétrer  dans  les  champs  où 
cette  plante  est  cultivée.  Le  vénérable  évêque  faillit 
payer  de  sa  vie  la  curiosité  d'avoir  voulu  posséder  un  spé- 
cimen vivant  de  cette  plante  :  ses  missionnaires  eurent 
le  même  sort  lorsqu'ils  tentèrent  de  me  procurer  les 
graines  du.  Rheum  Collinianum  H.  Bail  (2).  J'ai  énuméré 

(1)  Ë.  CoLLiN.  Etude   des  Rhubarbes   [Thèse    de  VEc.  de  Ph.  de 
Paris,  1871). 

(2)  B.  CoLUN.  Recherches  sur  Porigine  de  la  rhubarbe  de  Chine 
{Journal  de  Pharmacie  d'Anvers,  1884). 
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toutes  les  tentatives  et  les  sommes  énormes  dépensées 
en  vain  par  les  commissaires  russes  de  Kiackta  pour  se 
procurer  des  graines  de  véritable  rhubarbe.  Aucune  des 
graines  qu'ils  achetèrent  à  grands  frais  ne  put  jamais 
donner  de  vraie  rhubarbe. 

Que  de  balles  de  thé  ne  nous  ont  été  expédiées  par 
les  Chinois  qu'après  avoir  été  préalablement  falsifiées 
dans  leur  pays  d'origine,  ainsi  que  M.  le  professeur 
Riche  (1)  et  moi  avons  pu  le  constater!  Tout  récemment 
encore,  M.  le  professeur  Tickomirow,  de  Moscou,  qui  a 
fait  un  long  séjour  en  Chine,  m'affirmait  que,  pour  en- 
traver toutes  les  tentatives  d'acclimatation  du  thé  en 
d'autres  pays,  les  Célestes  ne  vendaient  de  graines  de 
thé  qu'après  les  avoir  fait  bouillir  dans  l'eau  pour  dé- 
truire leur  faculté  germinative. 

Un  exemple  tout  récent  n'a  fait  que  confirmer  ces 
appréciations.  En  lisant  la  communication  si  intéres- 
sante du  D*^  Mougeot,  de  Saigon,  la  note  présentée  par 
M.  Planchon  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  et  les 
articles  publiés  par  MM.  Heckel  et  Dybowski  dans  la 
Revue  des  cultures  coloniales^  sur  les  merveilleuses  pro- 
priétés antidysentériques  du£o-sam,  qui  est  le  fruit  du 
Brucea  Sumatrana  Roxb.,  j'eus  la  curiosité  de  me  pro- 
curer un  des  premiers  échantillons  de  ce  fruit  parvenus 
sur  la  place  de  Paris. 

En  examinant  cet  échantillon,  je  fus  frappé  par  la 
présence  dans  cette  drogue  d'une  proportion  assez  con- 
sidérable d'un  autre  fruit  présentant  la  même  forme,  la 
même  dimension  et  la  même  organisation  :  la  seule 
différence  qu'il  offrait  dans  son  apparence  extérieure 
consistait  dans  une  régularité  plus  parfaite  de  son  péri- 
carpe et  dans  l'absence  du  réseau  caractéristique  que 
l'on  observe  sur  le  fruit  du  Brucea  Sumatrana;  mais  ce 
caractère  pouvait,  au  premier  abord,  être  attribué  à  un 
degré  variable  de  maturité  du  fruit.  L'observation  des 
coupes  microscopiques  faites  dans  la  coque  et  la  graine 

(1)  A.  RicHB  et  E.  GoLLiN.  Sur  la  falsification    du  thé  en    Chine 
{Journal  de  Ph.  et  Ch.  ,3*  série,  t.  XXI,  p.  6). 
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de  ces  deux  fruits  révéla  nettement  que  leur  origine  est 
différente. 

Gomme  il  y  a  un  puissant  intérêt  pour  le  pharmacien 
à  pouvoir  opérer  la  détermination  et  constater  l'identité 
d'une  drogue  qui  doit  ses  propriétés  physiologiques  à  un 
principe  aussi  actif  que  la  quassine,  j'ai  cru  rendre 
quelque  service  à  mes  confrères  en  leur  fournissant  une 
description  aussi  complète  que  possible  dés  particula- 
rités extérieures  et  anatomiques  qui  caractérisent  cette 
drogue  :  je  décrirai  ensuite  celles  qui  distinguent  le  fruit 
étranger  avec  lequel  elle  était  mélangée  et  auquel  je 
conserverai  provisoirement  le  nom  de /aux  Ko-sam. 

KO-SAM   VRAI 

Caractères  extérieurs.  —  Le  fruit  de  Ko-sam  vrai  est 
une  petite  drupe  ovale,  acuminée  à  son  sommet  qui  est 
souvent  très  faiblement  recourbé  (tig.  1,  A,  B,  G);  il  est 
très  légèrement  aplati  et  garni  sur  ses  bords  d'une  crête 
saillante  ;  il  varie  notablement  dans  sa  couleur  et  ses 
dimensions;  sa.  longueur  varie  entre  2,5  et  7"";  sa 
largeur  oscille  entre  1,8  et  4"*"*.  Sa  teinte  est  parfois 
d'un  gris  cendré»  plus  souvent  d'un  gris  foncé,  parfois 
brune,  souvent  tout  à  fait  noire.  Sa  surface  extérieure 
est  caractérisée  par  la  présence  d'un  réseau  bien  appa- 
rent, formé  par  la  dessiccation  du  péricarpe.  La  plupart 
des  fruits  présentent  à  leur  base  une  petite  cicatrice 
correspondant  au  point  d'insertion  du  pédoncule.  Sur 
quelques-uns,  on  observe  encore  des  vestiges  de  celui- 
ci  :  quelques  fruits  géminés  et  sèssiles  présentent  à  leur 
base  une  cicatrice  assez  large,  d'une  teinte  bien  plus 
pâle  que  l'épicarpe  et  correspondant  à  leur  point  de 
contact. 

La  coque  de  ce  fruit  est  assez  épaisse,  formée  d'un 
péricarpe  relativement  mince  et  d'un  noyau  bien  plus 
épais  et  très  résistant. 

La  graine  est  ovale,  acuminée  à  son  sommet,  et  se 
laisse  très  facilement  écraser.  La  surface  extérieure  est 
blanchâtre  ou  blanc  grisâtre,  généralement  un  peu 
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ridée  et  d'aspect  légèrement  nacré  :  elle  est  formée  d'un 
tégument  assez  mince  qui  recouvre  une  amande 
blanche,  tellement  riche  en  huile  fixe  que  la  moindre 
pression  en  laisse  exsuder  des  gouttelettes;  elle  est 
d'une  amertume  excessive,  qui  toutefois  n'est  pas  très 
persistante. 


Fig.  1.  —  Ko-tam  Trsi. 
A,  B,  G.  Apparence  eitârieure  da  fruit.  —  F.  Coape   longitudinale  et 
schimatique  du  irait,  —  AL.  Oraias  d'alenrone.  —  SP.  Spermodenne 
de  la  graine  ia  de  face. 

Examen  microscopique-  — Examiné  au  microscope,  le 
Ko-sam  présente  de  dehors  en  dedans  : 

Un  épicarpe  {fig.  2,  e)  formé  d'une  rangée  de  cellules 
allongées  radialement,  fortement  colorées  en  brun, 
recouvertes  par  une  cuticule  assez  épaisse.  Vues  de  face, 
ces  cellules  sont  poljgonales,  sensiblement  isodiamé~ 
triques  ;  parmi  elles,  on  observe  des  stomates  entourés 
par  4  ou  5  cellules  qui  n'ont  rien  de  régulier  dans  leur 
forme  ni  dans  leur  direction  ; 

Un   hypoderme   [h]  formé   généralement  de  deux 

JouTTt.  dt  Pharm.  et  de  Chim.,  &  iduR,  t.  XII.  (IS  aoâl  1900.)  i^ 
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rangées  de  cellules  polygonale  s  qui  sont  seosiblement 
allongées  dans  la  direction  tangenttelle  ; 

Un  mésocarpe  (m)  formé  de  cellules  polygonales  irré- 
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Fig.  2.  —  P.  Section  transTersaU  du  péricirpe  (groi*.  300  d.]- 

gulières,  qui,  réduites  à  de  faibles  dimensions  dans  les 
couches  extérieures,  s'élargissen  t  notablement  pour 
former  un  pareocbyme  lâche.  Ces  cellules  renferment 
une  matière  granuleuse  ou  des  cristaux  étoiles  d'oxalale 
de  Chaux  (er).  Ce  mésocarpe  est  silloaaé  par  des  faisceaux 
fibro-vasculaires.  Dans  sa  partie  interne,  le  mésocarpe  se 


sclérifie  et  forme  une  zone  scléreuse  {ertd)  peu  épaisse, 
inhale,  qui  est  formée  de  deux  ou  trois  rangées  de 
cellules  polygonales  dont  les  parois,  moyennement 
épaisses,  sont  ponctuées. 

Une  rangée  de  cel-  /< 

Iules  rectangulaires  ou 
aplaties  tangentiell  e  -  4p- 
ment,  fortement  colo- 
rées en  brun  (0.  sépare  . 
cette  -couche  scléreuse  ' 
du  noyau  proprement  o^ 
dit  (n);  celui-ci  a  un 
contour  extérieur  très 
Irrégulier  et  très  si- 
nueux :  il  est  constitué 
par  de  nombreuses  as- 
sises de  cellules  sclé- 
reuses  très  irréguliè- 
res.dont  le  contour  est 
marqué  de  sinuosités 
profondes  qui  s'engrè- 
nent les  unes  dans  les 
autres. Ces  cellules  ont 
des  parois  extrême  -  ^* 
ment  épaisses  et  cana- 
lïculées  ;  leur  lumen 
est  très  rétréci. 

La    graine,    coupée 
transversalement,  pré-  ^.    g  _ 
sente  un  albumen  très  gniat 

apparent,  qui  atteint 
son  maximun  d'épaisseur  sur  les  deux  faces  aplaties  de 
la  graine  et  diminue  considérablement  dans  le  voisinage 
des  crêtes.  Bien  que  M.  Bâillon  (1)  ait  nié  l'existence 
d'un  albumen  dans  les  graines  de  Brueea,  on  ne  peut 
contester  la  présence  de  cette  zone  dans  la  graine  qui 

(1)  H.  Baillok.  Traité  de  Botanique  médicale  phanérogamique,  p.  S19. 
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nous  occupe  ;  elle  y  est  toutefois  moins  développée  que 
les  cotylédons. 

Examinée  au  microscope,  cette  graine  (fig.  3,  GR)  pré- 
sente de  dehors  en  dedans  : 

Un  spermoderme  (sp)^  formé  d'une  seule  rangée  de 
cellules  aplaties,  allongées  dans  la  direction  tangen* 
tielle,  légèrement  colorées  en  jaune  et  recouvertes  par 
une  cuticule  assez  épaisse,  faiblement  chagrinée.  Vues 
de  face  (fig.  1,SP),  ces  cellules  sont  polygonales,  sensi- 
blement isodiamétriques,  munies  de  parois  épaisses^ 
légèrement  ondulées  ; 

L'albumen  (a),  formé  de  plusieurs  rangées  de  larges 
cellules  polygonales,  gorgées  de  gros  grains  d'aleurone 
et  d'huile  fixe.  Les  grains  d'aleurone  ont  des  dimensions 
variables  :  leur  forme  est  ovale,  pyriforme  ou  arrondie 
(fig.  1,  AL).  Cet  albumen  est  limité  intérieurement  par 
deux  ou  trois  rangées  de  cellules  hyalines  très  fortement 
aplaties  ; 

Les  cotylédons  {co),  formés  de  cellules  plus  petites, 
plus  régulières  que  celles  de  Talbumen  et  sensiblement 
allongées  dans  la  direction  radiale.  Comme  celles  de 
l'albumen,  ces  cellules  renferment  de  Taleurone  et  de 
l'huile  fixe. 

FAUX    KO- SAM. 

Caractères  extérieurs.  —  Le  faux  Ko-sam  (fig.  4,  A,  B) 
offre,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  sensiblement  les  mêmes 
dimensions  et  la  même  organisation  que  le  fruit  du 
Brucea  Sumatrana.  Son  examen  un  peu  approfondi  y 
révèle  cependant  des  particularités  constantes  qui 
permettent  de  le  distinguer.  Sa  surface  n'est  pas  profon- 
dément ridée,  mais  seulement  chagrinée  ;  elle  est 
arrondie  et  dépourvue  de  crêtes  sur  les  bords  ;  elle  a  une 
teinte  plus  uniforme,  qui  est  généralement  d'un  gris 
brun.  Ce  fruit  est  faiblement  acuminé  à  son  sommet  ;  il 
porte  très  fréquemment  à  sa  partie  inférieure  un  pédon- 
cule plus  ou  moins  long,  qui,  quand  il  n'existe  plus,  a 


il. 


.  Fig.  4.  ^  Ko-tam.  &111. 
AB.  Aspect  BiUii«nr  da  fruit.  —  W.  Coupe  loagitudinale  et  ich6matiqne  do 
froit.  —  Tl.  Tégament  interne  de  la  graine.  —  AL.  Oraiai  d'alaurona.  — 
P.  Section  transTamIe   du  péricarpe  [groia,  300  d.].  —  0.  Section  trans- 
Tenale  de  la  graine  (groH.  300  à^. 
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laissé  une  cicatrice  plus  pâle  et  bien  apparente  qui 
correspond  à  son  point  d'insertion. 

La  coque  de  ce  fruit,  aussi  épaisse  que  celle  du  Brueea 
Sumatranay  est  moins  résistante  et  se  laisse  entamer  ou 
casser  par  Tongle  ;  elle  est  formée  d'un  péricarpe  plus 
épais  et  d'un  noyau  moins  dur  et  plus  régulier  que  dans 
l'autre  fruit. 

L'amande  ridée  par  la  dessiccation  est  ovale  ;  elle  est 
très  dure  et  ne  se  laisse  pas  écraser  sous  une  forte 
pression  de  l'ongle  ;  elle  a  une  teinte  brun  foncé  et  ne 
renfeime  que  très  peu  d'huile.  Sa  saveur  est  très  peu 
amère.  Sa  section  transversale  (fig.  6,  F)  présente,  sous 
un  spermoderme  très  mince,  un  albumen  extrêmement 
développé  à  la  base  duquel  on  observe  un  très  petit 
embryon. 

Examen  microscopique.  —  Examinée  au  microscope, 
la  coque  de  ce  fruit  (fig.  4,  Per.)  présente  de  dehors  en 
dedans  : 

Un  épicarpe  {é),  formé  d'une  seule  rangée  de  cellules 
ovales,  recouvertes  par  une  cuticule  fort  épaisse  et 
colorée  en  brun.  Vu  de  face,  cet  épicarpe  présente  de 
nombreux  stomates  entourés  par  quatre  oucinq  cellules 
qui  n'ont  rien  de  régulier  dans  leur  forme  pas  plus  que 
dans  leur  direction  ; 

Un  mésocarpe  (m),  formé  de  cellules  polydriques, 
allongées  dans  la  direction  tangentielle  ;  ces  cellules 
sont  munies  de  parois  faiblement  épaissies,  quelques- 
unes  d'entre  elles  sont  ponctuées.  Ce  mésocarpe  est 
caractérisé  par  la  présence  de  très  grosses  cellules 
scléreuses  (se)  qui  sont  tantôt  isolées,  plus  souvent 
groupées.  Ces  cellules  ont  des  formes  et  des  dimensions 
très  irrégulîères  ;  elles  sont  munies  de  parois  trèi 
épaisses^  sillonnées  par  des  canalicules  simples  ou  rami- 
fiés ;  leur  lumen  est  réduit  à  de  faibles  dimensions.  Un 
certain  nombre  de  faisceaux  fibro-vasculaires  plus  larges 
que  ceux  du  Ko-sam  vrai  sillonne  le  péricarpe  du  JT^^-^a» 
faux; 

Un  noyau  scléreux  (n)  formé  de  sept  à  huit  rangées  de 
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cellules  polygoaales,  munies  de  parois  épaisses,  droites, 
canaliculées.  Ces  cellules  de  dimension  variable  sont 
assez  constantes  dans  leur  forme  ;  elles  diffèrent  tout  à 
fait  de  celles  qui  existent  dans  le  mésocarpe  du  fruit  et 
de  celles  qui  constituent  le  noyau  du  vrai  Ko-sam, 

L'amande  (fig.  6,  CR)  est  recouverte  par  un  spermo- 
derme  plus  complexe  que  celui  de  Tamande  de  Brucea 
Sumatrana.  Ce  spermoderme  est  formé  de  trois  enve- 
loppes: une  enveloppe  externe  [te)  formée  d'une  rangée 
de  cellules  aplaties,  munies  de  parois  minces  ;  vues  de 
face,  ces  cellules  sont  polygonales,  allongées  suivant  le 
grand  axe  de  la  graine  ;  —  une  enveloppe  moyenne  [t  m) 
formée  de  cellules  aplaties,  à  parois  très  ténues  ;  beau- 
coup de  ces  cellules  renferment  de  gros  cristaux  étoiles 
d'oxalate  de  chaux  ; — une  enveloppe  interne  (t  {]  formée 
d'une  seconde  rangée  de  cellules  allongées  tangentielle- 
ment  et  dont  les  parois  interne  et  latérale  sont  nota- 
blement épaisses  et  colorées  en  brun.  Vues  de  face 
(fig.  4,  TI),  ces  cellules  sont  polygonales,  irrégulières, 
munies  de  parois  droites  et  ponctuées. 

L'albumen  (a)  extrêmement  développé  est  formé  de 
cellules  polygonales,  irrégulières,  à  parois  droites,  con- 
tenant à  côté  d'une  matière  granuleuse,  faiblement 
colorée  en  brun,  de  très  gros  cristaux  d'aleurone  isolés, 
à  rinlérieur  desquels  on  observe  un  gros  cristalloïde. 
Ces  grains  d'aleurone,  plus  gros  que  ceux  du  fruit  de 
Ko'Sam  t>rai, ont  un  contour  assez  irrégulier  (fig.4,  AL). 

L'embryon  placé  à  la  base  de  cette  graine  est  réduit 
à  de  très  faibles  dimensions  ;  il  est  formé  de  cellules  bien^ 
plus  petites  que  celles  de  l'albumen. 

Comme  on  le  voit  par  cet  exposé,  ces  deux  fruits,  le 
^Ko-èamvrai  et  le  Ko-èamfaux^  présentent  dans  l'en- 
semble de  leurs  caractères  anatomiques  un  certain 
nombre  de  particularités  qui  permettront  aisément  de 
les  distinguer  l'un  de  l'autre  et  qui  révèlent  une  origine 
bien  différente. 

Il  serait  intéressant  maintenant  de  déterminer  la  vé- 
ritable origine  de  ce  faux  Ko*sam  et  c'est  ce  que  je  me 


—  200  — 

propose  de  faire  aussitôt  qu'il  me  sera  possible  d'exa- 
miner les  plantes  résultant  des  semis  qui  ont  été  faits 
avec  les  fruits  du  faux  Ko-sam  par  M.  Dybowski,  au 
jardin  des  cultures  coloniales  de  Nogent. 

Sur  la  pharmacologie  des  noix  de  kola  fraieheê  ; 

par  M.  le  P'  P.  Gables. 

Les  noix  de  kola,  qui  fournissent,  depuis  des  siècles, 
en  Afrique,  des  résultats  remarquables  comme  tonique, 
pour  suspendre  la  faim  sans  faiblesse  et  pour  empêcher 
l'essoufflement,  n*ont  fourni  en  Europe  que  des  effets 
précaires.  Cela  tient  à  ce  que,  dans  nos  pays,  elles  ne  se 
conservent  pas,  à  ce  qu'on  n'emploie  pas  le  fruit  frais, 
et  à  ce  que,  par  la  dessiccation,  elles  perdent  la  majeure 
partie  de  leurs  propriétés. 

Par  la  dessiccation,  en  effet,  l'oxydase  est  détruite,  et 
les  combinaisons  solubles  normales  de  caféine  et  théo- 
bromine  sont  transformées  en  produits  insolubles. 

Koloxydase.  —  C'est  en  1896  que  j'ai,  le  premier, 
signalé  la  présence  de  ce  ferment  dans  les  fruits  frais  de 
kola.  C'est  lui  qui  brunit  tous  les  fruits,  de  n'importe 
quelle  robe,  par  la  dessiccation,  et  qui  arrive  progres- 
sivement à. insolubiliser  les  trois  quarts  des  alcaloïdes  ; 
c'est  lui  qui,  se  maintenant  encore  au  centre  des  fruits 
secs,  trouble  toutes  les  préparations  galéniques  de  kola; 
c'est  lui  qui  transforme  le  chromogène  en  une  matière 
tinctoriale  d'une  remarquable  solidité.  Si  les  noix  torré- 
fiées donnent  des  médicaments  de  limpidité  stable,  c'est 
parce  que  le  feu  a  tué  l'oxydase,  a  étouffé  le  protée.  Il 
est  stérilisé,  en  effet,  dès  TO"",  par  la  chaleur  sèche  ou 
humide. 

La  koloxydase  est  bien  une  oxydase  vraie,  ainsi  que 
je  l'ai  établi  par  des  expériences  directes  et  indirectes  ; 
mise  en  contact  avec  l'acide  pyrogallique,  elle  arrive 
même  à  le  brûler  assez  pour  en  dégager  de  l'acide  car- 
))onique,  et  déterminer  ainsi  une  sorte  de  respiration 
artificielle.  On  peut  paralyser  encore  son  action  par  les 
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acides  minéraux  et  végétaux  proprement  dits,  mais 
c'est  presque  sans  retour.  Avec  le  sucre  seul,  au  con- 
traire, toutes  les  vertus  de  l'oxydase  restent  latentes  et 
intactes  pendant  des  années. 

Kolanine  vraie.  —  C'est  la  combinaison  normale, 
naturelle  et  entièrement  soluble  des  alcaloïdes.  On  ne  la 
trouve  dans  toute  son  intégrité  que  dans  les  fruits  frais 
et  sains.  Pour  la  retirer  de  ces  fruits,  en  son  entier  et 
sous  sa  forme  naturelle,  il  n'y  a  qu'à  porter  les  fruits 
frais  un  moment  au-dessus  de  TS"".  Cette  fois,  elle  sera 
stable. 

Cette  kolanine  n'est  pas,  comme  on  Ta  dit,  un  gluco- 
side  ;  quand  on  divise  un  fruit  frais  en  ses  deux  moitiés 
jumelles,  qu'on  stérilise  Tune  et  non  pas  l'autre,  il  se 
produit  progressivement,  il  est  vrai,  un  peu  de  glucose 
dans  cette  dernière  ;  mais  c'est  aux  dépens  du  tannin 
transformé,  insolubilisé  ici  par  l'oxydase.  L'amidon  n'a 
pas  été  touché  ;  il  n'y  a  pas  d'amylase. 

Rouge  de  kola.  —  Cette  expression  a  servi  à  la  fois  à 
désigner  trois  produits  :  celui  qui  teinte  les  fruits  jiatu- 
Tellement  rouges,  le  rouge  de  Knebel,  le  rouge  de  kola 
4e  Ileckel.  Ces  deux  derniers  principes  sont  peut-être 
identiques  ;  ils  proviennent  de  Toxydation  du  tannin 
naturel  par  l'oxydase  du  fruit  frais. 

Établir  la  valeur  des  noix  de  kola  d'après  leur 
richesse  en  rouge  de  kola,  ainsi  qu'on  l'a  fait  longtemps, 
est  un  leurre  ;  car  rien  n'est  plus  simple  que  :  1^  d'empê- 
cher la  formation  de  ce  rouge  ;  2®  de  l'arrêter  en  marche 
ou  3^  de  la  pousser  jusque  dans  ses  dernières  limites. 
On  doit  considérer  le  rouge  de  kola  comme  étant,  en 
somme,  un  produit  pathologique,  mort  et  non  défini  ; 
on  pourrait  l'appeler  désormais  scientifiquement  Rotige 
kolanique  insoluble.  La  kolanine  vraie  est,  au  contraire, 
un  produit  normal,  naturel  et  vivant,  du  moins  quand 
elle  est  unie  à  Voxydase;  c'est  le  Rouge  kolanique 
soluble. 

Comme  conséquences  pratiques,  et  pour  avoir,  avec 
les  noix  de  kola,  tous  les  bénéfices  qu'en  retirent  les 


—  202  — 

mastiqueurs  de  kola  fraîche,  il  faut  que  toutes  les  pré- 
parations pharmaceutiques  et  hygiéniques  renferment 
le  suc  frais,  représenté,  dans  son  intégrité,  non  seule- 
ment par  toute  la  kolanine  vraie,  c'est-à-dire  par  les 
combinaisons  caféiques  solubles  de  ce  suc  frais,  mais, 
en  plus,  par  toute  la  koloxydase  primitive  et  les  phos- 
phates de  chaux,  de  potasse,  de  fer  et  de  manganèse  que 
contiennent  les  noix  de  kola.  Ce  résultat  n'a  pu  être 
obtenu  jusqu'à  présent  ;  mais  on  peut  y  parvenir  en 
recourant  à  l'emploi  du  sucre  seul. 

On  peut  préparer  : 

1^  Une  pulpe  y  formée  de  parties  sensiblement  égales 
de  fruit  frais  et  de  sucre.  C'est  assurément  la  prépara- 
tion de  choix.  Elle  ne  redoute  ni  l'air,  ni  la  chaleur  ; 
l'analyse  chimique  ne  révèle  aucune  différence  entre  la 
pulpe  préparée  de  la  veille  et  celle  qui  a  séjourné  pen- 
dant trois  mois  à  l'étuve  sénégalienne  de  3S  à  38"^  (il  faut 
noter  que  le  sucre  ajouté  est  aussi  un  aliment  respira- 
toire de  choix)  ; 

2^  Un  sirop  vineux^  renfermant  le  cinquième  de 
son  poids  de  kola  fraîche  ;  grâce  au  vin,  il  résiste  à 
toute  fermentation  ;  mais  il  est  louche  et  louchit 
davantage  encore  par  le  débouchage  quotidien  des  fla- 
cons ; 

3**  Un  élixir  à  base  de  vin  de  Grenache,  contenant  un 
dixième  de  son  poids  de  kola  fraîche.  Il  jouit  des  mêmes 
qualités  et  défauts  que  le  sirop. 

Ces  trois  préparations  présentent  encore  un  avantage: 
chacun  peut,  par  des  moyens  très  simples,  s'assurer 
qu'elles  renferment  les  principes  des  noix  fraîches  de 
kola  à  l'état  d'activité  physiologique. 


N,  B.  —  On  voudra  bien  remarquer  que  ce  qui  vient 
d'être  dit  sur  les  kolas  fraîches  est  général  à  tous  les 
végétaux  porteurs  d'oxydases  vraies.  Comme  la  kola, 
ils  sont  conservés  parle  sucre  avec  l'intégralité  de  leurs 
vertus  de  fruits  frais. 
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TROISIÈME  SECTION 
Chimie    biologique^    bactériologie^    hygiène,    hydrologie, 

3  août.  —  Sur  la  proposition  de  M.  Hugcet,  le  bureau 
du  comité  d'organisation  devient  le  bureau  du  Congrès. 

M.  Grimbert,  président,  remercie  la  section; 
MM .  Daels  (Anvers),  Komber  (Suède),  Khouri  (Alexan- 
drie), MouMA  Navarro  (Espagne),  sont  nommés  vice- 
présidents,  ainsi  que  MM.  les  professeurs  Carles^  Gas- 
CARD  et  HrGurr;  M.  le  D'  H.  Martin,  secrétaire. 

M.  \ieillard  donne  lecture  de  son  rapport  imprimé 
qui  a  pour  titre  :  «  Essais  d'unification  des  méthodes 
d'interprétation  de  l'analyse  uroiogique.  » 

M.  Moreigne  fait  Téloge  de  cet  important  travail. 
Il  émet  quelques  réserves  sur  la  première  partie  et 
demande  notamment  ce  que  l'auteur  entend  par  les 
mots  «  en  pratique  »  et  «  complications  »  à  propos,  par 
exemple,  du  rapport  du  soufre  neutre  et  du  soufre 
total.  £stime-t-il  que  ce  rapport  soit  sans  intérêt? 
M.  Moreigne  le  considère  comme  un  des  plus  impor- 
tants. 

M.  Vieillard  répond  que  dans  les  analyses  ordinaires 
on  n'a  pas  le  temps  de  se  livrer  à  ces  recherches,  mais 
qu'il  est  loin  cependant  de  méconnaître  l'utilité  de  ces 
déterminations. 

MM.  Grimbert,  Yvon,  etc.,  prennent  part  à  la  discus- 
sion. 

La  troisième  section  émet  le  vœu  que  les  analyses 
d'urine  comportent  dorénavant  la  détermination  des 
principaux  rapports  :  azoturique,  de  l'acide  pbospho- 
rique  à  l'azote  total,  de  l'acide  urique  à  Turée,  etc. 

6  août.  ^  La  section  approuve  le  rapport  imprimé 
de  M.  Grimbert  sur  l'unification  des  méthodes  de  culture 
en  bactériologie.  Les  conclusions  adoptées  par  la  sec- 
tion sont  celles  de  M.  Grimbert  dont  le  travail  a  paru  (1). 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Ckim.  [6],  VIII,  p.  S77  et  327,  1898. 
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M.  Moreigne  donne  lecture  de  son  rapport  imprimé 
intitulé  :  «  Des  Rapports  urinaires  en  général,  du  rapport 
azoturique  en  particulier.  »  Voici  les  rapports  qui  lui 
semblent  devoir  figurer,  au  minimum,  dans  les  ana- 
lyses complètes,  en  l'absence  d'indications  du  médecin  : 

l*"  Rapport  azoturique, 

2"^  Rapport  des  matières  minérales  aux  matières  fixes 
totales, 

3""  Rapport  de  l'acide  phosphorique  à  l'azote  total, 

4»      —      de  l'urée  aux  matières  organiques, 

S*       —      de  l'acide  urique  à  l'urée. 

L'assemblée  plénière  a  voté  ces  conclusions. 

Le  Journal  a  publié  in  extenso  ou  par  extraits  ces 
importants  travaux. 

Saoût. — M.  H.  Martin  donne  lecture  de  son  rapport  sur 
l'unification  des  méthodes  d'analyse  du  suc  gastrique. 

La  S''  section  vote  à  l'unanimité  des  remerciements  à 
M.  H.  Martin  pour  son  rapport  très  complet  et  très  inté- 
ressant sur  les  méthodes  d'analyse  du  suc  gastrique.  En 
présence  des  contradictions  qui  régnent  sur  cette  ques- 
tion, et  jusqu'à  ce  que  des  expériences  décisives  aient 
fixé  une  méthode  précise,  la  3°  section  conseille  aux 
pharmaciens  de  suivre  la  méthode  de  Winter,  eu  em- 
ployant des  capsules  de  platine  à  fond  plat,  et  en  portant 
à  6  heures  la  durée  de  l'évaporation. 

M.  Barillé  fait  une  communication  sur  les  dangers  de 
remaillage  des  vases  culinaires  lorsque  Témail  n'est 
pas  exclusivement  stannique;  celui-ci  doit  être  ^eul 
autorisé.  Il  appelle  sur  ce  sujet  l'attention  des  conseils 
d'hygiène  et  des  pouvoirs  publics.  Les  conclusions  de 
l'auteur  sont  adoptées. 

QUATRIÈME  SECTION 

Intérêts  professionnels. 

Ont  été  nommés  :  M.  Petit,  président  d'honneur; 
M.  GoLLARD,  président;  MM.  J.  Jâruat  (Hongrie),  Mmq- 
yiGi^  Popmi,  ÂLTAN  (Roumanie),  Schnéoans  (Allemagne), 
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DuTK,  Dâels  (Belgique),  Hans  Haeger;  Steurmbr,  vice-» 
présidents;  M.  Desyignes,  secrétaire. 

M.  Jarmay  dépose  un  travail  intitulé  :  ce  Règlements 
relatifs  à- l'instruction    des  élèves  en   pharmacie  en 
Hongrie  »  ;  M.  Minovici  doni^e    communication  d'une, 
étude  «  sur  renseignement  et  l'exercice  de  la  phar- 
macie en  Roumanie  x> . 

Trois  rapports  ont  été  lus  ou  exposés  : 

M.  P.  Jacob  :  «  Exposé  des  études  préliminaires  et 
des  examens  indispensables  pour  entreprendre  l'étude 
de  la  pharmacie  dans  quelques  pays  d'Europe.  y> 

Le  Journal  de  Pharmacie  a  publié  à  plusieurs  re- 
prises les  travaux  de  M.  Jacob  sur  ce  sujet. 

La  section  et  l'assemblée  plénière  ont  insisté  sur  : 

1"*  La  tendance  de  plus  en  plus  marquée  à  exiger 
le  baccalauréat  ou  un  examen  équivalent  au  début  des 
études  pharmaceutiques; 

2^  La  nécessité  de  Tétude  du  latin  en  pharmacie, 
reconnue  même  dans  les  pays  où  Ton  aurait  le  plus  de 
tendance  à  supprimer  Tétude  des  langues  mortes. 

M.  R.  Bertaut  :  Rapport  imprimé  :  «  Est-il  désirable 
que,  dans  la  durée  du  stage  exigé  des  candidats  à 
l'examen  de  validation,  on  puisse  faire  compter  le 
stage  accompli  dans  un  pays  étranger?  »  Ce  rapport  a 
été  adopté  à  l'unanimité.  Il  se  terminait  ainsi  : 

a  Convaincu  des  excellents  résultats  que  donnerait 
l'étude  sur  place  des  mœurs  et  des  habitudes  profes- 
sionnelles des  différentes  nations  ; 

((  Pénétré  plus  spécialement  de  l'importance  qu'il  y 
aurait  à  étendre  l'équivalence  en  cours  d'études  phar- 
maceutiques à  la  période  du  stage  officinal  ; 

<(  Désireux,  enfin,  de  voir  une  entente  internationale 
s'établir  pour  assurer  la  facile  et  fructueuse  réalisation 
de  cet  exode,  le  Congrès  international  de  Pharmacie 
émet  le  vœu  suivant  : 

«  L'autorisation  de  s'expatrier  pendant  une  durée  et 
sous  des  conditions  variables  avec  chaque  pays  sera 
tenue,   le.  plus  largement  possible^  à  la   disposition 
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des  élèves  durant  le  cours  de  leurs  études  aussi  bien 
jiioftimiimiMillii  ^ufi  scientifiques. 

«  Nos  confrdres»  qiidUes  que  soient  leur  nationalité 

et  les  lois  spéciales  qui  les  n^giaamt,  auront  le  droit 

de  recevoir  dans  leur  officine,  à  titre  Ht^^ffiT  si  cela 

*  est  nécessaire,  les  élèves  en  pharmacie  réguIidreoBsent 

inscrits  dans  une  Faculté  ou  Ecole  d'Université.  2) 

M.  Voiry  :  Rapport  imprimé  :  <r  De  l'organisation  des 
études  pharmaceutiques  dans  les  divers  pays  i>. 

Ce  rapport  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions 
tant  en  séance  de  section  qu'en  séance  plénière,  et, 
après  l'intervention  de  plusieurs  congressistes  étran- 
gers, le  Congrès  a  émis  les  vœux  suivants  : 

(n  l^  Les  pharmacies  devront  être  pourvues  d*un 
outillage  propre  à  la  préparation  des  principaux 
médicaments  galéniques  et  chimiques  et  à  leur  ana- 
lyse. 

a  2""  L'examen  de  validation  de  stage  sera  divisé  en 
deux  parties,  Tune  pratique  éliminatoire. 

<ic  L'ensemble  du  programme  sera  exclusivement  pro- 
fessionnel. 

«  3""  Les  commissions  d'inspection  veilleront  à  ce  que 
le  stage  soit  réellement  fait. 

((  4^  Des  travaux  pratiques  de  pharmacie  seront  créés 
dans  les  écoles. 

«  5^  L'enseignement  de  l'hygiène,  de  la  déontologie 
et  législation  pharmaceutiques  prendra  place  dans  les 
études  officielles. 

ce  G*"  L'enseignement  sera  donné  dans  des  Facultés 
autonomes  et  sera  sanctionné  par  le  titre  de  docteur  en 
pharmacie.  » 

Le  troisième  vœu  a  été  voté  sur  les  observations  de 
M.  Derneville  qui  s'est  élevé  contre  le  rôle  que  l'on  vou- 
lait donner  aux  commissions  d'inspection  en  les  char- 
geant d'interroger  les  élèves. 

La  section  a  longuement  discuté  la  question  de  la 
limitation.  Plusieurs  congressistes  ont  pris  la  parole  à 
ce  sujet  :  MM.  Huguel  a  soutenu  son  rapport.  HH.  Mi- 
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novici,  MuUer  van  Hulst,  ont  pris  la  parole  dans  la 
séance  de  section. 

A  la  séance  jAémkny  la  discussion  a  repris  sur  ce 
sujet  :  MM.  Cstillon,  Huguet,  Bertaut,  Marty,  Crinon, 
Petit,  Langrand,  Allan,  ont  pris  la  parole. 

Le  Congrès  a  émis  le  vœu  suivant  : 

(c  Le  Congrès,  considérant  que  la  limitation  du  nombre 
des  pharmacies  est  essentiellement  profitable  à  Tintérèt 
général  et  à  la  santé  publique  ;  que  les  intérêts  moraux 
et  matériels  de  la  profession  pharmaceutique  sont  inti- 
mement liés  à  la  limitation  des  officines, 

c  Sans  se  prononcer  sur  les  différents  systèmes  actuel- 
lement en  vigueur,  émet  le  vœu  que  la  limitation  soit 
établie  ou  améliorée  dans  tous  les  pays  (1).  » 

A.  R. 


'    Monument  Pelletier  et  Caventou. 

Le  mardi  7  août,  à  10  heures,  a  eu  lieu  l'inauguration 
du  monument  élevé,  par  souscription,  à  la  mémoire  de 
Pelletier  et  Caventou,  près  de  TÉcole  supérieure  de 
pharmacie, dans  le  carrefour  du  boulevard  Saint-Michel 
et  des  rues  Auguste-Comte,  Derifert-Rochereau  et 
l'Abbé-de-rÉpée. 

Le  Journal  a  publié  successivement  les  listes  de  sous- 
cription. 

La  cérémonie  a  eu  lieu,  par  un  temps  ensoleillé,  de- 
vant une  grande  affluence.  Des  descendants  des  deux 
savants  étaient  dans  l'assemblée  ;  on  a  beaucoup  entouré 
M.  Caventou,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  et 
M°*  Caventou,  ainsi  que  M.  Marty,  M.  de  Mazières  et 
M.  Bocquillon,  qui  se  sont  dévoués  au  succès  de  cette 
souscription  internationale. 

M.  Guignard   présidait.  M.   Moissan,  président  du 

(1)  Toas  nos  remerciements  à  MM.  les  secrétaires  et  à  M.  Goris. 

A.  R. 
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comité  de  souscription,  a  remis  le  monument  à  la  Ville 
de  Paris,  après  avoir  fait  l'éloge  de  ces  deux  savants, 
bienfaiteurs  de  l'humanité  par  la  découverte  de  la 
quinine  qui  a  sauvé  et  sauve  chaque  jour  tant  d'exis- 
tences. 

D'autres  discours  ont  été  prononcés  :  par  M.  Lepel- 
letier,  secrétaire  du  Conseil  municipal  de  Paris  ;  par 
M.  de  Mazières,  au  nom  de  la  Chambre  syndicale  des 
pharmaciens  de  la  Seine;  par  M.  Pelisse  (remplaçant 
M.  Rièthe  retenu  par  un  deuil  de  famille),  au  nom  de 
l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France  ;  par 
M.  Guignardy  délégué  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
publique. 

Ce  numéro  contenant  déjà  une  feuille  supplémen- 
taire attribuée  au  Congrès,  nous  remettons  au  1*'*  sep- 
tembre la  publication  des  principaux  discours  prononcés 
à  cette  inauguration,  ainsi  que  l'énoncé  des  vœux  dis- 
cutés dans  les  diverses  sections  et  ratifiés  par  le  Con- 
grès dans  la  dernière  journée,  qui  ne  nous  sont  pas 
encore  parvenus. 

A.  R. 


Le  Gérant:  0.  Doin. 


PARIS.  •—  mpRUORix  F»  ixyt^  rub  cassbttb,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


ÂTUilyêe  de  calculs  provenant  (Tun  cas  de  colique  intestinale 
lithiasique;  par  M.  Albert  Gâscârd. 

Il  s'agit  ici  de  calculs  intestinaux  rejetés  par  une 
femme  de  38  ans,  à  la  suite  d'un  accès  de  colique  lithia- 
sique intestinale. 

«  Cescalculs  sont  de  formeet  de  volume  très  variables. 
Au  milieu  du  sable  intestinal,  de  couleur  blanc  grisâtre, 
se  trouvent  de  petits  calculs  irréguliers.  Quelques  calculs 
sont  arrondis,  d'autres  offrent  des  facettes  planes, 
d'autres  ont  des  aspérités  et  représentent  certainement 
des  débris  de  calculs  plus  volumineux.  Ce  qui  caractérise 
ces  calculs,  c'est  leur  extrême  friabilité,  ils  s'écrasent 
très  facilement  entre  les  doigts.  La  plupart  d'entre  eux 
sont  grisâtres,  quelques-uns  sont  teintés  par  les  ma- 
tières fécales,  mais  cette  teinte  n'est  que  superfi- 
cielle (i).  » 

Le  plus  gros  des  calculs  qui  nous  a  été  remis  pesait 
0«'03. 

Voici  la  composition  trouvée  à  l'analyse  : 

Eau. 9,5    p.  100 

Calcium 6,64 

Magnésium 11,30 

Acide  phosphorique 3,00 

Matières  organiques  insolubles 2,75 

Matières  grasses 0,15 

ce  qui  peut  se  traduire  ainsi  : 

Eau 9,5    p.  100 

Phosphate  de  calcium 6,56 

Carbonate  de  calcium 10,25 

Carbonate  de  magnésium 39,61 

Matières  grasses 0,15 

Matières  organiques  insolubles 2,75 

Matières  organiques  solubles,  sels  ammonia- 
caux et  pertes 31,18 

100,00 

(1)  Le  D'  Halipré,  médecin  des  hôpitaux  de  Rouen,  qui  nous  a  remis 
ces  calculs  pour  les  analyses,  a  publié  l'observation  de  cette  malade  dans 
la  Normandie  médicale^  l*r  avril  1899. 

Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  sébib.  t.  XII.  (1*'  septembre  1900.)      15 
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Il  y  a  peu  de  phosphate,  contrairement  à  ce  qui  s'ob- 
serve souvent,  comme  l'a  indiqué  M.  Dieulafoy  dans  sa 
communication  à  l'Académie  de  médecine  en  1897. 

Reims,  lo  26  juillet  J900. 


Les   déinvés    sulfonés    du   para-amido^méta-oocybenzoaie 
de  mHhyle  [Orthoforme);  par  M.  Paul  Jacob  (1). 

1. — Leparaamido-méta-oxybenzoatedeméthyle,qui, 
sous  le  nom  d'  «orthoforme  »,  semblait  vouloir  prendre 
une  place  importante  dans  la  thérapeutique,  a  été 
récemment  accusé  d'avoir  causé  une  série  d'accidents 
graves  qui  pourraient  bien  le  faire  abandonner  complè- 
tement (2). 

C'est  dans  le  but  d'obtenir  des  corps  moins  toxiques, 
bien  que  possédant  les  mêmes  propriétés,  que  nous 
avons  préparé  les  dérivés  sulfonés  :  l'expérience  a 
démontré,  en  effet,  que  ces  produits  sont  toujours  bien 
moins  toxiques  que  les  corps  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance (3). 

Mais  dans  cette  étude,  ne  voulant  nous  occuper  que 
du  dérivé  para-amidé  (orthoforme  ancien),  sans  nous 
attacher  au  dérivé  méta-amidé  (orthoforme  nouveau) 
qui  semble  plus  toxique,  nous  avons  recherché  un 
moyen  simple  de  différencier  ces  deux  corps. 

La  réaction  suivante  est  bien  suffisante  dans  la  pra- 
tique : 

On  prend  deux  tubes  à  essai  :  dansTun^on  met  1  ou 
2<*8"  d'orthoforme  ancien  et  environ  1"  d'acide  sulfu- 
rique  concentré  ;  dans  l'autre,  on  met  mêmes  quantités 
d'orthoforme  nouveau  et  d'acide  sulfurique.  On  agile.. 
Au  bout  de  quelques  instants,  on  voit  se  développer 
dans  le  premier  tube  une  coloration  verte  très  foncée, 

(1)  Doctorat  en  pharmacie  de  TUniTersité  de  Paris,  18  juiUat  1900. 

(2)  AsSAM,   MUnch.    mediz.    Wochenschrifl^    21    fémer     1899.  — 
Albertin  et  Maillant,  Province  Médicaley  25  mars  et  l**"  arril  1899. 

(a)  Cazbnbuvb  et  Lêpine,  Compte  rendu  des  séances  de  f  Académie  des 
Sciences,  26  octobre,  16  novembre,  7  décembre  1885. 
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« 

tandis  que  dans  le  second  se  développe  une  couleur 
rouge  lie  de  vin.  Ces  deux  colorations  vont  en  s'accen- 
tuant  graduellement  et  persistent  pendant  plusieurs 
jours. 

De  plus,  le  dérivé  para-amidé,  livré  par  Tindustrie 
sous  le  nom  d'orthoforme,  étant  une  poudre  fort  mal 
cristallisée,  nous  l'avons  fait  cristalliser  de  nouveau. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  cristallisations  dans  Teau, 
nous  avons  obtenu  de  beaux  cristaux  en  petits  prismes, 
transparents,  légèrement  teintés  en  jaune,  fondant 
comme  le  produit  commercial  à  120°. 

De  plus,  l'analyse  élémentaire  de  ces  cristaux  nous  a 
donné  des  résultats  semblables  à  ceux  de  l'analyse  du 
produit  commercial. 

C'est  de  ce  corps  cristallisé  que  nous  nous  sommes 
servi  pour  préparer  les  dérivés  sulfonés. 

II.  — Pour  préparer  ces  corps,  nous  avons  dissous 
le  para-amido-méta-oxybenzoate  de  méthylc  dans 
l'acide  sulfurique  fumant  jusqu'à  refus.  Nous  avons 
dilué  la  solution  dans  l'eau  et  traité  par  le  carbonate 
de  baryte  jusqu'à  neutralisation.  Après  avoir  filtré  pour 
séparer  le  sulfonate  soluble  du  sulfate  insoluble,  nous 
avons  évaporé  la  solution  dans  le  vide.  Le  sel  de  baryte 
cristallise.  Ayant  le  sel  de  baryte,  nous  avons  préparé 
l'acide  et  les  autres  sels  par  des  doubles  décompositions. 

Acide  sulfonique  du  para-amido'inéta-oxybenzoate  de 
méthyle  : 


c«H«^éL  +  3H«0 

^^         .AzHî 
SO'H 
P.M.  =  247. 


Pour  préparer  cet  acide,  on  part  du  sel  de  baryum. 
On  précipite  la  baryte  par  une  quantité  exactement 
calculée  d'une  solution  titrée  d'acide  sulfurique.  On 
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filtre  et  on  fait  cristalliser  dans  le  vide.  On  reprend 
deux  ou  trois  fois  de  suite  par  l'alcool  à  90''  et  on  fait 
recristalliser  dans  le  vide. 

Le  corps  ainsi  obtenu  est  blanc,  un  peu  onctueux  au 
toucher,  très  léger,  cristallisant  en  fines  aiguilles,  très 
soluble  dans  Teau,  soluble  dans  l'alcool  froid,  bien  plus 
soluble  dans  Talcool  chaud.  Il  fond  à  208-209*  en  se 
décomposant. 

Le  dosage  des  principaux  éléments  (soufre,  azote,  etc.) 
est  venu  nous  prouver  que  ce  corps  avait  bien  la  for- 
mule que  nous  lui  avions  attribuée. 

De  plus,  l'action  de  l'acide  sulfurique  fumant  employé 
pour  la  sulfonation  ayant  pu  détruire  le  groupement 
éther  méthy1ique,'nous  avons  tenu  à  démontrer  que  ce 
groupement  était  bien  conservé. 

Pour  cela,  nous  avons  traité  la  substance  en  dissolu- 
tion par  un  excès  de  soude,  de  façon  à  transformer 
Téther  en  alcool,  et  nous  avons  distillé  pour  recueillir 
l'alcool  méthylique. 

Dans  le  produit  de  la  distillation,  nous  avons  carac- 
térisé ce  corps  par  les  deux  procédés  suivants  : 

i""  Chauffé  en  présence  du  noir  de  platine,  il  dégage 
fortement  l'odeur  de  formaldéhyde; 

2**  Si  Ton  oxyde  par  le  mélange  chromique  et  si  Ton 
distille,  on  retrouve  dans  le  distillatum  de  l'acide 
formique  dont  il  est  facile  d^obtenir  les  réactions. 

Sul/onate  de  sodium  du  para-amdo-méta'Oxybenzoate 

de  méthyle  : 


cm»^::^  +  H«o 


Pour  obtenir  ce  corps,  on  part  du  sel  de  baryte  dont 
on  précipite  la  base  par  une  quantité  exactement 
calculée  d'une  solution  titrée  de  carbonate  de  soude. 
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On  filtre  pour  séparer  le  précipité  de  carbonate  de  baryte 
formé.  On  évapore  le  liquide  à  chaud  et  on  laisse  cris- 
talliser par  refroidissement.  On  redissout  dans  l'eau, 
on  décolore  par  le  noir  animal  et  on  fait  recristalli- 
ser. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  cristallisations,  on  obtient 
un  corps  blanc,  brillant,  très  bien  cristallisé  en 
petits  prismes,  soluble  dans  trente  parties  d'eau  froide, 
excessivement  solubfe  dans  Teau  bouillante  dont  il  se 
précipite  par  le  refroidissement,  soluble  dans  Talcool. 
Sa  solution  dans  Teau  est  incolore,  neutre  au  tourne- 
sol. 

Le  dosage  des  principaux  éléments  de  ce  corps  nous 
a  prouvé  qu'il  avait  bien  la  formule  de  constitution  que 
nous  lui  avions  attribuée. 

Sulfonate  de  calcium  du  para'amido'méta'oxybenzoate 
de  méthyle  : 

COO.CH»~i« 


C«Ha 


Ca  +  1/2  H«0 


SO» 

P.M.  =  532. 


Pour  le  préparer,  on  part  de  l'acide  sulfonique.  On  le 
dissout  dans  l'eau  et  on  neutralise  par  du  carbonate  de 
chaux  fraîchement  précipité.  On  filtre  pour  séparer 
l'excès  de  carbonate  de  chaux  et  on  fait  cristalliser  dans 
le  vide. 

Le  produit  obtenu  est  très  impur.  Pour  le  purifier, 
on  le  dissout  dans  Talcool  à  90^  chaud,  on  évapore  et 
on  laisse  cristalliser  par  refroidissement.  On  obtient 
un  beau  corps  blanc,  très  légèrement  teinté  en  jaune, 
bien  cristallisé,  peu  soluble  dans  TH^O,  peu  soluble 
dans  l'alcool. à  90*  froid,  très  soluble  à  chaud. 

Le  dosage  des  principaux  éléments  de  ce  corps  nous  a 
amené  à  des  résultats  conformes  à  ceux  prévus  par  la 
théorie. 
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Sulfonate  de  baryum  du  para-aimdO'méta-oxybenzoaU 

de  méthyle  : 

C00.CH8 


C6H« 


Ba  +  3H*0 


P.M.  =  629. 

• 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  préparation  de  ce 
corps  (1).  Mais  le  produit  que  l'on  obtient  par  ce  pro- 
cédé est  coloré  en  jaune  brun,  très  impur.  Pour  le  puri- 
fier, on  le  dissout  dans  l'alcool  à  90**  chaud,  on  évapore 
et  on  laisse  le  produit  cristalliser  par  le  refroidissement. 

Au  bout  de  deux  outroiscristallisations,on  obtient  un 
corps  blanc,  très  légèrement  coloré  en  jaune,  très  léger, 
cristallisant  en  petites  aiguilles,  très  soluble  dans  Teau, 
presque  insoluble  dans  l'alcool  absolu  froid,  un  peu 
soluble  dans  l'alcool  absolu  chaud,  peu  soluble  dans 
l'alcool  à  90°  froid,  soluble  à  chaud,  insoluble  dans  Té- 
ther,  la  benzine  et  le  chloroforme. 

Le  dosage  des  principaux  éléments  nous  permet  d'ad- 
mettre pour  ce  corps  la  formule  que  nous  avions  prévue 
théoriquement. 

Sulfonate  de  zinc  du  para-amido-méta-oxybenzoate  de 
méthyle  ; 


C6H2 


Zn  +  H«0 


P.M.  «  557. 


Pour  préparer  ce  sel,  on  prend  de  l'acide  sulfonique 
et  l'on  neutralise  par  de  l'oxyde  de  zinc  récemment  pré- 
cipité. On  fait  évaporer  dans  le  vide.  On  rejrend  ensuite 
par  l'alcool  absolu,  on  évapore  à  chaud  et  on  laisse 
cristalliser  par  refroidissement. 


(1)  Voir  page    211. 
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Nous  avons  toutefois  procédé  d'une  façon  un  peu  dif- 
férente et  nous  avons  préparé  ce  sel  comme  celui  de 
baryum  en  partant  directement  du  para-amido-méta- 
oxybenzoate  de  méthyle,  mais  en  remplaçant  le  car- 
bonate de  baryte  par  Toxyde  de  zinc.  Nous  avons 
obtenu  ainsi  un  mélange  desulfonate  de  zinc  et  de  sul- 
fate de  zinc.  Nous  avons  évaporé  dans  le  vide.  Nous 
basant  alors  sur  l'insolubilité  du  sulfate  de  zinc  dans 
l'alcool  absolu,  nous  avons  épuisé  par  ce  solvant  tiède. 
Après  avoir  séparé  le  sulfate  par  filtration,  nous  avons 
évaporé  la  solution  à  une  douce  température  et  nous 
avons  laissé  cristalliser  par  refroidissement. 

Le  corps  ainsi  obtenu  est  blanc,  cristallisé  en  fines 
aiguilles,  onctueux  au  toucher,  très  léger,  soluble  dans 
Veau,  soluble  dans  l'alcool  à  froid,  très  soluble  à  chaud. 

Le  dosage  des  principaux  éléments  de  ce  corps  est 
venu  confirmer  la  constitution  donnée  à  la  formule. 


Sulfonate  de  cuivre  du  para-amido-méta-oxybenzoate  de 
méthyle  : 

C00.CH'-12 

OH 

AzH2 

S03 


CeH 


Cu  +  3H20 


P. M.  =  55.J. 

Pour  préparer  ce  corps,  nous  sommes  parti  du  sel  de 
baryte  et  nous  avons  précipité  le  baryum  par  une 
solution  titrée  de  sulfate  de  cilîvre.  On  fait  recristal- 
liser cinq  ou  six  fois  dans  le  vide  la  solution  aqueuse. 

On  obtient  ainsi  un  corps  vert,  mal  cristallisé,  peu 
soluble  dans  l'eau,  se  dissolvant  dans  l'alcool  à  90°,  mais 
s'altérant  très  rapidement  en  solution  alcoolique. 

Le  dosage  des  principaux  éléments  de  ce  corps  vient 
confirmer  la  formule  que  nous  lui  avons  assignée. 

IIL  —  Parmi  les  ditlérents  sels  que  nous  avons  pré- 


« 
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parés^  nous  n'étudierons  que  le  sel  de  sodium  au  point 
de  vue  physiologique. 

Ce  sel  jouit  d'une  grande  fixité  et  est  bien  moins  alté- 
rable que  les  autres.  De  plus,  composé  du  sodium,  il 
jouit  des  avantages  de  ce  corps,  c'est-à-dire  qu'il  n'est 
pas  toxique  et  que,  de  plus,  il  est  très  soluble. 

Pour  démontrer  son  absence  de  toxicité,  nous  avons 
fait  quelques  expériences  physiologiques  analogues  à 
celles  que  Soulier  et  Guinard  firent  avec  le  para-amido- 
méta-oxybenzoate  de  méthyle  (d). 

Nous  vîmes  d'abord  que  0,50  de  sel  de  sodium  par 
kilog.  d'animal  injectés  sous  la  peau  d*un  cobaye  ne 
produisirent  pas  d*accident  et  que  même  0,34  par  kilog. 
injectés  pendant  quinze  jours  consécutifs  sur  un  jeune 
cobayene  parurent  pas  nuire  à  cet  animal,  qui  augmenta 
même  de  poids  pendant  le  temps  de  l'expérience. 
L'animal  ne  présenta  pas  de  phénomènes  bien  particu- 
liers, sauf  toutefois  une  diminution  bien  nette  de  la 
sensibilité. 

Si  l'on  injecte  dans  le  péritoine  d'un  cobaye  i^  de 
sel  de  sodium  par  kilogr.  d'animal,  celui-ci  ne  semble 
pas  en  souffrir.  Soulier  et  Guinard  ont  trouvé,  au  con- 
traire, que  0*'50  de  dérivé  para-amidé  étaient  toxiques 
dans  les  mêmes  conditions  pour  le  cobaye. 

Si  l'on  a  recours  à  l'injection  intra-veineuse  chez  le 
lapin,  on  voit  que  celui-ci  supporte  sans  inconvénient 
une  dose  de  0»'  50  par  kilogr. 

Deux  faits  sont  à  noter  dans  ce  cas  :  i®  la  sensibilité 
estbeaucoup  diminuée,  bien  qu'elle  existe  toujours  ;2*la 
température  périphérique  et  même  la  température  cen- 
trale sont  fortement  abaissées. 

IV.  —  Nous  sommes  donc  arrivé  au  but  que  nous 
poursuivions  : 

!*•  Au  lieu  d'un  corps  très  altérable,  nous    avons 


(1)  Soulier  et  Guinard,  Compte  rendu  des  séances  de  la  Société' de 
biologie,  23  et  30  juillet  1898. 
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obtenu  un  corps  fixe,  très  stable,  dont  la  composition  a 
été  exactement  déterminée  par  Tanalyse. 

2*  Ce  corps  possède  les  mêmes  propriétés  chimiques 
et  physiologiques  que  le  pî^ra-amido-méta-oxybenzoate 
de  mélhyle  qui  lui  a  donné  naissance. 

3'  Au  point  de  vue  physiologique,  le  sel  de  soude 
présente  sur  le  dérivé  para-amidé  l'avantage  d'être  bien 
moins  toxique.  Vu  les  doses  employées,  il  peut  même 
passer  pour  non  toxique. 


Sur  la  Méthylnonylcétone  (Suite);  par  M.  H.  Carette  (1). 

Au  cours  de  mes  recherches  sur  la  méthylnonylcé- 
tone, j'ai  étudié  les  produits  que  cette  substance  fournit 
avec  l'aldéhyde  benzoïque  dans  diverses  conditions  de 
température  et  de  milieu. 

I.  J'ai  mélangé  molécules  égales  de  méthylnonylcétone 
et  d'aldéhyde  benzoïque  et  j'ai  abandonné  le  mélange  à 
lui-même  pendant  une  journée. 

Par  distillation  fractionnée,  j'ai  retiré  intégralement' 
les  proportions  d'aldéhyde  benzoïque  et  de  méthylno- 
nylcétone employées. 

L'action  des  rayons  solaires  n'a  pas  donné  de  meil- 
leurs résultats. 

Le  mélange  s'est  simplement  coloré  en  jaune. 

Je  Tai  soumis  alors  à  la  température  du  B. -M.,  puis  à 
120*  en  tube  scellé,  pendant  deux  jours. 

Comme  dans  les  essais  précédents,  j'ai  séparé  inté- 
gralement l'aldéhyle  benzoïque  et  la  méthylnonylcétone. 

Dans  ces  diverses  conditions,  il  ne  s'est  donc  produit 
aucune  action. 

Il  résulte  de  cette  série  d'expériences  que  la  méthyl- 
nonylcétone ne  se  combine  pas  directement  à  l'aldéhyde 
benzoïque. 

IL  J'ai  ensuite  étudié  l'action  de  la  potasse  sur  le 
même  mélange. 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  [6|,  X,  255,  1899.  Note  remise 
le  29  juillet  1900. 
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Sous  l'influence  de  la  potasse,  la  combinaison  de 
l'aldéhyde  benzoïque  et  de  la  méthylnonylcélone  s'ef- 
fectue, mais  suivant  les  proportions  de  potasse  et  les 
conditions  de  température  et  de  milieu  on  obtient  des 
corps  diflférents. 

(A)  Dans  un  ballon  j'ai  mélange  molécules  égales  d'al- 
déhyde benzoïque  (H«')  et  de  méthylnonylcétone  (17^^). 

J'ai  ajouté  ensuite,  par  petites  quantités,  et  en  refroi- 
dissant par  un  courant  continu  d'eau  froide,  400'*^  d'al- 
cool à  76  centièmes  contenant  eh  solution  l**"  de  potasse. 

Si  Ton  abandonne  le  tout  à  lui-même  pendant  vingt- 
quatre  heures,  on  trouve  alors  le  ballon  rempli  de 
cristaux  nacrés  très  volumineux. 

On  les  sépare  par  iiltration. 

La  liqueur-mère,  abandonnée  à  elle-même  pendant 
quelques  jours,  fournit  de  nouveaux  cristaux  nacrés, 
mais,  cette  fois,  légèrement  teintés  de  jaune. 

Purifiés  par  cristallisation  dans  l'alcool  jusqu'à 
point  de  fusion  constant,  ces  cristaux  sont  incolores  et 
fondent  à  4^42^ 

Ils  sont  insolubles  dans  Teau',  solubles  à  15^  dans 
20  parties  d'alcool  à  95  centièmes  et  en  toutes  propor- 
tions à  la  température  d'ébuUition  de  cet  alcool. 

Ils  sont  aussi  très  solubles  dans  l'éther,  l'acide  acé- 
tique crislallisable,  la  benzine,  etc. 

A  la  pression  ordinaire,  ils  se  décomposent  au-dessus 
de  200*"  sans  bouillir. 

Dans  le  vide  fait  à  0,035  de  mercure,leur  point  d'ébul- 
lition  est  245^ 

Après  dessiccation  dans  le  vide,  ils  présentent  la  com- 
position centésimale  d'un  corps  résultant  de  la  combi- 
naison de  l'aldéhyde  benzoïque  avec  la  méthylnonylcé- 
tone efTectuée  avec  élimination  d'une  molécule  d'eau. 

CiiH«20  +  C7H«0  =  H20  a.  C««H"0. 

Théorie  CI8H2«0  Trouvé!  U 

C  =  83,72  p.  100  C  =  83,34  82,97 

H  =  10,07  H  =  10,14  11,83 

G  =    6,21  

Le  poids    moléculaire    déterminé    par  la  méthode 
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cryoscopique  a  donné  258,  c'est-à-dire  le  chiffre  théo- 
rique correspondant  à  la  formule  C**H"0. 

En  effet,  opérant  avec  un  acide  acétique  fondant  à 
15**90,  j'ai  obtenu  avec  une  solution  contenant  1,125  de 
substance  étudiée  pour  lOO»'  d'acide  acétique  un  abais- 
sement de  0,17. 

Appliquant  la  formule 

CP 
M  =  _ 


on  a 

39.i,12:i 
0,17 


»  258. 


28»'"  de  substances  mises  en  réaction  m'ont  donné 
24^^  de  cristaux  semblables. 

C'est  presque  le  rendement  théorique,  qui  est  25^^8. 

(B)  J'ai  étudié  ensuite  l'action  de  la  chaleur  dans 
l'expérience  ci-dessus. 

J'ai  soumis,  aussitôt  après  le  mélange  fait  dans  les 
mêmes  conditions,  le  liquide  à  la  température  de  Tébul- 
lition  maintenue  par  un  réfrigérant  à  reflux. 

Par  refroidissement,  je  n'ai  obtenu  que  des  cristaux 
nacrés,  dont  le  point  de  fusion  est  41-42^. 

Après  séparation  de  ces  cristaux,  la  liqueur-mère  par 
évaporation  spontanée  en  a  fourni  de  nouveaux,  mais 
toujours  semblables  aux  précédents. 

La  chaleur  dans  ces  conditions  de  dilution  de  l'alcool 
n'a  donc  pas  modifié  le  sens  de  la  réaction. 

(C)  J'ai  étudié  ensuite  l'action  d'une  solution  de  potasse 
au  même  titre,  faite  dans  de  l'alcool  plus  concentré. 

J'ai  fait  agir  une  solution  de  i^^  de  potasse  dans 
400«*^  d'alcool  à  95  centièmes  sur  le  même  mélange  à 
molécules  égales  de  méthylnonylcétone  et  d'aldéhyde 
benzoïque. 

En  opérant  à  froid,  il  ne  s'est  produit  aucune  cristal- 
lisation, même  après  attente  de  plusieurs  jours. 

J'ai  porté  alors  le  tout  à  la  température  d'ébuUition 
de  la  liqueur,  maintenue  par  l'action  d'un  réfrigérant  à 
reflux. 
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Par  refroidissement,  j'ai  obtenu  les  mêmes  cristaux 
nacrés  décrits  ci-dessus,  et  dont  le  point  de  fusion  est 
4i-42^ 

Séparés  de  la  liqueur,  celle-ci  a  donné  le  lendemain 
de  nouveaux  cristaux.  Ces  derniers  n'étaient  pas 
nacrés  et  ne  fondaient  pas  complètement  à  100"^. 

La  chaleur  et  la  force  de  l'alcool  ont  donc  modifié  les 
résultats. 

(D)  En  faisant  agir  une  solution  alcoolique  de  potasse 
plus  concentrée  (l*'  de  potasse  pour  lOO*'  d'alcool  à 
95  centièmes)  sur  les  mêmes  proportions  de  méthyl- 
nonylcétone  et  d'aldéhyde  benzoïque,  j'ai  obtenu,  le 
lendemain  de  l'opération,  et  après  un  simple  mélange 
fait  sous  un  courant  d'eau  froide,  les  cristaux  nacrés, 
dont  le  point  de  {us\onesH\-i2^, mais  en  certaines  placée 
des  aiguilles  fines  groupées  en  petites  masses  étoilées 
sont  venues  s'implanter  sur  les  cristaux  nacrés. 

(E)  Si  l'on  porte,  aussitôt  après  le  mélange  ci-dessus 
effectué,  la  liqueur  à  la  température  du  B.-M.,  pendant 
une  heure,  en  évitant  le  départ  de  Talcool,  au  moyen 
du  réfrigérant  à  reflux,  par  refroidissement  on  n^obtient 
plus  de  cristaux  nacrés,  mais  uniquement  des  croûtes 
cristallines,  ne  fondant  pas  à  100*. 

Purifiées  par  des  cristallisations  dans  l'alcool  jusqu'à 
point  de  fusion  constant,  on  obtient  de  petites  masses 
d'aiguilles  fines  groupées  en  étoiles,  et  dont  le  point  de 
fusion  est  exactement  116®. 

Ces  cristaux  sont  solubles  dans  l'alcool,  l'éther,  l'acide 
acétique  cristallisable,  la  benzine,  etc.,  mais  plus  diffi- 
cilement que  les  cristaux  nacrés  décrits  ci-dessus.  Leur 
degré  de  finesse  est  tel  qu'un  ballon  d'un  litre  et  demi, 
rempli  par  leur  cristallisation  dans  l'alcool,  ne  fournit 
que  4  à  5  grammes  de  produit  sec.  Après  dessiccation  à 
l'étuve  à  100*,  ils  présentent  la  composition  centésimale 
suivante  : 

G  =  83,12 
H  »  10,08. 
0  = 


I 
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Si  nous  rapprochons  ces  chiffres  de  ceux  qui  sont 
fournis  par  les  cristaux  nacrés,  nous  voyons  que  le  nou- 
veau corps  est  un  isomère  ou  un  polymère.  Sa  tempéra- 
ture d'ébuUition  n'a  pu  être  déterminée.  Il  se  décompose 
vers  200''y  à  la  pression  actuelle.  Dans  le  vide  fait  à 
0,035  de  mercure,  il  bout  en  se  décomposant  de  310*"  à 
340°. 

La  méthode  cryoscopique  indique  que  c'est  un  poly- 
mère (exactement  un  dimère)  des  cristaux  dont  le  point 
de  fusion  est  41-42'*. 

Avec  un  acide  acétique  fondant  à  15^*89,  j'ai  obtenu 
avec  une  solution  de  0,963  du  corps  étudié  pour  100»' 
d'acide  acétique  un  abaissement  de  0,075. 

La  formule  cryoscopique  donne  : 

39.0,963 
M  =     ,    '        =  500. 
0,075 

Or,  le  dimère  des  cristaux  nacrés  dont  le  poids  molé- 
culaire est  258  a  516  comme  poids  moléculaire. 

D'après  les  calculs  ci  dessus,  je  pense  qu'on  peut 
attribuer  cette  composition  au  second  corps  isolé. 

(F)  Enfin,  j'ai  voulu  voir  si  les  cristaux  nacrés, dont  le 
point  de  fusion  est  41-42%  se  modifient  sous  l'action 
d'une  solutioii  alcoolique  de  potasse  h  un  centième 
faite  avec  de  l'alcool  à  95  centièmes. 

J'ai  laissé  les  corps  en  contact  pendant  une  heure  à 
la  température  d'ébullition  de  la  liqueur  maintenue  par 
l'action  d'un  réfrigérant  à  reflux. 

Par  refroidissement  je  n'ai  plus  eu  de  cristaux  nacrés, 
mais  uniquement  des  croûtes  cristallines  ne  fondant 
pas  à  100'. 

Purifiées  dans  l'alcool,  ces  croûtes  m'ont  donné  des 
aiguilles  fines  groupées  en  masses  étoilées  et  dont  le 
point  de  fusion  est  116**. 

11  y  a  donc  eu  transformation  et,  d'après  les  résultats 
ci-dessus,  polymérisation  du  corps  nacré,  sous  l'in- 
fluence de  la  concentration  de  la  solution  de  potasse. 

Ce  phénomène  est  lent  à  froid  et  rapide  à  chaud. 


^ 
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La  force  de  l'alcool  exerce  aussi  une  certaine  action. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  dans  le  cas  de  Talcool 
à  76  centièmes  contenant  1  gramme  de  potasse  pour 
400  grammes  de  cet  alcool,  on  obtient  à  froid  aussi  bien 
qu^à  chaud  les  mêmes  cristaux  nacrés. 

Il  n'en  a  plus  été  de  même  avec  l'alcool  à  95  centièmes 
renfermant  les  mômes  proportions  de  potasse. 

A  froid,  on  n'^a  obtenu  aucune  cristallisation,  mais 
après  action  de  la  chaleur  il  s'est  produit  un  mélange 
de  cristaux  nacrés  et  de  cristaux  en  fines  aiguilles. 

Les  proportions  et  la  concentration  des  liqueurs  sont 
donc  à  considérer  et  offrent  une  réelle  importance. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  fait  agir  sur  le  môme  mélange 
à  molécules  égales  d'aldéhyde  benzoïque  et  de  méthyl- 
nonylcétone  une  solution  de  1  gramme  de  potasse  dans 
250  grammes  d'alcool  à  60  centièmes,  en  opérant  sous  un 
courant  d'eau  froide,  on  obtient  un  liquide  limpide. 

Au  bout  d'une  heure  qu'il  a  été  abandonné  à  lui- 
même,  il  laisse  déposer  un  corps  huileux  jaune.  Si  l'on 
ajoute  150  grammes  d'alcool  à  95  centièmes  en  faisant 
légèrement  tiédir  le  tout,  le  corps  huileux  se  dissout. 

Par  refroidissement,  on  obtient  les  cristaux  nacrés 
qui  fondent  à44-42^ 

En  résumé,  ces  études  faites  sous  des  formes  si 
diverses  font  voir  l'utilité  de  suivre  exactement  les  pro- 
cédés et  les  proportions  indiqués  ci-dessus,  si  l'on  se 
propose  d'isoler  l'un  ou  l'autre  des  nouveaux  corps 
obtenus  au  cours  de  ces  recherches. 

En  outre,  elles  montrent  la  facilité  de  polymérisation 
du  produit  de  condensation  de  l'aldéhyde  benzoïque 
avec  la  méthylnonylcétone  (1). 

^1)  Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  M.  le  P'  Juogfleisch. 
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REVUES 

Sur  un  nouvel  indicateur  coloré,  le  vert  d'alizarine  ; 
par  M.  J.  FoRMANEK  (1).  —  On  a  déjà  proposé  un  grand 
nombre  d'indicateurs  colorés  pour  l'alcalimétrie,  mais 
un  petit  nombre  d'entre  eux  seulement  est  d'un  emploi 
avantageux.  La  plupart  ne  virent  pas  d'une  façon  suffi- 
samment nette  et  le  dosage  offre  alors  peu  de  précision. 
L'auteur  attire  l'attention  sur  une  nouvelle  substance 
qui  a,  du  reste,  déjà  été  proposée  par  Glaser(2).Ce  nou- 
vel indicateur  est  le  vert  d'alizarinc,  matière  colorante 
qui  appartient  au  groupe  des  oxazines  ou  des  thiazines 
et  qu'on  prépare  par  l'action  de  l'acide  P-naphtoquinori- 
sulfonique  sur  l'acide  2-amido  1-naphtol  4-sulfonique. 
Le  produit  obtenu  se  dissout  dans  l'eau  en  donnant  une 
solution  vert  sale;  dans  l'alcool  la  solution  est  rouge. 
Sous  l'influence  des  acides,  la  couleur  de  la  liqueur 
aqueuse  passe  du  vert  sale  au  rouge  carmin  et  par  les 
alcalis  la  teinte  vire  du  rouge  au  vert  franc. 

Cet  indicateur  est  d'une  grande  sensibilité.  La  solu- 
tion aqueuse  très  étendue  passe  du  vert  au  rouge  par 
suite  d'une  décomposition  hydrolytique.  Si  on  fait 
bouillir  cette  liqueur  fortement  diluée  dans  un  vase  de 
platine,  la  teinte  n'est  pas  modifiée  ;  si,  au  contraire,  on 
fait  bouillir  dans  du  verre,  la  liqueur  passe  peu  à  peu 
au  vert  par  suite  de  la  dissolution  d'une  trace  d'alcali. 
Si  à  une  solution  rouge,  par  conséquent  acide,  on  ajoute 
peu  à  peu  de  la  lessive  de  soude,  au  point  exact  de 
saturation  la  couleur  passe  du  rouge  carmin  à  une 
teinte  rouge  rappelant  la  couleur  de  la  viande  et  une 
seule  goutte  d'alcali  fait  virer  la  liqueur  au  vert. 

Le  virage  est  tout  aussi  net  quand  à  une  liqueur  alca- 


(1)  Ueber  einen  neuen  Indicator.  Zeitschrift  fur  analytische  Chemie, 
t.  39,  p.  d9. 

(2)  Zeitschrift  fUr  analytische  Chemie,  t.  38,  p.  273.    ' 
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Une  verte  on  ajoute  une  solution  acide,  et  c*est  là  une 
propriété  qui  n'appartient  qu'à  un  petit  nombre  d'indi- 
cateurs. La  sensibilité  du  vert  d'alizarine  se  rapproche 
de  celle  du  lacmoîde  et  de  l'acide  azolithmique.  De 
même  que  dans  le  cas  de  ces  dernières  substances,  l'acide 
carbonique  fait  virer  le  vert  d'alizarine  ;  quand  on  fera 
un  dosage  en  présence  d'un  carbonate,  le  mieux  sera 
d'ajouter  un  excès  d'acide,  de  faire  bouillir  et  de  titrer 
l'excès  d'acide  par  une  liqueur  alcaline  titrée.  Quand 
il  y  a  des  sels  ammoniacaux  dans  la  liqueur  à  titrer,  le 
virage  n'a  plus  aucune  netteté;  il  en  est  de  même  en  pré- 
sence des  sels  d'alumine  et  en  général  en  présence  des 
sels  minéraux  à  bases  faibles. 

Au  lieu  des  solutions  aqueuses  ou  alcooliques  de  vert 
d'alizarine,  on  peut  employer  des  papiers  imprégnés  de 
la  solution  aqueuse  ;  le  papier  Schleicher  et  SchûU 
ainsi  traité  est,  après  dessiccation,  rouge  de  viande.  Si, 
avant  de  tremper  le  papier  dans  la  solution,  on  ajoute  à 
celle-ci  quelques  gouttes  d'alcali,  on  aura  naturellement 
une  teinte  verte.  Ces  papiers  réactifs  sont  très  sensibles 
et  conviennent  quand  on  emploie  la  méthode  des 
touches. 

Un  autre  avantage  du  vert  d'alizarine  consiste  en  ce 
qu'il  peut  être  employé  aussi  bien  à  la  lumière  artifi- 
cielle qu'à  celle  du  jour. 

H.  C. 

Produits  de  décomposition  des  Nucléines  :  Hydrates 
de  carbone,  Bases  xanthiques,  Cytosine,  Thymine. 
Pseudonucléines.  —  Dans  un  article  précédent  (1)  nous 
avons  étudié  les  nucléoalbu mines,  les  nucléines.  les 
acides  nucléiniques  et  signalé  les  produits  de  décom- 
position de  ces  corps  ;  il  nous  reste  à  donner  quelques 
détails  sur  certains  de  ces  produits  dont  l'étude  mérite 
de  nous  arrêter  quelques  instants. 

Hydrates  de  carbone.  —  La  présence  de  substances 

(1)  Voir  Journal  de  Pharmacie^  6*  sôrie,  t.  XII,  p.  125. 


—  225  — 

réductrices  appartenant  au  groupe  des  hydrates  de  car- 
bone a  été  signalée  comme  un  produit  constant  du 
dédoublement  des  nucléines;  c*est  évidemment  là  un 
fait  de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  de  la 
formation  des  hydrates  de  carbone  dans  l'économie 
animale.  Hammarsten  (1)  le  premier  a  découvert  dans 
l'action  de  l'acide  sulfurique  étendu  sur  la  nucléopro- 
téîde  du  pancréas  une  matière  sucrée,  réductrice,  non 
fermentescible^  se  colorant  par  la  phloroglucine  et 
l'acide  chlorhydrique,  donnant  avec  la  phénylhydra- 
zine  une  osazone  fondant  à  i58''-160''  et  qui,  d'après  cet 
auteur,  ne  peutètre|qu'une  pentose  ou  de  Tacidc  glucu- 
ronique.  Ivar  Bang  (2),  qui  a  repris  l'étude  delà  nucléo- 
protéide  du  pancréas,  admet  que  l'hydrate  de  carbone 
est  une  pentose. 

Kossel  (3),  dans  l'hydrolyse  de  Tacide  thymonucléi- 
nique,  a  pu  isoler  de  l'acide  lévulinique  qui  provient 
évidemment  de  l'action  des  acides  sur  une  hexose 
formée  dans  le  dédoublement  de  l'acide  nucléinique. 
Dans  d'autres  cas,  il  est  arrivé  à  des  résultats  analogues 
et  nous  voyons  les  hydrates  de  carbone  ou  leurs  produits 
de  décomposition  apparaître  comme  un  terme  constant 
de  la  décomposition  des  nucléines. 

Bases  xanthiques.  —  Parmi  les  autres  produits  trou- 
vés d'une  façon  constante  dans  la  décomposition  des 
nucléines,  nous  trouvons  plusieurs  bases  xanthiques,  la 
xanthine,  l'hypoxanthine,  la  guanine  et  l'adénine.  Dans 
certains  cas  (acide  guanylique  de  la  nucléoprotéide  du 
pancréas),  il  se  forme  exclusivement  de  la  guanine,  dans 
•d'autres  cas  2  ou  3  de  ces  bases  xanthiques  ;  dans  l'hy- 
drolyse de  la  nucléine  de  la  levure  de  bière,  Kossel  a  pu 
retirer  les  quatre  bases  signalées  ci-dessus.  On  sait 
quels  sont  les  rapports  étroits  de  l'acide  urique  avec  les 
bases  de  la  série  de  la  xanthine,  et  la  formation  de 
ces  corps  est   du  plus  haut  intérêt  au  point  de   vue 

(1)  Zeilschrift  fur  physiol,  Chemiet  t.  XII,  p.  19. 

(2)  /d.,  t.  XXVI,  p.  133. 

(3)  BeHchte,  t.  XXVII,  p.  2215. 

Jowm,  dit  Pharm.  et  de  Chim,  6*  sArib,  t.  XII.  (1*'  septembre  1900.)       16 
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de  la   genèse   de    l'acide    urique    dans   l'organisme 

Cytosine,  —  La  cytosine  est  une  base  encore  peu 
connue  qui  se  forme  dans  Thydrolyse  de  certains  acides 
nuciéiniques  ;  on  l'isole  au  moyen  de  sa  combi- 
naison avec  l'acide  phosphotungstiqiie.  Elle  cristallise 
en  longues  tables  rectangulaires^  solubles  dans  l'eau 
chaude  et  cristallisant  par  le  refroidissement  ;  sa  for- 
mule est  C*  H'®  Az**0*  +  5H'0.  On  ne  sait  rien  sur  sa 
constitution. 

Thymine.  —  La  thymine  est  un  corps  isolé  par  Kos- 
sel  (l)  dans  les  produits  de  dédoublement  de  la  plu- 
part des  nucléines,  mais  qui  néanmoins,  ainsi  que  l'a 
démontré  Ivar  Bang,  n'est  pas  un  produit  de  dédouble- 
ment constant  de  ces  substances.  Elle  se  forme  aussi 
dans  rhydrolyse  de  l'acide  thymique,  mais  il  est  plus 
facile  de  la  préparer  directement  en  partant  des  acides 
nuciéiniques  et  en  traitant  ces  derniers  par  l'acide  sul- 
furiqueà20  p.  100. 

Pour  la  retirer,  on  traite  les  produits  de  la  réaction 
successivement  par  l'acide  phosphotungstique,  le 
nitrate  de  mercure,  le  nitrate  d'argent  qui  éliminent 
les  autres  substances' et  laissent  la  thymine.  Elle  cris- 
tallise en  petits  feuillets  aplatis  groupés  en  étoiles, 
peu  solubles  dans  l'eau  froide,  plus  solubles  à  chaud  ; 
chauffée,  elle  se  sublime  et  ne  fond  pas  môme  à  une 
température  de  290".  Elle  ne  se  combine  pas  aux  acides 
et  ne  donne  paa  de  combinaison  avec  le  nitrate  d'argent 
en  solution  neutre.  Elle  a  pour  formule  C'fl^Az^O". 

Dans  un  travail  récent  sur  la  thymine,  Kossel  et 
Stendel  (2)  envisagent  ce  corps  comme  un  dérivé  de  la 
pyrimidine,  c'est-à-dire  comme  dérivé  d'un  noyau  de 
la  pyridine  dans  laquelle  CH  serait  remplacé  par  Az  :  la 
thymine  serait  isomère,  mais  non  identique,  à  un  mé- 
thyluracile  obtenu  par  Gabriel  et  dont  la  constitution 
est  connue  : 


(1)  Berichte,  t.  XXVI,  p.  2754. 

(2)  Zeitschrift  fur  physiol.  Ckemie,  t.  XXIZ,  p.  303. 
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Az 
HC^^  CH 

^  V  ^" 
CH 

Pyrimidine 


AzH. 
0C^^C-CH3 


AzH^  y  CH 

CO 

Mélhylaracile 


Pseudonacléines .  —  A  la  suite  des  nucléines,  nous 
dirons  quelques  mots  des  pseudonucléines  ou  paranu- 
cléines. 

Quand  on  soumet  à  la  digestion  au  moyen  de  la  pep- 
sine et  de  l'acide  chlorhydrique  certains  albuminoïdes 
tels  que  la  caséine,  la  vitelline  du  jaune  d'œuf,  Tichlu- 
line  retirée  par  Walter  des  œufs  de  carpe,  il  reste 
comme  résidu  des  substances  analogues  aux  nucléines, 
mais  qui.  diffèrent  par  une  propriété  importante  : 
ces  corps  traités  par  l'acide  sulfurique  étendu  ne  don- 
nent ni  bases  nucléiques  ni  thymine.  Kossel  désigne 
ces  substances  sous  le  nom  de  paranucléines,  Ilam- 
marsten  leur  a  donné  le  nom  de  pseudonucléines. 

Milroy  (i)  a  vu  que  l'eau  de  baryte  employée  dans 
certaines  conditions  dissolvait  les  pseudonucléines  et 
non  les  nucléines  :  il  y  a  donc  là  un  procédé  de  sépara- 
tion de  ces  deux  groupes  de  corps. 

Les  pseudonucléines,  suivant  leur  origine,  contien- 
nent de  3  à  5  p.  100  de  phosphore. 

Les  produits  de  décomposition  ont  été  peu  étudiés; 
dans  leur  hydrolyse  on  a  constaté  la  présence  de  Tacide 
phosphorique.  Walter  (2),  dans  les  produits  de  dédou- 
blement de  richtuline,  a  isolé  un  corps  réduisant  la 
liqueur  de  Fehling  et  se  combinant  à  la  phénylhydra- 

zine. 

H.  C. 


{\)  Zeitschnft  fur  physiol.  Çhemie,  t.  XXVHI,  p.  113. 
(2)  W.,  t.  XV,  p.  477. 


à 


228  — 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900  (Suit^)  (1). 


Les  produits  chimiques  employés  comme  parfums.  —  A 
l'Exposition  universelle  de  1878,  cette  fabrication  était 
naissante  et  représentée  par  la  maison  de  Laire,  créa- 
trice de  cette  industrie.  Au  premier  rang  de  ses  produits 
figurait  la  vanilline  qui  fournit  à  la  parfumerie,  à  la 
confiserie,  à  la  chocolaterie,  à  la  biscuiterie  un  produit 
défini  et  constant  au  lieu  d'une  matière  complexe  et 
variable  dans  ses  effets,  comme  Test  la  vanille  naturelle. 
On  y  voyait  aussi  la  coumarine,  l'héliotropine  el  l'al- 
déhyde anisique  ou  aubépine. 

A  l'Exposition  de  1889,  la  même  maison  exposait  un 
produit  d'une  importance  de  premier  ordre,  le  Musc 
artificiel,  découvert,  quelques  mois  auparavant,  par 
Baur.On  y  trouvait  nombre  d'autres  substances, — terpi- 
néol  ou  muguet,  coumarine,  vératrol,  éthers  de  la  série 
cinnamique,  etc. 

A  l'Exposition  de  1900,  dans  la  section  française,  ne 
figurent  que  deux  maisons  :  la  Compagnie  des  usines 
du  Rhône,  dont  nous  avons  parlé  (2),  et  la  Société  Ed.de 
Laire. 

Les  usines  du  Rhône  présentent  de  très  beaux  pro- 
duits :  la  benzaldéhyde  privée  de  chlore  ou  amandol, 
l'aubépine,  l'essence  de  cannelle  synthétique,  la  cou- 
marine retirée  du  Liatkrix  odoratissima;  rhéliotropine 
sous  trois  marques  :  cristallisée,  amorphe,  liquide, 
Tacétate  de  Hnalyle  ou  lavandol,  le  linalol,  Téthermé- 
thylique  du  p  naphtol,  ou  néroline  cristallisée,  le  rho- 
dinol  (procédé  breveté),  le  roséol,  dont  la  composition 
n'est  pas  indiquée,  destiné  à  remplacer  l'essence  de 


(1)  Journal  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6],  XI,  520,  573,  618;  XU,  42.136. 
167 

(2)  Id.,  [61  Xn,  89, 15  jaiUet  1900. 
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roses  dans  les  produits  à  bon  marché,  l'essence  de  Win-> 
tergreen  et  la  vanilline  (par  procédés  brevetés). 

L'exposition  de  Laire  renferme  plus  de  150  produits 
différents  ;  ils  sont  remarquables  ;  plusieurs  ont  un 
volume  considérable,  et  sont  en  beaux  cristaux.  Devant 
un  pareil  ensemble,  nous  nous  contenterons  de  grouper 
ces  matières,  puis  nous  donnerons  quelques  renseigne- 
mentssur    certaines  des  plus  importantes. 

L'étude  delà  vitrine  est  intéressante  au  point  de  vue 
de  l'instruction  parce  que,  à  côté  des  parfums  de  chaque 
groupe,  sont  placés  les  corps  chimiques,  d'origine  natu- 
relle pour  la  plupart,  dont  ces  parfums  sont  les  produits 
de  transformation  : 

i''  Parfums  artificiels  appartenant  en  grand  nombre 
à  la  classe  des  aldéhydes  aromatiques  :  vanilline,  hélio- 
tropine,  aldéhydes  anisique,phénylacétique,  aldéhydes 
benzoïque  et  cinnamique  synthétiques  exempts  de 
chlore; 

2°  Célones  à  odeur  de  violette  :  irone,  pseudo-io- 
none,  ionone,  iso-ionone  et  leurs  dérivés  cristallisés  les 
plus  caractéristiques,  comme  les  semi-carbazones, 
l'acide  ionone-carbonique,  Tacide  citralidène-cyanacé- 
tique  et  quelques  corps  nouveaux  ou  récemment  dé- 
crits ; 

3*"  Nombreux  éthers,  avec  les  acides,  alcools  ou 
phénols  qui  leur  correspondent  ; 

4*  Divers  carbures,  alcools  ou  cétones  de  la  série 
terpénique,  qui  ne  sont  pas  compris  dans  les  deux 
groupes  précédents  :  bergaptène,  camphène,  caryo- 
phyllène,  menthol,  terpinol,  terpinéol,  cinéol,  terpine, 
menthones,  carvone,  fénone,  pulégone  ; 

5**  Muscs  artificiels  des  brevets  Baur  ou  des  certificats 
d'addition  qui  s'y  rattachent  :  trinitrobutyltoluène,  tri- 
nitrobutylxylène,  muscs  aldéhydiques,  halogènes,  azoï- 
midés,  cyanés,éthoxylés;  les  muscs  cétoniques  sont  éga- 
lement rangés  dans  le  même  groupe  ; 

6^  Diverses  spécialités  obtenues  par  le  mélange  des 
corps  purs  synthétiques. 
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I. — M.Jungfleisch^dans  ua  article  paru  au  Journal  (1), 
indique  que  le  procédé  employé  pour  obtenir  la  vanil- 
line  était  celui  que  M.  de  Laire  a  imaginé  et  qui  est 
fondé  sur  Toxydation  de  Tacétyl-eugénol  par  le  perman- 
ganate de  potasse.  En  1890,  cette  maison  a  pris  des 
brevets  dans  les  divers  pays  pour  le  remplacement  de 
l'eugénol  et  de  Tacétyl-eugénol  par  Tisoeugénol  et 
l'acélyl-isoeugénol,  et  cette  substitution  a  permis 
d'abaisser  le  prix  du  parfum  de  la  vanille  à  un  prix  vingt 
fois  moindre  que  le  prix  moyen  de  la  vanille  naturelle. 

En  1894,1a  licence  du  brevet  français  Haarmann  et 
Reimer  par  Toxydation  de  l'eugénol  et  de  Tisoeugénol 
au  moyen  de  peroxydes  alcalins  a  diminué  encore  le 
prix  de  revient  de  ce  parfum;  on  fait  une  sorte  de 
bouillie  avec  de  la  glace  et  le  peroxyde  alcalin  et  on 
introduit  avec  précaution  et  par  petites  portions  cette 
pâte  dans  une  solution  alcaline  et  bouillante  d'isoeugé- 
nate  de  sodium. 

D'autre  part,  M.  Cari  Kolbe  en  Allemagne  et  MM.  Otto 
et  Verley  en  France  ont  breveté  la  fabrication  de  la 
vanilline  par  Télectrolyse, 

MM.  Otto  et  Verley  ont  pris  quelque  temps  après  des 
brevets  pour  Toxydation  directe  de  l'eugénol  et  de  Tiso- 
eugénol  par  l'ozone;  M.  Trillat  (2),  a  publié  sur  cette 
dernière  méthode  un  travail  important  : 

On  fait  passer  un  courant  d'air  ozone  dans  un  flacon 
renfermant  de  la  soude  concentrée,  puis  dans  un  autre 
contenant  SO^^  d'isoeugénol  ou  même  d'eugénol  dissous 
dans  ISO*""  d'acide  acétique.  La  durée  de  passage  de 
l'ozone  ayant  été  d'une  heure  avec  une  différence  de 
potentiel  aux  deux  bornes  de  7.000  volts,  il  a  passé 
environ  1.600  litres  d'air  ozonifiéet  Ton  a  produit  1,6  à 
6  p.  100  de  vanilline.  Pour  séparer  celle-ci,  on  chasse 
l'acide  acétique  par  distillation  dans  le  vide,  on  traite 
par  l'éther,  et  on  absorbe  la  vanilline  par  le  bisulfite  de 


(1)  Jou7m,  de  Phavm.  et  de  Chim,  [o],  XXIV,3n,  1891, M.  Junoflbisch. 

(2)  Monit.sctentif..  351.  1898. 
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sodium  et  on  décompose  la  combinaison  par  Tacide 
sulfurique. 

En  grand,  on  obtiendrait  21  à  22  p.  100  de  la  quantité 
d'isoeugénol  attaqué,  laquelle  est  environ  la  moitié  de 
l'isoeugénol  mis  en  jeu. 

II.  —  On  trouvera  dans  le  Journal  deux  articles  sur 
la  découverte  du  parfum  de  la  violette  (1)  parF.Tiemann, 
qui  vient  de  mourir,  et  P.  Krûger. 

Elle  n'a  été  réalisée  qu'après  dix  années  d'études 
poursuivies  par  Tiemannet  Kruger,avec  le  concours  des 
usines  des  Sociétés  de  Laire,  Haarmann  et  Reimer  qui 
exploitent  le  brevet  Tiemann  dans  les  divers  pays. 

Après  avoir  extrait  de  la  racine  d'iris  son  principe 
odorant,  Yironey  qui  est  une  méthylcétone,  C*4P*^0,  les 
auteurs  pensèrent  qu'on  obtiendrait  cette  cétone  en  con- 
densant le  citral  avec  l'acétone  : 

CioHi«0  +  C3H60  =  Ci3H«0O  +  H^O. 

La  réaction  eut  lieu,  mais  le  composé  obtenu  n'était 
pas  odorant  :  c'était  un  isomère,  appelé  pseudoionone ; 
en  le  traitant  par  des  acides  étendus,  il  se  forma  une 
autre  cétone  isomérique,  à  odeur  très  suave  de  vio- 
lette, qui  a  reçu  le  nom  à*zonone. 

L'exploitation  du  brevet  Tiemann  par  M.  de  Laire 
commença  dès  1893,  et  l'on  peut  dire  que  l'apparition 
de  llonone  constitua  une  révolution  tout  aussi  impor- 
tante que  celle  de  la  vanilline  ;  une  foule  de  préparations 
à  base  de  violette  furent  créées  et  la  mode  n'en  a  pas 
disparu. 

De  nombreuses  contrefaçons  eurent  lieu  ;  c'est  au 
moins  dans  ce  sens  que  les  juges  ont  statué  sur  des  rap- 
ports favorables  de  plusieurs  experts  dans  divers  pays. 

Ces  procès  eurent  l'heureux  résultat  d'amener  les 
chimistes  et  aussi  les  propriétaires  des  brevets  à  pour- 
suivre les  études  sur  le  citral  et  sur  l'ionone.  L'existence 
de  deuxcitrals  isomériques  dans  la  nature,  annoncée  par 

(1)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [5],  XXVIII,  555,  1893;  Id.  [6],  III* 
416,  1896,  M.  MouRBu. 
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MM.  Barbier  et  Bouveault,  en  se  basant  sur  certaines 
particularités  relatives  aux  semi-carbazones  du  citral,  a 
été  confirmée  par  Tiemann  qui  est  arrivé  à  les  séparer  ; 
en  faisant  varier  les  conditions  de  Tinversion  de  lapseu- 
doionone,  M.  de  Laire  a  découvert  Tisoionone. 

III.  —  Le  terpinéol  est  devenu  une  des  matières 
premières  les  plus  employées  en  parfumerie  et  en  savon- 
nerie. On  en  fait  l'odeur  du  muguet,  celle  du  lilas  ;  il  se 
vend  dans  le  monde  entier. 

IV.  —  On  a  vu  plus  haut  que  les  brevets  sur  le  musc 
artificiel  venaient  seulement  d'être  pris  au  moment  de 
l'Exposition  de  1889. 

Comme  pourTionone,  des  contrefaçons  survinrent  en 
grand  nombre  ;  les  experts,  puis  les  tribunaux  ont 
donné  gain  de  cause  à  la  maison  française  ;  malgré  cela, 
pour  l'un  et  pour  l'autre,  la  lutte  n'est  pas  encore 
épuisée. 

Le  phénomène  signalé  pour  l'ionone  s'est  reproduit 
pour  le  musc.  Tous  les  composés  exhalant  plus  ou 
moins  cette  odeur  ont  été  recherchés,  préparés,  étudiés, 
et  il  en  est  résulté  un  chapitre  intéressant  et  volumineux 
de  chimie  organique. 

La  vitrine  de  Laire  renferme  la  collection  complète 
de  ces  nouveaux  composés,  qu'on  peut  diviser  en  deux 
groupes  principaux  : 

1®  Les  muscs  trinitréSy  au  premier  rang  desquels  sont 
le  trinitrobutyltoluène  et  le  trinitrobutylxylène  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  sont  les  seuls  utilisés  dans  Tin- 
dustrie  de  la  parfumerie;  le  trinitroéthylbutylbenzène, 
le  trinitrobutylhydrindène. 

Ces  composés  prennent  naissance  dans  la  nitration 
énergique,  tant  des  carbures  simples  eux-mêmes  que  de 
leurs  dérivés  hydrogénés,  butyldihydroxylène,  et  des 
carbures  supérieurs,  dibutylditolylméthane,  dibutyl- 
dixylméthane,  tributyltrixylméthane,  etc. 

2®  Les  muscs  dinitréSy  obtenus  par  la  substitution 
tl 'un  atome  d'élément  halogène  à  un  des  groupes  AzO'^  : 
le  chlorodinitrobutylxylène,   le  bromodinitrobutylxy- 
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lène,  riododinobutylxylène,  etc.  ;  lescétones  dinitréesdu 
butyltoluèneet  dubulylxylène,  le  dinitrocyanobulylto- 
luène^  etc. 

Au  point  de  vue  général,  les  parfums  chimiques,  ainsi 
qu'on  les  a  appelés,  bien  qu'ils  aient  généralement  pour 
matières  premières  des  produits  naturels,  essences, 
plantes  oubaumes,  ont  donné  aux  industries,  employant 
des  parfums,  des  ressources  nouvelles  en  créant  des 
odeurs  qui  n*avaient  été  jamais  obtenues  (héliotrope, 
aubépine,  lilas,  etc.).  Ils  ont  procuré  aujourd'hui  aussi 
des  avantages  nouveaux  :  bon  marché,  régularité  d'in- 
tensité et  de  prix,  avec  facilité  d'emploi.  Ainsi  on  prépare 
à  prix  réduits  les  parfums  de  vanille  avec  la  vanilline, 
de  foin  avec  la  coumarine,  de  violette  et  d'iris  avec  les 
cétones  de  la  série  de  l'ionone,  de  musc  avec  le  musc 
artificiel,  et  on  peut  les  avoir  en  solutions  incolores. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  les  prix  de  vente  au 
kilogramme  de  quelques-uns  des  principaux  produits, 
en  1878,  en  1889  et  en  1900  : 

1878  1889  1900 

Aubépine 300  fr.  •  65  fr.  le  kilog. 

Coumarine 222  fr.          250  6.>            — 

Héliotropine 300  iO           — 

Muguet 125  30           — 

Vanilline 2.500              800  100           — 

L'industrie  des  parfums  est  née  en  France;  notre 
.  Exposition  actuelle  montre,  par  la  beauté  et  la  variété 
des  produits,  qu'elle  n'a  rien  à  envier  à  la  partie  corres- 
pondante de  l'exposition  collective  allemande,  qui  est 
d'ailleurs  très  remarquable  ;  on  voit  notamment  dans 
celle-ci  des  cristaux  de  thymol  d'une  limpidité  par- 
faite. 

La  coumarine,  l'héliotropine,  le  terpinéol  ont  été 
fabriqués,  plus  tard  qu'en  France,  par  les  maisons, 
allemandes,  Schimmel,  BoehringeretSoehne,  de  Haen, 
Heine,  von  Heyden  Nachfolger,  Merck,  Ricdel,  ainsi 
que  par  les  usines  suisses. 

Nous  avons  donc,  dans  cette  branche  de  l'industrie, 


—  234  — 


réuni  la  persévérance  et  l'esprit  d'initiative  :  c'est  d'un 
bon  augure  pour  l'avenir,  mais  nous  devons  être  bien 
pénétrés  de  cette  idée  que  le  progrès  industriel  suit  paral- 
lèlement le  progrès  scientifique.  A.  R. 


IX«    CONGRÈS    LNTERNATIONAL 
DE  PHARMACIE  [Fin)  (1). 


DEUXIÈME  SECTION 

7  août,  M.  TscHiRCH  président.  — M.  Tickomirow  fait 
une  communication  sur  la  structure  de  la  moutarde 
russe  Brasèica  Juncea  Hooker. 

D'après  M.  Tschirch,  l'assise  parenchymateuse  sous- 
épidermique  qui  est  si  bien  développée  dans  la  graine  de 
Brassica  nigra  Kock,ne  s'observe  que  très  rarement  dans 
le  Brassica  Juncea.  M.  Vogl  n'admet  pas  l'existence  de 
ces  cellules  sous-épidermiques.  M.  Tickomirow  conclut 
que  l'existence  de  ces  cellules  est  incontestable,  mais 
très  souvent  difficile  à  observer  par  suite  de  la  compres- 
sion des  parois.  M.  CoUin  prend  alors  la  parole  et  fait 
passer  aux  congressistes  les  échantillons  des  graines  de 
moutarde  qui  arrivaient  autrefois  dans  le  commerce,  et 
ceux  qui  y  arrivent  actuellement  ;  il  donne  des  caractères 
certains,  accompagnés  de  nombreux  dessins  originaux, 
qui  permettent  de  distinguer  les  moutardes  des  colzas. 

M.  Tschirch  expose  ensuite  les  résultats  de  ses  re- 
cherches sur  les  graines  d'aleurone;  les  conclusions 
qu'il  en  tire  sont  très  nombreuses.  Ce  travail,  qui  ouvre 
des  aperçus  nouveaux,  sera  développé  dans  un  pro- 
chain numéro  du  journal. 

M.  Pœhl  donne  un  aperçu  de  ses  travaux  sur  la 
cryoscopie  comme  moyen  d'apprécier  la  valeur  des 
produits  pharmaceutiques.  Il  communique  un  tableau 
du  point  d'abaissement  de  congélation  pour  des  solu- 
tions de  différents  extraits  ;  il  montre  notamment  qu'il 

(1)  Joum»  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  XII,  172,  15  août  1900. 
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y  a  un  très  grand  écart  entre  les  produits  qui  renferment 
des  substances  résineuses  et  ceux  qui  n'en  contiennent 
pas. 

Le  Journal  a  publié  dans  le  numéro  précédent  le  tra- 
vail important  de  M.  Gollin  sur  le  Ko-sam. 

M.  L.  Planchon  présente  les  instruments  authentiques 
qui  servent  à  la  récolte  de  l'opium  ;  c^  appareils  sont 
différents  de  ceux  que  nous  connaissions  jusqu'à  main- 
tenant ;  il  donne  ensuite  quelques  renseignements  sur 
cette  culture. 

Mercredi  8  août,  M.  Jadin.  —  M.  Bavay  lit  son  rap- 
port sur  la  nature  des  sécrétions  et  des  excrétions  des 
vers  intestinaux.  Il  croit  que  très  souvent  ces  produits 
ne  sont  pas  inoffensifs,  et  que  leur  absorption  par  l'or- 
ganisme peut  produire  de  véritables  auto-intoxications. 
11  fournit  quelques  renseignements  sur  les  moyens  qui 
permettraient  d*obtenir  assez  facilement  ces  produits. 

M.  Viron  fait  connaître  les  recherches  qu'il  a  publiées 
autrefois  sur  les  kystes  hydatiques.  Il  a  examiné  de 
nombreux  kystes,  et  parmi  ceux-ci  il  en  a  trouvé  un 
d^une  toxicité  très  grande.  Il  est  parvenu,  en  précipi- 
tant par  le  sulfate  de  magnésie,  à  recueillir  S*^^""  d'une 
substance  de  nature  albuminoïde,  soluble  dans  l'eau, 
mais  précipitable  par  l'alcool,  qui  injectée  sous  la  peau 
d'un  cobaye  y  produisait  des  accidents  graves,  compa- 
rables à  ceux  obtenus  avec  le  liquide  du  kyste  lui-même 
(œdème,  suppuration,  mort,  etc.). 

M.  Jadin  lit  son  rapport  sur  la  localisation  des  prin- 
cipes actifs.  Il  montre  les  progrès  faits  depuis  quelques 
années  par  les  efforts  combinés  d'un  grand  nombre  de 
savants,  mais  il  insiste  sur  ce  point  que  de  nombreuses 
lacunes  existent  encore  dans  nos  connaissances  sur  les 
drogues  végétales,  et  il  termine  en  disant  qu'il  serait 
heureux  si  le  rapide  résumé  qu'il  présente  pouvait  faire 
naître  chez  quelques  travailleurs  le  désir  de  les  combler. 

M.  Goris  expose  ensuite  une  nouvelle  technique  pour 
l'étude  de  la  localisation  des  alcaloïdes  et  présente  les 
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instruments  qu'il  a  fait  construire  à  ce  sujet.  Son  tra- 
vail confirme  et  complète  la  localisation  de  l'aconitine 
dans  les  différentes  espèces  d'aconit,  qui  avait  été  étu- 
diée déjà  par  Errera. 

MM.  Goris  et  Reimers  font  passer  dans  l'assemblée  une 
feuille  du  catalogue  de  la  collection  de  Matière  Médicale 
de  l'Ecole  de  Pmris,  qu'ils  pensent  pouvoir  terminer 
dans  deux  mois.  Ils  insistent  sur  ce  point  que  ce  travail 
est  celui  de  M,  le  Professeur  Planchon  et  que  le  seul 
mérite  qiii  leur  revient  est  d'avoir  cru  qu'il  était  de  leur 
devoir  de  le  terminer.  Ils  demandent  que  l'École  les 
aide  à  faire  cette  impression  ;  la  deuxième  section  émet 
ce  vœu. 

M.  Brœmer  rend  compte  d'un  travail  sur  les  feuilles 
de  Coca.  Il  indique  de  nouvelles  espèces  qui  pourraient 
^tre  employées  et  il  donne  des  caractères  macrosco- 
piques et  microscopiques  permettant  de  les  distinguer. 

M.  Pefrot  émet  le  vœu  qu'une  commission  interna- 
tionale soit  nommée  pour  étudier  la  création  d'une 
Revue  internationale  de  Matière  Médicale.  Après  les 
observations  de  M.  Tschirch,  qui  fait  remarquer  que  la 
même  publication  doit  se  faire  sous  peu  en  Angleterre, 
M.  Perrot  insiste  pour  que  le  vœu  soit  inscrit  au  procès- 
verbal. 

La  deuxième  section  nomme  alors  une  commission 
internationale  chargée  d'étudier  la  proposition  de 
M.  Perrot. 

Sont  élus  : 

MM.  Tschirch  (Suisse),  Vogl  (Autriche),  Tickomirow 
(Russie),  Greenwisch  (Angleterre),  Perrot  (France). 

Le  Congrès  a  tenu  quatre  séances  générales  dans 
lesquelles  ont  eu  lieu  des  discussions,  souvent  très 
animées,  sur  les  projets  de  vœux  des  sections. 

Le  plus  important  a  été  celui  de  la  commission 
nommée  pour  la  création  cTune  Pharmacopée  internatio^ 
nale;  nous  en  avons  donné  la  discussion,  la  teneur,  les 
conclusions  (i"  section,  pages  175  et  178  du  numéro  pré- 
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cèdent).  M.  Ranwez  a  proposé  de  confier  à  la  commis- 
sion du  Oodex  international  les  décisions  à  prendre  au 
sujet  des  méthodes  d'analyse  qu'il  convient  d'employer 
pour  le  dosage  des  alcaloïdes,  des  glucosides  et  autres 
principes  défmis  dans  les  drogues  simples  et  les  prépa- 
rations galéniques.  Le  Congrès  a  adopté  le  vœu,  ainsi 
que  cette  très  importante  disposition. 

Les  vœux  exprimés  par  M.  Bavay  dans  ses  deux 
rapports,  l'un  :  De  V influence  de  la  culture  sur  V activité  des 
plantes  médicinales'^  l'autre  :  De  la  nature  des  sécrétions  et 
excrétions  des  vers  parasites  et  de  leur  influence  sur  Vhôte 
qu'ils  habitent^  sont  volés  :  à  savoir  qu'il  y  a  lieu  d'inviter 
les  chimistes  et  les  physiologistes  à  concentrer  leurs 
efiorts  sur  l'étude  de  ces  questions.  Il  en  est  de 
même  pour  le  vœu  exprimé  par  M.  Jadin  dans  son  rap- 
port :  De  la  localisation  des  principes  actifs  dans  les 
plantes. 

Nous  avons  fait  connaître  (page  204)  l'approbation 
par  l'assemblée  générale  des  vœux  discutés  et  émis  par 
la  troisième  section  sur  les  rapports  urinaires.  Elle  a 
également  confirmé  les  conclusions  suivantes  du  rapport 
de  M.  Dufau  sur  V unification  des  méthodes  de  recherche  et 
de  dosage  du  sucre  dans  les  urines  : 

1**I1  y  a  lieu  de  rejeter  l'emploi  de  l'extrait  de  Saturne 
pour  la  défécation  des  urines  et  de  lui  substituer  l'em- 
ploi de  l'acétate  neutre  ou  mieux  du  nitrate  niercurique  ; 

2*^  On  prendra  comme  valeur  du  degré  saccharimé- 
trique  2,065. 

3®  Le  titre  de  la  liqueur  cupropotassique  sera  exprimé 
en  glucose  anhydre  :  4*'"80  de  glucose  anhydre  corres- 
pondent à  5*^  de  sucre  interverti. 

4^  Il  y  a  lieu  de  faire  simultanément  le  dosage  du 
sucre  urinaire  par  les  méthodes  optiques  et  volumé- 
triques. 

A  la  suite  du  rapport  de  M.  Grimbert  sur  VunifiA:ation 
des  méthodes  de  culture  en  bactériologie  y  le  congrès  a 
adopté  ses  conclusions  : 

l""  La  composition  des  milieux  de  culture  universel- 
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lement  employés  et  le  mode  rationnel  de  leur  préparalion 
seront  déterminés  et  fixés. 

2**  Il  sera  établi  des  règles  conventionnelles  pour 
l'examen  des  propriétés  morphologiques  et  biologiques 
d'un  microbe,  c'est-à-dire  il  sera  dressé  la  liste  des 
épreuves  à  lui  faire  subir  pour  mettre  en  évidence  ses 
diverses  fonctions.  Actuellement,  on  adoptera  les  règles 
fixées  par  M.  Grimbert  dans  son  rapport  (i). 

L'assemblée  émet  les  vœux  qu'il  y  aurait  lieu 
d'appeler  Tattention  des  conseils  d'hygiène  sur  la  pro- 
position de  M.  Barillé  de  surveiller  les  ustensiles  alimen- 
taires émaillés^  et  sur  le  mode  de  contrôle  du  lait  proposé 
par  M.  Vaudin. 

Celui-ci  a  communiqué  au  Congrès  un  mémoire, 
présenté  en  1897  au  conseil  d'hygiène  de  la  Seine-Infé- 
rieure et  récompensé  par  l'Académie  de  Médecine. 

Il  signalait  ce  fait  que,  si  1  on  ajoute  à  du  lait  quelques 
gouttes  d'une  solution  de  carmin  d'indigo  de  façon  à 
lui  donner  une  teinte  bleu  pâle,  cette  coloration  dispa- 
raît peu  à  peu  par  suite  de  l'action  des  bactéries  du  lait: 
la  décoloration  a  lieu  en  quelques  instants  lorsqu'il  s'est 
formé  quelques  décigrammes  d'acide  lactique  par  litre. 

Le  Congrès,  sur  la  proposition  de  la  section,  a  émis 
le  vœu  que  l'attention  des  conseils  d'hygiène  (on  pour- 
rait ajouter  :  «  et  celle  des  laboratoires  municipaux  »} 
fût  attirée  sur  cette  méthode  de  contrôle. 

Le  temps  minimum,  pendant  lequel  un  échantillon 
de  lait  reste  coloré,  doit  être  : 
12  heures,  au-dessous  de  15**, 
8  heures,  de  15  à  20% 
4  heures,  au-dessus  de  20®. 

Les  crèches  municipales  du  Havre,  de  Rouen,  de 
Dieppe  et  de  Fécamp  emploient  ce  procédé  pour  vérifier, 
ayant  la  stérilisation,  la  fraîcheur  et  la  propreté  du  lait 
qui  leur  est  livré. 

La  question  de  Vunificdtion  des  méthodes  de  recherche  et 


(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [ô],  VIII,  Î77  et  321. 
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de  dosage  des  albuminoîdes^  étudiée  par  M.  Galbrun,  sera, 
par  suite  de  sa  complexité,  mise  à  Tordre  du  jour  du 
prochain  Congrès  ;  M.  Leidié  présentera  un  rapport. 

On  adopte  la  proposition  de  M.  H.  Martin  «  qu'il 
convient  de  conseiller  aux  pharmaciens  de  suivre  la 
méthode  Hayem-Winter  pour  l'analyse  du  suc  gas- 
trique». 

On  trouvera  dans  le  dernier  numéro  (pages  205  et 
suiv.)  la  discussion,  suivie  de  vote  dans  la  quatrième 
section,  des  rapports  : 

De  M.  Jacob  sur  les  études  préliminaires  et  les  examens 
indispensables  pour  entreprendre  Vétude  de  la  Pharmacie 
dans  les  principaux  pays  iT Europe  ; 

De  M.  Bertaut  sur  V accomplissement  d'une  partie  du 
stage  à  V étranger  ; 

De  M.  Voiry  sur  V organisation  des  études pharmaceu-^ 
tiques  dans  les  divers  pays  ; 

De  M.  iluguet  sur  la  limitation  du  nombre  des  phar^- 
macies. 

Le  Congrès  a  sanctionné  ces  vœux  ;  toutefois  il  a  été 
décidé,  au  sujçt  du  second  de  ces  rapports,  que  (c  pour 
la  France,  la  période  de  stage  étranger  ne  pourrait  pas 
dépasser  une  année  ». 

Rapport  de  M.  Denize  :  Y  a-t-il  avantage  à  ce  que  le 
stage  soit  accompli  avant  la  scolarité  ? 

La  quatrième  section  avait  émis  le  vœu  qu'à  l'avenir 
le  stage  fût  accompli  après  la  scolarité.  L'assemblée  géné- 
rale, après  une  longue  discussion,  a  décidé  que  le  stage 
aurait  lieu,  comme  jusq'i"i  ce  jour,  avant  la  scolarité. 

M.  Crinon  avait  rapporté  la  question  suivante  :  Com- 
ment fonctionne  V inspection  des  pharmacies  dans  les  diffé- 
rents pays  y  et  comment  il  serait  désirable  quelle  fût  orga- 
nisée. La  section  et  l'assemblée  ont  adopté  les  conclusions 
du  rapport  : 

1®  L'inspection  sera  maintenue  ; 

2^  Les  visites  seront  faites  par  des  inspecteurs  asser- 
mentés, choisis  parmi  les  pharmaciens  honoraires  ou 
les  professeurs  de  sciences  pharmaceutiques  dans  les 
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Ecoles  ou  Facultés  et  munis  du  diplôme  de  pharmacien. 
Ces  inspecteurs  seront  nommés  parle  gouvernement  sur 
la  proposition  soit  des  conseils  de  discipline  des  phar- 
maciens, soit  des  Sociétés  de  Pharmacie. 

L^assemblée  générale  n'a  pas  admis  les  conclusions 
du  rapport  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Lyon  : 

Sur  Vutilité  de  la  transformation  des  officines  en  locaux 
ne  donnant  pas  directement  sur  la  rue. 

En  Tabsence  de  M.  Dupuy,  empêché  d'assister  au 
Congrès,  lecture  a  été  donnée  à  la  quatrième  section 
de  son  rapport:  La  Pharmacie  est-elle  une  profession  libé- 
rale ou  commerciale  ? 

L'assemblée  a  ratifié  le  vote  des  conclusions  de  l'au- 
teur dans  la  section  et  émis  le  vœu  suivant  :  Le  Congrès, 
considérant  que  la  pharmacie  est  à  la  fois  une  profession 
libérale  et  commerciale^  estime  qu'il  convient  de  développer 
déplus  en  plus  la  partie  libérale  et  de  ne  pas  la  laisser 
submerger  par  la  partie  commerciale  qui  permet  aux  capi- 
talistes d'exploiter  les  pharmaciens  et  d enlever  à  la  pro- 
fession le  caractère  scientifique  et  honorable. 

On  entend  souvent  médire  des  Congrès,  proclamer 
même  leur  manque  d'utilité.  Le  Congrès  de  Pharmacie 
donne  un  formel  démenti  à  cette  appréciation;  il  suffit 
de  lire  le  compte  rendu  précédent  pour  en  être  con- 
vaincu par  le  simple  examen  des  communications  et  des 
rapports  et  par  l'énoncé  des  vœux  émis. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer,  parmi  les  vœux,  celui  de  la 
création  d'une  Pharmacopée  internationale;  la  solution 
de  cette  question  capitale  vient  de  faire  un  grand  pas. 
.  On  a  vu,  dans  le  Journal  (1),  que  l'Académie  royale  de 
Belgique  avait  signalé  officiellement  à  l'Académie  de 
médecine  française,  par  les  Ministères  des  affaires  étran- 
gères des  deux  pays,  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  ce  qu'une 
Pharmacopée  internationale  fût  adoptée. 
La  Section  de  Pharmacie,  consultée  par  l'Académie, 


(1)  Journ,  de  Pftarm.  et  de  Chtm.  [6),  XI,  506,  15  mai  1900. 
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a  répondu  que  cette  question,  présentée  déjà  dans  plu- 
sieurs Congrès  de  Médecine  et  de  Pharmacie  (Moscou, 
Bruxelles  1897),  ferait  partie  de  celles  qui  seront  sou- 
mises au  Congrès  qui  vient  d'avoir  lieu,  et  l'Aca- 
démie avait  désigné  M.  Bourquelot  pour  parler  en 
son  nom. 

On  voit  que  la  Belgique,  représentée  au  Congrès  offi- 
ciellement par  MM.  de  Beul,  Daëls,  Derneville,  Duyk, 
Ranvyez,  a  pris,  comme  dans  beaucoup  de  circonstances 
d'ailleurs,  rinitijoitive  pour  la  réalisation  de  ce  grand 
progrès,  et  qu'il  était  juste  de  prier  son  Gouvernement 
de  se  charger  de  l'exécution  du  projet. 

A.  R. 


INAUGURATION 
DU  MONUMENT  PELLETIER  ET  CAVENTOU  (1) 


Discours  prononcé  par  M.  Henri  Moissan,  président  du 
Comité,  a  Vinauguration  du  monument  Pelletier  et 
Caventou  (2). 

Messieurs, 

Pour  bien  comprendre  l'importance  de  l'hommage 
que  nous  rendons  aujourd'hui  à  Pelletier  et  Caventou, 
il  faut,  par  la  pensée,  nous  reporter  au  début  du  siècle. 
Il  faut  nous  représenter  l'état  embryonnaire  de  la 
chimie  organique  à  cet  le  époque  et  nous  souvenir  que 
Lavoisier  venait  à  peine  de  fixer,  par  de  magnifiques 
expériehces,ridée  de  corps  simple  et  le  rôle  du  carbone 
dans  la  respiration  animale.  Il  faut  nous  souvenir  que 
tout  était  à  faire  dans  la  chimie  organique  et  que 
Tanalyse  n'avait  pas  encore  permis  d'en  établir  les 
premières  assises.  N'oublions  pas  non  plus  qu'une 
idée  fausse   était  acceptée  à    cette  époque  par    tous 

{i)Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  XH,  207. 
(2)  Voir  précédent  auméro,  p.  207. 

Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  6*  sébir,  t.  XII.  (1*'  septombre  1900.)       i  ' 
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comme  un  principe  :  à  savoir  que,  dans  le  règne  végélal, 
il  ne  pouvait  pas  se  produire  de  composés  à  réaction 
alcaline.  Cette  idée  a  empêché  Vauquelin,  qui  était  un 
maître  en  analyse,  de  faire  la  découverte  des  alcaloïdes 
végétaux. 

Plus  tard,  lorsque  Derosne,  dans  un  premier  travail 
sur  le  sel  qu'il  a  retiré  de  l'opium,  constatera  que  cette 
matière  a  des  propriétés  basiques,  il  les  attribuera  à 
une  impureté  provenant  de  l'alcali  qu'il  a  employé 
dans  cette  préparation. 

De  même,  lorsque  Serturner,  dans  une  étude  impor- 
tante, aura  séparé  la  morphine  de  l'opium  et  démontré 
que  ce  corps  cristallisé  est  de  nature  basique,  qu'il  peut 
s'unir  aux  acides  pour  former  des  sels,  on  lui  opposera 
encore  que  les  plantes  ne  produisent  que  des  acides  ou 
des  corps  neutres  et  jamais  d'alcalis.  Il  faudra  que 
Serturner  revienne  sur  cette  question  dix  ans  plus 
tard,  qu'il  publie  de  nouvelles  recherches,  pour  qu'enfin 
Tattention  des  savants  soit  appelée  sur  ce  sujet.  Tant  il 
est  vrai  qu'il  est  plus  difficile  de  détruire  une  idée 
fausse  que  d'établir  une  vérité  nouvelle. 

C'est  dans  cette  belle  période  du  début  de  la  chimie 
organique  que  vont  se  placer  les  grandes  recherches  de 
Pelletier  et  Caventou. 

Joseph  Pelletier  naquit  à  Paris  le  22  mars  1788,  de 
Bertrand  Pelletier  et  de  Marguerite  Sedillol.  En  1807, 
encore  élève  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris, il  recevait 
des  mains  de  Fourcroy  le  premier  prix  de  chimie,  et 
l'année  suivante  il  obtenait  les  premiers  prix  de  bota- 
nique et  d'histoire  naturelle.  D'ailleurs,il  ne  faisait  que 
poursuivre  le  culte  de  la  science  et  de  la  recherche, 
déjà  en  honneur  dans  sa  famille.  Son  père,  Bertrand 
Pelletier,  avait  appartenu  à  l'ancienne  Académie  des 
Sciences  et  s'était  fait  connaître  par  un  grand  nombre 
de  travaux  parmi  lesquels  nous  rappellerons  ses 
études  sur  l'é tain,  le  phosphore  et  ses  composés  oxygé- 
nés. 

Dès    1810,  Joseph   Pelletier   aborde    la  recherche 
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scientifique.  En  1811,  nous  trouvons,  de  lui,  un 
mémoire  aux  Annales  de  Chimie  sur  Topopanax,  puis 
il  publie  l'analyse  de  différentes  résines,  il  indique  la 
composition  de  plusieurs  gommes,  il  étudie  ensuite 
l'orcanette,  le  santal  rouge,  le  curcuma,  donnant  dès  le 
début,  à  ses  recherches,  une  direction  constante,  cher- 
chant toujours  ces  principes  immédiats  du  règne 
végétal  sur  lesquels  vont  s'appuyer  les  premières 
notions  capitales  de  la  chimie  organique.  En  1817,  il 
*  publie  en  commun  avec  Magendie  des  recherches  physi- 
ques et  physiologiques  sur  Tipécacuanha.  Plus  tard, en 
collaboration  avec  J.-B.  Dumas,  il  donnera  deux 
mémoires  sur  la  constitution  des  alcalis  végétaux.  Je 
ne  veux  pas  rappeler  ici  ses  autres  recherches  sur  les 
alcaloïdes  de  Topium,  sur  les  préparations  à  base 
d'or,  je  craindrais,  Messieurs,  d'abuser  de  votre  pa- 
tience. 

J'ajouterai  seulement  que  Pelletier  fut  membre  de 
TAcadémie  des  Sciences, de  l'Académie  de  Médecine, du 
Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  fut  nommé  professeur  à  l'Ecole  de  Phar- 
macie de  Paris  en  1814,  sur  la  double  présentation  de 
TEcole  et  de  l'Institut.  Il  avait  alors  26  ans,  et  succéda 
à  Vallé.  Il  fut  un  professeur  brillant,  et  son  enseigne- 
ment eut  une  grande  influence  sur  la  jeunesse.  Mais  au 
milieu  de  cette  belle  carrière,  à  peine  âgé  de  53  ans,  la 
mort  vint  l'enlever,  en  1842,  à  Taffection  des  siens  et  à 
ces  belles  études  de  chimie  qu'il  avait  poursuivies  avec 
tant  de  bonheur. 

La  famille  de  Caventou  est  originaire  du  Poitou.  Son 
arrière-grand-père  était  maître  chaudronnier  à  Poitiers 
et  son  père,  pharmacien  militaire,  fit  partie  de  l'armée 
du  Nord,  puis  de  Tarmée  de  Sambre-et-Meuse,  et  fut 
attaché  enfin  à  Thôpital  militaire  de  Saint-Omer.  Il  se 
maria  dans  cette  ville,  et  Joseph-Bienaimé  Caventou 
vint  au  monde  en  juin  1795. 

Ce  dernier,  ses  éludes  faites,  pensa  tout  naturelle- 
ment à  embrasser  la  carrière  pharmaceutique.  Il  vint  à 
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Paris  faire  son  apprentissage»  puis,  quelques  années  plus 
tard,  il  concourut. pour  Tinternat  en  pharmacie  et  fut 
reçu  le  premier.  On  était  en  1815.  Tout  à  coup  on 
apprend  que  Napoléon  est  revenu  de  Tîle  d'Elbe  et  qu'il 
rentre  dans  Paris,  entouré  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes.  Le  jeune  Gaventou  s'engage  alors  comme  phar- 
macien militaire  et,  quelques  mois  plus  tard,  il  dirige 
en  chef  le  service  pharmaceutique  du  Zuyderzée.  Il 
atteignait  alors  ses  vingt  ans.  Mais  les  événements  se 
précipitent,  l'Empire  succombe  à  Waterloo,  et  Gaven- 
tou enfermé  dans  Warden,  petite  ville  de  la  Hollande, 
rend  des  services  de  toute  sorte  aux  habitants  et  à  la 
vaillante  garnison  qui  refuse  d'ouvrir  les  portes  de  la 
ville  tant  qu'un  officier  français  n'est  pas  venu  lui  con- 
firmer la  chute  de  l'Empire  et  l'inutilité  de  son  héroïque 
défense. 

Rentré  à  Paris,  Gaventou  reprend  ses  études  ;  il  suit 
les  cours  de  TEcole  de  Pharmacie  et  de  la  Faculté  des 
Sciences^ en  même  temps  qu'il  commence  des  recherches 
personnelles. 

A  nouveau,  il  prépare  son  internat,  et  bientôt,  reçu 
le  second,  il  est  appelé  comme  interne  en  pharmacie 
dans  le  service  de  Kapeler,  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
Saint- Antoine. 

C'est  de  cette  époque  que  date  sa  liaison  avec  Pelle- 
tier. Il  est  vraisemblable  qu'attirés,  tous  les  deux,  vers 
la  recherche  chimique,  ces  deux  esprits,  faits  pour  se 
comprendre,  se  rencontrèrent  vers  1816.  En  effet,  le 
premier  travail  publié  en  collaboration  par  Pelletier  et 
Gaventou,  sur  la  cholestérine  et  sur  l'action  qu'exerce 
l'acide  nitrique  sur  les  calculs  biliaires,  a  été  publié 
dans  le  tome  VI  des  Annales  de  Chimie  et  de  Phy- 
sique en  1817.  A  cette  époque  Pelletier  avait  29  ans  et 
Gaventou  22.  A  partir  de  ce  moment,  la  collaboration 
se  poursuit  avec  activité.  Les  deux  chercheurs  sont 
pleins  d'entrain  :  Pelletier  dans  toute  la  force  de  son 
jeune  talent,  Gaveiftou  apportant  l'ardeur  et  Tenthou- 
siasme  de  son  âge. 
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D'année  en  année,  les  mémoires  s'ajoutent  les  uns 
aux  autres.  En  1818  :  examen  chimique  de  la  coche- 
nille et  de  sa  matière  colorante. —  Analyse  de  là  fève 
de  Saint-Ignace  et  de  la  noix  vomique  d'où  ils  retirent 
un  alcaloïde  qu'il  proposèrent  d'appeler  Vauqueline,  et 
auquel  une  commission  de  l'Académie  donna  le  nom- de 
strychnine.  Dans  la  même  année,  nouvelle  publication 
sur  la  matière  verte  des  feuilles,  découverte  de  la  chlo- 
rophylle. —  En  1819  :  étude  de  la  strychnine.  Décou- 
verte de  la  brucine.  —  En  1820  :  découverte  de  la  véra- 
trine,  de  l'acide  cévadique.  Enfin  recherches  sur  les 
quinquinas, découverte  de  lacinchonine  et  de  la  quinine. 

Ainsi,  Messieurs,  en  moins  de  quatre  années,  les 
publications  s^ajoutent  aux  publications  et  la  grande 
famille  des  alcaloïdes  prend  corps  après  toutes  ces  belles 
expériences  de  Pelletier  et  deCaventou. 

Arrêtons-nous  à  cette  découverte  de  la  quinine  et 
voyons  quelle  est  son  importance. 

Dans  le  passé,  le  quinquina,  ce  merveilleux  médica- 
ment de  la  fièvre  intermittente,  était  donné  sous  forme 
de  poudre  ou  sous  forme  d'électuaire.  Dans  les  deux 
cas,  l'assimilation  était  pénible.  La  poudre  de  quin- 
quina à  prescrire  présentait  un  volume  considérable 
et  souvent  l'estomac  la  supportait  avec  difficulté.  De 
plus,  certains  quinquinas  possédaient  des  vertus  théra- 
peutiques qui  manquaient  à  d'autres,  et  au  moment  où 
le  médecin  avait  besoin  de  compter  sur  une  action  éner- 
gique, il  se  trouvait  souvent  en  présence  d'une  matière 
inerte,  d'un  médicament  sans  valeur.  La  multiplicité 
même  des  cinchonas  ne  pouvait  encore  que  compliquer 
la  question. 

Au  contraire,  voici  extraite  de  toutes  ces  écorces, 
quelle  que  soit  leur  provenance  et  leur  culture,  la  partie 
active,  celle  qui  agit  réellement  et  que  le  médecin 
pourra  manier  désormais  avec  la  plus  grande  facilité. 

Ne  semble-t-il  pas  que  celte  grande  découverte  de  la 
quinine  par  Pelletier  et  Caventou  réalise  la  pensée  de 
Paracelse  sur  la  quintessence  des  médicaments? 
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La  voilà  résolue,  cette  vieille  idée  des  alchimistes  qui 
voulaient  séparer  du  mélange  le  plus  complexe  Télé' 
ment  prédestiné,  le  pur  de  l'impur,  en  un  mot  la  «quin- 
tessence du  Jlegme  et  du  caput  mortuum,  Paracelse  a 
eu  le  grand  mérite  de  saisir  l'importance  des  médica- 
ments spécifiques  et  de  chercher  à  dégager,  des  dro- 
gues plus  ou  moins  complexes,  la  partie  la  plus  active, 
en  un  mot  d'en  concentrer  l'énergie.  Nous  devons 
ajouter  que  la  rigueur  de  la  méthode  expérimentale 
pouvait  seule  résoudre,  trois  siècles  plus  tard,  le  pro- 
blème que  son  esprit  aventureux  avait  entrevu. 

D'ailleurs,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  Timportance 
des  applications  thérapeutiques  de  la  quinine  ait  été 
limitée  au  traitement  de  la  fièvre  intermittente. 
L'utilité  de  la  quinine  est  plus  grande  encore.  Et 
ici,  vous  me  permettrez  de  me  retrancher  derrière  l'au- 
torité du  savant  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Médecine.  Voici  quelle  était  l'appréciation  de  M.  le 
D"^  Bergeron  dans  son  bel  éloge  de  M.  Caventou 
prononcé  à  l'Académie  de  Médecine  le  14  décem- 
bre 1897  : 

«  Au  reste,  quelques  révélations  ou  quelque  décep- 
«  tion  qu'à  cet  égard  l'avenir  réserve  à  la  médecine,  un 
«  fait  reste  absolument  acquis  :  c'est  la  souveraine  effi- 
«  cacité  de  la  quinine,  non  seulement  contre  les  fièvres 
«  paludéennes,  mais  encore  contre  une  longue  série  d'é- 
«  tats  pathologiques,  depuis  la  plupart  des  maladies 
«  intermittentes  jusqu'à  la  fièvre  typhoïde  et  au  rhuma- 
«  tisme  articulaire  aigu,  dont  l'énumération  seule  fali- 
«  guerait  inutilement  l'attention  et  la  patience  de 
c(  mon  bienveillant  auditoire.  » 

Messieurs,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  applica- 
tions de  cette  grande  découverte  de  la  quinine  aient  été 
adoptées  de  suite  et  sans  discussion. 

Ce  serait  méconnaître  la  nature  humaine  que  de  rai- 
sonner ainsi.  L'emploi  de  la  quinine  ne  s'est  généralisé 
que  lentement.  Ce  n'est  qu'après  bien  des  discussions  et 
bien  des  expériences  que  Ton  a  compris  l'importance  et 
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la  grandeur  de  cette  découverte.  Il  est  juste  aussi  de 
rappeler  les  efforts  couronnés  de  succès  du  D"^  Maillot 
en  Algérie,  en  1856,  à  l'hôpital  de  Bône.  N'oublions  pas 
remploi  judicieux  qu'il  sut  faire  du  sulfate  de  quinine 
contre  l'intoxication  palustre  et  comment  nos  soldats 
reconnaissants,  ainsi  que  l'a  si  bien  fait  remarquer 
M.  Bergeron,  appelaient  son  service  dans  une  éloquente 
simplicité  :  (c  Le  service  où  Ton  ne  meurt  plus.  » 

Et  depuis  cette  époque,  non  seulement  en  Algérie, 
mais  dans  toutes  les  colonies,  partout  où  l'Européen 
est  menacé  par  les  fièvres  intermittentes,  le  sulfate  de 
quinine  a  rendu  et  rend  tous  les  jours  des  services  ines- 
timables. C'est  par  milliers  qu'il  a  protégé  les  vies 
humaines.  Un  tel  résultat  ne  mérite*-t-il  pas  le  bronze 
que  nous  élevons  aujourd'hui  ? 

Enfin,  nous  ne  devons  pas  oublier  le  désintéresse- 
ment avec  lequel  Pelletier  et  Caventou  firent  don  à 
l'humanité  de  leur  découverte.  Loin  de  garder  pour  eux, 
pour  leur  officine,  la  préparation  d'un  médicament  si 
utile,  ils  indiquèrent  de  suite  toutes  les  précautions  à 
prendre  pour  obtenir  de  nouveaux  sels  du  précieux 
alcaloïde.  Leur  générosité  était  à  la  hauteur  de  leur 
science. 

A  la  suite  de  ces  belles  recherches.  Pelletier  eut  la  joie 
de  voir  son  collaborateur  Caventou  devenir,  en  1821  et 
sur  sa  demande,  son  collègue  à  l'Académie  de  Médecine, 
puis,  en  1830,  son  collègue  à  l'Ecole  de  Pharmacie.  Ca- 
ventou fut  ensuite  nommé  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  il  mourut  en  mai  1 877,  à  l'âge  de  82  ans. 

Et  maintenant  aborderai-je  une  autre  question? 
Dans  cette  collaboration  si  active,  si  vivante,  de  Pelle- 
tier et  de  Caventou,  quelle  part  revient  à  chacun  d'eux? 
Nous  n'avons  pas  aie  rechercher.  Leurs  noms  ont  été 
unis  par  le  travail  du  laboratoire  et  la  recherche  féconde 
delà  vérité.  Leurs  noms  sont  unis  en  tête  de  c^  beau 
mémoire  sur  la  découverte  de  la  quinine  qui  leur  a 
mérité  le  titre  de  bienfaiteurs  de  l'humanité,  il  ne  nous 
appartient  pas  de  les  séparer,  et  par  une  pieuse  recon- 
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naissance  nous  les  avons  associés  sur  le  même  pié- 
destal. 

Du  reste,  nous  pouvons  dire  que  cette  fête  glorifie 
deux  familles  dans  lesquelles  le  culte  de  la  science  a  tou- 
jours été  conservé;  aujourd'hui  nous  rendons  hommage 
à  Joseph  Pelletier  et  à  son  père,  Bertrand  Pelletier; 
de  même  nous  rendons  hommage  à  Joseph  Gaventou 
et  à  son  fils,  Eugène  Gaventou,  notre  cher  collègue  de 
l'Académie  de  Médecine. 

Gomme  Président  d  u  comi  té,  j 'ai  l'honneur  de  remettre 
à  Isl  Yille  de  Paris  la  statue  de  Pelletier  et  Gaventou. 


Discours  de  M.  Gdignard,  directeur  de  l'École  supérieure 

de  Pharmacie  de  Paris. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  empêché  au 
dernier  moment  de  se  rendre  à  cette  cérémonie,  m'a 
chargé  de  le  représenter  et  d'apporter  son  hommage 
aux  deux  savants  illustres  que  nous  glorifions  aujour- 
d'hui. 

Je  le  remercie  de  m'avoir  fait  ce  grand  honneur  et  je 
me  félicite,  en  qualité  de  directeur  de  l'École  de  Phar- 
macie, de  pouvoir  dire  avec  quelle  joie  et  quelle  fierté 
notre  École  voit  s'élever  sur  cette  place,  et  dans  son 
voisinage,  le  monument  consacré  à  la  mémoire  de 
Pelletier  et  Gaventou. 

Quand  des  hommes  se  sont  efforcés  d'agrandir  le 
domaine  de  la  science,  quand,  par  des  découvertes 
fécondes,  ils  ont  réussi,  non  seulement  à  jeter  sur  leur 
profession  et  sur  leur  pays  un  vif  éclat,  mais  encore  à 
soulager  la  souffrance  et  à  faire  reculer  la  mort,  ces 
hommes  ont  droit  à  la  reconnaissance  universelle. 

Pelletier  et  Gaventou  sont  au  nombre  de  ces  savants 
bienfaisants. 

Au  commencement  du  siècle,  la  pharmacie  était 
devenue  le  berceau  de  la  chimie  moderne.  Depuis 
longtemps  déjà,  elle  avait  opposé  les  leçons  de  choses  à 
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l'esprit  de  système,  dissipé  les  rêves  de  l'alchimie,  créé 
les  méthodes  expérimentales  et  les  premiers  appareils  ; 
avec  Rouelle  et  Bayen,  elle  avait  eu  Tinsigne  honneur 
de  donner  à  Lavoisier  ses  premières  leçons.  Ses  maîtres 
d'alors  s'appelaient  Vauquelin,  Parmentier,  SéruUas, 
Robiquet,  Bouillon-Lagrange. 

En  1814,  Joseph  Pelletier,  âgé  de  26  ans,  et  héritier 
d'un  nom  déjà  célèbre  en  chimie,  venait  d'être  appelé  à 
la  place  de  professeur-adjoint  dans  la  chaire  d'histoire 
naturelle  à  l'École  de  Pharmacie.  De  bonne  heure,  il 
s'était  livré  à  l'étude  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles, et  les  succès  qu'il  avait  remportés  permettaient 
les  plus  belles  espérances. 

Élève  de  prédilection  du  célèbre  Haûy,  il  apporta  à 
l'École  les  nouvelles  idées  de  son  maître,  et  son  cours 
eut  un  succès  éclatant. 

Voici  d'ailleurs  en  quels  termes  celui  qui  a  été  son 
collaborateur  et  ami  a  apprécié  plus  tard  ses  brillantes 
qualités  : 

«  Il  était  doué,  dit  Gaventou,  d'une  instruction 
étendue  et  profonde,  d'une  élocution  claire  et  forte,  et 
se  montrait  digne  à  tous  égards  du  nom  qu'il  portait  : 
la  place  d'un  tel  homme  était  marquée  à  l'Ecole  de 
Paris,  aussi  fut-il  proposé  à  l'unanimité  par  l'Institut  et 
le  Conseil  des  professeurs  et  sa  nomination  ne  se  fit  pas 
attendre.  » 

«  Il  s'empressa  de  répondre  à  cette  haute  marque 
d*estime  et  de  confiance.  Il  augmenta  l'importance  delà 
chaire  d'histoire  naturelle  en  créant  un  excellent  cours 
de  minéralogie  appliquée  à  la  pharmacie,  partie  de  la 
science  naturelle  qui  n'avait  point  encore  été  enseignée 
avant  lui  dans  l'École  et  qu'il  a  professée  avec  éclat  un 
grand  nombre  d'années.  Pendant  une  période  de  vingt- 
cinq  ans  qu'il  a  appartenu  à  l'École  de  Pharmacie,  Pelle- 
tier a  pris  non  seulement  une  part  très  active  à  l'ensei- 
gnement comme  professeur,  mais  il  a  puissamment  con- 
couru aussi  comme  administrateur  à  toutes  les  mesures 
qui  ont  eu  pour  but  d'améliorer  et  d'accroître  l'impor- 
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tance  de  rétablissement.  Ce  sont  ses  efforts,  réunis  à 
ceux  des  Vauquelin,  des  Laugier,  des  Robiquet,  qui  ont 
progressivement  fait  de  l'Ecole  de  Pharmacie  un  établis- 
sement de  premier  ordre,  à  l'égal  des  Facultés,  et  c'est  à 
ce  brillant  et  solide  état  de  choses,  non  moins  qu*à 
l'illustration  de  la  plupart  de  ses  chefs,  que  cette  École 
a  dû  sans  doute  de  fixer  les  regards  du  gouvernement  et 
d'être  appelée  par  une  Ordonnance  royale  à  prendre 
une  place  honorable  dans  le  grand  corps  universi- 
taire. » 

Celui  qui  s'exprime  ainsi  avait  été  l'un  des  plus 
fervents  auditeurs  de  Pelletier.  Ardent  au  travail  et  plein 
d*cnthousiasme,  Joseph  Caventou  était  arrivé  aux 
premiers  rangs  de  l'internat  des  hôpitaux.  La  chimie 
organique  l'attirait,  et  ce  fut  la  nature  même  de  ses 
travaux  qui  le  mit  en  rapport  avec  Pelletier. 

Alors  commença  cette  collaboration  féconde,  qui 
nous  a  valu  la  série  des  découvertes  sur  les  principes 
actifs  des  plantes  dont  on  vient  de  vous  entrete- 
nir. 

En  1826,  une  place  de  professeur-adjoint  dans  la 
chaire  de  chimie  étant  devenue  vacante  à  l'École  de 
Pharmacie,  Bussy  et  Caventou  se  trouvèrent  sur  les 
rangs.  Préparateurs  depuis  plusieurs  années,  tous  deux 
présentaient  des  titres  importants  ;  la  commission 
chargée  de  les  classer  n'osa  pas  se  prononcer.  L'Ecole 
donna  la  majorité  de  suffrages  au  plus  âgé  et  Bussy  fut 
nommé.  Quelques  années  après,  en  1830,  Vauquelin 
mourait,  Laugier  devenait  directeur  et  Bouillon - 
Lagrange  directeur-adjoint,  laissant  sa  chaire  à  Bussy. 
L'Ecole  s'empressa  de  s'adjoindre  Caventou.  C'est  alors 
qu'il  put  donner  plus  d'ampleur  aux  leçons  de  chimie 
organique  qu'il  avait  déjà  faites  bénévolement  et  inau- 
gurer le  premier  cours  de  cette  nature  qui  ait  été  pro- 
fessé à  Paris.  Nul  n'était  plus  qualifié  que  lui  pour  cet 
enseignement  nouveau,  et  il  obtint  un  grand  succès. 
L'Ecole,  désirant  s'attacher  définitivement  Caventou 
comme  professeur  titulaire,  demanda  et  obtint   pour 
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lui,  en    4834,  la   création  de  la  chaire  de    toxicolo- 
gie. 

Familiarisé  de  longue  date,  par  ses  travaux  mêmes, 
avec  les  plus  délicates  méthodes  de  Tanalyse  des 
substances  végétales  ou  animales,  comme  aussi  avec 
l'étude  de  leurs  propriétés  physiologiques,  Caventou 
était  en  pleine  possession  de  tous  les  éléments  de  ce 
nouvel  enseignement.  Inutile  de  dire  avec  quel  succès  il 
s'en  acquitta  pendant  vingt-cinq  ans.  En  1860,  il 
demanda  l'autorisation  de  prendre  sa  retraite  et  l'obtint 
dans  des  conditions  particulièrement  flatteuses,  car  il 
fut  maintenu  dans  le  cadre  des  professeurs. 

Par  leurs  travaux  comme  par  leur  enseignement, 
Pelletier  et  Caventou  ont  donc  rendu  à  notre  Ecole 
d'inoubliables  services.  A  l'époque  de  leurs  recherches, 
la  chimie  organique  commençait  à  peine  l'évolution  qui 
devait  la  conduire  aux  admirables  découvertes  de  la 
seconde  moitié  de  ce  siècle,  et  ce  n'est  pas  un  médiocre 
honneur  pour  eux  d'y  avoir  pris  une  large  part,  en 
attendant  que  cette  autre  gloire  de  notre  École,  M.  Ber- 
thclot,  vînt  en  établir  définitivement  les  larges  et  puis- 
santes assises. 

Si  pourtant  les  mémorables  travaux  qui  ont  conduit  à 
l'isolement  des  alcaloïdes,  tels  que  la  strychnine,  la 
brucine,  la  vératrine,  la  cinchonine,  la  quinine,  étaient 
tous  des  modèles  de  précision,  d'un  haut  intérêt  scien- 
tifique, leur  renommée  s'est  concentrée  presque  entière- 
ment dans  la  découverte  de  la  quinine,  parce  que  c'est 
une  des  plus  grandes  conquêtes  thérapeutiques  du 
siècle. 

Avec  quel  désintéressement  Pelletier  et  Caventou  ont 
fait  l'abandon  de  cette  découverte,  qui  les  aurait  con- 
duits, s'ils  l'avaient  voulu,  à  une  immense  fortune, 
personne  ne  l'ignore.  Il  est  curieux  de  rapprocher  de  cet 
acte,  inspiré  par  la  plus  généreuse  philanthropie,  la 
réponse  que  fit  un  jour  à  l'un  de  ses  confrères  de  l'Ins- 
titut, dont  il  était  membre,  le  père  de  Joseph  Pelletier. 
Comme  on  lui  faisait  remarquer,  à  propos  d'un  travail 
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dont  il  venait  de  donner  communication,  tout  l'avantage 
pécuniaire  qu'il  en  pourrait  tirer,  il  répondit  simple- 
ment :  tt  J'aurais  pu  faire  de  ce  travail  un  objet  de  spécu- 
lation, mais  d*autres  intérêts  me  conduisent.  » 

Ces  savants  étaient  insouciants  de  la  fortune.  Cher- 
chant le  bonheur  dans  l'étude  et  dans  la  poursuite  de 
nouvelles  découvertes,  leur  unique  ambition  était  d'être 
utiles  et  ils  ne  demandaient  la  considération  qu'à  la 
dignité  professionnelle. 

Je  n'ai  pas  besoin,  Messieurs,  de  vous  parler  des  bien- 
faits qu'ils  ont  rendus  à  la  thérapeutique,  ni  des  attaques 
dont  la  quinine  fut  l'objet  de  la  part  de  certaine  école 
médicale  qui  vint  la  proscrire  et  même  la  traiter  d'homi- 
cide, à  l'époque  même  où  elle  aurait  pu  sauver  par 
milliers  nos  soldats  et  nos  colons  décimés  par  la  fièvre 
durant  les  premiers  temps  de  la  conquête  de  l'Al- 
gérie. 

J'emprunterai  seulement  à  l'éminent  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  de  Médecine,  M.  Bergeron,  les  belles 
paroles  qu'il  prononçait  à  ce  sujet  dans  son  éloge  de 
Caventou  :  «  La  science,  elle  aussi,  a  son  livre  de  victoires 
et  de  conquêtes,  qui,  celles-là,  ne  coûtent  de  larmes  à 
aucun  peuple  et  sont  au  contraire  un  bienfait  pour  tous; 
et,  si  Ton  mesurait  Timportance  de  chacune  de  ses  con- 
quêtes au  nombre  de  vies  humaines  qu'elle  a  sauvées 
d'une  mort  prématurée,  c'est  à  un  rang  d'honneur  que 
devraient  être  inscrits,  sur  ce  glorieux  livre,  les  noms 
dePelletier  et  Caventou.  » 

Ces  deux  grands  noms,  Messieurs,  doivent  rester  insé- 
parables ;  et,  en  présence  de  ceux  qui  en  ont  hérité  et 
qui  les  portent  si  honorablement,  nous  les  unissons 
dans  un  même  témoignage  d'admiration  et  de  recon- 
naissance. 

En  se  rendant  à  quelques  pas  d'ici  dans  leurs  labora- 
toires, nos  étudiants  salueront  avec  respect  la  noble 
image  de  Pelletier  et  de  Caventou.  Ils  s'inspireront  de 
leur  exemple  et  associeront  leurs  noms  à  ceux  de  tant 
d'autres  maîtres  qui  ont  illustré  notre  Ecole  ;  ils  se 
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montreront  fidèles,  dans  l'intérêt  du  pays,  à  leurs  tradi- 
tions de  travail,  de  persévérance  et  de  dévouement  à  la 
profession,  à  la  science  et  à  Thumanité. 


Discours  de  M.  G.  de  Mazières, 
Secrétaire  du  Comité. 

Depuis  quelques  années,  de  tous  côtés  s'élèvent  de 
nombreux  monuments  destinés  à  perpétuer  le  souve- 
nir de  ceux  qui  se  sont  distingués  dans  les  branches 
diverses  des  connaissances  humaines;  cet  empresse- 
ment à  honorer  nos  morts  glorieux  a  parfois  été  criti- 
qué ;  on  a  accusé  le  Français  de  faire  dégénérer  en  ma- 
nie ce  qui  n'aurait  dû  être  que  la  consécration  du  véri- 
table génie,  et,  comme  conséquence,  on  en  est  arrivé  à 
considérer  une  cérémonie  d'inauguration  comme  ne 
présentant  aucun  intérêt. 

En  sera-t-il  de  môme  aujourd'hui? 

Je  n'hésite  pas  à  répondre  négativement. 

Et  pourquoi  serons-nous  ainsi  privilégiés? 

Uniquement  parce  que  le  monument  qui  se  dresse 
devant  nous  est  élevé  à  la  mémoire  de  deux  pharma- 
ciens et  que,  si  le  public  est  habitué  aux  inaugurations 
quelconques,  il  n'a  pas  eu  souvent,  l'occasion  d'assister 
à  une  cérémonie  tendant  à  glorifier  notre  profes- 
sion. 

Jusqu'à  ce  jour,  soldats,  artistes,  écrivains,  méde- 
cins, hommes  politiques  surtout,  ont  été  reproduits  en 
bronze,  en  marbre,  en  pierre  ;  toutes  nos  places  pu- 
bliques, tous  nos  carrefours  en  sont  couverts,  mais, 
vous  chercheriez  en  vain,  vous  ne  trouveriez  pas  un 
pharmacien.  Si  quelques-uns  de  nos  illustres  confrères 
ont  reçu  les  honneurs  d'une  statue,  cela  n'a  jamais  été  à 
cause  de  leur  profession  elle-même.  Si  la  ville  de 
Neuilly  a  glorifié  Parmentier,  si  Montpellier  a  élevé  un 
monument  à  Planchon,  c'est  uniquement  parce  que  le 
premier  avait  préconisé  l'usage  de  la  pomme  de  terre, 


c'est  parce  que  le  second  a  sauvegardé  les  intérêts  des 
viticulteurs.  Nous  avons  bien,  à  quelques  pas  d'ici,  une 
seconde  statue  de  Parmentier  et  une  de  Vauquelin, 
mais  elles  s'élèvent  timidement  dans  la  cour  de  l'École 
de  Pharmacie;  elles  n'ont  pas  osé  affronter  une  place 
publique. 

Et  d'où  vient  cette  absence  complète  de  monuments 
élevés  à  la  mémoire  de  pharmaciens?  Est-ce  que  notre 
profession  serait  plus  déshéritée  que  les  autres?  Est-ce 
qu'elle  ne  fournirait  aucun  sujet  digne  de  voir  ses  traits 
conservés  à  la  postérité  ?  Il  n'en  est  rien;  la  pharmacie, 
au  contraire,  a  toujours  produit  un  grand  nombre  de 
véritables  savants.  Si  nous  faisons  exception  à  la  règle 
générale,  cela  tient  uniquement,  je  n'hésite  pas  à  le 
dire,  à  une  modestie  exagérée.  Le  pharmacien,  habi- 
tué à  vivre  chez  lui,  se  mêlant  peu  à  la  vie  du  dehors, 
arrive  facilement  à  croire  qu'il  ne  doit  avoir  dans 
la  société  qu'un  rôle  effacé  et,  tout  naturellement, 
le  public  ne  tarde  pas  à  partager  sa  manière  de 
voir. 

Et  pourtant,  serait-il  si  difficile  que  cela  de  lui  mon- 
trer, à  ce  public,  ce  que  nous  sommes,  purement  et  sim- 
plement? Pourquoi  ne  pa:s  lui  faire  comprendre  que  le 
pharmacien,  loin  d'être  l'obscur  boutiquier  de  détail 
qu^on  suppose,  est  bien  plutôt  un  homme  aux  connais- 
sances variées?  Pourquoi  ne  pas  lui  répéter  cette  phrase 
que  tous  les  membres  du  Congrès  de  Pharmacie  ont 
entendu  prononcer  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  lors  de 
notre  excursion  à  Garches,  par  un  médecin  doublé  d'un 
véritable  savant;  pourquoi  ne  pas  lui  dire  avec  ce  der- 
nier :  «  Pour  moi,  j'ai  toujours  considéré  le  pharma- 
cien comme  l'homme  dans  lequel  se  concentrent  les 
différentes  connaissances  scientiflques,  et,  à  mon  avis, 
il  doit  de  plus  en  plus  conserver  ce  rôle  dans  la 
société.  » 

Pourquoi  ne  pas  lui  prouver,  par  la  simple  narration 
des  faits,  que  nombre  des  progrès  de  la  science,  et  par- 
ticulièrement de  la  chimie,  sont  dus  à  quelques-uns 
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d'entre  nous?Scheele,  Priestley,  Davy,  Lowitz,  Baume, 
Robiquet,  Soubeiran,  Pelouze,  pour  en  citer  au  hasard, 
n'étaient  donc  pas  pharmaciens?  Ils  n'honorent  donc 
pas  hautement  notre  chère  profession,  ceux  qui  nous 
entourent  aujourd'hui,  et  que  je  ne  nommerai  pas, 
parce  que  leurs  noms  sont  sur  toutes  vos  lèvres,  et 
parce  que,  si  je  ne  voulais  parler  que  de  ceux  qui  nous 
sont  chers,  il  me  faudrait  les  énumérer  tous?  Disons  à 
la  foule  que  puisque  c'es't  la  science  qui  nous  a  formés, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  trouve  parmi  nous  tant  de 
savants. 

Disons-lui  tout  cela,  et,  pour  lui  prouver  le  bien- 
fondé  de  nos  paroles,  montrons-lui  les  traits  vénérés  de 
ceux  qui  ont  précédé  nos  maîtres  dans  la  voie  de  la  re- 
nommée. Et  c'est  pour  cela  que  cette  double  statue 
s'élève  aujourd'hui  devant  nous.  Plus  d'un,  en  passant, 
curieux  de  connaître  l'œuvre  de  ces  savants,  ne  tardera 
pas,  par  une  étude,  même  superficielle,  à  se  rendre 
compte  de  l'immensité  de  leurs  bienfaits,  et  il  aura 
peut-être  alors  un  peu  plus  de  considération  pour  les 
obscurs  et  dévoués  praticiens. 

Je  n'insisterai  pas  davantage.  Le  savant  président  du 
comité  de  souscription,  M.  Moissan,  vous  a  retracé,  avec 
une  compétence  que  je  suis  loin  de  posséder,  l'œuvre 
de  Pelletier  et  de  Caventou.  Pour  moi,  ce  que  je  tenais 
à  dire,  c'est  que  les  instigateurs  de  ce  monument  n'ont 
pas  été  poussés  par  le  seul  désir  de  décorer  une  place 
publique;  ce  qu'ils  ont  surtout  voulu,  c'est  faire  une 
œuvre  de  réparation  et  de  justice  envers  deux  illustres 
pharmaciens  et  envers  la  belle  et  noble  profession  à 
laquelle  ils  appartenaient.  Ils  ont  voulu,  dans  une 
même  pensée,  glorifier  Pelletier  et  Caventou,  la  phar- 
macie et  l'immortelle  science. 

C'est  à  la  suite  de  l'inauguration  de  deux  monuments 
élevés  à  la  mémoire  du  D*"  Maillot,  le  vulgarisateur  de 
]a  quinine,  que  le  corps  pharmaceutique  s'est  ému. 
Tout  le  monde  était  unanime  à  reconnaître  le  mérite  du 
D"^  Maillot,  tout  le  monde  savait  quelle  persévérance  il 
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avait  dû  montrer  pour  arriver  à  vaincre  la  routine  et 
pour  faire  accepter  le  nouveau  remède  ;  mais  il  sembla 
aussi  que  ceux  qui  avaient  eu  l'honneur  de  découvrir 
le  précieux  alcaloïde  avaient  droit  à  leur  part  de  recon- 
naissance. 

Dès  le  mois  d'octobre  1896,  le  conseil  de  la  Chambre 
syndicale  et  Société  de  Prévoyance  des  pharmaciens  de 
la  Seine  était  saisi  d'une  proposition  ayant  pour  but 
l'érection  d'un  monument  à  Pelletier  et  Caventou. 
Quelques  semaines  plus  tard  et  sans  qu'ils  eussent  con- 
naissance de  la  décision  prise  à  Paris,  M.  Lesage  d*Ar- 
gence,  puis  M.  Chevret  de  Saint-Etienne  faisaient  une 
proposition  analogue. 

Puis  la  commission  nommée  par  la  Société  de  la 
Seine  constituait  un  comité  de  souscription  formé  par 
les  représentants, les  plus  autorisés,  tout  aussi  bien  scien- 
tifiques que  professionnels,  du  corps  pharmaceutique. 
Ce  Comité  se  mettait  aussitôt  à  Tœuvre,  formait  des 
sous-comités  dans  les  différents  arrondissements  de 
Paris,  dans  tous  les  départements  français  et  dans  plus 
de  150  des  principales  villes  du  monde  entier.  Les  sous- 
criptions ne  tardaient  pas  à  arriver  et  je  me  fais  un 
devoir  de  ne  pas  attendre  davantage  pour  remercier 
tous  les  généreux  donateurs. 

Les  étrangers  montraient  autant  d'empressement  que 
les  Français  :  l'Allemagne  et  le  territoire  d'Alsace-Lor- 
raine, l'Angleterre,  la  République  Argentine,  TAu- 
triche-Hongrie,  la  Belgique,  Cuba,  le  Danemark,  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  la  Hollande  et  ses  colonies,  la 
Roumanie,  la  Russie,  la  Suède,  la  Suisse  et  la  Turquie 
d'Asie  répondaient  à  notre  appel. 

L'Etat  nous  apportait  son  précieux  appui  et  promet- 
tait de  nous  le  continuer;  la  Ville  de  Paris  accordait  le 
terrain  nécessaire  au  nionument  et  l'Administration 
municipale  simplifiait  dans  la  mesure  du  possible  les 
formalités  indispensables.  Nous  rencontrions  donc  de 
tous  côtés  le  concours  le  plus  empressé;  nous  sommes 
heureux  de  le  reconnaître  et  de  remercier  tous  ceux 
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qui  nous  ont  aidés  dans  la  tâche  que  nous  avions  assu- 
mée. 

D'un  autre  côté,  l'exécution  de  Tceuvre  était  confiée  à 
l'éminent  sculpteur  qu'est  M.  Edouard  Lormier,  pen- 
dant qu'un  arrière-petit-neveu  de  Caventou,  le  jeune  et 
déjà  distingué  architecte,  M.  Georges  Lisch,  mettait 
gracieusement  son  talent  à  la  disposition  du  Go- 
mité. 

Et  maintenant,  l'œuvre  est  debout;  je  crois  pouvoir 
affirmer  qu'elle  est  une  des  plus  importantes  de  celles 
qu'on  peut  admirer  dans  ce  Paris,  si  rempli  de  mer- 
veilles. 

L'image  de  Pelletier  et  Gaventou  restera  ici  pendant 
de  longs  siècles,  elle  servira  d'exemple  aux  nombreuses 
générations  d'étudiants  qui  passeront  devant  elle  pour 
se  rendre  aux  leçons  de  leurs  savants  professeurs,  et  en 
même  temps,  remplissant  ainsi  le  but  que  nous  avons 
recherché,  elle  apprendra  à  la  foule  que  des  pharma- 
ciens ont^  par  leur  science  et  par  leur  désintéres- 
sement, mérité  le  titre  de  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité. 


Discours  de  M.  Rièthe,  au  nom  des  Pharmaciens 

de  France. 

Je  ne  saurais  me  défendre  d'un  légitime  orgueil,  à 
l'heure  où  je  viens,  au  nom  des  [pharmaciens  de  France, 
saluer  ce  monument  élevé  à  lamémoire  de  deux  de  nos 
plus  illustres  anciens. 

Dix  mille  cœurs  français  battent  en  ce  moment, 
Messieurs,  à  l'unisson  des  nôtres  ;  et,  depuis  notre 
grande  cité,  qui  prête  aujourd'hui  son  cadre  merveil- 
leux à  cette  cérémonie  réparatrice,  jusqu'à  la  plus 
humble  des  bourgades,  partout  où  existe  un  pharma- 
cien vraiment  digne  de  ce  nom,  se  manifeste  un  senti- 
ment de  réelle  fierté. 

C'est  que  Pelletier  et  Gaventou  ne  sont  pas  seulement 

Jovam.  de  Pharm.  et  de  CAtm.  6*  sisiB,  t.  XII.  (!*'  septembre  1900.)         '^ 
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à  nos  yeux  des  maîtres  dont  on  vénère  la  mémoire  et 
dont  le  souvenir  se  perpétue  à  travers  les  générations. 
Ils  évoquent  en  nous  les  plus  nobles  exemples,  les  plus 
nobles  traditions. 

Leur  vie  professionnelle,  si  grande  par  l'œuvre  impé- 
rissable qui  la  remplit,  si  belle  parles  idées  supérieures 
qui  s*en  dégagent,  semble  réunir  toutes  les  qualités  dont 
nous  parons  volontiers  notre  drapeau  :  science,  désin- 
téressement, amour  de  ses  semblables,  qualités  trop 
souvent  méconnues,  hélas!  de  nos  contemporains  et 
dont  notre  profession  donne,  chaque  jour,  tant  de 
preuves. 

Aussi  Tapothéose  de  ces  deux  savants  est-elle  pour 
nous  la  véritable  glorification  de  notre  rôle  à  travers 
les  âges;  si  bien  que,  sur  ce  socle  où  leurs  deux  noms 
bientôt  attireront  les  regards,  on  pourrait  aussi  graver 
cette  inscri|)tion  :  A  la  gloire  de  la  Pharma^e  fran- 
çaise. 

Auteurs  d'une  des  plus  grandes  découvertes  du  siècle 
qui  finit,  Pelletier  et  Caventou  méritent  d'être  classés 
parmi  les  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité;-  leur 
œuvre  restera  immortelle,  comme  resteront  immortels 
ces  traits  magnifiques  que  nous  devons  au  ciseau  ma- 
gistral de  Lormier. 

Et  cette  œuvre,  Messieurs,  cette  œuvre  qui  devait 
contribuer  à  sauver  des  millions  d'existences  sortait  de 
deux  humbles  officines  de  la  rue  Jacob  et  de  la  rue  Cail- 
lou. Cette  invention  géniale  qui  sauva  plus  de  citoyens 
que  n'en  détruisent  les  guerres  les  plus  meurtrières, 
était  le  fruit  du  travail  de  deux  pharmaciens  pratiquant 
dignement  la  pharmacie,  poursuivant  un  même  but, 
collaborateurs. d'une  môme  pensée:  la  destruction  de 
la  fièvre. 

Aussi,  ces  savants  ont-ils  été  le  trait  d'union  le  plus 
intime  entre  ceux  que  la  science  pure  charme  et  attire 
et  les  praticiens  que  la  lutte  pour  Texistence  en- 
traîne. 

Voilà  pourquoi  maîtres  illustres  et  pharmaciens  pra- 
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tiquants  se  tendent  aujourd'hui  la  main  dans  une  même 
pensée,  dans  une  même  espérance,  dans  un  même  sou- 
venir. 

A  leur  amour  pour  la  science,  Pelletier  et  Caventou 
joignirent  cette  vertu  si  rare  :  le  désintéressement. 
Leurs  travaux  eussent  pu  leur  valoir  les  plus  grands 
profits  ;  ils  aimèrent  mieux  rester  pauvres  que  de  sa- 
crifier à  une  manière  de  faire  contre  laquelle  protes- 
taient la  modestie  et  le  calme  intime  de  leur  existence 
de  savants. 

La  quinine  fut  répandue  partout  ;  son  emploi  se  gé- 
néralisa, se  vulgarisa,  révolutionna,  on  peut  bien  le  dire, 
la  vieille  thérapeutique. 

Il  suffit  à  ses  auteurs  d'assister  à  l'épanouissement 
de  leurs  efforts,  de  jouir  du  bien  qu'ils  faisaient  à 
leurs  semblables,  de  sentir  autour  d'eux  ce  courant  de 
sympathie,  de  respect,  de  reconnaissance,  qui, 
pour  les  grandes  âmes,  est  la  plus  belle  des  récom- 
penses. 

A  ceux  que  l'or  de  la  réclame  ne  tenta  jamais,  la 
pharmacie  internationale  offre  aujourd'hui  le  tribut  de 
son  éternelle  admiration. 

N'oublions  jamais.  Messieurs,  que  nous  sommes  les 
fils  de  tels  hommes,  les  héritiers  de  pareilles  traditions. 
Malgré  le  dur  labeur  de  chaque  jour,  à  travers  les  res- 
ponsabilités incessantes  et  les  légendes  sottement  ac- 
créditées, nous  avons  toujours  le  souci  de  la  santé  pu- 
blique. 

Restons  ce  que  nous  sommes  ;  restons  les  humbles 
mais  fervents  imitateurs  dé  ces  illustres  ancêtres,  gar- 
dons précieusement  le  culte  de  leur  gloire,  inclinons- 
nous  devant  la  pureté  de  leur  vie  professionnelle,  sa- 
luons bien  bas  les  leçons  de  dignité  que  cette  vie  nous 
enseigne   et  dont  elle  est  la  si  complète  incarnation. 

Messieurs,  il  est  à  Theure  actuelle  un  sentiment  qui 
fait  vibrer  nos  cœurs  et  que  je  tiens  à  traduire  au  pied 
de  ce  monument:  cette  grande  journée  évoque  en  nous 
ridée  d'union,  d'indispensable  union. 
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Dans  cette  inoubliable  fête,  nous  avons  contracté 
vis-à-vis  des  généreux  souscripteurs  étrangers  une  dette 
de  sincère  gratitude  :  montrons-leur  qu'à  travers  cer- 
taines divisions  apparentes,  nous  savons  nous  unir  dans 
une  même  pensée  de  respect  et  de  vénération  pour  nos 
grandes  figures  symboliques. 

La  solennité  à  laquelle  nous  assistons  est  un  acte  de 
solidarité  internationale  ;  puisse-t-elle  contribuer  à  for- 
tifier entre  les  pharmaciens  de  tous  les  pays  ces  rap- 
ports d'estime  et  de  courtoisie  si  faciles  et  si  agréables 
parmi  les  enfants  d'une  même  famille  !  Nous  servirons 
ainsi,  dans  notre  domaine,  les  grandes  idées  de  pacifi- 
cation et  de  concorde  dont  nous  voudrions  tant  saluer 
la  venue. 

Pelletier  et  Gaventou  sont  unis  dans  un  même  hom- 
mage, unissons-nous  dans  un  même  élan  vers  un  idéal 
professionnel  toujours  plus  grand,  vers  une  humanité 
toujours  meilleure. 


Lb  Oérant  :  0.  Douv. 


PARIS.    —  IMPIUMBRIE  P.    LBTÉ,  RUS  0A8SRTTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Analyse  des  eaux  thermales  du  djebel  Achkel;  par 
M.  PuAux,  pharmacien-major  de  2"  classe  (1). 

Au  pied  du  djebel  Achkel,  sur  le  bord  du  lac  Achkel, 
communiquant  avec  le  lac  de  Bizerte  par  l'oued  Tindja, 
se  trouvent  trois  hammams  alimentés  par  des  sources 
thermales.  Pendant  la  période  de  Tannée  où  la  région 
est  accessible,  ces  hammams  sont  fréquentés  par  les 
Arabes,  qui  trouvent,  remplaçant  économiquement  les 
luxueux  hôtels  de  nos  stations  thermales,  un  abri  dans 
les  anfractuosités  des  rochers  et  dans  quelques  grottes 
naturelles. 

L'installation  de  ces  hammams  est  d'une  simplicité 
rudimentaire  :  de  simples  gourbis  formés  par  un  entre- 
lacement de  branchages  d'arbousiers  et  de  lentisques 
recouvrent  un  bassin  Je  4  mètres  de  superficie  et 
d'une  profondeur  de  1"'40  environ;  l'eau  sourd  du  fond 
de  chaque  bassin  et  s'écoule  naturellement  par  les  bords. 
On  pénètre  dans  le  gourbi  par  une  ouverture  de  1"50 
de  hauteur. 

Les  Arabes  viennent  en  assez  grand  nombre  faire 
usage  de  ces  eaux  pour  traiter  les  aifections  rhumatis- 
males; dans  ce  cas,  ils  se  font  des  incisions  superficielles 
aux  jambes  et  se  plongent  pendant  la  journée  à  plusieurs 
reprises  dans  la  piscine;  ils  y  viennent  traiter  les  mala- 
dies éruptives  de  la  peau,  les  fièvres  et  sans  doute  toutes 
les  affections  dont  ils  peuvent  être  atteints. 

Les  trois  hammams  sont  : 

Hammam  SidUbel^Ahbès  ayant  une  température  de    45o 
Hammam  Ain-Khalifif  —  —  i3o,5 

Hammam  El-Djerab  —  —  43o 

Ces  eaux  sont  limpides  et  ne  contiennent  à  la  surface 

(1)  Note  remise  le  28  juillet  1900. 
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que  quelques  détritus  organiques  provenant  d'une  in- 
suffisance d'abri. 

L'analyse  chimique  montre  l'identité  de  composition 
(le  ces  trois  sources  et  leur  assigne  une  même  nappe 
souterraine  originelle. 

Composition  de  ces  eazix. 

Densité  à  +  20° 1010 

Résidu  sec  à  120° 13,210 

Résidu  au  rouge 12,88*; 

Acide  suîfurique 1,907 

Chlore r;.51o 

Acide  carbonique 0.098 

Chaux 1  ,';07 

Magnésie 0,180 

Soude-sodium 2,973 

Potasse 0,270 

Le  total  des  divers  éléments  dosés — 1 2^*^850 — corres- 
pond sensiblement  au  résidu  sec  obtenu  au  rouge. 

Le  groupement  hypothétique  de  ces  éléments  corres- 
pond à  : 

Sulfate  de  potasse 0,499 

Sulfate  de  magnésie 1,1  ^0 

Sulfate  de  chaux i  ,560 

Carbonate  de  chaux i.'2-2ï 

Chlorure  de  calcium 1 ,86<» 

Chlorure  de  sodium 7,363 

Une  quatrième  source  se  trouve  actuellement  sous  les 
eaux  du  lac;  elle  sera  à  découvert  dans  quelques  mois; 
nous  nous  proposons  de  l'examiner  à  cette  époque. 

Conclusions.  —  Eaux  chlorurées  sodiques  ayant  une 
grande  analogie  de  composition  avec  les  eaux  d'Ham- 
mam-Lif  et  de  Bourbonne-les-Bains. 

Dizerte,  le  27  juin  1900. 


Analyse  de  concrétions  sous-cutanées; 
par  M.  Albert  Gascard  (1). 

Au  mois  d'août  4899,  M.  le  D*"  Jeanne,  chirurgien  des 
hôpitaux  de  Rouen,  nous  a  remis  pour  les  analyser  des 

(1)  Note  remise  le  26  juillet  1900, 
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concrétions  recueillies  à  Taulopsie  d'un  jeune  homme 
mort  dans  son  service.  Ce  malade  à  système  muscu- 
laire très  réduit  portait  des  lésions  certaines  et  sous- 
cutanées  non  symétriques  à  des  stades  différents  de 
leur  évolution.  Cette  évolution  peut  se  résumer  ainsi  : 
de  petites  tumeurs  sous-cutanées  s'ulcèrent  et  laissent 
échapper  au  dehors  des  graviers  et  même  de  véritables 
petits  cailloux.  La  réaction  inflammatoire  est  presque 
nulle  et  des  concrétions  restent  incrustées  dans  la 
cicatrice. 

Les  morceaux  que  nous  avons  analysés  provenaient 
de  la  face  interne  de  la  cuisse  (tissu  sous-cutané  et  un 
peu  dans  les  muscles  adducteurs). Ils  perdaient  à  Tétuve 
40  p.  100  d'eau  (!)  ;  le  produit  desséché  renfermait  : 

Anhydride  carbonique * 3      p .  100 

Calcium 30 

Acide  phosphorique 31,5 

Matières  organiques 23,4 

Magnésium traces 

ce  qui  permet  de  déduire  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  calcium B,8  p .  100 

Phosphate  de  calcium 67,7 

Matières  organiques 23,4 

Phosphate  de  magnésium  et  pertes 2,1 

100,0 

La  membrane  qui  enveloppait  ces  concrétions,  des- 
séchée à  100%  renfermait  1/5  de  son  poids  de  cendres 
composées  surtout  de  phosphate  de  calcium. 


Analyse  de  calculs  intestinaux  dus  à  Vingestion  de 
magnésie;  par  M.  Albert  Gascard  (2). 

Une  femme  âgée  de  20  ans,  pour  vaincre  une  cons- 
tipation tenace  survenue  au  cours  d'une  première  gros- 

(1)  Les  fragments  de  muscles  et  de  tissus  renfermant  les  concrétions 
qui  ont  servi  à  l'analyse  avaient  séjourné  quelques  jours  dans  Teau 
additionnée  de  formol,  puis  ils  avaient  été  desséchés  incomplètement  à 
l'eau  avant  l'analyse.  C'est  la  raison  qui  nous  fait  rapporter  l'analyse  au 
produit  desséché  à  lOO». 

(2)  Note  remise  le  26  juillet  1900. 
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sesse,  absorba  en  l'espace  de  quatre  mois  SO  grammes 
environ  de  magnésie  anglaise.  Quelques  jours  après 
l'accouchement,  un  léger  purgatif  salin  fut  administré 
et  provoqua  sans  douleur  une  évacuation  abondante. 
C'est  en  vidant  le  bassin  que  la  garde-malade,  ayant 
entendu  un  bruit  analogue  à  celui  que  produit  la  chute 
de  petits  cailloux,  recueillit  six  calculs  de  dimensions 
variables  et  irrégulièrement  arrondis.  Plusieurs  lave- 
ments et  un  second  purgatif  administrés  les  jours  sui- 
vants amenèrent  en  quatre  ou  cinq  fois  le  rejet  d'une 
vingtaine  de  calculs  semblables  dont  les  poids  varien 
de  0«%35  à  0«%80  (i). 

Ces  calculs  se  laissent  facilemeut  sectionner.  La 
surface  de  section  est  blanche,  entourée  d'un  petit 
liséré  brun  qui  correspond  à  la  couleur  du  calcul 
imprégné  à  sa  surface  par  les  matières  fécales. 

Les  calculs  pulvérisés  et  séchés  ne  cèdent  rien  à 
Téther,  ils  abandonnent  à  l'eau  une  petite  quantité  de 
magnésie  libre  ;  l'acide  chlorhydrique  dissout  la  poudre 
avec  effervescence  en  laissant  une  très  petite  quantité 
d'un  résidu  brun  floconneux  léger. 

Il  n'y  a  pas  trace  d'acide  phosphorique  dans  ces 
calculs,  dont  la  composition  a  été  trouvée  le  suivante  : 

* 

Eau 9.2o  p.  iOO 

Magnésie  libre 9,27 

Carbonate  de  magnésium 78,2 

Calcium  supposé  à  l'état  éê,  carbonate 1,00 

Principes  solubles  autres  que  la  magnésie.        0,94 
Pertes,  matières  organiques  insolubles i,34 

100,00 

L'absence  de  phosphate,  la  quantité  presque  nulle  de 
calcium,  la  présence  de  magnésie  libre,  permettent 
d'affirmer  que  les  calculs  se  sont  produits  par  l'agglo- 
mération de  magnésie  absorbée  par  la  malade. 

Ce  fait  a  été  ensuite  confirmé  par  l'observation  cli- 


(1)  Le  D'  Halipré,  médecin  des  hôpitaux  de  Rouen,  qui  nous  a  remis 
ces  calculs  pour  les  analyser,  a  publié  robserTation  de  ce  cas  dans  le 
Bulletin  médical  du  28  ami  1900. 
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nique.  11  est  intéressant  de  rapprocher  de  la  compo- 
sition trouvée  celle  de  Thydrocarbonate  de  magnésie, 
calculée  d'après  la  formule  du  Codex  : 

Eau 19,8  p.   100 

Magnésie 10,9 

Carbonate 69,3 

Ce  médicament  aurait  fixé  du  gaz  carbonique  et  perdu 
de  l'eau.  Nous  avons  appris  que  les  calculs  avaient 
séjourné  quelques  jours  dans  une  étuve  à  37®  avant 
de  nous  être  remis. 

On  sait,  en  outre,  que  l'hydrocarbonate  de  magnésie 
n'est  pas  d'une  composition  constante. 


Sur   la  présence   du  zinc  dans  certains  alcools; 
par  MM.  Th.  Roman  et  G.  Delluc  (1). 

Dans  une  précédente  note,  nous  avons  signalé  que 
certains  alcools  produisaient  directement,  avec  Turo- 
biline,  la  fluorescence  verte.  Cette  réaction  est  due  à  la 
présence  d'une  faible  quantité  de  zinc,  provenant  de 
Pattaque  des  récipients  en  tôle  galvanisée  que  le  com- 
merce emploie  aujourd'hui  pour  le  transport  des 
alcools. 

Ces  alcools  sont  assez  répandus,  et,  sur  sept  échan- 
tillons examinés,  trois  ont  donné  la  fluorescence  verte. 
Les  essais  suivants  ont  permis  de  conclure  à  la  présence 
du  zinc  :  Le  résidu  de  Tévaporation  d'un  litre  d'alcool 
à  95*^  a  été  traité  par  de  Teau  légèrement  acidulée  avec 
l'acide  acétique,  et  le  tout  a  été  porté  à  TébuUilion  pour 
faciliter  la  dissolution  et  chasser  l'excès  d'acide. 

Dans  le  liquide  obtenu,  et  après  filtration,  la  soude  a 
donné  un  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  ;  le  car- 
bonate de  potasse,  un  précipité  blanc  insoluble  dans  un 
excès;  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  un  précipité  blanc; 
le  ferrocyanure  de  potassium,  un  précipité   blanc;  le 

ferricyanure,  un  précipité  couleur  chair;  le  précipité 

^— ^  ■'  Il   .  1 .  1 .1  II  ^ 

(1^  Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie  ^seanod  du  1«'  août). 
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obtenu  avec  le  carbonate  de  potasse  a  laissé,  par  cal- 
cination,  un  résidu  jaune  à  chaud  et  blanc  à  froid;  une 
goutte  de  la  solution  a  produit,  avec  Turobiline,  la  fluo- 
rescence verte  (au  contraire,  l'alcool  passant  à  la  distil- 
lation ne  donnait  plus  cette  réaction). 

La  présence  du  zinc  est  due,  sans  aucun  doute,  à  la 
nature  des  récipients  employés;  la  preuve  en  est  dans 
l'expérience  suivante  :  Il  a  été  mis  en  contact,  dans  un 
vase  de  Bohôme,  50"  d'alcool  à  95"*,  exempt  de  zinc,  et 
dont  l'acidité,  évaluée  en  acide  acétique,  était  de  24""°' 
par  litre,  avec  2  à  3**"  de  rognures  prélevées  à  la  surface 
d'un  tonneau  en  tôle  galvanisée  ayant  servi  à  transporter 
de  l'alcool.  Au  bout  de  deux  jours  de  contact  et  après  de 
fréquentes  agitations,  cet  alcool,  qui  élait  auparavant 
sans  action  sur  l'urobiline,  a  donné  une  légère  fluores- 
cence verte:  le  quatrième  jour,  cette  fluorescence  était 
très  forte. 

L'attaque  du  zinc  n^est  certainement  pas  aussi  rapide 
dans  les  tonneaux,  où  la  surface  de  contact  est  moins 
considérable  que  dans  l'expérience  ci-dessus,  et  le 
métal  ne  serait  même  pas  entraîné,  si  l'on  prenait  quel- 
ques précautions.  En  effet,  un  alcool,  expédié  dans  un 
récipient  en  tôle  galvanisée,  a  été  examiné  dès  son 
arrivée  ;  il  ne  donnait  pas  la  réaction.  Le  tonneau  a  été 
vidé,  mis  de  côté,  et  rincé,  au  bout  d'un  mois,  avec  ce 
même  alcool,  qui  a  donné,  cette  fois,  la  fluorescence 
verte  avec  Turobiline.  Il  en  résulte  qu'il  importe  de 
nettoyer  les  récipients  avec  soin,  à  chaque  envoi,  et 
d'éviter  d'y  laisser  séjourner  trop  longtemps  l'alcool, 
surtout  lorsqu'ils  ne  sont  pas  entièrement  remplis. 

La  proportion  de  zinc  que  contiennent  ces  alcools  est 
extrêmement  faible.  L'échantillon  qui  a  servi  aux  essais  ' 
ne  contenait  que  28""^  d'extrait    sec  par  litre,  dont 
e^^^i  de  zinc  (pesé  à  l'état  de  carbonate  de  zinc).  Il  ne 
peut  donc  y  avoir  aucun  danger  pour  la  consommation. 

11  résulte,  néanmoins,  des  expériences  ci-dessus  que 
l'urobiline  est  un  réactif  extrêmement  sensible  pour 
déceler  des  traces  très  faibles  de  zinc.  Pour  en  faire 
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usage,  il  suffit  d'ajouter  à  2"  de  solution  chloroformique 
d'urobiline  5*^*^  d'alcool  absolu,  puis  quelques  gouttes 
du  liquide  dans  lequel  on  veut  rechercher  le  zinc;  s'il  y 
a  la  moindre  trace  de  ce  métal,  la  fluorescence  verte 
apparaîtra  immédiatement.  Il  est  bon  d*ajouter  de 
Talcpol,  pour  éviter  d'émulsionner  le  chloroforme,  ce 
qui  générait  la  réaction.  Il  importe  aussi,  quand  la 
liqueur  est  acide,  de  la  neutraliser  par  Tammoniaque. 

Quant  à  la  solution  chloroformique  d'urobiline,  il  est 
très  facile  de  la  préparer.  Il  suffit  de  prendre  des  urines 
hépathiques,  de  couleur  brun-acajou,  et  qu'on  peut 
toujours  se  procurer  dans  un  service  de  fiévreux.  On 
acidulé  légèrement,  on  ajoute  du  chloroforme,  et  on 
agite  avec  précaution;  on  laisse  reposer  quelque  temps, 
on  décante  la  couche  chloroformique,  et  on  filtre  si 
cela  est  nécessaire. 

Cette  solution  se  conserve  très  bien  et  longtemps, 
dans  des  flacons  en  verre  jaune  et  à  Tabri  de  la  lu- 
mière. 


Essai  des  capsules  médicamenteuses  à  base  de  créosote; 

par  M.  J.  BouGAULT  (1). 

Trois  espèces  de  capsules,  renfermant  de  la  créosote 
comme  médicament  principal,  sont  rencontrées  dans  les 
pharmacies.  Ce  sont  :  les  capsules  rondes  ou  perles  de 
créosote,  les  capsules  d'huile  blanche  créosotée,  et  les 
capsules  d'huile  de  foie  de  morue  créosotée.  On  sait,  du 
reste,  que  les  perles  de  créosote  renferment  de  l'huile 
créosotée  et  non  pas  de  la  créosote  seule  ;  ce  médica- 
ment, en  effet,  ne  se  prête  pas,  à  Télat  pur,  à  un  enro- 
bage à  la  gélatine,  il  est  nécessaire  de  le  diluer  préala- 
blement dans  l'huile.  Il  suit  de  là  que  les  perles  de 
créosote  à  enveloppe  de  gélatine  ne  diffèrent  des  cap- 
sules d'huile  créosotée  que  par  leur  forme. 

La  dose  de  créosote  contenue  dans  chaque  capsule 

(1)  Noie  proseniée  à  la  Société  de  Pharmacie  (séance  du  1*'"  août). 
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est  naturelleaient  variable  suivant  la  demande  du  phar- 
macien. 

Mais  il  est  remarquable  que  souvent  le  pharmacien  se 
désintéresse  de  la  teneur  en  médicament  actif  de  ses 
capsules,  et  qu'il  se  contente  de  demander  au  fabricant 
des  capsules  de  telle  ou  telle  sorte  sans  spécifier  de 
dose,  s'en  remettant  pour  ce  soin  au  fabricant  lui- 
môme. 

Une  telle  pratique  est  évidemment  fâcheuse  à  plu- 
sieurs points  de  vue  :  entre  autres,  il  est  toujours 
nécessaire  que  le  pharmacien  connaisse  exactement  la 
valeur  de  ses  médicaments  pour  pouvoir  renseigner  le 
médecin,  lorsque  celui-ci  a  souci  de  faire  de  la  théra- 
peutique raisonnée. 

Il  est  non  moins  utile,  si  le  pharmacien  exige  une 
dose  déterminée,  qu'il  soit  en  mesure.de  la  contrôler.  Je 
crois  avoir  trouvé  un  moyen  pratique  et  simple 
d-atteindre  ce  but.  Si  le  procédé  que  je  propose  n'est 
pas  d'une  précision  extrôme,  il  me  parait  cependant 
suffisant,  étant  donné  que  l'erreur  qu'il  comporte  ne 
dépasse  guère  celle  qui  résulte  de  l'inégale  répartition 
du  médicament  dans  les  capsules. 

On  arrive  à  doser  assez  exactement  la  créosote  dans 
une  huile  fixe  en  chauffant  le  mélange  au  B.-M.  bouil- 
lant jusqu'à  perte  de  poids  maximum.  Ce  maximum  est 
atteint  après  6  à  8  heures  de  chauffage,  et  représente 
environ  98  p.  100  de  la  créosote  mise  en  expérience. 
Par  un  chauffage  plus  prolongé,  le  mélange  augmente 
ensuite  de  poids,  mais  très  lentement,  sans  doute  par 
fixation  d'oxygène.  Cette  oxydation  pourrait  expliquer 
aussi  pourquoi  on  ne  retrouve  que  98  p.  100  de  la  créo- 
sote, alors  que  celle-ci,  chauffée  seule  au  B.-M.,  se  vola- 
tilise complètement  à  1/500*  près. 

Voici  quelques  expériences  montrant  ce  que  je  viens 
de  dire  : 

1"  On  chauffe  au  B.-M.  bouillant  le  mélahge  suivant  : 

Huile  d  œillette Sî^-OlS 

Créosote 1 .208 
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Perte  de  poids  après  1  heure  et  demie 0'''797 

—  après  5  heures  et  demie 1.137 

—  après  8  heures  et  demie 1.183 

—  après  12  heures 1.160 

La  perle  de  poids  maximum  a  été  1^483  sur  l'^''208 
mis  en  expérience,  soit  97,9  p.  100. 
2**  On  chauffe  de  même  : 

Huile  dœillette 3. 443 

Créosote 0,823 

Perle  de  poids  après  3  heures  et  demie 0.793 

—  après  7  heures 0.817 

—  après  8  heures 0.815 

—  après  12  heures ' 0 .  805 

La  perte  maximum  a  été  atteinte  ici  au  bout  de 
7  heures  et  représentait  99,2  p.  100  de  la  quantité  de 
créosote  employée. 

Un  certain  nombre  d'autres  expériences  analogues 
m'ontdonnédes  résultats  variantdans  les  mômeslimites. 

On  peut  donc  espérer  doser  ainsi  la  créosote  dans  les 
capsules  médicamenteuses. 

Voici  la  marche  suivie  : 

On  pèse  d'abord  un  certain  nombre  de  capsules,  une 
vingtaine  au  moins.  On  les  ouvre  ensuite  avec  des 
ciseaux  et  on  les  vide.  Puis,  on  coupe  les  enveloppes  en 
petits  morceaux  et  on  les  lave  à  Téther.  Après  lavage 
suffisant  et  dessiccation  à  l'air  libre,  on  réunit  les  débris 
des  vingl  enveloppes  et  on  les  pèse. On  a  ainsi,  par  diffé- 
rence, le  poids  du  contenu  des  capsules. 

D'autre  part,  on  chauffe  au  B. -M.  bouillant  une  quan- 
tité connue  du  liquide  extrait  des  capsules,  et  on  suit  la 
diminution  de  poids  par  des  pesées  faites  toutes  les 
demi-heures  à  partir  de  la  cinquième  ou  la  sixième 
heure.  On  obtient  ainsi  la  perte  de  poids  maximum. 
Il  est  facile  ensuite  d'en  déduire  la  teneur  en  créosote 
de  chaque  capsule. 

Exemple  : 

20  capsules  pleines  pèsent 18ff''160 

Les  enyeloppes  des  20  capsules 10.700 

7.460 
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Chaque  capsule  contient  donc  environ  0,373  de 
liquide. 

On  constate  d'autre  part  que  5*^'028  du  liquide  extrait 
des  capsules  perdent  au  B.-M.  bouillant  i*'*"237. 

♦^^""OâS  représentant  =  13,46  capsules,  cela  fait 

1.237 
une  perte  pour  chaque  capsule  de     '  ,^  =  0.092. 

Dans  la  pratique,  j'ajoute  à  ce  résultat  environ 
3  p.  100,  pour  les  causes  d'erreur  signalées;  cela  me 
fait,  pour  l'exemple  choisi,  environ  0,095  de  créosote 
par  capsule. 

Voici  quelques  résultats  obtenus,  par  ce  procédé, 
avec  des  capsules  prises  chez  différents  fabricants;  ils 
mettent  en  évidence  la  nécessité,  pour  le  pharmacien, 
de  vérifier  ses  produits. 


i.  —  Peries   X,   à  0.10  de  créosote,  contiennent  en  réalité 

2.  —  Perles  Y,   à   O.lfl  de  créosote,  ~  — 

3.  —  Perles    Z,   à   0.05  de  créosote,  —  — 

4.  —  Capsules  X,  à  0.10  de  créosote,  —  — 
F).  —  Capsules  Y,  à  0.10  de  créosote,  —  — 
6.  —  Capsules  Z,  à  0.10  de  créosote,            —                 — 

Comme  on  le  voit,  l'échantillon  n°  5  est  le  seul  satisfaisant 


0.031 
0.043 
0.03(i 
0.030 
0.095 
0.04.5 


Il  faut  remarquer,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'il 
est  impossible  pratiquement  d'enfermer  de  la  créosote 
pure  dans  des  enveloppes  de  gélatine.  Il  est  même 
nécessaire  pour  que  les  perles  ou  capsules  se  conser- 
vent bien  que  la  dilution  de  la  créosote  dans  l'huile  soit 
supérieure  à  1  pour  2,  car  à  cette  dilution  la  gélatine 
des  enveloppes  est  attaquée.  Ceci  se  reconnaît  à  l'aspect 
laiteux  que  prend  la  capsule,  aspect  dû  à  la  modifica* 
tion  de  sa  surface  interne  par  la  créosote  ;  celle-ci  peut 
du  reste,  à  la  longue,  arriver  à  traverser  l'enveloppe  t-l 
à  exsuder  au  dehors.  La  dilution  faite  dans  les  propor- 
tions de  1  de  créosote  pour  3  d'huile  paraît  suffisante 
pour  obtenir  de  bons  résultats. 

Ces  détails  sont  évidemment  bien  connus  des  fabri- 
cants, je  ne  les  rappelle  que  pour  permettre  au  phar- 


I 

II 

III 

IV 

0.468 

0.462 

0.358 

0.375 

0.178 

0.150 

0.151 

0.128 
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macien  d'en  tirer  une  conclusion  pratique  qui  est  la 
suivante  : 

Les  perles  de  créosote  qu'on  trouve  communément 
dans  les  pharmacies  pèsent  en  moyenne  deO'^'^37  à  0*'^47, 
et  contiennent  de  0«'^13  à  0*^M7  de  liquide;  voici  les 
poids  exacts  de  4  échantillons  : 

Poids  moyen  d'ane  perle. . . . 
Poids  moyen  du  contenu. . . . 

Par  conséquent,  si  l'enveloppe  est  restée  transparente, 
non  laiteuse,  elles  ne  peuvent  contenir  en  créosote  que 
moins  d'un  tiers  de  leur  contenu,  d'après  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut,  soit  0,05  au  grand  maximum. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  perles  de  créosote,  de.  grosseur 
ordinaire,  qui  contiennent  les  0,10  de  créosote  que 
quelques  fabricants  annoncent. 


Note  sur  un  appareil  simple  destiné  au  prélèvement 
d'échantillons  d'eau  à  diverses  profondeurs  (1)  ;  par  le 
D'  F.  Malméjac,  pharmacien  aide-major. 

Les  nombreux  appareils  employés  pour  prélever  des 
échantillons  d'eau  à  diverses  profondeurs  sont  souvent 
compliqués  et  toujours  chers  ;  aussi  croyons-nous  utile 
de  faire  connaître  celui  que  nous  avons  dû  improviser 
pour  certains  prélèvements  faits  à  des  profondeurs  va- 
riant de  2  à  8°^. 

Cet  appareil  est  des  plus  simples  et  peut  être  construit 
pour  quelques  centimes. 

Il  se  compose  d'un  bâton  sur  lequel  on  fait  des  en- 
tailles de  20  en  20^  et  à  l'extrémité  duquel  on  fixe  soli- 
dement un  flacon  de  1.000  ou  de  500*^^  Ce  flacon  est 
bouché  à  l'aide  d'un  bouchon  de  liège  portant  en  son 
centre  un  petit  crochet  et  retenu  au  goulot  du  flacon 
par  deux  bandes  de  caoutchouc  placées  en  croix.   Au 

(1)  Note  remise  le  7  août  1900. 
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crochet  du  bouchon  s'attache  une  ficelle  que  Ton  main- 
tient le  long  du  bâton  et  qui  servira  à  ouvrir  le  flacon 
au  moment  de  la  prise  d'échantillon. 

Pour  prélever  avec  cet  appareil  un  échantillon  d*eau 
à  une  profondeur  donnée,  on  enfoncera  le  bâton  dans 
l'eau  jusqu'à  cotte  profondeur,  on  tirera  sur  la  ficelle 
et,  lorsque  le  flacon  sera  plein,  on  n  aura  qu'à  la  lâcher 
pour  que  les  bandes  de  caoutchouc  ramènent  le  bou- 
chon en  place. 

Il  est  nécessaire,  pour  que  l'appareil  fonctionne  bien, 
que  le  bouchon  entre  à  frottement  doux  dans  le  goulot 
du  flacon,  et  que  sa  partie  inférieure  ait  un  diamètre 
moindre  que  celui  du  goulot.  Il  s'échappe  alors  une 
petite  quantité  d'eau  au  moment  où  le  bouchon  pénètre 
dans  le  col  du  flacon  et  la  fermeture  est  complète;  dans 
le  cas  contraire,  le  bouchon  pénétrerait  mal  et  même 
pas  du  tout,  le  flacon  étant  entièrement  plein  d^eau. 

On  peut  employer  aussi  les  flacons  bouchés  au 
verre,  Télranglemont  du  bouchon  tenant  alors  lieu  de 
crochet,  mais  on  obtient  avec  eux  de  mauvais  résultats. 


Sur   le  glycérophoaphate  de  quinine; 
par  M.  le  professeur  Prunier  (1). 

La  préparation  du  glycérophosphate  de  quinine,  bien 
que  relativement  de  date  récente,  a  fourni  néanmoins 
matière  à  un  nombre  assez  considérable  d'observations. 

La  préparation  du  sel  basique  a  été  indiquée  déjà 
de  plusieurs  manières,  qui  conduisent  à  des  produits 
plus  ou  moins  purs  et  dont  les  propriétés  dès  lors  ne  sont 
pas  toujours  identiques. 

Disons  tout  d'abord  qu'il  ne  s'agit  exclusivement  que 
du  sel  basique  et  non  des  glycérophosphates  neutres 
ou  acides  qui  n'ont  pas  encore  été  obtenus  jusqu'ici  à 
l'état  cristallisé. 

En  ce  qui  concerne  la  méthode  par  double  décompo- 

(1)  Note  remise  le  20  aoOt. 
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sition,  en  milieu  hydroalcoolique,  entre  le  sulfate  de 
quinine  officinal  et  le  glycérophosphate  de  chaux,  dont 
j'ai  eu  occasion  de  m'occuper  antérieurement  (1),  je  dois 
faire  observer  qu'à  la  rigueur  cette  méthode  peut  four- 
nir un  produit  à  peu  près  pur,  mais  à  la  condition  de  se 
placer  dans  des  conditions  de  température  et  de  degré 
alcoolique  assez  délicates  à  réaliser  en  pratique. 

Et  pour  peu  qu'on  s'écarte  de  ces  conditions  spéciales, 
le  produit  reste  mélangé  de  sulfate  de  quiniue  et  aussi 
de  sulfate  de  chaux,  dont  la  solubilité  se  rapproche  de 
celle  du  glycérophosphate  de  quinine  lui-même. 

C'est  pourquoi  nous  préférons  aujourd'hui  revenir  à  la 
saturation  directe  de  l'acide  glycérophosphorique  au 
moyen  delà  quinine  hydratée,  méthode  conseillée  déjà, 
notamment  par  M.  Falières,  mais  qui  peut  se  pratiquer 
plus  commodément  en  partant  du  glycérophosphate  de 
chaux  en  solution  aqueuse  que  l'on  décompose,  à  froid, 
par  l'acide  oxalique  en  proportion  moléculaire. 

L'attaque  n'est  pas  absolument  nette,  attendu  que 
le  précipité  d'oxalate  de  chaux  entraîne  un  peu  de 
glycérophosphate,  mais  cela  est  finalement  sans  incon- 
vénient. La  seule  condition  importante,  en  effet,  est  de 
ne  pas  laisser  d'acide  oxalique  dans  la  liqueur  acide,  afin 
d'éviter  la  formation  d'oxalate  de  quinine. 

Voici  comment  nous  avons  procédé  : 

Dans  une  dissolu! ion  d'acide  oxalique  au  1/20* 
environ,  on  verse  peu  à  peu,  et  en  agitant  avec  soin,  une 
solution  saturée  de  glycérophosphate  de  chaux.  On 
ajoute  un  très  léger  excès  final  dé  glycérophosphate,  ce 
qu'il  en  faut  seulement  pour  louchir  la  liqueur  filtrée 
quand  on  y  fait  tomber  quelques  gouttes  d'acide  oxa- 
lique. On  laisse  en  contact  pendant  quelques  heures 
avant  de  filtrer  le  liquide,  afin  de  précipiter  la  totalité 
d'acide  oxalique,  en  prenant  soin  de  vérifier  que  le 
liquide  clair  ne  trouble  plus  le  glycérophosphate  de 
chaux,  alors  qu'il  précipite  à  peine  par  l'acide  oxalique. 

A  celte  liqueur  acide  et  limpide,  on  ajoute  peu  à  peu 

(1)  Prunier,  Médicaments  chimiques,  l.  II. 
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un  léger  excès  d'hydrale  de  quinine,  broyé  et  mis  en 
suspension  dans  l'eau.  On  laisse  en  contact  jusqu'à 
réaction  alcaline  au  tournesol. 

La  saturation  étant  faite  à  froid  d'abord,  on  porte  à 
l'ébullition  pour  dissoudre  le  sel  el  le  séparer  par  filtra- 
tion  à  chaud  de  l'excédent  de  quinine  insoluble. 

La  liqueur  bleuit  nettement  le  tournesol.  Par  refroi- 
dissement, on  obtient  une  abondante  cristallisation  de 
glycérophosphate  basique  de  quinine,  en  aiguilles  plus 
ou  moins  légères  qu'on  essore,  qu'on  lave  à  l'eau  froide 
et  qu'on  sèche  à  la  température  ambiante. 

Dans  ces  conditions,  le  sel  cristallise  avec  cinq  molé- 
cules d'eau  5(11^0)  qu'il  perd  peu  à  peu  quand  on  élève  la 
température. 

Il  est  à  remarquer  qu'au  delà  de  +  60%  il  brunit  et 
commence  à  se  décomposer.  La  dessiccation  doit  donc 
se  faire  à  la  température  ambiante. 

Gomme  composition  centésimale,  la  moyenne  de  nos 
expériences  conduit,  sur  100  parties  de  sel,  à  :  quinine, 
70;  acide  glycérophosphorique,  19;  eau,  11. 

La  solubilité  est  indiquée  d'une  manière  très  va- 
riable suivant  les  différents  auteurs.  Le  produit  obtenu 
par  la  méthode  ci-dessus  est  soluble  dans  environ 
600  parties  d'eau  froide  et  moins  de  100  parties  d'eau 
bouillante.  Il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool,  la 
glycérine  et  les  acides. 

Il  ne  contient  pas  d'acide  oxalique  ni  d*acide  phos- 
phorique,  et  si  l'opération  a  été  bien  conduite,  c'est  à 
peine  s'il  garde  une  trace  de  chaux. 

Il  se  dissout  moins  bien  dans  l'éther  et  le  chloroforme. 
Le  point  de  fusion  est  situé  vers  + 150°. 

Sa  constitution  n'est  pas  établie  d'une  manière  défi- 
nitive. 11  est  même  douteux  qu'on  soit  en  présence 
d'une  combinaison  exclusivement  saline,  au  sens  habi> 
tuel  du  mot.  En  tout  cas,  le  glycérophosphate  basique 
dont  il  s'agit  diffère  du  sulfate  basique  par  la  manière 
dont  la  quinine  se  comporte  vis-à-vis  des  alcalis.  Dans  le 
sulfate  de  quinine,  en  effet,  le  déplacement  de  la  qui- 
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nine  est  instantané  et  total.  Dans  leglyeérophosphalcur, 
au  contraire,  il  ne  se  termine  pas  à  froid. 

Il  convient  donc  de  distinguer  dans  la  quinine  totale 
celle  qui  est  combinée  à  Tétat  de  sel  et  qui  se  déplace 
facilement  à  froid  par  les  alcalis,  et  celle  au  contraire 
qui  exige  une  ébullition  prolongée  eu  présence  d'une 
eau  alcaline  pour  se  séparer  peu  à  peu.  Cette  seconde 
fraction,  progressivement  obtenue  à  la  suite  d'une 
sorte  de  saponification,  parait  engagée  avec  la  gly- 
cérine dans  une  combinaison  se  rapprochant  des 
éthers. 

Dans  nos  expériences,  la  proportion  de  cette  quinine 
non  précipitée  à  froid  par  les  alcalis  atteint  environ 
le  cinquième  de  la  quinine  totale  contenue  dans  le 
glycérophosphate  dit  basique. 

La  présence  de  la  quinine  sous  deux  états  différents 
résulte  des  observations  suivantes  : 

1**  Une  liqueur  alcaline  à  chaud  devient  neutre  ou 
même  acide  par  le  refroidissement.  La  quinine  encore 
libre  à  chaud  au  moment  de  la  filtration  est  entraînée 
au  courant  du  refroidissement,  et  son  alcalinité  dispa- 
raît   par  suite  d'une  combinaison  nouvelle. 

2°  D'autre  part,  si  Ton  dissout  le  produit  en  liqueur 
acide  et  que  l'on  veuille  isoler  la  quinine,  le  déplacement 
par  la  soude,  en  présence  de  la  phtaléine,  donne  un 
virage  paresseux  \  il  tant  donc  aller  jusqu'au  rouge 
persistant  pour  séparer  la  quinine  précipitable  à  froid, 
et  si  l'on  filtre  à  ce  moment,  la  liqueur  étant  fortement 
alcaline,  on  constate  qu'une  fraction  notable  de  la  qui- 
nine reste  en  dissolution  et  que,  pour  Tisoler,  il  faut 
employer  un  excès  d'alcali  libre  et  s'aider  de  l'ébulU- 
lion.  On  sépare  ainsi  peu  à  peu  une  nouvelle  quantité 
de  quinine  qui  semble  résulter  de  la  saponification 
d'une  sorte  de  produit  éthéré  dans  lequel  la  quinine 
est  masquée  et  non  précipitable  à  froid  par  les  alcalis. 
Les  dernières  traces  de  quinine  restée  en  dissolution 
sont  enlevées  par  agitation  de  la  liqueur  alcaline  avec 
du  chloroforme.  Ces    circonstances  sont  importantes 
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pour  l'analyse  du  glycérophosphate  de  quinine.  (V.  au 
prochain  numéro  JîJssai  des  glycérophosphates.) 

Elles  montrent  de  plus  que  la  constitution  du  glycé- 
rophosphate de  quinine  ne  peut  être  représentée  par 
une  formule  envisageant  le  produit  comme  un  sel  ordi- 
naire. 

Cette  constitution  est  plus  complexe  et  de  nouvelles 
expériences  sont  nécessaires  pour  la  préciser. 


REVUES 


Etude  sur  la  kola  ;  par  M.  L.  Bernegau  (1).  —  Les 
vraies  noix  de  kola,  dues  au  Cola  vera  Schum.,  sont 
originaires  du  pays  de  Libéria.  Elles  sont  à  deux  coty- 
lédons; leur  couleur  varie  du  rouge  foncé  au  blanc, 
suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  mûres.  Mais,  que 
les  noix  soient  blanches  ou  rouges,  leur  décocté  aqueux 
se  colore,  dans  tous  les  cas,  en  rouge  framboise  par 
l'acide  chlorhydrique.  La  teneur  en  caféine  est  la  même 
dans  les  noix  rouges  et  blanches  (0,6-0,7  %  des  noix 
fraîches).  Leur  goût  est  amer,  avec  arrière-goût  dou- 
ceâtre. 

D'autres  noix  de  kola  viennent  du  Cameroun,  souvent 
accompagnées  d'une  fausse  kola,  due  au  Garcinia  kola 
Heck.  Celte  fausse  kola  est  également  utilisée  par  les 
indigènes  comme  masticatoire.  Sa  chair  est  toujours 
blanche  ;  elle  possède  une  saveur  amère  et  astringente^, 
mais  ne  renferme  pas  de  caféine.  Elle  est  plus  petite 
et  beaucoup  plus  allongée. 

L'arbre  à  kola  du  Cameroun,  Cola  aeuminata  P.  de  B., 
croit  dans  les  régions  montagneuses  et  dans  l'intérieur 
du  pays,  et  toujours  assez  loin  de  la  mer,  dont  le  voisi- 
nage paraît  lui  être  défavorable.  Il  lui  faut  un  sol  pro- 
fond et  humide,  et  beaucoup  de  lumière.  La  noix  de 

(1)  Studien  ilber  die  Kola;  Ber.  d.  Deutsch.pharm.  GeselUch,,  X,  p. 
80,  1900. 
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kola  qu'il  produit  est  à  3-6  cotylédons,  contrairement  à 
la  noix  de  Libéria.  Elle  est  rose  ou  rouge,  jamais 
blanche;  moins  amère  que  celle  de  Libéria,  elle  est 
plus  mucilagineuse.  Les  fruits  qui  la  renferment  sont 
des  follicules,  groupés  par  cinq,  en  étoile,  et  dont  cha- 
cun contient  4  à  8  noix.  Les  follicules,  verts  extérieu- 
rement, deviennent  rapidement  bruns.  Leur  face  in- 
terne se  colore  en  jaune  à  Tair.  Les  graines  sont  enfer- 
mées dans  une  chair  de  saveur  douceâtre,  acidulé,  de 
couleur  blanche,  ou  légèrement  violette,  jaunissant  à 
l'air.  La  noix  fraîche  pèse  de  15  à  20  grammes.  Souvent 
les  fruits,  et  même  les  noix,  sont  attaqués  par  une  larve, 
la  larve  du  Balanogastris  Kolœ,  Avec  les  rameaux, 
riches  en  tannin,  mais  ne  contenant  pas  de  caféine,  les 
indigènes  Akras  préparent,  par  décoction,  des  garga- 
rismes  astringents.  Quanta  la  noix,  sa  teneur  en  ca- 
féine est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  noix  de 
Libéria. 

Les  noix  du  Cameroun,  récoltées  par  les  indigènes, 
sont  séchées  au  soleil,  et  même  à  feu  nu,  avant  d'être 
apportéesauxfactoreries.  Là,  on  les  dessèche  de  nouveau 
au  soleil,  on  les  met  en  sacs  et  on  les  embarque.  Les 
noix  ainsi  desséchées  sont  hygroscopiques  et  moisis- 
sent facilement;  de  plus,  elles  s'imprègnent  facilement 
des  odeurs  des  navires;  aussi  est-il  nécessaire  de  les 
emballer  hermétiquement. 

Les  Allemands  s'occupent  activement  de  répandre 
dans  leurs  possessions  du  Cameroun  la  culture  des 
arbres  à  kola,  et  particulièrement  des  kolas  de  Libéria, 
à  deux  cotylédons,  plus  estimées  par  les  indigènes,  et 
même  en  Europe.  Des  plantations  existent  à  Victoria, 
Bonjongo,  Mapanja.  D'après  des  renseignements  donnés 
par  les  indigènes,  un  arbre  à  kola  peut  donner,  au  bout 
de  8  ans,  30  kilogrammes  de  noix  fraîches,  soit  10  kilo- 
grammes de  noix  sèches;  il  produit  des  fruits  pendant 
plus  de  50  ans. 

V.  IL 

Joum,  dePharm.  et  de  Chin.  6«  sérib.  t.  XII.  (15  septembre  1»00.)      20 
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Essai  de  la  pepsine  ;  parM.  J.  Sus  (1). —  Be  divers  es- 
sais concernant  rinfluence  de  la  quantité  d*acide  chlor- 
hydrique  sur  la  digestion  de  Talbumine  par  la  pepsine, 
)'auteur  conclut  que,  pour  Talbumine  coagulée,  comnie 
pour  Talbumine  en  solution,  la  proportion  optimale 
d'acideest  1,23  p.  1:00^0.  £n  effet, avec ^36116  praporlion<» 
la  durée  du  temps  nécessaire  à  la  solulioa  est  mîjiima, 
pour  une  quantité  donnée  d'albumine  ;  de  même  aussi 
la  durée  du  temps  nécessaire  à  la  peptonisation  [cessa- 
tion de  trouble  par  Tacide  a:6otique).  L*autcur  a  em- 
ployé pour  ces  essais  soit  l'albumine,  fraîclie  ou  sècbe, 
dissoute  dans  Teau,  soit  Talbumine  cuite  finement  divi- 
sée^ obtenue  en  coagulant  par  la  chaleur  une  solution 
alburaineuse.  Il  propose  d'adopter  la  proportion  de  1,25 
p.  1.000  d'acide  chlorhydrique  pour  Tessai  de  la  pep- 
sine par  le  blanc  d'œuf. 

V.  n. 

Un  nouveau  réactif  des  composés  phénoliques  ;  par 
M.  J.  Ca.ndussio  (2).  —  L*auteur  emploie  comme  réactif 
le  ferricyanure  de  potassium  en  solution  à  1  %,  addi- 
tionnée de  10  à  20  %  d*ammoniaque.  Comparant  ce 
réactif  au  réactif  ordinaire  des  phénols,  le  perchlorure 
de  fer,  il  constate  que  souvent  l'avantage,  au  point  de 
vue  de  la  sensibilité,  appartient  au  ferricyanure.  En 
générai,  le  ferricyanure  produit  des  couleurs  brunes;  le 
perchlorure,  des  teintes  bleues.  Mais,  avec  certains 
corps,  les  réactions  sont  diiïérentes  et  peuvent  ainsi 
servir  de  réactions  d'identité.  C'est  ainsi  qu'avec  l'acide 
phénique  et  le  gaïacol  impur,  le  ferricyanure  donne  un 
précipité  brun  ;  avec  le  naphtol  3,  une  couleur  rouge- 
brique;  avec  le  thymol,  un  précipité  jaunâtre.  Le 
naphtol  a  produit  au  contact  du  réactif  une  coloration 
violet  foncé;  le  salicylate  de  soude,  la  morphine  et  la 

{{)  Xederl.  Tijdschr.  voor  Pharm.  C hernie  en  Toxicol.j  maii9(H); 
d'après  Apolh,  Ztg.,  XV,  p.  350,  1900. 

(2)  Ueber  «in  neues  Reagcnz  auf  PhenoWerbindungen;  Chem.  Zig., 
p.  299,  1900;  d'après  Apùth.  Ztg.,  XV,  p.  268,  1900. 
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phlorogluoiDe,  uoe  couleur  jauae.  Avec  certains  corps, 
comme  le  phénol,  la  résorcine,  rhydroquiDon<\  Tacide 
gallique,  le  pyrogallol,  il  se  produit  plusieurs  noulours 
successives.  Le  gaïacol  synthétique  donne  un  précipité 
couleur  chair  :  la  sensibilité  de  cette  réaction  diminue 
graduellement  selon  qu^on  s^adresse  au  gaïacol  ordi- 
naire ou  à  la  créosote. 

V.  II. 

Sur  un  procédé  de  préparation  des  arséniurefi,  des 
antîmomures  alcalins  et  de  quelques  alliages  des  mé- 
taux alcalins;  par  M.  P.  Lëbkâu  (1).  —  Araêmure  de  so- 
dium AsNa^  —  On  introduit  dans  un  creuset  <ie  fer  à 
couvercle  vi»sé  un  mélange  d'arsenic  pur  et  do  sodium 
dans  les  proportions  suivantes  :  arsenic  75,  sodium 
150. 

On  chauffe  le  creuset  au  rouge  sombre  dans  un  petit 
fourneau  à  charbon  de  bois,  puis  on  laisse  refroidir  len- 
tement. Après  refroidissement  complet,  on  dévisse  le 
couvercle  et  Ton  extrait,  aussirapidement  qu('  possible, 
le  contenu  du  creuset  qui  a  la  consistance  du  sodium. 
On  le  conserve  ensuite  dans  des  flacons  bien  s(>cs,  rem- 
plis d'azote. 

Pour  procéder  a  Tépuisement  par  le  gaz  ammoniac 
liquéfié,  nous  avons  utilisé  un  appareil  très  simple  ne 
différant  du  digesteur  Dupré  que  par  le  rapport  de  ses 
dimensions.  Le  tube  central  à  siphon  du  digesteur 
Dupré  a  une  longueur  double  du  manchon  (extérieur. 
Ce  dernier  est  assez  large  pour  recevoir  une  ({uantité 
suffisante  d'un  mélange  réfrigérant  d'acétone  et  d'anhy- 
dride carbonique  et  refroidir  à  —  80''  la  moitié  du  tube 
central.  C'est  dans  cette  partie  que  l'on  introduit,  à 
l'abri  de  l'air  et  de  l'humidité,  le  mélange  d'arséniure 
de  sodium  et  de  sodium  préparé  précédemment.  La 
portion  supérieure  du  cylindre  central  porte  un  bouchon 
de  caoutchouc  traversé  par  nu  tube  de  verre  mis  en 


(1)  Ac,  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  502, 19  lévrier  1900. 
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communication  avec  un  appareil  à  gaz  ammoniac  par- 
faitement desséché.  A  la  partie  inférieure  se  trouve 
soudé  le  tube  de  verre  formant  siphon  et  qui  dans  ce 
cas  n'atteint  que  4/3  de  la  hauteur  du  tube.  L'extrémité 
de  ce  siphon  débouche  dans  un  matras  refroidi  dans  le- 
quel on  recueille  la  solution  de  sodammonium. 

On  commence  par  faire  passer  dans  tout  l'appareil  le 
courant  de  gaz  ammoniac  ;  et  lorsque  toute  trace  d'air 
est  expulsée,  on  refroidit  le  digesteur  et  le  matras  ré- 
cipient. Le  sodium  se  dissout  et  la  belle  solution  bleue 
du  métal  ammonium  s'écoule  lentement.  On  arrôle  la 
liquéfaction  dès  que  le  liquide  passe  incolore.  On  inter- 
rompt alors  la  communication  avec  Pappareil  produc- 
teur de  gaz  ammoniac  et  on  laisse  le  tube  renfermant 
l'arséniure  reprendre  la  température  ordinaire,  puis  on 
substitue  au  courant  d'ammoniac  un  courant  d'azote 
pur  et  sec. 

Lorsque  ce  dernier  gaz  n'agit  plus  sur  le  tournesol 
rouge,  on  débouche  l'appareil  et  Ton  fait  tomber  le  pro- 
duit cristallin  qui  s'y  trouve  dans  un  tube  à  essai  que 
l'on  scelle  à  la  lampe. 

L'arséniure  de  sodium  obtenu  se  présente  en  petits 
cristaux  noirs  brillants. 

On  prépare  de  lam^me  façon  SbNa',  BiNa'  et  SnNa*. 
Ce  procédé  s'applique  également  à  la  préparation  des 
composés  correspondants  du  potassium  et  du  lithium. 

Dosage  du  thallium  à  l'état  de  sulfate  acide  ou  de 
sulfate  neutre;  par  M.  P.-E.  Browning  (1).  — 
Crookes  (2)  a  montré  que  l'on  obtient  le  sulfate  neutre 
de  thallium  en  chauffant  jusqu'à  siccité  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  de  chlorure  thalleux.  L'action 
prolongée  de  la  chaleur  n'occasionne  aucune  perte  de 
poids  ;  aussi  cet  auteur  a-t-il  pensé  que  Ton  pouvait  de 
cette  façon  doser  le  thallium. 

(1)  The  Amer.  Journ.  of  Science  (47),  t.  IX,  p.  137. 

(2)  Chemical  News,  t.  VIII,  p.  243. 
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Castanjen  (1),  dans  une  note  récente  sur  les  composés 
du  thallium,  a  confirmé  l'assertion  de  Grookes,  ajoutant 
néanmoins  que,  par  Taction  d'une  forte  chaleur  s'exer- 
çant  en  présence  de  Tair,  le  sulfate  neutre  tend  à  perdre 
de  Tacide  sulfurique.  Il  étudie  aussi  le  sulfate  acide  qui, 
soumis  à  la  chaleur,  fond  d'abord,  puis  perd  ensuite  de 
l'acide  sulfurique,  si  on  continue  à  chauffer,  en  se 
transformant  en  sulfate  neutre. 

•Le  travail  de  M.  Browning  a  pour  but  de  déterminer 
les  conditions  précises  dans  lesquelles  se  forment  ces 
deux  sels,  de  façon  à  pouvoir  effectuer  le  dosage  du 
thallium.  Voici  les  expériences  de  l'auteur  :  il  fait  une 
solution  d'une  quantité  donnée  de  nitrate  de  thallium 
sous  le  volume  d'un  litre.  Le  titre  de  cette  liqueur  est 
déterminé  par  un  dosage  pondéral  du  thallium,  à  la  fois 
à  l'état  d'iodure  et  à  l'état  de  chromate.  Les  résultats 
obtenus  par  ces  deux  méthodes  ont  été  concordants. 
Dès  lors,  à  l'aide  d'une  pipette,  on  prélève  une  quantité 
déterminée  de  la  solution  que  l'on  met  dans  un  creuset 
de  platine  taré.  On  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique.  Le  creuset  est  chauffé  au  bain-marie  pour 
que  l'eau  s'évapore  ;  après  quoi,  il  est  mis  dans  un  vase 
conique  en  cuivre  chauffé  directement  par  un  bec  de 
Uunsen.  Le  creuset  de  platine  repose  sur  un  triangle 
en  terre  de  pipe  à  une  hauteur  de  5*""  environ  du  fond 
du  vase  de  cuivre.  Dans  ces  conditions,  la  température 
varie  entre  220  et  240*;  on  chauffe  jusqu'à  disparition 
complète  de  vapeurs  et  jusqu'à  ce  que  le  poids  du 
creuset  de  platine,  déterminé  après  plusieurs  périodes 
d'une  deroi-heuré  de  chauffe,  soit  constant.  Pour  être 
bien  certain  qu'on  ne  chauffe  pas  trop,  on  place  dans  le 
vase  en  cuivre  un  thermomètre  dont  le  réservoir  est 
situé  dans  les  mêmes  conditions  que  le  creuset. 

Gomme  on  le  verra  plus  loin,  les  résultats  obtenus 
par  cette  pratique  concordent  exactement  avec  les  quan- 
tités d'acide  sulfurique  calculées  d'après  la  formule  du 

(ï)  The  Amer.  Jour,  of  Science,  t.  Vlll,  p.  460. 


sulfate  aride.  Da  reste,  dans  plusieurs  expériences, 
l'auteur  a  dosé  l'acide  sulfurique,  à  Télat  de  sulfate  de 
baryte,  du  sel  dissous  dans  Teau. 

Une  fois  le  sulfate  acide  obtenu,  M.  Browning  a 
chauffé  directement  à  feu  nu,  au  rouge  sombre,  le  con- 
tenu du  creuset  de  platine.  Quand  tout  dégagement  de 
vapeur  eut  cessé  et  que  le  poids  fut  constant^  l'auteur  a 
pu  se  convaincre  que  le  résultat  de  la  pesée  concordait 
exactement  avec  la  composition  du  sulfate  neutre  de 
thallium.  Du  reste,  l'acide  sulfurique  du  sel  a  été  dosé 
pondéralenient  et  la  quantité  trouvée  était  bien  en 
rapport  avec  la  formule  du  sulfate  netitre, 

RÉSULTATS  RésULTATS 

TiHSo*  TinSo*  TiîSo*  Ti'So* 

(calculé)  (trouvé)  (calculé)  (U-ouvc) 

1 O^i-ieOB  08<-1596  0«M344  O^'iaifi 

2 0  1611  0  1608'  0   I3i!l  0    1346 

3 0  1608  0  1608  0   iUl  0   13Ô2 

4 0  1612  0  1600  0   1350  0   13t6 

5 0  1602  0  1596  0  i;i41  0   1:<4« 

6 0  1608  0  1596                      »                            » 

7 0  1617  0  1604                      »                            » 

8 0  1608  0  1592  0   1347  0   1338 

9 0  1609  U  1590  0   1348  0   1346 

Ces  résultats  montrent  bien  que  Ton  peut  doser  le 
thallium  à  l'état  soit  de  sulfate  acide,  soit  de  sulfate 
neutre^  en  ayant  bien  soin  d'opérer  dans  les  conditions 
de  température  indiquées  par  l'auteur. 

Er.  g. 

Dosage  électrolytique  du  plomb  dans  le  sulfate  et  le 
chromate.  Application  à  l'analyse  des  verres  plombenz 
et  des  chromâtes  de  plomb  ;  par  M.  G.  Marik  (1).  —  Les 
dcut  principales  méthodes  de  séparation  du  plomb, 
fondées  sur  sa  précipitation,  soit  par  l'hydrogène  sul- 
furé, soit  par  l'acide  sulfurique  en  présence  d'alcool. 
l'amènent  à  une  forme,  sulfure  ou  sulfate,  qui  ne  se 
prôte  pas  au  dosage  électrolytique,  à  cause  de  son  rnso- 


(1)  Àc.  (i.  Se,  t.  CXXX,  p.  1032,  9  avril  1900. 
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lu-bilité  dans  Tacide  azotn^foe  étendu.  L'acidi»  azotique 
transforme  facilement  le  sulfure  en  sulfate,  et  celui-ci 
est  facilement  dissous  de  la  façon  suivante. 

Le  sulfate  de  plomb  est  placé  dans  le  vase  de  rerre 
où  se  fera  Télectrolyse,  puis  attaqué  par  Tacide  azotique 
auquel  peu  à  peu  on  ajoute  des  cristaux  d'azotate  d'am- 
moniaque. Quand  le  sulfate  a  complètement  disparu, 
on  étend  avec  de  Teau  chaude,  puis  on  électrolyse  dans 
les  conditions  ordinaires  en  maintenant  la  température 
à  fiO^-TO**.  Les  quantités  de  réactif  nécessaires  sont  les 
suivantes  :  pour  0«%3  de  sulfate  il  faut  environ  S*'  d'azo- 
tate d'ammoniaque;  quant  à  Tacide  azotique,  sa  quan- 
tité est  déterminée  par  cette  condition  qu'après  dilution 
le  liquide  doit  contenir  environ  10  p.  100  d'acide  libre. 
En  trois  heures,  avec  une  électrode  en  platine  dépoli 
d'une  surface  de  90*^"**  et  un  courant  de  0""**,4,  on  dépose 
iacilement  0*^\4  de  bioxyde  de  plomb. 

Le  chromate  de  plomb  se  dissout  dans  l'acide  azotique 
et  l'azotate  d'ammoniaque  encore  plus  facilement  que 
le  sulfate.  Pour  0^\0o  de  chromate,  2*'  d'azotate  suf- 
fisent; quant  à  l'acide  azotique,  il  suffit  que  la  liqueur 
finale  en  contienne  10  p.  100.  L'électrolyse  s'effectue 
exactement  comme  dans  le  cas  du  sulfate  ;  l'acide  chro- 
mique  est  complètement  ramené  pendant  l'opération  à 
l'état  de  sel  desesquioxydeprécipitable  directement  par 

l'ammoniaque. 

A.  R. 

Essais  de  congélation  sur  les  eidres;  par  M.  Dkscolrs- 
Desacres(I).  — La  fabrication  des  cidres  exigeune  addi- 
tion d'eau  pour  qu'on  puisse  extraire  du  marc  une  suffi- 
sante quantité  de  jus.  Les  produits  obtenus  ont  une  den- 
sité qui  varie  de  6'  à  9°  Baume  pour  les  cidres  purset  de 
4*  à  6°  pour  les  produits  avec  addition  d'eau  ou  boissons. 

L'eau  ajoutée  est  souvent  de  nature  telle  que  la 
boisson  peut  devenir  malsaine. 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  51.  2  janvier  1900. 
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L'auteur  propose  de  congeler  le  moût  et  de  conserver 
Feau,  comme  sous-produit,  pour  la  fabrication  des  bats- 
sons  à  faible  degré.  On  peut  employer  deux  méthodes  : 
la  congélation  en  masse  et  la  congélation  fractionnée. 

Pour  opérer  à  Taide  de  la  première  méthode  il  suffit  d*abaisâer,  aussi 
lentement,  environ  vingt-quatre  heures,  et  aussi  uniformément  que 
possible,  la  masse  de  cidre  à  congeler  à  la  température  de  —  3^  ou 
—  40C. 

A  l'issue    de  cette  opération  le  cidre  se  présente  sous  la  forme  d*an 

bloc  glacé  strié  d'une  multitude  de  canaux  capillaires  qui  contiennent 
un  cidre  très  riche  en  sucre  et  en  tanin.  Au  centre  du  bloc,  le  plus 
souvent,  subsiste  un  noyau  liquide  de  cidre  également  riche. 

Onobiientpar  soutirage  de  ce  bloc  aux  températures  de  —  2«,  puis  — 
\^  et  enfin  0°  un  cidre  dont  la  densité,  d*abord  très  élevée,  diminue  au 
fur  et  à  mesure  que  le  soutirage  se  poursuit. 

Les  différentes  phases  de  l'opération  donnent  donc  une  série  d'échan- 
tillons de  cidres  dont  les  densités  décroissent  graduellement  du  débat 
de  Topéraiion,  moment  où  cette  densité  peut  atteindre  I9<>  liaumé,  à  la 
fin  de  l'opération,  où  elle  tombe  à  1**  Baume.  Celte  échelle  permet  à 
Topérateur  de  retirer  de  la  série  tels  échantillons  de  densité  moyenne 
cherchée. 

Pour  opérer  à  l'aide  de  la  deuxième  méthode  il  suffit  d'abaisser  la 
température  du  cidre  à  cougeler  à  —  6"  ou  —  !•  et  de  provoquer  pen- 
dant l'opération  un  certain  mouvement  dans  le  liquide.  La  congélation 
se  trouve  alors  fractionnée  en  une  multitude  de  petits  cristaux  de  titre 
peu  élevé.  Ces  cristaux,  retirés  au  fureta  mesure  de  leur  formation  et 
maintenus  à  Ja  température  de  —  1<*  à  —  2«,  sont  disposés  sur  un  égootr- 
toir  en  communication  avec  le  récipient  qui  contient  le  cidre  à  traiter; 
on  remue  leur  masse  pour  faciliter  l'égout. 

L'opération  est  arrêtée  lorsque  le  cidre  traité  a  acqvis  la  densité 
voulue  ;  c'est  le  produit  de  tête.  Les  cristaux  étant  mis  à  égoutter  à  la 
température  de  —  1*,  puis  0»,  on  recueille  comme  produit  de  leur  fonte 
une  série  de  cidres  de  densité  de  plus  en  plus  basse  jusqu'au  produit 
extrême  qui  titre  seulement  de  !<>  à  So  Baume. 

L'auteur  produit  l'un  des  deux  types  de  séries  sui- 
vants, qui  répondent,  d'après  lui,  aux  nécessités  agri- 
coles : 

Premier  type.  A.  Produits  de  tête,  dont  la  densité  moyenne  doit 
être  de  40  à  50  pour  100  supérieure  à  la  densité  primitive.  Soutirage 
à  —  2»  C. 

B.  Produits  intermédiaires  y  destinés  à  être  traités  à  nouveau  et  dont 
la  densité  moyenne  doit  être  égalé  à  la  densité  primitive.  Soatirage 
i— 1*C. 
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C.  Produits  de  queue,  fournis  par  le  surplus  de  liquide  et  dont  la 
densité  ne  doit  pas  dépasser  2<>  Baume  environ,  pour  servir  à  la  fabri- 
cation des  boissons.  Soutirage  à  2«  C. 

Deuxibmb  ttpb.  a.  Produits  de  tête,  dont  la  densité  moyenne  doit  être 
comme  dans  le  premier  type,  de  40  à  50  pour  100  supérieure  à  la  den- 
sité primitive.  Soutirage  à  —  2°. 

B.  Produits  de  queue,  destinés  à  ctre  consommés  seuls  comme  bois- 
ionSj  dont  la  densité  peut  varier  de  4^  à  6**  Baume  et  dont  la  conserva- 
tion  est  égale  à  celle  des  boissons  ordinaires  de  même  densité. 

Le  produit  de  tête  dont  la  densité  doit  varier,  à  Tétat 
de  moût,  entre  les  points  extrêmes  de  10"  à  18°  B.,  est 
une  liqueur  riche  en  tanin,  très  sucrée  ou  très  alcoo- 
lique suivant  Tétat  auquel  a  été  arrêtée  la  fermentation, 
de  goût  bien  franc,  rappelant  par  son  bouquet  les  vins 
parfumés  du  midi  de  l'Europe. 

La  purine  et  ses  dérivés;  par  M.  Emile  Fischer.  — 
Entre  1881  et  1884,  M.  Emile  Fischer  a  exécuté  un 
ensemble  de  travaux  remarquables  sur  les  corps  du 
groupe  de  Tacide  urique  et  de  celui  de  la  xanthine;  il  a 
dès  lors  rassemblé  autour  d'un  corps  hypothétique,  la 
purine,  un  grand  nombre  de  composés  intéressants,  qu'il 
avait  obtenus  artificiellement  en  partant  de  l'acide 
urique  et  des  bases  xanthiques.  Etant  revenu  récem- 
ment sur  ce  genre  de  recherches,  le  savant  allemand, 
aidé  de  ses  élèves,  a  pu  obtenir  et  étudier  la  purine  elle- 
même,  dont  il  avait  antérieurement  supposé  l'existence. 

Il  a,  de  plus,  étendu  beaucoup  le  cercle  des  relations 
constatées  entre  la  purine  et  un  grand  nombre  de  com- 
posés rendus  intéressants  par  leur  présence  constante 
dans  les  organismes  vivants  ou  encore  dans  les  produits 
de  destruction  des  albuminoïdes  :  Tacide  urique,  la  xan- 
thine, rhypoxanthine,  la  caféine,  la  théobromine,  l'adé- 
nine,  la  guanine,  etc. 

Ces  nouvelles  recherches*  ces  nouveaux  rapproche- 
ments ont  beaucoup  développé  nos  connaissances  sur 
la  constitution  et  les  propriétés  de  substances  qui  inté- 
ressent la  physiologie  et  la  pharmacie.  Ces  substances 
apparaissent  maintenant  comme  résultant  de  la  substi- 
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tution  régulière  et  progressive  de  radicaux  ou  d'élé- 
ments dans  une  matière  fondamentale,,  la  purine. 

Beaucoup  de  ces  corps,  qui  n^étaient  autrefois  que 
des^curiosités  de  laboratoire,  peuvent  être  préparés  avec 
une  facilité  relative.  On  a  même  pu,  pour  ceux  d'entre 
eux  qui  sont  employés  en  thérapeutique,  la  caféine  et 
la  théobromine,  entreprendre  une  fabrication  indus- 
trielle. 

M.  E.  Fischer  ayant  fait  paraître  récemment(l)  un  ré- 
sumé de  ses  travaux  sur  ce  sujet,  il  nous  a  paru  utile  de 
fournir  aux  lecteurs  de  ce  journal  un  aperçu  de  leur 
ensemble. 

Parmi  les  nombreux  termes  de  la  série,  nous  nous 
occuperons  principalement  de  ceux  qui  présentent  de 
Timportance  comme  produits  naturels,  en  ne  parlant 
des  autres  que  pour  faire  comprendre  les  rapports  éta- 
blisenlre  les  corj>s  étudiés.  Nous  commencerons  par  les 
terni€s  les  plus  simples,  et  par  le  plus  simple  d'entre 
eux,  la  purine,  sans  nous  préoccuper  de  Tordre  dans 
lequel  ils  ont  été  préparés  ou  découverts. 

I.  —  La  pubine  et  ses  dérivés. 

f®  Purine  {2),  — Nous  avons  dit  que  la  purine  est  la 
substance  mère  dont  dérivent  tous  les  autres  ternnes  du 
groupe.  Sa  formule  brute  est  C^H^Az*.  Sa  constitution 
peut  être  représentée  par  Tune  des  deux  formules  tau- 
tomères  suivantes  : 

Az=CH  Az=CH 

Il  II 

(1)      HC    C— AzH^  (II)      HC    C  —  Az. 

Il      II  )/H,  Il       II  ^CH. 

Az-C  -  Arr  Az— C— AzH^ 

Dans  Télat  actuel  de  la  question,  il  n'est  pas  possible 
de  décider  entre  ces  deux  formules;  la  même  incerti- 
tude se  représente,  du  reste,  pour  plusieurs  corps  de 
cette  série.  Peut-être,  d'ailleurs,  des  composés  des  deux 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafl,  XXXII,  p.  475. 
(•2)  îd  ,  XXXI,  .p.   2550. 
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formes  existent-ils,  comme  cela  a  été  constaté  expéri- 
mentalement pour  d'autres  représentants  du  groupe. 
-Par  simple  raison  de  com.modité,  nous  ferons  usage  de 
la  formule  I. 

2"*  Noyau  pttrinique  et  nomejiclature  (1).  —  Pour  dé- 
signer commodément  les  termes  nombreux  de  la  série 
de  la  ptirine,  on  a  numéroté  dans  un  ordre  donné  les 
atomes  de  carbone  et  d'azote  formant  le  noyau  puri- 
nique  ;  on  a  ensuite  désigné  les  dérivés  par  la  nature,  le 
nomtbre  et  la  place  des  substitutions. 

(1)  Az C(6} 

I  I 

(2)  C        (5)C Az(7K 

I  I  I        >G(8) 

(3)  Aa C(V;— Az(9)'^ 

C'est  ainsi  que  le  composé  : 

Az==C— OH 

I     I 

OH— c     C-Az— CH» 
ÀJ-Az>^-Cl 

sera  la  2,6-dioxy-7-méthyT-8-ch]oropurine. 

3®  Dérivés  de  la  purine,  —  La  purine  donne,  par 
substitution  à  ses  atomes  d'hydrogène  et  par  addition 
d'éléments  ou  de  radicaux,  un  très  grand  nombre  de 
dérivés.  Il  existe  des  purines  méthylées  ou  éthylées, 
chlorées,  bromées,  iodées,  des  oxypurines  (substi- 
tution de  groupes  d'hydroxylc  OH),  des  aminopurines 
(substitution  de  radicaux  d'aminés,  AzII"),  des  purines 
possédant  simultanément  plusieurs  fonctions ,  etc. 
C'est  ainsi  que  Thypoxanthine  est  la  6-oxypurine,  la 
xanthineest  la  2,6-dioxypurine,  l'hétéroxanlhine  est  la 
7-méthyl-2,6-dioxypurine,  la  théobromine  est  la  3,7-di- 
méthyl-2,6-dioxypurinc,  la  caféine  estlal,3, 7-triméthyl 
2,6-dioxypurine,  Tacide  urique  est  la  2,  6,  8-trioxypu- 
rine,  l'adénine  est  la  6-aminopurine,  la  guanine  est  la 
2-amino-6-oxypurtne,  etc. 

4®  Méthodes  synthétiques,  —  Ces  diverses  substances 

(i)  Berichle  der  denfschen  chemiscfien  Geaellschafl,  XXX,  p.  55T. 
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naturelles  ou  d'origine  naturelle  ont  été  connues  bien 
avant  la  purine.  Ce  n'est  donc  pas  par  substitution  de  la 
purine  qu'elles  ont  été  obtenues  d'abord.  On  les  a  pro- 
duites par  voie  analytique  :  on  est  parti  des  termes 
relativement  complexes,  des  produits  naturels  que  Ton 
pouvait  se  procurer  avec  une  facilité  relative,  comme 
l'acide  urique,  la  xanthine,  la  caféine,  pour  descendre 
de  proche  en  proche,  par  voie  de  décompositions  pro- 
gressives, aux  termes  simples  de  la  série.  Ce  n'est  que 
plus  tard  qu'on  a  pu  reproduire  synthétiquement  les 
termes  complexes  dont  on  était  parti. 

Nous  donnerons,  à  la  fin  de  ces  articles,  un  résumé 
d'ensemble  des  méthodes  synthétiques  qui  ont  été 
employées  dans  les  nouvelles  recherches.  Ces  méthodes 
auront  trouvé  leur  justification  et  leur  explication  dans 
les  nombreux  exemples  de  synthèse  particulière  qui 
auront  été  indiqués  auparavant. 

5°  Préparation  de  la  purine  [\).  —  En  traitant  l'acide 
urique  ou  2,6,8-trioxypurine  par  l'oxychlorure  de 
phosphore  à  iS0"-160**,  on  obtient  la  2,6,8-trichloropu- 
rine.  Cette  substance  réagit  à  très  basse  température, 
àO",  sur  l'acide  iodhydrique  et  Tiodure  de  phosphonium  ; 
il  y  a  réduction  partielle  et  substitution  de  l'iode  au 
chlore.  Le  corps  qui  prend  naissance,  la  2-6-diiodo- 
purine,  peut  être  réduit  complètement  par  le  zinc  en 
poudre  et  l'eau;  il  donne  ainsi  la  purine  libre. 

Les  étapes  de  la  transformation  sont  les  suivantes  : 


N< 


AzH— CO 

I         I 
00      C— AzH 

I       II  )co 

AzH— C-AzH^ 
Acido  urique 

Az=:C— I 

I  I 

I_C     C— AzH. 

II  II  >CH 
Az— C-AzH^ 

Diiodopurine 


Cl 


Az=C— Cl 


AzH 


\ 


I!      Il  >C-C1 

Az— C—  C  —  Az'^ 

Trichloropurine 

Az=CH 

I  I 

CH     C— AzH. 

II  II  >CH 
Az— C-AzH^ 

Purine 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafty  XXXI,  p.  2550. 
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6**  Propriétés  de  la  purine  (1).  —  La  purine  est  un 
corps  solide,  cristallisé,  très  soluble  dans  Teau,  fusible 
à  216°-217®,  très  stable  vis-à-vis  des  agents  d'oxydation. 

Elle  peut  jouer  h  la  fois  le  rôle  diacide  ou  de  base 
forte.  Son  sel  de  zinc,  insoluble,  est  caractéristique. 

7"  Homolognes  de  la  purine  (2).  —  On  lui  connaît 
deux  dérivés  méthylés,  la  7-méthylpurine,  fusible 
à  180%  et  la  9-méthylpurine,  fusible  à  162^-163°.  Ces 
dérivés  se  préparent,  comme  la  purine,  en  partant  des 
deux  méthyltrichloropurines  isomères.  Us  n'ofirent  pas 
de  caractère  acide. 

8**  Trichloropurine,  —  Parmi  les  purines  halogénées, 
il  en  est  une  qui  présente  un  intérêt  particulier,  parce 
qu'elle  est  le  premier  échelon  de  la  synthèse  d'un  très 
grand  nombre  de  substances  puriniques  et  parce  qu'elle 
se  produit  dans  beaucoup  de  réactions.  C'est  la  2,6,8- 
trichloropurine,  C41Az*CP.  On  la  prépare  le  plus 
facilement  en  traitant  l'acide  urique  ou  la  2,6-di- 
chloro-8-oxypurine  par  l'oxychlorure  de  phosphore 
à  150"*-i60®  (3).  Sa  formule  développée  est  écrite  plus 
haut  (p.  288). 

La  trichloropurine  est  un  corps  solide,  qui  cristallise 
dans  l'eau  avec  5IP0.  Elle  est  assez  facilement  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool  froids,  très  soluble  dans  l'alcool  et 
Tacétone  chauds  ;  elle  se  dissout  dans  70  parties  d'eau 
bouillante.  Elle  fond  à  187°-189*  en  se  décomposant. 
C'est  un  acide  fort  qui  n'est  pas  déplacé  de  ses  sels  par 
l'acide  acétique.  Elle  est  très  stable;  elle  résiste  plus 
longtemps  que  ses  dérivés  méthylés  à  l'action  des 
alcalis  et  des  acides,  quand  on  cherche  à  remplacer,' en 
partie  ou  en  totalité,  son  chlore  par  des  hydroxyles 
pour  arriver  finalement  à  l'acide  urique.  Lorsqu'on 
cherche  à  la  réduire  à  chaud  par  l'acide  iod  hydrique  et 
l'iodure  de  phosphonium,  le  noyau  purinique  est  détruit; 
il  se  forme  de  l'acide  hydurine-phosphorique.  A  froid, 

(T)  Berichie  der  deulschen  chemischen  GeselUchaft,  XXXI,  p.  2550. 

(2)Id.,    ibid. 

(3)  W.,  XXX,  p.  2211  et  2220. 


• 

au  contraire,  on  a  vu  qu*on  obtenait  la  diiodopurûne 
qui  a  permis  de  préparer  la  purine.  Sa  méthylatioa 
directe  fournit  les  homologaes  métbylés  7  et  9. 

(^1  suivre.)  Marcel  Delage. 
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Les  Fermentatiom  ratiofmeltes  (rirut,  cidre&y  hjgàtomels,  uIcoêU)  ;  par 
M.  Georpes  Jacquemin,  directeur  scientifique  de  l'Institut  La 
Claire  ;  ua  fort  volume  ia-8'  de  878  p.  (1). 

L'enseignement  agricole  présente,  au  point  de  vue  de  la  richesst» 
économique  d'un  pays,  un  intén'a  de  premier  ordre;  et  Ton  ue 
saurait  trop  encourager  les  efforts  {\\i\  ont  été  faits  dans  cette 
direction  durant  ces  dernières  années  par  les  initiatives  privées 
ou  officielles.  Il  faut  que  nos  cultivateurs,  nos  vignerons,  nos 
brasseurs,  connaissent  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour 
faire,  dans  des  conditions  aussi  protitables  que  possible,  du  bon 
blé,  du  bon  vin,  de  la  bonne  bière.  Ces  moyens,  tout  comme 
ceujc  qui  permettent  d'exploiter  avec  avantage  le  goudron  de 
houille  ou  les  minerais  métallifères,  ont  uoe  base  absolument 
scientiliciue,  qu'on  peut  dire  aujourd'hui  très  solidement  établie. 

Dans  son  livre  :  les  Fermentations  rationnelles,  M.  G.  Jacquemin 
traite,  avec  une  compétence  qu'on  ne  saurait  lui  dénier,  tout  ce 
(jui  est  relatif  à  la  fabrication  des  vins,  cidres,  hydromels,  bières 
et  alcools.  Il  préconise,  dans  la  vinification,  l'emploi  judicieux 
des  levures  sélectionnées,  et  nous  donne  à  cet  égard  une  aboD- 
dance  d'arguments  et  Je  détails  circonstanciés  de  nature  à  con- 
vaincre les  esprits  les  plus  scejitiques  et  les  plus  rebelles  aux 
idées  de  progrès!  Les  différentes  sortes  de  unification  sont  lon- 
guement étudiées.  Il  en  est  de  même  des  maladies  et  des  défaut.^ 
des  vins,  de  la  pasteurisation,  du  collage,  du  filtrage,  etc...  La 
partie  qui  traite  de  la  préparation  deseaux-de-vie,  de  leurs  impu- 
retés et  de  leur  vieillissement,  est  également  très  soignée. 

L'ensemble  de  l'ouvrafie  est  <l(is  ^dus  instructifs.  Non  S4?ule- 
ment  nous  lo  recommandons  aux  personnes  qui,  par  pro^e^sîon 
ou  par  goût,  s'occupent  de  ces  questions  ;  mais  nous  pensons. 
en  outre,  qu'il  sera  lu  avec  intérêt  par  les  profanes  qui  veulent, 
j)Our  leur  instruction  personnelle,  se  faire  une  idée  quelque  j»eu 
nette  des  améliorations  apjiortées  par  la  science  dans  les  diverses 
industries  reposant  sui*  l'utilisation  des  levures.  Ch.  M. 


(1)  Edg.  Thomas,  ru6  Sadi-Carnot,  à  MalzéviUê-Nancy,  19iO. 
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REVUE  DE  MÉDECINE 


Tares  de  la  nutrition  des  rejetons  issus  de  mères  malades. 
—  Indications  (Tune  thérapeutique  patkogénique  ;  par 

M.   CllARRlM. 

Les  aouveaa-nés  provenant  de  femmes  soumises  à 
des  processus  patkologiques  divers,  de  préférence  infec- 
tieux ou  toxiques,  .tels  que  la  tuberculose,  la  syphilis, 
la  fièvre  typhojide,  l'alcoolisme,  etc.,  offrent  parfois,  au 
point  de  vue  du  développement,  en  dehors  des  stigmates 
spécifiques,  une  série  d'anomalies  en  elles-mêmes  sou- 
vent assez  banales  :  rappelons  la  lenteur  de  la  crois- 
sance, l'infériorité  du  poids^  de  la  température,  du  vo- 
lume des  urines,  la  fréquence  des  entérites^  des  bron- 
cho-pneumonies, etc.  —  Avec  Gley,  j'ai  démontré  qu'en 
injectant  pendant  longtemps,  durant  o  à  6  mois,  des 
toxines  mélangées  (toxines  dipbtériques,  pyocyaniques 
tuberculeuses)  à  des  mâles,  plus  encore  à  des  femelles, 
on  provoque  assez  coiamunément,  il  est  vrai,  des  avor- 
tementsoudelamorti-natalité,  mais  aussi,  chez  les  des- 
cendants, l'apparition  d'une  série  de  tares,  de  difformi- 
tés, spécialement  du  nanisme.  Or^  Texamen  des  faits 
de  la  clinique  humaine  permet  de  constater  des  phéno- 
mèiies  analogues;  ojq  sait,  en  particulier,  que  la  vérole 
ne  se  borne  pas  à  engendrer  des  détériorations  caracté- 
ristiques, on  sait  qu'elle  conduit  à  une  foule  de  dé- 
sordres relevant  du  système  nerveux  ou  de  tout  autre 
appareil. 

Les  rejetons  de  ces  femmes  malades,  suivant  l'inten- 
sité de  leur  imprégnation  morbifique,  survivent  plus 
au  moins  longtemps,  porteurs  de  ces  tares,  de  ces  dif- 
fonni tés  variées,  plus  rares  dans  la  descendance  des 
mères  en  pleine  santé.  Assurément,  ces  accidents 
peuvent  également  dépendre,  dans  quelques  circons- 
tances, de  Tintluence  des  pères;  malheureusement,  en 
raison  des  conditions  de  nos  observations,  cette  in- 
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fluence  paternelle  est  trop  imparfaitement  placée  dans 
la  sphère  de  nos  investigations  pour  que  nous  puis- 
sions en  tenir  un  compte  rigoureux. 

Pour  expliquer  ces  troubles  enregistrés  dans  la  des- 
cendance, on  a  accusé  l'infection.  —  Cet  élément  parail, 
en  effet,  jouer  un  rôle,  mais  le  plus  fréquemment  à 
titre  secondaire.  —  En  premier  lieu,  la  présence  des 
germes  dans  les  tissus  profonds,  dans  le  foie  ou  dans 
les  reins  de  ces  sujets  débiles,  n'est  pas  constante  ;  ceux 
de  leurs  milieux  ouverts  à  l'extérieur,  principalement 
au  début,  sont  en  général  privés  de  virulence  ;  de  plus, 
in  utero,  tous  les  organes,  même  l'intestin,  sont  ordi- 
nairement stériles;  pourtant,  quand  une  de  ces  mères 
malades  accouche  avant  terme, parfois  le  développement 
est  déjà  insuffisant.  — En  second  lieu, les  infections  pul- 
monaires, intestinales,  etc., bien  souvent  ne  datent  que 
des  derniers  jours  de  l'existence  de  ces  enfants.  —  En 
troisième  lieu,  les  bactéries  déceléçs,  sauf  exception, 
sont  dépourvues  de  spécificité  :  ce  sont  des  pneumo- 
coques, des  bacilles  du  côlon,  des  streptocoques,  etc., 
autrement  dit  des  germes  vulgaires  et  disparates. 

Une  deuxième  théorie,  localisatrice,  anatomo-patho- 
logique,  rattache  ces  phénomènes  aux  lésions  d'un 
appareil  déterminé.  —  Il  serait,  en  réalité,  possible  de 
constater,  dans  un  viscère  spécial,  des  altérations  con- 
génitales toujours  semblables  à  elles-mêmes,  attendu 
qu'en  particulier  sous  des  influences  familiales  on  peut 
voir  une  série  de  nouveau-nés  offrir  des  anomalies  his- 
tologiques  d'un  organe  déterminé,  des  reins  plus  spé- 
cialement, comme  dans  les  observations  d'Hellendall. 
A  la  vérité,  nos  exathens,  bien  que  découvrant  cer- 
taines modifications  hépatiques,nerveuses,  rénales, etc., 
n'ont  pas  mis  en  lumière  une  lésion  invariable.  D'ail- 
leurs, en  admettant  l'existencede  cette  lésion,  on  recule 
simplement  la  difficulté,  attendu  qu'on  est  amené  à  se 
demander  pourquoi  cette  lésion  a  pris  naissance  :  une 
altération  structurale  suppose  irrémédiablement  l'ac- 
tion d'une  cause  préalable. 
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Cette  impossibilité  de  trouver  le  point  de  départ  de 
ces  insuffisances  de  développement,  en  s'adressant  tant 
à  la  bactériologie  qu'à  l'anatomie  pathologique,  porte  à 
diriger  les  investigations  dans  un  autre  sens. 

Ces  rejetons  anormaux  absorbent  fréquemment,  par 
jour,  50  à  200»'"  de  lait  de  moins  que  les  nouveau-nés 
sains  ;  ils  laissent,  en  outre,  échappjBr  60  à  125""*"**' 
d'azote  par  kilogramme,  alors  que  les  nouveau-nés 
sains  perdent  seulement  27  ou  48  ;  l'absorption,  chez 
les  premiers,  est  donc  plus  faible,  tandis  que  leur 
désassimilalion,  comme  en  témoignent  les  dosages  de 
Turée,  est  plus  active. 

D'autre  part,  chez  ces  enfants    chétifs,   le  ra^iport 

Az.u, 

-T — —,  qui  normalement  à  cet  âge,  c'est-à-dire  à  2,  à  3, 

à  5  semaines,  oscille  aux  environs  de  0,86,  de  0,84, 
tombe  à  0,77,  à  0,68  ;  leur  quotient  —  est  plus  voisin 

x\Z 

de  l'unité,  pendant  que,  dans  quelques  cas,  ÂzH^  existe 
à  doses  sensibles.  Ces  rapports  indiquent  clairement, 
qu'une  fraction  relativement  considérable  d'azote  n'ar- 
rive pas  jusqu'à  l'état  d'urée;  cet  azote,  qui  a  subi  des 
oxydations  incomplètes,  sert  à  former  des  matières  ex- 
tractives  ou  autres  produits  plus  nuisibles  que  l'urée, 
corps  20  à  30  fois  moins  toxique  que  l'ammoniaque. 

Chacun  de  ces  descendants  débiles  reçoit,  dans  un 
milieu  almosphérique  commun,  le  lait  d'une  nourrice, 
qui  parallèlement  allaite  son  propre  fils,  véritable  té- 
moin expérimental  prenant  exactement  en  solide,  en 
liquide  ou  gaz  ce  que  prennent  ces  êtres  chétifs.  —  Le 
combustible,  au  point  de  vue  qualificatif,  est  donc,  chez 
tous,  initialement  identique  ;  par  contre,  les  analyses 
établissent  que  les  nourrissons  affaiblis  utilisent  de  plus 
minimes  quantités  de  ce  combustible,  et  surtout  les  uti- 
lisent moins  bien. 

Dès  lors,  en  présence  de  ces  métamorphoses  thermo- 
gènes aussi  imparfaites,  il  n'est  plus  surprenant  de  voir 
soit  la  température  rectale,  en  dehors  de  quelques  ac- 

Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim,  6*  stoiB,  t.  XIL  (15  septembre  1900.)         ^i 
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ces  de  fièvre,  osciller  aux  environs  de  36,  de  35  degrés, 
soit  le  rayonnement  calorimétrique,  mesuré  par  Bon- 
niot  à  l'aide  d'un  appareil  construit  par  le  P'  d'Arsouval, 
fournir  par  heure  5  à  7  calories,  tandis  que  les  témoins 
donnent  jusqu'à  8  ou  9. 

En  matière  de  thermogenèse,  il  faut  rappeler  que, 
sous  peine  d'une  déchéance  mortelle,  tout  organisme 
doit  se  maintenir  à  un  niveau  déterminé.  Or,  ici,  les 
rapports  des  poids  et  des  surfaces  indiquent  que  le  ki- 
logramme correspond  chez  les  nouveau-nés  fils  de  ma- 
lades à  7  décim^  .res  carrés,  parfois  à  9,  et,  chez  les 
autres,  à  5,72,  à  6  ;  par  suite,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, les  premiers  se  refroidissent  plus  vite,  d'autant 
qu'ils  n'ont  à  peu  près  plus  de  graisse,  corps  mauvais 
conducteur  retenant  la  chaleur. 

Leurs  cellules  sont  donc  condamnées,  pour  obtenir 
un  même  degré  thermique,  à  produire,  dans  un  temps 
donné,  plus  de  calorique.  Comme  elles  n'ont  à  leur  dis- 
position que  des  quantités  relativement  faibles  de  com- 
bustible qu'elles  n'emploient,  du  reste,  qu'incomplète- 
ment, elles  aboutissent  forcément  au  surmenage,  par- 
tant aux  conséquences  classiques  de  ce  surmenage  qui 
se  traduisent  par  des  variations  de  l'alcalinité  ou  de  la 
toxicité  des  humeurs.  {A  suivre,) 

SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  25  juillet, 

M.  de  Fleury  donne  lecture  de  la  première  parlie  de 
son  rapport  sur  le  traitement  de  la  neurasthénie.  11  con- 
clut que  dans  la  neurasthénie  les  phénomènes  nerveux 
sont  primitifs  et  que  la  dyspepsie  entretient  et  aggrave 
l'état  mental.  La  fatigue  des  centres  nerveux  engendre 
une  parésie  fonctionnelle  générale. 

Mais  s'il  est  vrai  que  la  neurasthénie  est,  avant  tout, 
une  maladie  du  système  nerveux  avec  troubles  secon- 
daires de  la  digestion  et  de  la  nutrition,  il  faut  se  garder 
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d'en  conclure  que  la  thérapeutique  doive  s'adresser 
uniquement  au  système  nerveux  ;  en  traitant  le  tube 
digestif,  on  obtient  des  réactions  salutaires  sur  l'état 
mental. 

M.  Dése&quelles  fait  une  communication  sur  le  trai- 
tentent  de  Vérysipèle  de  la  face  par  dss  badigeonnages 
d*une  solution  huileuse  degaïacol,  menthol  et  camphre. 

Cette  médication  produit  un  soulagement  immédiat, 
l'abaissement  de  la  température  et  finalement  la  guéri- 
son  sans  complication.  La  solution  se  prépare  d'après 
la  formule  suivante  : 

Gaïacol   cristallisé 1  gr. 

Menthol i  ^^ 

Halle  camphrée 30  c.  c. 

Us.  ext.  Badigeonner  toutes  les  deux  heures  les 
régions  malades  et  les  tissus  sains  environnants. 

M.  Rénon  présente  une  note,  en  collaboration  avec 
M.  Latron,  sur  le  traitement  de  la  talalgie  blennorrhagiqtie 
par  les  bains  et  air  chaud.  Contre  la  talalgie  blennorrha- 
gique  ordinairement  rebelle  aux  médications,  les  bains 
d'air  chaud,  ainsi  que  le  démontrent  deux  cas  de  Tau- 
teur,  représentent  un  traitement  très  efficace,  car  la 
douleur  diminue  dès  les  premières  séances,  et  la  guéri- 
son  est  obtenue  en  une  vingtaine  de  jours. 

M.  Rénon  se  sert  d'un  appareil  spécial,  chauffé  au 
gaz,  qui  peut  être  utilisé  dans  le  traitement  du  rhuma- 
tisme chronique  et  de  certaines  névrites,  et  dans  lequel 
on  place  le  membre  malade  enveloppé  complètement 
de  toile  ou  de  flanelle.  La  température  peut  être  poussée 
jusqu'à  130**.  On  obtient  ainsi  une  sudation  énergique, 
sans  brûlure. 

M.  Heftler  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  2Vae- 
tement  balnéo-mécaniqtie,  à  domicile^  des  affections  chro^ 
niques  du  cœur, 

La  médication  par  les  bains  chlorurés  sodiques,  cal- 
ciques,  carbo-gazeux,  à  domicile,  a  donné  à  l'auteur  dos 
résultats  remarquables  dans  le  traitement  des  insuffi- 
sances fonctionnelles  du  cœur,  avec  ou  sans  lésions  val- 
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vulaires,  de  la  surcharge  et  de  la  dégénérescence  grais- 
seuse du  cœur,  des  endocardites  valvulaires  rhumatis- 
males récentes,  de  l'angine  de  poitrine  coronarienne. 

Cette  médication  est  formellement  contre-indiquée 
dans  les  cas  d'anévrisme  de  l'aorte  et  d'arlério-sclérose 
avancée. 

La  technique  du  traitement  balnéaire  à  domicile  est 
la  suivante  :  on  commence  le  traitement  par  un  bain 
faible,  contenant  3  kilos  de  chlorure  de  sodium  et 
300  grammes  de  chlorure  de  calcium  pour  300  litres 
d'eau  de  33  à  35'' suivant  la  saison;  la  durée  du  bain 
sera  de  5  à  10  minutes.  On  augmente  dans  les  jours 
suivants  la  concentration  du  bain  jusqu'à  concurrence 
de  7  à  9  kilos  de  sel  et  de  500  à  600  grammes  de  chlo- 
rure de  calcium  par  bain.  On  prolonge  également  la 
durée  du  bain  jusqu'à  20  minutes.  Aux  substances  pré- 
cédentes on  peut  ajouter  dans  le  bain  un  mélange 
gazogène  ou  de  l'acide  carbonique  du  commerce.  Il 
faut  en  moyenne  25  à  30  bains  pour  une  cure  entière. 
M.  Heftlerles  fait  prendre  par  séries  de  trois,  séparées 
les  unes  des  autres  par  un  jour  franc.  Chaque  bain  est 
suivi  d'une  friction  sèche  sur  le  corps  entier  et  d'un 
repos  absolu  d'une  heure. 

Au  traitement  balnéaire  on  peut  combiner  une  cure 
par  la  gymnastique,  consistant  en  mouvements  actifs 
exécutés  méthodiquement  par  le  malade. 

Sous  l'influence  de  ces  bains  excitants,  les  vaisseaux 
périphériques  se  dilatent,  les  contractions  du  cœur, 
soulagé  par  la  diminution  de  résistance,  se  régularisent, 
la  tension  s'élève  dansTaorte  et  diminue  dans  les  veines 
caves;  les  congestions  viscérales,  principalement  du 
foie  et  des  reins,  tendent  à  disparaître,  ainsi  que  les 
œdèmes  ;  la  nutrition  de  tous  les  tissus  et  du  cœur  en 
particulier  s'améliore,  l'appétit  augmente  et  les  forces 
reviennent. 

Ce  traitement  à  domicile  peut  remplacer  avec  avan- 
tage la  cure  dans  un  établissement  balnéaire  éloigné. 

Fbrd.  Vigier, 
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Séance  du  2%  juillet. 

M.  Phisalix  montre  que  le  sang  de  Tescargot  renferme 
des  substances  réductrices  de  Vhémocjfanine,  substances 
dont  l'action  est  entravée  par  la  dialyse,  le  chloroforme, 
Téther,  le  formol,  le  fluorure  de  sodium,  le  sulfate  de 
magnésie,  le  chlorure  de  sodium,  favorisée  au  contraire 
par  Toxalate  de  soude  qui ,  ne  traversant  pas  le  filtre  de 
porcelaine,  résiste  à  la  température  de  60-65''  pen- 
dant 15  minutes  et  dont  là  nature  et  le  mode  d'action 
sont  encore  à  déterminer. 

M.  Albert  Drouin  communique  un  cas  d'autodi gestion 
expérimentale  de  l'estomac  ;  il  résulte  de  ces  expériences 
que  Testomac  peut  contenir  du  suc  gastrique  d'une 
façon  permanente  et  résister  à  Tautodigestion  ;  qu'une 
hypersécrétion  avec  hyperacidité  produit  une  congestion 
et  une  érosion  de  la  muqueuse  ;  que  l'activité  de  la  cir- 
culation et  l'alcalinité  du  sang  ne  suffisent  pas  à  pro- 
téger la  muqueuse  contre  l'action  du  suc  gastrique; 
que  les  produits  de  la  digestion  des  albuminoïdes,  par 
leur  stagnation  dans  Testomac,  provoquent  une  irrita- 
tion qui  se  traduit  par  une  hémorragie  intrastomacale 

M.  P.  Nobécourt,  en  étudiant  l'action  des  levures  sur 
la  virulence  du  bacille  de  Lœffler  et  sur  la  toxine  diph-^ 
térique,  a  constaté  que  la  levure  de  boulanger  a  une 
action  favorisante  pour  le  bacille  in  vivo^  mais  diminue 
l'activité  de  la  toxine.  G.  P. 

IV  CONGRÈS  INTERNATIONAL 
DE  CfflMIE  APPLIQUÉE  (23  au  28  juillet  1900). 

M.  MoissAN,  président. 

Voici  le  rapport  de  M.  F.  Dupont,  secrétaire  général, 
sur  les  travaux  de  la  YIII*  section. 


—  298  — 

Hygiène,  Chimie  médicale  et  pharmaceutique. 
Falsification  des  denrées  alimentaires. 

Président  :  M.  A.  Riche. 

Présidents  de  séances  :  MM.  Ludwig,  Piutti,  Jorissen, 

LlEBERMÀNN,  MaRTY,    ChRISTOMANOS. 

Secrétaires  :  MM.  G.  Halphen  et  Vicario. 

Cette  section  a  abordé  de  nombreuses  questions  de 
médecine,  de  physiologie,  d'hygiène,  de  falsification 
des  denrées  alimentaires. 

L'analyse  de  Turine,  à  laquelle  la  médecine  demande 
de  plus  en  plus  la  confirmation  du  diagnostic,  a  été 
traitée  d'une  façon  très  complète  par  MM.  Palein, 
Denigès,  Grimbert,  Moreigne,  Desgrez,  Meillère. 

Les  falsifications  des  denrées  alimentaires,  notam- 
ment des  huiles,  des  eaux-de-vie,  du  vin,  etc.,  ont  fait 
l'objet  de  rapports  et  de  discussions  de  la  part  de 
MM.  Halphen,  Quantin,  Rocques,  Jorissen,  Minovici, 
Butureanu,  Schoofs,  Sanglé-Ferrière ,  Liebermann, 
Riche,  Barillé,  André  (de  Belgique),  etc. 

MM.  Denigès,  Gérard,  Desgrez,  Meillère,  Grimbert, 
de  Brévans,  Berger,  Ogier,  Moreigne,  Piutti,  Christo- 
manos.  Portes,  Aly-Zachy,  Hénocque,  ont  apporté  le 
fruit  de  leur  science  et  de  leurs  études  h  la  discussion 
de  nombreuses  questions  d'analyses  de  chimie  médicale 
et  pharmaceutique. 

La  section  a  émis  les  vœux  suivants  : 

L  Sur  la  proposition  de  M.  Patein  : 

1"*  Le  sous-acétate  de  plomb  doit  être  rejeté  comme 
agent  de  défécation  de  l'urine.  On  le  remplacera  par 
l'acétate  neutre  de  plomb  suivant  la  formule  de  Cour- 
tonne  ou  mieux  par  le  nitrate  acide  de  mercure  en  obser- 
vant les  précautions  recommandées  par  M.  Patein  ; 

2®  On  adoptera  pour  le  degré  saccharimétrique  le 
chiffre  2,065  indiqué  par  M.  Grimbert. 

3"*  La  liqueur  de  Fehling  sera  titrée  en  glycose 
anhydre;  si  on  a  fait  le  titrage  en  sucre  interverti,  on 
fera  la  correction  nécessaire  :  5  grammes  de  sucre 
interverti  correspondante  4*',8Od0  glycose; 
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4**  Il  est  nécessaire  de  faire  les  dosages  de  sucre  uri- 
naire  à  la  fois  par  les  méthodes  optique  et  volume- 
trique  ;  on  doit  trouver  les  mêmes  chiffres  par  les  deux 
méthodes  ; 

5**  Si  on  se  sert  du  procédé  Gausse,  on  l'emploiera 
avec  les  modifications  indiquées  par  MM.  Denigès  et 
Bonnans. 

II.  Sur  la  proposition  de  M.  Hénocqm  : 

Pour  faciliter  l'unification  de  la  représentation  des 
spectres  de  bandes  tels  que  les  montre  le  spectroscope  à 
vision  directe,  la  section  VIII  propose  l'adoption  de 
l'échelle  de  Abbé,  modification  Hénocque. 

Pour  la  coloration  du  spectre,  on  adoptera  les  éten- 
dues de  plaques  colorées  telles  que  les  a  établies  N.  Rood, 
et  que  M.  Hénocque  a  fait  représenter  en  une  série  de 
douze  teintes  plates. 

III.  Sur  la  proposition  de  M.  Rocques  : 

1°  Quelles  sont  les  méthodes  analytiques  qu'il  con- 
vient de  préconiser  dans  l'état  actuel  de  la  science  pour 
effectuer  les  analyses  des  eaux-de-vie  et  alcools? 

2^  Quelles  sont  les  conclusions  que  Ton  peut  en  tirer. 
Gomment  y  a-t-il  lieu  d'interpréter  les  résultats  de 
l'analyse  pour  établir  la  nature  des  eaux-de-vie? 

3*  Quelle  est  la  quantité  d'impuretés  que  l'on  peut 
tolérer  dans  les  eaux -de -vie  de  consommation?  Il  est 
nommé  à  cet  effet  une  Commission  composée  de 
MM.  Riche,  Blarez,  Bruylants,  Butureanu,  Gley,  Hal- 
phen, D'  Lang,  Nicloux,  Rocques,  Sanglé-Ferrière, 
Villa- Vecchia,  Wauters. 

IV.  Sur  la  proposition  de  M.  Sonnié-Moret  : 
Gomme  elle  l'avait  déjà  reconnu  en  1896,  lors  du 

n*  Gongrès  de  Ghimie  appliquée,  la  VHP  section  pense 
à  nouveau  qu'il  serait  on  ne  peut  plus  utile,  pour  les 
bons  résultats  à  retirer  du  Gongrès,  que  les  rapports 
annoncés  comme  devant  être  lus  à  ce  dernier  soient 
portés  à  l'avance  à  la  connaissance  des  membres  de  la 
section. 

Elle  émet  donc  le  vœu  que  ces  rapports  soient  doré- 
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navant  imprimés  à  ravance  et  distribués  aux  membres 
du  Congrès  pour  que  ceux-ci  puissent  en  prendre  con- 
naissance à  loisir,  et,  lors  de  la  lecture  en  séance  de 
section,  apporter  les  observations  et  critiques  que  leur 
aura  suggérées  lalecture,  à  tète  reposée,  de  ces  rapports. 

On  pourrait,  dans  ces  conditions,  prendre  des  déci- 
sions et  sanctionner  celles-ci  par  des  votes ,  toutes  choses 
qui  sont  impossibles,  avec  la  façon  actuelle  de  procéder. 

V.  Sur  la  proposition  de  M.  Piutti^  que  la  Commis- 
sion internationale  du  prochain  Congrès,  ou  bien  le 
comité  provisoire  de  la  ville,  où  aura  lieu  le  futur  Con- 
grès, adressent  à  tous  les  adhérents  du  Congrès  actuel, 
au  moins  un  an  avant  la  date  du  Congrès,  un  question- 
naire sur  les  principaux  problèmes  d'intérêt  général  qui 
devront  être  traités. 


Sur  la  proposition  de  M.  Ifasencleveryetk  la  demande 
de  nombreuses  associations  de  chimistes  allemands, 
Berlin  est  choisi  à  l'unanimité  pour  y  tenir  le  V*  Con- 
grès international  de  Chimie  appliquée  en  1902. 

Sont  désignés  pour  faire  partie  de  la  Commission 
d'organisation  du  futur  Congrès,  laquelle  pourra  s'ad- 
joindre tous  membres  qu'elle  jugera  utile  : 

Président  :  M.  Otto  Witt,  professeur  de  technologie 
chimique  à  TËcole  technique  de  Charlottenbourg; 

Membres  :  MM.  D**  Câro,  administrateur  de  laBadîs- 
che  Anilin  und  Soda  Fabrik  à  Mannheim;  D*"  Claassen, 
fabricant  de  sucre  à  Dormagen,  président  de  l'associa- 
tion allemande  des  techniciens  sucriers;  D*"  M.  Del- 
BRUCK,  directeur  de  la  station  d'essais  de  l'association 
des  fabricants  d'alcool  d'Allemagne,  professeur  à  TUni- 
versité  de  Berlin  ;  D'  A.  Herzfeld,  directeur  du  labo- 
ratoire du  Syndicat  des  fabricants  de  sucre  allemands, 
professeur  à  l'Université  de  Berlin;  D^  Holtz,  direc- 
teur de  la  Société  de  produits  chimiques  Scheringet  C, 
à  Berlin;  LiEBERMANN,  professeur  de  chimie  pure  à  l'Ecole 
technique  de  Charlottenbourg;  Van  't  Hoff,  professeur 
h  l'Université  de  Berlin. 
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L*assemblée  vote  la  formation  d'une  commission 
internationale  chargée  de  préparer  les  Congrès  de  chi- 
mie appliquée.  Les  présidents  des  Congrès  successifs 
constituent  cette  commission. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900  {Suite)  (1). 


La  matière  médicale  à  V Exposition; 
par  M.  E.  Collis  {suite), 

Transvaal.  — La  République  du  Transvaal,à  laquelle 
l'opinion  publique  s'intéresse  d'une  façon  si  sympa- 
thique depuis  bientôt  deux  ans,  a  tenu,  malgré  ses 
préoccupations,  à  figurer  honorablement  dans  notre 
Exposition.  On  ne  peut  s'attendre  à  trouver  dans  ce 
pays,  qui  attire  plutôt  les  spéculateurs  que  les  savants, 
de  nombreuses  manifestations  de  l'esprit  scientifique. 
Cependant  l'herbier  qui  est  exposé  dans  une  dizaine  de 
vitrines  témoigne  des  tentatives  qui  ont  été  entreprises 
pour  nous  faire  connaître  la  flore  de  ce  pays. 

La  classe  des  produits  pharmaceutiques  se  trouve 
représentée  dans  cette  exposition  par  quelques  racines 
et  herbes  sèches,  ne  portant  d'autre  indication  que 
celle  de  l'usage  qu'en  font  les  indigènes  pour  com- 
battre la  dysenterie,  les  maux  d'estomac,  les  dyspep- 
sies et  les  hémorrhoïdes.  La  détermination  de  ces  pro- 
duits ne  pourra  être  effectuée  qu'après  la  fermeture  de 
l'Exposition,  au  moment  de  leur  répartition  dans  les 
établissements  universitaires.  Le  thé  s'y  trouve  rem- 
placé par  des  rameaux  rougeâtres,  plus  ou  moins  cou- 
tusés,  dont  il  est  impossible  de  définir  l'origine  bota- 
nique. Des  fruits  entiers  de  ricin  et  un  bel  oignon  de 
scille  complètent  cette  collection  un  peu  sommaire  de 
plantes  officinales. 

Russie.  —  Le  vaste  pavillon  de  la  Russie  installé  au 

(i)  Journal  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  XI,  520,  573.  618;  XII,  42,  89, 
136,167,228. 
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Trocadéro  ne  renferme  pour  ainsi  dire  aucun  produit 
intéressant  directement  la  pharmacie  ou  la  matière 
médicale.  Cependant,  dans  la  partie  sud  de  ce  pavillon 
qui  est  réservée  aux  produits  provenant  des  apanages 
de  la  Cour,  on  peut  voir  des  spécimens  de  thé  qui  sont 
d'autant  plus  curieux  qu'ils  représentent  les  premiers 
résultats  des  efforts  entrepris  par  le  gouvernement 
russe  pour  introduire  et  acclimater  la  culture  du  thé  en 
Europe.  Ces  spécimens  de  thé  préparés  à  la  manière 
chinoise  présentent  bien  l'apparence  extérieure  des 
thés  de  Chine  ;  ils  en  possèdent  aussi  Tarome  et  leur 
infusion  n'offre  pas  l'astringence  si  caractéristique  des 
thés  de  Ceylan.  Les  plantations  de  thé  russe  sont  loca- 
lisées dans  les  environs  de  Batoum  et  de  Tiflis,  dans  le 
Caucase,  et  n'ont  que  quelques  années  d'existence. 
Restreintes  d'abord  à  quelques  domaines  impériaux, 
elles  s'étendent  d'année  en  année  et  peuvent  encore 
être  exploitées  par  des  particuliers. C'est  ainsi  que  dans 
une  des  salles  voisines  de  celle  qui  est  réservée  aux  pro- 
duits provenant  des  domaines  impériaux,  on  peut  voir 
des  échantillons  de  thé  fournis  par  des  cultures  parti- 
culières. Dans  l'une  des  vitrines  de  cette  exposition  on 
peut  même  voir  le  thé  du  Caucase  sous  deux  formes 
commerciales  nouvelles,  en  tablettes  et  en  pilules.  Ces 
pilules  pesant  un  1/2  zolotnik  (2«%14)  offriraient, d'après 
leur  inventeur,  une  utilité  incontestable  pour  l'armée, 
les  chasseurs  et  les  voyageurs. 

Les  thés  provenant  des  cultures  du  Caucase  ne  cons- 
tituent pas  encore  un  article  de  commerce  bien  impor- 
tant :  leur  exploitation  ne  pourra  être  avantageuse  que 
dans  quelques  années  et  lorsque  les  cultivateurs  auront 
pu  recruter  leur  personnel  dans  des  conditions  moins 
onéreuses. 

Dans  la  partie  nord  du  vaste  pavillon  russe  le  visi- 
teur pourra  trouver  des  tronçons  de  bois,  des  graines 
et  un  herbier  qui  suffiront  pour  lui  donner  une  idée  de 
la  nature  et  de  la  variété  des  prodiûts  naturels  que  l'op 
peut  exploiter  dans  la  Sibérie^ 
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Chine.  —  Dans  une  des  pagodes  installées  derrière  le 
vaste  pavillon  de  la  Russie,  le  gouvernement  chinois  a 
exposé  une  collection  de  plantes  douées  de  propriétés 
alimentaires  ou  médicinales. Cette  collection, qui  repro- 
duit sensiblement  celle  qui  fut  exposée  en  1878  et  qui 
est  conservée  dans  le  Musée  de  l'École  de  pharmacie,ne 
donne  qu'une  idée  assez  imparfaite  de  la  matière 
médicale  chinoise.  On  y  observe  un  certain  nombre  de 
substances  dont  l'histoire  est  très  intéressante  :  les  unes 
se  recommandent  tout  spécialement  à  nous,  à  cause  de 
l'énergie  de  leurs  propriétés, les  autres  à  cause  du  mys- 
tère, du  cérémonial  ou  des  précautions  qui  entourent 
leur  récolte,  certaines  enfin  par  l'influence  qu'elles  ont 
exercée  sur  les  relations  internationales  des  Chinois 
avec  quelques  gouvernements  européens.  Parmi  ces 
substances  je  mentionnerai  particulièrement:  I'Aconit, 
dont  les  guérisseurs  chinois  ont  su  depuis  un  temps 
immémorial  utiliser  les  propriétés  énergiques  :  il  en 
existe  plusieurs  espèces  peu  connues  en  Europe  et  qui 
ont  été  l'objet  d^une  communication  fort  intéressante 
faite  par  notre  collègue, M.  Goris,  dans  la  deuxième  sec- 
tion du  Congrès  de  pharmacie  de  1900;  le  Ginseng,  la 
panacée  par  excellence  des  Chinois  :  la  récolte  en  est 
interdite  aux  particuliers;  elle  appartient  à  l'empereur, 
qui  envoie  tous  les  ans  4  à  5.000  soldats  dans  laTartarie 
pour  recueillir  cette  racine  sous  la  surveillance  de 
mandarins;  le  vrai  Ginseng  des  Chinois  est  attribué  au 
Panax  quinqiœfolia  L.  ^IcNélumbo  {Nelumbium  speciosum 
Willd),  l'un  des  Lotus  sacrés  des  Grecs.  Les  docteurs 
de  la  secte  sacrée  Tao-Tssé  l'ont  rangé  parmi  les 
plantes  qui  entrent  dans  le  hrewoagt  de  V immortalité.  Les 
médecins  et  les  guérisseurs  chinois  ne  manquent 
jamais  de  prescrire  quelques-uns  des  organes  de  cette 
plante  dans  leurs  remèdes  camposés  : 

La  Cannelle,  dont  on  peut  voir  de  superbes  écorces 
plates  et  très  aromatiques  mesurant  4  à  6  millimètres 
d'épaisseur  et  10  centimètres  de  largeur  : 

l)a  Rhubarbe,  dont  les  plantations  sont  l'objet  d'une 
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surveillance  si  rigoureuse  que  les  Européens  n'ont  pu 
encore,  malgré  leurs  efforts  et  leurs  sacrifices  pécu- 
niaires, arriver  à  connaître  la  véritable  origine  bota- 
nique de  cette  drogue  dont  l'histoire  est  si  intéres- 
sante : 

Le  FouLiN,  l'un  des  médicaments  les  plus  populaires 
et  des  plus  usités  en  Chine,  et  qui  est  fourni  par  le 
Pachyma  Cocos  Fries. 

Je  citerai  encore  parmi  les  plantes  intéressantes 
de  cette  collection  :  VilUcium  verum  Hooker  (le  Melia 
Azedarach  L.,  le  Tribulus  terrestris  L.,  le  Zanthoxylum 
piperitum  Dec,  VEîyobothria  Japonica  Lindley,  VAreca 
Catechu  L.,  le  Gardénia  ftorida  L.,  le  Psychotria  ellip- 
tica  Ker.,  le  Rtibia  munjista  Roxb.,  le  Pœonia  moutan 
SiMS.,  VArtemisiacAinensis  L.,  V AtAamantha  chtnensis  L-, 
les  Polygonum  bistorta  L.  et  P.  Sieboldii  Reinw.,  le  San- 
talum  Freycinetianum  Gaud.,  le  Strychnos  Naxvomica  L., 
le  Croton  tiyliumh.y  le  Phyllantàtcê  urinaria  L.,  et  le 
JDichroafebrifuga  Lour.,  qui  fournit  à  la  matière  médi- 
cale Tun  des  meilleurs  fébrifuges  de  l'Asie  intertropi- 
cale, etc. 

La  plupart  de  ces  plantes  sont  vendues  dans  les  phar- 
macies dans  un  très  grand  état  de  division,  les  racines 
surtout,  qui  sont  coupées  en  tranches  parfois  aussi 
minces  qu'une  feuille  de  papier.  Presque  toutes  existent 
dans  les  officines  sous  deux  états  ;  elles  sont  desséchées  à 
l'air  libre  ou  torréfiées. 

A  côté  de  ces  plantes  intéressantes  dont  les  vertus 
indiscutables  ont  été  justifiées  par  une  longue  pratique 
et  une  patiente  observation,  on  trouve  dans  les  pharma- 
cies chinoises  une  multitude  d'autres  substances  dont 
les  propriétés  ont  été  exagérées  par  la  crédulité  et  la 
superstition. 

Les  Chinois  ayant  admis  comme  base  de  leur  théra- 
peutique ce  principe  que  tout  a  été  créé  pour  servir  les 
besoins  de  Vhomrne^  on  n'est  nullement  étonné  de  les 
voir  rechercher  d'abord  autour  d'eux,  puis  dans  la 
nature,  toutes  sortes  de  matières  organiques,  môme  les 
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plus  dégoûtantes,  pour  en  composer  des  médicaments 
dont  nous  retrouvons  quelques  spécimens  dans  la  col- 
lection exposée  auTrocadéro.  C'est  ainsi  que  le  visiteur 
pourra  y  observer  :  des  nids  d'hirondelle^  de  la  colle  de 
peau  de  zèbre,  des  dents  de  rhinocérosy  des  cornes  d'anti- 
lope^ des  scorpions  desséchés^  de  la  peau  cTéléphant^  du 
fiel  de  bœuf  y  de  la  peau  de  couleuvre^  des  méduses^  des 
hippocampes^  des  scorpions^  des  enveloppes  de  cigales^  de 
libellules  et  de  vers  à  soie.  Les  bézoards  de  vache  sont 
surtout  très  recherchés  en  Chine  où  ils  se  vendent  plus 
cher  que  l'or. 

L^homme  même,  pendant  sa  vie,  contribue  à  doter 
la  matière  médicale  chinoise  de  quelques  produits  spé- 
ciaux encore  usités  aujourd'hui.  Je  citerai  entre  autres 
les  cheveux  torréfiés,  les  urines  de  femme  et  d'enfant^  le 
placenta  humain.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que  les 
Chinois  employaient  les  matières  fécales  torréfiées  pour 
combattre  les  empoisonnements  déterminés  par  le  suU 
fure  d'arsenic  et  l'extrait  d'opium. 

On  utilise  aussi  en  Chine  quelques  médicaments 
inorganiques  ;  mais  comme  la  chimie  est  encore  à  l'état 
embryonnaire  en  ce  pays,  les  remèdes  minéraux  y  sont 
généralement  peu  nombreux  et  très  impurs  :  ceux  qu'on 
emploie  le  plus  souvent  sont  :  le  soufre^  le  carbonate  de 
potasse^  Vorpimenty  le  rtalgar^  le  chlorhydrate  d^ammo- 
niaque,  les  nitrates  de  potasse  et  de  soude,  Valun,  le  verre 
d'antimoine,  le  calomel,  le  cinabre,  le  sublimé  corrosif  et 
le  sulfate  de  fer. 

Une  collection  des  productions  naturelles  de  la  Chine 
ne  saurait  être  complète  si  elle  ne  renfermait  du  thé, 
qui  constitue  le  principal  objet  d'exportation  de  l'em- 
pire chinois;  aussi,  dans  l'exposition  chinoise  du  Tro- 
cadéro,  le  visiteur  pourra-t-il  observer  une  multitude 
d'échantillons  de  thés  chinois  représentant  la  feuille 
du  Thea  Chinensis  sous  les  formes  et  les  apparences  les 
plus  diverses.  A  côté  des  types  que  Ton  trouve  sur  tous 
les  marchés  européens  et  chinois,  on  trouvera  la  feuille 
de  thé  sous  les  états  les  plus  variés  qu'elle  peut  a£fecter 
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avant  de  constituer  les  produits  commerciaux  que  nous 
savons  tous  apprécier  et  déguster. 

Colonies  portugaises.  —  L'élégant  pavillon  dans 
lequel  le  Portugal  a  exposé  les  productions  naturelles 
de  ses  colonies  mérite  de  fixer  l'attention  des  pharma- 
ciens. Ce  pavillon,  situé  à  droite  de  celui  du  Transvaal, 
se  recommande  par  la  diversité  des  produits  qui  s'y 
trouvent,  le  goût  artistique  avec  lequel  ils  sont  exposa 
et  leur  installation  qui  est  des  plus  favorables  pour 
l'étude. 

L'île  de  Saint-Thomas,  dont  le  mouvement  commer- 
cial représente  aujourd'hui  plus  de  20.000.000  de  francs, 
est  une  des  colonies  les  plus  fertiles  du  Portugal.  Le 
bel  herbier  placé  au  rez-de-chaussée  du  pavillon  donne 
une  idée  exacte  de  la  richesse  et  de  la  variété  delà  flore 
de  cette  île,  dans  laquelle  on  peut  cultiver  avec  succès 
les  plantes  potagères  et  les  arbres  fruitiers  de  l'Europe 
aussi  bien  que  les  plantes  tropicales. 

Les  principaux  produits  d'exportation  de  cette  île 
sont  :  le  café,  le  cacao,  le  quinquina,  la  noix  de  kola, 
la  vanille,  le  caoutchouc. 

On  peut  évaluer  à  plus  de  2  millions  le  nombre 
d'arbres  à  quinquina  qui  peuplent  les  plantations  de  l'île 
Saint-Thomas.  L'espèce  qui  s'y  est  le  mieux  acclimatée 
est  le  Cinckonasuccirubra.  En  1 898, l'îlede  Saint-Thomas 
a  exporté  pour  150.000  francs  d'écorce  de  quinquina. 

La  production  du  caoutchouc  pourrait  prendre  dans 
cette  île  de  très  grands  développements.  On  y  trouve, 
en  effet,  un  grand  nombre  d'arbres  et  de  lianes  à  caout- 
chouc, parmi  lesquels  on  distingue  trois  variétés  de 
IncicSy  le  Manikot  Glaziovii  et  le  Kikxsia  Af ricana. 

Pour  donner  une  idée  de  la  puissante  végétation  de 
cette  île,  je  signalerai  parmi  les  plantes  utiles  qu'on  y 
rencontre  :  le  Tkea  CkinensiSj  le  Gossypium  herbaceum^ 
VArachiê  hypogœa^  le  Maranta  arundinaceaj  le  Zingiber 
officinale  et  une  foule  de  plantes  textiles  telles  que 
VAdansonia  digitata^  le  Bœhmeria  nivea^  les  Mu^a  Para- 
disiaca  et  M.  textilis^  le  Cannabis  sativa. 
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Le  Cinehanaanccirubra  a  été  aussi  acclimaté  avec  succès 
dans  les  îles  du  Cap-Vert  qui  donnent  en  abondance 
de  l'orseille,  de  l'indigo,  du  cacao,  des  pignons  d'Inde^ 
de  la  moutarde  noire. 

De  superbes  noix  de  kola  et  de  magnifiques  spécimens 
de  caoutchouc  caractérisent  surtout  l'exposition  des 
produits  utiles  de  la  Guinée  portugaise.  Le  Ficus  Voyelii 
MiQ.  serait  un  des  principaux  arbres  producteurs  du 
caoutchouc  recueilli  dans  cette  région. 

Plus  intéressante  encore  est  la  collection  des  produits 
fournis  par  la  province  d'Angola,  qui  est  la  plus  riche 
et  la  plus  étendue  des  colonies  portugaises. 

Cette  province  est  représentée  au  pavillon  portugais 
duTrocadéro  par  de  remarquables  échantillons  de  caout- 
chouc, de  copal,  de  plantes  textiles  et  oléagineuses  et 
d'essences  forestières  diverses. 

Le  Guibourtia  copallifera  est  la  plante  qui  fournit 
les  copals  si  estimés  d'Angola  et  de  Benguela.  On 
trouve  dans  cette  exposition  une  magnifique  collec- 
tion de  ces  produits  dont  la  teinte,  la  transparence, 
l'aspect  extérieur  et  la  grosseur  sont  des  plus  va- 
riables. 

Les  plantes  à  caoutchouc  constituent  une  des  prin- 
cipales richesses  de  cette  colonie.  On  y  rencontre  par- 
tout les  Landolphia  dont  on  extrait  le  meilleur  caout- 
chouc de  la  province.  Les  (îspèces  le  plus  généralement 
exploitées  sont  :  les  Z.  Owariensis  Beauv.,  L,  florida 
Benth.,  L.  Petersiana  var.  :  crassi/olia  Schlm  et  L.  par- 
vifolia  ScHUM.  Les  produits  de  cette  exploitation,  qui 
semblent  avoir  été  préparés  avec  le  plus  grand  soin, 
sont  représentés  par  de  nombreux  échantillons  qui 
offrent  les  formes,  les  dimensions  les  plus  variées  : 
leur  apparence  extérieure  varie  sensiblement  selon  la 
méthode  employée  pour  leur  préparation  :  quelques-uns, 
de  couleur  blanc  jaunâtre,  ou  ambrée,  sont  en  boules 
très  régulières  ;  la  plupart  des  autres,  d'une  teinte 
brune  plus  ou  moins  foncée,  sont  généralement  sphé- 
riques,    plus  irréguliers    :   quelques-uns  affectent  la 
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forme  de  petites   masses   cylindriques   du    poids   de 
60  à  75  grammes. 

Les  Mimosées  et  les  Caesalpiniées  sont  très  abondantes 
dans  cette  province  qui  expose  plusieurs  échantillons 
d'une  gomme  arabique  dont  quelques-uns  rivalisent 
pour  leur  teinte  blanche,  leur  transparence  et  leur 
pureté  avec  la  belle  gomme  du  Sénégal. 

Â  côté  de  superbes  graines  de  ricin  se  distinguant 
par  leur  grosseur  et  l'extrême  variété  de  leurs  couleurs, 
on  trouve  dans  celte  exposition  de  nombreux  échan- 
tillons de  graines  et  d'huile  d^Arachu  hypogœa^  A*EUgi 
Guineensis  et  de  Cocos  nuci/era. 

Les  Gossi/pium  abondent  aussi  dans  la  province  d'An- 
gola et  sont  représentés  dans  l'exposition  par  les  pro- 
duits des  G.  barbadense  \j,yG.pvMCtatum  Schum.,  (r.  wari- 
timum  loiy.^  G.  Peruvianum  Cnw.y  G,  acuminatum  ^oxb. 
Comme  autres  plantes  textiles  je  citerai  aussi  les  Raphia 
vint/eraB^êkVv.^  R.  textilis  WELW.,i2.  AngolensisKE.^VLi^^ 
et  le  Cannabis  indica  L. 

Plus  de  15  espèces  A*Indigofera  concourent  à  la  pro- 
duction de  l'indigo  préparé  dans  cette  colonie. 

Parmi  les  productions  naturelles  de  la  province 
d'Angola  je  mentiannerai  encore  la  gomme  Kino,  la 
gomme  d'Acajou,  l'orseille  et  le  café.  Outré  les  Cofea 
Arabica  B.  et  C.  Liberica  Bull.,  on  cultive  à  Angola  les 
C.  mtlanocarpa  Welw.,  C  hypoglauca  Welw.  et  C.jas- 
minoides  Welw. 

Les  produits  utiles  de  la  colonie  de  Mozambique  sont 
principalement  :  lecaoutchouc  retiré  de  quelques  espèces 
de  Ficus  et  Landolphia^  l'indigo  retiré  de  VIndigofera  anil, 
le  café,  les  huiles  de  coprah  et  de  sésame,  et  une 
vanille  qui  se  présente  en  longues  et  grosses  gousses 
paraissant  bien  inférieures  aux  vanilles  du  Mexique  et 
de  la  Réunion.  {A  suivre.) 


Le  Gérant  :  0.  Doin. 


*B^^>^ta 


PARIS.    —    IMPRIMERIE   P.    LBYÉ,   RUB  CASSBTTB,   17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Essai  du glycérophosphate  de  quinine; 
par  M.  le  professeur  Prunier  (1). 

L'essai  du  glycérophosphate  de  quinine  et  même 
celui  des  glycérophosphates  minéraux  peut  présenter 
certaines  complications  contre  lesquelles  il  convient  de 
se  tenir  en  garde. 

En  ce  qui  concerne  le  glycérophosphate  de  quinine,  la 
recherche  qualitative  des  substances  étrangères^  telles 
que  les  acides  sulfurique,  phosphorique,  chlorhydrique, 
oxalique,  les  alcalis,  la  chaux,  la  magnésie,  n'offre  pas 
de  difficultés  spéciales. 

C'est  quand  on  arrive  au  dosage  de  la  quinine  ou  de 
l'acide  phosphorique  que  Ton  voit  apparaître  des  parti- 
cularités qui  ne  permettent  plus  de  s'en  tenir  aux  mé- 
thodes habituelles. 

Si  l'on  se  contente,  en  effet,  pour  la  quinine  de  préci- 
piter à  froid  par  la  soude  ou  l'ammoniaque,  ainsi  qu'on  le 
fait  couramment  pour  le  sulfate  de  quinine  par  exemple, 
on  peut  avoir  des  évaluations  erronées  à  16  ou  20  p.  100 
près. 

Quant  à  Tacide  glycérophosphorique,  si  Ton  veut 
procéder  par  càlcination  suivie  d'une  oxydation  ni- 
trique de  la  masse  charbonneuse,  dans  le  but  de  rame- 
ner le  phosphore  à  Tétat  de  phosphate,  on  obtient  sur 
un  même  produit  les  résultats  les  plus  discordants. 

C'est  ainsi  qu'un  échantillon  contenant  rrrjr  d'acide  gly- 

cérophosphorique  a  donné  à  l'analyse  2,  6,  11,  15  et 
17  p.  100.  L'erreur  dans  ce  cas  peut  atteindre  près  de 
90  p.  100  de  la  quantité  à  mesurer. 

Dans  ce  cas,  évidemment,  le  charbon  mis  en  liberté 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  6*  série,  t.  XI,  p.  272. 
Jowm.  de  Pharm,  et  de  Chim.  6«  liuB,  t.  XII,  (!•'  octobre  1900.)  22 
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réduit  l'acide  phosphorîque  et  la  perte  en  phosphore 
peut  devenir  énorme. 

Il  convient  donc  de  faire  en  sorte  qu'à  aucun  moment 
l'essai  ne  puisse  charbonner  ou  noircir. 

Pour  la  quinine,  il  y  a  en  outre  à  remarquer  qu'elle 
se  trouve  dans  le  sel  dénommé  basique,  et  qu'il  con- 
viendrait peut-être  de  désigner  sous  une  dénomination 
difTérente,  sous  deux  états  bien  distincts:  une  première 
partie  précipitable  à  froid  par  les  alcalis  caustiques 
(quinine  à  l'état  salin)  ;  une  seconde  partie  (quinine  éthé- 
rifiéè(?)  qui  ne  cède  qu'à  l'action  prolongée  de  l'alcali  en 
excès  et  employé  à  l'ébullition.  Encore  la  liqueur  alca- 
line retient-elle  des  traces  de  quinine  qu'on  lui  enlève 
finalement  par  agitation  avec  du  chloroforme. 

Cette  seconde  partie  delà  quinine,  séparée  en  quelque 
sorte  par  saponification,  passerait  évidemment  inaper- 
çue si  l'on  se  contentait  de  recueillir  ce  qui  est  précipi- 
table à  froid  par  les  alcalis.  La  proportion,  dans  nos 
expériences,  a  été  jusqu'à  18  p.  100  de  la  totalité  de  la 
quinine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  ébuUition  prolongée  en  mi- 
lieu largement  alcalin  et  agitation  avec  le  chloroforme, 
la  solution  alcaline  filtrée,  exempte  de  quinine,  contient 
la  totalité  du  phosphore  à  l'état  de  phosphate  mêlé  de 
glycérophosphate.  Il  n'y  a  pas  lieu  pai'  conséquent  de 
se  servir  du  procédé  de  M.  Aslruc  pour  le  dosage  du 
glycérophosphate.  Il  faut  ramener  le  tout  à  l'état  de 
phosphate  en  évitant  toute  carbonisation.  A  cet  eiïet 
on  sursature  par  l'acide  nitrique,  on  évapore  à  sec  en 
couvrant  l'essai  au  moyen  d'un  entonnoir  et  répétant 
les  affusions  d'acide  nitrique  jusqu'à  cessation  de  va- 
peurs rutilantes;  on  évite  ainsi  la  carbonisation;  puis 
on  fait  fondre  l'essai  dans  l'excès  du  nitrate  alcalin,  de 
sorte  que  les  cendres  blariches  se  transforment  en  un 
liquide  clair  et  incolore  qui  se  prend  en  masse  par  refroi- 
dissement. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  reprendre  par  l'eau  et  doser  l'acide 
phosphorique  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
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sien,  ou  encore  par  les  volumes  au  moyen  de  la  liqueur 
d*urane. 

En  pratique,  le  dosage  simultané  de  la  quinine  et  de 
Tacide  phosphorique  peut  s'effectuer  de  la  manière  sui- 
vante : 

Deux  grammes  de  glycérophosphate  sont  mis  en  so- 
lution au  moyen  de  10  à  15^^  d'acide  azotique  au  dixième. 
On  précipite  par  une  solution  sodique  contenant  envi- 
ron G**"  d'alcali.  On  filtre,  on  lave  la  quinine  sur  le  filtre, 
on  sèche  à  HO**  et  on  pèse.  Le  liquide  total  mesuré  avec 
soin  est  divisé  en  deux  parties  égales. 

I.  —  L'une,  destinée  au  dosage  de  Tacide,  est  sursa- 
turée par  l'acide  nitrique,  après  addition  de  2  à  3^'  de 
salpêtre  puis  évaporée  à  sec  sous  entonnoir. 

On  procède  comme  il  a  été  dit  plus  haut  par  additions 
répétées  d'acide  nitrique  pour  obtenir  d'abord  des 
cendres  blanches,  puis  la  masse  fondue  qui  contient 
tout  l'acide  phosphorique. 

II.  —  L'autre  moitié  de  la  liqueur  sert  à  compléter 
le  dosage  de  la  quinine.  Pour  cela  on  additionne  à  nou- 
veau d'alcali  et  on  fait  bouillir  tant  qu'il  se  sépare 
une  matière  blanche  nacrée  que  Ton  recueille  sur  le 
filtre. 

Le  liquide  filtré  est  à  nouveau  porté  à  Tébullition,  et 
quand  il  ne  se  forme  plus  qu'un  trouble  à  peine  sen- 
sible, on  agite  avec  de  l'éther  ou  du  chloroforme,  envi- 
ron 30",  pour  enlever  les  dernières  traces  de  quinine 
saponifiée.  On  lave,  on  sèche,  on  pèse  et  l'on  obtient 
ainsi  la  seconde  quantité  de  quinine  qui  additionnée 
avec  la  moitié  de  la  quinine  précipitée  à  froid,  fournit 
le  pourcentage  de  l'alcaloïde. 

On  peut  aussi,  sans  diviser  la  liqueur  en  deux  par- 
ties, précipiter  la  quinine  d'abord  à  froid,  puis  saponi- 
fier à  l'ébuUition  pour  obtenir  tout  Talcaloïde  :  la  li- 
queur alcaline  recueillie  en  totalité  donnera  finalement 
le  dosage  de  l'acide  phosphorique,  mais  cette  méthode 
demande  un  peu  plus  de  temps  que  la  première. 
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Remarquons  en  terminant  que  les  précautions  indi- 
quées plus  haut  pour  le  dosage  de  l'acide  phosphorique 
sont  applicables  à  tous  les  glycérophosphates  quand  on 
veut  en  effectuer  le  dosage  par  la  méthode  des  pesées. 

Appareil  pratique  pour  la  préparation  du  tribromure 
cTarsenic;  par  M.  E.  Jory,  préparateur  de  physique  à 
rÉcole  supérieure  de  Pharmacie  de  Montpellier. 

Pour  préparer  le  tribromure  d'arsenic  (AsBr^),  on  in- 
dique dans  la  plupart  des  ouvrages  de  chimie  le  procédé 
de  Nicklès,  qui  consiste  à  faire  réagir  Tarsenic  en 
poudre  sur  une  solution  de  une  partie  de  brome  dans 
deux  parlies  de  sulfure  de  carbone  jusqu*à  décoloration 
complète.  On  chasse  par  évaporation  le  sulfure  de  car- 
bone et  le  tribromure  d'arsenic  cristallise. 

Le  bromure  d'arsenic  obtenu  par  ce  procédé  n'est  pas 
pur  et  présente  toujours  une  teinte  brune  ou  noirâtre. 

Afin  d'obtenirle  tribromure  à  l'état  de  pureté,  j'ai  fait 
agir  directement  le  brome  en  vapeurs  sur  l'arsenic. 

L'appareil  est  disposé  de  la  manière  suivante  :  !•  Un 
matras  placé  sur  un  bain-marie  et  renfermant  le  brome 
est  fermé  par  un  bouchon  percé  de  deux  trous,  muni 
d'un  tube  de  sûreté  en  S  dit  tube  de  Welter  et  d'un  tube 
à  dégagement  deux  fois  coudé  et  disposé  de  telle  /a^on 
que  les  vapeurs  de  brome  condensées  retombent  dans  le 
matras.  Ce  tube  à  dégagement  est  relié  par  un  bouchon 
à  un  tube  de  verre  vert  ou  de  verre  peu  fusible  de 
2  centimètres  environ  de  diamètre  et  15  à  18  centi- 
mètres de  longueur,  destiné  à  recevoir  l'arsenic  con- 
cassé en  morceaux  assez  gros  pour  prévenir  les  engor- 
gements. La  partie  inférieure  est  légèrement  étirée  de 
façon  à  ne  pas  laisser  passer  l'arsenic  et  à  pouvoir  s'en- 
foncer dans  un  bouchon  percé  de  deux  trous  qui  ferme 
un  flacon  d'assez  large  ouverture  destiné  à  recevoir  le 
bromure  d'arsenic  ;  le  second  de  ces  trous  est  muni  d'un 
petit  tube  de  verre  servant  à  mettre  l'intérieur  de  l'ap- 
pareil en  communication  avec  l'atmosphère. 
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Mode  opératoire,  —  On  chauffe  doucement  le  matras 
de  façon  à  faire  arriver  les  vapeurs  de  brome  sur  l'ar- 
senic.  L'attaque  se  fait  avec  énergie,  et  grâce  à  la  cha- 
leur dégagée,  le  tribromure  d'arsenic  s'écoule  à  Tétat 
liquide  dans  le  flacon  récepteur. 

Le  tribomure  ainsi  obtenu  est  entièrement  blanc  et 
bien  cristallisé.  S'il  est  souillé  par  un  peu  de  brome,  il 
suffit  de  le  distiller  et  de  ne  recueillir  que  ce  qui  passe 
à  220'  ;  mais  on  peut  éviter  cette  opération  en  ayant 
soin  de  maintenir  toujours  l'arsenic  en  excès  et  en  fai- 
sant arriver  régulièrement  et  lentement  les  vapeurs  de 
brome. 

L'appareil  ainsi  construit  permet  d'obtenir  en  peu  de 
temps  d'assez  grandes  quantités  de  tribromure  d'arsenic 
en  état  de  pureté. 


Sur  la  nature  des  hydrate^  de  carbone  de  résarve  contenue 
dans  V albumen  de  la  fève  de  Saint-Ignace  et  de  la  noix 
vomique ;  par  MM.  Em.  Bolrquelot  et  J.  Laurent  (1). 

Chez  les  Strychnées,  la  graine  renferme  un  albumen 
volumineux  recouvrant  un  très  petit  embryon  à  radicule 
cylindrique  et  à  cotylédons  foliacés.  Cet  albumen,  du 
moins  dans  le  genre  Strychnos  [Str,  Ignatii  Bergius,  Str. 
nux  vomica  L.,  Str.  potatorum  L.),  est  de  consistance 
cornée  et  rappelle,  à  cet  égard,  celui  des  graines  de  Carou- 
bier et  de  Canéficier  étudié  antérieurement  (2). 

Ces  deux  sortes  d'albumens  se  gonflent  dans  l'eau 
froide  et  s'y  ramollissent  de  telle  façon  qu'on  peut  alors 
les  couper  facilement  au  couteau  ou  les  moudre  dans 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  29  août. 

(2)  ËM.  BouRQUBLOT  ot  H.  H^RissRY  :  Sur  la  composition  de  l'albu- 
men de  la  graine  de  Caroubier,  Joum.  de  Pharm.  et  de  CAim.,[6],  t.  X, 
p.  153,  4899  ;  Em.  Bourqublot  :  Etude  chimique  et  physiologique  de 
Talbumen  de  la  graine  de  Canéficier,  Livre  Jubilaire  de  la  Société  de 
Biologie^  p.  388,  1899.  —  Un  résumé  des  recherches  exposées  dans  la 
présente  note  a  été  présenté  à  la  Société  de  Pharmacie  à  la  séance  du 
4  octobre  1899  (Voir  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  [6],  X,  p.  381), 
et  aussi  au  Congrès  de  Boulogne  (1899). 
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un  moulin  à  café.  Toutefois,  tandis  que  l'albumen  des 
deux  Légumineuses  qui  viennent  d*être  citées  se  fond 
pour  ainsi  dire  peu  à  peu  dans  Teau  chaude  en  donnant 
une  liqueur  épaisse  et  visqueuse,  celui  des  Stryehnos^ 
tout  en  cédant  une  faible  partie  de  sa  masse  à  l'eau, 
conserve  sa  forme  et  le  liquide  reste  fluide. 

Enfin,  chez  les  Strychnos,  les  réserves  alimentaires 
contenues  dans  l'albumen  sont  aussi  presque  entière- 
ment composées  d'hydrates  de  carbone  ;  et  ces  hydrates 
de  carbone  présentent,  ainsi  que  l'établissent  les  recher- 
ches que  nous  avons  effectuées  sur  la  fève  de  Saint- 
Ignace  et  sur  la  noix  vomique,  et  qui  sont  exposées  ci- 
dessous,  une  grande  analogie  avec  ceux  de  l'albumen 
des  graines  de  Caroubier  et  de  Canéficier. 

Fève  de  Saint-Ignace.  —  Les  fèves  de  Saint-Ignace 
sont  très  dures  et  ne  peuvent  être  divisées  à  l'état  sec. 
Pour  les  ramollir,  on  les  plonge  dans  l'eau  froide  pen- 
dant 36  à  40  heures.  Durant  cette  opération,  elles  se 
gonflent  en  absorbant  de  3  à  4  cinquièmes  de  leur  poids 
d'eau. 

Quand  elles  sont  ramollies,  on  les  gratte  avec  un 
couteau  de  façon  à  enleyer  l'épisperme  et  les  parties 
avariées  ;  on  les  fend  suivant  l'axe  de  l'embryon,  on 
enlève  celui-ci,  on  essuie  les  surfaces  avec  un  linge  et 
on  passe  au  moulin.  On  obtient  ainsi  un  produit  que 
Ton  fait  sécher  à  l'air  et  qui  ressemble  alors  à  ce  qu'on 
appelle  en  droguerie  «  fève  de  Saint-Ignace  râ- 
pée ».  On  épuise  ce  produit  avec  de  l'alcool  à  85-90*  et 
on  fait  sécher  de  nouveau  à  l'étuve  à  40-45**.  L'épuise- 
ment doit  être  continué  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
alcoolique  ne  présente  plus  d'amertume,  ce  qui  indique 
que  l'on  a  enlevé  tous  les  alcaloïdes  de  la  drogue. 

Hydrolyse  de  l'albumen  épuisé  par  ValcooL  —  Cette 
hydrolyse  a  été  faite  d'abord  sur  10«'  de  produit  et  Topé- 
ration  a  été  conduite  comme  il  suit  : 

Albamen  épuisé  et  desséché  à  40-45o 10  grammea 

Acide  snlforiqne 6       — 

Eau  distillée Q.  S.  pour  faire  200'' 
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Oq  a  chauffé  ce  mélange  à  Tautoclave  à  110*  d'abord  pendant  45  mi- 
nutes; on  a  laissé  refroidir,  ouvert  l'autoclave,  agité  et  chauffé  de  nou- 
veau à  14  0<»  pendant  43  minutes. 

L'analyse  du  liquide  ayant  montré  qu'il  s'était  formé 
5''96  de  sucres  réducteurs  (exprimés  en  dextrose)  parmi 
lesquels  il  y  avait  du  mannose  et  du  galactose,  le  dosage 
de  ceux-ci  a  été  effectué  en  suivant  les  méthodes  déjà 
exposées  dans  ce  journal. 

On  a  trouvé  ainsi,  pour  les  10*'  d'albumen,  2*'705  de 
mannose  et  3'''i05  de  galactose  (ce  qui  représente  sensi- 
blement la  totalité  des  sucres  réducteurs  obtenus). 

Par  conséquent,  si  Ton  rapporte  ces  résultats  à  100^'^ 
de  Talbumen  traité,  on  voit  que  celui-ci,  dans  les  condi- 
tions de  l'expérience  ci-dessus,  a  fourni  59,  6  p.  100 
de  sucres  réducteurs,  dont  27,05  de  mannose  et  31,05 
de  galactose. 

Afin  de  nous  assurer  que  le  sucre  dosé  comme  galac- 
tose était  bien  du  galactose,  nous  avons  effectué  une 
autre  hydrolyse  portant  sur  50^'  d'albumen  qui  ont  été 
traités  par  10  fois  leur  poids  d'acide  sulfurique  dilué  à 
3  p.  100,  en  opérant  comme  il  est  dit  plus  haut. 

Le  liquide  obtenu,  séparé  de  la  partie  qui  avait  résisté 
à  rhydrolyse,  a  été  neutralisé  avec  quantité  suffisante 
de  carbonate  de  calcium  ;  après  quoi  l'on  a  filtré,  évaporé 
le  liquide  filtré  à  un  demi-volume  et  précipité  par  addi- 
tion d'alcool  à  95\ 

Le  précipité  ayant  été  séparé  par  filtration,  on  a 
évaporé  le  liquide  jusqu'à  consistance  sirupeuse  et 
abandonné  le  sirop  à  la  cristallisation,  après  avoir 
amorcé  avec  une  trace  de  galactose  cristallisé.  La  cris- 
tallisation s'est  faite  rapidement.  Les  cristaux  ont  été 
essorés  et  purifiés  par  une  nouvelle  cristallisation  dans 
l'alcool  à  éO"".  Cette  fois,  le  produit  présentait  tous  les 
caractères  du  galactose  pur.  En  particulier,  son  pouvoir 
rotatoire  a  été  trouvé  égal  à  +  19\  86  à  20\ 

Dans  le  traitement  de  l'albumen  de  la  fève  de  Saint- 
Ignace  par  l'acide  sulfurique  à  3  p.  100,  tel  qu'il  vient 
d'être  exposé,  il  y  a  toujours  un  résidu  non  attaqué.  Ce 


—  316  — 

résidu  lavé  et  séché  représente  10  à  11  p.  100  de  Talbu- 
men  traité.  Si  on  le  soumet  à  un  nouveau  traitement 
par  Tacide  à  3  p.  100,  il  ne  fournit  plus  que  des  traces 
de  sucre,  en  sorte  qu'on  peut  considérer  l'action  de 
l'acide  étendu  comme  épuisée.  Ce  résidu  renferme  pour- 
tant encore  des  hydrates  de  carbone  ;  mais,  pour  les 
hydrolyser,  il  faut  recourir  au  procédé  Braconnot- 
Flechsig  (1).  Nous  avons  appliqué  ce  procédé  à  2S«'  de 
résidu  sec  et  obtenu  20^'  de  sucres  réducteurs.  L'essai  à 
la  phénylhydrazine  a  accusé  la  présence  dans  ces  sucres 
de  &^^  40  de  mannose  ;  mais  le  traitement  par  l'acide 
azotique  n'a  pas  donné  d'acide  mucique,  ce  qui  montre 
qu'il  ne  s'était  pas  formé  de  galactose.  Il  est  à  supposer 
d'après  cela  que  le  surplus  de  sucre  était  du  dex- 
trose provenant  de  l'hydrate  de  carbone  constituant  la 
trame  cellulaire  de  l'albumen. 

Enfin,  on  verra  plus  loin  que  si  l'on  diminue  la  pro- 
portion d'acide  sulfurique  ou  si  l'on  fait  durer  Thydro- 
lyse  moins  longtemps,  non]  seulement  la  quantité  de 
sucres  réducteurs  obtenus  est  moindre,  mais  encore  les 
proportions  respectives  des  deux  sucres,  mannose  et 
galactose,  sont  différentes. 

Noix  vomique.  —  Les  noix  vomiques  se  ramollissent 
plus  lentement  que  les  fèves  de  Saint-Ignace,  et  ce  n'est 
guère  qu'après  un  séjour  de  quatre  à  cinq  jours  dans 
l'eau  froide  qu'on  peut  les  diviser.  On  les  gratte  alors  à 
la  surface  avec  un  couteau  pour  enlever  les  poils  qui  les 
recouvrent,  on  les  fend  pour  extraire  rembryon,et  on  les 
gasse  au  moulin.  Gomme  pour  la  fève  de  Saint-Ignace, 
on  fait  sécher  l'albumen  moulu,  on  l'épuisé  complète- 
ment par  l'alcool  à  SS-OO""  et  on  fait  sécher  de  nouveau 
à  Tétuve  à  40-45"^.  On  obtient  ainsi  70**^  de  produit  pour 
100**^  de  noix  vomique  et  ce  produit  perd  encore  10  p.  100 
environ  à  100*. 

Hydrolyse  de  Valbumen  épmêé  par  Valcool.  —  Cette 

(1)  Voir  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  (6|,  X,  p.  253,  1899. 
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hydrolyse  a  été  effectuée  sur  50^'  de  produit  simplement 
séché  à  40-45^ 

Albumen  épuisé  et  desséché  à  40-45o 50  grammes 

Acide  sulfarique 15        — 

Eau  distiUée Q.  S.  pour  faire  500" 

L'opératioa  a  été  conduite  comme  celle  que  nous 
avons  décrite  plus  haut. 

Le  liquide  obtenu  renfermait  27«''15  de  sucres  réduc- 
teurs (exprimés  en  dextrose),  ce  qui  représente  54«'"30 
pour  100^^  de  l'albumen  traité.  Le  dosage  du  mânnose  et 
du  galactose  a  donné,  en  rapportant  les  résultats  à  100'^ 
d'albumen  simplement  séché  à  40-45^:  mannose,  11^^02, 
et  galactose  38»'^45. 

Le  résidu  non  attaqué  représentait  11,80  p.  100. 

Le  galactose  a  été  retiré  à  l'état  cristallisé  et  pur  d'une 
partie  de  produit  d'hydrolyse. 

Influence  de  la  quantité  d'acide  sulfurique  et  de  la 
durée  de  l'hydrolyse  sur  les  proportions  respectives  de 
mannose  et  de  galactose  produits.  —  Nous  avons  dit 
plus  haut  que,  dans  l'hydrolyse  de  l'albumen  de  la  fève 
de  Saint-Ignace,  —  et  la  même  chose  a  lieu  pour  la  noix 
vomique  —  une  diminution  dans  la  proportion  d'acide 
sulfurique  ou  dans  la  durée  de  l'hydrolyse  amène  des 
variations  dans  le  rapport  des  quantités  des  deux  sucres  : 
mannose  et  galactose.  Nous  avons  tenu  à  étudier  métho- 
diquement ces  variations,  supposant  qu'une  telle  étude 
pourrait  apporter  quelque  lumière  sur  la  nature  et  sur 
l'état  moléculaire  des  hydrates  de  carboné  dont  dérivent 
les  deux  sucres.  On  conçoit,  en  effet,  que  si  les  albumens 
ne  renfermaient  qu'une  seule  espèce  d'hydrate  de  car- 
bone, un  biose,  par  exemple,  on  ne  devrait  obtenir,  en 
faisant  varier  les  conditions  de  l'expérience,  que  des 
variations  dans  le  poids  total  des  sucres  et  non  dans 
leur  rapport. 

Fête  de  SairU-Ignace.  —  Dans  ces  expériences  on  a  fait 
agir,  dans  les  mêmes  conditions  de  temps  et  de  tempé- 
rature, des  proportions  différentes  d'acide  sulfurique  sur 
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un  même  poids  d'albumen  broyé  au  moulin,  puis  épuisé 
à  l'aide  de  l'alcool  et  desséché  à  Tair.  On  a  préparé  pour 
cela  les  trois  mélanges  suivants  : 

I.  Albumen  épuisé  et  desséché 15  gr. 

Acide  sulfurique  dilué  à  1  p.  100 300«* 

II.  Albumen  épuisé  et  desséché •      15  gr. 

Acide  sulfurique  dilué  à  2  p.  100 300** 

III.  Albumen  épuisé  et  desséché 15  gr. 

Acide  sulfurique  dilué  à  3  p.  100 SOO*** 

Ces  trois  mélanges  ont  été  maintenus  à  l'autoclave  à 
110°  pendant  une  heure  et  demie,  puis  refroidis  et  ra- 
menés au  volume  primitif  par  addition  d'eau  distillée. 
Le  sucre  total  (calculé  en  dextrose],  puis  le  mannose  et 
le  galactose  ont  été  dosés  dans  chaque  liquide  d'hydro- 
lyse en  suivant  les  méthodes  déjà  décrites,  les  parties 
non  hydrolysées  ayant  été  au  préalable  précipitées  par 
addition  d*alcool.  On  a  trouvé  : 

I  II  III 

Sucre  total 6R''00         1?«^8         85*92 

Mannose 1,122         3,27  3,66 

Galactose 4,008         4,41  4,62 

On  voit  immédiatement,  à  l'inspectron  de  ces  chiffres, 
que  le  rapport  du  mannose  au  galactose  augmente  avec 
la  proportion  d'acide  sulfurique  employé.  Mais  le  fait 
est  encore  plus  évident  si  l'on  ramène  les  chiffres  à 
100  parties  d'un  mélange  de  mannose  et  de  galactose 
composé  selon  les  proportions  ci-dessus.  On  trouve 
ainsi,  en  effet  :  . 

I  II  m 

Mannose 21,90        42,60         44,21 

Galactose 18,10        57,40         55,79 

ce  qui  montre  que  le  rapport  ne  peut  devenir  fixe  que 
lorsque  la  totalité  des  hydrates  de  carbone  est  hydro*. 
lysée.  Nous  allons  aboutir  à  la  même  conclusion  avec 
la  noix  vomique,  dans  des  expériences  effectuées  d'ail- 
leurs d'autre  façon. 
Noix  vomiqtie.  —  Dans  ces  expériences,  en  effet,  on  a 
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fait  varier  seulement  la  durée  de  l'hydrolyse,  les  autres 
conditions  :  proportion  d'acide  et  température  restant 
les  mêmes.  L'albumen  de  noix  vomique  avait  été  débar- 
rassé des  principes  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
puis  desséché  à  Tair. 

Quatre  mélanges  composés  chacun  de  : 

Albamen  épuisé  et  desséché 15  gr. 

Acide  salfurique  dilué  à  1  p.  100 300*"' 

ont  été  ainsi  maintenus  à  la  température  de  110^,  le 
n^  1  pendant  40  minutes,  le  n"*  2  pendant  80  minutes,  le 
n'^S  pendant  120  minutes  et  le  n^  4  pendant  160  mi- 
nutes. Après  refroidissement,  on  a  ramené  au  volume 
primitif,  précipité  les  parties  non  hydrolysées  par  ad- 
dition de  1  volume  d'alcool,  puis  dosé  le  sucre  formé, 
ainsi  que  le  mannose  et  le  galactose. 
On  a  trouvé  : 

I  II  III  IV 

Sucre  total 2»'64  6«''53  SÇi-OO  9f02 

Mannose traces        0,48  1,26  1,82 

Galactose 2,14  5,53  6,63  6,94 

Si  nous  rapportons  à  100  d'un  mélange  de  mannose 
et  de  galactose,  nous  avons  : 

Mannose traces        7,98  15,96  20,77 

Galactose 100  92,02  83,04  79,23 

.    ,         _  mannose  , 

Les  variations  du  rapport  — 5 — 7 —  sont  donc  encore 

^'^      galactose 

plus  marquées  ici  que  celles  que  nous  avons  observées 

dans  les  essais  effectués  sur  la  fève  de  Saint-Ignace. 

Conclusions. — 1  ^  L'albumen  de  la  fève  de  Saint-Ignace 
et  celui  de  la  noix  vomique  donnent  tous  deux,  par  hy- 
drolyse à  l'aide  de  l'acide  sulfurique  à  3  p.  100,  du  man- 
nose et  du  galactose  :  le  poids  de  ces  deux  sucres  repré- 
sentant, à  une  légère  différence  près,  la  totalité  des 
sucres  réducteurs  produits  ; 

2°  Quand  l'action  de  l'acide  sulfurique  à  3  p.  100  est 
épuisée,  on  constate  pour  la  fève  de  Saint-Ignace  que 
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le  poids  du  galactose  est  à  peine  supérieur  à  celui  du 
mannose,  tandis  que  pour  la  noix  vomique  le  poids  du 
premier  de  ces  sucres  est  environ  quatre  fois  plus  grand 
que  celui  du  second  ; 

3^11  parait  diC(icile  néanmoins  d'admettre  qu'il  existe, 
dans  la  fève  de  Saint-Ignace,  une  mannogalactane  ré* 
sultant  de  Tunion  d'une  molécule  de  mannose  et  d'une 
molécule  de  galactose  et,  dans  la  noix  vomique,  une 
autre  mannogalactane  constituée  par  Tunion  d'une 
molécule  de  mannose  et  de  quatre  molécules  de  galac- 
tose. Si, en  effet,  dans  l'hydrolyse,  on  fait  varier  les  pro- 
portions d'acide  de  1  à  3  p.  100,  ou  la  durée  dé  cette 
hydrolyse,  on  voit  varier  le  rapport  du  mannose  au  ga- 
lactose, le  produit  qui  donne  le  mannose  étant  le  plus 
résistant.  Il  y  a  même  une  partie  de  ce  produit  qu'on 
ne  peut  hydrolyser  qu*en  ayant  recours  au  procédé 
Braconnot-Flechsig. 

Ce  n'est  pas  un  produit  homogène  qui  donne  les 
sucres;  cela  résulte  d'ailleurs  encore  du  fait  qu'une 
partie  de  ce  produit  est  soluble  dans  l'eau,  et  nous 
avons  pu  constater  que  celte  partie  soluble,  qu'elle 
provienne  de  la  fève  de  Saint-Ignace  ou  de  la  noix  vo- 
mique, fournit  aussi  par  hydrolyse  du  mannose  et  du 
galactose  (pour  100  du  mélange  des*  deux  sucres  :  fève 
de  Saint-Ignace,  mannose  43,6  et  galactose  56,4  ;  noix 
vomique,  mannose  14,3  et  galactose  85,3); 

4°  Il  est  plus  probable  qu'il  existe  dans  les  albumens 
de  ces  graines  plusieurs  mannanes  et  plusieurs  galac- 
tanes  à  poids  moléculaires  différents,  de  la  même  façon 
que  les  grains  d'amidon  seraient  composés  de  plusieurs 
hydrates  de  carbone  (dextranes)  diversement  conden- 
sés (1).  Les  moins  condensées  de  ces  mannanes  et  de 
ces  galactanes  étant  plus  facilement  hydrolysables,  et 
par  suite,  plus  facilement  assimilables,  constitueraient 
la  première  nourriture  de  la  plante  en  germination. 

(1)  Em.  Bourqublot.  Sur  la  composition  da  grain  d'amidon,  Comptes 
rendus,  17  janvier  1887. 
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MÉDICAMENTS    NOUVEAUX  (1) 


Huiles  iodées  etbromées  (2).  —  Les  huiles  halogénées 
ont  été  récemment  l'objet  de  recherches  cliniques  nom- 
breuses et  approfondies,  desquelles  il  résulte  que  nous 
possédons  dans  ces  produits  des  médicaments  très 
rationnels,  très  actifs,  dépourvus  de  toute  action  acces- 
soire fâcheuse,  et  pouvant  être  considérés  comme  d'ex- 
cellents succédanés  des  préparations  usuelles  d'iode  e 
de  brome,  particulièrement  des  iodures  et  des  bromures 
alcalins.  Voici  quelques  détails  à  leur  sujet. 

1"*  Bromipine,  —  D'après  un  certain  nombre  d'expéri- 
mentateurs, ce  médicament  conviendrait  très  bien  pour 
combattre  les  états  nerveux  les  plus  divers.  Il  faut  citer 
ici  particulièrement  Tépilepsie,  ainsi  que  les  états  épi- 
leptiformes.  La  bromipine  est  surtout  utile  dans  les  cas 
où  le  bromisme,  avec  ses  phénomènes  fâcheux,  met 
dans  l'impossibilité  de  continuer  le  traitement  par  les 
bromures  alcalins. 

On  Ta  employée  aussi  dans  la  neurasthénie,  dans  le 
traitement  de  laquelle  on  est  parvenu,  par  ce  moyen,  à 
faire  disparaître  les  accidents  nerveux  du  côté  du  cœur, 
l'insomnie  et  Tanxiété  neurasthénique. 

Ce  médicament  a  de  plus  l'avantage  de  pouvoir  être 
injecté  sans  danger  sous  la  peau  ou  appliqué  à  la  sur- 
face de  cette  membrane.  A  la  suite  de  ces  deux  modes 
d'application,  l'absorption  du  brome  ne  tarde  pas  à  se 
manifester  par  sa  présence  dans  les  urines. 

On  prescrit  généralement,  chez  •  les  épileptiques, 
2  cuillerées  à  café,  3  ou  4  fois  par  jour  ;  chez  les  neuras- 
théniques, 1  cuillerée  à  café,  3  ou  4  fois  par  jour. 

La  bromipine  ordinaire  renferme  environ  10  p.  100 
de  brome  ;  pour  faciliter  l'absorption  de  hautes  doses, 

(1)  Voir  aftissi  Journ.  de  Pharm.  et  Chim.  (6),  XI,  p.  541. 

(2)  Annales  de  Merck,  1899,  p.  96. 
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on  prépare  aussi  uae  autre  bromipine  à  33  3  p.  100  de 
brome. 

2^*  lodipine.  —  Ainsi  que  le  montrent  les  travaux  de 
ces  dernières  années,  nous  avons  acquis  dans  i'iodipine 
un  médicament  qui,  tout  en  possédant  une  activité  spé- 
ciale, permet  encore  d'introduire  Tiode  dans  l'organisme 
d'une  manière  sûre  et  agréable.  Winternitz  a  démontré 
que  le  suc  gastrique  n'est  pas  en  état  de  dissocier 
riiuile  iodée,  mais  que  le  suc  pancréatique  et  la  bile 
peuvent  très  bien  dégager  Tiode  de  cette  combinaison. 
Winckler  et  Stein  proposent  donc  d'utiliser  Tiodipine 
pour  démontrer  la  motilité  de  l'estomac  et  l'activité  de 
la  bile  et  du  suc  pancréatique.  A  la  suite  de  l'adminis- 
tration de  ce  médicament  à  l'intérieur,  l'iode,  chez 
l'homme  à  l'état  normal,  apparaît  dans  les  urines  au 
bout  de  vingt  minutes;  au  bout  d'un  quart  d'heure  à 
trois  quarts  d'heure,  on  peut  constater  sa  présence  dans 
la  salive.  Si  cette  réaction  de  l'iode  tarde  plus  d'une 
heure  à  se  manifester,  on  peut  admettre  l'existence 
d'un  trouble  des  fonctions  gastriques. 

Le  commerce  fournit  actuellement  l'iodipine  à  l'état 
de  produit  à  10  p.  100  et  à  23  p.  100,  c'est-à-dire  conte- 
nant 10  ou  25  p.  100  d'halogène.  La  préparation  à 
10  p.  100  ressemble,  par  l'aspect  et  la  saveur,  à  de 
l'huile  pure  de  sésame;  elle  est  très  stable,  insoluble 
dans  Teau  et  dans  l'alcool,  soluble  au  contraire  dans 
Téther,  le  chloroforme,  le  benzène,  etc.  Son  poids  spé- 
cifique est  1,025.  L'iodipine  à  23  p.  100  représente  un 
liquide  oléagineux,  un  peu  épais,  visqueux,  ayant  une 
teinte  rougeâtre  ou  violette  plus  ou  moins  foncée,  pre- 
nant, par  un  temps  froid,  la  consistance  du  miel,  ce  qui 
oblige  alors  à  la  chauffer  avant  de  s'en  servir.  Elle  a  un 
poids  spécifique  de  1.227,  et  offre  les  mômes  rapports 
de  solubilité  que  le  produit  àlO  p.  4  00. 

Pour  l'usage  interne,  on  prescrit  l'iodipine  à  10  p.  100, 
à  la  dose  de  2  à  3  cuillerées  à  café  par  jour. 

Pour  l'usage  externe  et  pour  les  injections  sous-cuta- 
nées, on  se  sert  de  la  préparation  à  25  p.  100.  Les  injec- 
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lions  sous-cutanées  d'iodipine  ont  été  pour  la  première 
fois  méthodiquement  essayées  dans  la  syphilis  par 
V.  KlingmûUer,  à  la  clinique  universitaire  dermatolo- 
gique de  Breslau.  Ce  mode  d'administration  présente, 
d'après  cet  observateur,  les  avantages  suivants  :  1"  l'or- 
ganisme utilise  tout  Tiode  introduit  ;  2**  tout  Tiode  est 
lentement  et  régulièrement  consommé  ;  3®  l'iodisme  et 
ses  conséquences  fâcheuses  sont  évitées.  On  injecte 
10  à  20*'  d'iodipine  chaque  jour,  pendant  dix  jours.  On 
interrompt  au  bout  de  10  injections,  et  on  recommence 
ensuite  le  traitement  de  la  même  manière. 

L'iodipine  peut  aussi  être  avantageusement  employée 
en  frictions  sur  la  peau  ;  son  absorption  se  fait  promp- 
tement  et  peut  être  rendue  appréciable,  dix  minutes 
après  une  friction  faite,  au  bras,  avec  8*^  d'iodipine,  par 
l'apparition  d'une  sécrétion  aqueuse  de  la  muqueuse 

nasale. 

J.  B. 


REVUES 


Pharmacie. 

De  la  composition  chimique  des  membranes  cellu- 
laires des  mousses  et  des  hépatiques;  par  M.  F. 
CzAPEK  (1). — L'auteura  constaté  que  les  membranes  des 
mousses  ne  donnent  pas,  en  général,  la  réaction  bleue 
de  la  cellulose  par  les  réactifs  iodés  (chloroiodure  de 
zinc,  iode  et  acide  sulfurique),  mais  la  donnent  toujours 
après  ébuUition  plus  ou  moins  prolongée  avec  la  lessive 
de  soude.  Très  fréquemment,  elles  donnent  la  réaction 
de  Millon  et  se  colorent  en  vert  noirâtre  par  les  sels 
ferriques,  et  en  jaune  intense  par  la  lessive  de  soude. 

Souvent  les  réactions  de  Millon  et  des  sels  ferriques 
s'excluent;  mais  elles  peuvent  aussi  se  produire  conjoin- 

(1)  Zur  Chemie  der  Zellmembranen  bei  den  Laub-  und  Lebcr-moosen; 
Flora,  86,  p.  361,1899;  d'après  Apolh.Zlg.,  XV,  p.  262,  1900. 
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tement.  Parmi  les  mousses  dont  les  membranes  donnent 
la  réaction  de  Millon,  se  placent  en  première  ligne  les 
Sphagnum.  Par  digestion,  sous  trois  atmosphères,  avec 
la  lessive  de  soude  à  1  p. 100,  Tauteur  a  pu  en  isoler  une 
substance  soluble  dans  Teau  et  Talcool,  semblant  être 
de  nature  phénolique,  et  se  colorant  en  rouge-cerise 
intense  au  contact  du  réactif  de  Millon;  sa  composition 
est  encore  à  établir.  L'auteur  propose  de  l'appeler 
sphagnot.  La  réaction  vert  noirâtre  par  les  sels  ferriques 
serait  due  à  un  tannin,  qu'on  peut  extraire  par  longue 
digestion  avec  l'eau  sous  3-5  atmosphères.  L'auteur  le 
nomme  acide  dicranotannique.  Le  sphagnol  se  trouve 
surtout  dans  les  mousses  habitant  les  lieux  humides:  il 
jouirait  d'un  certain  pouvoir  antiseptique  et  semblerait 
constituer  un  moyen  de  défense  des  mousses  contre  les 
fermentations  qui  se  produisent  dans  les  stations  hu- 
mides où  elles  croissent. 

V.  H. 

La  culture  de  la  vanille  à  Mexico;  par  M.  II. 
Lemcke  (1).  —  On  trouve  à  Mexico  six  sortes  de  vanilles  : 
Vanillamansa  (V.planifolta)^  cimarrona(F.  sylvestris\ 
mestiza  (F.  sativa),  pompona  (F.  rotundifolta)y  puerco 
et  mono  :  les  espèces  mansa  et  pompona  sont  seules 
cultivées. 

Les  fruits  sont  récoltés  dès  qu'ils  commencent  à 
jaunir,  ou  lorsque  pressés  légèrement  entre  les  doigts, 
ils  produisent  une  sensation  de  craquement.  On  les 
plonge  ensuite  une  demi-minute  dans  l'eau  presque 
bouillante,  puis  on  lesétend  sur  des  nattes.  Après  éva- 
poration  de  Teau,  on  les  place  sur  des  couvertures  de 
laine  et  on  les  met  sécher  au  soleil.  Chaque  soir,  on  les 
enveloppe  dans  ces  couvertures,  et,  pour  les  faire  fer- 
menter (transpirer),  on  les  met,  en  les  recouvrant  en- 
core d'une  couverture  chauffée,  dans  des  caisses  épaisses, 
que  l'on  a  exposées  toute  la  journée  au  soleil.  On  trie 

(1)  Die  Kultur  der  Vanille  in  Mexico  ;  Tropenpfl.j  p.  130,  1900;  d'après 
Apoth,  Ztg  ,  XV,  p.  262,  1900. 
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les  fruits  et  on  sépare  ceux  qui  sont  noircis,  ceux  qui 
sont  restés  verts,  et  ceux  qui  sont  endommagés.  La  des- 
siccation est  ainsi  prolongée  une  semaine  ou  plus,  jus^ 
qu*à  ce  que  les  fruits  deviennent  flexibles.  On  les  roule 
alors  entre  les  doigts  pour  les  courber  régulièrement 
et  répartir  également  leur  contenu;  s'ils  sont  fendus, 
on  les  entoure  solidement  avec  un  fil  ou  un  cordon 
étroit.  Pour  les  fruits  restés  verts,  la  dessiccation  se  ter- 
mine à  Tétuve  à  48°,  où  on  les  met,  réunis  en  bottes; 
les  fruits  ne  doivent  pas  noircir  avant  16  heures.  Quand 
ils  noircissent,  on  les  sort  de  i'étuve,  en  les  laissant  en- 
veloppés dans  leur  couverture  de  laine,  et  on  les  laisse 
jusqu^au  lendemain.  Alors  on  les  met  sécher  à  Tair. 
Cette  dessiccation,  faite  à  Tombre,  peut  durer  cinq  ou  six 
semaines.  Si  les  gousses  commencent  à  moisir,  on  les 
frotte  avec  de  Thuile  d'olives  ou  de  la  glycérine.  Les 
gousses  sont  assez  sèches  quand  elles  sont  brunes, 
encore  dures,  mais  flexibles  ;  on  les  enferme  dans  des 
boites  en  élain. 

Les  gousses  sont  divisées  en  cinq  sortes,  d'après  leur 
longueur,  leur  couleur  et  leur  aspect.  Ce  sont  :  1°  Vai- 
nilla  jina  ô  légal  y  gousses  longues  de  6  pouces  et  1/2 
et  plus,  saines,  noires,  intactes  ou  fendues  (la  fente  ne 
doit  pas  dépasser  la  moitié  de  la  longueur  du  fruit)  ; 
2^  F(2tn27/a^A2(;a(petite  vanille),  plus  petite  ;  deux  gousses 
valent  une  gousse  de  l'espèce  précédente  ;  3®  Vainilla 
zacate^  gousses  de  mauvais  aspect,  par  suite  d'une 
récolte  prématurée,  ou  d'un  apprêt  excessif;  4°  Vainilla 
cimarrona  (vanille  sauvage),  gousses  en  bon  état,  dont 
trois  valent  une  gousse  de  la  première  sorte;  5°  Vainilla 
rezacate^  gousses  les  moins  mûires  et  les  plus  endom* 
magées.  Six  gousses  en  valent  une  delà  première  sorte. 

V.  H. 


Joum,  d8  Pharm,  et  de  Chim,  6*  rMbib,  t.  XU.  (i*'  octobre  1900.)  33 
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Chimie 

I.  Sesquisulfure  de  molybdène  (1).  —  II.  Oxyde  bleu 
de  molybdène  (2)  ;  par  M.  Marcel  Guichard.  —  I.  Sesqui- 
sulfure. —  Lorsqu'on  fait  agir  une  température  très 
élevée  sur  le  bisulfure  de  molybdène,  on  obtient  un 
sesquisulfure  cristallisé.  Celui-ci  peut,  dans  la  vapeur 
de  soufre,  au  rouge,  redonner  le  bisulfure.  On  sait  que 
le  bisulfure  peut  être  obtenu,  d'autre  part,  par  l'action 
d'une  température  inférieure  au  rouge  sur  le  trisulfure; 
le  bisulfure  est  donc  le  sulfure  stable  au  voisinage  du 
rouge. 

Le  sesquisulfure  se  dissocie  lui-même  à  une  tempé- 
rature voisine  de  celle  où  il  se  forme  et  donne  du  mo- 
lybdène métallique;  par  suite,  il  n'y  a  pas  de  sulfure  de 
molybdène  stable  à  très  haute  température. 

En  conséquence,  si  l'on  part  du  trisulfure  MoS^^,  on 
peut  obtenir  par  des  dissociations  successives,  à  des 
températures  de  plus  en  plus  élevées,  d'abord  le  bisul- 
fure MoS^,  puis  le  sesquisulfure  Mo-S-^,  enfin  le  métal 
désulfuré. 

II.  Oxyde  BLEU.  — L'auteur  passe  en  revue  les  modes 
de  préparation  connus;  puis  il  décrit  les  méthodes 
d'analyses  qu'il  a  employées  et  les  procédés  qui  lui  ont 
permis  d'isoler  cet  oxyde  hydraté  à  l'état  de  pureté. 

On  précipite  à  froid  une  solution  chlorhydrique  de 
bioxyde  de  molybdène  par  une  solution  chlorhydrique 
de  molybdate  d'ammoniaque,  en  mettant  un  excès  de 
la  première  solution.  Le  précipité  bleu  est  filtré,  lavé  à 
la  trompe  avec  de  l'eau  bouillie  acidulée  d'acide  chlor- 
hydrique, puis  à  l'eau  bouillie  seule,  en  maintenant 
toujours  le  précipité  recouvert  de  liquide.  On  fait,  en 
outre,  arriver,  pendant  tout  le  lavage,  un  courant 
d'acide  carbonique  sur  l'entonnoir  où  s'effectue  le 
lavage,  au  moyen  d'un  second  entonnoir  renversé,  posé 
sur  le  premier.  On  poursuit  le  lavage  jusqu'à  dispari- 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXX,  p.  137. 

(2)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXXI,  p.  389  et  419. 
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tion  totale  de  Tacide  chlorhydrique.  La  dessiccation  est 
effectuée  dans  le  vide  à  froid  sur  l'acide  sulfurique,  ou 
mieux  dans  un  courant  d'hydrogène  sec  au  bain-marie. 
L'auteur  admet  pour  ce  corps  la  formule  MoO',  4  MoO'^, 
6  H^O. 

L'étude  des  propriétés  de  ce  corps  montre  que  c'est 
bien  un  oxyde  salin,  un  molybdate;  il  n'existe  qu'à 
l'état  hydraté. 

De  l'ensemble  des  recherches  de  l'auteur  se  dégage 
cette  conclusion  que  le  nombre  des  oxydes  anhydres  du 
molybdène,  qui  s'élevait  à  cinq  d'après  les  travaux 
antérieurs,  doit  être  ramené  à  deux,  le  hioxyde  anhydre 
MoO-,  et  le  trioxyde  anhydre  MoO'^  A.  R. 

Sur  la  porcelaine  égyptienne  ;  par  M.  H.  Lk  Chateukk. 
—  On  a  souvent  discuté  la  question  de  savoir  si  les  an- 
ciens Egyptiens  avaient  fabriqué  de  véritable  porce- 
laine, c'est-à-dire  des  produits  à  pâte  compacte  et  trans- 
lucide. Brongniart  (2)  conclut  pour  la  négative  :  tous 
les  échantillons  de  porcelaine  trouvés  en  Egypte  se» 
raient  de  fabrication  chinoise.  Dans  une  série  d'échan- 
tillons remis  par  M.  de  Morgan,  M.  Le  Ghatelier  a  ren- 
contré un  fragment  de  statuette  funéraire,  provenant 
de  Saqqarab  (Memphis),qui  est  certainement  en  porce- 
laine. Il  porte  des  inscriptions  hiéroglyphiques  qui  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  son  origine  égyptienne. 
La  pâte,  dure  et  translucide,  est  colorée  en  bleu  pâle  ; 
sa  composition,  absolument  différente  de  celle  de  la 
porcelaine  de  Chine,  est  la  suivante  : 

Sonde S,l 

Oxyde  do  caiTre.» •.••••  i,T 

Chaux S,i 

Alnmine i,4 

Ox/de  de  fer 0,4 

8iUoe(diBi.) S8.6 

iOO.O 

C'est,  par  sa  composition,  une  véritable  porcelaine 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXIX,  p.  381. 

(2)  TraiU  de  C^mtjiM,  1. 1,  p,  505. 
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tendre,  colorée  en  bleu  par  un  peu  de  cuivre.  On  peut 
reproduire  une  matière  toute  semblable  en  composant 
une  pâte  avec 

Verre  bleu 40 

Sable  broyé 55 

Argile  blanche 5 

le  verre  bleu  de  cette  composition  étant  préparé  de 
façon  à  répondre  à  la  formule 

3,3SiO^0,23CaO,0,l3CuO.0,64Na«O. 

La  cuisson  à  LO^O*"  donne  une  masse  bleu  pâle,  qui 
tourne  au  vert  quand  la  température  de  cuisson  est 
élevée  jusque  vers  i  .200*.  En  raison  de  la  faible  teneur 
en  argile,  la  pâte  humide  est  peu  plastique  et  ne  peut 
convenir  que  pour  le  moulage  d'objets  de  forme  très 
ramassée,  comme  Tétaient  les  statuettes  égyptiennes. 

A.  R. 

Sur  le  procédé  de  Hiifner  pour  la  préparation  de 
l'acide  glycocholique  pur;  par  M.  W.-A.  Osborne  (1).  — 
En  1874  et  plus  tard  en  1879,  Hûfner  (2)  a  décrit 
une  méthode  rapide  et  efficace  pour  extraire  l'acide 
glycocholique  de  la  bile  de  bœuf.  Cette  méthode  était 
basée  sur  l'observation  suivante,  à  savoir  que  si  on 
agite  de  la  bile  avec  de  Téther  et  de  l'acide  chlprhy- 
drique,  Vacide  glycocholique,  libéré  de  sa  combinaison 
sodique,  cristallise  en  quantité  telle  que  la  bile  devient 
presque  solide. 

Emich  (3),  en  1882,  a  néanmoins  reconnu  que  cette 
réaction  ne  se  faisait  pas  d'une  façon  constante  avec  la 
bile  de  bœuf,  mais  qu'elle  s'obtenait  seulement  dans 
quelques  cas. 

Plus  tard,  on  a  démontré  que  ce  procédé  de  préparation 
ne  réussissait  bien  que  dans  certaines  contrées  de  TAUe- 
magne  et  spécialement  dans  les  environs  de  Tiibingen. 

(1)  Proceedings  of  the  Physiological  Society.  Joum.  of  PhytioL,  u 
XXV.  p.  11. 

(2)  Joum.  f.  prakt.  Chem  ,  t.  X,  1874  et  t.  XIX,  1879. 
(3^  Monalshefle  f,  Chem.,  t.  UI,  1882. 
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Marshall  (1),  en  1887,  a  expérimeaté  sur  environ 
500  échantillons  de  bile  provenant  des  abattoirs  de 
Philadelphie;  il  a  trouvé  que  la  séparation  rapide  de 
Tacide  glycocholique  ne  s'effectuait  guère  que  dans 
22  %  des  observations. 

L'auteur  a  récemment  examiné  9  échantillons  de 
bile  de  bœuf  ou  de  vache,  et  les  résultats  pour  l'extrac- 
tion de  l'acide  glycocholique  ont  été  très  positifs.  Bien 
que  ce  nombre  des  expériences  soit  trop  faible  pour 
autoriser  une  généralisation,  on  peut  cependant  espé- 
rer que  la  méthode  de  Hûfner  pourra  être  applicable  en 
Angleterre.  'Voici  le  mode  opératoire  employé  par 
M.  W.-A.  Osborne  : 

On  remplit  aux  trois  quarts  de  bile  de  bœuf  un  vase 
cylindrique  que  l'on  puisse  boucher  facilement.  On 
ajoute  pour  iOO  parties  de  bile  40  parties  d'éther  et 
5  parties  d'acide  chlorhydrique  pur.  On  boUche  et  on 
agite  vigoureusement.  Le  mélange  est  ensuite  amorcé 
avec  quelques  cristaux  d'acide  glycocholique  et  placé 
dans  un  endroit  frais.  Dans  les  cas  les  plus  favorables, 
le  tout  est  pris  presque  en  masse  par  la  formation  de 
cristaux  d'acide  glycocholique.  La  bouillie  cristallisée, 
diluée  avec  un  peu  d'eau  fi'oide,  est  jetée  sur  un  filtre; 
on  lave  à  l'eau  distillée  froide  jusqu'à  ce  que  les  eaux 
de  lavage  ne  soient  plus  colorées  par  les  pigments 
biliaires. 

Le  contenu  du  filtre  est  mis  dans  un  vase  en  verre  à 
large  ouverture  avec  de  l'eau  distillée,  on  fait  bouillir 
pendant  quelques  instants  et  on  filtre  bouillant.  Par 
le  refroidissement,  les  cristaux  d'acide  glycocho- 
lique se  déposent  ;  on  les  recueille  sur  un  filtre,  on  les 
lave  à  Teau  distillée  froide  et  on  les  dessèche  entre 
deux  doubles  de  papier  à  filtrer.  Si  une  légère  trace  de 
pigment  vert  vient  à  souiller  les  cristaux,  on  les  expose 
pendant  quelques  heures  à  la  lumière  solaire  pour  les 
décolorer. 

(1)  Zeitsch.  f.  physioL  Chem.,  t.  XI,  1887. 
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L'auteur    a   également    expérimenté    la    méthode 

de  Hufner  sur  la  bile  provenant  de  la  vésicule  biliaire  de 

six  lapins.  En  moins  d'une  demi-heure,  la  bile  était 

transformée  en  une  masse  de  cristaux  d'acide  glycocho- 

lique. 

Er.  g. 

L'oxydation  de  Talbumine;  par  le  D'ElopheBENECH(l). 
— Béchample  premier  constata  qu'en  oxydanlValbumine 
par  le  permanganate  de  potasse  on  obtient  quelques 
cristaux  d'«<ré'6;  mais,  loin  d'être  acceptée  par  les  cbi- 
mistesy  cette  assertion  fut  violemment  combattue  jus- 
qu'au jour  (1896)  oti  Hofmeister  publia  son  travail  sur 
la  formation  de  l'urée  par  oxydation.  Hofmeister  effec- 
tuait l'oxydation  à  l'aide  du  permanganate  de  potasse 
en  solution  ammoniacale  et  reconnut  qu'un  grand 
nombre  de  corps  gras  et  autres  donnent  ainsi  de  l'urée, 
et  parmi  eux  le  glycocolle^  V acide  oxamique^  Vasparoffine, 
V acide  aspertique^  V acide  cyanhydrique^  la  leucine;  des 
corps  mêmes  qui  ne  contiennent  pas  d'azote  peuvent 
donner  ainsi  de  Turée  quand  on  opère  en  solution 
ammoniacale.  Quant  à  l'albumine  elle-même,  30 
grammes  peuvent  donner  2  grammes  durée. 

En  oxydant  300  grammes  d'albumine  d'œuf  en  solu- 
tion dans  huit  litres  d'eau  avec  une  solution  concen- 
trée de  160  grammes  de  permanganate  de  potasse,  fil- 
trant et  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique,Malez  a  obtenu 
de  l'acide  oxyprotéinesul/oniqtiey  corps  n'ayant  plus  la 
propriété  de  perdre  du  soufre  à  l'état  de  sulfure 
sous  l'influence  des  alcalis.  Décomposé  dans  certaines 
conditions  par  le  baryte, on  a  pu  isoler  parmi  les  pro- 
duits de  décomposition  de  cet  acide,  de  la  leucine  y  du 
benzaldékyde,  de  Vacide  benzoîquCy  des  acides  gras  y  del'a- 
dde  glutamique  et  de  Idipyridine. 

Bénech  a  recherché  si,  comme  l'avait  avancé  Bernert, 
l'oxydation  d'une  matière  albuminoïde  peut  donner 
des  bases  hexoniques  ;  il  emploie  comme  agent  d'oxy- 

(1)  Revue  générale  des  Sciences, année  1909,  pagel^. 
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dation  le  permanganate  de  soude  et  Vacide  phospho^ 
tunçstique  pour  précipiter  les  albumoses  et  les  bases  ; 
on  fait  bouillir  et  on  filtre  à  chaud;  les  phosphotungs- 
tates  de  bases  hexoniques  restent  ainsi  en  solution  ;  on 
traite  par  l'hydrate  de  baryte  qui  précipite  les  acides 
sulfurique  et  phosphotungstique,  puis  par  GO'  qui 
enlève  l'excès  de  baryte;  on  filtre  et  on  concentre;  h 
l'aide  d'une  solution  de  nitrate  d'argent  au  1/10%  op 
forme  le  nitrate  double  cCarginine  et  d'argent.  Malgré  de 
nombreux  essais,  Bénech  n'a  pu  constater  la  pré- 
sence  d^arginine,  de  lysine  ni  d'kistidine  dans  l'oxy- 
dation de  la  gélatine  par  les  permanganates  alcalins  ;  il 
a  reconnu  de  plus  que  Targinine  était  complètement 
détruite  par  ces  oxydants  et  donnait  de  l'acide  carbo- 
nique en  abondance,  G.  P. 

• 

La  purine  et  ses  dérivés,  par  M.  Emile  Fischer  (1  )  {suite) . 

IL  —  Les  Oxypurines, 

A.  —  Hypoxanthinb 

L'hypoxanthine  ou  6-oxypurine  possède  la  formule  : 

AzH-CO 

I       I 

CH      C— AzH . 
Il         II  >CH. 

Al  — C  —  Az<^ 

On  l'obtient  synthétiquement  en  traitant  la  trichloro- 
purine  parla  potasse  aqueuse  ou  alcoolique.  L'halogène 
en  position  (6)  est  tout  d'abord  échangé  contre  un  groupe 
hydroxyle  et  on  a  la  6-oxy-2,8-dichloropurine.  Ce 
corps  réduit  à  100*  par  Tacide  iodhydrique  et  l'iodure 
de  phosphonium  fournit  Thypoxanthine  (2). 

On  peut  encore  l'obtenir  en  réduisant,  par  l'acide 
nitreuXy  suivant  un  procédé  général,  l'adénine  ou6-ami- 
nopurine. 

Elle  a  été  découverte  dans  la  rate  par  Scherer  (3). 

(1)  Voy.  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.^  X,  XII,  p.  283,15  sept.  1900. 

(2)  Berichle  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  XXX,  p.  2232. 

(3)  Ann.  der  Chem.,  t.  73,  p.  328. 
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Elle  a  été  retirée  du  sérum  musculaire  et  appelée  sar- 
cine  par  Strecker. 

C'est  un  corps  cristallisé  en  fines  aiguilles,  fusible  à 
317^;  i  p.  se  dissout  dans  12  p.  d'eau  chaude:  il  est  peu 
soluble  dans  Talcool,  très  soluble  dans  les  alcalis. 

On  l'identifie  en  le  transformant  en  composé  dimé- 
thylé  [Kruger  (1)],  caractérisé  par  son  point  de  fusion 
et  par  sa  combinaison  avec  l'iodure  de  sodium. 

B.  —  Xanthinb. 

Beaucoup  plus  importante  au  point  de  vue  théorique 
et  pratique  estIa2,6-dioxypurineou  xanthine,C'H*Az*0*: 

AîH— co 

I        I 

CO      C— AzH, 

I         II  ^CH. 

AzH— C  —  kL^ 

.  On  la  prépare  synthétiquement,  à  partir  de  latrichlo- 
ropurine,  en  traitant  à  100**  cette  dernière  par  Téthylate 
de  sodium  en  excès;  on  obtient  la  2,6-diéthoxy-8-chlo- 
ropurine  qui,  traitée  par  l'acide  iodhydrique,  perd  à  la 
fois  ses  deux  groupes  éthyliques  et  son  chlore  : 

C^Az^HCl»      +  2Ç«H*0Na  =  C6Az*HCl(OC«H»)«+2NaCl, 
Trichloropurine  Ëthylate  Diéthoxychloro- 

de  sodium  purine 

C-^Az^HCKOCïH'O^+SHI  ==  C6Az*H*0«+I8+2C>H*OH4-HCl. 
Diéthoiychloropurine  Xanthine 

On  Tobtient  encore  en  traitant  à  0"*  la  trichloropurine 
par  Tacide  iodhydrique,  ce  qui  fournit  la  diiodopurine; 
celle-ci,  chauffée  avec  l'acide  chlorhydrique,  donne  la 
xanthine  (2)  : 

C*Az*HCl»        +8HI=:    C^Azmn^    +I+3HC1; 
Trichloropurine  Diiodopurine 

C*Az»H«I«+2H«0  ==  C6Az*H*0«+2Hl. 
Diiodopurine  Xanthine 

Le  meilleur  moyen  pratique  de  la  préparer  est  encore 

{{)  Zeitschr,  f,  physiol.  Chem.,  18,  p.  436. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemiêchenGeselUchaftfXXX,  p.  2232, et 
XXXI,  p.  2562. 
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celui  de  Strecker,  modifié  par  Fischer  (1).  On  dissout 
laguanine  (10*^')  dans  Tacide  sulfurique  (20»')  étendu 
d'eau  (130*')  ;  on  refroidit  vers  80®  et  on  ajoute  du  nitrite 
de  soude  (8*'').  La  xanthine  se  dépose  au  bout  de  deux 
heures. 

La  xanthine  est  très  répandue  dans  la  nature.  Marcet 
Ta  découverte  en  1817  dans  les  calculs  urinaires.  On  la 
rencontre  dans  Turine  (l**^  dans  300  litres  d'urine),  dans 
le  pancréas,  ]e  foie,  le  thymus,  la  chair  musculaire  des 
ruminants  et  des  poissons,  dans  les  embryons  de  lupin 
et  d'orge,  dans  le. thé,  dans  les  produits  delà  putréfac- 
tion, etc. 

C'est  une  poudre  cristalline,  presque  insoluble  dans 
l'eau  froide  ou  chaude  et  dans  l'alcool,  trèssoluble  dans 
les  alcalis  et  dans  l'ammoniaque.  C'est  une  base  faible, 
mais  cependant  elle  se  combine  aux  acides  minéraux 
en  donnant  des  composés  cristallins. 

M.  Ë.  Fischer  avait  admis  autrefois,  pour  la  xanthine, 
non  pas  la  formule  de  Médicus  qu'il  adopte  actuellement 
et  qui  se  trouve  indiquée  plus  haut,  mais  une  autre  for- 
mule de  constitution  qui  est  la  suivante  : 

AzH-CH 

I  II 

CD      C— AzH, 

!  I  ^CO 

AzH— C  =  Az-^ 
Xanthine 
(ancienne  formule  de  M.  Fischer) 

Lorsque  de  nombreuses  expériences  eurent  montré 
la  possibilité  de  passer  des  dérivés  de  l'acide  urique  à 
ceux  de  la  xanthine  et  réciproquement,  l'idée  vint 
naturellement  d'envisager  ces  deux  substances  comme 
dérivant  d'un  type  commun;  dès  lors,  il  convenait 
d'adopter  pour  elles  des  formules  construites  d'une  façon 
analogue,  la  première  ne  différant  de  la  seconde  que 
par  un  atome  d'oxygène  en  plus. 

C.   —  ACIDB  URIQUB. 

1*  Formules-  —  On  adopte  généralement  pour  l'acide 

(1)  Annalen  der  Chemie,  108,  p.  i41;  118,  p.  166;  215,  p.  309. 
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urique,  C'H*Az*0'  ou  2,  6,  8-trioxypurine,  la  formule 
de  constitution  suivante^  qui  est  due  à  Médicus  : 

AzH— ce 

CD       C— AzHv 

ixH— C-AzH'^ 

On  peut  hésiter  entre  cette  formule  et  la  formule  tau* 
tomère, 

Ai=C— OH 

OH— c    AzH. 

H  II  C  \C-0H, 

A  z— AC  — 

qui  est  également  admissible.  Pour  des  raisons  de  corn* 
modité,  la  première  est  plus  généralement  adoptée. 

2"*  Synthèses.  —  La  première  synthèse  de  l'acide  urique 
est  due  à  Horbaczewski  ;  ce  chimiste  faisait  réagir 
ensemble  l'urée  et  le  glycocoUe  (1),  puis  Turée  et  Tacide 
trichloracétique  (2)  ;  mais,  l'emploi  de  températures  éle- 
vées entraînant  des  réactions  complexes,  ne  permit  pas 
d'interpréter  le  mécanisme  du  phénomène. 

Behrend  et  Rosen  (3)  réussirent  une  autre  synthèse 
d'une  importance  théorique  bien  plus  considérable,  en 
combinant  l'éther  àcétylacétique  avec  l'urée,  ce  qui 
donna  le  méthyluracyle,  composé  dont  la  constitution 
est  analogue  à  celle  du  piruvyle  : 

C«H»oos+2COAz«H4  «  C«Hi00'Az*+H«04-C«H«O. 
Ether  Urée  Méthyluracyle  Alcool 

àcétylacétique 

Ce  méthyluracyle  est  transformé  par  oxydation  en 
acide  isobarbiturique,  en  passant  par  la  série  de  trans- 
formations suivantes  : 

C6Hioo«Az*  (chauffé  avec  HCl  concentré)  =»  C0Az»H*4- C»H«Ai«0«  ; 
Méthyluracyle  Urée  Mono-oréide 

(1)  MonaUschHft  f.  Chemie,  1882,  p.  796,  et  1885,  p.  356.  Journ.  de 
Pharm.et  deChim.  [5|,  VII,  p.  70. 

(2^  MonaUschrift  f,  C/iemte,1887,p.  20i.Joutm,  de  Pharm.et  deChim.t 
15],  XVII,  p.  208. 

(3)  Ann.  d.  Chem.,  251,  p.  235. 
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C6H«A2«0«+Ax03H  =    C»H6A»30*    +H«0; 
Mono-uréide  Mono-uréide 

nitré 

C»H»Ax«OH-Bp«+H«0  =  CBr»AiO«  +  3HBp  4-  C*H*Ae«0». 
Mono-uréide  nitré  Bromopicrine  Acide 

isobarbituriqne 

L'acide  isobarbiturîque  est  ensuite  changé  par  oxyda- 
tion en  acide  isodialurique  qui  est  Toxy-acide  corres- 
pondant : 

C*H*Az«08+Br*  =  C*HSBr«Az«08+2HBr  ; 

Acide  Acide 

isobar  biturique       isobibromobarbituriqne 

C*H«Bp«Az«08         +  H>  4-  H»0  =  C*H*Az»0*  +  2HBr. 
Acide  Acide 

isobibromobarbiturîqne  itodialurique 

Enfin,  en  réagissant  sur  l'urée,  Tacide  isodialurique 
fournit  l'acide  urique  : 

C*H4Az«044-C0Az«H*  «  C6H*Az403+2H«0. 
Acide  Uiée  Acide  uriqae 

isodialnrique 

Les  étapes  de  la  transformation  sont  les  suivantes  : 

CH«  AzH»         I     AzH-CO-AzH>         ^^' 


CD  I  C-AzH  G    =  Al 

j  4.C0-^J\  -♦l  \-^ 

CO-OC«H»       AzH«        CO-AzH  CO— AzH 

Ether  Urée  Méthyluracyle  Mono-uréide 

acétylacétique 

CH«-AzH  OH—CH»— AzH  AzH»        AzH— CO 

CO  \c0   -*-    CO  ^CO+CO    ->     CO      C-AzH^ 

I  /  I  /     .     I  I       II        )co 

CO— AzH  CO  — AzH  AzH«        AiH— C-AzH^ 

Acide  Acide  Urée  Acide  urique 

isobarbiturique  isodialurique 

Enfin,  MM.  E.  Fischer  et  Ach  (1)  effectuèrent  la  syn- 
thèse la  plus  simple  en  déshydratant,  par  fusion  avec 
Tacide  oxalique  ou  par  ébullition  avec  l'acide  chlorhy- 
drique  concentré,  Tacide  pseudo-urique  obtenu  quelque 

(1)  Berichtê  der  deutschen  chemiêchen  Gesellschaft,  XXVHI,  p.  2473. 
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temps  auparavant  par  MM.  Baeyer  et  Schlieper  :  il  y  a 
élimination  d'une  molécule  d'eau  et  la  chaîne  ouverte 
de  l'acide  pseudo-urique  se  ferme  : 

AzH— CO  AzH-CO 

CD      CH— AzH— CO-AzH«  =  H^O  +  CO    CH— AiH^ 

Il  I  II  ^CO. 

AzH  -CO  AzH— C  — A*H-^ 

Acide  pseudo-urique  '   Acide  urique 

11  convient  de  rappeler  ici  en  quelques  mots  comment 
MM.  Baeyer  et  Sciilieper  ont  effectué  la  synthèse  de 
l'acide  urique,  en  reprenant  une  méthode  due  à  Liebig 
et  Wœhler. 

L'urée  AzH* — CO — AzH*  peut  se  combiner,avec perte 
d'eau  à  l'acide  m^lonique  CO*H— CH*— CO*H  pour 
donner  de  Teau  et  la  malonylurée  ou  acide  barbiturique, 

AzH— GO 

I        I 

CO    CH». 

I  I 

AzH— CO 

Ce  corps  traité  par  l'acide  nitreux  donne  un  composé 
isonitrosé,  qui  n'est  autre  que  l'acide  violurique  : 

AzH— CO 

CO      C=At— OH  ; 

AzH— CO 

celui-ci,  par  réduction,  se  transforme  en  uramile, 

AzH-CO 

I  I 

CO       C— AxH». 

AzH— CO 

Enfin,  l'uramile  mis  en  présence  du  cyanate  de  potai- 
sium  donne  l'acide  pseudo-urique  : 

AxH— CO 

CO      CH-AxH— 00— AzH». 

I  i 

AzH— CO 

3*  Production  de  V acide  urique  et  de  eee  dérivée  méthylét 
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au  moyen  des  dérivés  pseudo-uriqttes.  —  On  chauffe  Tacide 
pseudo-urique  avec  500  fois  son  poids  d'acide  chlorhy- 
drique  à  2  p.  100.  Le  rendement  est  80  p.  100  de  la 
théorie.  Cette  méthode  de  MM.  E.  Fischer  et  Ach  est 
très  générale.  Elle  s'applique  encore  plus  facilement  à 
la  préparation  des  dérivés  méthylés  de  l'acide  urique, 
qui  sont  plus  solublcs.  C'est  ainsi  que  l'acide  triméthyl- 
pseudo-urique  donne  très  facilement  de  l'acide  trimé- 
thylurique  ou  hydroxycaféine  ;  l'acide  7-méthylurique 
s'obtient  de  même.  Pour  l'acide  3,7-diméthylurique,  la 
transformation  a  déjà  lieu,  quoique  incomplètement,  par 
simple  ébullition  avec  l'eau.  Il  en  est  de  môme  pour 
les  autres  dérivés  méthylés,  qui  s'obtiennent  avec  la  plus 
grande  facilité. 

On  sait  que,  dans  la  pratique,  on  prépare  très  faci- 
lement l'acide  urique  en  l'extrayant  des  excréments  de 
boa  ou  du  guano. 

L'acide  urique  est  un  composé  bien  connu,  qui  se 
présenté  sous  forme  d'une  poudre  cristalline,  presque 
complètement  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
soluble  dans  les  alcalis. 

On  connaît  un  grand  nombre  de  dérivés  méthylés  de 
Tacide  urique,  soit  5  acides  monométhylés,  6  acides 
diméthylés,  4  acides  triméthylés  et  un  acide  tétramé- 
thylé.  Ces  acides  présentent  un  certain  intérêt  par 
suite  de  leur  transformation  relativement  facile  en 
dioxypurines  méthylées,  parmi  lesquelles  se  trouve  la 
caféine:  on  verra  plus  loin,  à  propos  de  cette  substance, 

parquelsprocédéson  peut  le  phisfacilemenlles  préparer. 
Le  perchlorure  ou  l'oxychlorure  de  phosphore  trans- 
forment l'acide  urique  en  Irichloropurine,  qui  est. 
comme  on  l'a  vu,  la  source  d'un  grand  nombre  de 
dérivés  puriniques.  Marcel  Delage. 

(A  suivre.) 

Un  remède  préventif  contre  la  maladie  mannitique 
des  vins  ;  par  M.  P,  Cables  (1).  —  En  1891 ,  M.  Carles^a 

(l)  Ac.  ci.  8c.  t.  CXXXI,  p.  Tï. 


J 


^  338  — 

indiqué  que  la  mannite  existait  parfois  en  abondance 
dans  certains  vins  de  TAlgérie.  Peu  après,  M.  Blarez 
trouvait  aussi  une  quantité  notable  de  mannite  dans 
quelques  vins  de  la  Gironde  purs,  et  d'autres  chimistes 
dénonçaient  le  même  fait  dans  d'autres  pays.  Tous  ces 
vins  avaient  des  allures  maladives. 

Trois  ans  après,  en  1894,  MM.  Gayon  et  Dubourg 
découvraient  le  Inicrobe  spécial  producteur  de  la 
mannite  ;  et  en  le  cultivant  dans  un  bouillon  artificiel, 
ils  constataient  que  les  acides  déterminaient  dans  1  a 
puUulation  de  ce  microbe  une  gêne  telle,  qu'il  ne  se 
produisait  plus  de  mannite  dès  que  l'acidité  du  milieu 
sucré  atteignait  de  6^''  à  T^'',  exprimés  en  acide  sulfu- 
rique. 

M.  Caries  a  continué  l'étude  de  cette  question.  En 
octobre  dernier,  il  a  ajouté  à  un  lot  de  raisins  noirs  un 
dixième  environ  de  raisins  blancs  atteints  de  Botrytis 
cinerea,  porteurs  habituels  de  ferment  mannitique  ; 
on  a  foulé  et  pressé.  A  l'aide  de  carbonate  de  potasse, 
l'acidité  du  jus  a  été  saturée;  et  le  tout,  jus  et  marc,  a 
été  divisé  également  en  six  flacons  pareils.  Dans  chacun 
d'eux,  on  a  délayé  les  proportions  d'acide  tartrique 
indiquées  plus  bas.  Puis,  le  groupe  entier  a  été  portée 
une  étuve  bien  réglée  à  38^-39*.  Au  bout  de  cinq  jours, 
la  fermentation  était  achevée  ;  on  a  laissé  refroidir  ;  on 
a  décanté,  exposé  au  froid  et  quelques  semaines  après 
on  a  procédé  à  l'analyse. 

NUMÉROS    DBS    TINS  12  3  4  5  6 

Grammes  d'acide  tartrique 

ajoutés  par  litre  de  moût 

neutralisé 2  4  6  8  10  12 

Acidité  correspondante  on 

S0*H2 1,30  2,60  3,91  5,20  6,50  7,80 

Alc.àl'ébullioscope(degré)  7,90  7,80  7,90  8,25  8,50  8,40 

Extrait  sec  à  lOO»  (brut)..,  28,00  26,60    24,25  19,00  18,25  19,50 

Sucre  réducteur 1,66  1,61  1,58  traces  traces  0,90 

Tartre  cristallisablo 1,50  1,90'  2,10  2,00  2,15  3,05 

Acidité  totale  en  S0*H3...  3,25  4,41  4,19  4,11  3,10  3,57 

Acidité  volatile  en  SCH*.  2,20  3,21  2,54  1,95  0,90  1,00 

Couleur  de  vin cassée  tr.  cas.  peu  c.  belle  belle  belle 

Mannite  (environ) 10,00  8,50  6,00  0,50  0,00  0.00 
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Lorsque  la  fermentation  du  raisin  se  produit  en 
milieu  surchauffé,  c'est-à-dire  à  38*-39"  : 

i*^  Il  se  produit,  comme  à  20^-25%  une  quantité  de 
mannite  d'autant  plus  élevée  que  l'acidité  initiale  du 
moût  était  inférieure  à  10^%  Jtraduite  en  acide  tar- 
trique  ; 

2**  A  ce  degré  d'acidité  (10  *')  et  au-dessus,  les  moûts 
ne  produisent  plus  de  mannite,  mais  fournissent  le 
de^ré  alcoolique  le  plus  fort; 

3""  Le  degré  d'acidité  totale  du  vin  est  d'autant  plus 
faible  que  l'acidité  initiale  du  moût  était  encore  voisine 
de  10°,  exprimés  en  acide  tartrique;  ce  qui  prouve  bien 
que  l'addition  d'acide  tartrique  aux  moûts  ne  produit 
pas  des  vins  verts  ; 

4°  Le  degré  d'acidité  volatile  du  vin  est  en  rapport 
étroit  avec  celui  de  la  mannite  ; 

5®  L'exagération  d'acidité  volatile  est  toujours  préju- 
diciable à  la  dégustation,  à  la  conservation  et  à  la  beauté 
de  la  couleur  du  vin  ; 

G""  La  présence  de  la  mannite  soustrait  les  vins  aux 
règles  du  rapport  alcool-extrait  et  alcool-acide  et  permet 
le  vinage  ; 

V  L'acide  tartrique  ajouté  se  retrouve  dans  les  marcs, 
le  tartre  ou  les  lies,  sous  la  forme  de  bitartrate  de 
potasse,  susceptible  de  compenser  par  sa  valeur  une 
bonne  part  du  prix  de  l'acide  tartrique.  A.  R. 
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Action  de  la  Bactéridie  charbonneuse  sur  les  hydrates  de  Carbone 
(Thèse  de  Pharmacie)  ;  par  M""  Louise  Napias. 

Il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  abordé  une  étude  bactério- 
logique par  le  seul  côté  qui  la  rattache  aux  sciences  pharmaceu- 
tiques, et  de  nous  avoir  montré  ainsi  tout  le  parti  que  les  étu- 
diants pourraient  tirer  de  la  bactériologie  chimique,  mine 
inépuisable  qui  commence  à  peine  à  être  exploitée. 

^{lu  Napias  est,  de  plus,  la  première  femme  qui  ait  terminé  ses 
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études  de  pharmacie  par  la  soutenance  d'une  Thèse.  À  ces  divers 
titres,  son  travail  mérite  une  mention  spéciale. 

L'action  de  la  Bactéridie  charbonneuse  sur  les  matières  amvla- 
cées  avait  déjà  été  étudiée  par  MM.  l'abbé  Maumus  et  J.  Noé; 
mais  leurs  expériences  n'avaient  pas  été  poussées  bien  loin. 
M^^*  Napias  a  repris  leurs  expériences  en  les  complétant  par  de 
nombreuses  observations  personnelles,  et  elle  est  arrivée  aux 
conclusions  suivantes  : 

«  La  Bactéridie  charbonneuse  attaque  facilement  les  matières 
amylacées  et  les  sucres  ;  aux  dépens  de  chacun  d'eux,  elle  donne 
un  acide  fixe  (acide  lactique)  et  un  acide  volatil  qui  a  été  dans 
tous  les  cas  —  sauf  dans  les  tout  à  fait  premiers  moments  de  la 
culture,  —  de  l'acide  acétique. 

a  Quand  l'aliment  hydrocarboné  devient  rare  (sucre)  ou  diffi- 
ficile  à  attaquer  (amidon),  la  bactéridie  s'attaque  à  l'acide  lactique 
formé  et  le  consomme  en  deux  temps  :  elle  laisse  comme  résidu 
de  l'acide  acétique,  qui  est  lui-même  détruit  plus  tard,  si  bien  que 
tout  le  carbone  de  Taliment  hydrocarboné  offert  primitivement  se 
trouve  ramené  à  l'état  d'acide  carbonique. 

«  Au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  protéolytiques  et  amylo- 
lytiques,  la  bactéridie  virulente  et  les  vaccins  qui  en  dérivent  se 
comportent  de  façons  inverses  :  les  propriétés  protéolytiques 
dominentchez  les  espèces  virulentes  ;  les  propriétés  amylolytiques 
dominent  chez  les  espèces  atténuées.  » 

L.  G. 


REVUE  DE  MÉDECINE 


Tares  de  la  nutrition  des  rejetons  issus  de  mères  malades, 
—  Indications  dune  thérapeutique  pathogénique ;  par 
M.  Charrix.  [Fin)[i), 

C'est,  en  effet,  ce  qu'on  observe  ;  cette  alcalinité,  ap- 
préciée par  le  procédé  de  Drouin,  à  Taide  de  SO*H*, 
dans  le  sérum  sanguin  de  ces  sujets  en  souffrance,  ap- 
paraît diminuée  d'un  tiers  ou  d'un  quart  ;  leur  acidité 
urinaire,  mesurée  par  Feuillée,  sous  le  contrôle  de  Des- 
greZy  atteint  0,65  ou  1,32  d'acide  oxalique,  pendant 
que  celle  des  petits  êtres  en  santé  se  limite  à  0,17,  à 
0,44.  D*un  autre  côté,  les  accidents  dus  à  la  sécrétion 

(1)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6L  XII,  291, 15  septembre  1909. 
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rénale,  à  son  défaut  d'isotomie  ou  à  sa  toxicité  propre, 
à  cet  âge  demandent  de  grosses  doses;  il  faut  introduire 
dans  le  sang  120  à  205''''  pour  tuer  1000^  de  matière  vi- 
vante ;  chez  les  descendants  des  mères  malades,  cette 
sécrétion  amène  la  mort  de  ces  1000^'  dès  qu'on  a  in- 
jecté 72  à  110  ;  chez  ces  descendants,  les  déchets  de  la 
désassimilation,  les  pigments,  les  produits  des  fermen- 
tations intestinales,  autrement  dit  les  principales 
sources  des  poisons  urinaires  fournissent  souvent  plus 
de  matériaux  nuisibles  qu'elles  n'en  donnent  habituel- 
lement à  cette  période. 

La  chimie,  la  calorimétrie  révèlent  donc  l'infériorité 
des  cellules  envisagées  dans  leur  ensemble  :  des  conclu- 
sions analogues  s'imposent  quand  on  examine  tel  ou 
tel  groupe  de  ces  cellules,  tel  ou  tel  viscère. 

Plus  d'une  fois  le  corps  thyroïde  de  ces  débiles, 
glande  qui  dans  d'autres  cas  offre  des  changements  op- 
posés, se  montre  riche  en  tissu,  pauvre  en  matière  col- 
loïde; d'un  autre  côté,  des  analyses  que  je  poursuis  en 
ce  moment  avec  Bourcet,  au  laboratoire  du  P'  Gautier, 
révèlent  la  disparition  plus  ou  moins  complète  de 
l'iode  de  ces  corps  thyroïdes  de  cachectiques  ;  cette 
disparition  rapprochée  de  cette  pauvreté  établit  que  cet 
iode  doit  se  trouver  dans  cette  matière  colloïde.  Dès  lors 
on  n'est  pas  surpris  de  voir  l'extrait  de  tels  viscères 
impuissant  à  provoquer  Tamaigrissement  classique. 
Plus  d'une  fois  également  les  capsules  surrénales  de 
ces  rejetons,  dépourvues  en  partie  de  leurs  sécrétions 
internes,  sont  incapables  par  leur  contenu  d'élever  nor- 
malement la  pression. 

Or,  lorsque  de  tels  organes  sont  absents  ou  détériorés, 
en  dehors  d'un  accroissement  des  qualités  toxiques  des 
humeurs,  on  enregistre  des  lésions  du  foie,  des  glo- 
bules, de  l'asthénie,  etc.,  troubles  qui  précisément  se 
rencontrent  plus  ou  moins  nombreux  dans  l'économie 
de  ces  sujets  anormaux.  —  Ajoutons  que.  d'autres 
appareils,  parmi  eux  le  pancréas,  peuvent  aussi  être 
modifiés. 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  séRis,  t.  XII.  (1"  octobre  1900,)  24 
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On  est  ainsi  amené  à  reconnaître  l'existence  d'une 
foule  de  tares  anatomiques,  physiologiques  ou  chimi- 
ques des  cellules  de  l'organisme  ;  ces  tares  déterminent 
I  naturellement  des  anomalies  de  structure^  de  fonction- 

nement ou  de  sécrétion,  origines  partielles  des  accidents 
observés. 
^  Cette  conception  explique  la  genèse  des  anomalies 

étudiées  et  dégage,  par  surcroît,  la  fraction  de  vérité 
renfermée  dans  les  théories  infectieuse  ou  anatomique. 
Il  ne  suffit  pas,  en  général,  de  retirer  d  un  intestin  ma- 
lade soit  un  microbe  virulent  associé  ou  isolé,  soit  une 
toxine  active,  pour  posséder  sûrement  Tunique  agent 
de  l'entérite  examinée  ;  souvent,  en  effet,  en  raison  des 
dépenses  générales  ou  locales  de  Torganisme,  une  ino- 
culation  intra-digeslive,  dans  un  milieu  sain,  échoue. 
Toutefois,  l'hypothermie,  le  surmenage,  l'auto-intoxi- 
cation  acide  font  fléchir  celles  de  ces  dépenses  qui  sont 
générales;  les  détériorations  du  foie,  du  pancréas,  etc., 
abaissent  les  protections  locales,  principalement  celles 
qui  consistent  dans  l'atténuation  des  toxines  par  les 
sucs  glandulaires.  Placées  au  contact  de  germes  ou 
de  poisons  variés,  naturellement  les  cellules  s'altèrent; 
ces  processus  infectieux  ou  anatomo-pathologiques  se 
développent  donc,  mais  à  titre  secondaire. 

Quand,  pour  aller  plus  loin,  on  désire  savoir  où  se 
trouve  l'origine  première  des  tares  constatées,  on  est 
en  droit  de  penser  que,  du  fait  de  la  maladie,  toutes  les 
oellules  de  la  mère  pouvant  être  lésées,  les  ovules  sont 
plus  d'une  fois  atteints  aussi  bien  que  les  autres  ;  par 
suite  leurs  granulations  fréquemment  sont  anomales, 
et,  comme  ces  granulations  servent  à  former  les 
tissus  fœtaux,  ces  tissus  doivent  évoluer  défectueuse- 
ment. 

On  peut  encore  remarquer  qu'au  travers  du  placenta 
des  produits  solubles,  tels  que  des  toxines,  comme  je 
l'ai  vuavecDuclert,  ou  Talcool,  d'aprèsNicloux.  passent 
dans  l'économie  du  rejeton,  qui  se  trouve  alors  dans  la 
situation  d'un  animal  recevant  ces  poisons  par  la  voie 
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sanguine,  porte  d'entrée  la  plus  favorable  à  la  genèse 
des  lésions. 

En  définitive,  onconstate  que  ces  insuffisances  de  dé- 
veloppement dérivent  au  moins  partiellement  des  tares 
cellulaires  Fœtales  nées  sous  l'influence  des  processus 
morbides  de  la  mère. 

Dans  la  majorité  des  cas,  ce  qui  se  transmet  de  la  gé- 
nératrice aux  descendants,  ce  n'est  pas  la  tuberculose, 
pas  davantage,  la  dothiénentérie,  etc.,  ce  sont  des 
troubles  divers  liés  à  l'infériorité  des  éléments  anato^ 
miques;  aussi  faut-il  remonter  jusqu'à  ces  éléments, 
jusqu'à  leurs  détériorations  pour  saisir  le  point  de  dé- 
part des  processus  de  toute  nature  qui  se  développent 
si  communément.  —  On  voit  qu'en  dépit  des  progrès 
de  l'heure  présente,  la  pathologie  cellulaire,  avec  une 
conception  plus  large  que  celle  de  Virchow,  demeure 
tout  entière  debout. 

£n  restituant  à  l'organisme,  ou  mieux  à  ses  anoma- 
lies, la  part  qui  leur  appartient  dans  la  genèse  de  ces 
constitutions  défectueuses,  dé  ces  terrains  débiles,  on 
donne  à  l'esprit  une  légitime  satisfaction,  on  répond  à 
cet  indestructible  besoin  qu'éprouve  l'homme  d'expli- 
quer les  phénomènes  qui  se  déroulent  sous  ses  yeux.  — 
On  fait  plus  :  on  est  conduit  à  tenter  une  œuvre  théra- 
peutique, à  s'efforcer  de  toucher  au  but  suprême  de  la 
médecine,  c'est-à-dire  au  traitement  curatif. 

C'est  ainsi  qu'en  nous  montrant  à  quel  point  la  ther-* 
mogenèse  est  en  défaillance,  l'analyse  que  nous  venons 
de  poursuivre  précise  dans  quelles  limites  il  convient 
d'intervenir.  Assurément,  l'empirisme,  puis  l'explora- 
tion thermométrique  pure  et  simple  ont,  à  cet  égard  et 
depuis  longtemps,  sagement  inspiré  la  pratique  ;  néan- 
moins, ces  méthodes  se  bornent  à  donner  des  indica- 
tions générales,  sans  fournir  de  mesures  exactes. 

Il  y  a  plus  :  —  quand  les  désordres  enregistrés  sont 
relativement  légers,  le  rejeton  survit  pendant  un 
nombre  d'années  variable.  Or,  à  certains  moments,  en 
particulier  aux  époques  de  croissance  rapide,  on  doit  se 
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souvenir  des  insuffisances  décelées,  révélées  par  le  sang 
les  fèces  ou  les  urines  ;  on  doit  plus  spécialement  songer 
à  la  prédominance  des  acides,  au  défaut  d'alcalinité  des 
humeurs.  On  sajl,  en  effet,  que  de  telles  conditions  font 
fléchir  la  résistance,  que  des  plasmas  dépourvus  de  ma- 
tières minérales,  de  sels,  perdent,  d'après  Buchner,  la 
plus  grande  part,  sinon  la  totalité  de  leurs  attributs 
bactéricides  :  on  est,  en  conséquence,  amené  à  faire  pé- 
nétrer des  composés  de  cette  nature.  —  Toutefois,  il 
vaut  mieux  les  puiser  chez  dei  êtres  vivants,  les  em- 
prunter de  préférence  aux  céréales,  à  quelques  fruits, 
etc.  La  vie  sait  reconnaître  la  vie,  et  je  soutiens  depuis 
longtemps  que  des  produits  dérivés  de  ces  sources  vi- 
tales s'assimilent  plus  facilement  que  ceux  qui  pro- 
cèdent des  préparations  artificielles.  J'ai  insisté  sur 
cette  particularité  dans  mes  Leçons  de  Pathogénie  appli- 
qtiée  à  propos  du  traitement  de  la  chlorose,  et  pourtant 
il  est  évidemment  certain  que  ces  matières  minérales, 
de  par  leur  nature,  échappent  beaucoup  plus  à  une  telle 
influence  que  des  éléments  protéiques  ou  hydrocarbo- 
nés. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  même  puisés  dans  les 
bocaux  du  pharmacien,  des  sels  de  soude,  de  potasse, 
de  chaux,  de  magnésie,  etc.,  donnent  à  la  charpente, 
au  squelette  dé  Torganisme,  des  principes  indispen- 
sables ;  les  chlorures  favorisent  une  foule  de  médica- 
tions, quelques-uns  ralentissent  la  consommation  de 
l'albumine;  d'autre  part,  en  minéralisant  les  plasmas, 
ces  substances  rendent  et  plus  aisés  et  plus  rapides  une 
foule  d'échanges,  rapprochent  de  l'unité  le  rapport 
Az.u. 

Az.t. 

Si  on  envisage  le  côté  pathologique,  on  est  en  droit 
de  supposer  que  ces  corps  sont  aptes  à  fixer  des  sécré- 
tions bactériennes,  comme  le  font  in  vitro  tels  phos- 
phates à  l'égard  de  la  toxine  diphtérique  ;  de  plus,  ils 
augmentent  l'activité  des  phagocytes  placés  dans  un 
milieu  alcalinisé,  ils  relèvent  la  pression,  accroissent 
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la  diurèse,  avec  elle  rélimination  des  composés  nui- 
sibles ;  ils  renforcent,  en  outre,  l'état  bactéricide,  sans 
doute  en  favorisant  directement  ou  indirectement  l'ac- 
tion des  principes  spéciaux  qui  tiennent  sous  leur  dé- 
pendance cet  état  bactéride,  principes  qui  de  plus  en 
plus  paraissent  se  comporter  à  la  manière  des  enzymes. 
Or,  tout  au  moins  pour  quelques-unes  de  ces  enzymes, 
particulièrement  pour  des  oxydases,  tant  vaut  la  ma- 
tière minérale,  le  manganèse  pour  la  laccase  de  Ber- 
trand, tant  vaut  le  ferment.  —  S'agit-il  d'une  combi- 
naison entre  cette  matière  minérale  et  ces  éléments 
microbicides  ou  bien  ces  bases,  ces  sels  interviennent- 
ils  en  déshydratant,  condition  qui  rend  ces  éléments 
plus  résistants?  La  réponse  demande  à  être  quelque 
peu  différée. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  si,  durant  des  mois,  on 
soumet,  comme  je  l'ai  fait  avec  Guillemonat  et  Levaditi, 
des  séries  de  lapins  à  des  injections  sous-cutanées  d'une 
solution  saline  comprenant,  pour  mille,  40'''  de  sulfate 
de  soude,  25  de  phosphate  de  cette  base  et  de  phos- 
phate  de  potasse,  20  de  chlorure  de  sodium,  on  constate 
chez  ces  animaux,  qui  reçoivent  tous  les  2  ou  3  jours 
de  1  à  4^^  de  cette  solution,  les  signes  manifestes  d'une 
excellente  snnté.  Quand  on  les  compare  à  d'autres  la- 
pins, dont  on  s'efforce  de  modifier  la  nutrition  en  in- 
troduisant parallèlement  0,2S  à  0,75,  à  1"^^  d'un  mélange 
renfermant,  pour  200  d'eau,  1'^  de  chacun  des  acides 
lactique,  citrique,  oxalique,  on  remarque  que  les  sujets 
du  premier  groupe  ont  des  poils  plus  lisses,  des  urines 
plus  abondantes,  plus  riches  en  urée,  plus  pauvres  en 
acidité,  donnant  un  coefficient  azoturique  plus  près  de 
l'unité;  la  saignée  permet  de  reconnaître  que  leur  sé- 
rum plus  alcalin  est  plus  germicide;  d'un  autre  côté, 
l'examen  histologique  révèle  que  la  moelle  des  Os  con- 
tient d'innombrables  leucocytes  qui  tendent  à  remplacer 
la  graisse.  Enfin,  l'inoculation  montre  que  ces  animaux 
minéralisés  résistent,  en  général,  plus  longtemps  que 
ceux  qui  ont  reçu  des  acides;  ces  sujets  acidifiés  suc- 
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combent  même  habituellement  plus  promptement  que 
des  témoins,  autrement  dit  que  des  lapins  normaux 
vierges  de  toute  injection. 

En  somme,  grâce  à  des  corps  qui  sont  tout  l'opposé 
des  composés  spécifiques,  nous  avons  déterminé  une 
augmentation  de  la  résistance  aux  virus  ;  de  plus,  nous 
avons  vu  se  produire  dans  le  sérum  et  la  moelle  osseuse 
des  changements  semblables  k  ceux  qu'on  enregistre 
chez  des  êtres  vaccinés  ;  d'autre  part,  au  point  de  vue 
chimique,  nous  avons  observé  des  changements  qui  in- 
diquent l'excellence  des  mutations  nutritives,  la  ten- 
dance à  conduire  toute  la  matière  azotée  jusqu'à  Tétai 
d'urée. 

Dès  lors,  cet  accroissement  de  résistance,  cette 
immunité  k  ses  débuts  apparaissent  comme  liés  à  la 
nutrition,  comme  l'expression  de  cette  nutrition  amé- 
liorée. Ainsi  comprise,  cette  immunité  se  dépouille  en 
partie  des  voiles  mystérieux,  dont  on  veut  à  tout  prix 
l'envelopper.  Normalement,  en  dehors  peut-être  de 
quelques  anti-toxines,  l'économie  semble  pourvue  des 
principaux  modes  de  défense,  phagocytoses,  substances 
bactéricides  ;  sous  l'influence  de  ces  améliorations  de 
la  nutrition,  cette  phagocytose,  ces  substances  bac- 
téricides deviennent  plus  actives,  absolument  comme 
sous  l'action  de  la  peptone  la  propriété  anti-coagulante 
de  certains  principes  élaborés  par  le  foie,  au  lieu  de  se 
limiter  au  sang  do  ce  viscère,  s'étend  à  la  totalité  de  la 
masse  sanguine  qui  reste  fluide  tout  aussi  bien  qu*à 
l'élat  normal  le  contenu  des  veines  sus-hépatiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  hauteurs  où  se  complaît  la 
théorie,  ces  faits  nous  conduisent  aux  pures  données 
de  la  pratique,  mais  d'une  pratique  éclairée  ;  nous 
sommes  amenés  à  minéralisor,  parce  que  nous  consta- 
tons, en  premier  lieu,  que  des  matières  minérales  sont 
vraisemblablement  en  déficit,  parce  que  nous  recon- 
naissons, en  second  lieu,  que  de  telles  substances  sont 
nécessaires  k  la  résistance  de  l'organisme.  Cette  pra- 
tique, pour  des  motifs  également  basés  sur  les  rigueurs 
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de  l'expérimentation,  nous  porte  à  recourir  aux  procédés 
capables  d'activer  le  thermogenôse»  —  C'est,  en  effet, 
en  s'efforçant  de  comprendre,  en  pénétrant  les  secrets 
de  leur  mécanisme,  qu'on  a  chance  de  s'opposer  plus 
efficacement  aux  conséquences  des  accidenta  morbides. 
La  médecine  devrait  véritablement  désespérer  de 
prendre  un  jour  rang  parmi  les  véritables  sciences,  si 
l'analyse  des  phénomènes  pathologiques  était  ehose 
inutile,  si  moins  on  se  rend  compte  des  processus  de 
maladie,  plus  on  est  apte  à  les  combattre  I 

IX«  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE   PHARMACIE 


Des  dénominations  comme  marquas  de  fabrique 
en  matière  pharmaceutique  ;  rapport  de  M.  A.  Petit  (1). 

La  question  des  dénominations,  déposées  comme 
marques  de  fabrique  en  matière  pharmaceutique,  A  été 
déjà  étudiée  dans  des  Congrès  antérieurs. 

Le  Congrès  national  de  pharmacie  de  Marseille,  en 
4895,  avait  émis  k  l'unanimité  le  vœu  suivant  : 

Les  dénominations  des  médicaments  restent  dans  le 
domaine  public  et  ne  peuvent  faire  Collet  d*une  propriété 
privatite,  ni  constituer  à  elles  seules  une  marque  de  fabrique. 

En  1898,  l'Association  générale  des  pharmaciens  de 
France  et  un  autre  Congrès  national  de  pharmacie 
émettaient  un  vœu  identique,  qui,  après  une  discussion 
approfondie,  rencontrait  la  même  unanimité  au  Con- 
grès pharmaceutique  international  de  Bruxelles  de  1897. 

En  189G,  un  projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  phar- 
macie, élaboré  par  une  Commission  spéciale  de  la 
Chambre  des  députés  française,  contenait  une  disposi- 
tion analogue,  qui  se  trouve  reproduite  dans  les  obser- 
vations présentées  sur  une  nouvelle  proposition  de  loi 
émanant  de  MM.  Astier,  Morel,  Ch.  Bernard  et  Bachi- 


»  I  H    I      I  I  »    t 


(1)  Journ.  de  Pharm.  ei  de  Chim.  [6],  KII,  1Î2,  834. 
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mont,  par  les  délégués  réunis  du  Congrès  pharmaceu- 
tique national  de  1898,  de  l'Association  générale  des 
pharmaciens  de  France  et  du  Syndicat  général  des 
pharmaciens  de  France,  représentant,  sur  ce  point  par- 
ticulier, la  presque  unanimité  du  corps  pharmaceutique 
français . 

L'article  dont  ils  demandent  l'addition  au  projet  de 
loi  est  ainsi  conçu  : 

Aticune  dénomination  scientifique  ou  commerciale^ 
donnée  à  un  médicament  simple  ou  composé^  ne  peut  con- 
stituer^ par  elle-même^  une  marqua  de  fabrique^  ni  détenir 
une  propriété  privative  au  profit  de  son  auteur. 

Nous  nous  rallions  volontiers  à  cette  rédaction. 

On  se  demandera  sUl  était  bien  utile  de  revenir  sur 
le  vote  unanime  émis  à  Bruxelles,  où  les  délégués  de 
tous  les  pays  ont  reconnu  le  danger  d'accepter  les  seules 
dénominations  de  médicaments  comme  marques  de 
fabrique. 

Nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  d'insister  sur  nos  légi- 
times revendications,  tant  que  nous  n'aurons  pas  obtenu 
satisfaction.  Nous  croyons  qu'à  ce  point  de  vue,  les 
intérêts  des  pharmaciens  de  tous  les  pays  sont  iden- 
tiques et  que  nous  devons  profiter  de  toutes  les  occa- 
sions qui  s'offrent  à  nous  pour  entendre  les  doléances 
de  nos  confrères  étrangers  et  nous  grouper  pour  une 
action  commune. 

Depuis  quelques  années,  le  mal  grandit;  le  nombre 
des  dépôts  de  dénominations  va  sans  cesse  s'accumu- 
lant  et  crée  le  désordre  et  la  confusion  la  plus  regret- 
table. Il  est  impossible  de  se  reconnaître  dans  cet  amas 
de  noms,  dont  plusieurs  représentent  le  même  pro- 
duit. 

Un  de  nos  savants  professeurs  de  chimie  déclarait 
récemment  qu'il  renonçait  à  se  retrouver  dans  ce 
dédale  de  noms  nouveaux.  Que  doivent  en  penser  méde- 
cins et  pharmaciens,  obligés  à  chaque  instant  d'avoir 
recours  à  des  formulaires  souvent  insuffisants?  Les 
prétentions  des  propriétaires  de  ces  marques  grandis- 
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sent  chaque  jour,  et  la  tranquillité  des  pharmaciens  est 
troublée  par  des  menaces  de  procès  ou  par  des  procès 
quand  ils  veulent  résister  à  des  prétentions  souvent 
injustifiées. 

S'appuyant  sur  la  loi,  on  peut  pratiquer  des  saisies, 
traîner  les  prétendus  délinquants  en  police  correction- 
nelle et  porter  ainsi  une  grave  atteinte  à  leur  considé- 
ration. 

La  lutte  est  difficile  et  coûteuse,  et  Ton  compte  bien 
là-des§us  pour  peser  sur  des  confrères  qui  ont  un  faible 
intérêt  en  jeu  et  qui  savent  que,  même  en  gagnant  leur 
procès,  ils  n'en  auront  pas  moins  à  payer  les  frais 
d'avocat  et  une  partie  de  ceux  d'avoué  :  il  faut  y 
ajouter  les  pertes  de  temps,  les  démarches  et  les  ennuis 
de  toute  nature. 

Il  serait  donc  bon  que  le  droit  de  chacun  fût  bien  dé- 
terminé. Or,  les  tribunaux  eux-mêmes  ont  quelque 
peine  à  éclaircir  une  situation  aussi  troublée. 

Les  dépositaires  de  marques  ont  à  leur  service  une 
organisation  puissante,  les  conseils  d'avocats  spéciaux 
d'un  rare  mérite,  et  ils  ne  reculent  devant  aucun  sacri- 
fice pour  essayer  défaire  triompher  leurs  revendications 
sachant  bien  qu'en  cas  de  succès  ils  en  retireront  les 
plus  larges  bénéfices. 

Les  pharmaciens  sont  donc  exposés  à  des  poursuites 
que  nous  voudrions  leur  épargner. 

Il  y  aurait  un  grand  avantage,  pour  les  médecins,  les 
pharmaciens  et  les  malades,  à  éviter  ces  dépôts  multi- 
ples de  dénominations  qui  peuvent  devenir  la  cause 
d'erreurs  dangereuses. 

Si  les  inventeurs  ou  prétendus  inventeurs  de  nou- 
veaux médicaments  ne  cherchent  pas  à  les  monopo- 
liser; s'ils  veulent  seulement,  ce  qui  est  très  légitime, 
éviter  toute  confusion  entre  leurs  produits  et  ceux  de 
leurs  concurrents,  ils  n'auront,  pour  cela,  qu'à  ajouter 
leur  nom  patronymique  à  celui  du  médicament  ou  à  le 
différencier  par  l'étiquette,  la  forme  du  flacon,  etc. 

Nous  croyons  très  sincèrement  ne  léser  aucun  droit 
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légitime  en  proposant  au  Congrès  d'adopter  le  vœu 
suivant,  qui  a  été  adopté  : 

Aucune  dénomination  scientifique  ou  commerciale, 
donnée  à  un  médicament  simple  ou  composé^  ne  peut  consti- 
tuer, par  elle-même,  une  marque  de  fabrique^  ni  devenir 
une  propriété  privative  au  profit  de  son  auteur, 

La  4""  section,  puis  rassemblée  générale  ont  adopté 
ce  vœu. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900  {Suite)  (i) 


La  Soude.  —  J.-B.  Dumas,  vers  1840,  disait  dans  une 
de  ses  remarquables  leçons  de  la  Sorbonne  : 

Le  degré  de  civilisation  d'un  pays  peut  être  mesuré 
à  la  quantité  de  soufre  qu'il  brûle;  en  effet,  ce  soufre 
fournissait  tout  Tacide  sulfurique  consommé  dans 
rindustrie,  et  la  majeure  partie  de  cet  acide  servait, 
par  le  procédé  Leblanc,  à  décomposer  le  sel  ordinaire 
pour  obtenir  la  soude  et  l'acide  chlorhydrique  :  à  eux 
quatre,  ces  produits  formaient  la  base  de  Tindustrie 
chimique. 

Depuis  un  quart  de  siècle  environ,  le  soufre  ne  sert 
plus,  en  France  et  en  Allemagne,  à  préparer  l'acide  sul- 
furique :  la  pyrite  Ta  remplacé.  Depuis  ce  moment 
aussi,  une  perturbation  profonde  a  bouleversé  Tindus- 
Irie  chimique  à  la  suite  de  la  découverte  du  procédé 
de  la  soude  à  l'ammoniaque,  ou  soude  Solvay,  qui 
transforme  le  sel  ordinaire  en  carbonate  de  soude,  sans 
intervention  de  Tacide  sulfurique. 

Ce  procédé  a  débuté  avant  FExposition  de  1878,  car, 
sur  la  production  totale  de  la  soude  qui  était  de  S2o.000 
tonnes  à  Tépoque,  20.000  provenaient  de  cette  source. 
Au  moment  de  TExposition  de  1889,  la  fabrication 
atteignait  1.2:50.000  tonnes,  dont  680.000  étaient  delà 

(l)  Journal  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  XI,  520,  573,  618;  XII,  12.   89 
136,  if)!,  228,  301. 
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soude  à  l'ammoniaque.  En  1900,  le  total  monte  à 
1.500.000  tonnes,  dont  900.000  proviennent  du  nouveau 
procédé. 

Deux  faits  sont  à  retenir  :  la  consommation  de  la 
soude  a  triplé,  le  système  Solvay  fournit  environ  60  p. 
100  de  la  production  actuelle. 

Aujourd'hui,  comme  en  1889,  le  prix  de  revient  de  la 
soude  par  le  procédé  Leblanc  est  supérieur  notable- 
ment à  celui  du  procédé  Solvay,  et  si  ce  procédé  se 
soutient,  c'est  parce  que  l'on  est  arrivé  à  extraire  le 
soufre  des  marcs  de  soude  qui  s'étaient  accumulés  en 
montagnes  infecte»  à  la  porte  des  usines  ;  que  la  soude 
Leblanc  donne  des  soudes  caustiques  recherchées  dans 
la  fabrication  des  savons,  et  surtout  qu'elle  a  pour  pro- 
duits complémentaires  le  sulfate  de  soude  qui  sert  à 
fabriquer  le  verre  et  l'acide  chlorhydrique  dont  l'indus- 
trie réclame  de  grandes  quantités  pour  obtenir  le  chlore, 
le  chlorure  do  chaux,  l'eau  de  Javel  et  les  autres  pro» 
duits  chlorés,  minéraux  et  organiques. 

Dans  mon  rapport  en  1889,  je  disais  : 

«  Le  procédé  Leblanc  perdrait  une  de  ses  dernières 
chances  d'existence  si  le  chlore  était  fabriqué  plus  éco- 
nomiquement par  un  autre  système  ;  aussi  les  produc- 
teurs de  la  soude  à  l'ammoniaque  font-ils  des  efforts 
incessants  et  restés  vains  jusqu'à  ce  jour  pour  extraire 
l'acide  chlorhydrique  et  le  chlore  du  résidu  de  leur  fabri- 
cation qui  est  le  chlorure  de  calcium.  » 

A  cette  époque,  M.  Péchiney,  à  Salindres,  exploitait 
avec  succès  une  fabrication  de  chlore  et  d'acide  chlorhy- 
drique par  le  traitement  du  chlorure  de  magnésium 
retiré  de  l'eau  de  la  mer  ;  la  notice  de  cette  maison 
pour  l'Exposition  actuelle  n'en  parle  plus,  mais  on 
annonce  que  ce  procédé,  ou  un  moyen  très  analogue,  est 
employé  maintenant  à  Stassfurt  et  en  Autriche.  Dans 
tous  les  cas,  il  ne  paraît  pas  s'être  répandu;  et  comme, 
d'autre  part,  la  notice  Solvay  glisse  sur  ce  sujet,  il 
faut  en  déduire  que,  malgré  tous  les  efforts,  démontrés 
par  de  nombreuses  demandes  de  brevets,  on  ji'est  pas 
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arrivé  à  dénouer  le  nœud  de  cette  question  capitale. 

Aujourd'hui,  comme  déjà  en  1889,  le  procédé  Leblanc 
ne  sert  plus  qu'à  transformer  en  soude  l'excès  du  sul- 
fate de  soude  qu'on  a  dû  fabriquer  pour  satisfaire  aux 
demandes  d'acide  chlorhydrique,  et  dont  on  n'a  pas 
l'emploi  pour  la  verrerie. 

Depuis  quelques  années  apparaît  un  nouveau  con- 
current, la  soude  électroly tique.  Dès  1851,  Cook  faisait 
une  tentative  pour  fabriquer  la  soude  par  Télectricité 
dans  des  cuves  divisées  en  trois  compartiments  par  des 
diaphragmes  poreux.  En  1874,  Richardson  et  Grey 
employaient  à  cet  effet  les  machines  dynamo-électriques. 
En  1888  et  i889,  Lange  et  de  Hurter  (1)  discutaient  la 
question  :  pour  le  premier,  l'électricité  devait  triom- 
pher; pour  le  second,  la  transformation  de  la  chaleur  en 
énergie  chimique  par  l'électricité,  la  résistance  des  dia- 
phragmes, etc.,  donnent  naissance  à  tant  de  pertes  que 
le  procédé  Leblanc  et  le  procédé  Solvay  resteront 
supérieurs  aux  méthodes  électroly  tiques.  En  1894  (2  , 
Beketoff  montra  théoriquement  que  l'électrolyse  est 
plus  avantageuse  ;  ce  qu'il  faut  donc  poursuivre,  ce  sont 
les  moyens  de  perfectionner  Télectrotechnique.  Dans 
une  Revue  (3),  j'ai  donné  au  Journal  un  résumé  des 
divers  systèmes  électroly  tiques,  que  j*ai  divisés  en  trois 
groupes  :  électrolyse  des  chlorures  fondus;  électrolyse 
des  solutions  aqueuses  de  ces  chlorures;  emploi  du 
mercure  qui,  supprimant  les  diaphragmes  (Castner, 
Kellner),  fait  disparaître  une  des  grandes  causes  de 
pertes. 

En  effet,  on  n'est  pas  encore  arrivé  à  trouver  des  élec- 
trodes et  des  diaphragmes  résistants.  Le  charbon  de 
cornues  se  désagrège  sous  l'influence  du  chlore;  on 
l'améliore  un  peu  par  une  longue  et  forte  calcination 
après  l'avoir  imprégné  de  sucre,  de  goudron,  etc.  Le 
platine  est  rapidement  attaqué  aussi;  son  alliage  avec 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XIX,  496,  1889. 

(2)  Id.,  XXX,  368,  1899. 

(3)  /(/.  [6|.  V.  33,  1891. 


—  353  — 

9  p.  100  d'iridium  lui  donne  de  la  stabilité,  mais  en  élève 
fortement  le  prix. 

Les  membranes  animales,  le  parchemin  végétal,  sont 
peu  résistants  môme  après  avoir  été  imprégnés  de 
sang,  d'albumine,  après  avoir  été  consolidés  par  de 
la  magnésie,  de  la  chaux,  du  ciment,  du  kaolin  avec 
ou  sans  cuisson.  Les  tissus  d'amiante  donnent  des 
résultats  meilleurs;  Télectrolyseur  Greenwood  utilise 
des  cloisons  en  ardoise  ou  en  verre  percées  de  trous 
bourrés  d^amiante. 

L'entrée  en  lutte  de  ce  troisième  concurrent  semble 
devoir  amener  les  conséquences  suivantes  :  Producteur 
de  soude  caustique  et  de  chlore,  il  battra  directement 
en  brèche  le  procédé  Leblanc,  avec  cet  avantage  qu'il 
fournira  la  soude  caustique,  ainsi  que  le  chlore  lui-même, 
et  non  l'acide  chlorhydrique  qu'il  faut  traiter  par  le 
bioxyde  de  manganèse  et  le  procédé  Weldon,  ou  par  le 
procédé  Deacon  pour  obtenir  le  chlore.  Le  bioxyde  de 
manganèse  perdra  son  principal  emploi,  mais  on  sait 
que  la  production  des  ferro-manganèses  se  fait  aujour- 
d'hui dans  devrais  hauts-fourneaux  qui  en  consomment 
d'énormes  quantité. 

En  somme,  Pélectrolyse  produit  le  minimum  d'alcali 
pour  une  quantité  donnée  de  chlore,  et  elle  doit  réaliser 
un  bénéfice  supérieur  sur  le  chlore  à  celui  que  pourrait 
espérer  le  procédé  Leblanc. 

Le  procédé  Solvay  paraît  pouvoir  résister  surtout 
pour  la  préparation  du  bicarbonate  de  soude  et  des  cris- 
taux de  soude,  parce  que  les  procédés  électrolytiques 
exigeraient  des  carbonatations  successives  qui  seraient 
dispendieuses;  mais  on  sait  qu'aujourd'hui  les  emplois 
de  la  soude  caustique  sont  et  deviennent  de  plus  en  plus 
considérables. 

La  méthode  Solvay  remplira  le  rôle  que  la  méthode 
Leblanc  joue  en  ce  moment  à  son  égard.  On  consomme 
environ  dix  fois  plus  de  soude  que  de  chlorure  de  chaux 
et  l'électrolyse  donne  à  peu  près  deux  fois  moins  de 
soude  que  de  chlorure  ;  la  fabrication  de  la  soude  élec- 


^ 
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trolytiquc  se  limitera  vraisemblablement  aux  demandes 
en  chlore  et  le  procédé  Solvay  fournira  le  surplus. 

Au  dire  des  personnes  compétentes,  le  triomphe  de 
la  soude  élcctrolytique  est  certain  même  en  employant 
du  combustible;  toutefois  il  faut  créer  des  appareils  pra- 
tiques, ce  qui  constitue  une  difficulté  des  plus  grandes. 
En  attendant  ce  desideratum  dont  la  solution  peiit  tar- 
der, il  faut  recourir  à  la  force  hydraulique,  qu'on  dit 
être  dix  fois  moins  chère  que  la  force  mécanique;  mais 
on  ne  peut  le  faire  qu'à  la  condition  de  déplacer  l'in- 
dustrie de  la  soude  comme  on  l'a  fait  déjà  —  et  avec 
succès  —  pour  celle  des  chlorates  alcalins,  la  transporter 
dans  les  montagnes,  loin  des  fabriques  d'acides  minéraux 
qui  sont  forcément  attachées  au  voisinage  des  mines  de 
charbon  ou  des  ports. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  est  des 
années,  comme  celle-ci,  où,  les  neiges  ayant  été  rares, 
les  chutes  d'eau  sont  peu  considérables,  et  que,  tous 
les  industriels  se  portant  dans  la  même  région,  Teau  se 
trouvera  diminuée  en  force  et  en  quantité. 

On  cite  la  vallée  de  FArc-en-Maurienne  où  de»  usines 
se  sont  échelonnées  à  trois  hauteurs  différentes,  et  Ton 
m'a  dit  qu'une  de  ces  trois  séries  d'usines  devait  cons- 
truire un  long  tunnel  pour  accroître  ses  ressources 
d'eau. 

Ne  faut-il  pas  craindre  qu'on  soit  réduit,  comme  pour 
les  moulins,  à  combiner  la  force  hydraulique  et  la  force 
mécanique?  Enfin,  il  faut  prendre  en  considération  les 
frais  du  transport  des  matières  premières,  des  produits 
fabriqués  dans  des  régions  élevées,  à  basses  tempéra- 
tures prolongées. 

L'Amérique  du  Nord,  la  Suisse  et  la  France  sont  dans 
de  meilleures  conditions  pour  ce  genre  d'industries  que 
l'Allemagne  et  l'Angleterre.  Une  compagnie  avait 
demandé  l'autorisation  de  capter  la  source  du  Loch 
Leven  en  Ecosse;  un  bill  du  Parlement  l'a  rejetée. 

Lorsqu'on  examine  les  expositions  de  la  classe  87,  et 
qu'on  parcourt  les  notices  de  nos  grands  industriels. 
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on  né  trouve  que  quelques  rares  renseignements  peu 
précis,  et  Ton  est  en  droit  de  conclure  que  les  maisons 
françaises  sont  dans  Texpectalive  ou  dans  la  période 
des  tâtonnements.  Le  procédé  Leblanc  ne  soutient  plus 
la  lutte  en  France  qu'à  la  Société  de  Saint-Gobain  et 
dans  certaines  conditions  particulièrement  avantageuses 
de  situation,  par  exemple  aux  usines  de  Marseille  et  du 
Midi.  «Les  procédés  électriques  de  fabrication  delasoude, 
dit  M.  Knieder,  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  un  degré 
suffisant  pour  porter  atteinte  au  procédé  à  Tammo- 
niaque,  mais  nous  nous  y  intéressons  tous,  ainsi  qu'aux 
recherches  qui  donneront  à  ces  procédés  leur  valeur 
industrielle.  » 

La  Société  de  Saint-Gobain  s'est  rendue  acquéreur 
des  brevets  Hargreaves-Bird  et  a  monté  à  Chauny  un 
atelier  d'essai  important;  l'installation  en  grand  est 
différée  par  suite  de  la  hausse  considérable  du  com- 
bustible et  des  prétentions  exagérées  des  construc- 
teurs. 

Le  procédé  Hargreaves  emploie  des  diaphragmes;  ils 
sont  formés  par  un  tissu  d'amiante  auquel  est  incor- 
porée une  combinaison  silicatée  :  ces  diaphragmes  sont 
indiqués  comme  presque  imperméables  à  la  solution 
salée,  tout  en  possédant  une  résistance  électrique  rela- 
tivement faible. 

L'électrolyse  a  lieu  dans  des  appareils  fermés,  cellules 
composées  d'un  cadre  en  matières  isolantes,  résistant 
au  chlore  et  aux  alcalis.  Les  anodes  situées  au  milieu 
sont  en  charbon  de  cornues  et  verticalement  placées. 
Les  cathodes  sont,  de  part  et  d'autre,  formées  de  forte 
toile  de  cuivre  à  grande  surface.  Les  diaphragmes,  au 
nombre  de  deux  par  cellule,  sont  immédiatement  appli- 
qués contre  les  cathodes,  et  l'originalité  du  système 
consiste  en  ce  que  celles-ci  ne  sont  pas  baignées  dans  le 
liquide  ;  les  diaphragmes,  ainsi  soutenus  par  les 
cathodes,  sont  d'un  côté  en  contact  avec  l'électroly  te  et 
de  l'autre  léchés  par  un  courant  de  vapeur  d'eau  et 
d'acide  carbonique  qui  enlève  à  chaque  instant  la  soude 
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et  le  carbonate  formés  :  ce  qui  a  pour  heureux  effet  de 
soustraire  ces  produits  aux  réactions  secondaires. 

La  saumure  concentrée,  amenée  à  la  partie  inférieure 
de  la  cavité  étanche  recevant  les  anodes,  s^écoule  par 
le  haut  avec  le  gaz  chlore.  L'alcali  formé  traverse  le 
diaphragme,  pénètre  dans  le  compartiment  cathodique 
où  il  reçoit  le  courant  gazeux.  L'humidité,  condensée 
sur  la  cathode  et  le  diaphragme,  enlève  l'alcali  et  l'acide 
carboniquequ'ilconvertitencarbonateau  fureta  mesure. 
On  supprime  l'acide  carbonique  si  l'on  se  propose  de 
préparer  la  soude  caustique.  La  solution  alcaline 
s'écoule  par  la  partie  inférieure  des  plaques  de  fonte 
formant  serre-joints,  ainsi  que  la  vapeur  d'eau,  l'acide 
carbonique  et  l'hydrogène. 

La  saumure  resaturée  est  maintenue  en  circulation 
pendant  plusieurs  mois  en  y  ajoutant  de  temps  en 
temps  de  l'eau  pour  compenser  les  pertes. 

Le  voltage  est  de  3  volts  6  environ  par  cellule,  la 
densité  du  courant  admissible  est  de  2  ampères  par 
centimètre  carré  de  diaphragme. 

Le  chlore  est  à  95-98  p.  100  de  pureté  et  donne  du 
chlorure  de  chaux  à  un  titre  élevé.  La  lessive  contient 
120  à  130^^  de  carbonate  de  soude,  avec  G^'^  seulement 
de  chlorure  de  sodium.  A.  R. 

{A  suipre.) 


Erratum 


Numéro  du  i*^  septembre,  page  234,  ligne  25 
Lire  :  grains^  au  lieu  de  graines. 


Le  Oirant  :  0.  DoiN. 


PARIS.     —    IMPRIMERIE    F.    LBVÉ,  RUB  CASSBTTI,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  valeur,  comMe  jiltre^  des  alluvions  anciennes;  par 
M.  le  D""  F.  Malméjac,  de  l'Université  de  Nancy,  phar- 
macien aide-major  (1). 

Afin  de  nous  rendre  compte  de  la  valeur,  comme 
filtre,  des  alluvions  anciennes  et  modernes,  nous  avons 
entrepris  l'étude  des  nappes  de  ces  différents  terrains. 
Nous  publions  aujourd'hui  nos  premiers  résultats. 

L'eau  étudiée  provient  de  la  nappe  souterraine  des 
alluvions  anciennes  de  Meurthe-et-Moselle.  Elle  a  été 
prélevée  à  la  pompe  d'un  puits  foré  au  milieu  de  ter- 
rains de  grande  culture  fumés  tous  les  ans.  Ce  puits  a 
5  mètres  de  profondeur  et  la  hauteur  d'eau  de  la  nappe 
est  de  2  mètres.  Les  échantillons  proviennent  d'un  point 
intermédiaire  entre  la  surface  et  le  fond.  Au  moment  de 
chaque  prise  d'échantillon,  la  pompe  était  en.  action 
depuis  12  heures. 

Les  premiers  prélèvements  ont  été  faites  avant  le 
fumage,  après  une  longue  période  de  pluie  et  de  fonte 
de  neige. 

Les  derniers  ont  eu  lieu  quatre  mois  après  le  fumage 
au  fumier  de  ferme,  mois  durant  lesquels  il  y  a  eu,  à 
diverses  reprises,  quelques  jours  de  pluie  suivis  d'une 
longue  période  de  sécheresse. 

Aux  deux  époques  des  prélèvements,  la  pompe  avait 
un  très  grand  débit  et  l'eau  qui  en  sortait  était  d'une 
limpidité  parfaite. 

Les  analyses  des  divers  échantillons  ont  donné  pour 
ces  deux  périodes  les  résultats  suivants  : 


AVANT  LB  FUUAOB   APRES  LE  FUMAGE 


Degré  hydrolime-  i  Total 14°  15o,5 

trique \  Permanent 2o  1" 

Résidu  sec  à  lOOo 280  (rougeàtre)      330  (grisâtre) 

{{)  Noie  reçue  le  u  septembre  1900. 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  ti«  sbrir,  t.  XII.  (15  octobre  1900.)  2o 
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AVAKT  LB  FUMAOB   APRÈS  LE  FUMAGE 

Sulfates  en  SO*H> 0                     Traces Ir. sensibles 

Chlorures  en  NaCl 0  Id. 

Nitrates  en  AzO^H 10  Tracée 

Nitrites 0  0 

Chaux HO  145 

Magnésie 0  Trace» 

Silice 11  Traces 

Fer  en  peroxyde Traces  2 

Matières  organiques  l  milieu  alcalin  1  3,0 

en    milligrammes  l 

d'oxygène  par  litre  (  milieu  acide.  1  5,2 

Oxygène 10  1,4 

j  Libre 0  0,32 

Ammoniaque  j  Albuminoïde Traces  0,40 

Tous  les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes 
par  litre. 

Ces  analyses  montrent  qu'avant  le  fumage  Teau 
étudiée  pouvait  servir  à  Talimentation  ;  après  le  fumage, 
elle  devait  être  rejetée. 

Une  analyse  seule  ne  suffit  donc  pas  pour  se  pro- 
noncer sur  la  valeur  d'une  eau  comme  boisson;  avant 
de  pouvoir  conclure,  il  faut  en  prélever  plusieurs  échan- 
tillons, à  différentes  époques. 

Les  alluvions  anciennes  de  Meurthe-et-Moselle,  et 
probablement  aussi  tous  les  alluvions  de  même  date, 
sont  de  très  mauvais  filtres,  même  sous  5  mètres  d'épais- 
seur; non  seulement  ils  laissent  passer  les  matières 
organiques,  mais  encore  les  germes  de  toute  espèce, 
comme  le  montre  si  bien  le  D**  Imbeaux  dans  sa 
thèse  sur  les  eaux  potables  en  Meurthe-et-Moselle 
(Nancy,  1897). 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  est  indéniable  qu'elles 
ont  laissé  parvenir  jusqu'à  la  nappe  souterraine  les 
matières  organiques  provenant  des  lumiers  répandus  à 
leur  surface. 

Cette  souillure  se  manifeste  par  une  augmentation 
notable  des  matières  organiques,  dont  on  ne  peut  nier 
Torigine  animale,  étant  donné  Taugmentation  de  la 
chaux,  des  sulfates,  des  chlorures  et  surtout  de  l'azote 
libre  et  albuminoïde  qui  les  accompagne.  Nous  voyons 


—  359  — 

en  même  temps  Toxygène  diminuer  ainsi  quelanitri- 
fication. 

Des  expériences  en  cours,  qui  seront  ultérieurement 
publiées,  nous  permettent  de  prévoir  déjà  que  les  allu- 
vions  modernes,  sous  cette  même  épaisseur  de  o  mètres, 
sont  des  filtres  encore  plus  mauvais  que  les  alluvions 
anciennes. 

Il  faudra  donc,  chaque  fois  que  Ton  aura  à  se  pro- 
noncer sur  la  valeur  d'une  eau  comme  boisson,  surtout 
si  cette  eau  provient  des  alluvions,  faire  les  plus  grandes 
réserves  si  Ton  n'a  pu  étudier  convenablement  la 
nappe  soumise  à  l'analyse. 

Nous  pensons  qu'il  sera  prudent,  chaque  fois  que 
cela  sera  possible,  de  ne  pas  s'alimenter  à  la  nappe  des 
alluvions;  nous  venons  de  voir  que,  sous  5  mètres 
d'épaisseur,  ces  terrains  sont  encore  des  filtres  détes- 
tables. 


Traitements   cupriques   et    soufrage    de  la    vigne;   par 
M.  Ch.  Cornu,  pharmacien  de  i*"*  classe  à  Salins. 

Depuis  Tenvahissement  du  vignoble  par  les  maladies 
cryptogamiques  Mildew,  Black  Rot,  les  viticulteurs 
se  bornaient,  pour  combattre  ces  maladies,  à  projeter 
sur  les  ceps  une  fine  pulvérisation  d'hydrate  d'oxyde  de 
cuivre  ou  d'hvdrocarbonate  de  cuivre. 

UErisyphe  Tuckeri  (Oïdium)  fit  alors  son  apparition, 
envahissant  tous  les  organes  verts  de  la  vigne,  vivant 
aux  dépens  des  cellules  superficielles  de  la  plante,  en- 
travant ainsi  la  formation  des  hydrates  de  carbone. 

Le  soufrage,  qui,  autrefois,  avait  donné  de  bons  ré- 
sultats, fut  le  remède  tout  indiqué  ;  on  se  conlentail  de 
soufrer  à  sec,  quelques  heures  ou  quelques  jours  après 
la  pulvérisation  cuprique. 

Cette  pratique  serait  excellente,  à  la  condition  toute- 
fois de  posséder  un  soufre  bien  sublimé.  Pour  qu'il  en 
soit  ainsi,  projeté  sur  une  lamelle  de  verre  porte-objet. 
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ce  soufre  doit  y  adhérer  fortement  ;  son  aspect  au  mi- 
croscope est  celui  de  petites  sphéricules  homogènes 
ayant  une  tendance  à  se  grouper  dans  le  sens  longitu- 
dinal ou  en  une  masse  à  contour  plus  ou  moins  défini, 
mais  toujours  de  petites  dimensions.  Il  doit  laisser, 
après  sublimation,  un  résidu  charbonneux  très  faible  et 
non  minéralisé;  il  doit  être  exempt  de  soufre  trituré, 
reconnaissable  au  microscope  par  la  forme  de  ses  cor- 
puscules plus  ou  moins  irréguliers  et  anguleux. 

Si,  au  contraire,  le  sublimé  de  soufre  ne  présente 
pas  les  caractères  indiqués  plus  haut,  il  se  fixe  diffici- 
lement sur  les  organes  de  la  vigne  et  son  action  cura- 
tive  vis-à-vis  de  Toïdium  est  singulièrement  diminuée. 
11  est  donc  de  toute  nécessité  de  fixer  le  soufre  méca- 
niquement en  le  projetant  sur  la  pulvérisation  cuprique 
encore  fraîche.  De  la  sorte,  le  soufre  adhère  avec  force 
aux  organes,  et,  par  une  journée  ensoleillée,  le  dégage- 
ment d'acide  sulfureux  se  perçoit  au  bout  de  cinq  mi- 
nutes; l'efficacité  du  traitement  n'est  pas  douteuse. 

Certains  viticulteurs  ont  remarqué  que  le  soufrage 
effectué  sur  la  pulvérisation  cuprique  encore  humide 
produisait  à  la  surface  des  feuilles  des  taches  noires 
attribuées  à  du  sulfure  de  cuivre  insoluble  et  sans 
aucun  effet  sur  les  parasites  de  la  vigne. 

J'ai  pensé  qu'il  était  intéressant  de  déterminer  le  rôle 
joué  par  le  soufre  au  contact  de  l'hydrate  d'oxyde  de 
cuivre;  voici  le  résultat  de  mes  expériences  : 

Par  une  chaude  journée  du  mois  de  juin,  je  couvrais 
d'une  fine  pulvérisation  de  bouillie  bordelaise  neutre 
des  vitraux  exposés  au  soleil,  dont  la  surface  totale  était 
d'un  mètre  carré,  et  sur  la  pulvérisation  humide  je 
projetais,  au  moyen  d'un  soufflet,  du  soufre  finement 
sublimé;  les  mêmes  traitements  furent  appliqués  à  un 
grand  nombre  de  ceps  de  vigne. 

Tous  les  deux  jours,  une  partie  du  dépôt  adhérant  au 
verre  était  recueillie  et  les  poudres  obtenues  étaient 
soumises  à  l'analyse.  A  cet  effet,  les  produits  étaient 
séparément  jetés  sur  des  filtres  et  lavés  à  l'acide  chlorhy- 
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dnque  dilué  et  à  l'eau  distillée,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  traces  de  sels  de  cuivre  dans  les  filtrations.  Ce 
résultat  obtenu,  les  précipités  adhérant  aux  filtres 
étaient  lavés  au  moyen  d'une  solution  fraîche  de  cya- 
nure de  potassium,  qui  possède  la  propriété  de  dis- 
soudre les  sulfures  de  cuivre;  les  liquides  filtrés  se 
coloraient  très  légèrement  en  brun  par  addition  d'acide 
acétique. 

Il  est  permis  de  conclure  à  des  traces  de  sulfure  de  . 
cuivre,  je  dois  ajouter  que  je  n'ai  point  constaté  la  pré- 
sence de  taches  noires  à  la  surface  des  vitraux. 

Les  feuilles  de  vigne  soumises  au  traitement  cuprique 
et  au  soufrage  furent  examinées  à  des  intervalles  de 
deux  jours;  des  taches  noires  étaient  apparues  vers  le 
cinquième  jour  sur  quelques  feuilles  et  augmentèrent 
encore  en  nombre. 

Les  feuilles  ainsi  maculées  paraissaient  plus  vertes 
que  les  autres,  indiquant  une  fonction  chlorophyllienne 
active  et  le  soufre  avait  presque  disparu  dans  le  voisi- 
nage des  taches.  On  avait  cru  jusqu'ici  qu'elles  étaient 
constituées  par  du  sulfure  de  cuivre;  je  vais  montrer 
qu'il  n'en  est  rien. 

Ces  taches,  mouillées  avec  un  pinceau  imbibé  d'acide 
chlorhydrique  très  dilué,  ne  tardent  pas  à  se  dissoudre 
en  un  liquide  présentant  les  caractères  de  sels  de  cuivre. 
En  outre,  mises  au  contact  avec  de  l'eau  ammoniacale, 
elles  disparaissent  lentement  en  produisant  un  liquide 
bleu  d'ammoniure  de  cuivre,  ce  qui  indique  que  ces 
tachessontconstituéesparde  l'oxyde  noir  dftcuivreCuO. 

La  formation  d'oxyde  de  cuivre  noir  h  la  surface  des 
feuilles  peut  s'expliquer  ainsi. 

L'hydrate  d'oxyde  de  cuivre  qui  recouvre  les  organes 
de  la  vigne  est  peu  stable  :  une  faible  élévation  de  tem- 
pérature (65-70®)  suffit  pour  le  transformer  en  oxyde 
noir  CuO.  Nous  savons,  d'autre  part,  que  le  soufre 
sublimé  en  contact  avec  Je  tissu  épidermique  de  la 
feuille  ne  tarde  pas  à  être  brûlé  par  l'oxygène  en  déga- 
geant, de  Tacide  sulfureux. 
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Mais  l'oxygène,  en  se  combinant  au  soufre,  donne 
lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  représenté  par  69  calo- 
ries qui,  se  produisant  dans  un  court  espace  de  temps 
et  venant  s'ajouter  à  la  chaleur  solaire,  sera  capable  de 
déterminer  en  quelques  points  de  la  feuille  une  tempé- 
rature suMisante  pour  décomposer  l'hydrate  d'oxyde  de 
cuivre. 

La  formation  d'oxyde  noir  de  cuivre  n'est  donc  que 
la  résultante  de  la  vitesse  d'oxydation  du  soufre. 

La  fonction  chlorophyllienne  n'est  pas  étrangère  à 
l'oxydation  du  soufre  ;  il.  a  été  démontré  que  les  grains 
de  chlorophylle  absorbent  les  radiations  solaires  avec 
des  intensités  différentes,  en  fixant  le  carbone  à  Tinté- 
rieur  (les  tissus  sous  forme  d'hydrates  (glucose,  ami- 
don, etc.;  et  en  exhalant  à  la  surface  de  la  feuille  de  la 
vapeur  d'eau  et  de  l'oxygène.  Le  soufre,  à  son  contact, 
brûleia  et  la  vitesse  de  combustion  sera  en  raison 
directe  de  la  quantité  d'oxygène  émise  par  la  feuille 
dans  l'unité  de  temps,  c'est-à-dire  liée  à  l'activité  chlo- 
rophyllienne. 

D'ailleurs,  j'ai  pu  constater  que  les  feuilles  maculées 
d'oxyde  de  cuivre  étaient  plus  nombreuses  sur  les  cé- 
pages vigoureux  et  luxuriants  de  végétation  que  sur 
des  ceps  maladifs,  chloroses  ou  encore  affaiblis  pai*  les 
atteintes  du  phylloxéra. 

En  résumé,  le  concours  de  deux  effets  simultanés  est 
nécessaire  pour  produire  les  taches  d'oxyde  de  cuivre, 
une  température  élevée  et  un  maximum  d'activité  chlo- 
rophyllienne, Dans  nos  régions  tempérées,  ces  deux 
effets  ne  se  produisent  ensemble  qu'exceptionnelle- 
ment, de  sorte  que,  dans  la  pratique,  on  peut  soufrer 
sur  la  pulvérisation  cuprique  humide  sans  danger  d'at- 
ténuer sensiblement  Faction  curative  du  cuivre  vis-à- 
vis  le  Black  Rot  et  le  Mildew. 
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Recherche  du  cuivre  ;  par  M.  Â.  Bellocq. 

Au  cours  de  mes  recherches  sur  le  dosage  de  l'acide 
urique  par  les  sels  métalliques  de  zinc,  de  cuivre,  de 
manganèse,  de  fer  (1),  qui  m'ont  conduit  à  l'adoption 
du  sulfate  de  zinc,  des  réactions  latérales  s'offrirent  qui 
m'ont  paru  intéressantes  ;  le  cuivre,  en  raison  de  ses 
manifestations  colorées,  a  le  premier  attiré  mon  atten- 
tion. 

Si  on  laisse  tomber  une  goutte  de  solution  de  sulfate 
de  cuivre  à  1^'  ou  0,50*^^  pour  100^'  dans  un  litre  d'eau 
potable,  qu'on  ajoute  du  réactif  zincique  goutte  à 
goutte  jusqu'à  réaction  vivement  alcaline  et  qu'on  aban- 
donne au  repos  complet  pendant  4  à  5  heures  jusqu'à 
limpidité  parfaite,  il  se  forme  un  précipité  floconneux 
allant  du  blanc  pur  au  gris  sale,  jaune  ou  brun,  selon  la 
propreté  de  l'eau. 

En  ajoutant  à  ce  précipité,  recueilli  dans  une  petite 
capsule  de  porcelaine  et  séché,  un  petit  excès  de  IIGl, 
puis  de  AzH^;  on  obtient  la  couleur  bleue  caractéris- 
tique du  cuivre. 

La  sensibilité  de  la  réaction  dépasse  les  limites  indi- 
quées. 


REVUES 


Étude  sur  la  teinture  d'ipécacuanha  ;  par  M.  W.  Du- 

uÈRE  (de  Namur)  (2). —  La  teinture  d'ipéca,  préparée 
avec  l'alcool  à  60'',  laisse  déposer  des  matières  insolubles 
et  ce  dépôt  se  continue  après  des  filtrations  répétées.  L'au- 
teur a  fait  de  nombreuses  analyses  de  teintures  offici- 
nales préparées  avec  des  poudres  de  ténuités  différentes 
et  de  l'alcool  à  des  titres  plus  élevés. 


(1)  Journal  dp  Pharm.  et  de  Chim.,  p.  103,  1«  août  4900. 

(2)  BulL  de  VAc,  roy.  de  Belgique,  n9  5,  1900. 
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Il  en  conclut  que  le  dépôt  n*est  pas  du  sulfate  de 
chaux,  comme  on  l'a  annoncé;  il  semble  formé  d'inu- 
line,  et  la  richesse  en  émétine  ne  varie  pas,  même 
après  conservation  prolongée  de  la  teinture  et  sépara- 
tion  soigneuse  des  dépôts.  L'activité  du  médicament 
resterait  entière. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  teneur  en  extrait  qui 
varie  parfois  dans  de  larges  limites,  certaines  de  ces 
préparations  perdant  après  un  an  jusqu'à  7  p;  100  de  la 
quantité  de  matières  dissoutes. 

M.  Dulière  propose  pour  l'obtention  de  cette  teinture 
l'emploi  de  l'alcool  à  80*»  au  lieu  d'alcool  à  60*».  Elle  a 
une  teneur  moindre  en  extrait,  mais  la  même  richesse 
en  émétine  ;  elle  a  l'avantage  de  ne  pas  donner  lieu  à  un 
.dépôt  sous  l'influence  du  temps. 

L'auteur  suit,  pour  le  dosage  de  l'émétine,  le  procédé 
de  Keller. 

A.  R. 

Préparation  et  propriétés  de  deux  borures  de  sili- 
cium :  SiB'  et  SiB®;  par  MM.  H.  Moissan  et  Alfred 
Stock  (1).  —  Le  bore  et  le  silicium  se  combinent  direc- 
tement à  haute  température  en  produisant  deux  borures 
cristallisés  de  formule  :  SiB'  et  SiB*. 

Ces  deux  nouveaux  composés  sont  solubles  dans  le 
silicium  fondu  d'où  l'on  peut  les  retirer  par  un  traite- 
ment à  l'acide  fluorhydrique  et  à  l'acide  azotique.  Ces 
deux  borures  ont  une  densité  voisine  et  possèdent  une 
grande  dureté.  Tous  deux  rayent  le  rqbis  avec  facilité. 
Ils  résistent  à  la  plupart  des  réactifs,  mais  le  borure 
SiB^  est  plus  attaquable  par  la  potasse,  tandis  que  le  com- 
posé SiB%  beaucoup  plus  riche  en  bore,  se  détruit  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  dans  l'acide  nitrique  concen- 
tré. Il  est  curieux  de  rapprocher  cette  formation  simul- 
tanée des  deux  borures  de  silicium,  SiB'  et  SiB*,  de 
celle  des  deux  borures  de  carbone  qui  prennent  nais- 

(1)  Ac.  d.  Se,  CXXXI*  139,  16  juillet  1900. 
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sance  d'une  façon  tout  à  fait  comparable  dans  l'action 

du  bore  sur  le  carbone. 

A.  R. 

Sur  la  cristallisation  de  l'or;  par  M.  A.  DrnE  (1).  — 
Si  Ton  introduit  dans  un  creuset  de  porcelaine  un 
mélange  bien  sec  de  sel  marin  et  de  pyrosulfate  de  soude 
avec  une  lame  d'or,  et  que  Ton  chauffe  de  manière  à 
fondre  la  masse  saline,  on  observe,  en  examinant  le  con- 
tenu du  creuset,  à  la  surface  du  culot,  un  voile  très  net 
d'or  métallique  brillant;  à  la  face  inférieure  du  couver- 
cle sont  des  gouttelettes  de  sel  marin  également  recou- 
vertes d'un  voile  d'or,  tandis  que  la  masse  saline  est 
colorée  en  gris  foncé.  Un  traitement  par  l'eau  permet 
d'extraire  la  lame  métallique  et  de  constater  qu'elle  a 
subi  une  diminution  de  poids  notable.  De  polie  quelle 
était,  elle  est  devenue  mate  en  certains  points,  les  par- 
celles d'or  qui  s'en  sont  séparées  et  que  l'on  recueille  en 
filtrant  la  dissolution  ont,  à  première  vue,  l'apparence 
de  petites  éponges,  tandis  que  de  son  côté  la  liqueur  fil- 
trée est  colorée  en  jaune  clair  et  renferme  un  peu  de 
chlorure  d'or.  Le  métal  adonc  été  attaqué  ;  il  a  été  par- 
tiellement chloruré,  soit  par  le  chlore  libre,  soit  par  le 
chlorure  de  pyrosulfuryle  formés  dans  ces  circonstances. 

On  obtient  les  mêmes  résultats  en  remplaçant  le  pyro- 
sulfate alcalin  par  le  sulfate  ferreux,  lequel  se  décom- 
pose dans  ces  conditions  en  anhydrides  sulfureux  et  sul- 
furique. 

Le  platine  est  attaqué  dans  les  mêmes  circonstances 
que  l'or  et  donne  lieu  à  des  phénomènes  du  même  ordre. 
Si,  en  effet,  on  vient  à  chauffer  dans  un  creuset  de  ce 
métal  un  mélange  de  pyrosulfate  de  soude  et  de  sel 
marin,  la  masse  fondue  se  colore  rapidement  en  gris 
foncé,  la  surface  de  la  matière  est  partiellement  recou- 
verte d'un  voile  métallique  et  le  traitement  par  l'eau 
donne  une  liqueur  renfermant  un  peu  de  chlorure  de 
platine  et  laisse  un  résidu  de  ce  mêlai.  Le  platine  a  subi 

(l)  Ac.  d.  Se,  CXXXI,  li3,  16  juillet  1900. 
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comme  Tor  l'aclion  des  vapeurs  chlorurées  et  sulfurées 

et  le  chlorure  formé,  en  s'unissant  au  sel  marin,  échappe 

en  partie  à  la  décomposition  sous  l'action  de  la  chaleur 

qui  donne  lieu  à  la  formation  d'une  certaine  quantité 

de  platine  métallique  (1). 

A.  R. 

Sur  la  solubilité  du  phosphate  tricalcique  dans  les 
eaux  des  sols,  en  présence  de  Tacide  carbonique  ;  par 
M.  Th.  Schlœsing  (1).  —  On  admet  assez  ordinairement 
que  Tacido  carbonique  contenu  dans  les  eaux  qui  imbi- 
bent les  sols  possède  la  faculté  de  dissoudre,  dans  une 
mesure  notable,  les  phosphates  tricalciques  pulvérulents 
employés  comme  engrais  ;  il  contribuerait  ainsi  à  leur 
diffusion  et,  conséquemment,  à  leur  assimilation. 

M.  Schlœsing  n'a  pas  préparé  le  phosphate  tricalcique 
par  le  procédé  habituel,  qui  consiste  à  précipiter  ce  com- 
posé, au  sein  d'une  solution  d*un  sel  calcaire,  par  une 
dissolution  ammoniacale  de  phosphate  de-  soude;  il 
a  craint  que  le  phosphate  ainsi  obtenu,  très  difficile  à 
bien  laver  à  cause  de  son  état  gélatineux,  ne  retint  du 
phosphate  sodique  qui  aurait  troublé  les  résultats.  Il  l'a 
préparé  en  saturant  de  Tacide  phosphorique  pur  (IS'*"  à 
20«''  dans  i^")  par  des  additions  successives  d'un  lait 
étendu  de  chaux  pure,  dépouillé  par  repos  et  décanta- 
tion des  parcelles  d'hydrate  calcique  les  plus  grossières. 

La  dissolution  acide  est  enfermée  dans  un  flacon  de 
2  ^^*  qu'on  agite  en  le  faisant  tourner  autour  d'un  axe. 
L'hydrate  disparait  d'abord  et  le  liquide  reste  limpide; 
puis  il  se  forme  un  précipité  cristallin  de  phosphate 
bicalcique  que  de  nouvelles  additions  d'hydrate  trans- 
forment en  phosphate  tricalcique.  On  est  averti  que  la 
transformation  est  achevée  quand  le  liquide,  qui  jusque- 
là  devenait  neutre  après  agitation,  persiste  à  rester 
alcalin.  Le  précipité  ainsi  obtenu  n'est  pas  gélatineux; 
il  est  pulvérulent  et  se  réunit  au  fond  du  flacon,  en 
sorte  qu'on  peut  le  laver  à  l'eau  Jbouillie,  par  des  décan- 

(l)  Ac.  d.  Se,  CXXXI,  149,  16  juUlet  1900. 
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tatioQS  successives,  jusqu'à  ce  que  Teau  de  lavage  soit 
neutre.  On  termine  la  préparation  en  réunissant  le  phos- 
phate sur  un  filtre  et  le  desséchant  à  une  température 
peu  élevée,  voisine  de  60**. 

L'auteur  a  expérimenté  avec  les  précautions  les  plus 
minutieuses  sur  ce  sel  et  on  peut  résumer  de  la  façon 
suivante  les  i  ésultats  qu'il  a  obtenus  : 

Le  phosphate  tribasique  est  extrêmement  peu  soluble 
dans  l'eau  distillée  privée  d'acide  carbonique  par  l'ébul- 
lilion;  il  se  dissout  dans  l'eau  chargée  d'acide  carboni- 
que, en  quantité  d'autant  plus  notable  que  la  proportion 
d'acide  est  plus  grande;  il  devient  extrêmement  peu 
soluble,  si  l'acide  carbonique  est  accompagné  dans  sa 
dissolution  de  la  quantité  de  bicarbonate  calcique  qui 
correspond  à  sa  tension. 

Les  dissolutions  dans  lesquelles  les  tensions  de  l'acide 
carbonique  resté  libre  à  côté  du  bicarbonate  de  chaux 
étaient  beaucoup  plus  considérables  que  les  tensions 
observées  dans  les  eaux  des  sols,  ont  dissous  des  quan- 
tités d'acide  phosphorique  tout  au  plus  comprises  entre 
O^ï^'S  et  1™«*^77.  Dans  une  expérience  où  la  dissolution 
se  rapprochait  de  celle  des  eaux  du  sol,  il  n'a  dissous 
que  0"«''38  d'acide  phosphorique,  la  moitié  de  ce  qu'a 
dissous  l'eau  bouillie  ;  il  ya  donc  lieu  d'admettre  que  les 
dissolutions  qu'on  rencontre  ordinairement  dans  les 
sols,  en  présence  de  ce  phosphate  tricalcique,  n'en 
dissoudraient  pas  plus  que  l'eau  bouillie,  et  que  consé- 
quemment  l'acide  carbonique  contenu  dans  ces  disso- 
lutions n'ajoute  rien  à  la  solubilité  du  phosphate,  quand 
il  est  associé  à  la  quantité  de  bicarbonate  calcique  répon- 
dant à  sa  tension,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  sols  qui  ne 
sont  pas  absolument  dénués  de  calcaire. 

Il  sera  facile  de  voir  si  cette  conclusion  s'étend  aux 
phosphates  naturels  employés  comme  engrais;  cela 
paraît  extrêmement  pi'obable  aprioriy  puisque  ces  phos- 
phates, plus  cohérents  que  le  phosphate  artificiel, 
doivent  aussi  être  doués  d'une  résistance  plus  grande  à 
Taction  de  Tacide  carbonique.  A.  R. 
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Sur  la  réduction  de  Fanhydride  tungstique  par  le 
zinc  ;  préparation  du  tungstène  pur  :  par  M.  Marcel 
Delépine  (1).  — Les  mesures  calorimétriques  faites  par 
M.  Ilallopeau  et  Tauteur  donnaient  lieu  de  penser 
qu'il  serait  facile  de  préparer  ce  métal  avec  ses  oxydes, 
en  faisant  intervenir  un  autre  métal  de  chaleur 
d'oxydation  plus  grande  ;  le  zinc  se  trouve  dans  ces 
conditions  et  l'action  réussit  très  bien. 

TuQS  +  3Zn  =  Tu  +  3ZnO  . . .  +  57'»i,l    ou    3  x  19"i,03. 

Il  suffit  de  chaufferie  mélange  de  TuO^  (ou  mieux  de  tungstate  ammonia- 
cal) ayeci  p.  5  de  zinc  pulyérisé,  au  rouge,  au  feu  de  charbon  de  bois,  de 
coke  ou  de  gaz,  jusqu'à  ce  que  le  zinc  ne  distille  plus.  Dans  toas  les 
caSf  on  obtient  une  masse  noire  très  friable,  constituée  par  du  tanga- 
tëne,  de  l'oxyde  de  zinc  et  un  peu  d'anhydride  tungstique  ou  d'oxyde 
inférieur  provenant  d'une  réduction  incomplète.  Voici  comment  il 
convient  de  la  traiter.  On  enlève  l'oxyde  de  zinc  formé  par  de  l'acide 
chlorhydrique  ;  on  lave  jusqu'à  disparition  d'acidité,  ce  qui  fournit  un 
produit  à  98,5  p.  400  de  Tu,  soit  94  p.  100  de  métal  et  6  p.  100 
de  TuO^  environ.  L'ébullition  de  la  poudre  noire  obtenue  avec  de  la 
soude  pendant  quelques  minutes,  puis  des  lavages  jusqu'à  cessation 
d'alcalinité,  enlèvent  à  peu  près  complètement  les  oxydes  et,  sui- 
vant le  soin  qu'on  a  apporté  à  l'opération,  fournissent  un  métal  à 
99.5-100  p.  100.  En  tout  cas,  le  métal,  chauffé  au  rouge  pendant  une 
heure  dans  un  courant  d'hydrogène,  atteint  régulièrement  une  teneur 
de  99,8-99,9-iOO  p.  100  ;  on  peut  opérer  cette  réduction  sur  des 
hectos  à  la  fois,  ce  qui  est  peu  pratique  avec  l'anhydride  tungstique 
comme  point  de  départ. 

Le  métal  obtenu  est  une  poudre  grise  (quelquefois 
cristalline),  dense,  prenant  Téclat  métallique  par  une 
compression  énergique  ou  la  trituration  dans  un  mor- 
tier, brûlant  à  Tair  avec  une  extrême  facilité,  en  se 
changeant  totalement  en  anhydride  tungstique  jaune. 
Avec  d'autres  réactifs,  il  offre  également  une  grande 
activité  chimique,  qui  n*est  due  qu'à  son  état  de 
division. 

La  densité  trouvée  a  été  18,67  et  18,61,  nombres  fort 
voisins  de  ceux  qui  ont  été  donnés  par  M.  Hallopeau 
pour  le  tungstène  cristallisé  et  par  M.  Moissan  pour  le 
tungstène  fondu  au  four  électrique. 

(\)Ac.  d.  «c,  t.  CXXXI,  p.  184,  16  juillet  1900. 
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Ce  métal,  divisé  et  pur,  a  permis  à  Tauteurde  déter- 
miner à  nouveau,  et  dans  des  conditions  d'exactitude 
plus  resserrées,  la  chaleur  d'oxydation  de  Tu  en  TuO-^ 

En  opérant  sur  28-  enyiron,  il  a  trouvé  pourl»'  :  i064'"^  O,107l"',5 
et  1061"!,  2;  en  moyenne  1067"^, 6  et  il  propose  définitivemeni  les 
nombres  suivants  : 

Tu      +  03  =TuO^.  .^ +196^*1,44  à  vol.  const.  -f  197^*S3  à  press.  const. 
TuQî-fO    =Tu03...  »  -f  64.9  » 

Tu      +  0«  =TuO'-'...  »  2  X  66,2  » 

Ces  nombres,  si  voisins  de  ceux  du  fer,  permettaient 
de  penser  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  chauffer  à  une 
température  aussi  élevée  que  celle  qui  est  recom- 
mandée. En  effet,  M.  Delépine  a  constaté  que  l'anhy- 
dride tungstique  placé  dans  une  nacelle  et  chauffé  dans 
un  tube  de  verre,  sur  une  grille  à  analyse,  perd  tout 
son  oxygène  en  une  ou  deux  heures  sous  l'influence  de 
l'hydrogène  sec,  et  cela  à  une  température  rouge  bien 
inférieure  à  celle  où  le  verre  se  déforme  ;  la  pert^  est 
égale  au  poids  d'oxygène  fixé  par  le  métal  dans  sa 
coihbustion  dans  l'air  ou  l'oxygène.  A.  R. 

Sur  le  dosage  électrolytique  du  bismuth  (1)  ;  par 
M.  Dmitry  Balachowsky.  —  Jusqu'ici  on  n'avait  pas 
réussi  à  obtenir,  par  l'électrolyse  des  sels  de  bismuth, 
un  dépôt  suffisamment  adhérent  pour  permettre  le 
lavage  et  les  pesées.  Presque  toujours  on  obtient  un 
précipité  amorphe  d'oxyde  qui,  comme  l'a  montré 
M.  A.  Classen  ,  ne  peut  servir  pour  le  dosage. 

En  1860,  Lûckow  essaya  l'électrolyse  d'une  solu- 
tion renfermant  de  l'acide  azotique  libre,  mais  n'ob- 
tint qu'un  précipité  de  peroxyde  Bi^O'*.  Thomas  et 
Smith  électrolysaient  le  sulfate  et  le  citrate.  Moore 
(1856)  voulait  le  précipiter  du  Na^HPO'*.  Rùddorf 
essaya  vainement  d'obtenir  des  résultats  par  ces 
méthodes.  Lui-môme  recommande  l'électrolyse  en 
présence  de  pyrophosphate  de  sodium,  d'oxalate  et  de 

(1)  Ac.  d.  se,  t.  CXXXI,  p.  179,  16  juillet  1900. 
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sulfate  de  potassium.  Il  précipite  ainsi  0^,1  de  bis- 
muth en  vingt  heures.  G.  Kalloock  emploie  le 
citrate  et  on  obtient  0«^^77  de  métal. 

Aucune  de  ces  méthodes  n'a  donné  jusqu'ici  de 
résultat  pratique.  Aussi  l'auteur  a  jugé  utile  de 
reprendre  l'étude  de  cette  question. 

L'auteur  a  réussi  à  obtenir  un  dépôt  de  bismuth  métal- 
lique, adhérent  à  la  cathode  et  permettant  les  lavages 
et  les  déterminations  quantitatives.  Les  conditions 
à  remplir  pour  arriver  à  un  bon  résultat  sont  les 
suivantes  :  1^  faible  acidité  de  la  solution;  2^  absence 
de  grandes  quantités  de  Cl,  Br,  I  ;  3°  faible  intensité 
de  courant  (maximum,  0,060  ampère  ND^i)q);  4*  élec- 
trodes dépolies. 

1°  Seb  expériences  ont  porté  sur  une  quantité  de  sel, 
sulfate  ou  nitrate,  mais  pas  de  chlorure,  variant  de 
0*'■,5-0*^8,  dissous  dans  5*^*^  à  6"  d'acide  azotique 
étendu  de  150"  d'eau.  On  ajoute  alors  3«'-48*^  d'urée 
(de  0^%1  à  l^*"  par  centimètre  cube  d'acide  azotique).  La 
température  est  d'environ  GO*";  la  densité  du  courant 
0,03  à  0,04  ND  ^oo  (maximum,  0,060).  Différence  de 
potentiel! ,5-1,9  voll.  Durée  de  l'analyse,  six  à  huit 
heures.  L'appareil  employé  était  la  capsule  de  Classen 
dépolie  Dans  ces  conditions,  on  obtient  un  précipité 
métallique,  absolument  exempt  d^oxyde  et  parfaitement 
adhérent. 

La  densité  du  courant  reste  constante  pendant  loute 
la  durée  de  l'analyse.  Il  est  néanmoins  utile  de  surveiller 
le  précipité,  car,  si  la  densité  dépassait  0,07  ampère 
ND|QQ,  on  aurait  précipitation  d'oxyde.  Dans  le  cas  où 
il  n'y  aurait  eu  formation  que  de  très  peu  d'oxyde,  on 
pourrait  le  faire  disparaître  au  bout  d'un  certain  temps 
en  ramenant  le  courant  à|la  densité  indiquée.  Vers  la 
fin  de  l'électrolyse,  il  est  utile  d'augmenter  le  voltage 
jusqu'à  2  volts  et  la  densité  jusqu'à  ND  loo  "^^  0,08.  On 
s'assure     que    la   précipitation  a   été    complète  avec 

On  lave  le  précipité  sans  cesser  le  courant^  à  l'eau. 
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puis  à  l'alcool,  et  l'on  met  à  l'étuve  à  100"*.  Le  métal 
qui  est  déposé  n'est  pas  oxydé  sensiblement  même  après 
plusieurs  jours.  Pendant  la  durée  de  réleclrolyse,  au 
contraire,  le  métal  est  très  oxydable;  une  légère  aug- 
mentation de  l'intensité  du  courant  suffit  pour  pro- 
duire Toxydalion. 

A.  R. 

Sur  le  dosage  électrolytique  du  cadmium;  par 
M.  Dmitry  Balachowsky  (1).  —  Un  assez  grand  nombre 
de  procédés  de  dosage  ont  été  proposés  pour  le  cadmium. 
Luckow  a  proposé  l'électrolyse  du  chlorure.  E.  Smith 
a  électrolysé  la  solution  des  différents  sels  dans  l'acide 
acétique,  l'acide  sulfurique,  l'acide  azotique,  dans 
le  phosphate  de  sodium,  Beilstein  et  Javein  dans  le 
cyanure  de  potassium,  et  enfin  Classen  dans  l'acide 
oxalique . 

Mais  ces  différents  procédés  ne  donnent  pas  de  résul- 
tats vraiment  pratiques;  on  obtient  des  précipités  trop 
faibles,  peu  adhérents  et  en  faible  poids  (0^'",2  Cd,12''). 
Le  procédé  suivant  permet  d'obtenir  un  dépôt  métal- 
lique absolument  pur,  parfaitement  adhérent,  tout  en 
opérant  sur  une  quantité  notable  de  matière. 

L'appareil  employé  était  la  capsule  de  Classen  recou- 
verte de  cuivre  par  électrolysé  de  la  solution  azotique. 
Le  sulfate  de  cadmium  (l»'^,5à2«'^)  est  dissous  dans  150" 
d'eau.  On  ajoute  de  Tacide  azotique  (5*^*^  pour  1^'  de  sel). 
La  température  est  de  60**  (force  électromotrice  V  =  2,8 
et  densité  ND^qq  =  0,4  amp.  au  début  de  l'opération; 
V  =  3,5  et  ND|QQ  =  0,6  amp.  à  la  fin).  Dans  ces  condi- 
tions on  obtient  un  précipité  de  cadmium  à  l'état  mé- 
tallique, cristallin  et  parfaitement  adhérent  à  la  cathode, 
se  lavant  avec  la  plus  grande  facilité. 

On  constate  la  fin  de  l'opération  soit  avec  le  sulfure 
d'ammonium,  soit  au  moyen  de  la  troisième  électrode. 
On  peut  alors  interrompre  le  courant  pour  laver  à  l'eau, 
à  l'alcool  et  sécher  à  l'étuve  à  100°.  Le  métal  obtenu  a 

(1)  Ac,  cl.  Se,  t.  CXXXI,  p.  384,  6  août  1900. 
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un  poids  parfaitement  constant  et  qui  ne  varie  pas  après 
plusieurs  jours  d'exposition  à  l'air. 

A.  R. 

La  purine  et  ses  dérivés  ;  par  M .  Émilb  Fischer  (  1  )  {suite) . 
III.  —  Les  oxyplrines  méthylérs. 

A.  —  Hétérokanthinb. 

Elle  constitue  la  7-méthylxanlhine  ou  7-raélhyl-2.6- 
dioxypurine  : 

AzH— co 

I        I 

CO      C-Az-CHî» 

I         )'^^' 
AzH—C— Az 

Elle  a  été  isolée  de  l'urine  humaine  par  Kriîger  et 
Salomon.  M.  Fischer  la  prépare  synthétiquement  (2}  en 
traitant  la  théobromine  ou  3,7-dimélhyl-2,6-dioxypu' 
rine  par  l'oxychlorure  de  phosphore  à  140°.  Il  y  a  d'abord 
remplacement  de  2  atomes  d'oxygène  par  du  chlore, 

3C&H2Az*03(CH3)2+2P0C13=        3C''Az*Cl2(CH3)2        +2PO;OH)3, 
Théobromine  Diméthyldichloropurine 

et  en  même  temps  élimination  d'un  groupe  méthyle,  de 
telle  sorte  qu'on  obtient  la  7-méthyl-2,6-dichloropurine 
C4IAz*Cr'(CH').  Cette  réaction  n'est  d'ailleurs  pas  pos- 
sible à  formuler  régulièrement  d'après  M.  Fischer.  La 
méthyldichloropurine,  hydratée  à  120**  par  l'acide  chlo- 
rhydrique  donne  l'hétéroxanthine  : 

CJ^HAz<C12(CH3)s    +2H0H=      C-''HJAz*02(CH3). 
Mébhyldlchloropurine  Hétéroxanthine 

L'hétéroxanthine  est  une  poudre  amorphe,  très  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  très  soluble  dans  l'ammonia- 
que, insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Elle  se  dis- 
sout dans  les  acides  forts  et  les  alcalis. 


(1)  Voyez  Journ.  de  Phat*m.  et  de  Chim.^  t.  XII,  p.  285,  331. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  GeselUchaft,  XXX,  p.  2400. 
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B.  —  Paraxanthinb. 

C'est  la  1,7-diméthylxanthine  ou  l,7-diméth^l-2,6- 
dioxypurine  : 

CH3— Az  —  CO 

CO      C-Az-CH»' 

AzH-G— Az^ 

Elle  se  rencontre  dans  l'urine  humaine  (Salomon). 

M.  Fischer  la  prépare  synthétiquement  (1)  en  traitant 
par  un  alcali  la  7-méthyl-2,6-dichloropurine  dont  nous 
venons  de  voir  la  formation  à  partir  de  la  théobromine  : 

C5HAz4CI«(CH3)      +K0H=      C»H'^0Az»Cl(CH8)    4-KCl. 
Méthyldichloropurine  Méthyloxychloropurine 

La  7-méthyl-6-oxy-2-chloropurine  ainsi  fornaée 
fournit,  par  méthylation  directe  Ja  l,7-diméthyl-6-oxy- 
2-chloropurine,  C'HAz^OCllCH')*,  dont  l'hydratation 
par  HCl  donne  la  paraxanthine  : 

C6HAz*0Cl(CH-»)«       +HOH=    CoH2Az*08(CH»)«    +HC1. 
Diméthylozychloropurine  Paraxanthine 

MM.  Fischer  et  Glemm  ont  décrit  une  seconde  synthèse 
plus  simple  (2);  l'acide  1 ,7-diméthylurique  ou  1 ,7^dimé-  . 
thyl-2,  6,  8-trioxypurine  (qui  se  prépare  facilement  par 
l'intermédiaire  du  dérivé  pseudo)^  lorsqu'on  le  chauffe 
avec  l'oxychlorure  de  phosphore  à  135'*-140**,  donne  la 
chloroparaxanthine  ou  8-chloro-l  ,7-diméthyl-2,6-dioxy. 
purinc  : 

3C*H«Az*03(CH8)^    4-P0Cls=      aC^HAz^O^CKCHS)»     +P0(0H)8, 
Acide  diméihylurique  Chlorodiméthyldioxypurine  . 

On  réduit  ensuite  par  l'acide  iodhydrique  : 

C6HAz*0«Cl(CH3)a         +2HI=C6H«Az*0»(CH3)2+HCl+I2, 
Chlorodiméthyldioxypurine  Paraxanthine 

La  paraxanthine  est  une  poudre  blanche,  peu  soluble 
dans  Palcool  et  l'éther,  très  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
plus  soluble  dans  l'eau  chaude.  Elle  se  dissout  facile- 
ment dans  l'ammoniaque. 

(1)  Berichte  der  dtulschen  chemischen  Gesellschaft,  XXX,  p.  2400. 

(2)  Berichte  der  deutschén  chemischen  Cesellschaft,  XXXI,  p.  2622. 

Journ»  de  Pharm,  et  de  CMm,  6*  sfoiB,  t.  XII.  (15  octobre  1900.1  26 
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Elle  forme  des  sels  avec  les  alcalis.  Son  point  de  fusion 
se  trou^re  aux  environs  de  284®. 

C.  —  ThAophtlline. 

C'est  la  i,3-dlmétliylxanthine  ou  l,3-diméthyl-2,6- 
dioxypurine  : 

CH^— Az— CD 

CD     c— Az. 

CHS— Az— Cl-Az-^ 

Elle  existe  dans  le  thé  (Kossel). 

Sa  préparation,  d'après  MM.  E.  Fischer  et  Ach,  est 
absolument  analogue  à  celle  du  corps  précédent;  seu* 
lement,  au  lieu  de  partir  de  l'acide  1,7-dimélhylurique, 
on  part  de  l'acide  i,3-dimétliylurique,  que  le  perchlo- 
rure  de  phosphore  transforme  en  chlorothéophylline; 
celle-ci,  réduite  à  100**  par  l'acide  iodhydrique  et  l'iodure 
de  phosphonium  (1),  fournit  avec  la  plus  grande  facilité 
la  théophylline. 

La  théophylline  est  un  corps  cristallisé,  C'H'Az*0' 
+  H^O,  contenant  une  molécule  d'eau  de  cristallisation, 
fusible*  à  264%  facilement  soluhle  dans  l'eau  chaude, 
plus  difficilement  dans  l'alcool  froid,  lentement  soluble 
dans  l'ammoniaque;  elle  donne  des  sels  avec  les  alcalis. 

D.  —  Théobromine. 

Cette  substance  représente  la  3,7-diméthylxanthine 
ou  3,7-diméthyl-2,6-dioxypurine, 

AzH— ce 

C— Az— ( 


00      C— Az-CH» 

.-L  -  L 


^CH. 


CH3— Az  —  C— Az/ 

Elle  est  risomère  le  plus  important  parmi  les  dimé- 
thylxanthines. 

Elle  a  été  découverte  en  1842  par  Woskresensky  dans 
le  cacao.  On  la  rencontre  mélangée  à  la  caféine  dans  le 
cacao  et  dans  la  noix  de  kola. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gwellschaflt  XXVIlIi  p.  3139. 
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M.  Emile  Fischer  la  prépare  synthétiquement  en 
chauffant  Tacide  SyT-diméthyiurique  avec  un  mé- 
lange d'oxychlorure  et  de  perchlorure  de  phosphore. 
L'oxygène  en  pçsition  6  est  remplacé  par  du  chlore 
et  on  obtient  la  3,7-diméthyl  6-chloro-2,8-dioxypu- 
rine, 

C»H*Az*0»(CH8)«    +PC15=       C»HAz*0»Cl(CHS)»       +P0C1S+HC1, 
Acide  diméthylarique  Diméthylchlorodiozyparine 

que  l'ammoniaque  transforme  en  3,7-diméthyl-6-amino- 
2,8-dioxypurine  : 

C*HAz*02Cl(CH3)2        +AzH»=    C&HAz*0«(CH3)«AzH«    +HC1. 
Diméthylchlorodiozjpurine  Diméthylaminodioxypurine 

Par  une  nouvelle  action  de  Toxychlorure  de  phos- 
phore, on  enlève  enfin  l'oxygène  en  position  8  : . 

3C*HA2*Oa(CH3)iAzH«-fPOCl»=3C&Az*OCl(CH3)»AzH«+PO(OH)a. 
Diméthylaminodioxy-  DiméthylamÎQochlo- 

purine  roxypurine 

On  réduit  par  l'acide  iodhydrique  la  3,7-diméthyl- 
6-amino-8-chloro-2-oxypurine  ainsi  obtenue  pour  avoir 
la  3,7-diméthyl-6-amino-2-oxypurine, 

C»Az*0Cl(CH3)2AzH«+2Ht=      C*HAz»0(CH3)«AzH«       +HC1+I», 
Diméthylaminochlo-  Diméthylaminozyparine 

roxypnrine 

qui,  traitée  par  l'acide  uitreux,  donne  la  3,7-diméthyl- 
2,6-dioxypurine  ou  théobromine  : 

C*HAz»0{CH3)2AzHs    +Az08H=:    C6H2Az*08(CHS)«+Az«+H«0. 
Diméthylaminozyp  urine  Théobromine 

MM.  Fischer  et  Achont  encore  obtenu  la  théobromine 
en  transformant  par  l'oxy chlorure  de  phosphore  l'acide 
3,7-diméthylurique  en  chlorothéobromine  qu'ils  ont 
réduite  ensuite  pour  avoir  la  théobromine  : 

3C*H2Azt03(CH3)2      +P0C13  =  3CftHAz*0«Cl(CH»)«+P0(0H)»  ; 
Acide  diméthylurique  -Chlorothéobromine 

C6HAz*02Cl(CH3)«  +  2HI  =C*H«Az40«(CH3)«-^.HCl+P. 
Chlorothéobromine  Théobromine 

Enfin,    l'acide    3-méthylurique ,    provenant    de    la 
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méthylation  directe  de  Tacide  urique,  peut  être  trans- 
formé en  3-méthylchloroxanthine, 

3C6H3Az*03(CHS)      +POCI»  =  aC^HUz^O^Cl  4-P0(0H)», 
Acide  méthyluriqae  Mélhyl- 

chloTOxanihine 

qu'une  mélhylation  directe  change  en  chlorothéobro- 
mine;  celle-ci  est  ensuite  réduite  comme  nous  venons 
de  le  voir. 

D'ailleurs,  la  méthylation  directe  de  la  xanthiue, 
effectuée  en  traitant  la  xanthine  plombiqueparTiodure 
de  méthyle,  peut  donner  la  théobromine  (Fischer). 

Inversement,  plusieurs  réactions  permettent  dépasser 
de  la  théobromine  aux  corps  de  la  série  urique. 

La  théobromine  forme  de  petits  cristaux  microsco- 
piques, qui  se  subliment  sans  décomposition  vers  290*- 
295'.  En  tubes  fermés,  elle  fond  à  329*-330%*  elle  est  peu 
soluble  dans  Teau  froide;  c'est  une  base  très  faible. 

Traitée  par  l'iodure  de  méthyle  en  solution  alcaline, 
elle  donne  la  caféine  ou  triméthylxanthine  : 

C*H*Az*0«(CH«)«+Ch3I=HI+C6HAz«0»(CH»)». 
Théobromine  Caféine 

£.  —  Cafbinb. 

La  caféine,  C»H**Az*0»,  constitue  la  1, 3,  7-trîméthyl- 
xanthine  ou  1,  3,7-triméthyl-2,6-dioxypurine, 

CH«— Aï— co 

CO   C— Al— CH», 

CH8— Az— G— Az^ 

C'est  le  corps  le  plus  important  de  la  série  de  la  purîne  ; 
aussi  s'est-on  efforcé  d'arriver  à  sa  préparation  indus- 
trielle. 

La  caféine,  que  l'on  nomme  aussi  théine,  se  rencontre 
dans  les  graines  et  dans  les  feuilles  du  caféier,  dans  les 
feuilles  du  thé,  dans  le  guarana,  dans  la  noix  de  kola, 
dans  le  thé  du  Paraguay;  elle  se  trouve  en  petite  quan- 
tité dans  le  cacao. 

On  l'a  extraite  jusqu'ici  des  produits  naturels  qui  la 
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contiennent,  mais  plusieurs  méthodes  synthétiques  peu- 
vent lui  donner  naissance. 

a)  L'acide  1 ,3-diméthylurique,  traité  par  Toxychlorure 
de  phosphore,  donne  la  chlorothéophylline;  celle-ci, 
méthylée,  donne  la  chlorocaféine  que  Ton  soumet 
à  la  réduction  (Fischer);  les  réactions  sont  les  sui- 
vantes : 

3C4H«Az*03(CH3)2    +P0Cl»=3C6HAz»0»(CH3)8ClH-P0(0H)8  ; 
Acide  diméthylarique  Chlorothéophylline 

C6HAz*0«(CHS)2Cl-|-CH81+K0H=C^Az*0«(CH3)8Cl+KI+H0H; 
Chlorothéophylline  Chlorocaféino 

C6A2*0»(CH3)3CH-2HI=CfrHAz*02(CH3)3-|-ClH+l». 
Chlorocaféino  Caféine 

Rappelons  que  Tacide  1,3'diméthylurique  peut  se 
préparer  au  moyen  de  l'acide  diméthylpseudo-urique  ; 
on  obtient  ce  dernier  au  moyen  de  la  diméthylal- 
loxane  ou  de  la  diméthylmalonylurée,  provenant  elle- 
même  de  la  diméthylurée.  Les  termes  de  passage  entre 
la  diméthylurée  et  l'acide  diméthylpseudo-urique  sont 
les  homologues  de  ceux  qui  ont  été  cités  plus  haut  à 
propos  de  la  synthèse  de  l'acide  pseudo-urique  (1)  : 

COOH  CH3— Az— co 

CH3-AzH.  I  I        I 

)C0  +  CH«  =  co    CH«  -h  2H20; 


CH3— AzH  ^                I  I 

COOH  CH3— Az-CO 

Diméthylarée  Acide  Ac.  diméthylbarbitarique 

malonique      ou  diméthylmalonylurée. 

CHS— Az-CO  CH3-AZ— CO 

Il  II 

CO   CH«  4-  AzQîH     =  CO    C=Az0H  +  H»0; 

Il  II 

CH3-Az-C0  CH^— Az— co 

Ac.  diméthylbarbiturique  Ac.  diméih/lYiolurique 

CH3— Az-CO  CH3— Az-CO 

co    C  =  AzOH  +  H3  =           CO    CH-AzH3  4.  hOH; 

CH3— Az-CO  CH3— Az-CO 

Ac.  diméthylviolurique  Uramile 


(1)  Voir  MuLDBR,  Berichte  der  deutschen  chemischen   Gtsellschafl, 
XII,  p.  466,  et  Tkchow,  id.,  XXVII,  p.  3084. 
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•  CH8— Az—CO  CH»— Az— CO 

CO    CH— AzHH-CAzOH    =  CO   CH— AzH-CO-AzH« 

CH»— Az— CO  CH3— Az-  CO 

Uraznile  Ac.  diméthylpseado-urique 

CH»— Az—CO 

=  CO    C— AzH     V 

I       II  /  CO  +  H«0. 

CH»— Àz—C— AzH  ^ 

Acide  dimétfaylariqae 

La  diméthylurée  pouvant,  comme  Purée  elle-même, 
être  préparée  à  partir  des  éléments,  la  synthèse  totale  de 
la  caféine  se  trouve  dès  lors  réalisée  par  ce  procédé  (1). 

i)  L'acide  1,  3,  7-triméthylurîque  ou  hydroxycaféine, 
soumis  à  la  chloruration,  puis  à  la  réduction,  donne 
facilement  la  chlorocaféine,  puis  la  caféine  (2)  : 

3G6HAz*03(CH3)»+POC13=3C*Az*0»(CH3)SCl+PO(OH)»; 
C&Az*Oî(CH3)3Cl+2HI=C6HAz*OS(CH3)S+HCl+I«.* 

c) L'acide  tétraméthylurique,  chauffé  à  \  60*  avec  Toxy- 
chlorure  de  phosphore,  perd  le  méthyle  en  position  9, 
et  Toxygène  voisin  est  remplacé  par  du  chlore  selon  la 
réaction  bien  connue.  Le  produit  obtenu  est  la  chloro- 
caféine qui,  réduite  par  Tacide  iodhydrique,  donne, 
comme  on  le  sait,  la  caféine.  La  première  de  ces  réac- 
tions n'est  pas  très  nette,  et  le  rendement  en  chloroca- 
féine pure  est  30  p.  100  de  l'acide  tétraméthylurique 
employé  (3). 

^  De  l'acide  3-méthylurique,on  passe,  par  l'action  des 
chlorures  de  phosphore,  à  la  3-méthylchioroxanthine  : 

3C6H3Az*03(CH3)+POC18=3C»H2Az»OS(CH3)Cl+PO(On)». 

r^ous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  ce  composé  peut  être 
soumis  facilement  à  la  méthylation  pour  donner  la  chlo- 
rocaféine que  l'on  réduit  ensuite  (4)  : 

C&H«Az*Oî(CH3)Cl-f-2CH3l4.îKOH=CftAz*08(CH3)8Cl-h2KI+2H«0; 
C6Az*02(CH3)3Cl+2HI=CûHAz*Oî(CH3)3+HCl+l«. 

(1)  Bêrichte  der  deutschen  chetnischen  Gesellschafi^  XXVUl,  p.  3135. 

(2)  /rf.,  XXX,  p.  564. 

(3)  /d.,  XXX,  p.  3010. 

(4)  W.,  XXI,  p.  1980. 
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e)  La  caféine  s'obtient  encore  par  méthylation  directe 
de  la  xanthine  ou  de  ses  dérivés  mono  ou  diméthylés. 

Cette  méthylation  s'effectue,  suivant  les  cas,  soit  par 
l'action  des  dérivés  argentiques  de  la  xanthine  ou  de  ses 
homologues  sur  Tiodure  de  méthyle,  soit  par  l'action 
de  l'iodure  de  méthyle  en  solution  alcaline  sur  la  xan- 
thine libre  ou  ses  dérivés  méthylés.  Exemples  : 

C5HAz*0»(CH3)3Ag4-CHsi=C6HAz*0*(CH3)3-fAgI: 
Tbéobromine  argentique  Caféine 

C6H*Az*02+3CH3I+3KOH=C6HAz*0«(CH3)»+3KI+3H20, 
Xanthine  Caféine 

Préparation  industrielle  de  la  caféine.  —  La  maison 
allemande  Bœhringeretfils,  à  Waldhof,  prèsMannheim, 
a  pris,  à  la  suite  des  travaux  de  M.  E.  Fischer,  de  nom- 
breux brevets  concernant  la  préparation  de  cette  subs- 
tance, principalement  en  prenant  comme  matière  pre- 
mière l'acide  urique  ou  ses  dérivés  méthylés. 

Cette  préparation  industrielle  de  la  caféine  comporte 
deux  phases  principales  : 

1"*  Préparation  des  acides  uriques  méthylés  ; 

2^  Transformation  des  acides  uriques  méthylés  en 
caféine. 

1**  Préparation  des  acides  uriques  méthylés.  —  On  peut 
méthyler  l'acide  urique  en  le  traitant  en  solution  alca- 
line par  l'iodure  de  méthyle  ou  tout  autre  éther  de  l'al- 
cool raéthylique. 

Mais  un  procédé  beaucoup  plus  intéressant  et  beau- 
coup plus  commode  consiste  à  faire  réagir  en  solution 
alcaline  le  formaldéhyde  sur  l'acide  urique.  Cette  réac- 
tion a  été  étudiée  tout  d'abord  par  Cotton  (1),  puis  par 
Tollens,  Weber  et  Pott  (2). 

Si  on  fait  agir  l'aldéhyde  formique  sur  l'acide  urique 
en  solution  alcaline,  il  y  a  combinaison.  Le  carbone  de 
l'aldéhyde  s'unit  avec  un  atome  d'azote  de  l'acide  et  on 
obtient  le  dérivé  oxyméthylique  suivant  : 

R=AzH+CH20    =    R=A^— CH»OH. 

(1)  liép.  de  Pharm.,  1897,  p.  54. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  GeselUchaft,  XXX,  p.  2514. 
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L'hydrogène  transforme  ce  corps  en  dérivé  urique 
méthylé  : 

R=Az— CH»0H+H2    =    R— Az=^CH»    +    H*0. 

En  pratique,  l  partie  d'acide  urique  et  1  partie  de 
potasse  à  80  p.  iOO  sont  dissoutes  dans  15  parties  d*eau 
bouillante;  on  laisse  refroidir;  on  ajoute  1  partie  1/2 
d'aldéhyde  formique  en  solution  concentrée  et  on  laisse 
reposer.  Au  bout  de  quelques  heures,  on  acidulé  et 
on  filtre;  après  quelque  temps  l'acide  oxyméthylénu- 
rique,  C^H«Az*0*  +  H'O,  cristallise. 

Pour  les  acides  uriques  alcoylés,  on  peut  opérer  à 
chaud  sans  addition  d'alcali;  par  exemple,  on  chauffe 
au  reflux  1  partie  d'acide  3-méthylurique  avec  30  par- 
ties d'une  solution  d'aldéhyde  formique  à  4  p.  100.  Au 
bout  d'une  demi-heure,  on  chasse  l'aldéhyde  formique 
en  excès  et  on  évapore.  L'acide  3-méthyloxyméthylé- 
nurique  se  sépare  en  petits  cristaux  fins  (1). 

La  réaction  est  générale;  on  a  préparé  des  dérivés 
méthyléniques  du  type  C^IPAz*0%CH^O  avec  les  acides 
suivants  : 

3-mélhylurique,  1 ,3-diméth)rluriqae, 

T-méthylurique,  If3t9-triméthylurique. 

9-méthyluriquc, 

L'acide  urique  peut  môme  donner,  lorsqu'on  opère  à 
chaud, un  acide  dioxymélhylénurique,C*H*A2*0',2CH*0. 

L'intérêt  de  ces  acides  est  que,  par  réduction,  ils  don- 
nent des  acides  uriques  alcoylés  (2). 

2"  Irans/ormation  des  acides  uriques  méthylés  en  caféine. 


{{)  Rerichte  der  deutsehen  chemischen  Gesellêchafl^  XXX,  p.  2314. 

{2)  Liste  des  brevets  : 

Pâtenlblatt 17,362 

—        18,2 

—        18,273 

—        18,394 

—        18,5i2 

—        18,785 

Brevet  allemand 102158  (16  nov.  1897) 

Brevet  français 281727   (28  déc.  1898) 
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—  On  a  vu  de  nombreux  exemples  de  cette  transforma- 
tion h  propos  de  la  synthèse  de  la  caféine;  nous  rappel- 
lerons seulement  les  procédés  que  l'on  met  en  pratique 
industriellement  ;  ce  sont  : 

a)  La  transformation  de  Tacide  tétraméthylurique  en 
chlorocaféine  par  chauffage  avec  l'oxychlorure  de  phos- 
phore, 

3Cf'Az*03(CH3j4      4-P0C18=3C6Az*0«(CH3)3Cl    +P0(0CH3)». 
Ac.  tétraméthylurique  Chlorocaféine 

suivie  de  la  réduction  de  la  chlorocaféine  obtenue  : 

C&Azi02(CH3)3Cl-f-2HI=C»HAz*Oî(CH»)3+HCl+I«. 
Chlorocaft-ine  Caféine 

b)  La  préparation  de  dérivés  xanthiques  méthylés  par 
l'action  du  perchlorure  de  phosphore  sur  les  acides 
uriques  méthylés  ;  on  produit  ainsi  un  dérivé  chloré  de 
la  xanthine  alcoylée,  lequel  peut  se  méthyler  avec  une 
très  grande  facilité  par  l'action  de  Tiodure  de  méthyle 
en  solution  alcaline.  La  chlorocaféine  ainsi  obtenue  est 
ensuite  réduite  par  l'acide  iodhydrique  : 

3C''H2Az*O3(CH3)«+P0C13=3CiHAz4O-'(CH3)2Cl4-PO{OH)3; 
Acido  dimélhyiurique  Ch|orothéobromine 

C''*HAz*02(CH3)2CH-CH3I+KOH=C'^Az*02(CH3)8Cl-|-Kl4-H«0; 
Chloroihéobromino  Chlorocaféine 

C*Az*02(CH3)3Cl+2HI  =  C&HAz<0'^(CH3)84.HCl+12. 
Chlorocat'éino  Caféine 

Marcel  Dëlage. 
{A  suivre,) 

Entozoaires  dans  Foeuf  de  poule;  par  M.  Renault, 
pharmacien  à  Montmorillon.  —  L'auteur  a  observé  deux 
cas  de  parasitisme  de  l'œuf  de  poule.  Dans  le  premier 
cas,  l'œuf  contenait  un  ver  blanc,  plat,  long  de  7*^°, 
pourvu  d'une  tête  large,  ovale;  sans  doute  un  trématode. 

Dans  le  deuxième  cas,  le  parasite  est  un  ver  blanc 
rond,  long  de  10  à  12*^",  sans  tête  distincte  comme  le  pré- 
cédent; les  deux  extrémités  se  terminent  en  pointes  à 
peu  près  semblables.  Il  contient  un  grand  nombre  d'œufs 
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ovales  à  double  contour,  plus  petits  que  ceux  de  l'asca- 
ride lombricoïde,  moins  granuleux,  et  non  crénelés. 
D'après  Fauteur,  ce  doit  être  un  uématode,  voisin  du 
genre  Ascaris.  j.  b. 

Sur  l'analyse  bactériologique  des  eaux  siinérales  ;  par 
M.  Laveran,  rapporteur,  au  nom  de  la  Commission 
permanente  des  eaux  minérales  (1).  —  La  Commission 
des  eaux  minérales,  qui  a  maintes  fois  appelé  l'attention 
des  pouvoirs  publics  sur  les  conditions  de  captage  et 
d'embouteillage  des  eaux  minérales,  estime  qu'il  y  a  lieu 
de  tenir  compte  des  préoccupations  actuelles  des  hygié- 
nistes, et  propose  à  l'Académie  d'étendre  aux  eaux 
françaises  la  décision  qu*elle  a  prise  récemment  pour 
les  eaux  étrangères. 

Toute  demande  en  autorisation  devra  donc  être  accom- 
pagnée d'un  rapport  bactériologique  émanant  d'un 
laboratoire  de  l'Etat,  sans  préjudice  du  contrôle  que 
l'Académie  se  réserve  d'exercer. 

Cette  analyse  qualitative  et  quantitative  devra  por* 
ter  aussi  bien  sur  les  espèces  banales  que  sur  les  espèces 
pathogènes. 

L'essai  bactériologique  sera  exécuté  sur  un  prélève- 
ment effectué  du  15  février  au  15  avril,  c'esl-à-dire  pen- 
dant la  période  d'extrême  pollution  des  eaux  super- 
ficielles. 

A.  R. 


BIBLIOGRAPHIE 


Leçons   de  chimie   (méialloïdes)  {2)\    par  MM.  Henri  Gautier  et 
Georges  Charpy. 

Six  années   à  peine  se  sont  écoulées   depuis  l'apparition  <iu 
livre  de  MM.  Gautier  et  Charpy,  et  nous  en  sommes  déjà  à  la 

(1)  Ac,  de  médecine. 

(2)  3«  édition,  1900, 500  pages  in-8o  grand  format.  H.  Gauthier- Villars, 
55,  quai  des  Grands- Augustins. 
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troisième  édition.  C'est  dire  la  «faveur  que  cet  ouvrage  a  rencon- 
trée auprès  du  public.  ' 

L'édition  nouvelle  est  entièrement  refondue.  La  première 
partie  (plus  de  iOO  pages)  est  consacrée  à  des  généralités  sur  la 
chimie.  Les  auteurs,  s'appuyant  exclusivement  sur  des  résultats 
d'expérience,  établissent  les  assises  mêmes  de  la  science  avec 
toute  la  rigueur  des  méthodes  mathématiques  ;  en  sorte  que  les 
conclusions  auxquelles  ils  arrivent,  étant  indépendantes  de  toute 
idée  préconçue,  n'en  ont  que  plus  de  force  et  de  poids.  Ainsi 
doit-il  en  être  toujours  quand  on'  veut  ne  pas  s'égarer  dans  le 
domaine  de  l'imagination,  et  éviter  de  prendre  pour  des  réalités 
de  pures  conceptions  spéculatives.  A  ce  point  de  vue,  nous  ne 
saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs  l'exposé  des  lois  fon- 
damentales de  la  chimie  et  des  systèmes  de  nombres  proportion- 
nels (équivalents  et  poids  atomiques)  ;  ces  systèmes  sont  discutés 
avec  une  logique  des  plus  serrées,  comme  il  convientà  une  ques- 
tion d'une  si  haute  importance,  où  chaque  mot  porte  et  doit  être 
scrupuleusement  pesé. 

Dans  la  deuxième  partie,  MM.  Gautier  et  Charpy  passent  en 
revue  les  différents  métalloïdes.  La  classification  par  familles,  de 
Dumas,  la  seule  ayant  une  réelle  valeur  scientifique,  est  natu- 
rellement adoptée.  Les  descriptions  sont  claires  et  précises.  Les 
faits  récents  présentant  quelque  intérêt  sont  toujours  mentionnés, 
et  au  besoin  accompagnés  des  détails  jugés  nécessaires  pour  en 
souligner  la  portée. 

A  la  fin,  dans  une  douzaine  de  pages  très  soignées,  MM.  Gautier 
et  Charpy  synthétisent  l'ensemble  des  faits  relatés  dans  le  corps 
du  volume  sous  forme  de  rapprochements  et  de  comparaisons 
entre  les  divers  métalloïdes  ;  ils  s'attachent  à  faire  ressortir  les 
analogies  et  les  divergences  de  ces  derniers,  et  à  montrer  com- 
ment, dans-  une  même  famille,  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques varient  graduellement  d'un  terme  à  un  autre,  conformé- 
ment au  vieil  aphorisme  scientifique  :  Natura  non  facit  saltus.  Ce 
genre  de  parallèle  entre  les  différentes  formes  que  revêt  la 
matière  est  toujours  fructueux,  à  la  condition  que  Ton  sache 
s'arrêter  à  temps  et  que  l'expérience,  notre  maître  en  dernier 
ressort  et  sans  appel,  soit  interrogée  loyalement  et  sans  parti 
pris. 

Ce  livre,  essentiellement  didactique,  est  un  livre  classique  dans 
toute  l'acception  du  mot.  Il  a  déjà  rendu  et  rendra  encore  de 
grands  services  à  l'enseignement.  Ch.  M. 

Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  des  Bouches- du- Rhône  ;  compte 
rendUf  par  MM.  les  professeurs  Queirel  et  Domergue  (1). 

Le  nombre  des  affaires  traitées  est  considérable.  Celles  qui  ont 

(1)  T.  XXIX  pour  l'année  1898.  ' 
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trait  à  Tacétylène  sont  très  prédominantes  ;  on  remarque  parmi 
celles-ci  un  rapport  très  étendu  ei  très  documenté  de  M.  Opper- 
man»  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées, sur  les  objections 
contre  son  emploi,  sa  réglementation  en  France  et  à  l'étranger, 
les  mesures  à  prescrire.  On  y  trouve  d'intéressants  rapports  de 
divers  membres,  notamment  de  MM.  Rietsch,  Caillol  de  Poney, 
Domergue,  Fabre,  sur  des  savonneries,  extractions  de  glycérine, 
distilleries, dépôts  d'engrais  et  de  chiffons, sulfure  de  carbone,  etc. 
Le  Conseil  demande  expressément,  et  avec  raison,  que  la  fabri- 
cation de  la  glace  soit  exécutée  avec  de  Teau  stérilisée. 

A.  R. 

Les  quinquinas  de  culture  (Thèse  pour  le  doctorat  de  TUniver- 
sité,  pharmacie.  Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  juillet  1900), 
par  M.  N.  Reimers. 

Après  les  multiples  ouvrages  écrits  sur  les  quinquinas  sau- 
vages et  cultivés,  il  semblait  que  le  sujet  dût  être  épuisé.  Les 
différentes  directions  données  successivement  à  la  culture  des 
quinquinas  lui  communiquent  au  contraire  un  vif  intérêt. 
L'influence  dos  multiples  conditions  de  climat,  de  température, 
de  nature  du  sol,  de  lumière,  d'altitude,  d'exposition,  explique 
suffisamment  le  temps  qu'a  mis  à  se  réaliser  cette  culture.  La 
question  était  complexe,  car  il  s'agissait  non  seulement  d'obtenir 
des  arbres  robustes,  mais  encore  de  trouver  les  conditions  néces- 
saires pour  que  leur  écorce  contînt  autant  ou  môme  plus  d'alca- 
loïdes que  les  écorces  des  quinquinas  sauvages.  Ce  n'est  que 
depuis  peu  qu'on  est  arrivé  à  établir  les  bases  d'une  culture 
rationnelle  des  quinquinas..  Aussi  le  travail  de  M.  Reimers 
arrive-t-il  en  temps  utile.  N'est-ce  pas  au  moment  où  l'on  touche 
au  résultat  (Jésiré  qti'il  est  temps  de  considérer,  d'un  coup  d'œil 
d'ensemble,  le  chemin  parcouru,  au  milieu  des  difQcultés  que 
l'on  a  appris  à  éviter,  après  s'y  être  heurté  ? 

Le  travail  de  M.  Reimers  comprend  deux  parties  :  la  première 
traite  de  la  culture  du  quinquina;  la  seconde  est  une  étude  mor- 
phologique et  anatomique  des  quinquinas  de  culture. 

Dans  la  première  partie,  basée  sur  une  recherche  bibliogra- 
phique patiente,  et  sur  des  renseignements  puisés  aux  sources 
mêmes,  on  peut  suivre  pas  à  pas  les  différentes  tentatives  pour- 
suivies avec  une  rare  persévérance  par  les  diverses  nations.  Ce 
sont  les  Hollandais  qui,  les  premiers ,  importent  les  quinquinas 
à  Java;  et  bientôt  après  les  Anglais,  aux  Indes  et  à  Ceylan.  I>es 
uns  profitent  de  l'expérience  acquise  par  les  autres  ;  des  échanges 
se  font;  et  ainsi  s'établissent,  après  des  essais  qui  durèrent  des 
années,  des  plantations  florissantes.  Malheureusement,  les  essais 
de  culture  restent  peu  fructueux  dans  plusieurs  colonies  :  à  la 
Jamaïque,  et  surtout  à  Sainte-Hélène,  pour   les  Anglais  ;  en 
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Algérie,  pour  les  Français,  échec  mal  compensé  par  une  réussite 
relative  à  la  Réunion.  Les  Portugais  échouent  aux  Açores,  mais 
sont  plus  heureux  à  San  Thomé.  Enfin,  et  les  derniers,  les  pays 
d'origine,  la  Bolivie  et  la  Colombie,  s'efforcent  de  ramener  dans 
leur  pays  une  source  de  profits  qu'une  exploitation  mal  comprise 
condamnait  à  disparaître  sous  peu. 

Quel  est  le  mode  rationnel  de  culture  employé  actuellement? 
C'est  ce  que  M.  Reimers  nous  expose  dans  son  second  chapitre. 
Là  sont  discutées  les  conditions  extrinsèques  de  la  culture  des 
quinquinas  (altitude,  température,  lumière,  etc.).  Là  sont 
décrits  les  procédés  de  multiplication  des  plantes,  bouturage, 
marcottage,  greffe  et  semis,  à  peu  près  le  seul  procédé  employé 
actuellement.  Là  sont  indiquées  en  détail  les  opérations  diverses 
se  rapportant  à  cette  culture  :  rélimination«  dans  les  jeunes 
plants,  des  espèces  de  moindre  valeur;  la  formation  de  planta- 
tions touffues,  ce  qui  ofTre  le  triple  avantage  d'une  plus  grande 
résistance  au  vent,  d'un  plus  fort  rendement  en  alcaloïdes,  et 
d'une  émondation  spontanée  du  sol;  l'aération  du  sol  par  défon- 
cement,  et  son  amendement  par  l'usage  des  engrais  verts.  Quand, 
au  bout  de  8  à  12  ans,  l'arbre  a  atteint  son  maximum  d'alcaloïdes, 
on  récolte  l'écorce.  Les  procédés  de  Mac  Ivor  (moussage)  et  de 
Moens  (raclage  sans  couverture),  destinés  à  augmenter  la  teneur 
de  l'écorce  en  quinine,  sont,  le  premier  complètement,  le  second 
presque  complètement,  abandonnés.  Pour  la  récolte,  deux 
méthodes  seulement  sont  employées  :  l'abatage,  qui  permet  de 
conserver  les  souches  pour  donner  de  jeunes  pousses;  l'arra- 
chage, qui  permet  d'utiliser  les  écorces  des  racines  pour  la  prépa- 
ration de  la  quinine.  Cette  partie  du  travail  de  M.  Reimers  se 
termine  par  l'exposé  des  recherches  de  M.  Lotsy  sur  la  formation 
des  alcaloïdes  dans  les  feuilles  des  Cinchonay  et  leur  localisation 
dans  le  parenchyme  cortical,  extérieurement  au  liber. 

Les  écorces  cultivées  présentent-elles,  au  point  de  vue  de  la 
structure,  une  différence  avec  les  écorces  sauvages?  Telle  est  la 
question  qui  intéressait  surtout  le  regretté  maître  chez  qui 
M.  Reimers  a  poursuivi  ses  études  :  M.  le  professeur  G.  Plan- 
chon.  Les  recherches  entreprises  jusqu'à  présent  sur  la  structure 
des  quinquinas  de  culture,  outre  qu'elles  étaient  souvent  faites 
accessoirement,  étaient  prématurées,  c'est-à-dire  que  les  écorces 
étudiées  provenaient  d'arbres  trop  jeunes,  et  non  rationnellement 
cultivés.  Sur  ce  point  encore,  le  travail  de  M.  Reimers  se  produit 
donc  en  temps  utile.  De  même  que  l'auteur  a  dû,  pour  la  pre- 
mière partie,  réunir  une  véritable  collection  bibliographique,  de 
même,  pour  cette  seconde  partie,  il  a  rassemblé  une  collection 
superbe  de  quinquinas  de  cultuie.  S'adressant  directement  aux 
plantations,  aux  collections  existant  déjà,  utilisant  les  échantil- 
lons envoyés  à  l'Exposition  universelle  de  1900  (Java,  Ceylan, 
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colonies  portugaises,  Classe  54),  il  a  pu  établir  ses  recherches 
sur  des  bases  solides.  La  collection  de  matière  médicale  de 
l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris,  qui  lui  offrait  nombre  d'échantil- 
lons authentiques  et  bien  déterminés  d'écorces  sauvages,  lui  per- 
mettait, de  plus,  l'étude  comparée  des  espèces  sauvages  et  cul- 
tivées. Il  serait  difficile  d'indiquer  ici  les  caractères  des  26  sortes 
d'écorce  décrites  par  M.  Reimers.  Il  suffira  de  donner  les 
résultats  concernant  Tétude  anatomique  comparée  des  quin- 
quinas sauvages  et  cultivés,  entreprise  surtout  avec  les  C.  sucd- 
rubra  et  C.  calisayaj  secondairement  avec  les  C.  Josephiofiay 
€.  offLcinalis,  C.  lancifolia.  Il  a  pu  reconnaître  que  la  culture 
n'amène  aucun  changement  essentiel  de  leur  structure.  Les 
fibres  sont  en  général  un  peu  moins  nombreuses,  un  peu  moins 
serrées,  et  moins  nettement  disposées  en  direction  radiale,  dans 
les  écorces  cultivées  que  dans  les  écorces  sauvages  ;  le  paren- 
chyme cortical  y  est  relativement  plus  développé,  développement 
qui  s'accorde  avec  une  plus  grande  richesse  en  alcaloïdes  et  avec 
une  densité  un  peu  plus  considérable  des  écorces  desséchées.  Ces 
faibles  différences  permettent,  en  présence  de  deux  écorces  de  la 
même  espèce-  l'une  sauvage,  l'autre  cultivée,  de  distinguer  sou- 
vent, mais  non  pas  toujours,  quelle  est  Técorce  sauvage  et  quelle 
est  l'écorce  cultivée  ;  mais  si  Ton  est  en  présence  d'un  échantillon 
isolé,  on  ne  peut  la  plupart  du  temps  savoir  s'il  provient  d'un 
arbre  sauvage  ou  cultivé. 

C'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  d'ailleurs  si  Ton  examine 
les  photomicrographies  reproduites  dans  la  thèse  de  M.  Reimers, 
quoique,  par  suite  du  mode  de  reproduction  employé,  certains 
détails  soient  peu  visibles,  la  similigravure  enlevant  beaucoup  de 
netteté  aux  meilleurs  clichés. 

En  terminant,  je  souhaite  que  ce  bref  compte  rendu  soit  suffi- 
sant pour  montrer  que  M.  Reimers  a  su,  d'un  sujet  en  somme 
aussi  limité  que  l'anatomie  comparée  des  quinquinas  sauvages 
et  cultivés,  tirer  un  travail  de  plus  vaste  étendue,  d'un  intérêt 
constant,  et  qui  remplit  sans  aucune  lacune  les  promesses 
qu'implique  le  titre  général  qu'il  porte  :  «  les  Quinquinas  de  cul- 
ture. »  C'est  une  monographie  complète  et  parfaitement  docu- 
mentée. 

V.  IL 

De  l*applicatio7i  de  la  tyrosinase^  ferment  oxydant  du  Russula 
delica,  à  l'étude  des  ferments  protéolytiques.  (Thèse  pour  le  doc- 
torat de  l'Université  :  pharmacie.  Ecole  de  pharmacie  de  Paris, 
juillet  1900),  par  M.  IIarlay. 

Il  existe  deux  sortes  de  peptones  commerciales  :  les  peptones 
pepsiques  et  les  peptones  pancréatiques.  Jusqu'à  présent  on  s'était 
basé  pour  les  différencier  sur  ce  fait  que  lès  peptones  pancréati- 
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ques  contiennent  de  la  tyrosine,  tandis  que  les  peptones  pepsiques 
n'en  contiennent  pas  ou  seulement  des  traces.  Mais  on  ne  con- 
naissait pas  de  réaction  positive  des  peptones  pepsiques. 

Or,  il  était  intéressant,  surtout  au  point  de  vue  pharmaceu- 
tique, de  posséder  une  réaction  permettant  de  distinguer  facile- 
ment ces  deux  sortes  de  peptones,  d'une  valeur  thérapeutique 
vraisemblablement  inégale. 

M.  Harlay  est  arrivé  à  ce  résultat  très  simplement  en  utilisant 
les  propriétés  oxydantes  du  suc  de  certains  champignons,  pro- 
priétés étudiées  dans  ces  dernières  années  par  MM.  Bourquelot 
et  G.  Bertrand.  Il  emploie  de  préférence  leRussuladelica  Fr.  qui, 
comme  on  sait,  se  prête  le  mieux  à  ce  genre  de  réactions;  et  il 
appelle  commodément  réactif  Ri^sula  la  solution  oxydante 
fournie  par  ce  champignon. 

On  sait  déjà  que  le  réactif  Russula  oxyde  la  tyrosine  en  liqueur 
neutre  en  la  convertissant  en  un  produit  rouge  qui  devient  ensuite 
noir.  Cette  réaction  parait  assez  spécifique  de  la  tyrosine,  et  s'est 
montrée  jusqu'à  présent  supérieure  aux  autres  réactions  colorées 
utilisées  pour  la  recherche  de  ce  composé.  Toutes  les  peptones 
pancréatiques  donnent  naturellement  cette  réaction. 

En  l'appliquant  aux  produits  de  digestion  pepsique,  M.  Harlay 
a  trouvé  ce  fait  très  intéressant,  que  ces  produits  contiennent 
aussi  un  chromogène  susceptible  d*ôtre  oxydé,  par  le  réactif  Rus- 
sula, en  donnant  une  coloration  rouge,  analogue  à  celle  fournie 
par  la  tyrosine,  mais  qui  s'en  différencie  nettement  en  ce  qu*elle 
devient  ensuite  verte  et  non  noire.  Il  a  étudié  certaines  propriétés 
du  pigment  vert  qui  se  forme  dans  ces  circonstances,  mais  il  n'a. 
pas  encore  isolé  et  caractérisé  le  chromogène  qui  lui  donne  nais- 
.sance. 

Il  a  ensuite  utilisé  cette  nouvelle  réaction  aux  études  sui- 
vantes : 

i«  Etude  des  ferments  protéoly tiques  végétaux,  —  La  papaîne  est 
le  plus  important  d'entre  eux.  L'action  du  réactif  Russula  sur  les 
produits  de  la  digestion  papaique  donne  une  matière  colorante 
verte  identique  au  vert  pepsique.  Ce  fait  rapproche  le  ferment 
papaique  du  ferment  pepsique  et  l'éloigné  au  contraire  de  la 
trypsine. 

Continuant  ses  recherches  sur  les  autres  ferments  végétaux, 
M.  Harlay  montre  que  le  suc  de  feuilles  du  Dro5«raro<undt/o/iaL. 
n'a  aucune  action  sur  les  albuminoîdes,  détruisant  ainsi  la 
légende  d'après  laquelle  les  insectes  capturés  par  ces  feuilles 
étaient  digérés  et  assimilés  par  elles. 

2*  Etude  de  l'action  de  la  chaleur  sur  les  ferments  protéoly  tiques. 
—  La  chaleur  sèche  à  lOO^»  ne  parait  pas  modifier  sensiblement 
le  pouvoir  digestif  des  trois;^  ferments  :  pepsine,  trypsine, 
papaîne. 
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En  solution  aqueuse  les  températures  mortelles  sont  :  68<>  pour 
la  pepsine,  60°  pour  la  trypsine,  82'*  pour  la  papaîne. 

3<>  Etude  de  V action  qu'exercent  l*un  sur  C autre  les  trois  ferments 
protéolytiques  :  pepsine,  trypsine,  papaïnc.  —  La  trypsine  et  la 
papaîne  ne  se  détruisent,  ni  totalement,  ni  partiellement;  elles 
ajoutent  leurs  actions.  La  pepsine  n'agit  pas  nettement  sur  la 
papaîne;  la  destruction  de  celle-ci,  quand  elle  se  produit,  est 
l'œuvre  de  Tacide.  La  papaîne  en  milieu  neutre  ou  légèrement 
acide  détruit  partiellement  la  pepsine. 

Dans  toutes  ces  recherches,  l'auteur,  outre  la  réaction  princi- 
pale donnée  par  le  réactif  Russuia,  s*est  aidé  aussi  du  pouvoir 
rotatoirq  des  produits  de  digestion,  ainsi  que  de  la  réaction  qu'ils 
fournissent  avec  Teau  de  brome.  Il  a  étudié  spécialement  cette 
dernière  réaction,  qui  lui  a  paru  devoir  rendre  des  services  dans 
la  caractérisation  des  peptones  pancréatiques. 

Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  il  s'est  préoccupé  du  phéno- 
mène d'autodigestion  de  la  fibrine  en  milieu  antiseptique.  Ce 
phénomène,  très  diversement  interprété  par  les  nombreux  savants 
qui  l'ont  étudié,  doit  être  rattaché  à  une  digestion  trypsique  ordi- 
naire :  le  ferment  étant  apporté  par  la  fibrine,  celle-ci  en  rete- 
nant d'autant  plus  qu'elle  a  été  soumise  à  des  lavages  moins 
parfaits.  Cette  interprétation  est  appuyée,  du  reste,  sur  des  expé- 
riences «personnelles  qu'il  décrit. 

En  [aehors  des  faits  nouveaux  et  fort  intéressants  qu'il  nous 
fait  connaître,  le  travail  de  M.  Harlay  se  fait  remarquer  par  la 
clarté  et  la  méthode  qui  y  régnent.  11  a  aussi  l'avantage  de  n*uti- 
User  que  des  procédés  expérimentaux  simples,  faciles  à  répéter, 
sans  préjudice  de  la  précision  des  résultats. 

On  peut  espérer  que  M.  Harlay,  continuant  ses  recherches 
dans  la  voie  qu'il  a  ouverte,  complétera  nos  connaissances  sur 
la  nature  du  chromogène  qui  fournit  le  vert  pepsique.  En  effet, 
en  plus  de  Tintérôt  pratique  que  présente  cette  réaction,  an  poini 
de  vue  de  la  caractérisation  des  peptones  pepsiques,  il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  sera  d'un  grand  secours  dans  les  recherches 
futures  sur  les  produits  des  dédoublements  protéolytiques,  comme 
le  prouvent  déjà  les  heureuses  applications  que  l'auteur  en  a 
aites. 

J.  B, 
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bureau  du  Congrès  va  transmettre  à  la  commission  du 
Codex  et  à  rAcadémie  de  Médecine. 

L'auteur  a  cherché  à  établir  les  causes  de  Tinconstance 
des  effets  des  préparations  digitaliques. 

Dans  la  majorité  des  cas,  les  insuccès  résultent  soit: 

1®  De  l'emploi  de  préparations  défectueuses  recon- 
naissant pour  cause  la  variabilité  extrême  de  composi- 
tion des  digitales; 

2**  De  l'emploi  de  produits  médicamenteux,  qualifiés 
de  noms  très  divers,  passant  pour  être  les  principes  im- 
médiats actifs  de  la  plante  et  obtenus  industriellement 
par  des  modes  opératoires  dissemblables  ; 

3^  De  l'emploi  du  même  nom  pour  désigner  dans  cer- 
tains cas  des  substances  différentes  livrées  par  le  com- 
merce. 

M.  Joanin  propose,  pour  éviter  les  erreurs  et  l'incons- 
tance de  l'action  des  préparations,  d'établir  un  contrôle 
sur  les  feuilles  de  digitale  livrées  au  commerce,  soit  par 
l'analyse  chimique,  soit  par  l'expérimentation  physio- 
logique; d'adopter  un  modus  Jaciendi  rigoureux  pour 
l'obtention  d'une  préparation  galénique  conservant  le 
mieux  possible  les  propriétés  physiologiques  de  la 
plante. 

En  ce  qui  concerne  les  principes  actifs,  il  faut  adopter 
une  terminologie  uniforme  pour  la  désignation  des 
mêmes  substances  ;  établir  le  mode  d'obtention  de  ces 
divers  principes  immédiats,  chimiquement  définis; 
adopter  un  mode  opératoire  uniforme  pour  l'extraction 
de  ces  principes  actifs. 

La  section  a  adopté  ces  conclusions  et  décidé  de  con- 
server aux  principaux  principes  actifs  le  nom  que  leur 
ont  donné  leurs  inventeurs. 

Digitaline  désignera  le  produit  découvert  par  Homolle 
et  Quevenne,  et  obtenu  cristallisé  pour  la  première 
fois  par  Nativelle,  au  lieu  du  terme  usité  en  Allemagne 
de  digitoxine. 

On  appellera  digitoléine,  nom  que  lui  a  donné 
son  auteur,    le  produit     découvert  par  Quevenne  et 
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qu  on  désigne  en  Allemagne  sous  le  nom  de  digitaline. 

Nous  espérons  que  l'accord  international  ratifiera  ces 
conclusions,  car  nous  sommes  tous  d'accord  pour  éviter 
les  confusions,  souvent  mortelles,  qui  résultent  de  ces 
diversités  de  dénomination. 

Il  est  très  fréquent  de  voir  délivrer,  môme  dans  des  1 

officines  françaises,  de  la  digitaléine  sous  le  nom  de 
digitaline  ;  cela  tient  à  ce  que  l'étiquette  du  produit 
d'origine  allemande. porte  digitalin  ;  beaucoup  de  phar- 
maciens consciencieux  se  livrent  ainsi  inconsciemment 
à  une  fraude  très  grave  au  point  de  vue  de  ses  consé- 
quences. 

M.  Bourquelot  fait  une  très  intéressante  communica- 
tion sur  quelques  données  nouvelles  relatives  à  la  pré- 
paration des  principes  actifs  des  végétaux. 

Sous  l'inQuence  de  ferments  solubles^  il  se  produit 
souvent  dans  un  court  espace  de  temps,  sans  qu'on  sou- 
mette les  plantes  fraîches  à  une  manipulation  quel- 
conque, une  destruction  complète  de  certains  principes 
actifs.  M.  Bourquelot  a  mis  ce  fait  en  lumière  pour  la 
tréhalose  qui  se  transforme  rapidement  en  mannite,  en 
dextrose.  Cette  observation  permet  de  supposer  que  lors- 
qu'on analyse  les  végétaux  desséchés,  les  principes  qu'on  t 
isole  ne  sont  pas  ceux  existant  dans  les  végétaux  vivants, 
mais  souvent  des  corps  résultant  d'hydratation,  de 
réduction,  d'oxydation  de  ces  mêmes  principes. 

Cette  étude  présente  une  grande  importance,  même 
pour  les  préparations  galéniques. 

MM.  Gilbert  et  Chassevant  présentent  au  Congrès  un 
extrait  gastrique  préparé  dans  le  vide  à  basse  tempé- 
rature, suivant  les  méthodes  préconisées  pour  obtenir 
les  produits  destinés  à  Topothérapie.  L'activité  de  ce 
produit  est  dix  fois  plus  grande  que  celle  de  la  pepsine 
du  Codex.  Un  gramme  de  cet  extrait  gastrique  pepto- 
nise  200  grammes  d'albuminoïdes  et  correspond  à  50" 
de  suc  gastrique  normal  de  l'homme. 

Cet  extrait  gastrique,  préparé  en  évitant  la  peptonisa- 
tion  et  lautodigestion  de  la  muqueuse,  est  analogue  aux 
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extraits  hépatique,  ovarien,  thyroïdien,  qu'on  emploie 
en  opothérapie. 

MM.  Â.  Robin  et  Bardet  ont  communiqué  une  étude 
sur  l'actiun  thérapeutique  et  physiologique  d'un  dérivé 
méthylé  de  Tantipyrine,  la  diméthylamido-antipyrine^  on 
pyramidon.  Ce  nouveau  médicament  est  un  excitateur 
des  échanges,  et  à  ce  titre  il  peut  rendre  des  services 
dans  les  maladies  fébriles,  lorsqu'il  y  a  contre-indica- 
tion de  l'antipyrine.  La  dose  moyenne  est  de  0  gr.  30  à 
0  gr.  60  pris  en  deux  fois. 

M.  Laquer  (de  Wiesbaden)  a  soumis  au  Congrès  les 
résultats  de  ses  travaux  sur  deux  nouveaux  médica- 
ments :  l'albuminate  d'iodol,  lodolen,  et  l'albuminate  de 
bismuth,  Biamuthoae.  Il  trouve  avantage  à  introduire 
dans  l'organisme  ces  médicaments  s<mis  forme  d'albu- 
minâtes. 

M.  Guinard  (de  Lyon)  a  étudié  l'action  de  ladiacétyle- 
morphine.  L'auteur  croit  que  le  chlorhydrate  de  diacé- 
tyle-morphine  doit  se  substituer  dans  beaucoup  de  cas  à 
la  morphine;  qu'il  est  appelé  à  rendre  de  réels  services 
dans  la  thérapeutique  des  maladies  nerveuses  et  dans  le 
traitement  de  la  douleur. 

M.  Barnay  a  fait  une  communication  au  Congrès  sur 
l'opportunité  d'établir  un  formulaire  uniforme  interna- 
tional; sa  proposition,  reprise  sous  forme  de  vœu,  est 
adoptée  par  la  section  et  renvoyée  à  la  commission 
internationale  qui  s'occupe  déjà  de  cette  question. 

M.  Bourquelot  fait  remarquer  que  déjà  le  Congrès  de 
Pharmacie  s'est  préoccupé  de  cette  question;  il  estime 
que  le  vœu,  voté  au  Congrès  de  Médecine,  viendra  corro- 
borer celui  voté  par  le  Congrès  de  Pharmacie  et  facili- 
tera la  tâche  de  la  commission  internationale. 

M.  Schûrmayer  a  étudié  l'importance  des  albumines 
végétales  dans  Talimentation  ;  il  a  employé  un  extrait 
de  céréales,  appelé  en  Allemagne  le  roborat^  qu'il  consi- 
dère comme  équivalent  et  même  supérieur  aux  autres 
préparations  similaires. 

MM.  Gilbert  et  Gaibrun  ont  présenté,  avec  expériences 
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à  Tappui,  un  travail  sur  la  peptone  iodée,  préparation 
soiuble  qui  est  dans  certains  cas  supérieure  à  Tiodure 
de  potassium  et  aux  autres  iodures,  dont  elle  remplit 
toutes  les  indications. 

Nous  ne  relaterons  pas  ici  les  communications  de  théra- 
peutique/qui  intéressent  plus  spécialement  le  médecin. 

Allyre  Chassevant. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900  [Suite)  (1) 


Soude  [Suite).  —  Les  manufactures  de  produits  chi- 
miques du  Nord  (anciens  établissements  Kuhlmann)  ont 
fait  depuis  quelques  années  des  tentatives  sérieuses  pour 
réaliser  la  fabrication  de  la  potasse  et  de  la  soude  élec- 
troly tiques,  car  je  décrivais  dans  mes  cours  de  1898 
Tappareil  breveté  dont  on  y  faisait  usage.  Ce  qui  carac- 
térise cet  électrolyseur  est  une  disposition  spéciale  des 
électrodes  qui  est  telle  que  chaque  lame  conductrice  est 
de  polarité  différente  sur  chacune  de  ses  deux  faces  ; 
les  gaz  produits  peuvent  se  dégager  indifféremment  à 
Tune  ou  l'autre  électrode,  sans  danger  de  réaction  même 
avec  le  chlore  et  Thydrogène. 

Sa  forme  rappelle  celle  d'un  filtre-presse;  il  est 
constitué  par  une  série  de  cadres  en  ébonite  qui  por- 
tent alternativement  des  lames  conductrices  et  des  dia- 
phragmes; après  serrage,  ils  forment  autant  de  compar- 
timents fermés. 

La  solution  saturée  de  chlorure  alcalin  circule  de  bas 
en  haut  dans  les  compartiments  positifs,  tandis  que 
l'alcali  caustique  s'accumule  à  travers  les  plaques 
poreuses  dans  les  compartiments  négatifs.  Les  gaz 
montent  à  la  partie  supérieure  de  chaque  comparti- 
ment; par  une  série  d'évents  spéciaux,  ménagés  dans 

(i)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  (G),  XI,  520,  573,  618;  XII,  42,  89, 
136,  167,  228,  301,  350. 
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le  cadre,  on  recueille  le  chlore  et  on  laisse  l'hydrogène 
se  dégager  dans  l'atmosphère. 

La  production  d'acide  chlorhydrique  est  donc  appelée 
à  diminuer  de  jour  en  jour  par  l'abandon  du  procédé 
Leblanc.  Son  principal  emploi  est  la  fabrication  du 
chlore  et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  devienne  une 
rareté  que  l'électrolyse  sera  appelée  à  préparer  par 
l'union  du  chlore  électrolytique  avec  l'hydrogène  élec- 
Iroly tique  perdu  jusqu'à  ce  jour. 

MM.  Solvay  etO^  exploitent  directement  des  établis- 
sements en  France  et  en  Belgique,  et,  par  association 
avec  diverses  sociétés,  des  usines  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Russie  et  en 
Amérique.  En  outre,  ils  possèdent  dans  divers  pays  de 
nombreubcs  installations  pour  le  traitement  des  eaux 
ammoniacales  des  usines  à  gaz  ainsi  que  pour  la 
récupération  des  sous-produits  de  la  distillation  de  la 
houille  dans  la  fabrication  du  coke.  Ils  ont  pris  divers 
brevets  pour  des  principes  et  des  appareils  électro- 
lyseurs  nouveaux,et  installé  des  usines  pour  la  produc- 
tion électrolytique  en  grand  du  chlorure  de  chaux  à 
Jemeppe  en  Belgique,  à  Nortwich  (Société  Brunner)  en 
Angleterre,  à  Osternienburg  en  Allemagne,  à  Donetz 
en  Hussie.  Ils  ajoutent  dans  leur  notice  que  leur  Société 
a  acquis  pour  le  continent  les  brevets  Gaslner  et 
Kellner  (1). 

La  Compagnie  des  produits  chimiques  d'Alais  et  de 
la  Camargue  (ancienne  Société  Péchiney  et  C**)  a  consi- 
dérablement agrandi  son  installation  au  salin  de  Giraud 
en  y  établissant  une  exploitation  mécanique  du  sel,  ce 
qui  ne  se  fait  pas  ailleurs. 

La  production  annuelle  du  salin  était  de  150.000  T. 
dont  une  moitié  seulement  était  recueillie  pour  les 
besoins  de  l'usine  de  Salindres  :  le  reste  était  rejeté  à  la 
mer,  et  n'avait  été  préparé  que  pour  obtenir  les  eaux 
mères. 

(0  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  V,  33,  1897. 
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Aujourd'hui  ce  sel  est  fourni  à  la  maison  Solvay  qui 
a  installé  sur  les  terrains  de  la  Compagnie  une  usine 
considérable  de  soude,  qui  consommera  cette  année 
80.000  T.  de  sel  marin.  AOiraud,  on  fabriquera  cette 
année  2.500  T.  de  chlorure  de  potassium. 

A  Salindres,  l'usine  exploite  encore  le  procédé  Leblanc 
et  produit  5.000  T.  de  soude  caustique,  et  du  chlore 
par  le  procédé  Deacon  perfectionné;  ce  chlore  sert  à 
fabriquer  les  chlorates  par  un  procédé  spécial  au  chlo- 
rate de  chaux.  Cette  usine  produit  en  outre  6  à  8.000  T. 
de  sulfate  de  cuivre  par  un  traitement  métallurgique 
qui  permet  d'extraire  les  métaux  précieux.  On  y  fabrique 
aussi  de  l'alumine  et  dli  fluorure  de  sodium  :  l'alumine 
est  préparée  en  attaquant  la  bauxite  par  le  carbonate 
de  soude  et  en  décomposant  l'aluminate  par  l'acide  car- 
bonique ;  elle  contient  au  maximum  0,5  p.  100  de  silice. 
Cette  alumine  et  ce  fluorure  sont  destinés  à  la  fabrica- 
tion d'aluminium  électrolytique  que  M.  Péchiney  installe 
dans  la  vallée  de  l'Arc,  en  Savoie,  à  l'usine  de  Calypso. 

Plusieurs  autres  usines  sont  établies  dans  les  monta- 
gnes de  la  Savoie  et  de  l'Isère,  à  La  Praz  et  Froges, 
à  Epierre,  à  Moutiers,  à  Saint- Michel  de  Maurienne,  à 
Notrc-Dame-de-Briançon,  àAllevard,  à  Saint-Béron  au 
pied  de  la  Grande  Chartreuse,  dans  la  vallée  du  Graysi- 
vaudan,  à  Bellegarde,  à  Chedde  (usine  Corbin  et  C**) 
près  de  Saint-Gervais,  etc.  Mais  il  y  a  lieu  d'ajouter 
de  suite  que  la  plupart  se  sont  montées  surtout  pour 
fabriquer  le  carbure  de  calcium  et  que,  depuis  1896, 
une  véritable  fièvre  de  carbure  de  calcium  a  pris  nais- 
sance et  continué  à  sévir  dans  le  monde  civilisé.  Toute 
chute  d'eau  de  quelque  importance  est  vouée  k  la 
production  du  carbure,  et  le  nombre  des  usines  fondées 
atteint  le  chifl're  de  93  dont  21  en  France,  11  en  Suisse, 
8  en  Allemagne  (1).  Il  est  vraisemblable  que  cette 
superproduction  va  conduire  à  des  catastrophes  et 
amener  une  période  de  réaction  ;  car  si  personne  ne 

(1)  Moniteur  scientifique,  ayril  1900. 
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doute  que  l'acétylène  constitue  un  agent  d'éclairage 
fort  utile  et  d'avenir  dans  certaines  conditions,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  son  éclairage  est  plus  cher 
que  celui  par  le  pétrole  et  le  gaz  de  houille,  et  qu'il  est 
moins  commode  que  celui  par  l'électricité;  sans  mécon- 
naître aussi  que  les  brûleurs  ont  l'inconvénient  de 
fumer  et  ne  sont  pas  sans  danger  entre  des  mains 
ignorantes  et  inconscientes  (i). 

En  Allemagne,  on  ne  parait  pas  être  beaucoup  plus 
avancé  que  chez  nous.  La  soude  caustique,  pour  la  plus 
grande  partie,  est  préparée  par  caustification  de  la 
soude  Leblanc  ;  celle  qui  n*est  pas  vendue  à  l'état 
liquide  est  évaporée,  puis  calcinée;  comme  on  sait, 
elle  se  purifie  dans  l'évaporation  par  le  dépôt  de  pres- 
que toutes  les  impuretés. 

Le  procédé  Solvay  n'est  pas  applicable  au  chlorure 
de  potassium  en  raison  de  la  déliquescence  du  carbo- 
nate de  potassium.  La  décomposition  électroly tique, 
comme  le  procédé  Leblanc,  convient  pour  les  deux 
alcalis,  mais,  par  suite  du  poids  atomique  du  potassium, 
plus  élevé  que  celui  du  sodium  —  39  au  lieu  de  23  — 
l'opération  est  plus  favorable  pour  le  chlorure  de  potas- 
sium; c'est  pourquoi  il  n'y  a  qu'une  ou  deux  des  usines 
allemandes,  pratiquant  l'éleclrolyse  des  chlorures,  qui 
l'appliquent  au  chlorure  de  sodium. 

L'extrême  abondance  des  sels  de  Stassfurt  explique 
l'emploi  de  l'électrolyse  pour  le  chlorure  de  potassium. 
Deux  procédés  sont  suivis  :  la  Société  a  Chemische 
Fabrik  Griesheim-Elektron  »  qui  possède  6  fabriques  — 
Griesheim-sur-Mein,  Mainthal,  Spandau,  Kiippersteg, 
Bitterfeld  et  Rheinfelden  —  emploie  des  diaphragmes 
poreux  en  ciment  fabriqués  par  la  Société;  les  autres 
font  usage  du  procédé  Castner  modifié  par  Solvay. 

Les  exploitations  électriques  allemandes  fonction- 
nent par  la  force  mécanique.  On  est  arrivé  à  retirer  le 
brome  par  l'électrolyse. 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  IV,  412,  i896. 
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On  estime  à  plus  de  20.000  T.  la  quantité  de  chlorure 
de  potassium  traité  en  Allemagne. 

Le  syndicat  de  Stassfurt,  «  VerkaufsyndicatderKali- 
werke  Stassfurt  »,  expose  en  bloc  à  la  classe  87;  il  est 
formé  de  21  fabriques  spéciales  qui  exportent  les  com- 
posés potassiques  dans  le  monde  entier.  La  Société 
«  Badische  Ânilin  und  Soda  Fabrik  »  a  été  la  pre- 
mière qui  ait  adopté  pour  la  soude  le  procédé  de  l'élec- 
trolyse,  et  elle  emploie  le  procédé  de  YElektron. 

Le  syndicat  a  vendu ,  en  1 898,  les  quantités  suivantes  de  : 

Chlorure  de  potassium  à  80  p.  i  00 111 .983   T 

Sulfate  de  potasaium  à  91  p.  100 17.181  — 

Sulfates  doubles  de  potassium  et  magnésium.  11.449  — 

Sels  calcinés  pour  engrais 3 .  190  — 

Kiésérite  calcinée 1S8  — 

Kiésérite  en  blocs 19.334  — 

Kaïnite  et  syMne 1 .0S6.SS6  — 

Carnallite  et  kiésérite  minières 61.982  — 

Le  chlorure  vendu  représente,  àluiseul,  iS.OOO.OOOde 
marcs.  On  voit,  par  ces  chiffres,  quelle  source  de  richesse 
sont  pour  l'Allemagne  les  sels  de  Stassfurt;  nulle  part, 
sur  la  terre,  on  n'a  trouvé  de  pareils  gisements. 

D'après  le  relevé  officiel,  la  valeur  de  la  production 
totale  de  l'industrie  chimique  allemande  s'élève  à 
947.902.645  marcs,  soit  environ  un  milliard, 

m 

Uacide  èulfurique.  —  Après  la  soude,  examinons 
rapidement  Tacide  sulfurique. 

Le  soufre  libre  n'est  plus  usité  aujourd'hui,  ce  qui  ne 
signifie  pas  que  l'importation  du  soufre  de  Sicile  ait 
disparu  ou  même  diminué;  car,  s'il  a  perdu  comme 
clients  les  fabriques  de  poudre  noire  et  d'acide  sulfuri- 
que, il  en  a  trouvé  d'autres,  notamment  celles  du  sulfure 
de  carbone  qui  a  pris  un  essor  considérable,  de  divers 
sulfures^  le  traitement  des  vignes,  etc.  Cependant,  quel- 
ques maisons  fabriquent,  avec  le  soufre  libre,  l'acide 
sulfurique  pur  parce  que  les  pyrites  sont  arsenicales  et 
qu'il  est  fort  difficile  d'en  purifier  absolument  Tacide 
industriel. 
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La  France  possède  en  divers  points  des  gisements  de 
pyrites  de  fer,  dont  quelques-unes  sont  très  riches  et 
pures;  c'est  sans  doute  pour  cela,  mais  aussi  en 
raison  des  difficultés  administratives,  que  nous  laissons 
nos  voisins,  anglais  et  allemands,  traiter  avec  grands 
avantages  les  pyrites  d'Espagne  et  de  Portugal,  dont 
certaines  (Rio-Tinto)  fournissent  un  résidu  exploitable 
pour  cuivre  et  quelquefois  pour  métaux  précieux. 

Le  four  Malétra  est  le  plus  employé,  même  en  Alle- 
magne, pour  le  grillage  des  pyrites. 

En  France,  la  transformation  de  l'acide  sulfureux  des 
pyrites  est  exclusivement  effectuée  dans  les  chambres 
de  plomb,  et  le  procédé  a  reçu  de  grands  perfectionne- 
ments. 

«  Des  études,  dit  la  notice  de  la  Compagnie  de  Saint- 
Gobain,  ont  été  faites  à  Chauny,  dès  1882,  sur  la  fa- 
brication de  l'anhydride  sulfurique  par  le  procédé 
Winkler.  L'atelier,  arrêté  alors  en  raison  de  la  consom- 
mation insignifiante  de  Tacide  fumant  en  France,  avait 
permis  de  se  rendre  compte  de  sa  valeur,  et  des  expé- 
riences, faites  depuis,  ont  fait  reconnaître  la  possibilité 
de  produire,  par  ce  procédé  amélioré,  les  acides  con- 
centrés avec  avantage,  tout  en  nous  confirmant  dans 
la  conviction  que  les  chambres  de  plomb  à  production 
intensive  sont  préférables  pour  la  fabrication  des 
acides  ordinaires.  » 

Si  de  France  nous  passons  en  Allemagne,  nous  cons- 
tatons que,  depuis  i889,  la  «  Badische  Anilin  und  Soda 
Company  »  est  parvenue  (1)  à  fabriquer  l'anhydride 
par  Tacide  sulfureux  des  pyrites,  au  moyen  des  subs- 
tances «  dites  de  contact  ».  On  a  cessé  de  construire  des 
chambres  de  plomb  ;  les  acides  étendus  sont  préparés 
directement  par  addition  d'eau,  l'acide  est  très  pur. 

Voilà  deux  opinions  bien  opposées  et  qui  s'expliquent, 
malheureusement  en  défaveur  de  notre  pays.  L'Alle- 
magne produit  sur  une  échelle  immense  la  transforma- 

(1)  Catalogue  officiel  allemand,  page  70. 
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tiop  des  produits  de  la  distillation  du  goudroii  de  houille 
en  matières  destinées  à  fabriquer  les  matières  coloran- 
tes, dès  lors  elle  a  besoin  d'une  énorme  quantité  d'acide 
sulfuriqueet  de  soude  concentrés.  En  France,  nos  indus- 
triels ont  cédé  le  pas  à  leurs  voisins  :  dès  lors,  inverse- 
ment, l'acide  et  la  soude  concentrés  n'ont  pas  d'ache- 
teurs chez  nous.  Il  nous  faut,  il  est  vrai,  beaucoup 
d'acide  sulfurique  pour  faire  les  engrais,  seulement  il 
suffit  qu'il  soit  étendu  d'eau!  Aussi  la  notice  de  Saint- 
Gobain  ajoute  : 

«  L'acide  sulfurique  est  fabriqué  dans  14  usines  de 
la  Société.  La  production  est  annuellement  de  465.000 
tonnes  à  50**  B.,  correspondant  à  249.300  mètres  cubes 
de  chambres  de  plomb.  » 

II  est  triste  de  voir  nos  usines,  où  tant  de  grandes 
découvertes  ont  été  réalisées,  se  livrer  surtout  à  des 
exploitations  vulgaires  :  et  n'est-il  pas  à  craindre  que 
les  étrangers  n'arrivent  à  nous  battre  sur  notre  propre 
sol  en  s'y  établissant,  comme  la  «  Badische  Anilin  und 
SodaFabrik))  et  w  Farbwerke  vorm.  Meister  Lucius  et 
Brûning  »  l'ont  réalisé,  déjà,  la  première  à  Saint-Fons 
à  côté  de  la  Société  de  Saint-Gobain,  et  la  seconde  à  Creil, 
sous  le  nom  de  Compagnie  parisienne  des  couleurs  d'ani- 
Une.  Mes  craintes  sont  basées  sur  une  demande  que  la 
dernière  do  ces  Sociétés  a  adressée  récemment  pour 
établir,  dans  sa  succursale  de  Creil,  la  fabrication  de 
l'anhydride  sulfurique. 

Quelques  renseignements  sur  ce  point  sont  de  na- 
ture à  intéresser  nos  lecteurs.  Avant  la  grande  décou- 
verte de  la  méthode  de  fabriquer  l'acide  sulfurique  par 
la  combustion  du  soufre,  tout  cet  acide  était  préparé 
par  la  distillation  du  sulfate  de  fer.  Néanmoins,  l'ob- 
tention de  l'acide  sulfurique  par  l'ancien  procédé  n'a 
jamais  été  complètement  abandonnée  parce  qu'il  peut 
fournir  un  acide  plus  concentré  que  l'acide  à  66°,  et  que 
certaines  industries  ont  besoin  d'un  pareil  produit 
qu'on  peut  considérer  comme  une  dissolution  d'anhy- 
dride sulfurique  dans  l'acide  monohydraté. 
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Il  est  connu  sous  les  noms  d'acide  de  Saxe,  de  Nord- 
hausen,  d'acide  fumant.  Les  fumées  auxquelles  il  donne 
naissance  en  présence  de  l'air  sont  dues  à  Tanhydride 
sulfurique,  conune  Ta  démontré,  en  1824,  notre  éminent 
maître  Bussy,  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris,  et  c'est 
en  distillant  l'acide  fumant  qu'il  a  découvert  et  qu*on 
prépare  encore  cet  anhydride  dans  les  laboratoires. 

Dès  1831,  Philipps  a  pris,  en  Angleterre,  un  brevet 
pour  la  fabrication  de  l'aiihydride  sulfurique  en  faisant 
passer  un  mélange  de  gaz  sulfureux  et  d'oxygène  dans 
un  tube  de  platine  porté  au  rouge.  Depuis,  ont  été  pu- 
bliés de  nombreux  travaux  dans  lesquels  on  emploie  le 
platine  sous  ses  diverses  formes,  ou  bien  on  substitue 
au  platine  les  oxydes  de  fer,  de  cuivre  et  même  la  pierre 
ponce,  Targile,  le  sable,  etc. 

En  4858,  Kuhlmann  entreprit  des  recherches  indus- 
trielles, avec  le  platine  divisé,  qui  furent  arrêtées  par 
suite  de  l'affaiblissement  de  la  faculté  de  combinaison 
de  la  substance  catalytique. 

En  1875,  Winkler  publia  dans  le  Dinglers  Journal  un 
travail,  resté  célèbre,  dans  lequel  il  annonçait  que  le 
meilleur  agent  de  contact  était  Téponge  ou  le  noir  de 
platine,  divisés  sur  de  l'amiante  pour  abaisser  le  prix 
de  l'appareil  ;  il  employait  le  mélange  d'acide  sulfureux 
et  d'oxygène  ou  d'acide  sulfureux  et  d'air.  Il  a  donné 
naissance  à  un  grand  nombre  de  brevets,  et  notamment 
à  deux,  pris  en  1898  par  les  sociétés  allemandes  citées 
plus  haut.  Le  travail  est  délicat;  en  voici  la  substance  : 

Il  faut  débarrasser  l'acide  sulfureux  et  l'air  de  toute 
trace  des  poussières  enlevées  par  le  courant  gazeux,  sur- 
tout des  poussières  arsenicales  qui  altèrent  l'efficacité 
de  l'amiante  platinée.  On  n'y  arrive  qu'à  la  suite  de 
précautions  minutieuses  qui  ont  l'inconvénient  de 
refroidir  ces  gaz,  et  il  faut  les  réchauffer  pour  atteindre 
au  début  la  limite  de  réaction;  mais,  plus  loin,  il  est 
nécessaire  de  les  refroidir  parce  que  la  combinaison  de 
l'acide  sulfureux  et  de  l'oxygène  élève  les  dernières 
parties  de  l'appareil  à  une  température  tellement  haute 
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que  la  réaction  inverse^  c'est-à-dire  la  dissociation  de 
l'anhydride  sulfurique  serait  le  résultat  de  cet  excès  de 
chaleur. 
Les  mesures  de  Thomsen  et  Hess  ont  donné  : 

S0«  4-  0  =  S03  avec  32"»,2. 

Il  faut  se  tenir  entre  des  limites  de  température  assez 
étroites.  Le  réchauffement  peut  être  opéré  par  deux 
moyens  : 

1®  En  faisant  arriver  les  gaz  sur  la  substance  de  con- 
tact dans  un  vase  entouré  par  une  enveloppe  où  passent 
les  vapeurs  d'anhydride  formées; 

2^  En  amenant  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée  sur 
les  vapeurs  d'anhydride  sulfurique  sortant;  la  chaleur 
se  communique  aux  gaz  qui  affluent  sur  la  surface  de 
contact,  et  on  produit  les  dilutions  acides  avec  cette 
eau. 

Inversement,  on  parvient  à  refroidir  le  mélange 
gazeux,  porté  à  une  trop  haute  température  dans 
certains  points,  en  dirigeant  autour  de  ces  régions 
les  gaz  entrant  trop  refroidis  pour  produire  la  réac- 
tion. 

Le  travail  est  très  actif  dans  les  deux  succursales, 
étrangères.  En  présence  de  leur  installation  de  la  fabri- 
cation de  l'acide  sans  chambres  de  plomb  dans  notre 
pays,  on  se  demande  si  nos  propres  fabricants  ne  sont 
pas  extrêmement  imprudents  de  ne  pas  chercher  à  la 
monter;  il  serait  urgent,  à  mon  avis,  de  sortir  du  cercle 
vicieux  où  ils  s'enferment.  Le  fabricant  de  la  grande 
industrie  dit  :  «  La  consommation  de  l'anhydride  est 
insignifiante,  pourquoi  la  monter?  Il  faut  attendre  pour 
la  soude  électrolytique.  » 

Le  fabricant  d'aniline  et  de  couleurs  d'aniline  dit  de 
son  côté  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  lutter  au  prix  de  Tacide 
sulfurique  et  de  la  soude,  et  faute  d'anhydride  sulfu- 
rique. » 

Une  des  fabriques  puissantes  de  notre  pays  ne  pour- 
rait-elle pas  établir,  comme  celle  de  Creil,  à  la  fois  la 
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fabrication  de  l*aniline  et  des  couleurs,  ainsi  que  celle 
de  Tanhydride  sulfurique? 

Aujourd'hui,  la  grande  industrie  chimique  minérale 
a  pour  client  principal  l'industrie  des  couleurs  dérivées 
du  goudron  de  houille,  et  elle  ne  peut  pas  vivre  sans 
celle-ci,  qui  mérite  assurément  le  nom  de  grande  indus- 
trie chimique  organique,  à  moins  de  devenir  une 
fabrique  d'engrais  et  de  produits,  dits  de  petite  iixdkisiiie 
ckmtique. 

Pai  vu  dernièrement,  dans  le  a  Bulletin  de  la  Chambre 
syndicale  des  produits  chimiques  de  Paris  »,  qu'une 
maison  françaisedemandaitpourunefabricationd'indigo 
synthétique  la  franchise  d'entrée  du  nitrotoluène  parce 
qu'on  ne  pouvait  pas  s'en  procurer  en  France. 

Chlorure  de  chaux.  —  Chaque  tonne  de  soude  corres- 
pond à  2  T.  ou  2  T.  et  demie  au  plus  de  chlorure  de 
chaux.  La  consommation  de  ce  dernier  dans  le  monde 
est  évaluée  à  220.000  T.  et  celle  de  la  France  a  25.000  T. 
Cette  consommation  conduirait  donc  à  environ  1 0 .000 T. 
d'alcali  caustique.  Au  delà,  la  fabrication  de  la  soude 
électroly tique  sera  entravée  par  une  pléthore  de  chlore 
ou  d'acide  chlorhydrique  ;  il  est  donc  absolument  néces- 
saire que  l'industrie  soudière  française  cherche  et  trouve 
des  débouchés  par  l'exportation,  comme  l'a  réalisé 
TAUemagne. 

Goudron  de  houille.  Ammoniaque.  —  La  Société  chi- 
mique des  usines  du  Rhône  monte  une  fabrication  d'in- 
digo synthétique  au  moyen  de  Torthonitro-toluène,  c'est- 
à-dire  initialement  au  moyen  du  toluène,  qui  est  un  des 
produits  les  plus  légers  de  la  distillation  du  goudron  de 
houille. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  il  a  été  introduit  dans 
l'industrie  du  gaz  de  l'éclairage  des  modifications  qui 
ont  eu  pour  double  résultat  de  réduire  considérable- 
ment la  production  du  goudron  de  houille  et  aussi  de 
diminuer  fortement  la  proportion  des  produits  légers, 
c'est-à-dire  des  carbures  benzéniques  :  de  telle  sorte 
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que  maintenant  les  compagnies  du  gaz, —  la  Compagnie 
parisienne  par  exemple  —  ne  peuvent  plus  alimenter  le 
marché  de  ces  matières  comme  autrefois.  Le  benzol  à 
90  p.  100  était  monté  en  1896  jusqu'à  100  francs  les 
100  kilos.  Depuis,  les  cours  ont  baissé  sans  cesse  et  se 
tiennent  de  27  à  33  francs.  L'Allemagne  a  entrepris 
aussitôt  des  essais  sur  un  grand  nombre  de  points  pour 
arriver  à  développer  la  fabrication  du  coke  industriel 
avec  récupération  des  sous-produits.  En  France,  on 
s'est  mis  plus  tard  et  plus  lentement  à  l'œuvre,  quoique 
cette  industrie  ait  été  essayée,  dès  1855,  en  France  par 
un  ingénieur  suisse,  G.  Knab.  Elle  consiste  à  enlever 
aux  gaz  produits  par  la  distillaiiofr  de  la  houille  les 
matières  dissoutes  -^  ammoniaque,  huiles  volatiles  — 
avant  de  les  brûler  sous  des  fours,  clos  comme  les  cor- 
nues des  usines  à  gaz.  Ces  fours  ont  9  à  10  mètres  de 
longueur  et  la  charge  de  houille  peut  atteindre  2  mètres; 
mais  la  largeur  est  très  réduite,  35  à  60  centimètres,  en 
vue  d'accélérer,  autant  que  possible,  l'opération  ;  celle-ci 
est  précipitée  aussi  par  le  mode  de  chauffage  qui  s'effec- 
tue à  la  fois  par  la  sole  et  par  les  parois,  en  évitant 
cependant  de  trop  chauffer  la  partie  supérieure  qui  altère 
les  goudrons  et  obstrue  la  tuyauterie. 

Si  les  houilles  sont  maigres,  elles  sont  d'abord 
broyées,  puis  comprimées  fortement  dans  des  caissons 
qu'on  défourne  par  un  appareil  spécial. 

Des  pompes  à  vide  (extracteurs)  sont  établies,  vers  le 
milieu  des  appareils,  pour  aspirer  les  gaz  et  les  refouler 
dans  le  régulateur  de  pression,  aux  brûleurs  et  jusqu'à 
la  cheminée. 

Les  gaz,  sortant  du  four  à  cette  très  faible  pression, 
passent  dans  un  système  de  condensation  analogue  à 
celui  des  usines  à  gaz,  sauf  qu'il  y  est  refroidi;  ils  sont 
alors  lavés  à  l'acide  sulfurique,  puis  avec  des  huiles 
lourdes,  de  densité  voisine  de  1050  pour  dissoudre 
les  produits  légers,  notammentles  carbures  benzéniques. 

Des  ventilateurs  refoulent  dans  les  régénérateurs  et 
les  carneaux  l'air  nécessaire  à  la  combustion  des  gaz. 
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L'opéralion  dure  de  18  à  30  heures. 

Les  rendements  en  sous-produits  dépendent  évidem- 
ment de  la  nature  des  houilles  traitées,  qui  peuvent  avoir 
de  16  à  38  de  composés  volatils  p.  100,  et  aussi  suivant 
la  construction  du  four. 

La  Société  Carvès  a  remplacé  Knab  et  a  établi  les 
premiers  fours  en  Angleterre  et  en  France.  Il  y  a  aussi 
les  fours  Gollins,  Seibel,  Brunck  et  surtout  les  fours 
Otto  très  usités  en  Allemagne  et  Semet  appliqués  dans 
toutes  les  usines  Solvav. 
LanoticeSoIvaydonnelesdeuxcompositions  suivantes: 

Raa  de 
Fours  Scinot  Goudron    ÂzH'    Benzol    Gaz  soc    formatiou      Coke 


Charbon  à  iO  p.    100 

d*humidité  et    16.01 

de  matières  TolaUlés.  1.28  0.17  0.26  12.05  2.15  83.49 
Charbon  à  3  pour  100 

d'humidité   et    31,95 

de  matières  volatiles.        5.67      0.31      1.13      25.15        3.24        64  50 

A  Decazeville  (système  Otto),  on  indique  1.08  p.  100  de  sulfate  d'am- 
moniaque. 

Les  fours  Semet  sont  caractérisés  par  ce  fait  que 
leurs  parois  latérales  sont  formées  par  la  superposition 
de  briques  creuses  indépendantes  des  autres  parois. 

La  maison  Solvay  a  construit  1 .808  fours  dans  lesquels 
sont  traitées  des  houilles  renfermant  de  16  à  38  p.  100 
de  matières  volatiles. 

Le  rendement  en  coke  est  le  rendement  théorique.  On 
obtient  en  moyenne  par  tonne  de  coke  7  à  17*''^  de  sulfate 
d'ammoniaque  et  1 8  à  70*^'"de  goud  ron  et  d'hydrocarbures. 

Il  reste  toujours  des  quantités  de  gaz  disponibles 
pour  produire  la  vapeur,  l'éclairage  ou  la  force  motrice. 

On  obtient  des  eaux  ammoniacales  contenant  15  à 

18  p.  100  d'ammoniaque,  et  cette  teneur  peut  être  portée 

de  ?6  à  33  p.  100  dans  un  caustiRcateur  par  la  chaleur. 

A.  R. 
(A  suivre,) 

Lé  Oérant  :  0.  Doin. 

PARIS.   —  IMPRIMSRIB  F.   LBVt,   RUB  CAS8BTTB,   17. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  3  octobre  1900. 
Présidence  de  M.  Yvon,  Vice-Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  delà  séance  précédente  est  mis  aux 
voix  et  adopté. 

M.  Yvon,  en  prenant  place  au  fauteuil  de  la  prési- 
dence, prononce  l'allocution  suivante  : 

c(  Depuis  notre  dernière  séance,  le  Congrès  interna- 
tional de  Pharmacie,  auquel  notre  Société  s'est  si  vive- 
ment intéressée  s'est  réuni  et  a  pu  accomplir  ses 
travaux  à  la  satisfaction  de  tous  :  nous  avons  lieu 
d'espérer  que  les  résultats  en  seront  heureux  pour 
notre  profession. 

«  Je  suis  certain  d'être  l'interprète  de  vos  sentiments 
en  remerciant  le  Président  et  le  Secrétaire  Général  de 
ce  Congrès  dont  ils  ont  assuré  le  succès,  par  leur 
activité  et  leur  dévouement. 

«  Je  suis  heureux  d'adresser  également  en  votre  nom 
à  M.  le  professeur  Moissan  nos  félicitations  les  plus 
sympathiques  au  sujet  de  la  haute  distinction  dont  il 
a  été  l'objet. 

«  Pourquoi  faut-il  en  môme  temps  lui  exprimer  le  vif 
regret  que  nous  éprouvons  de  le  voir  quitter  cette  Ecole 
qu'il  a  illustrée  par  son  trop  court  passage?  Nous  espé- 
rons qu'il  restera  toujours  de  cœur  avec  nous. 

«  Une  autre  part.de  nos  félicitations  doit  aller  à  notre 
cher  collègue  M.  Petit;  la  distinction  qu'il  vient  de 
recevoir  est  la  juste  récompense  du  dévouement  qu'il 
apporte  depuis  si  longtemps  aux  intérêts  scientifiques 
et  professionnels  de  la  Pharmacie. 

La  Société  s'associe,  par  des  applaudissements  una- 
nimes, aux  sentiments  exprimés  par  son  Président. 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  sérib,  t.  XII,  (15  octobre  1900.)  28 
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Le  Secrétaire  Général  procède  au  dépouillement  de 
la  correspondance  imprimée  qui  comprend  : 

he  Jou?'nal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  du  15  août, 
du  l**^  et  du  IS  septembre  et  du  i**"  octobre  ; 

Le  Bulletin  des  Sciences  pharmacologiques^  août  et 
septembre  ; 

U  Union  Pharmaceutique  et  le  Bulletin  Commercial, 
d'août  et  septembre. 

Le  Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyon^  août  et  sep- 
tembre. 

\jQ  Bulletin  des  Travaux  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Bordeaux,  ]\x\\\q\.  et  août. 

Le  Bulletin  de  Pharmacie  du  Sud-Est^  juillet  et 
août; 

Le  Bulletin  de  la  Chambre  Syndicale  et  de  la  Société 
de  Prévoyance  des  Pharmaciens  de  Paris^  juillet  et 
août; 

La  Pharmacie  Française^  août  et  septembre  ; 

The  Pkarmaceutical  Journal,  août  (i,  11,  18,  25j  et 
septembre  (1,8, 15,22,29); 

La  Croix-Rouge  en  Extrême-Orient  (Exposé  de  l'orga- 
nisation et  du  fonctionnement  de  la  Société  de  la  Croix- 
Rouge  du  Japon,  rédigé  par  le  professeur  Nagao  Ariga, 
auteur  de  la  Guerre  Sino- Japonaise,  au  point  de  vue 
du    droit  international). 

Buletinal  asociatiunei  générale  a  corpului  farma- 
ceutic  diu  Romania  sub  directiunea  comité  tului. 

Dans  la  correspondance  manuscrite  :  Une  lettre  du 
D'  Joaquin.  Olmedilla  y  Puig,  qui  accuse  réception  de 
son  diplôme  de  membre  correspondant  national,  en  y 
joignant  ses  remerciements;  et  une  lettre  de  M.  Choay 
qui  remercie  la  Société  de  sa  nomination  comme 
membre  résidant. 

M.  Choay,  présent  à  la  séance,  reçoit  son  diplôme 
des  mains  du  Président,  avec  les  félicitations  de  ses 
collègues. 

La  Société  a  reçu  dix  exemplaires  de  la  thèse  de 
M.  Harlay,  qui  a  pour  titre  :  «  De  l'application  de  la  ïyro- 
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sinase  (ferment  oxydant  àyxRussuladelica)  à  l'étude  des 
ferments  protéolytiques.  » 

Elle  a  reçu  également  celle  de  M.  J.  Roussel  sur  «  La 
morue  et  l'huile  de  foie  de  morue  ». 

Les  auteurs  de  ces  deux  thèses  présentées  pour  le  doc- 
torat de  l'Université,  demandent  à  être  inscrits  au 
nombre  des  candidats  pour  le  prix  décerné  par  la  So- 
ciété. 

M.  Bourquelot  annonce  le  décès  de  M.  Giorgino, 
membre  correspondant  à  Colmar.  Il  fait  l'éloge  de  ce 
regretté  confrère  qui  a  laissé  une  partie  de  sa  fortune  à 
l'hôpital  de  Colmar  et  dont  la  mort,  qui  remonte  à  un 
an,  n'avait  pas  été  signalée  par  les  journaux. 

M.  Barillé  présente,  au  nom  de  M.  le  pharmacien- 
major  Lahache,  membre  correspondant,  une  notice 
sur  Les  Industries  chimiques  en  Algériey  rédigée  à  la 
demande  du  Comité  central  Algérien  pour  l'exposition 
de  1900.  —  A  rénumération  commentée  des  industries 
d'ordre  chimique  qui  sont  florissantes  en  Algérie, 
M.  Lahache  joint  l'indication  de  celles  qui  pourraient  y 
prospérer. 

M.  Leidié,  présente  au  nom  de  M.  Job,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes,  un 
uréomêtre,  qui  est  applicable  aux  recherches  précises  et 
qui  présente  l'avantage  de  ne  nécessiter  aucune  correc- 
tion relative  à  la  température  ni  à  la  pression  atmo- 
sphérique etde  n'exiger  ni  cuve  à  eau  ni  cuve  à  mercure. 

Le  principe  de  cet  uréomètre  très  heureusement 
conçu  est  le  suivant  : 

L'augmentation  de  la  pression  intérieure  due  au  dé- 
gagement d'azote  provoqué  par  l'hypobromite  de  soude 
est  mesurée  par  un  manomètre.  L'appareil  est  cons- 
truit de  telle  façon,  que  pour  un  centimètre  cube  d'urine 
diluée  au  volume  de  dix  centimètres  cubes,  toute  aug- 
mentation de  pression,  exprimée  en  millimètres  et  mul- 
tipliée par  le  coefficient  0,2  donne  immédiatement  la 
teneur  en  urée  de  l'urine  rapportée  au  volume  de  un 
litre. 


^ 
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La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  membre 
résident. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  les  suffrages  se  répartis- 
sent de  la  façon  suivante  : 

MM.  Cousin,  33  voix; 
Jaboin,     4    — 
Vaudin,    3    — 

M.  Cousin,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue,  est  pro- 
clamé membre  résidant. 

Le  Président  annonce  qu'une  place  de  membre  rési- 
dant est  déclarée  vacante  et  désigne,  sur  la  proposition 
du  bureau,  MM.  Iléret,  Lépinois  et  Choay  pour  faire 
partie  de  la  commission  des  thèses. 

Conformément  à  Tordre  du  jour,  le  Président  procède 
à  la  lecture  du  projet  de  règlement  déjà  mis  à  Tétude  et 
dont  le  texte  est,  après  discussion,  arrêté  d'une  façon 
définitive. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  annuel^ 
A.  Barillé. 


Le  Gérant  :  0.  DoiN. 


PARIS.   —  IMPRIMERIE  P.    LEVÉ,    RUB   CAbiïBTTE,    \1 . 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Nouvelles  recherches  sur  les  résines  des  Conifères  ; 

par  M.  A.  Tschirch  (1). 

Après  avoir  terminé  mes  recherches  sur  les  groupes 
de  résines  que  j'ai  désignées  sous  les  noms  de  résines  à 
tannols  et  de  résines  à  résènes  (2),  j'ai  entrepris  l'étude  d'un 
nouveau  groupe  de  résines  auxquelles  je  donne  le  nom 
de  résines  à  acide  résinolique.  Dans  les  résines  à  tannols, 
le  caractère  de  la  résine  dépend  de  celui  d'éthers  d'alcools 
résineux  particuliers  présentant  des  réactions  analogues 
à  celles  du  tanin  (résino-tannols).  Ces  résino-tannols 
sont  combinés  à  des  acides  aromatiques  qui  se  ratta- 
chent d'une  part  à  l'acide  benzoïque,  de  l'autre  à  l'acide 
cinnamique. 

Aux  résines  à  tannols  appartiennent  : 

1°  Les  produits  résineux  que  j'ai  nommés  benzo- 
résines  (benjoin,  baume  du  Pérou,  baume  de  Tolu, 
résines  acaroïdes,  Sang- dragon  des  Palmiers,  résine 
d*aloès,  et,  sous  certains  rapports,  le  styrax)  ; 

2°  Les  gommes-résines  des  ombellifères  (gomme- 
ammoniaque,  galbanum,  sagapenum,  asa-fœtida,  opo- 
panax  des  Ombellifères). 

Il  en  est  autrement  dans  le  groupe  des  résines  à 
résènes  :  on  n'y  trouve  pas  d'éthers  de  tannols  ;  ici, 
le  caractère  de  la  résine  dépend  d'un  résène,  nom  sous 
lequel  j'ai  réuni  le  groupe  des  principes  résineux  qui 
résistent  aux  alcalis  et  montrent  une  indifférence  absolue 
à  l'égard  des  réactifs. 

Aux  résines  à  résènes  appartiennent  : 

1**  Les  résines  des  Burséracées  (oliban,  myrrhe, 
opopanax  des  Burséracées,  baume  de  la  Mecque,  élémis, 

bdellium,  tacamaque.  mastic); 

'  j  lit  "  ■ 

(1)  Note  remise  à  la  rédactioQ  le  HO  août  1900. 

(2)  Tschirch.    Die   Harze  und  Harzehàlter;    Berlin,  Leipzig,  Gebr« 
Borntrager,  1900. 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6«  série,  t.  XII.  (t«'  novembre  1900.)      29 
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2''  Les  résines  des  Diptérocarpées  (dammar  des 
Diptérocarpées,  résine  de  Doona,  baume  de  Gurjun, 
copai  de  Manille). 

Enfin,  au  troisième  groupe  de  résines,  au  groupe  des 
résines  à  acide  résinolique  (terpénorésines)  appar- 
tiennent : 

1®  Les  résines  des  Conifères. 

2°  La  résine  de  l'Agaric  [Polyporua  officinalis], 

3""  Les  résines  des  Csesalpiniées  (baume  de  copahu, 
copal  de  Zanzibar). 

Les  recherches  sur  le  baume  de  copahu  ne  sont  pas 
encore  terminées.  Je  puis  cependant  faire  quelques 
communications  au  sujet  des  résines  des  Conifères  que 
j'ai  étudiées  avec  MM.  Weigel,  Aschan,  Bruning, 
Aweng  et  Balzer.  Ces  recherches  seront  continuées. 

Voici  les  règles  suivies  au  cours  de  ce  travail  :  i"  Les 
résines  provenant  d'arbres  parfaitement  déterminés  ont 
été  seules  étudiées;  on  a  écarté  les  produits  commer- 
ciaux d'origine  inconnue.  2^  On  a  examiné  les  produits 
résineux  entiers  et  d'après  la  méthode  suivante  :  le 
produit  résineux,  préalablement  dissous  dans  Téther,  est 
agité  successivement,  par  portions,  avec  :  1  °  une  solution 
de  carbonate  d'ammoniaque  à  1  p.  100;  2°  une  solution 
de  carbonate  de  soude  à  1  p.  100;  S""  une  solution  d'hy- 
drate de  potasse  à  1  p.  1000  etl  p.  100. 

Les  acides  résinoliques  passent  dans  ces  solutions. 
Le  résène  reste  dans  Téther  avec  l'huile  essentielle  qu'on 
peut  séparer  par  distillation  à  la  vapeur. 

Les  résines  des  Conifères  ne  contiennent  pas  d'éther, 
mais  seulement  des  acides  résinoliques  (acides  résini- 
ques),  des  résènes,  et  une  huile  essentielle.  Le  succin 
qui  contient  un  éther  fait  exception. 

Nous  avons  étudié  les  résines  suivantes*:  sandaraque 
[Callitris  quadrivalvis),  térébenthine  de  Venise  {Lariz 
europœa)^  baume  du  Canada  (Abies  canadeims)^  térében- 
thine du  Jura  (Picea  vulgaris)^  térébenthine  de  Stras- 
bourg (JiiéJ^/^er^ewa^a),  succin  lFimi^ètiCcinifera)e\,^^o\iT 
établir  un  terme  de  comparaison,  la  térébenthine  de 
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Bordeaux,  le  galipot,  la  colophane  d'Amérique  ; 
mais  ces  produits  ne  représentent  souvent  que  des 
mélanges. 

La  plupart  des  acides  en  question  sont  amorphes  et 
passent  danslasolutionde carbonate  de  soude  ;  quelques- 
uns,  rares,  passent  dans  celle  de  carbonate  d'ammonia- 
que. Les  acides  qui  passent  dans  la  solution  de  carbonate 
de  soude  peuvent  être  séparés  par  cristallisation  ou  au 
moyen  de  l'acétate  de  plomb. 

Nous  avons  trouvé  les  résultats  suivants  : 

1«  Térébenthine  du  Mélèze  {Terebinthina  laricina)  : 
4-5  %  d'acide  laricinolique,  cristallisé  =C»0H»0O«*;  ]  .  ,       , 

55-eO  %  d'acides  a  et  p  larinolique  =  Ci8Hs«0«  ^b^nTte  de  sou^^ 
séparables  par  l'acétate  de  plomb.  )  * 

14-15  %  de  laricorésène. 

2®  Térébenthine  de  Strasbourg  {Terebinthina  argentoratensis)  : 
8-10  %   d'acide  abiéninique  =  C^*'^H^<)0^  passant   dans    le  carbonate 

d'ammoniaque. 
1,5  2  %  d'acide  abiétolique,  cristallisé  =  C«OH»«0«*;  )  *  ^       i 

46-50  %  d'acides  oc  et  p  abiétinoliques  =  Ci«H2*0a  Posant  oans  le  car- 
séparables  par  l'acétate  de  plomb.  )     ^^^^^^  ^®  *^^^®- 

Abiétorésène  Ci^H^oo. 

30  Baume  du  Canada  {Terebinthina  canadensis)  : 
18   %   d'acide    canadinique   =s  C^^HS^O^    passant  dans    le    carbonate 

d'ammoniaque. 
0,3  %  d'acide  canadolique,  cristallisé  =  Ci'H2802*  .  *  j       1 

48-50  %  d'acides  a  et  Ô  canadinoliques  =:  Ci^H^oOs  P"»*ïjt  aans  le  car- 
séparables  par  l'acétate  de  plomb.  )     ^^'^^^^  ^®  *^^^®- 

Canadorésène  =  C^iH^oQ. 

4»  Térébenthine  du  Jura  {Terebinthina  jurassica)  : 
Acide  picéa-pimarinique   C^^H'^O^,   passant   dans  le  carbonate  d'am- 
moniaque. 
Acide   picéa-pimarique    cristallisé    C^ohsoOî*...  ^  *a       \ 

Acides   a  et  B   picéa-pimarolique  C»»H**02  se-     Posant  oans  le  car- 

,1  1'     r»  *     1      1      u  i    bonate  de  soude, 

parables  par  1  acétate  de  plomb.  ) 

Jurorésènc  Ca^n'eQ. 

5*  Térébenthine  de  Bordeaux  {Terebinthina  gallica)  : 
Acide  pimarique  =C^^H'''''^0'',  passant  dans  le  carbonate  d'ammoniaque* 

Acide  pimarique,  cristallisé  C*^oh3«iOî* ) 

Acide  a  et   B-pimaroliques   C»8H«60î,  séparables      P»"ani  oans  le  cap. 

par  racétale  de  plomb.  )    *^°^*^^  ^°  *«^d«- 

Bordorésène. 

J*ai  signalé  antérieurement  : 

60  Dans  la  Sandaraque  : 
Acide  sandaracolique,  cristallisé  =  C"H«607    ou    C*»H«0O«. 
Acide    calUtrolique,    cristallisé   =  Cc^HWOs    ou    Ci^H^oo^, 
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•  7«  Dans  le  Succin  : 

Acide  succinoabiétinique,  cristallisé  =  C^oH»2PO*    ou    C^^îH^Os. 

Acide  succinosilTlnique  =  C-*H3'*0^. 

D'autres  auteurs  ont  donné  les  résultats  suirants  que  j'ai  confirméf 
plus  tard  : 

8»  Colophane  américaine  : 
Acide  abiétinique,  cristallisé  =  Ci^HssQ**. 

90  Galipot  : 
Acide  pimarique,  cristallisé  =  C^oHa^O*'. 

Les  formules  établies  par  détermination  du  poids  moléculaire  ont  été 
marquées  d'un  astérisque  *. 

En  considérant  les  formules  précédentes,  on  y  voit 
plusieurs  cas  d'homologie.  Ainsi,  l'acide  pimarique  estun 
.homologue  de  l'acide  abiétinique,  l'acide  laricinolique 
.estun  homologue  de  l'acide  larinolique  et  l'acide  pima- 
rique est  un  homologue  de  l'acide  pimarolique,  etc.. 
Les  acides  du  baume  du  Canada  ne  diffèrent  que  par  le 
nombre  d'atomes  d'hydrogène;  l'acide  abiétolique  ne 
contient  que  deux  atomes  d'hydrogène  de  moins  que 
l'acide  pimarique.  Lesacides  pimarique,  picéa-pimarique 
et  laricinolique  possèdent  la  même  formule.  L'acide 
abiétinique  a  la  même  composition'  centésimale  que 
Tacide  canadolique  et  on  peut  attribuer  à  l'acide  picéa- 
pimarinique  la  même  formule  qu'à  l'acide  sandaraco- 
lique. 

•  La  détermination  du  poid^  moléculaire  peut  servir  à 
établir  d'une  façon  certaine  beaucoup  de  formules;  mais 
on  ne  peut  l'étendre  à  toutes.  Nous  avons  toujours  trouvé 
cependant  que  la  molécule  des  acides  contient  deux 
atomes  d'oxygèna,  tandis  que  celle  des  résènes  en  con- 
tient un  seulement. 

On  lit  dans  la  plupart  des  ouvrages  que  les  résines 
des  Conifères:se  forment  sous  Tinfluence  de  l'oxydation 
•libre  des  terpènes.  Nous  avons  laissé  de  l'essence  de 
•térébenthine  se  convertir  en  résine  au  contact  de  l'air. 
Dans  ces  conditions,  il  ne  s'est  formé  que  des  traces 
d'acides  résinoliques,  et  principalement  des  corps  pré- 
sentant les  caractères  des  résénes.  La  formation  des 
résènesrdes  terpéno-résines,  ou  terpéno-résènes,  à  par- 
tir de  l'essence,  semble  donc  possible.  La  question  se 
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complique  quand  il  s'agit  d'expliquer  la  formation  des 
acides  résinoliques.  Je  crois  pouvoir  émettre  cette  hypo- 
thèse que  les  acides  résinoliqucs  ne  proviennent  pas  des 
terpènes,  mais  présentent  avec  eqx  des  liens  com- 
muns. 

En  soumettant  à  la  distillation  sèche, en  présence  de  la 
poudre  de  zinc  de  Tacide  abiétinique,  on  obtient,  outre 
du  benzol,  de  la  naphtaline  et  de  la  méthylnaphtaline; 
de  même,  en  chauffant  la  colophane,  on  trouve  de  la 
naphtaline  dans  les  produits  dégagés.  Si  on  distille  la 
colophane  avec  de  la  chaux  éteinte,  on  n'obtient  pas 
de  naphtaline,  mais  des  terpènes,  et,  si  on  chauffe 
Tacide  pimarique  avec  l'acide  iodhydrique  et  le  phos- 
phore, il  ne  se  produit  également  quedes  terpènes. 

Ce  fait  conduirait  à  admettre,  dans  les  édifices  molé- 
culaires des  corps  résineux  des  Conifères,  la  présence 
du  groupement  naphtalénique  et  du  noyau  terpéni- 
que.  On  connaît  déjà  un  carbure  d'hydrogène  particulier, 
le  Fichlelite,  qui  a  été  trouvé  sur  les  tiges  fossiles  du 
Pinus  uliginosa  et  contient  à  la  fois  les  noyaux  naphta- 
lénique et  terpénique.  On  peut  lui  attribuer  la  formule 
de  constitution  suivante  : 

H2  H» 

H«C^     ^Y      ^^^' 

CH 

CH.CH3 


H2c\c/h\/'\ 

Ha  HC 


C3H7HC\  y^CHî 
CH2 

L'hypothèse  consistant  à  considérer  les  acides  abiéti- 
nique et  pimarique  comme  dérivant  de  ce  carbure  ne 
semble  pas  trop  invraisemblable.  On  s'expliquerait 
facilement  ainsi  pourquoi  on  obtient  toujours  sous 
rinfluence  de  la  chaleur  ou  de  la  naphtaline,  ou  des 
terpènes,  et  jamais  ces  deux  corps  à  la  fois. 
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On  pourrait  attribuer  à  l'acide  abiétinique  la  formule 

COH 


HOC 


CH3C\^/C\    /C 


H« 


HC 


C3H7C 


\ 


=  C>9H"0» 


\cX 

H2 


CH.CH3 
CH« 


Celle  de  Tacide  pi  mari  que  représenterait  un  homo 
logue  tel  que  : 

H2  H2 

HOC  COH 


C«H6C\c/^\   /C\ 
H>        HC 


==  C*0H30O» 


CSH'HC 


CH.CH» 
CHî 


\    / 


Cette  formule  parait  plus  vraisemblable  que  celle 
proposée  par  Bruylants  et  construite  sur  le  noyau. 

CH3  CH* 

I  I 

c 

HC/NCH 


HC 


u 


c 

Hc/NcH 


CH 


CH 

I 
CH 

/\ 
CH'        CH3 


V 
CH 

I 

CH 

CH3        CH3 


Intoxications  alimentaires  par  ingestion  cC artichauts  cuits^ 

par  M.  L.  Barthe  (1). 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Roger  a  eu  roccasion 

(1)  Travail  du  Laboratoiie  des  trayaux  pratiques  de  Chimie  et  de 
Pharmacie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.  —  Note  remise  le 
22  septembre. 
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d'observer  (1)  dans  une  salle  de  son  service  une  petite 
épidémie,  d'ailleurs  fort  bénigne,  dUntoxication  alimen- 
taire survenue  après  ingestion  d'artichauts  cuits.  Cet 
auteur  constata  que  des  microbes  pathogènes  avaient 
envahi  ces  artichauts,  et  il  caractérisa,  en  même  temps 
que  le  coli-bacille,  un  microbe  pathogène  pour  les  ani- 
maux à  la  condition  d'en  injecter  de  fortes  doses.  Le 
microcoque  décrit  par  M.  Roger  et  le  coli-bacille  ont  la 
propriété  l'un  et  l'autre  de  donner  au  végétal  une  colo- 
ration bleu-verdâtrc,  suffisante,  dit  l'auteur,  pour  faire 
rejeter  l'aliment. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juin  dernier,  nous 
avons  eu  l'occasion  d'observer  deux  cas  d'une  semblable 
intoxication,  et  les  artichauts  incriminés  ont  été  mis  à 
notre  disposition. 

Une  jeune  fille,  employée  des  postes  à  Bordeaux, 
mange  à  dîner,  en  compagnie  de  son  père,  des  arti- 
chauts cuits  à  l'eau  ;  dans  la  nuit,  3  à  4  heures  après 
l'ingestion,  elle  éprouve  des  douleurs  d'estomac  et  de 
la  diarrhée;  pareils  symptômes  furent  accusés  par  le 
père  de  la  jeune  fille  ;  mais  alors  que  les  accidents  cédè- 
rent chez  celle-ci  au  bout  de  24  heures,  le  père  éprouva 
des  douleurs  d'estomac  pendant  plus  de  deux  jours. 

Une  dame  de  Bordeaux,  âgée  d'une  cinquantaine 
d'années,  mangea  à  son  dîner,  en  compagnie  de  son  fils, 
âgé  de  onze  ans  et  pensionnaire  dans  un  établissement 
d'instruction,  des  artichauts  cuits  à  l'eau  et  ne  présen- 
tant aucune  anomalie.  Après  le  dîner,  la  mère  accom- 
pagna son  fils  à  la  pension  :  pendant  la  nuit,  4  heures 
.environ  après  son  repas,  elle  fut  prise  de  crampes 
d'estomac  et  de  diarrhée.  Le  lendemain  soir,  à  peu 
près  remise  de  son  indisposition,  elle  visita  son  fils  qui 
avait  été  atteint  des  mêmes  symptômes  pendant  la  nuit. 
En  cherchant  à  se  rendre  compte  des  causes  de  ce 
malaise,  elle  éprouva  un  grand  étonnement  en  voyant 

(1)  RoQBR,  Comptes  rendus  des  séances  et  mémoires  de  la  Société  de 
Biologie,  1898,  p.  196. 
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les  artichauts,  restes  dû  repas  de  la  veille,  devenus 
bleu-verdâtre. 

Il  est  bon  de  constater  que  les  accidents  produits  par 
les  artichauts  ainsi  colorés  sont  en  réalité  assez  bénins  : 
dans  les  deux  cas  précités,  il  n'y  a  pas  eu  de  vomisse- 
ments, et  les  phénomènes  se  sont  amendés  assez  rapi- 
dement. 

A  la  suite  d'une  petite  enquête,  nous  avons  appris  que 
le  bleuissement  de  l'artichaut  cuit  se  produit  assez  fré- 
quemment; en  particulier  à  la  cuisine  de  l'hôpital  Saint- 
André  de  Bordeaux,  il  a  été  observé  quelquefois  chez 
des  artichauts  cuits  conservés  pour  le  lendemain  ;  dans 
ce  cas,  on  a  l'habitude  de  les  proscrire  de  l'alimentation; 
cependant  certaines  cuisinières  prétendent  qu'on  peut 
les  manger  impunément. 

Le  microbe  paraît  être  l'agent  toxique  puisque,  dans 
les  cas  précités,  les  artichauts  n'étaient  pas  colorés,  au 
moment  où  ils  ont  été  ingérés. 

La  conclusion  naturelle  à  tirer  de  cette  intoxication 
alimentaire  est  que  les  artichauts  cuits,  constituant 
d'excellents  milieux  de  culture,  doivent  être  consommés 
peu  de  temps  après  la  cuisson. 

L'étude  de  la  matière  colorante  est  assez  intéressante. 
Les  artichauts  commencent  par  devenir  verdàtres  par 
places  et  dans  leurs  parties  externes;  comme  la  cou- 
leur n'est  pas  uniformément  répartie,  il  est  difficile  de 
la  confondre  à  première  vue  avec  la  coloration  fournie 
par  un  sel  de  cuivre.  Avec  le  temps,  en  pleine  lumière, 
la  couleur  gagne  les  parties  supeHicielles  et  profondes: 
elle  augmente  d'intensité,  de  vert  elle  passe  au  bleu, 
jusqu'à  atteindre  l'intensité  du  bleu  de  Prusse.  Des 
feuilles  d'artichaut  bleues  peuvent  contaminer  par 
simple  contact  un  artichaut  cuit  normal  et  com- 
mencer à  le  colorer  au  bout  de  6  à  7  heures. 

Les  feuilles  bleuâtres  macérées  dans  Teau  distillée 
fournissent  une  solution  bleue  qui  absorbe  toute  la 
partie  droite  du  spectre  jusqu'à  la  moitié  du  vert  :  c'est 
donc  un  spectre  bien  distinct  de  celui  de  la  chlorophylle. 
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La  solution  aqueuse  bleuâtre  se  décolore  dans  Tobscu- 
rité  au  bout  de  12  heures,  alors  que  l'artichaut  lui- 
même  dans  Tobscurité  conserve  sa  couleur  verî- 
bleuàtre. 

La  matière  colorante  est  insoluble  dans  l'alcool, 
Téther,  le  chloroforme  et  la  benzine.  En  solution 
aqueuse,  elle  teinte  la  laine  en  bleu;  mais  par  la  dessic- 
cation la  matière  colorante  se  rétracte  par  places,  sous 
forme  vermiculée,  en  laissant  la  laine  incolore. 

Le  pigment  en  solution  aqueuse  est  stable  à  chaud. 
Il  partage  à  peu  de  chose  près  les  propriétés  chimiques 
du  bleu  d'orseille.  Il  rougit  par  les  acides,  et  la  solution 
est  ramenée  au  bleu  par  les  alcalis. 


Sur unnouveau principe  d'uréomètre,  parM.  André  Job  (1). 

Dans  la  pratique  ordinaire  du  dosage  de  l'urée,  on 
mesure  l'azote  en  volume.  Si  Ton  veut  connaître  son 
poids,  il  faut  encore  connaître  sa  température,  sa 
pression  et  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  qui  lui  est 
mélangée.  On  est  alors  réduit  à  deux  alternatives  :  ou 
bien  on  veut  opérer  vite  et  l'on  a  recours  aux  appareils 
usuels  bien  connus,  dont  l'indication  est  tout  à  fait  in- 
certaine; ou  bien  on  recherche  quelque  précision  dans 
le  résultat,  et  il  faut  alors  faire  usage  d'appareils  encom- 
brants et  se  livrer  à  une  série  de  manipulations  sur  la 
cuve  à  eau  ou  sur  la  cuve  à  mercure,  manipulations 
qui,  suivies  encore  de  corrections  et  de  calculs,  font  de 
cette  analyse  une  opération  très  délicate  et  très  longue. 
Le  dosage  de  l'urée  a  pourtant  une  telle  importance  au 
point  de  vue  clinique,  qu'il  y  aurait  intérêt  à  ce  qu'il 
fût  simple,  rapide  et  précis  tout  à  la  fois.  La  méthode 
qu'on  va  décrire  réunit  ces  conditions  ;  très  différente 
par  son  principe  des  méthodes  usuelles,  on  va  voir 
qu'elle  se  distingue  surtout  par  un  avantage  important, 

(t)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie,  dans  la   séance  du 
3  octobre.  ' 


c'est  que  toute  l'opération,  réaction  et  dosage,  s'effectue 
à  une  température  uniforme  dans  ud  simple  flacon  de 
150",  qui  remplace  à  lui  seul  toute  une  installation 
de  laboratoire. 

Principe  de  la  méthode.  —  Qu'on  imagine  un  vase 
fermé  et  de  volume  constant  muni  d'un  manomètre  à 
air  libre.  Si  à  l'intérieur  de  cet  espace  clos  on  produit 
le  dégagement  gazeux  sans  changer  la  température, 
l'excès  de  pression  mesuré  sera 
proportionnel  à  la  masse  de  gaz 
dégagée.  Un  artifice  particulier 
M     permet  d'amener  en  contact  les 
B     liquides  qu'on  veutfaireréagir, 
□      par  une  manœuvre  extérieure 
tl     qui  ne  change  pas  la  masse  ga- 
zeuse contenue  dans  l'appareil. 
Description  de  l'appareil.  — 
Le  vase  clos  est  un  ballon  ou 
une  ampoule  de  verre  dont  le 
col  porte  un  tube  latéral   sur 
lequel  s'adapte  un  manomètre 
à  air  libre  de  fin  diamètre.  Ce 
manomètre  peut  se  rabattre  sur 
le  corps  de  l'appareil.  L'am- 
poule est  fermée  par  uu  bou- 
chon rodé  de  forme  spéciale. 
C'est,  en  réalité,  un  tube  qui  se 
rétrécit  et  se  prolonge  par  une 
pipette  jaugée  ou  graduée.  Une 
clef  rodée  s'ajuste  intérieure- 
ment dans  la  partie  étroite  du 
tube,  et,  en  le  fermant,  ferme 
\^^_y  tout  l'appareil.  On  conçoit  que, 

la  pipette  étant  pleine  de  li- 
•■'f-  *■  quide  et  fermée  par  cette  clef, 

on  peut  l'ajuster  sur  le  col  rodé 
dii  ballon,  sans  que  le  liquide  s'écoule.  Mais  cette  clef 
est  creuse  et  percée  d'un  orifice  sur  le  cdté.  La  partie  de 
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la  pipette  qui  lui  sert  de  gaine  porte  également  un  ori- 
fice placé  à  la  môme  hauteur.  II  suffit,  dès  lors,  d'effec- 
tuer une  rotation  de  la  clef  sur  elle-même  pour  amener 
les  deux  orifices  en  regard,  et  le  liquide  s'écoule,  rem- 
placé par  Tair  de  l'appareil  lui-même. 

Enfin,  un  dispositif  particulier  permet  de  rétablir  à 
volonté  la  pression  atmosphérique  dans  l'appareil  sans 
soulever  les  rodages;  une  rotation  convenable  du  bou- 
chon fait  coïncider  un  orifice  percé  dans  le  col  du  ballon 
avec  une  rainure  pratiquée  jusqu'à  mi-hauteur  le  long 
du  rodage  extérieur  de  la  pipette. 

Mode  opératoire.  —  Avec  cet  appareil,  la  pratique 
d'une  analyse  est  très  simple.  Dans  l'ampoule  on  verse 
un  volume  arbitraire,  mais  constant,  d'hypobromite  de 
sodium,  par  exemple  40^%  que  l'on  a  additionné  d'une 
trace  de  glucose.  Dans  la  pipette  jaugée  on  fait  passer 
un  volume  connu  d'urine.  (Pour  opérer  avec  plus  de 
précision,  on  dilue  cette  urine,  afin  d'en  mesurer  un 
volume  plus  grand;  par  exemple,  on  Tétend  au  dixième 
et  on  en  prend  10",  on  a  ainsi  l'équivalent  d'un  cen- 
timètre cube  d'urine).  On  ferme  la  pipette  et  on  l'ajuste 
sur  le  col  de  Tappareil.  On  plonge  l'appareil  dans  un 
bain  d'eau,  dont  il  prend  la  température.  On  y  rétablit 
la  pression  atmosphérique  et  on  le  ferme.  On  y  produit 
l'écoulement,  on  le  sort  du  bain,  et  on  agite  rapide- 
ment (1);  enfin  on  le  replace  dans  le  bain  d'eau.  Dès 
que  le  niveau  du  mercure  dans  le  manomètre  s'est  fixé, 
l'appareil  a  repris  sa  température  initiale,  on  fait  alors 
la  lecture  de  l'excès  de  pression  (2). 

Résultat.  —  L'indication  du  manomètre  multipliée 

par  un  coefficient  convenable  donne  le  poids  d'azote 

dégagé.  Il  ne  reste  plus  qu'à  déterminer  ce  coefficient. 

Vrf      1 
Le  calcul  montre  qu'il  est  égal  à  ^^tr  t-, —  où  d  est 

^  ^         760  i+(xt 

(1)  Si  i*oa  craint  qa'an  oxcés  de  pression  trop  brusque  Tienne  à  sou- 
lever le  bouchon,  on  peut  le  brider  à  l'aide  d'un  caoutchouc. 

(2)  Après  Popcration,  on  peut  laver  Tapparoil  par  siphonnage  si  Ton 
ne  veut  pas  enlever  le  manomètre. 
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lé  poids  spécifi(}ue  de  l'azote,  t  la  température,  et  V  la 
capacité  laissée  libre  à  l'intérieur  de  Tappai^eil.  Ou  voit 
qu'il  varie  extrêmement  peu  avec  la  température.  (Cette 

variation,  ^=-^  par  degré,  est,  d'ailleurs,  donnée  par  les 

tables  de  réduction  des  volumes  gazeux.)  11  ne  dépend 
donc  pratiquement  que  de  la  capacité  V.  Or,  si  Ton 
emploie  toujours  la  même  quantité  de  liquide,  la  valeur 
de  V  est  réglée  d'avance  par  la  construction  de  Tappa-- 
reil.  Le  modèle  courant  a  été  réalisé  de  telle  sorte  qu'à 
la  température  moyenne  des  laboratoires,  et  pour  les 
volumes  liquides  indiqués  plus  haut  (en  tout  20^^;,  le 
coefficient  de  proportionnalité  est  égal  à  0,2  ;  la  capacité 
de  l'appareil  est  alors  d'environ  150",  et,  dans  ces  con- 
ditions, on  peut  énoncer  la  règle  suivante  : 

A  chaque  centimètre  cube  d'urine  carresp&nd  un  excès 
de  pression  qui,  évalué  en  millimètres  et  doublé,  donne 
exactement^  en  décifframmes^  le  poids  d'azote  cCuréè  par 
litre  d*U7ine  {{). 

On  voit  combien  les  analyses  se  trouvent  simplifiées 
par  cette  méthode.  L'uréoitiètre,  très  peu  encombrant 
et  très  maniable,  dispense  de  toute  installation  spéciale 
et  de  toute  manipulation  de  liquides  ou  de  gaz.  Enfin, 
il  donne  directement,  par  une  seule  lecture,  sans 
corrections  et  sans  calcul,  le  résultat  précis  de  l'ana- 
lyse. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  qu'à  part  le  dosage  de 
l'urée,  il  est  susceptible  d'autres  applications.  Toute 
réaction  chimique  qui  s'accompagne  d'un  dégagement 
gazeux  peut  être  mesurée  à  l'aide  du  même  appareil 
(essai  des  chlorures  décolorants,  de  l'eau  oxygénée, 
des  carbures,  des  carbonates,  des  acides,  etc.).  Aussi 
peut-on  espérer  qu'il  rendra  des  services  dans  les  labo- 
ratoires d'analyses  (2). 

(1)  Exemple  :  si  l'appareil,  ramené  à  sa  températare  initiale,  accuse 
un  excès  de  pression  de  91  millimètres,- le  poids  d'azote  d'urée  par  litre 
d  urine  sera  19», 4. 

(2)  Il  a  été  construit  par  M.  Ghabaud,  à  Paris. 
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Sur  la  préparation  de  la  gentiopicrine,  glucoside  de  la 
racine  fraîche  de  gentiane;  par  MM.  Em.  Bourquelot 
et  H.  Hérissey  (i). 

La  gentiopicrine  a  été  découverte  en  1862  par  Kro- 
mayer  (2).  Ce  chimiste,  en  suivaot  un  procédé  très 
laborieux,  en  a  retiré  seulement  4  grammes  de  3  kilo- 
grammes de  racine  de  gentiane,  et  c'est  sur  ces 
4  grammes  qu'ont  été  effectuées  ses  recherches.  Depuis, 
il  ne  paraît  pas  que  ce  glucoside  ait  été  de  nouveau 
isolé;  en  tout  cas,  à  notre  connaissance,  il  n'a  été  l'objet 
d'aucune  étude  ultérieure. 

La  note  que  nous  publions  a  pour  but  de  faire  con- 
naître un  procédé  de  préparation  de  ce  corps,  qui,  bien 
que  nécessitant  des  manipulations  longues  et  délicates, 
conduit  sûrement  à  un  résultat. 

Ce  procédé  est  basé  sur  une  donnée  physiologique  qui, 
à  plusieurs  reprises,  a  déjà  servi  de  guide  à  l'un  de 
nous  et  lui  a  permis  d'extraire  des  végétaux  divers  prin- 
cipes immédiats  inconnus  avant  ses  recherches,  ou 
dont  la  présence  dans  ces  végétaux  n'avait  pas  été 
signalée  (3). 

Cetle  donnée  est  la  suivante  :  Nombre  de  principes 
immédiats  qui  existent  dans  les  êtres  vivants,  dispa* 
raissent  après  la  mprt,  et  cela  souvent  en  peu  de  temps, 
sous  l'influence  des  ferments  solubles  oxydants  et  hydra- 
tants qu'ils  renferment,  quels  que  soient  les  procédés 
de  conservation  employés. 

Si  donc  on  veut  isoler  ces  principes  de  végétaux 
vivants,  par  exemple,  la  première  précaution  à  prendre 
doit  consister  à  détruire  le  plus  rapidement  possible  les 

(1)  Noto  remise  à  la  rédaction  le  15  octobre. 

(2)  A     KROMAY£i<..    Ueber    das    Enzianbitter,    Arch.    der   Pharm,^ 
2»  série,  t.  CX,  p.  27;  1862. 

'    (3)  Em.  Bourquelot.  Extraction  du  tréhalosB  d'un  grand  nombre  de 
champignons  et  du  genlianose  de  la  racine  de  gentiane;  découverte  de  la 
volémile  dans  un  lactaire,  de  la  gaulthérine  dans  le  Monolropa  hypo-- 
pithysj  etc. 
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ferments  en  question.  On  y  arrivera  en  découpant  ces 
végétaux  vivants  et  en  faisant  tomber  les  morceaux  au 
fur  et  à  mesure  dans  de  ralcool  porté  et  maintenu  à 
TébuUition. 

Voici  comment,  en  appliquant  cette  donnée  à  l'étude 
de  la  racine  fraîche  de  gentiane.  Ton  peut  obtenir  de  la 
gentiopicrine  pure.  Les  détails  qui  suivent  se  rapportent 
au  traitement  de  1  kilogr.  de  racine;  mais,  en  réalité, 
nous  en  avons  traité  22  kilogr.  qui  nous  ont  fourni 

250  grammes  environ  de  gentiopicrine  cristallisée  (i). 

Dans  un  ballon  de  3  litres  de  capacité,  on  introduit 
2  litres  d'alcool  à  95®  et  Ton  chauffe  au  bain-marie 
jusqu'à  Tébullition.  On  découpe  la  racine  en  menus 
morceaux  que  Ton  fait  tomber  dans  Talcool  bouillant; 
on  met  le  ballon  en  relation  avec  un  réfrigérant  à  reflux 
et  Ton  continue  l'ébuUition  pendant  une  demi-heure. 

On  laisse  refroidir;  on  décante,  on  exprime  la  racine 
fortement  à  la  presse,  on  réunit  les  solutions  et  Ton 
filtre.  On  obtient  ainsi  de  2.300  à  2.400''  de  liquide. 

On  distille  pour  retirer  l'alcool.  Le  résidu  étant  légè- 
rement acide,  on  l'agite  avec  lO^*^  de  carbonate  de 
chaux  précipité  et  on  laisse  reposer  pendant  12  à 
15  heures.  On  filtre,  on  évapore  à  consistance  siru- 
peuse (poids  du  sirop  :  120^''  environ)  et  Ton  abandonne 
à  la  cristallisation.  Celle-ci  est  très  longue  à  se  pro- 
duire si  l'on  n'a  pas  déjà  un  peu  de  gentiopicrine; 
mais  dès  qu'on  possède  quelques  cristaux  de  ce  gluco- 
side,  il  suffit  d'amorcer  pour  la  voir  commencer  rapi- 
dement et  se  terminer  dans  l'espace  d'une  quinzaine  de 
jours.  A  ce  moment  la  masse  est  devenue  presque 
solide  et  se  compose  d'aiguilles  enchevêtrées  et  impré- 
gnées d'une  sorte  de  mélasse  brune. 

Pour  séparer  ces  cristaux,  on  se  sert  de  l'entonnoir  en 
porcelaine  de  Buchner  :  on  recouvre  le  fond  percé  de 

(1)  Cette  racine  de  gentiane  noas  a  été  envoyée  du  Jara  et  du  Doobs, 
en  octobre-novembre, par  deux  de  nos  confrères  :  MM.  Yidelier,  de  Lons- 
'  le-Saunicr,  et  Grand  villiers,  de  Pontarlier,  à  qui  nous  adressons  nos  plus 
vifs  remerciements.  Elle  a  été  traitée  2i  à  36  heures  après  la  récolte. 
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trous  d'un  disque  de  toile;  on  ajoute  la  niasse  que  l'on 
a  agitée  pour  la  ramollir  et  l'on  essore  à  la  trompe.  On 
fait  sécher  ensuite  le  résidu  dans  le  vide  sulfurique  et 
Ton  obtient  ainsi  un  produit  spongieux,  jaune  clair, 
pesant  environ  50*%  qui  est  constitué  par  de  la  gentio- 
picrine  impure. 

Une  première  purification  est  obtenue  en  dissolvant 
le  produit  dans  un  mélange  à  volumes  égaux  d'alcool 
à  95**  et  de  chloroforme,  et  en  provoquant  la  cristallisa- 
tion par  addition  d'éther.  Voici  d'ailleurs  les  détails  de 
cette  opération  : 

On  fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  à  vingt 
minutes,  dans  un  ballon  placé  sur  un  bain-marie  et 
relié  à  un  réfrigérant  à  reflux,  le  mélange  suivant  : 

Gentiopicrine  imparc Sûsr 

Alcool  à  950 125" 

On  ajoute  avec  précaution  : 

Chloroforme 125  " 

On  fait  bouillir  de  nouveau  5  à  10  minutes,  on  laisse 
refroidir,  puis  reposer  pendant  24  heures  et  l'on  filtre. 
C'est  à  ce  liquide  filtré  qu'on  ajoute  l'éther. 

Pour  faciliter  la  cristallisation,  nous  avons  imaginé 
un  ballon  à  double  panse  dont  la  figure  ci-dessous  (fig.  i) 
peuttenirlieudedescription.Onintroduitdonc  le  liquide 
filtré  dans  ce  ballon,  et  cela  à  l'aide  d'un  tube  à  enton- 
noir pour  ne  pas  mouiller  les  parois.  On  en  introduit 
une  quantité  telle  que  sa  surface  arrive  à  quelques  mil- 
limètres au-dessus  de  la  ligne  de  séparation  des  deux 
panses.  On  amorce  en  frottant  avec  un  agitateur  sur  les 
parois  de  la  seconde  panse,  un  peu.  au-dessus  de  la 
surface  du  liquide  et,  à  l'aide  d'une  pipette,  on  fait 
couler,  en  prenant  soin  de  ne  pas  mélanger  les  liquides, 
un  volume  d'éther  égal  à  celui  de  la  solution  intro- 
duite, soit,  pour  les  quantités  ci-dessus  indiquées  : 
250".  On  abandonne  ensuite  à  la  cristallisation. 

Il  se  produit  une  diffusion  lente  des  liquides  et  les 
cristaux  se  forment  précisément  à  la  limite  primitive  des 
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deux  couches  en  parlant  des  points  amorcés,  alors 
qu'une  sorte  d'extrait  brun  se  dépose  au  fond  du  vase. 
La  pi  upart  d  en  cris- 
taux ainsi  obtenus,  à 
part  quelques  houp- 
pes supérieures  qui 
sont  presque  incolo- 
res, sont  encore  j  aune 
paille  et  même  quel- 
quefois un  peu  plus 
foncés.  Nous  avons 
essayé  plusieurs  pro- 
cédés pour  les  puri- 
fier complètement  , 
tels  que  :  reniptace- 
mentde  l'alcool  élhy- 
lique  par  l'alcool  mé- 
thylique;  addition  à 
la  solution  alcooli- 
que ou  aqueuse,  d'o- 
xyde de  plomb  frai- 
Kig.  1.  chement    préparé 

pour  précipiter  Ips 
impuretés.  Il  vaut  mieux  répéter  plusieurs  fois,  si  cela 
est  nécessaire,  l'opération  précédente  en  la  modifiant 
quelque  peu,  quant  aux  proportions  de  liquides,  la 
gentiopicrine  déjà  purifiée  étant  moins  soluble,  et  en 
s' aidant  de  noir  animal. 

Voici  d'ailleurs  les  proportions  que  nous  avons  été 
amenés  à  adopter  : 

Gentiopicrine lO*"" 

Alcool  à  9rio 40« 

Chloroforme 40" 

Elher 80" 

:  On  opère  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  sauf  que  la 
solution  chloroformo-alcoolique  est  additionnée  de 
noir  animal  sitôt  après  l'ébullition  et  que  la  cristallisa- 
lion  estfaite  dans  un  flacon  à  large  ouverture  ordinaire. 
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Dans  ces  conditions,  la  cristallisation  dure  dix  jours 
environ  et  l'on  recueille  en  moyenne  7*^50  de  cris- 
taux. 

Si  Ton  veut  avoir  des  cristaux  volumineux,  on 
attache  un  petit  cristal  de  genliopicrine  au  bout  d'un 
fil,  et  après  l'avoir  lavé  dans  un  mélange  d'alcool  et 
d'éther  pour  enlever  les  parcelles  qui  pourraient  se 
détacher,  on  attache  le  fil  au  bouchon  de  telle  sorte  que 
le  cristal  se  trouve  un  peu  au-dessus  de  la  solution 
chloroformo-alcoolique.Ce  cristal  est  le  point  de  départ 
de  la  cristallisation  totale,  et  si  le  flacon  reste  au  repos, 
on  peut  obtenir  ainsi  des  aiguilles  prismatiques  attei- 
gnant de  6  à  8  centimètres  de  longueur. 

L'opération  que  nous  venons  de  décrire  fournit  une 
grande  partie  de  la  gentiopicrinc  contenue  dans  là 
racine  fraîche  de  gentiane;  on  on  perd  cependant  au 
cours  des  manipulations  une  quantité  qui  n'est  pas 
négligeable.  11  en  reste,  en  effet  :  1°  dans  le  marc  de 
racine  pressé;  2*"  dans  les  extraits  précipités  durant  la 
première  cristallisation,  et  3^*  enfin,  dans  les  liqueurs 
mères  des  cristaux  (alcool,  chloroformé,' étheri.  Cette 
gentiopicrinc  peut  être  extraite  presque  en  tota- 
lité. 

Pour  le  marc,  on  le  soumet  à  un  second  traitement 
par  Talcool  bouillant  et  on  continue  comme  il  a  été  dit. 
Pour  les  extraits,  on  les  reprend  par  un  mélange  alcool 
chloroforme  auquel  on  ajoute  de  l'éther,  en  suivant  les 
indications  données  plus  haut.  Enfin,  pour  les  liqueurs 
mères,  on  les  additionne  d'éther  de  pétrole  (sans 
mélanger),  ce  qui  provoque  le  dépôt  de  nouveaux  cris- 
taux. Il  est  à  remarquer  que  ces  derniers  cristaux,  bien 
que  complètement  incolores,  sont  cependant  moins 
purs  que  les  autres.  En  tout  cas,  les  produits  ainsi 
obtenus  peuvent  être  facilement  purifiés  en  suivant  le 
procédé  décrit. 

Tous  ces  cristaux,  ainsi  que  ceux  obtenus  au  cours 
des  essais  de  purification  faits  avec  l'alcool  méthylique, 
ainsi  que  d'autres  provenant  de  cristallisations  répé- 

Joum.  de  Pharm.  et  dt  Chim.  6»  séaiE,  t.  XII.  (1"  novembre  1900.)      30 
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tées  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther,  donnaient 
avec  Teau  une  solution  incolore,  déviant  à  gauche  le 
plan  de  la  lumière  polarisée  et  ne  réduisant  pas  la 
liqueur  cupro-potassique. 

Une  fois  desséchés  dans  le  vide  sulfurique  jusqu'à 
poids  constant,  ils  possédaient,  en  solution  aqueuse  à 
2  p.  100,  à  la  température  de  15°  à  20**,  un  pouvoir  rota- 
toire  qu'on  peut  représenter  par  a  D  =  196**  (chiffres 
obtenus  dans  diverses  opérations  et  avec  ces  divers 
produits  :  — 196%6  ;  —  195%2;  —  i9o%86; —195%  17  ;— 
197%4). 

Dans  une  note  ultérieure,  nous  reviendrons  sur  les 
autres  propriétés  de  la  gentiopicrine. 


REVUES 


Pharmacie. 

Sur  les  verres  colorés;  par  M.  H.  J.  Moller  (1). — Dans 
ce  travail  fort  intéressant, l'auteur  s'est  proposé  de  déter- 
miner quels  étaient,  parmi  les  verres  colorés,  ceux  qui 
étaient  les  plus  propres  à  préserver  les  substances 
médicamenteuses  contre  les  actions  chimiques  de  la 
lumière.  La  coloration  des  verres  à  employer  dans  ce 
but  n'est  spécifiée  nulle  part, ni  dans  les  Pharmacopées, 
ni  dans  les  commentaires  de  ces  ouvrages.  On  se  con- 
tente d'habitude  d'indiquer  que  certains  médicaments 
déterminés  doivent  être  tenus  à  l'abri  de  la  lumière  ;  le 
mieux,  évidemment,  est  de  conserver  ces  produits  dans 
un«  armoire  close  hermétiquement;  mais  ce  procédé 
n'est  pas  susceptible  d'être  employé  pour  des  produits 
d'un  usage  fréquent,  et  il  est  plus  pratique  de  se  servir 
de  flacons  de  verre  colorés. 

Depuis  longtemps  on  emploie  dans  certains  pays  des 
récipients  de  verre  noir  dit  verre  hyalithc;  ce  sont  des 

(1)  Ucber  gefarbte  Glâser.  —  Berichte  der  deuischen  pharmaceutU- 
chen  Gesellscha/Ï^  1900.  Fascicule  6,  p.  171. 
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verres  dans  la  pâte  desquels  il  entre  une  fofte  propor- 
tion d'oxydes  de  fer  et  de  manganèse  ;  il  est  évident 
qu'ils  conviennent  parfaitement,  mais  d'un  autref  côté 
ils  offrent  de  graves  inconvénients;  il  est  très  difficile, 
en  effet,  de  voir  quelle  est  la  quantité  de  produit  qu'ils 
contiennent  et  de  s'assurer  si  le  nettoyage  a  été  suffi- 
sant. 

On  trouve  fréquemment  dans  les  pharmacies^ pour  la 
conservation  des  substances  altérables,des  verres  jaunes 
ou  bruns  de  teinte  plus  ou  moins  foncée. 

On  a  préconisé  récemment  l'emploi  de  verres  verts, 
rouges,  laiteux,  etc.  Dans  le  but  de  déterminer  quelle 
était  la  teinte  la  plus  convenable,  l'auteur  a  entrepris  la 
série  d'expériences  suivantes,  recherches  qui  peuvent 
être  divisées-  en  deux  séries. 

La  première  catégorie  de  ces  recherches  sont  de  véri- 
tables expériences  photographiques. 

Sur  une  plaque  ordinaire  au  gélatinobromure  d'ar- 
gent, il  dispose  Tune  à  côté  de  l'autre  des  lames  de 
verre  de  teintes  différentes;  ces  verres  colorés  sont  dis- 
posés dans  Tordre  suivant  :  noir,  rouge,  orangé,  jaune, 
vert  foncé,  vert  bleu,  violet,  incolore,  laiteux.  Le  tout 
est  exposé  à  la  lumière  pendant  un  temps  très  court  ;  il 
fait  agir  sur  la  plaque  un  révélateur  et  fixe  à  Thyposulfite. 
Avec  le  négatif  ainsi  obtenu, il  fait  une  épreuve  positive 
sur  papier  au  gélatinochlorure, ou  sur  tout  autre  papier. 

Il  est  évident  que  sur  la  plaque  sensible  le  gélatino- 
bromure aura  été  d'autant  plus  influence  que  le  verre 
coloré  aura  laissé  passer  plus  de  rayons  chimiques,  et 
inversement,  sur  l'épreuve  positive,  plus  le  négatif  sera 
teinté,  plus  la  place  correspondante  sera  claire.  Il  a  vu 
ainsi  que  le  positif  était  d'une  couleur  foncée  à  peu 
près  uniforme  sous  les  verres  noirs,  rouges,  orangés, 
jaunes  et  vert  pur;  les  endroits  correspondants  aux 
lames  vert  bleu  et  déteinte  laiteuse  sont  beaucoup  plus 
claires,  et  enfin  sous  les  verres  violets  et  incolores  le 
positif  est  encore  plus  pâle.  M.  MoUer  a  fait  toute  une 
série  d'expériences  analogues  avec  des  plaques  et  des 
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papiers  forts  différents  et  dans  tous  les  cas  les  conclu- 
sions ont  été  analogues; 

Lefe  verres  noirs,  rouges,  orangés,  jaunes,  vert  pur 
protègent  d'une  façon  efficace  et  à  peu  près  égale  le  bro- 
mure d'argent. 

Les  verres  bleu  verdâtre  foncé,  laiteux,  violets  pro- 
tègent beaucoup  moins; 

Les  verres  incolores  et  bleus,  pas  du  tout. 

La  2'  série  d'expériences  repose  sur  des  actions  chi- 
miques. 

On  sait  que  dans  certaines  conditions  les  solutions 
d'iodure  de  potassium  sont  altérées  par  la  lumière  et 
qu'il  y  a  de  l'iode  mis  en  liberté  :  la  proportion  d'iode 
libre  est  en  raison  directe  de  l'intensité  actinique  de  la 
lumière  et  un  dosage  de  l'iode  par  l'hyposulfite  donne 
directement  la  mesure  de  l'activité  chimique  des 
rayons  lumineux.  M.  Môller  a  constaté  de  plus  que  la 
présence  d'un  acide  facilitait  la  décomposition  de  Tio- 
dure.  Il  opère  de  la  façon  suivante  :  dans  une  série  de 
flacons  diversement  colorés,  il  introduit  une  certaine 
quantité  de  solution  d'iodure  de  potassium  à  2  p.  100, à 
laquelle  il  ajoute  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique; 
il  expose  les  flacons  à  l'action  de  la  lumière  et  au  bout 
d'un  certain  temps,il  titre  l'iode  mis  en  liberté. 

Les  conclusions  sont  à  peu  près  identiques  à  celles 
tirées  des  expériences  photographiques.  Les  verres 
noirs,  rouges,  jaune  brun  foncé,  jaune,  vert  foncé  sans 
mélange  de  bleu  protègent  d'une  façon  efficace;  les 
verres  bleu  verdâtre,  bleus,  laiteux  et  incolores  laissent 
à  la  lumière  son  activité  chimique. 

Il  a  fait  d'autres  recherches  avec  un  mélange  d'oxa- 
late  d'ammoniaque  et  de  bichlorure  de  mercure,  mé- 
lange qui,  sous  l'influence  de  la  lumière,  laisse  déposer 
du  calomel  :  les  conclusions  sont  analogues. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  résulte  de  ce  travail  que 
pour  préserver  les  médicaments  de  l'action  de  la  lu- 
mière, on  peut  employer  des  flacons  de  verre  noir, 
rouge,   rouge  orangé,   brun  jaune,  jaune    brun  clain 


—  429  — 

vert  sans  mélange  de  bleu.  Les  verres  rouges,  orangés 
et  verts  ont  l'inconvénient  d'être  d'un  prix  très  élevé,  le 
mieux  est  donc  de  se  servir  des  flacons  jaune  brun 
plus  ou  moins  foncé.  Enfin  il  faut  éviter  l'emploi  des 
verres  bleus,  bleu  vert,  violets,  laiteux  ou  incolores. 

H.  C. 

Quelques  observations  à  propos  de  l'influence  de  la 
lumière  sur  les  médicaments  placés  dans  des  flacons  de 
différentes  couleurs,  par  M.  Von  MADSEN(i).  ^—  A  la  suite 
du  travail  précédent,  nous  exposerons  les  conclusions 
d'expériences  faites  par  M.  Von  Madsen  sur  le  môme 
sujet. 

La  méthode  essentiellement  pratique  employée  par 
l'auteur  consiste  à  disposer  dans  des  fioles  de  diverses 
couleurs  (incolores,  orangées,  rouges,  vertes)  des  subs- 
tances médicamenteuses  et  à  exposer  à  l'action  de  la 
lumière  :  on  note  les  changements  de  couleur,  altéra- 
tions, etc.  Les  temps  d'exposition  sont  très  variables 
suivant  la  substance  ;  quelquefois  l'expérience  a  été 
continuée  pendant  une  année. 

Les  médicaments  essayés  sont  :  l'eau  d'amandes  amè- 
reSjle  chloroforme,  la  teinture  éthérée  de  digitale,  la  so- 
lution de  protochlorure  de  fer,  la  solution  à  1  p.  100  de 
chlorhydrate  de  cocaïne,  les  poudres  de  digitale,  de 
stramoine,  de  fenouil,  les  crayons  de  nitrate  d'argent, 
la  solution  à  1  p.  100  de  nitrate  d'argent,  l'acide  pyro- 
gallique,  Tiodure  de  mercure,  le  sulfate  de  quinine, 
l'essence  de  menthe,  d'eucalyptus,  de  l'eau  et  de  l'al- 
cool diversement  colorés. 

Il  résulte  de  cet  ensemble  de  recherches  que  les  verres 
orangés  et  rouges  sont,  dans  presque  tous  les  cas,  meil- 
leurs préservateurs  que  les  verres  incolores.  Cependant 
il  y  a  quelques  exceptions  :  c'est  ainsi  que  les  solutions 
de  cocaïne,  de  nitrate  d'argent,  de  chlorure  ferreux,  la 
créosote,  le  sirop  d'iodure  de  fer  se  conservent  mieux 
dans  des  verres  blancs.  Les  verres   rouges  sont  préfé- 

(1)  Apotheker  Zeiiung,  Juillet  1900,  p.  460. 
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râbles  dans  la  plupart  des  cas  :  notamment  dans  le  cas 
de  Tacide  pyrogallique,  du  nitrate  d'argent,  de  Peau 
d'amandes  amères. 

Depuis  quelque  temps,  on  emploie  dans  certains 
pays  des  flacons  de  couleur  verte;  il  résulte  des  expé- 
riences de  l'auteur  que  le  vert  est  presque  aussi  efficace 
que  l'orangé  et  que  cette  couleur  peut .  parfaitement 
être  employée. 

Il  y  aurait  lieu  d'essayer  pour  toutes  les  substances 
médicamenteuses  quel  est  le  verre  qui  assure  le  mieux 
la  conservation.  H.  G. 


Préparation  de  l'hydrate  de  terpine  ;  par  M.  L.  Keit- 
MANN  (1). — L'hydrate  de  terpine  est  obtenu  le  plus  sou  vent 
de  la  façon  suivante  :  on  mélange  2  parties  d'acide 
nitrique  de  densité  1,25,  8  parties  d'essence  de  térében- 
thine et  1  partie  d'alcool  ;  on  a  remarqué  que  le  rende- 
ment était  plus  élevé  quand  on  employait  l'acide  ni- 
trique de  densité  4,35  et  quand  à  l'alcool  ordinaire  on 
substituait  l'alcool  méthylique.  Après  trois  jours  de 
contact,  on  ajoute  de  l'eau  au  mélange  de  façon  à  em- 
pêcher une  action  trop  vive  de  l'acide  et  l'élévation  de 
température  qui  pourrait  transformer  le  mélange  en 
une  masse  brune  visqueuse. 

D'après  rauteur,on  obtient  encore  de  meilleurs  résul- 
tats en  remplaçant  l'alcool  par  l'eau  oxygénée.  Au  bout 
de  quelques  heures  et  dans  la  partie  exposée  à  la  lu- 
mière dû  jour,  il  se  forme  des  cristaux  dont  le  volume 
augmente  rapidement.  H.  G. 


Chimie. 


Sur  les  points  d'ébullition  du  zinc  et  du  cadmium;  par 
M.  Daniel  Jîerthelot  (2).  —  Parmi  les  points  fixes  les 
plus  fréquemment  utilisés  pour  la  pyrométrie  figurent 
les  points  d'ébuUition  du  zinc  et  du  cadmium. 

(1)  Fharmaceuiische  Zeitung^  1900,  p.  296. 

(2)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXXI,  p.  380. 
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Il  est  plus  difficile,  à  ces  températures  élevées,  de 
mesurer  exactement  un  point  d'ébuUition  qu'un  point 
de  fusion.  La  principale  cause  d'erreur  provient  du 
rayonnement  des  parois,  qui  risque  de  fausser,  tantôt 
en  plus,  tantôt  en  moins,  les  indications  du  thermo- 
mètre. 

L'auteur  a  tâché  de  remédier  à  cette  cause  d'erreur  en 
employant  de  petits  fours  électriques  construits  dans  ce 
but.  Un  creuset  de  porcelaine  ayant,  suivant  les  cas,  de 
2cm  ^  3cm  Je  diamètre  et  de  IS^"  à  20'^"»  de  hauteur  est 
chauffé  par  une  spirale  de  nickel  portée  au  rouge  par 
un  couranl  électrique.  Ce. système  est  protégé  contre  le 
refroidissement  par  des  couches  de  fil  d'amiante  et  des 
épaisseurs  convenables  de  magnésie  et  de  kaolin. 

Pour  éviter  la  production  des  oxydes  de  zinc  ou  de 
cadmium,  la  plupart  des  expériences  ont  été  faites  dans 
une  atmosphère  d'azote  :  à  cet  effet,  on  lutait  à  la 
partie  supérieure  du  creuset  un  couvercle  percé  de  deux 
trous  pour  le  passage  des  tubes  de  porcelaine. 

Cinq  expériences  ont  donné  les  nombres  924°,  913*", 
914%  922°  et  927°  pour  le  point  d'ébuUition  du  zinc. 

Les  nombres  trouvés  antérieurement  par  divers 
savants  ont  été  :  932°,  942°,  930°,  929°,  920°,  916°. 

Pour  le  point  d'ébuUition  du  cadmium,  trois  expé- 
riences concordantes  (à  8°  près)  ont  donné  778°. 

Les  expériences  antérieures  étaient,  au  contraire, 
assez  différentes  : 

Becquerel  746°;  Carnelley  763*  à  772°;  Deville  et 
Troost815%  A.  R. 

Sur  rélectrolyse  des  solutions  concentrées  d'hypo- 
chlorites;  par  M.  André  Brochet  (1).  — Les  premières 
phases  de  l'électrolyse  des  chlorures  alcalins  paraissent, 
à  l'heure  actuelle,  très  bien  connues;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  partie  relative  à  la  transformation  de  Thypo- 
chlorite  en  chlorate. 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXXI,  p.  340. 
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II  y  a  en  présence  trois  produits  en  solution  :  hypo- 
chlorite,  chlorure  et  hydrate  ;  on  peut  même  ajouter 
chlorate,  mais  en  milieu  alcalin  ce  dernier  se  comporte 
à  peu  près  comme  Thydrate. 

Au  début  de  l'électrolyse,  l'hypochlorite  est  en  grand 
excès  par  rapport  aux  autres,  c'est  donc  surtout  lui  qui 
est  électrolysé,  d'où  des  valeurs  à  peu  près  semblables; 
mais  lorsqu'il  diminue,  l'alcali  et  le  chlorure  entrent  en 
jeu  :  si  l'alcali  est  en  faible  quantité,  il  y  a  surtout  élec- 
trolysé du  chlorure;  si,  au  contraire,  l'alcali  est  en 
quantité  notable,  l'oxydation  sera  d'autant  plus  faible 
qu'il  y  en  aura  plus.  En  somme,  lorsque  l'hypochlorite 
disparaît,  la  solution  se  comporte  comme  une  solution 
alcaline  de  chlorure. 

L'effet  utile  a  sensiblement  la  même  valeur  dans  tous 
les  cas  :  en  effet,  plus  il  y  a  d'alcali,  plus  l'oxydation 
diminue,  mais  il  en  est  de  même  de  la  réduction.  Il  y  a 
seulement  lieu  de  remarquer  qu'il  devient  d'autant  plus 
rapidement  nul  et  que  l'oxydation  apparente  limite  sera 
d'autant  plus  faible  que  la  solution  renfermera  plus 
d'alcali. 

En  définitive,  l'électrolyse  d'un  hypochlorite  se  com- 
porte finalement  comme  celle  d'un  chlorure  et  tend  vers 
les  mômes  limites.  Il  y  a  donc  peu  d'espoir  de  faire  par 
électrolysé  directe  des  solutions  concentrées  d'hypo- 
chlorite,  môme  par  l'addition  de  chromate,  ce  qui,  d'ail- 
leurs, enlèverait  toute  application  aux  solutions  ainsi 
obtenues.  A.  R. 

Nouveau  procédé  de  dosage  volumétrique  des  bro- 
mures en  présence  des  iodures  et  des  chlorures  ;  par 
M.Julius  V.Weselsky  {i).  — La  séparalionet  le  dosage  du 
chlore,  du  brome  et  de  l'iode, dans  le  cas  oîi  ces  éléments 
sont  contenus  en  même  temps  sous  forme  de  chlorures, 
bromures,  iodures,  dans  une  même  liqueur,  est  une 

(t)  Ëine  neue  titrimetrlsche  ficstimmang  der  firomiden  neben  Chlo- 
riden  und  lodiden.   Zeitschrift  filr  analytische  Chemie^   t.   XXXIX, 

p.  81. 
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opération  des  plus  délicates.  On  a  donné  dans  ce  but 
un  certain  nombre  de  méthodes;  la  plupart  sont  d'une 
exactitude  contestable  et  ne  peuvent  s'appliquer  que 
dans  des  cas  déterminés  :  en  particulier,  le  dosage  de 
traces  de  bromes  en  présence  de  beaucoup  de  chlorures 
ou  d'iodures  est  des  plus  pénibles.  L'auteur  ayant  eu  à 
résoudre  ce  problème,  propose  la  méthode  suivante.  Il 
part  d'un  procédé  donné  par  L.  W.  Winckler  pour  le 
dosage  de  l'iode  :  on  oxyde  l'iode  ou  les  iodures  en  so- 
lution acide  par  l'eau  de  chlore;  l'acide  iodique  ainsi 
formé  est  titré  volumétriquement  après  addition  d'iodure 
de  potassium.  S'il  y  a  des  bromures  en  présence,  le 
brome  est  mis  en  liberté  et  est  chassé  par  distillation 
en  même  temps  que  l'excès  de  chlore.  Si  au  contraire 
on  opère  en  milieu  alcalin,  le  brome  passera  sous  forme 
de  bromate,  et  l'excès  de  chlore  donnera  un  chlorure  et 
un  chlorate.  Il  se  forme  d'abord  un  hypochlorite  par 
l'action  du  chlore  sur  l'alcali, et  M.  Weselsky  a  constaté 
que,  pour  détruire  cet  hypochlorite  et  le  transformer  en 
chlorate,  il  ne  suffisait  pas  de  chauffer  la  solution,  mais 
qu'il  était  nécessaire  d'évaporer  jusqu'à  siccité.  Le  ré- 
sidu est  repris  par  l'eau,  additionné  d'iodure  de  potas- 
sium et  rendu  acide.  Il  y  a,  dans  ces  conditions,  mise  en 
liberté  de  brome  et  d'iode,  et  on  titre  la  proportion  des 
halogènes  libres  au  moyen  d'une  solution  décinormale 
d'hyposulfite.  La  formule  de  la  réaction  étant 

KBr03  +  SKI  4-  6HC1  =  6KC1  +  ni^O  +  Br  +  51 

il  en  résulte  que  le  sixième  du  volume  d'hyposulfite  est 

oxydé  par  le  brome  libre,  c'est-à-dire  que  If  d'hypo- 

0«%008 
sulfite  décinormal  correspond  à  — - —   soit  0»%001333 

de  brome. 

Partant  de  ces  données,  l'auteur  distingue  deux  cas  : 
1**  Dosage  de  brome  en  présence  de  chlorure  et  en 
l'absence  d'iode.  On  ajoute  à  la  solution  à  doser  i^'  de  car- 
bonate de  potasse  et  de  l'eau  de  chlore  en  excès  (2  à 
3  fois  le  volume  nécessaire  pour  oxyder  le  brome).  On 
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évapore  le  produit  delà  réaction  jusqu'à sicciié,  reprend 
par  100  à  150*^*^  d'eau  et  achève  le  dosage  comme  il  a 
été  dit  ci-dessus. 

2^  Il  y  a  en  même  temps  de  l'iode.  Dans  ce  cas,  on 
dose  l'iode  en  oxydant  par  l'eau  de  chlore  en  milieu 
acide,et  le  brome  distillé  est  reçu  dans  une  liqueur  alca- 
line en  même  temps  que  l'excès  de  chlore.  Cette  opéra- 
tion se  fait  dans  l'appareil  proposé  par  Bunsen  et  Fré- 
senius  pour  le  dosage  des  bioxydes  de  manganèse. 
C'est,  somme  toute,  un  appareil  distillatoire  formé  d'un 
vase  de  Bohème  de  200 à 250^%  communiquant  au  moyen 
d'un  tube  latéral  avec  une  cornue  dont  la  panse  est 
tournée  vers  la  partie  supérieure;  le  col  de  la  cornue 
porte  plusieurs  renflements.  Un  dispositif  spécial  per- 
met de  faire  passer  un  courant  d'anhydride  carbonique 
vers  la  fin  de  l'opération.  Dans  le  ballon  on  dispose  le 
liquide  à  analyser,  un  excès  d'eau  de  chlore  et  on  acidifie; 
la  liqueur,  doucement  chauffée,  laisse  distiller  le  brome 
et  l'excès  de  chlore  dans  la  cornue  qui  contient  de  l'eau 
en  quantité  suffisante,  eau  à  laquelle  on  a  ajouté  de  0«%5 
à  i^'  de  potasse.  L'opération  est  conduite  comme  pour  le 
dosage  de  bioxyde  de  manganèse;  vers  la  fin  un  courant 
d'acide  carbonique  a  pour  but  de  chasser  toute  trace  de 
brome. 

Dans  le  ballon,  l'iode  est  sous  forme  d'acide  iodique 
qu*on  titre  après  addition  d'iodure  de  potassium  ;  I  tt 
de  l'iode  titré  correspond  à  l'sftide  iodique.  Le  dosage 
du  brome  se  fait  comme  précédemment. 

Cette  méthode  a  donné  de  bons  résultats  pour  le  do- 
sage du  brome  et  de  l'iode  dans  les  eaux  minérales. 

H.  C. 

Sur  les  nitrocelluloses  ;  par  M.  Léo  Vignon  (1).  —  Les 
celluloses  et  oxycelluloses  nitrées  réduisent  énergique- 
ment  la  liqueur  cupropotassique.  Leur  pouvoir  réduc- 
teur est  indépendant  du  degré  de  nitration  de  la  cellu- 
lose ou  de  l'oxycellulose.  Le  pouvoir  réducteur  est  à 

(i)  Ac,  d.  Se,  t.  CXXXl,  p.  b09,  10  septembre  1900'. 
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peu  près  le  même  pour  la  cellulose  nitrée  et  roxycellu- 
lose  nitrée.  Le  pouvoir  réducteur,  sensiblement  cons- 
tant;  quelle  que  soit  la  nitrocellulose  ou  la  nitro-oxy- 

cellulose  considérée,  est  environ  le  -  de  celui  du  sucre 

5 

interverti. 

Pour  interpréter  ces  résultats,  il  faut  se  reporter  aux 
propriétés  de  l'oxycellulose,  qui  réduit  très  énergique- 
ment  la  liqueur  cupropotassique,  tandis  que  la  cellulose 
et  rhydrocellulose  sont  privées  de  pouvoir  réducteur. 

Etant  données  les  conditions  de  formation  de 
roxycellulose,  on  doit  admettre  que,  lorsqu'on  fait  agir 
l'acide  nitrique  sur  la  cellulose,  il  y  a  formation  d'oxy- 
cellulose  en  même  temps  que  la  nitration  s'effectue.  Le 
produit  que  Ton  obtient,  pour  une  nitration  totale  ou 
partielle,  n'est  pas  de  la  nitrocellulose^  mais  de  la  nitro- 
OQcy cellulose.  A,  R. 

La  purine  et  ses  dérivés;  par  M.  Emile  Fischer  (1) 
[fin). 

IV.  —  Aminopi:rines  et  Amino-oxypurines, 

9 

A.  —  Adbninb. 

L'adénine  C'H^Vz'  +  3H*0  est  la  6-aminopurine  : 

Az=C— AzH» 

i        I 

CH    C— AzH 

Az— c  —  kz^ 

On  a  le  choix  entre  la  formule  donnée  ici  et  une 
autre  formule  tau to mère. 

L'adénine  se  rencontre  dans  le  pancréas  et  le  corps 
thyroïde  du  veau,  dans  les  reins  des  jeunes  animaux, 
dans  la  levure  de  bière,  dans  les  feuilles  du  thé  ;  on  en 
trouve  un  peu  dans  Turine. 

M.  Fischer  la  prépare  synthétiquement  en  partant  de 
l'acide  urique  (2);  ce  dernier  est  transformé  par  Toxy- 

(1)  Voir  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  t.  XII,  p.  283,  331,  et  372. 
(î)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaff ,  XXX,  p.  2238. 
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chlorure  de  phosphore  à  160**  en  trichloropurine,  que 
l'ammoniaque  change  en  6-amino-2,8-dichloropurine  ; 
ce  dernier  corps  réduit  fournit  l'adénine  : 

C'>H*Az«03+POC13=    C&HAz*C13     +P0(0H}3  ; 
Acide  uriquo  Trichloropurine 

C'HAz*C13     +AzH3     =    C'>HAz*C13(AzH2)     -f-HCl; 
Trichloropurine  Aminodichlopurine 

Cî-HAz^aîlAzIIs)  +4HI  =  C^H3AzHAzH2)+2HCl+I*. 
Aminodichloropurine  Adénine 

L'adénine  est  un  corps  cristallisé  en  longues  aiguilles, 
fusible  à  360»-365^  et  sublimable  vers  220^ 

Les  acides  minéraux  et  les  alcalis  la  dissolvent  facile- 
ment. C'est  un  corps  à  réactions  neutres.  L'acide 
nitrcux  la  transforme  en  hypoxanthine. 

B.  —  GUANINE. 

La  guanine  C'^IPAz''  0  représente  la  2-amino-6-oxy- 
purine  : 

AzH— CD 
AzH2-C      C— AzH 

Az— C  —  Az^ 

Elle  se  rencontre  dans  le  guano,  dans  différents  orga- 
nes des  animaux  et  dans  la  levure  de  bière.  M.  Fischer 
est  arrivé  à  la  préparer  synthétiquement  (1)  en  trai- 
tant par  Tammoniaque  la  dichlorohypoxanthine;  on 
obtient  ainsi  Tamino-oxychloropurine,  qui  fournit  par 
réduction  la  guanine  : 

C*H2Az*OC12        H-AzH2=    C6H«Az«OCl(AzH2)    4-HCl; 
Dichlorohypoxanthine  Aminoozychloropurine 

C'''H2Az*OCl(AzH2)    +2H1  =  C-H3Az*0(AzH2)+HCl+P. 
Aminoozychloropurine  Guanine 

Elle  constitue  une  poudre  amorphe,  insoluble  dans 
Teau,  peu  soluble  dans  Tammoniaque  ;  c'est  un  corps  à 
réactions  neutres,  soluble  dans  les  alcalis  et  les  acides. 

V.  —  Résumé  des  méthodes  synthétiques. 
Nous    allons    maintenant  exposer    brièvement   les 

(i)  Berichte  der  deulschen  chemischen  GeselUchaft,  XXX,  p.  2231. 
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méthodes  synthétiques  qui  ont  été  citées  au  cours  de 
ces  articles;  ces  méthodes  forment  le  principal  intérêt 
théorique  des  recherches  de  M.  Emile  Fischer. 

d®  Transformation  des  dérivés  pseudo-uriques  en  dérivés 
uriques,  —  Nous  avons  donné  de  nombreux  exemples 
détaillés  de  ces  transformations  à  propos  de  l'acide 
urique  et  de  ses  dérivés  méthylés;  l'agent  employé  pour 
effectuer  la  transformation  est,  comme  nous  l'avons  vu, 
l'acide  chlorhydrique  à  des  concentrations  plus  ou  moins 
fortes. 

2**  Alcoylation  de  V acide  urique ^  de  laxanthine  et  de  leurs 
dérivés. — La  méthylation  peut  être  effectuée  par  voie 
sèche  en  faisant  agir  l'iodure  de  méthyle  sur  les  dérivés 
plombiques  ou  argenliques,  mais  les  résultats  les  plus 
réguliers  et  les  meilleurs  au  point  de  vue  du  rendement 
sont  obtenus  par  l'emploi  de  l'iodure  de  mélhyle  en 
solution  alcaline.  Suivant  la  quantité  d'alcali  et  d'iodure 
alcoolique  employé,  on  introduit  dans  le  corps  traité  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  radicaux.  Laprésence  du 
chlore  dans  la  molécule  du  corps  traité  facili  te  la  réaction . 

3*  Transformation  des  oxypurines  en  dérivés  chlores  par 
V  action  des  chlorures  de  phosphore,  —  Nous  avons  vu,  au 
cours  de  cet  exposé,  de  très  nombreux  exemples  de  réac- 
tions de  ce  genre  ;  l'agent  le  plus  généralement  employé 
est  l'oxychlorure  de  phosphore.  La  température,  les 
conditions  de  l'expérience,  la  concentration,  et  surtout 
l'addition  de  perchlorure  de  phosphore  donnent  les 
résultats  les  plus  différents;  par  exemple,  l'acide 
9-méthylurique  chauffé  avec  le  perchlorure  de  phos- 
phore donne  la  9-méthyl-8-oxy-2,6-dichloropurine  : 

C&H3Az*0(CH3)     +PC16=        C^»HAz*OC12(CH3)        +2POC13+2HC1; 
Ac.   méthylurique  Méthyloxytrichloropurine 

en  chauffant  plus  fort  et  en  employant  l'oxychlorure 
de  phosphore,  la  transformation  va  plus  loin  et  donne 
la  9-méthyltrichloropurine  : 

zC*HAz*0C12(CH3)      +P0C13  =  3C6A*03C13(CH3)  +  P0*H3. 

Môthylozydichloropurine  Métbyl 

trichloropurine 
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Pour  les  acides  urîques  méthylés,  la  réaction  est  par- 
fois moins  régulière  et  les  produits  obtenus  varient 
avec  le  nombre  et  la  position  des  groupes  [méthylés. 
Souvent,  un  seul  groupe  d'hydroxyle  est  échangé 
contre  du  chlore  ;  par  exemple,  Tacide  3-méthylurique 
donne  la  3-méthylchIoroxanthine  ;  les  acides  diméthy- 
luriques,  des  chlorodioxypurines  (chlorothéobromine, 
chloroparaxanthine,  chlorothéophylline). 

Parfois,  l'action  des  chlorures  de  phosphore  provoque 
en  outre  l'élimination  d'un  groupe  méthyle.  Par  exem- 
ple, l'acide  3,7-diméthylurique  traité  à  170**  par  un 
grand  excès  de  perchlorure  de  phosphore  doime  la 
7-méthyllrichloropurine. 

Les  homologues  de  la  xanthine  résistent  assez  forte- 
ment à  l'action  chlorurante  ;  la  xanthine  elle-même  a 
résisté  jusqu'ici  à  toutes  les  tentatives  ;  la  théobromine 
peut  être  chlorée,  mais  il  y  a  en  même  temps  élimina- 
tion d'un  groupe  méthyle, 

4^  Transformation  des  ehloropurines  et  de  leurs  honuH 
logues  en  oxypurines^  dioxypurines  et  aminopurines,  — 
Cette  action,  qui  est  l'inverse  de  la  première,  n'est  pas  très 
régulière  et  s'effectue  souvent  avec  des  rendements 
défectueux.  L'échange  du  chlore  contre  Thydroxylê  se 
produit  sous  l'action  soit  des  acides^  soit  des  alcalis 
aqueux  ou  alcooliques. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  introduction  dans  ta  molé- 
cule d'un  groupe  oxyméthyle  ou  oxéthyle  et  Téther 
formé  doit  être  saponifié  si  on  désire  obtenir  les  dérivés 
hydroxylés.  Les  alcalis  aqueux  transforment  assez  faci- 
lement les  combinaisons  neutres;  souvent,  on  ne  peut 
les  employer  parce  qu'ils  agissent  par  hydrolyse  sur  le 
noyau  purinique  en  le  décomposant.  Il  est  rare  d'ailleurs 
que,  dans  ces  conditions,  l'élimination  du  chlore  soit 
totale. 

Les  dérivés  à  caractère  acide  sont  de  beaucoup  les 
plus  résistants.  L'agent  le  plus  actif  que  l'on  puisse 
employer  pour  effectuer  le  remplacement  du  chlore 
par  l'hydroxyle  est  l'acide   chlorhydrique    concentré 
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et  chaud.  Le  plus  souvent  son  action  est  totale  ;  nous 
citerons  comme  exemple  la  transformation  de  la  trichlo- 
ropurine  en  acide  urique. 

Les  iodopurines  sont  beaucoup  plus  facilement  atta- 
quées que  les  chloropurines.  On  a  vu  que  la  2,6-diodo- 
purine  se  change  très  aisément  à  100**  en  xanthine. 

Le  remplacement  des  oxydes  par  les  sulfhydrates 
alcalins  donne  naissance  à  des  dérivés  sulfurés,  les  thio- 
purines,  qui  sont  aux  oxypurines  ce  que  les  mercaptans 
sont  aux  alcools.  La  réaction  est  même  beaucoup  plus 
facile  h  effectuer  qu'avec  les  alcalis. 

Enfin,  l'action  de  l'ammoniaque  sur  les  chloropurines 
donne  lieu  au  remplacement  du  chlore  par  le  groupe 
amidogène  AzH^  Les  corps  qui  prennent  ainsi  naissance 
(aminopurines)  sont  par  conséquent  les  aminés  de  la 
série  purinique.  On  emploie  Tammoniaque  aqueuse  ou 
alcoolique. 

Les  aminopurines,  conformément  à  la  réaction  géné- 
rale, sont  retransformées  en  oxypurines  par  l'action  de 
Tacide  nitreux. 

5°  Réduction  des  chloropurines.  —  On  emploie  en 
général,  pour  l'effectuer,  soit  l'acide  iodhydrique  fumant 
additionné  d'iodure  de  phosphonium,  soit  le  zinc  en 
poudre  et  Teau. 

Ces  méthodes,  qui  sont  excellentes  pour  les  purines 
oxygénées,  le  sont  beaucoup  moins  pour  les  purines  ne 
renfermant  pas  d'oxygène  dans  leur  molécule  ;  dans  ce 
cas,  le  corps  est  souvent  disloqué  avec  perte  d'un  atome 
de  carbone.  On  opère  alors  autrement  et  on  emploie 
l'acide  iodhydrique  à  très  basse  température.  Par 
exemple,  la  trichloropurine,  traitée  par  l'acide  iodhy- 
drique à  0^,  donne  une  diiodopurine  qui,  réduite  par  le 
zinc  en  poudre,  perd  tout  son  iode  et  donne  la  purine. 

L'étude  déjà  si  ardue  des  rapports  réciproques  des 
dérivés  de  la  purine  est  encore  compliquée  parfois 
par  des  phénomènes  de  transposition  moléculaire. 
L'exemple  le  plus  net  est  fourni  par  la  7-méthyl-6* 
amino-2-chloropurine  •  ce  composé,  chauffé  avec  un 


—  440  — 

alcali,  devrait  donner  naissance  à  la  7-méthyl-6-amino- 
2-oxypurine;  en  fait,  il  fournit  la  7-méthyl-6-oxy-2-ami- 
nopurine.  Dans  ce  cas,  on  a  pu  prouver  expérimen- 
talement la  transposition;  celle-ci  s'expliquerait  par 
fixation  d'une  molécule  d'eau  entre  l'atome  de  carbone 
lié  au  chlore  sur  lequel  porte  la  réduction  et  un  atome 
voisin  ;  il  y  aurait  ensuite  déshydratation,  les  éléments 
de  la  molécule  d'eau  étant  empruntés  à  deux  atomes  de 
carbone  différents  des  premiers. 

Les  faits  de  ce  genre  montrent  combien  on  doit  être 
circonspect  dans  l'établissement  des  formules. 

Marcel  Delage. 


Toxicologie. 


Sur  la  présence  dlndican  dans  les  urines  après 
absorption  d'acide  oxalique;  par  MM.  Harnack  et  \oy 
DER  Leyen  (1).  —  Les  auteurs,  dans  un  cas  grave  mais 
non  mortel  d'empoisonnement  par  le  sel  d'oseille,  ont 
été  amenés  à  rechercher  la  présence  de  Tindican  dan? 
les  urines  du  malade,  et  ils  ont  constaté  que  cette  sub- 
stance s'y  trouvait  en  notable  proportion.  Ils  ont  pensé 
tout  d'abord  que  la.  présence  de  l'indican  était  due  à 
une  action  caustique  de  Toxalate  acide  sur  le  canal  in- 
testinal, et  ils  se  sont  demandé  si  tout  autre  acide, 
dans  les  mAmes  conditions,  mènerait  à  des  résultats 
analogues  :  dans  le  courant  de  leurs  recherches,  ils  ont 
étéamenésà  essayer  sur  des  chiens  l'action  dedifférentes 
solutions  acides,  d'acide  oxalique  et  d'oxalates. 

Le  chien  a  été  choisi  comme  animal  d'expérience, 
car  l'urine  de  cet  animal  ne  contient  pas  d'ordinaire 
d'indican,  et  ce  pigment  n'apparaît  que  dans  le  cas  où 
la  nourriture  est  constituée  exclusivement  par  de  la 
viande  fraîche.  Si  on  nourrit  des  chiens  avec  des  ali- 
ments végétaux  (pain,  biscuits,  etc.),  il  est  impossible. 


(1)  Ueber  Indikanurie   in  Folge  ron  Oxalsùurewirkung,  Zeitschrif 
fur  physiol.  Chemie,  t.  XXIX,  p.  205. 
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même  avec  les  plus  grandes  précautions,  de  déceler  la 
moindre  trace  d'indican. 

A  des  chiens  nourris  depuis  quelque  temps  avec  des 
aliments  végétaux,  on  a  fait  des  injections  d'oxalate  de 
soude  à  la  dose  de  O^*^,!  à  O^^S,  d'acide  oxalique  (de 
0«^i  à  1»%50),  d'acide  sulfurique  (de  0^^3  à  18^50  mé- 
langé avec  io^*"  d'eau)  et,  dans  tous  les  cas,  on  a  pu 
déceler  la  présence  d'indican. 

La  réaction  est  d'autant  plus  nette  que  la  quantité 
d'acide  oxalique  ou  d'oxalate  est  plus  élevée,  et  dans  le 
cas  de  l'acide  sulfurique,  plus  la  concentration  est 
grande,  plus  il  y  a  d*indican. 

L'oxalale  de  soude  est  à  ce  point  de  vue  plus  actif 
que  l'acide  libre  et  des  doses  d'oxalate  de  soude  bien 
inférieures  à  la  quantité  toxique  provoquent  l'appari- 
tion de  l'indigo.  Les  chiens,  à  la  suite  d'injections  de 
faibles  doses  d'oxalate  de  soude,  ne  présentent  aucun 
symptôme  particulier  et  les  fonctions  intestinales 
restent  normales.  Il  semble  résulter  de  ces  expériences 
que  la  fermentation  des  albuminoïdes  dans  le  canal 
intestinal  n'est  pas  nécessairement  la  cause  de  Pindican 
urinaire.  II.  c. 


SOCIÉTÉ  DE   BIOLOGIE 


Séance  du  i  août. 

M.  Hédon  montre  que  les  globules  sanguins  résistent 
dans  le  sértxm  à  une  dose  de  glycoside  toxique  deux  ou 
trois  fois  plus  forte  que  celle  qui  les  dissoudrait  instan- 
tanément dans  Yeau  salée.  Il  faut  en  chercher  la  cause 
dans  la  présence  de  matières  albuminoïdes  dans  le 
sérum  et  voir  dans  cette  immunité  relative  des  globules 
dans  le  sérum,  vis-à-vis  des  glycosides  hémolytiques,  un 
exemple  de  l'importance  que  possède  la  constitution 
physico-chimique  d'un  milieu  pour  la  résistance  des 
éléments  anatomiques  aux  poisons. 

Joum.  de  Pharm.  el  de  Chim.  6*  sbrib,  t.  XII.  (!•'  novembre  1900.)      31    - 
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M.  G.  Phisalixa  vu  que  la  bactéridie  charbonneuse  subit 
des  modifications  importantes  dans  Torganisme  des 
chiens,  sans  pouvoir  déterminer  s'il  se  crée  une  nou- 
velle espèce  ou  simplement  une  variété.  Il  montre,  en 
outre,  que  des  hérissons  captifs  présentent  une  grande 
résistance  à  la  tuberculose  humaine  inoculée  sous  la 
peau,  ce  qui  permet  de  penser  que  ces  animaux  en 
liberté,  se  nourrissant  de  proies  vivantes,  sont  encore 
plus  résistants  et  possèdent  vis-à-vis  du  bacille  de  la 
tuberculose  une  véritable  immunité  naturelle. 

M.  P.  Delbet  a  constaté  en  opérant  un  assez  grand 
nombre  de  péritonites  généralisées  ou  partielles  qu'il 
valait  mieux  éviter  l'évacuation  du  pus  :  celui-ci  n'est 
pas  toxique  et  s'est  montré  bactéricide  pour  les  espèces 
pathogènes. 

MM.  les  D"  Billard  et  Cavalié  ont  démontré  qu'il  se 
produit  dans  la  vésicule  biliaire  une  résorption  de  l'eau 
et  de  quelques  sels  (circulation  biliaire  cystico-hépa- 
tique).  Le  ferrocyanure  de  potassium  est  éliminé  par  la 
bile  et  aussi  détruit  par  le  foie. 

M.  L.  Camus  a  constaté  que  le  lait  a  une  action  anti- 
coagulante indirecte;  il  peut,  lorsqu'il  est  injecté  à  la 
dose  de  5  centimètres  cubes  par  kilogramme  d'animal, 
déterminer  une  incoagulabilité  complète  du  sang  chez  le 
chien;  maiscecine  saurait  s'étendre  aux  au  très  animaux, 
ni  même  à  tous  les  chiens. 

M.  P.  Teissier  a  constaté  l'action  bactéricide,  in  titrOy 
du  glycogène  hépatique  sur  le  St.  doré,  le  B.  Coli,  le 
B.  d'Eberth  et  le  Streptocoque,  à  certaines  doses  et  dans 
un  certain  délai.  Comme  il  y  a  parallélisme  entre  le  rôle 
bactéricide  du  foie  et  sa  richesse  en  glycogène,  on  peut 
se  demander  si  celui-ci  n'a  pas  une  action  bactéricide 
directe  sur  les  micro-organismes  englobés  dans  la  cellule 
hépatique  :  ainsi  on  a  constaté  la  stérilité  d'un  grand 
nombre  d'abcès  du  foie  d'origine  intestinale. 

Des  expériences  de  M.  E.  Laborde,  il  résulte  que  les 
matières  albuminoïdes  administrées  par  la  voie  sous- 
cutanée  n'ont  aucune  valeur  alimentaire  et  provoquent 
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toujours  des  lésions  du  rein;  les  lécit/nnes,  au  contraire, 
semblent  exercer  sur  les  échanges  nutritifs  une  action 
favorable  se  manifestant  par  une  augmentation  notable 
de  l'élaboration  azotée,  une  fixation  plus  grande  du 
phosphore,  un  accroissement  marqué  du  poids  des 
animaux. 

M.  Marcel  Labbé,  étudiant  Taction  chimique  des 
microbes  sur  le  sang,  range  ceux-ci  en  trois  catégories  : 
l^ceux  qui  donnent  constamment  et  rapidement  de  la 
méthémoglobine  ;  2**  ceux  qui  sont  fortement  réduc- 
teurs; 3®  ceux  qui  réduisent  Toxy hémoglobine  d'une 
façon  moins  complète,  mais  font  apparaître  plus  tôt  la 
méthémoglobine. 

M.  le  D'^  Baylac  a  constaté  que  la  toxicité  de  l'extrait 
hépatique  augmente  dans  des  proportions  très  sensibles 
dans  l'insuffisance  rénale,  absolue,  d'origine  expéri- 
mentale; ce  qui  prouve  que  les  poisons  s'accumulent 
dans  cet  organe,  démonstration  nouvelle  de  son  rôle 
protecteur. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Bénech  que  la  toxi- 
cité des  urines  est  due  à  d'autres  éléments  qu'aux  sels 

de  potasse. 

G.  P. 
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Notice  sur  les  instruments  de  précision  appliqués  à  V œnologie, 

par  M.  J.  DujARDiN  (1.) 

Ce  petit  opuscule  do  207  pages,  orné  de  90  figuresdans  le  texte, 
n'est  pas  seulement  un  catalogue  raisonné  des  instruments  et 
appareils  nécessaires  pour  l'analyse  des  vins,  comportant  leur 
description  et  leur  mode  d'emploi.  C'est  encore  et  surtout  un 
recueil  de  procédés  ou  méthodes  qui  ont  pour  objet  la  recherche 
ou  le  dosage  des  principaux  composés  que  renferment  les  vins, 
ou  que  l'on  peut  y  rencontrer  par  suite  d'altérations  ou  de  falsifi- 
cations. L'auteur  a  choisi  de  préférence  les  procédés  qui  peuvent 
être  exécutés  dans  les  laboratoires  les  plus  modestes,  sans  exiger 

(l)  Paris,  1900.  Chez  l'auteur,  24,  rue  Pavée.  Prix  4  francs. 
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des  manipulations  trop  compliquées.  Citons  :  la  déterminaloin 
de  la  richesse  alcoolique,  de  l'acidité,  de  l'extrait  sec,  du  sucre, 
du  tanin,  du  sulfate  de  potasse,  de  la  glycérine,  de  l'intensité  de 
la  matière  colorante  :  la  recherche  de  quelques  colorants  artifi- 
ciels, etc.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  l'analyse  et  à  la 
recherche  des  falsifications  du  vinaigre. 

La  première  édition  de  cette  notice  avait  été  publiée  par 
M.  Salleron,  en  1881.  La  troisième  édition  que  M.  Dujardin,  son 
successeur,  vient  de  faire  paraître,  s'est  enrichie  de  toutes  les 
améliorations  qui  ont  été  successivement  apportées  à  ranah>e 
des  vins.  Elle  sera  donc  avantageusement  consultée  par  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'œnologie  et  par  les  commerçants  eux- 
mêmes  :  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  la  signaler  à  nos 
lecteurs.    , 

H.  M. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900  {Suite)  (1) 


La  matière  médicale  à  F  Exposition  ; 
par  M.  Eiig.  Collin  {suite). 

Colonies  françaises.  —  Dans  !e  luxueux  pavillon 
élevé  par  le  Ministère  des  Colonies  au  sommet  de  la 
pente  occidentale  du  Trocadéro,  le  visiteur  trouvera 
dans  plusieurs  salles  une  multitude  de  documents  qui 
le  renseigneront  sur  le  commerce  et  les  productions 
naturelles  de  chacune  de  nos  colonies.  Deux  choses 
intéresseront  spécialement  le  pharmacien  dans  ce 
pavillon;  ce  sont  :  d'une  part,  les  serres  du  Jardin  Colo- 
nial de  ?vogent-sur-Marne  et,  d'autre  part,  Texposilion 
de  l'Institut  colonial  de  Marseille.  Dans  les  premières, 
qui  sont  placées  sous  la  direction  d'un  de  nos  plus  vail- 
lants explorateurs,  M.  Dybowski,  nos  collègues  pour- 
ront voir,  à  l'état  vivant,  la  plupart  des  plantes  tropicales 
qui  sont  utilisées  dansla  thérapeutique;  dans  la  seconde, 
ils  pourront  apprécier  l'importance  et  les  résultats  des 
eiïorls  poursuivis  avec   tant  de  persévérance   depuis 

il   Jôurn.  de  Pharm.  et  de  Chim.  |6I,  XI,  520,  573,  618;  XII,  42,  89, 
136,  167,  228,  301,  350,  393. 
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vingt  ans  par  MM.  les  professeurs  Heckel  et  Schlag- 
denhaufen  pour  nous  faire  connaître  la  nature,  Torigine 
botanique,  les  caractères  extérieurs,  la  composition  chi- 
mique et  les  usages  des  produits  utiles  fournis  par  nos 
colonies.  Dans  cette  exposition,  malheureusement  très 
défavorablement  disposée  pour  l'étude,  figurent  non  seu- 
lement les  substances  étudiées,  mais  encore  tous  les  pro- 
duits que  les  deux  savants  collaborateurs  en  ont  isolés. 
Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  toutes  ces  substances, 
dont  la  noix  de  kola  n'est  pas  une  des  moins  intéres- 
santes :  je  rappellerai  seulement  que  les  travaux  de 
MM.  Heckel  et  Schlagdenhaufen  ont  été  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  le  Répertoire  de 
Pharmacie^  le  Bulletin  de  ^Institut  colonial  de  Mar- 
seille  et  la  Revue  des  Cultures  coloniales. 

En  étudiant  successivement  les  pavillons  si  pitto- 
resques et  si  curieux  qui  représentent  l'ensemble  de 
notre  domaine  colonial,  j'y  ai  recueilli  les  impressions 
suivantes  : 

Algérie.  —  L'Algérie,  qui,  dans  les  précédentes  Expo- 
sitions, avait  présenté  des  collections  importantes  et  très 
complètes  de  toutes  les  plantes  médicinales  qu'elle  peut 
fournir,  n'expose  cette  année  aucun  produit  intéressant 
directement  la  matière  médicale. 

Tunisie.  —  Parmi  les  grands  produits  de  la  Tunisie, 
il  faut  placer  en  première  ligne  le  fruit  du  Dallier  : 
aussi  cette  substance  est-elle  représentée  par  une  mul- 
titude d'échantillons  dont  quelques-uns  sont  vraiment 
remarquables  par  leur  beauté  et  leur  grosseur.  La  direc- 
tion de  l'agriculture  et  du  commerce  de  Tunisie  expose 
en  outre  une  collection  de  plantes  médicinales  récoltées 
dans  cette  colonie.  Si  dans  cette  collection  nous  rencon- 
trons un  grand  nombre  de  produits  inscrits  depuis 
longtemps  dans  notre  pharmacopée  et  qui  sont  abon- 
damment répandus  sur  le  littoral  français,  il  y  en  a 
quelques-uns  qui,  inconnus  chez  nous,  sont  d'un  usage 
fréquent  dans  la  thérapeutique  indigène;  parmi  ces 
derniers  je   mentionnerai  :    les  graines   et  la  racine 


-  446  — 

de  Harmel  {Peganum  Harmala  L.;,  les  feuilles  de  Juju- 
bier, à' Echiolinum  fruticosum^  de  Phlomis  Jlocosa^  la 
racine  de  fougère  femelle,  le  bugle  musqué,  les  feuilles 
de  Henné  (Laivsonia  inermis  L.),  etc. 

Sénégal.  —  En  entrant  dans  le  pavillon  du  Sénégal,  on 
est  de  suite  frappé  par  l'importance  que  le  caoutchouc 
et  la  gomme  arabique  possèdent  parmi  les  richesses 
naturelles  de  notre  colonie.  Le  premier  de  ces  produits 
est  représenté  par  une  collection  aussi  complète  que 
possible  d'échantillons  affectant  les  dimensions  les 
plus  variables  et  les  deux  formes  qui  caractérisent  le 
Caoutchouc  de  Cazamance,  Les  uns  se  présentent  en 
boules  dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  d  un  œuf  de 
poule  jusqu'à  celle  d'une  tète  humaine;  les  autres  sont 
en  plaques  irrégulières  de  5  à  30  millimètres  d'épais- 
seur. Ces  caoutchoucs  sont  fournis  par  les  Landolphia 
Senegalensis  et  L.  Heudelotii  (1). 

En  face  de  la  collection  des  caoutchoucs,  le  visiteur 
du  pavillon  du  Sénégal  remarquera  celle  des  gommes 
arabiques,  qui  n'est  pas  moins  complète;  il  pourra  éga- 
lement se  rendre  compte  de  la  façon  dont  s'opère  la 
récolte  de  la  gomme,  figurée  par  un  indigène  placé  aux 
pieds  d'un  Acacia  et  armé  de  Tinstrument  qui  sert  à 
détacher  les  larmes  de  gomme  qui  exsudent  à  travers 
l'écorce  de  l'arbre. 

Parmi  les  autres  produits  intéressants  qui  figurent 
dans  le  pavillon  du. Sénégal^  je  mentionnerai  de  très 
beaux  échantillons  de  fruits  et  graines  des  Strophantua 
hirsutus  et  S.  glaber.  Les  graines  de  la  première  espèce 
sont  utilisées  par  les  indigènes  pour  empoisonner  les 
armes  de  combat  dans  la  Yolta;  les  Bambaras  du  Sud 

(l)  Ceux  de  mes  confrères  qui  s'intéiessent  à  l'histoire  et  à  Tindustne 
du  caoutchouc  ne  deyront  pas  manquer^  quand  ils  passwont  dans 
raveiiue  de  Suffren,  de  s'arrêter  dans  le  pavillon  installé  par  une  Com- 
pagnie russe,  entre  le  pavillon  de  la  Corée  et  celui  qui  est  consacré  à 
la  bière  de  Munich,  tout  près  de  la  porte  n°  12.  Dans  cet  édifice  extn^ 
moment  curieux  désigné  sous  le  nom  de  Caoutchouc  russe,  le  visiteur 
assiste  à  la  récolte  du  caoutchouc,  à  sa  préparation,  et  peut  suivre  les 
phases  diverses  par  lesquelles  peut  passer  ce  produit  pour  donner  les 
objets  si  curieux  et  si  variés  qu'on  rencontre  dans  le  commerce. 
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emploient  les  graines  de  la  seconde  pour  empoisonner 
les  lapces  de  chasse. 

Dans  la  même  vitrine,  on  observe  les  graines  et 
Técorce  du  Talli  {Erythrophlœum  Guineense  Don).  Les 
premières  servent  à  préparer  le  poison  d'épreuve  des 
Diolas;  la  seconde  figure -dans  la  matière  médicale  sous 
le  nom  à'Ecorce  de  Mancme;  à  côté  se  trouvent  les 
graines  d'une  autre  plante  toxique,  le  Detarium  vene- 
noaumy  employée  par  les  nègres  du  Rio  Nunez  comme 
poison  des  flèches. 

Dans  une  vitrine  voisine  se  remarquent  :  la  tige  d'un 
Solanum  que  les  indigènes  emploient  pour  rendre  amer 
et  faire  fermenter  plus  rapidement  le  vin  de  palme;  les 
feuilles  d'une  espèce  de  Lantana^  entières  et  contusées, 
qui  sont  utilisées  sous  le  nom  de  TAé  de  Gambie  comme 
succédané  du  Thé  de  Chine;  les  graines  du  Parksa 
bigloboaa  Benlh.  et  du  Cassia  occidentalis  L.  qui  sont 
employées  comme  succédané  du  café,  sous  les  noms  de 
Cajfé  du  Sotidan  et  de  Ca/é  nègre;  des  fruits  de  Kola, 
de  Papayer,  de  Fromager  [Bombax);  d'énormes  tuber- 
cules de  patate  blanche  {Jpomœa  batatas  Lam.)  et  des 
rhizomes  dlgname. 

Parmi  les  curiosités  de  cette  collection  je  citerai  les 
tubercules  d*Oussoumi  {Plectranthus  Coppini),  qui  rem- 
placent la  pomme  de  terre  au  Soudan,  et  les  tubercules 
également  comestibles  A'IIelmia  bulbi/lora. 

Outre  les  semences  de  Ben  [Moringa  pterygoeperma 
Gœrtn.  et  M,  aptera  Gœrtn.),  de  pignon  d'Inde  et  d'ara- 
chides, on  observe  encore  dans  cette  exposition  si  inté- 
ressante les  graines  du  Butyrospermum  Parkii  Kotsch., 
qui  fournissent  le  beurre  de  Galam  ou  de  Karitéel  celles 
du  Pentaclethra  macrophylla  Bekth.  ,  encore  connues  sous 
le  nom  de  Noix  de  Panço  et  qui  fournissent  un  aliment 
gras  consommé  par  les  Pahouins  du  Gabon  sous  le  nom 
d'Owala. 

Guinée  française.  —  Dans  ce  pavillon  on  remarque 
d'énormes  masses  de  beurre  de  karité^  qui  remplace  chez 
les  indigènes  le  beurre  de  lait  de  vache,  de  très  belles 


n 
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noix  de  kola,  des  fruits  de  gombo  [Hibiscus  esculentus  L.), 
de  baobab  {Adansonia  digitata  L,),  et  des  masses  énormes 
de  caoutchouc  formées  de  grosses  lanières  pelotonnées 
et  réunies  en  boules  de  30  à  35  centimètres  de  diamètre. 

Côte  d'Ivoire.  —  La  factorerie  de  la  Côte  d'Ivoire  ex- 
pose de  très  beaux  échantillons  de  Gopal,  en  grosses 
masses  agglutinées  ou  en  fragments  remarquables  par 
leur  grosseur;  on  y  remarque  aussi  le  fruit  du  Xylopia 
frutescens^  désigné  sous  le  nom  de  poivre  en  parchemin. 
La  récolte  du  caoutchouc  a  progressé  dans  cette  région 
dans  des  proportions  très  sensibles. 

Dahomey.  —  Le  pavillon  du  Dahomey  est  un  des  plus 
intéressants  à  visiter  pour  le  pharmacien  qui,  à  côté  de 
magnifiques  graines  de  Butyrospermum  Parkiy  y  re- 
marquera une  collection  assez  complète  des  médica- 
ments employés  par  les  indigènes.  Cette  collection  se 
compose  de  produits  recueillis  avec  le  plus  grand  soin 
et  très  bien  conservés  :  chacun  d'eux  porte  une  éti- 
quette rappelant  ses  principaux  usages  thérapeutiques  : 
malheureusement,  ils  sont  désignés  sous  leur  nom 
vulgaire  et  ne  portent  aucune  indication  qui  rappelle 
leur  origine  botanique.  11  y  a  là  un  sujet  d*études  très 
intéressant  pour  nos  jeunes  confrères  qui  voudraient 
déterminer  cette  collection  dont  la  place  est  fout  indi- 
quée pour  compléter  notre  musée  si  instructif  de  TEcole 
de  Pharmacie. 

Côte  des  Somalis.  —  Parmi  les  produits  intéressants 
fournis  par  cette  colonie,  on  peut  remarquer  de  très 
beaux  échantillons  de  myrrhe,  d'encens,  de  gomme  ara- 
bique, des  feuilles  de  Catha  {Catha  edulis)  ou  Thé  des 
Abyssins,  des  feuilles  de  séné  ;  à  citer  aussi  une  très 
belle  inflorescence  de  kousso. 

L'une  des  curiosités  de  ce  pavillon  consiste  dans  la 
présence  d'un  Galla,  qui,  tenant  une  civette  par  une  des 
paltes  de  derrière,  est  occupé  à  recueillir  le  produit  aro- 
matique fourni  par  cet  animal.  Le  visiteur  peut  ainsi  se 
rendre  compte  de  la  façon  dont  s'opèrent  la  récolte  et 
l'emballage  de  ce  produit  si  estimé. 
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Madagascar,  —  A  signaler  surtout  dans  ce  vaste  pa- 
villon de  beaux  échantillons  de  vanille  et  une  multitude 
d'échantillons  de  caoutchouc,  dont  l'origine  botanique 
n'est  pas  bien  indiquée. 

Réunion.  —  En  pénétrant  dans  le  pavillon  do  la  Réu- 
nion, on  sent  de  suite  qu'on  est  dans  le  pays  de  la  vanille. 
L'odorat  et  la  vue  sont  aussi  agréablement  impres- 
sionnés en  présence  de  ces  belles  gousses,  au  givre 
éclatant  de  blancheur  et  de  pureté,  qui  font  Tadmiration 
de  tous  les  connaisseurs.  Ces  gousses  se  distinguent  de 
toutes  celles  qui  figurent  dans  plusieurs  autres  pavillons 
de  l'Exposition  (Maurice,  Mexique,  Madagascar)  par 
leurs  dimensions  extraordinaires,  leur  arôme  des  plus 
suaves,  ^t  l'abondance  du  givre  soyeux  qui  les  recouvre. 
Quelques-unes  d'entre  elles  mesurent  de  24  à  25  centi- 
mètres de  longueur. 

La  vanille  constitue  le  principal  article  d'exportation 
de  la  Réunion.  Des  documents  officiels  établissent  que 
la  culture  de  cette  plante  s'étend  actuellement  sur  une 
surface  de  865  hectares  46  ares.  L'exportation  de  ce  pro- 
duit qui,  en  1872,  s'élevait  à  12.305  kilos  représentant 
une  valeur  de  220.854  francs,  a  atteint,  en  1899,  le 
chiffre  de  200.512  kilos  représentant  une  valeur  de 
6.683.799  francs.  On  peut  juger  par  ce  chiffre  de  la  va- 
leur et  de  l'estime  dont  jouit  ce  produit  dans  le  monde 
entier. 

La  Réunion  est  la  seule  de  nos  colonies  où  la  culture 
du  quinquina  ait  donné  des  résultats  un  peu  satisfai- 
sants. Ce  produit  est  représenté  dans  l'Exposition  par 
de  belles  écorces  plates  ayant  une  belle  apparence  exté- 
rieure. La  culture  de  ce  produit  est  assez  restreinte  et 
la  quantité  que  l'on  récolte  chaque  année  suffit  aux  be- 
soins et  aux  approvisionnements  des  indigènes. 

A  signaler  aussi  parmi  les  principaux  produits  de  Tile, 
le  girofle,  le  cacao  et  l'aya-pana  [Eupatoinum  Aya- 
Pawa)  qui  jouit,  àMaurice  et  à  la  Réunion,  d'une  grande 
réputation  comme  plante  alexipharmaque.  Toute  la  pé- 
riphérie du  pavillon  de  la  Réunion  est  tapissée  par  les 
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feuilles   d'un  herbier  des  plantes  officinales  de  Tile. 

Martiniqtte  et  Gtùadelaupe.  —  La  plupart  des  grands 
produits  qui  constituent  les  richesses  naturelles  de  la 
Réunion  se  retrouvent  dans  les  pavillons  de  la  Marti- 
nique et  de  la  Guadeloupe  :  mais  la  vanille  de  la  Gua- 
deloupe est  bien  moins  belle  et  moins  appréciée  que 
celle  de  la  Réunion. 

Guyane.  —  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  nombreux 
produits  qui  sont  exposés  dans  le  pavillon  de  la  Guyane 
française,  on  juge  de  suite  que  cette  possession  méri- 
terait mieux  que  d'être  simplement  une  colonie  péni- 
tentiaire, qu'elle  gagnerait  à  être  mieux  connue  et  que 
les  richesses  naturelles  qu'elle  renferme  en  abondance 
sont,  par  leur  valeur  et  leur  variété,  susceptiblesd'al  tirer 
l'attention  des  colons  français  et  de  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  Tavenir  et  à  la  prospérité  de  notre  domaine 
colonial. 

Parmi  les  plantes  les  plus  précieuses  de  cette  colonie, 
je  mentionnerai  spécialement  celles  qui  fournissent  les 
fécules  si  appréciées  sous  le  nom  d'Arraw-roats,  telles 
sont  :  le  Jatropha  ManiAot,  le  Convolvulus  bcUatas^  le 
Dioscorea  alata,  le  Maranta  arundinacea^  le  Musa  para- 
disiaca,  VArum  escul&ntum,  les  Artoearpus  incisa  et 
A.  integrifolia.  Cette  catégorie  de  plantes  est  des  plus 
intéressantes  pour  un  pays  comme  la  France  qui  importe 
annuellement  près  de  5  millions  de  kilogrammes  de 
fécules  diverses. 

Les  plantes  aromatiques  et  condimentaires  sont  re- 
présentées par  le  Vanillier^  le  Cannellier^  le  Poivrier^  le 
Girq/lier^  le  Muscadier,  le  Gingembre,  le  Quatre-Epices, 
la  Citronnelle^  le  Citronnier^  le  Berçamotier,  le  Manda- 
rinier  et  l' Oranger. 

Les  plantes  tinctoriales' et  les  plantes  oléagineuses  ne 
sont  pas  moins  abondantes  dans  notre  colonie  de  la 
Guyane.  Parmi  les  premières,  je  citerai  :  le  Rocouger, 
l'Indigotier  et  le  Curcuma.  Parmi  les  secondes,  je  signa- 
lerai :  V Arachide,  le  Cocotier,  le  Ricin^  le  Sésame,  le 
Pignon  dlnde^  V Anacardier,  le  Bancoulier,  le  Badamier^ 
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VAûuara  qui  fournit  l'huile  de  palme,  et  une  foule 
d'autres  plantes  qui  donnent  des  corps  gras  pouvant 
être  utilisés  aussi  bien  dans  l'industrie  que  dans  l'ali- 
mentation et  la  thérapeutique. 

La  Guyane  n'est  pas  moins  riche  en  plantes  médici- 
nales :  quelques-unes  d'entre  elles  ont  depuis  longtemps 
leur  place  marquée  dans  la  thérapeutique;  i]  me  suffira 
de  mentionner  sous  ce  rapport  les  Copaîfera  Guyanensis^ 
C.  ptibijflora  et  C.  Martii,  le  Simaruba  officinalia,  le 
Quassia  amaray  le  Zanthoxylumfraxineumy  le  Ctssampelos 
Pareira  elle  Cephœlièlpecdcuanha.CQiiQAç^TmhTt  plante» 
qui  fournit  l'ipéca  officinal^n'est  pas  la  seuleplante  émé- 
tique  croissant  à  la  Guyane  ;  je  pourrais  encore  citer  les 
Boerhavia  paniculata  et  B.  decumbens  et  V lonidium  par- 
vifiarum  qui  jouissent  de  propriétés  vomitives. 

Quand  j'aurai  mentionné  le  Mimusops  balata  qui 
donne  un  produit  analogue  à  la  gutta-percha  de  la  Ma- 
laisie,  VHevea  Guianensis  dont  on  retire  un  caoutchouc 
peut-être  moins  connu,  mais  aussi  apprécié  que  celui 
du  Para,  Vleica  Guianensis  qui  donne  la  résine  connue 
sous  le  nom  A'Encens  de  Cayenne^  et  le  Moronobea  coc- 
cinea  qui  fournit  la  résine  appelée  Mani^  je  serai  loin 
d'avoir  épuisé  la  liste  des  produits  utiles  exposés  dans 
le  pavillon  de  la  Guyane  et  dont  l'exploitation  contri- 
buerait peut*être  à  dissiper  les  injustes  préventions  que 
Ton  entretient  contre  une  de  nos  possessions  les  plus 
fertiles. 

{A  suivre.) 

Les  produits  chimiques  à  V Exposition   [suite)  (1). 

*  Goudron  de  houille^  ammoniaque^  autres  gaz  liquéfiés. 
—  La  fabrication  de  la  soude  à  l'ammoniaque  consom- 
mant des  quantités  importantes  d'ammoniaque,  on 
s'explique  que  la  Société  Solvay  ait  étudié  les  oigines 
de  ce  produit  et  recherché  les  moyens  d'en  augmenter 
la  production. 

(1)  ùourn.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  XI,  520,  573,  618;  XII,  42,   89, 
136, 167,  228,  301,  350,  393. 


I 
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D'après  des  renseignements  pris  à  diverses  sources, 
il  y  aurait  environ  9.000  fours  montés  en  Allemagne  ;  et 
ce  pays  produirait  les  3/8  de  sa  consommation  de  benzol 
qui  s'élèvent  à  20.000  T.  dont  2.000  pour  l'enrichisse- 
ment du  gaz.  En  1880,  sa  production  n'était  que 
de  1 .200  T. 

En  Angleterre,  il  y  aurait  3.600  fours  à  coke  avec 
récupération. 

En  France,  je  n'arrive  pas  à  un  total  de  1.000  fours 
pour  la  fin  de  1899,  mais  on  parait  vouloir  entrer  plus 
résolument  dans  la  voie  de  la  récupération  des  sous- 
produits  dans  les  diverses  régions  de  notre  pays. 

Ce  ne  serait  pas  suffisant,  surtout  si  le  goudron,  pro- 
duit dans  le  Nord  français,  est  envoyé  en  Belgique 
pour  y  être  distillé,  comme  on  l'affirme. 

Le  tableau  suivant  qui  a  été  établi,  sur  ma  demande, 
par  M.  le  docteur  Chapuis,  directeur  delà  Société  des 
matières  colorantes  et  produits  chimiques  de  Saint- 
Denis,  montre  que  la  situation  s'est  améliorée  par  la 
création  des  fours  à  coke  avec  récupération  des  sous- 
produits  et  qu'on  doit  pouvoir  arriver  à  fabriquer  chez 
nous,  dès  maintenant,  sans  grand  désavantage,  le 
toluène  et  ses  dérivés. 


Charbon 
consommé 

Goudron 

Bl»nzol 

Tolaol 

Naph- 
ta.l6ne 

Phénol 

Angleterre 

Allemagne 

Franco  

tonnes 
14.400.000 

3.600.000 

2  880.000 

900.000 

tonnes 
120.000 

180.000 

144.000 

iri.ooo 

tonnes 
7.200 

1.800 

1.440 

450 

tonnes 
5.660 

1.(40 

1.152 

360 

tonnes 
43.200 

10. 800 

8.640 

2.700 

tonnes 
10.080 

2.:i00 

2.000 

630 

Autriche 

La  Compagnie  parisienne  des  asphaltes  a  exposé  les 
produits  de  ses  deux  usines;  l'une  à  Pantin,  l'autre  à 
Montârgis;  des  benzols,  de  l'anthracène,  de  la  naphta- 
line, des  huiles  lourdes,  etc.  L'usine  de  Montargis  est 


r- 
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établie  à  la  jonction  de  trois  canaux  et  de  deux  compa- 
gnies de  chemins  de  fer;  les  goudrons  sont  transportés 
des  divers  points  de  la  France  en  wagons-citernes.  Les 
deux  usines  distillent  actuellement  i 2.000  tonnes  de 
goudron  et  s'établissent  pour  20.000. 

M.  P.  Mallet,  administrateur  de  la  Société  des  huiles 
minérales  de  Colombes,  a  exposé  un  appareil  distilla- 
toire  industriel  pour  les  liquides  pâteux.  Il  se  compose 
de  deux  parties  :  en  bas  une  colonne  distillatoire,  en 
dessus  un  réchauffeur  dissociateur.  La  caractéristique 
de  ces  appareils  est  que  les  matières  y  sont  en  état 
d'agitation  continu. 

L'inconvénient  des  colonnes  ordinaires  est  d'obliger 
d'arrêter  une  fois  par  semaine  pour  les  nettoyages; 
d'après  M.  Mallet,  avec  les  colonnes  agitées,  la  marche 
a  lieu  sans  arrêt  pendant  un  an. 

Les  colonnes  ont  jusqu'à  2'"  40  de  diamètre  dans  les 
soudières  où  elles  servent  à  la  distillation  des  eaux- 
mères  de  la  fabrication  de  la  soude  à  l'ammoniaque; 
elles  traitent  des  liqueurs  contenant  30  à  GO**"  d'ammo- 
niaque, AzH^  dont  40  à  43  à  l'état  de  chlorure  d'ammo- 
nium. 

Il  en  a  été  construit  un  grand  nombre  dans  les  voi- 
ries, les  usines  à  gaz,  les  cokeries,  les  usines  à  goudron 
pour  l'extraction  de  l'ammoniaque  et  des  sous-produits 
de  la  houille. 

L'ammoniaque  liquéfiée  est  très  utilisée  aujourd'hui 
pour  la  fabrication  de  la  glace;  la  maison  Bardot  (de 
Paris)  nous  a  affranchis  de  la  nécessité  de  l'importer  de 
l'étranger. 

Le  gaz  ammoniac,  obtenu  et  purifié  de  la  façon  habi- 
tuelle, est  envoyé  dans  un  appareil  à  comprimer  qui  le 
liquéfie  ;  ce  liquide  est  enfermé  dans  des  tubes  en  acier 
éprouvés  à  100  atmosphères. 

(ihaquc  tube  renferme  23  kilos  d'ammoniaque  an- 
hydre et  doit,  d'après  les  ordonnances  de  police,  présen- 
ter une  capacité  de  47  litres  (  i  "*  86  par  kilo  de  Az  IP)  afin 
de  permettre  les  dilatations  qui  sont  très  considérables. 


L'ammoniaque  anhydre  se  présente  sous  forme  d'un 
liquide  limpide  et  incolore  à  la  température  ordinaire. 

Cependant,si  on  vient  à  le  refroidir  au-dessous  de  0, 
le  liquide  prend  un  aspect  laiteux  causé  par  une  impu- 
reté introduite  par  le  compresseur,une  très  petite  quan- 
tité d'huile  soluble  dans  le  gaz  anhydre  à  la  température 
ambiante  et  insoluble  au-dessous  de  0''.  La  présence  de 
cette  huile  n'offre  aucun  inconvénient  dans  la  pratique, 
puisque  tous  les  compresseurs  doivent  être  lubrifiés 
pour  éviter  le  grippement.  On  y  trouve  aussi  une  petite 
quantité  d'eau  retenue  par  affinité  par  le  gaz  ammoniac. 

La  présence  de  cette  trace  d'eau  ne  modifie  pas  sensi* 
blement  la  température  d'ébullition.  Le  gaz  sortant  des 
tubes  donne  bien  la  température  d'ébullition  indiquée 
par  Regnault  et  par  Bunsen  (—  33**  7  sous  760"). 

Au  point  de  vue  industriel,  les  propriétés  réfrigé- 
rantes n'en  sont  pas,  non  plus,  altérées  en  rien^  et  le 
produit  commercial  permet  de  congeler  le  mercure  en 
opérant  à  Tair  libre  en  vase  ouvert.  D'après  M.  Bardot, 
cette  eau  n'a  pas  le  même  inconvénient  que  dans  les 
machines  employant  d'autres  gaz  liquéfiés  :  acide  sulfu- 
reux, acide  carbonique,  chlorure  de  méthyle  ;  dans 
celles-ci  l'eau  se  congèle,  vient  obturer  les  pointeaux 
et  conduits  étroits  et  amène  des  perturbations  dans  la 
marche.  Il  n'en  serait  pas  de  même  avec  les  appareils  à 
ammoniaque  ;  la  petite  quantité  d'eau  qui  est  restée  ne 
nuit  en  rien  au  bon  fonctionnement,  parce  que  la  glace, 
même  à  très  basse  température,  est  soluble  dans  l'am- 
moniaque et  par  conséquent  entraînée  dans  la  circu- 
lation. 

Aittres  gaz  liquéfiéa,  —  On  fabrique  couramment  un 
certain  nombre  de  gaz  liquéfiés,  l'acide  carbonique, 
l'acide  sulfureux,  le  chlore,  et  l'oxygène  (très  fortement 
comprimé). 

Ils  sont  livrés,  comme  l'ammoniaque,  dans  des  tubes 
en  acier  munis  de  détendeurs.  Si  l'oxyde  de  carbone  et 
l'hydrogène  sulfuré  ne  sont  pas  fournis  à  cet  état,  c'est 
parce  que  ces  corps  attaquent  le  fer. 
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Quant  à  l'acétylène,  il  y  a  danger  à  le  mettre  dans  le 
commerce  àTétat  liquéfié  ou  très  comprimé,  parce  que 
c'est  un  composé  endothermique.  J'ai  donné  des  ren- 
seignements sur  ce  point  dans  le  Journal  (1)  ;  cependant 
on  peut,  moyennant  des  conditions  spéciales,  rigoureu- 
sement conformes  à  une  ordonnance  de  la  préfecture 
de  police  (2),  faire  usage  de  l'acétylène  comprimé. 

On  trouvera  (3)  dans  le  Journal  des  renseignements 
sur  les  récipients  à  acide  carbonique  liquide.  Son  em- 
ploi se  répand  rapidement,  on  le  fabrique  par  divers 
procédés  :  par  combustion  du  coke  ;  par  le  gaz  carbo- 
nique de  fermentation  ;  par  celui  qui  se  dégage  natu- 
rellement du  sol;  par  la  calcination  de  la  pierre  à 
chaux. 

Il  existe,  dans  la  ville  de  Bruxelles  et  à  Joinville-le- 
Pont  près  de  Paris,  des  fabriques  par  ce  dernier  sys- 
tème. Le  four  à  chaux  est  coiffé  d'un  appareil  de  fer- 
meture, analogue  à  celui  des  hauts  fourneaux  [h). 

Les  gaz,  intégralement  aspirés  par  un  ventilateur, 
sont  refroidis,  lavés,  débarrassés  de  leurs  poussières, 
puis  lancés  sous  des  tours  d'absorption  dans  lesquelles 
ils  rencontrent  une  pluie  de  carbonate  de  potassium 
qui  se  transforme  en  bicarbonate  en  absorbant  Tacide 
carbonique.  La  solution  de  bicarbonate  est  dirigée  sur 
une  chaudière;  portée  à  l'ébullition,  elle  dégage  Tacide 
carbonique  absorbé  qui  est  emmagasiné  dai)R  un  gazo- 
mètre, puis  liquéfié  par  compression  ;  les  gaz,  débar- 
rassés de  leur  acide  carbonique,  sont  envoyés  à  la  che- 
minée. Il  y  a  naturellement  échange  méthodique  de 
chaleur  entre  la  solution  de  carbonate  alcalin  débar- 
rassé de  son  excès  d'acide  carbonique  et  celle  de  bicar- 
bonate venant  des  tours  d'absorption. 

La  composition  des  gaz, aspirés  à  la  sortie  des  laveurs, 
est  d'environ  : 


(1)  Joui^,  de  Phann,  et  Chim,  [6],  t.  IV,  p.  417,  1896. 

(2)  Id,,  ibid.,  p.  317,  1896. 

(3)  Id.,  |6|.  t.  X,  p.  452,  1899. 

\k)  Rapp.  de  M.  Michel  Léyy  au  Conseil  d'hygièoe  de  la  Seine. 
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•    27  p.  100  d'acide  carbonique, 
O'.'JO  à  1,00  oxyde  de  carbone. 
0,50  à  1,00  oxygène, 
71,50  azote. 

1.200  kilogrammes  d'acide  carbonique  représentent 
environ  600"-^  provenant  de  2.000"°^  do  gaz  tout  venant. 

On  comprend  que  Ton  puisse,  dans  les  laboratoires 
particuliers  et  dans  la  petite  industrie  chimique, obtenir 
les  carbonates  purs  en  traitant  les  solutions  claires  de 
potasse  et  de  soude  ordinaire  par  Tacide  carbonique;  il 
se  précipite  du  bicarbonate  peu  soluble  que  la  calcina- 
tion  transforme  en  carbonate  neutre.  On  obtient  aussi 
par  ce  moyen  les  carbonates  alcàlino-terreux  et  le  car- 
bonate de  magnésie.  Un  article  de  M.  JungQeisch  [i] 
fait  connaître  diverses  applications  industrielles  de 
Tacide  carbonique  liquéfié  ou  comprimé,  qui  se  sont 
généralisées  depuis. 

On  doit  s'assurer  dans  les  laboratoires  que  cet  acide 
carbonique  ne  contient  pas  d'oxyde  de  carbone,  d'air, 
d'acide  sulfureux,  d'hydrogène  sulfuré,  de  matières 
organiques. 

L'acide  sulfureux  liquéfié  a  reçu  d'assez  nombreux 
emplois  en  chimie  et  il  sert  à  la  production  artificielle 
du  froid.  On  le  prépare  par  la  combustion  des  pyrites, 
de  la  blende,  de  la  galène,  et  même  du  soufre  qui  le 
donne  pur, à  l'exception  des  éléments  de  l'air.  On  com- 
bine généralement  cette  fabrication  avec  celles  des  sul- 
fites qui  servent  à  des  usages  divers  qui  s'étendent  de 
plus  en  plus,  et  on  utilise  ceux-ci  pour  purifier  l'acide 
sulfureux. 

(A  suivre.) 

A.  R. 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  Cfiim.  [oj,  t.  XXIV,   p.  371,  1891.  —Voir 
aussi  même  journal  p],  t.  XXIIl,  p.  566,  1891. 


Lp  Gérant  :  0.  DoiN. 

PARIS.    —   IMPRIMBRIB  F.    LEVÉ,   RUE  CASSETTC,    17, 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Recherche    quantitative    du    lah-Jerment    dans     le 
suc  gastrique  ;  par  M.  le  D' Léon  Meunier  (1). 

Des  recherches  qualitatifs  faites  sur  le  suc  gas- 
trique \* adultes  normaux  montrent  que  ce  suc  gastrique 
neutralisé  possède  toujours  la  propriété  de  caséifier  le 
lait,  contient,  en  un  mot,toujours  du  lah-ferment^  prin- 
cipe actif  de  la  présure. 

Notre  but  a  élé  non  seulement  A^  constater^  mais  de 
mesurer  par  un  procédé  simple,  par  un  procédé  clinique^ 
le  pouvoir  caséitiant  de  différents  sucs  gastriques,  d'en 
détruire  comparativement  leur  teneur  en  lab-ferment 
et  d'étudier  les  variations  de  celte  teneur  dans  divers 
cas  pathologiques. 

Pour  cela,  nous  avons  utilisé  ces  deux  propriétés 
connues  du  lab-ferment  contenu  dans  le  suc  gastrique  : 

i**  Possibilité  de  caséitier  facilement  un  lait  donné 
en  présence  d'une  solution  de  chlorure  de  calciupi  ; 

2°  Possibilité  de  coaguler  une  môme  quantité  de  lait 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  lab-ferment  et,  par  suite,  de 
suc  gastrique  agissant. 

Nous  avons  donc  mis  en  présence  d'un  lait  sensibilisé 
par  l'addition  de  chlorure  de  calcium  différentes  solu- 
tions de  suc  gastrique  et  nous  avons  évalué  leurs  teneurs 
en  lab,  d'après  le  temps  nécessaire  pour  amener  la  coa- 
gulation de  ce  lait. 

Technique,  —  Soit  un  suc  gastrique  filtré,  provenant 
d'un  repas  d'épreuve  d'Ewald  extrait  au  bout  d'une 
heure. 

Nous  préparons  quatre  dilutions,  au  10%  100%  SOO®  et 
1 .000'^  de  ce  suc  gastrique,  légèrement  acides. 


.*■ 


(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  10  août. 
Journ.  de  Pliarm.  et  de  Chim.  ti*  sérir.  t.  XII.  (15  novembre  lOOO.)      32 
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Ces  solutions  sont  préparées  de  la  façon  suivante 
dans  quatre  tubes  à  essai  : 

Solution  au  10'.  —  i"  de  suc  gastrique  est  mesuré 
très  exactement  dans  un  tube  à  essai.  Après  addition 
d'une  goutte  de  teinture  de  tournesol,  nous  ajoutons 
par  gouttes  une  solution  décinormale  de  soude  jusqu'à 
virage:  nous  ramenons  au  rouge  par  une  goutte  de 
solution  décinormale  d'acide  chlorhydrique.Dans  le  cas 
d'un  suc  gastrique  neutre,  nous  ramenons  également  à 
une  légère  acidité  par  une  goutte  de  solution  décinor- 
male du  même  acide.  Nous  ajoutons  alors  de  Teau 
distillée  en  quantité  suffisante  pour  faire  exacte- 
ment 10". 

Solution  au  100*.  —  V  de  la  solution  au  10*  est 
étendu  de  9*'''  d'eau  distillée. 

Solution  au  500*.  —  1'**  de  la  solution  au  100*  est 
étendu  de  4''*'  d'eau  distillée. 

Solution  au  4000".  —  4**^  de  la  solution  au  100'  est 
étendu  de  9*^*^  d'eau  distillée. 

Remîirquons  que    cette  dernière  solution  provient 

d'une  triple  dilution  j^  =  lOXlOxlO'  ""^  ''"'''' 
dans  le  dénominateur  est  multipliée  par  100.  Il  sera 
donc  nécessaire  de  faire  très  exactement  toutes  les 
prises  d'un  centimètre  cube,  une  erreur  de  1  dans  une 
de  ces  prises  entraînant  une  erreur  de  100  dans  la 
dernière  dilution. 

De  ces  quatre  solutions,  on  mesure  dans  quatre  tubes 
à  essai  5*^"*  et  on  met  de  côté  le  tube  contenant  ce  qui 
reste  de  la  solution  au  10%  tube  qui  nous  servira  de 
tube  contrôle. 

On  a  ainsi  cinq  solutions  : 

Tube  A  contenant  5*'*'  de  sel  de  suc  gastrique  à  1  10* 

—  B  —        5"  —  1  100» 

—  C  —        5"  —  i  500- 

—  D  —        5"  —  1. 1000- 
Tube  contrôle. 

dont  nous  rechercherons  le  pouvoir  caséifiant. 
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Pour  cela  nous  ajoutons  dans  ces  cinq  tubes  5"  de 
solution  au  100*  dans  l'eau  distillée  de  chlorure  de 
calcium  cristallisé  et  5*^*^  d'un  lait  spécial  (dont  nous 
donnerons  plus  loin  la  composition). 

Toutefois,  avant  de  faire  celte  addition  au  tube 
contrôle,  on  a  soin  de  faire  bouillir  quelques  secondes 
la  solution  qu'il  contient,  afin  de  détruire  le  lab- 
ferment. 

Les  cinq  tubes  ainsi  préparés  sont  agités  doucement 
de  manière  à  faire  un  mélange  homogène  et  portés  de 
suite  à  l'étuve  ou  au  bain-marie  chauffé  entre  40  et  41®. 

On  note  exactement  Theure  de  la  mise  au  bain-marie 
et  on  observe  en  minutes  le  temps  nécessaire  pour 
amener  la  caséification  dans  les  divers  tubes.  Dans  le 
cours  de  cette  observation,  on  voit,  à  un  moment  donné, 
le  mélange  s'épaissir,  puis  un  précipité  de  caséine  appa- 
raît nettement  sur  les  bords  de  la  surface  liquide.  C'est 
ce  moment  que  nous  choisissons  comme  limite  de 
notre  expérience.  Cette  observation  d'ailleurs,  pour  des 
raisons  que  nous  donnons  plus  loin,  ne  doit  pas  dépasser 
dix  minutes;  et  si,  dans  ce  temps,  plusieurs  tubes  se 
coagulent,  nous  notons  de  préférence  celui  qui  s'est 
coagulé  dans  le  temps  se  rapprochant  le  plus  de  10'. 
Supposons  que  quatre  sucs  gastriques  dillérents,  con- 
tenant des  quantités  inégales  de  lab,  nous  donnent  les 
résultats  suivants  : 

Premier  suc  gaslriqae,  caséifie  le  tube  au  1/10"      en    7' 
Deuxième  —  —  4/l«'0*    en  10' 

Troisième  —  —  1/500"     en    8' 

Quatrième  —  —  1/1000"  en    4' 

Cela  veut  dire  : 

Pour  le  premier  suc  gastrique,  que  dans  nos  condi- 
tions d'expériences  5*^^  de  la  solution  au  lO''  de  ce  suc 
caséifient  5^'^  de  lait  en  7',  ou  en  simplifiant,  que  i^*^ 
de  suc  gastrique  pur  caséifie  10"  de  lait  en  7'  et  suc- 
cessivement 

Que  1*"'  da  deunième  suc  gastrîqDe  caséifie    100*<  de  lait  en  iO' 
Que  l*^'  du  troisième  —  500"      —  &' 

Qjie  1"  du  quatrième  —  1000"      —  4' 


(Dans  tous  ces  cas,  te  tube  de  contrôle  ne  doit  pas 
iséifier,  le  lab  ayant  été  détruit  par  la  chaleur;  la  coa- 
ilation  indiquerait  une  modilicatîon  survenue  dans  le 
■it.  ou  une  erreur  d'expérience.) 

Cherchons  à  interpréter  ce  résultat  sous  une  forme 
lus  générale.  Pour  cela,  étudions  les  quantités  de  lait 
sagulé  dans  nos  conditions  d'expérience  au  bout  de 
!mps  variables,  par  une  même  quantité  de  suc  gas- 
•ique. 

Soit  un  suc  gastrique  dont  5"  de  la  solution  au  10" 
iséifie  en  l'20";  ceci  veut  dire  que  I"  de  ce  suc 
astrique  caséifle  10"  de  lait  au  bout  de  ce  temps, 
aisons  successivement  des  dilutions  de  ce  suc  gas- 
'ique  au  10',  20*,  30%  40%  50*,  etc.,  et  cherchons  an 
oui  de  combien  de  temps  la  coagulation  se  produit  dans 
es  diverses  solutions.  Nous  pouvons  écrire  les  résultats 
DUS  la  forme  suivante  : 

1"  de  lue  gastrique  caséifie    10"  de  lait  en    l'ÎO* 


Ce  tableau  montre  que,  pour  une  même  quantité  de 
uc  gastrique,  les  quantités  de  lait  coagulé  sont  presque 
roportionnelles  au  temps  nécessaire  pour  déterminer 
elle  coagulation.  Cette  relation  va,  il  est  vrai,  se 
aodifiant  avec  la  durée  d'observation,  mais  peut,  sans 
rande  erreur,  être  considérée  comme  vraie  au-dessous 
e  10'  et  surtout  entre  3  et  10'.  De  là  la  limite  de  notre 
bservation  à  ce  temps,  dans  nos  expériences  précé- 
entes. 

De  plus,  à  cause  de  cette  proportionnalité,  sachant 
[u'une  solution  de  suc  gastrique  au  100*,  par  exemple, 
aséihe   le  lait  en  3',  c'est-à-dire  que   V  de  ce  suc 
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caséifie  100*'*' de  lait  en  3',  il  sera  facile  d'en  déduire  la 
quantité  de  lait  qu'elle  coagule  au  bout  d'un  temps  fixé, 
8*  par  exemple  (ces  deux  durées  étant  inférieures  à  10')  : 

100  X  8' 
3' 

Ceci  étant,  de  môme  qu'en  industrie  on  Sipf^eUe/orce 
d'une  présure  la  quantité  de  lait  caséifie  par  un  litre  de 
présure  au  bout  d'un  temps  donné,  40'  et  à  la  tempéra- 
ture de  35*,  de  même  nous  appelons  :  force  d'un  suc  cas- 
trique  en  lab,  la  quantité  de  lait  caséifie  par  l'unité  de 
volume  de  ce  suc  gastrique  au  bout  de  10'  dans  nos  condi- 
tions d  expériences. 

Des  considérations  précédentes,  nous  pouvons  facile- 
ment déduire  cette  force  F  dans  les  différents  sucs  gas- 
triques examinés.  Soient  les  exemples  choisis  plus 
haut: 

1©  suc  gastrique  caséifiant    10"  de  lait  en    T  F  =  — — - —  =  14 

100  X  10 
2«  suc  gastrique  caséifiant    100"  de  lait  en  10'  F  =  — —  =  100 

500  X  10 
3<»  suc  gastrique  caséifiant    SOO*""  de  lait  en    8'  F  =  =  625 

o 

1000  X  10 
4**  suc  gastrique  caséifiant  iOOO"  de  lait  en    4'  F  =: =2500 

4 

Ce  qui  veut  dire  que  1"  de  ces  différents  sucs  gastri- 
ques peut  caséifier  50^%  100*^%  625",  ou  2.500"  de  lait 
au  bout  de  10'. 

D'une  façon  générale,  on  obtiendra  la  force  d'un  suc 
gastrique  en  lab  en  multipliant  par  10  le  litre  de  la 
dilution  de  ce  suc  gastrique  D  et  en  divisant  par  le 
nombre  de  minutes  m^  nécessaires  pour  amener  la 
coagulation  dans  nos  conditions  d'expérience  : 

r.  D   X    10. 

F  = r— 

m 

Étude  du  lait  en  présence  du  suc  gastrique.  —  Dans  nos 
expériences,  nous  avons  employé  d'un  lait  spécial.  En 
voici  la  raison  :  Quand  on  prend  pour  ces  essais  des 
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laits  quelconques,  on  trouve  tle  grandes  divergences 
dans  les  résultats  observés.  Pour  nous  rendre  compte 
de  ces  divergences,  nous  avons  fait  les  recherches 
suivantes  : 

1®  On  sait  que  si  on  abandonne  à  lui-même  du  lait 
frais,  Tacide  lactique  qui  se  forme  agit  d'abord  en 
anffjnentant  le  pouvoir  CAséi fiant  de  la  diasfase^  jusqu'à  ce 
qu'il  intervienne  pour  son  propre  compte  et  que  le  lail 
précipite  par  auto<acidi(]cation.  Etudions  l'action  de 
ces  modifications  sur  nos  résultais  d'expériences. 

Soit  un  lait  frais,  trait  à  quatre  heures  du  matin  et 
abandonné  à  une  température  moyenne  de  25**.  L'aci- 
dité de  ce  lait  répond  par  litre  à  O'^'^oS  de  soude.  Celle 
acidité  recherchée  en  présence  de  la  phtaléine du  phénol, 
parait,  d'après  les  travaux  de  A.  Joly,  exprimer  Pacidilé 
des  phosphates  mono  et  bibasiques  dissous  dans  le  lait. 
Faisons  agir  sur  ce  lait  une  môme  solution  de  suc  gas- 
trique et  notons  les  modifications  qui  se  produisent,  au 
bout  de  temps  variables,  dans  son  acidité  et  dans  sa 
coagulation. 

Temps  nécessaire 
pour  amcDer  la 
Heures  Acidité  coagulation 

4  h.  malin  (traite'.. . .  0.58  6' 

6  h 0.58  6' 

8  h 0.59  5' 

10  11 0.61  5' 

Midi 0.f»i  4' 

5  h.  du  soir 0.68  2' 

Si  on  songe  que  la  plupart  des  laits  sont  vendus  dans 
le  commerce  parisien  au  moins  iO  heures  après  la  traite, 
on  voit  par  suite  à  quelles  erreurs  on  s'expose  en  se  ser- 
vant des  laits  vendus  comme  frais. 

2'*  Soient  maintenant  différents  laits,  pris  à  Télable, 
provenant  de  vaches  différentes  et  examinés  dans 
l'heure  suivant  la  traite.  Comme  dans  le  cas  précédent, 
nous  avons  fait  agir  sur  ces  laits  une  même  solution  de 
suc  gastrique  et  nous  avons,  dans  le  tableau  ci-dessous, 
noté  le  temps  de  coagulation»  leur  acidité  et  leur 
richesse  en  caséine  pour  1000'^*^  : 
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Temps  nécessaire 
pour  amener  la 
Caséine  Acidité  coagulation 

n^' 0.59  5' 

35s^ 0.59  ">' 

398' .  0.62  6' 

35"- 0.59  6' 

3Ï8- 0.62  6' 

afiK--.... 0.62  r 

40«- 0.56  8' 

4lR' 0.59  13' 

Nous  voyons  que  les  temps  de  coagulation  sont  diffé- 
rents avec  les  variétés  du  lait  et,  si  on  tient  compte  des 
erreurs  d'expérience,  paraissent  varier  avec  leur  teneur 
en  caséine. 

De  cet  examen  il  résulte  surtout  que  des  laits  diffé- 
rents, même  frais,  ne  sont  nullement  comparables  entre 
eux  dans  nos  recherches  du  lab. 

En  résumé,  pour  éviter  ces  erreurs  et  nous  trouver 
toujours  dans  les  mêmes  conditions  expérimentales,  il 
nous  fallait  un  lait  type  et  c'est,  à  la  vérité,  la  grosse 
difficulté  de  ces  manipulations. 

Peu  nous  importait,  d'ailleurs,  la  composition  chi- 
mique de  ce  lait  :  ce  que  nous  lui  demandions,  dans  nos 
conditions  d'expérience  et  en  présence  d'une  même  solu- 
tion de  suc  gastrique,  c'était  : 

1*  Pour  une  même  quantité  de  lait,  de  caséifier  tou- 
jours dans  un  même  temps; 

2^  Pour  des  quantités  de  lait  différentes,  de  caséifier 
dans  des  temps  à  peu  près  proportionnels  aux  quantités 
de  lait  employées  (entre  0'  et  10'). 

Pour  cela,  nous  avons  pris  un  lait  moyen,  c'est-à-dire 
provenant  d'un  mélange  de  laits  différents,  recueilli 
immédiatement  après  la  traite  (caséine  :  environ  40*"^ 
par  litre).  Ce  lait  est  porté  à  Tébullition,  filtré  grossière- 
ment pour  séparer  le  coagulum  d'albumine,  versé  bouil- 
lant dans  des  flacons  de  30^^  et  bouchés  de  suite.  Ces 
flacons  sont  ensuite  portés  à  145°  à  l'autoclave  pendant 
10  minutes. 

Chaque  flacon  contient  la  quantité  de  lait  nécessaire 
à  un  examen  de  suc  gastrique.  Quand  notre  provisioni 
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de  lait  est  épuisée,  nous  choisissons  un  lait  ou  nous  fai- 
sons un  mélange  de  laits  différents,  tel  que,  pour  une 
même  solution  de  suc  gastrique,  il  coagule  dans  le  même 
temps  que  le  lait  type. 

Toutefois  il  faudra  tenir  compte  de  ce  fait  :  un  lait 
qui  caséifie  par  exemple  en  5',  sous  l'influence  de  cette 
stérilisation,  subit  une  modification  telle  qu'il  caséifie 
généralement  entre  6'  et  6'  i/2.  Il  nous  faudra  donc 
observer  ce  retard  dans  le  choix  de  notre  lait  frais. 

Ce  choix  et  cette  stérilisation  du  lait  type  est,  en  un 
mot,  une  opération  assez  délicate.  Nous  avons  examiné 
difi'érents  laits  stérilisés  du  commerce  (laits  Helios, 
Gallia,  etc.),  laits  qui  proviennent  toujours  d'un 
mélange  de  beaucoup  de  laits  et  qui  sont,  de  plus,  pré- 
parés d'une  façon  toujours  semblable.  Ces  laits  nous  ont 
paru  avoir  un  pouvoir  caséifiant  à  peu  près  le  même 
et  répondre,  sans  grosses  erreurs,  à  notre  lait. 

Leur  vente  en  flacons  de  60"  est,  de  plus,  assez 
pratique  pour  ces  examens  de  suc  gastrique. 

On  pourra,  par  suite,  se  servir  de  ces  laits  pour  faire  en 
clinique  sans  grandes  e?Teurs  les  recherches  quantitatites 
de  lab -ferment. 

Conclusions  cliniques.  —  Des  recherches  quantitatives 
du  lab-ferment  dans  environ  cinquante  sucs  gastriques 
normaux  ou  pathologiques,  recherches  qui  sont  hors  du 
cadre  de  ce  travail,  nous  ont  permis  de  tirer  les  conclu- 
sions suivantes  : 

1°  Le  lab-ferment  se  conserve  très  bien  dans  le  suc 
gastrique  ; 

2°  La  sécrétion  du  lab  chez  l'homme  adulte  atteint 
son  maximum  une  heure  après  l'ingestion  d'un  repas 
de  pain  et  de  thé  (repas  d'Ëwald);  reste  à  ce  maximum 
pendant  la  fin  de  la  digestion. 

3®  Dans  les  cas  normaux,  Idi/orce  en  lab  a  varié  entre 
500  et  2000. 

4°  Dans  les  cas  pathologiques,  la  diminution  de  la 
teneur  du  suc  gastrique  en  lab  parait  nous  renseigner 
exactement  sur  Tétat  anatomique  de  l'appareil  glan- 
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dulaire  de  la  muqueuse  stomacale  et  par  suite  apporter 
un  élément  important  dans  le  pronostic  de  la  lésion. 

En  résumé,  le  dosage  du  lab  paraît  nous  donner  un 
renseignement  utile  dans  un  examen  de  suc  gastrique, 
et  c'est  pourquoi  nous  avons  exposé  le  procédé  de 
dosage  du  lab  que  nous  employons  habituellement,  qui, 
par  la  petite  quantité  de  suc  gastrique  nécessaire  (1"), 
par  le  peu  de  temps  exigé  par  la  manipulation  (10*)  et 
par  sa  grande  sensibilité,  peut  être  un  procédé  d'un 
emploi  clinique. 


a 


Sur  un  caractère  distinetif  de  Vovalbumine^  des  serines  et 
des  sérum-globulines ;  par  M.  G.  Gdérin  (1),  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy. 

Les  solutions  de  serines,  additionnées  de  formol,  à  la 
dose  de  15  à  20  p.  100,  ne  donnent  aucun  précipité  et 
perdent  après  un  certain  temps  la  propriété  d'être  coa- 
gulés par  la  chaleur  et  par  l'acide  azotique,  à  froid. 

Les  solutions  d'ovalbumine,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, restent  également  limpides  et  ne  sont  plus  coa- 
gulées par  la  chaleur,  mais  conservent  indéfiniment  la 
propriété  d'être  coagulées,  à  froid,  par  l'acide  azotique. 
Les  transformations  que  subissent  ces  deux  variétés  de 
matières  albuminoïdes,  au  contact  du  formol,  ne  sont 
donc  pas  les  mêmes. 

Quant  aux  sérum-globulines,  elles  sont  peu  à  peu 
complètement  insolubilisées  par  le  formol.  Les  solutions 
concentrées  donnent  au  contact  du  réactif  un  coagulum 
gélatineux,  les  solutions  étendues  un  précipité  flocon- 
neux ou  pulvérulent. 


(1]  Note  remise  le  4  octobre  4900. 
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Travaux  de  pharmacie  galénique  effectuée  à  V occasion  de 
la  nouvelle  édition  du  Codex;  par  M.  Em.  Bourqck- 

LOT  (1). 

I.  —  Gomme  ammoniaque  et  galbanum  purifiés 

Mes  fonctions  de  membre  de  la  Commission  du  Codex 
m'ont  amené  à  m'occuper  des  modifications  à  apporter 
à  la  préparation  d'un  certain  nombre  de  médicaments 
galéniques.  J*ai  dû,  h  cette  occasion,  faire  et  faire  faire 
des  recherches  assez  variées,  que  je  crois  utile  de  pu- 
blier. En  cela,  je  ne  fais  que  suivre  les  usages  adoptés 
en  plusieurs  pays  étrangers  où  les  Commissions  livrent 
à  la  publicité  leurs  travaux  et  même  leurs  décisions 
avant  que  ces  dernières  soient  consacrées  par  leur  ins- 
cription dans  la  Pharmacopée.  De  cette  façon,  des  criti- 
ques peuvent  se  produire,  et  si  elles  sont  fondées,  il  est 
encore  temps  d'en  tenir  compte. 

D'ailleurs,  il  y  a  à  cet  égard  et  à  divers  aulres^dc 
très  grosses  lacunes  dans  le  fonctionnement  des  com- 
missions de  la  Pharmacopée  française. 

Pour  le  comprendre,  il  n'y  a  qu'à  examiner,  par 
exemple,  comment  les  choses  se  passent  en  Allemagne. 

A  la  suite  d'un  rapport  présenté  au  cours  des  discus- 
sions relatives  à  la  deuxième  édition  de  la  Pharmacopée 
allemande,  une  commission  permanente  fut  créée  par 
arrêté  du  17  février  1887.  Le  rôle  de  cette  commission, 
dit  l'arrêté,  est  d'étudier  et  de  préparer  les  modifîcatioiis 
et  additions  à  introduire  périodiquement  dans  la  Phar- 
macopée. Elle  doit  rassembler  les  matériaux  et  faire  les 
expériences  nécessaires.  Touslesdeux  ans,  environ, elle 
doit  présenter  au  chancelier  de  l'Empire  les  proposi- 
tions qu'elle  a  arrêtées  dans  l'intervalle,  comme  consé- 
quences de  ses  travaux. 

Cette  commission  permanente  a  des  archives  spé- 
ciales, dans  lesquelles  elle  peut  toujours  retrouver  les 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  4  novembre. 
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essais  et  les  discussions  qui  ont  entraîné  les  décisions 
antérieures.  Elle  a  un  crédit  pour  couvrir  les  dépenses 
nécessitées  par  les  travaux  de  laboratoire  et  par  l'im- 
pression des  documents. 

Tel  est  le  système;  voyons  comment  il  a  fonctionné 
depuis  188*7.  Disons,  de  suite,  que  la  commission  a  con- 
sulté largement  les  praticiens  surles  points  importants, 
et  qu'elle  a  trouvé  chez  eux  le  concours  le  plus 
dévoué. 

La  troisième  édition  delà  Pharmacopée  allemande  a 
paru  en  1890,  pour  devenir  obligatoire  à  partir  du 
!•*■  janvier  1891.  A  peine  était- elle  publiée  que  la  com- 
mission permanente  se  mettait  de  nouveau  à  l'œuvre 
et  préparait  un  supplément.  Celui-ci  paraissait  le 
20  décembre  1894  et,  immédiatement,  il  était  intercalé, 
selon  l'ordre  des  matières,  dans  la  Pharmacopée  elle- 
même;  de  telle  sorte  que  le  nouveau  tirage  constituait, 
pour  ainsi  dire,  une  édition  nouvelle. 

Les  travaux  de  la  Commission  permanente  ne  furent 
pas  un  instant  interrompus,  et  la  quatrième  édition, 
élaborée  dans  les  mêmes  conditions  de  travail,  vient  de 
paraître  et  sera  obligatoire  à  partir  du  1*"' janvier  1901. 

La  continuité  dans  TefTort  a  amené,  comme  on  pou- 
vait s'y  attendre,  la  régularité  dans  les  résultats. 

En  France,  le  système  est  bien  différent.  La  commis- 
sion n'est  pas  permanente;  elle  est  seulement  consti- 
tuée, souvent  après  de  longs  pourparlers,  lorsqu'il  est 
clair,  pour  tout  le  monde,  que  la  Pharmacopée  en  usage 
n'est  plus  au  niveau  de  la  science. 

Si  encore  il  était  possible  de  relier  les  travaux  d'une 
commission  à  ceux  de  la  commission  qui  a  précédé! 
Mais  il  n*en  est  pas  ainsi.  Nos  commissions  n'ont  pas 
d'archives;  elles  ne  publient  rien  de  leure  discussions, 
ou  du  moins  les  dernières  n'ont  rien  publié,  de  telle 
sorte  qu*on  ne  peut  savoir  sur  quelles  données  expéri- 
mentales elles  se  sont  appuyées  pour  adopter  tel  ou  tel 
mode  de  préparation,  tel  ou  tel  mode  d'essai  d'un  médi- 
cament de  préférence  à  tel  ou  tel  autre.  A  chaque 
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renouvellement  des  commissions,  tout  est  à  refaire.  La 
besogne  est  alors  vraiment  trop  lourde  ;  elle  incombe  à 
un  nombre  trop  minime  d'expérimentateurs,  et  il  n'y  a 
pas  à  s'étonner  si  notre  Formulaire  légal  est  en  retard 
sur  la  plupart  de  ceux  des  autres  nations  et  se  fait 
désirer  si  longtemps.  On  sait  que  le  Formulaire  actuel 
date  de  1884;  il  n'y  a  guère  à  espérer  que  la  nouvelle 
édition  puisse  paraître  avant  i902. 

Je  ne  vois,  pour  ma  part,  qu'un  remède  à  cet  état  de 
choses  :  la  création  d'une  commission  permanente  du 
Codex,  à  laquelle  on  fournirait  des  moyens  convenables 
de  travail.  C'est,  je  crois,  ce  que  les  pharmaciens  fran- 
çais soucieux  des  progrès  de  leur  art,  devraient  tout 
d'abord  demander  au  gouvernement. 

Toutes  les  recherches  qui  sont  exposées  dans  ces 
notes  ont  été  faites  de  divers  côtés  sur  mes  indications. 
Il  eût  été  préférable,  sans  doute,  qu'elles  fussent  faites, 
sous  ma  surveillance,  dans  un  laboratoire  où  les  mem- 
bres de  la  sous-commission,  dite  des  înédicaments  gale- 
niques^  eussent  pu  se  rendre  pour  assister  aux  expé- 
riences ou  les  répéter.  Mais  il  n'y  a  pas,  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  Pharmacie  de  Paris,  de  Laboratoire  de 
recherches  affecté  aux  travaux  de  pharmacie  galénique. 
Et,  comme  il  fallait  aboutir,  j'ai  pensé  à  m'adressser  à 
d'anciens  élèves  et  à  quelques  confrères  de  bonne  vo- 
lonté. Leur  concours  entièrement  désintéressé,  et  pour- 
tant entraînant  de  leur  part  des  dépenses  souvent  éle- 
vées, ne  m'a  pas  fait  défaut;  je  leur  adresse  ici  mes  plus 
sincères  remerciements. 

1 .  Gomme  ammoniaque  purifiée  (1).  —  Le  but  que  l'on 
se  propose,  dans  la  purification  de  la  gomme  ammonia- 
que;  est  d'éliminer  la  plupart  des  impuretés,  telles  que 
débris  de  plantes,  gravier,  etc.,  qui  sont  englobées  dans 
la  gomme  résine.  On  y  arrive  en  traitant,  comme  on  le 

(1)  Les  expériences  relatires  à  cette  préparation  et  à  la  suiTante  ont 
été  faites,  partie  par  M.  Harlay  et  partie  par  M.  Lemeland. 
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verra  ci-dessous,  la  matière  première  par  de  l'alcool 
faible. 

Le  mode  opératoire  prescrit  par  le  Codex  de  1866, 
quoiqu'un  peu  compliqué,  était  meilleur  que  celui 
que  nous  trouvons  dans  le  Codex  de  1884.  Il  était 
exposé  avec  plus  de  détails,  et  surtout  avec  plus  de  pré- 
cision. Dans  le  Codex  de  1884,  non  seulement  les  quan- 
tités respectives  de  gomme  résine  et  d'alcool  que  l'on 
doit  employer  ne  sont  pas  indiquées,  mais  encore  la 
première  phrase  du  libellé  comporte  une  erreur  gros- 
sière qui  ne  me  paraît  pas  avoir  été  relevée.  Voici  cette 
phrase  :  «  Dissolvez  à  chaud  la  gomme  résine  dans  une 
quantité  suffisante  d'alcool  à  6(f^  etc.  »  Or,  il  ne  s'agit 
nullement  de  dissolution.  Quiconque,  en  effet,  voudrait 
suivre  à  la  lettre  cette  prescription  pourrait  ajouter 
indéfiniment  de  l'alcool,  sans  arrivera  dissoudre  ce  qui 
doit  constituer  le  produit  purifié.  D'ailleurs  ce  qui  suit 
le  laisse  supposer  :  «  Passez  avec  expression  à  travers  un 
linge  peu  serré,  »  Ce  que  Ton  doit  obtenir  est  une  solu- 
tion imparfaite  avec  émulsion  des  parties  non  dis- 
soutes. La  formule  suivante  a  donné  des  résultats 
satisfaisants  : 

Gomme  ammoniaque  grossièrement  pulvérisé.. .     lÛOOc 
Alcool  à  60O 1500 

Mettez  la  gomme  résine  dans  une  bassine  émailléc,  ajoutez  ralcool, 
chauffez  au  bain-marie  en  remuant  fréquemment  jusqu'à  ce  que  la  sub- 
stance gommo-résineuse  soit  entièrement  divisée  dans  le  liquide  chaud 
et  forme  une  sorte  d'émulsion.  Passez  avec  expression  à  travers  un  linge 
peu  serré.  Évaporez  le  liquide  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  queie  produit 
soit  assez  épaissi  pour  que  quelques  gouttes,  jetées  dans  Peau  froide, 
forment  une  petite  masse  capable  d'être  malaxée  entre  les  doigts  sans 
7  adhérer.  Coulez  dans  un  pot. 

La  gomme  ammoniaque  ne  doit  pas  être  seulement 
concassée,  il  faut  qu'elle  soit  pulvérisée.  Autrement, 
Témulsionest  très  longue  à  se  faire  et  se  fait  imparfai- 
tement. 

Un  échantillon  de  gomme  ammoniaque  de  première 
qualité,  soumis  à  ce  traitement,  a  donné,  pour  450«% 
{ki^^  de  produit  purifié. 


!•   *i 
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2.  Galbanum  purifié.  —  On  doit  opérer  exactement 
comme  avec  la  gomme  ammoniaque.  Un  échantillon  de 
galbanum  d'assez  mauvaise  qualité  a  donné,  pour  150*', 
103»''  seulement  de  produit  purifié.  Les  impuretés 
étaient  constituées  surtout  par  des  débris  de  racines 
assez  gros  et  par  du  gravier.  Lorsque  le  gravier  est  très 
fin,  il  en  passe  une  certaine  quantité  à  travers  le  linge. 
Comme  il  tombe  au  fond  du  vase  pendant  le  refroidisse- 
ment et  le  repos,  il  est  très  facile  de  le  séparer.  Il  en 
résulte  seulement  une  certaine  perte. 

Ces  deux  préparations  n'existent  pas  dans  les  autres 
Pharmacopées. 

{A  suivre.) 


RKVIJES 


Pharmacie.  Chimie. 

Pliarmacopée  internationale;  rapporteur  :    M.  le  pro- 
fesseur BOL'RQLELOT  (1). 

Dans  la  préface  de  la  Pharmacopée  française  de 
1866,  le  grand  chimisle  Dumas  exprime,  au  nom  de  la 
commission  de  rédaction  de  cette  Pharmacopée,  le  vœu 
que  les  nations  s'entendent  pour  adopter  un  formulaire 
pharmaceutique  universel. 

La  raison  principale  qu'il  fait  valoir  est  que  tous  les 
pays  du  monde  «  sont  en  communication  incessante  et 
qu'ils  échangent,  chaque  jour,  des  voyageurs  par  mil- 
liers ». 

La  thèse  développée  et  soutenue  par  Dumas  fut  immé- 
diatement comprise,  et,  l'année  suivante,  l'une  des 
principales  questions  soumises  à  l'étude  du  «  Deuxième 
Congrès  international  drs  Associations  et  Sociétés  de pkar* 
macie  »,  réuni  à  Paris  comme  le  Congrès  d'aujourd'hui, 
à  l'occasion  de  l'Exposition,  fut  la  question  d'une  Phar- 
macopée atttcer  selle. 

(t)  IX'  Congrès  iniernaiional  de  pharmacie.  Joum,  de  Pharm.  H  de 
Chbn.,  i.  XII,  p.  175  et  178,  lo  août  1900. 
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La  question  était  posée  de  la  façon  suivante  :  Etude 
des  moyens  de  composer  un  Codex  ou  Formulaire  légal 
universel  pour  les  médicaments  officinaux  dont  il  importe 
d^ établir  V  uniformité  de  composition  dans  toutes  les  phar- 
macies  du  monde  civilisé. 

Mialhe,  chargé  d'un  rapport  sur  le  sujet,  reprenant  et 
développant  les  raisons  invoquées  par  Dumas,  s'expri- 
mait ainsi  : 

a  Au  moment  oii  les  nouvelles  voies  de  transport 
«  rendent  faciles  et  nombreuses  les  communications 
«  entre  les  divers  peuples  de  la  terre,  on  sent,  pour 
«  tous  ces  hommes  frappés  des  mêmes  maux,  la  néces- 
a  site  d'un  traitement  basé  sur  des  médicaments  et  des 
a  préparations  qui  aient,  chez  toutes  les  nations  civi- 
(c  lisées,  une  seule  et  même  interprétation,  de  telle 
«  sorte  qu'une  prescription  médicale  puisse  être  iden- 
«  tiquement  exécutée  soit  à  Paris,  à  Londres,  à  Vienne, 
«  à  Berlin,  etc.,  soit  dans  les  États  d'Amérique,  etc., 
u  avec  la  même  facilité  pour  les  pharmaciens  et  la 
u  même  sécurité  pour  les  malades.  » 

Et  il  conclut  :  «  Afm  d'obtenir  ces  avantages,  il  faut 
«  que  toutes  les  nations  civilisées  adoptent  et  recon- 
«  naissent,  comme  légal,  un  Codex  pharmaceutique 
«  identique  dans  son  langage,  dans  ses  formules  essen- 
((  tielles,  dans  son  système  de  poids  et  mesures.  » 

Les  conclusions  du  rapport  de  Mialhe  furent  vivement 
appuyées  par  la  plupart  des  membres  présents  au  Con- 
grès :  par  Boudet  de  Paris  ;  par  Dittrich,  de  Prague  ; 
par  Fluckiger,  de  Berne;  par  Margraff ,  de  Berlin;  par 
Tisell,  de  Suède,  etc. 

Boudet,  en  particulier,  précisant  davantage  ce  qu'il 
fallait  entendre  par  Pharmacopée  universelle,  eut  soin 
de  faire  remarquer  qu'une  Pharmacopée  universelle 
légale  n'exclurait  en  aucune  façon  les  Pharmacopées 
particulières  de  chaque  pays.  Elle  serait  un  terrain 
commun  ;  elle  contiendrait  les  formules  des  médica- 
ments qui  peuvent  être  à  1  usage  dans  toutes  les  nations; 
elle  aurait  l'avantage  de  garantir  aux  médecins  et  aux 
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malades  Tuniformité  de  ces  médicaments  dans  tout 
l'univers  civilisé. 

Quant  au  travail  que  nécessiterait  l'élaboration  d'une 
telle  Pharmacopée,  il  consisterait  à  établir  une  entente 
entre  les  pharmaciens  de  tous  les  pays,  pour  le  choix  et 
la  composition  des  médicaments  qui  devraient  y  être 
inscrits. 

A  la  suite  de  cette  discussion,  les  propositions  sui- 
vantes furent  adoptées  à  Tunanimité,  sauf  la  première 
qui  le  fut  à  Tunanimité  moins  une  voix  (Etats-Unis)  : 

1°  Adoption  d'un  Codex  universel  dont  le  sous-titre 
(proposé  par  Mialhe,  après  la  discussion)  serait  :  Reciteil 
de  formules  universellement  adoptées  ; 

2°  Adoption  de  la  langue  latine  pour  sa  rédaction  ; 

3°  Adoption  du  système  métrique. 

La  question  d'une  Pharmacopée  internationale  était 
donc  très  nettement  posée  par  le  deuxième  Congrès 
international  de  pharmacie. 

Où  en  sommes-nous  aujourd'hui? 

Des  Commissions  ont  fonctionné  ;  des  rapports  ont 
été  faits;  les  pharmaciens  de  la  plupart  des  pays  civi- 
lisés, réunis  en  Congrès,  n'ont  pas  cessé  d'exprimer  des 
vœux  conformes  au  projet  de  1867,  et.  il  faut  bien  le 
reconnaître,  le  projet  n'en  est  pas  encore  à  la  pi^riode  de 
réalisation  effective.  Les  Commissions  des  Pharma- 
copées —  comme  le  faisait  remarquer  le  D*"  Ueger  au 
Congrès  de  Moscou  —  n'ont  pas  même  tenu  compte  des 
travaux  effectués  par  les  rapporteurs. 

Et  cependant,  les  raisons  invoquées  par  les  membres 
du  Congrès  de  1867  ne  sont-elles  pas  plus  frappantes 
actuellement  qu'elles  ne  l'étaient  il  y  a  trente-trois 
ans? 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  (les  per- 
fectionnements apportés  aux  méthodes  d'analyse  per- 
mettant de  le  faire)  la  composition  de  quelques  médi- 
caments galéniques  employés  sous  un  même  nom  dans 
divers  pays. 
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Voici,  d'abord,  ce  qu'il  en  est  pour  quelques  extraits 
actifs,  dont  la  teneur  en  alcaloïdes  a  été  établie  par 
Kordes  en  1888.  Il  s'agit,  bien  entendu,  de  médicaments 
préparés  selon  les  indications  des  Pharmacopées  actuel- 
lement en  vigueur  et,  autant  que  possible,  avec  la  même 
matière  première.  Les  différences  de  composition  sont 
doncdues,  le  plussouvent,auxdifférences  de  préparation. 

Premier  exemple  : 

I.  Extrait  de  feuilles  de  Belladone. 

Pharmacopée  française.    Alcaloïdes  totaux 0,53  p.  100 

—  allemande  —  1,20      — 

—  '  Etats-Unis  —         4,05      — 

Le  premier  de  ces  extraits  est  un  extrait  de  suc  de 
feuilles  fraîches,  le  deuxième  un  extrait  hydroalcoolique 
de  feuilles  fraîches  et  le  troisième  un  extrait  alcoolique 
de  feuilles  sèches. 

Deuxième  exemple  : 

IL  Extrait  de  feuilles  de  Jusquiame. 

Pharmacopée  française.    Alcaloïdes  totaux.   ...      0,50  p.  100 

—  allemande  —  0,62      — 

—  fitats-Unis  —  0,94      — 

Mêmes  observations  que  pour  les  extraits  de  belladone 
au  point  de  vue  de  la  préparation. 
Troisième  exemple  : 

III.  Extrait  de  Noix  vomique. 

Pharmacopée  allemande.    Alcaloïdes  totaux 12,14  p.  100 

—  française  —  13,23      — 

—  Etats-Unis  —  15  — 

—  Suisse  —  15  •— 

Ces  extraits  sont  tous  des  extraits  alcooliques  et,  dans 
les  deux  derniers  pays,  la  teneur  en  alcaloïdes  est  fixée 
par  la  Pharmacopée. 

Des  différences  analogues  s'observent  avec  tous 
les  autres  extraits  toxiques  (Aconit,  Stramonium, 
Ciguë,  etc.),  et  Ton  voit  que  ces  différences  sont  loin 
d'être  négligeables,  puisque  la  proportion  d'alcaloïde 
pour  un  extrait  peut,  suivant  le  mode  de  préparation  de 

Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  bérib,  t.  XII.  (15  novembre  1900.)      33 
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cet  extrait,  varier  du  simple  au  double,  au  triple  et 
même  davantage. 

Ces  observations  sont  applicables  aux  teintures 
actives. 

En  France,  la  teinture  de  noix  vomique  est  obtenue 
en  traitant  une  partie  de  noix  vomique  par  5  parties 
d'alcool  tandis  qu'en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Italie 
et  en  Suisse,  la  même  quantité  de  médicament  est  traitée 
par  10  parties  d'alcool  ;  de  sorte  que,  dans  ces  derniers 
pays,  cette  teinture  est  approximativement  moitié 
moins  active  qu'en  France.  Et  la  teinture  des  Etats- 
Unis,  qui  est  une  teinture  d'extrait,  est  encore  différente. 

La  teinture  de  digitale  est,  en  France,  à  1  p.  5,  tandis 
qu'en  Autriche,  en  Italie,  on  Suisse,  elle  est  à  1  p.  10  et, 
aux  Etats-Unis,  à  1  p.  6,6. 

Le  sirop  d'iodure  de  fer  renferme,  en  Suisse,  2  fois, 
en  Allemagne  10  fois,  aux  Etats-Unis  20  fois  plus  d'io- 
dure de  fer  qu'en  France. 

De  même,  le  sirop  d'Ipecacuanha,  à  ne  considérer 
que  le  mode  de  préparation,  doit  être  en  France  5  fois 
plus  actif  qu'en  Suisse  et  en  Allemagne. 

>J'est-il  pas  évident,  maintenant  surtout  où  les 
voyages,  dont  parlait  déjà  Dumas,  sont  devenus  de 
plus  en  plus  fréquents,  où  des  malades  se  transportent 
à  chaque  instant,  et  cela  souvent  dans  l'intérêt  de  leur 
santé,  d'un  pays  dans  un  autre,  qu'une  telle  diversité 
dans  la  composition  de  médicaments  très  actifs  com- 
porte les  plus  grands  inconvénients,  pour  ne  pas  dire 
les  plus  graves  dangers. 

Pourquoi,  dès  lors,  nos  idées  progressent-elles  si  len- 
tement? Ne  serait-ce  pas  parce  que  les  intéressés,  c'est- 
à-dire  les  malades,  c'est-à-dire  le  public,  sans  le  con- 
cours duquel  il  est  souvent  difficile  d'attirer  rattcntion 
des  gouvernements,  ne  sont  pas  au  courant  des  dangers 
qu'ils  courent.  Ce  ne  sont  pas  les  pharmaciens  «qu'il 
faut  convaincre.  Ils  sont  —  les  Congrès  le  montrent 
amplement  —  ils  sont  tous  convaincus  ;  ce  sont  les  mé- 
decins dans  les  Académies  ;  ce  sont  les  ministres  compé- 


—  475  — 

tents.  Et  j'estime  qu'un  tableau  faisant  ressortir  les 
faits  dont  je  viens  de  donner  un  aperçu,  portant  sur  les 
médicaments  héroïques,  les  seuls  que  nos  confrères  de 
Belgique  ont,  avec  raison,  compris  dans  leur  projet, 
j'estime,  dis-je,  qu'un  tel  tableau  viendrait  à  bout  de 
bien  des  indifférences. 

Nous  pouvons  encore  faire  autre  chose  par  nous- 
mêmes.  Au  Congrès  international  de  Moscou,  dans  la 
section  de  Pharmacognosie  que  présidait  notre  savant 
confrère  le  professeur  Tickhomirof,  nous  nous  sommes 
demandé  par  quels  moyens  pratiques  on  pourrait,  en 
attendant  que  les  gouvernements  s'émeuvent,  remédier 
à  cette  diversité  de  composition  des  médicaments  inter- 
nationaux. Des  vœux  ont  été  formulés,  dont  vous 
retrouverez  trace  dans  le  projet  du  professeur  Tschirch  ; 
mais,  en  outre,  nous  nous  sommes  engagés  à  plaider, 
auprès  dos  Commissions  pharmaceutiques  de  nos  pays 
respectifs,  la  cause  de  l'unification  des  procédés  de  pré- 
paration des  médicaments  actifs  internationaux. 

En  ce  qui  me  concerne,  j'ai  tenu  mes  engagements; 
j'ai  plaidé  cette  cause  devant  la  Société  de  Pharmacie 
de  Paris,  et  celle-ci,  dans  les  travaux  préparatoires 
qu'elle  a  effectués  en  vue  de  la  prochaine  édition  de  la 
Pharmacopée  française,  a  montré  qu'elle  en  avait  saisi 
la  justesse  en  substituant,  lorsque  cela  pouvait  se  faire 
sans  inconvénient,  à  d'anciennes  formules,  des  for- 
mules adoptées  par  plusieurs  nations  voisines. 

Ainsi  en  a-t-il  été  pour  les  teintures  de  substances 
très  actives,  de  telle  sorte  que  ces  teintures,  déjà  iden- 
tiques en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Italie  et  en 
Suisse,  ne  fussent  pas,  comme  elles  le  sont  actuelle- 
ment, deux  fois  plus  actives  dans  notre  pays. 

J'ai  soutenu  ces  résolutions  devant  la  Commission 
officielle,et  je  crois  pouvoir  dire  qu'elles  seront  adoptées. 

Nous  avons  fait  ainsi  un  pas  vers  la  réalisation  de 
l'unification  des  formules  de  médicaments  interna- 
tionaux et  préparé  les  esprits  à  l'adoption  des  modifi- 
cations plus  radicales  que  comporte  l'élaboration  d'une 
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Pharmacopée  internatioDale,  même  limitée  aux  médi- 
caments héroïques. 

Comme  conclusions  de  son  rapport,  M.  Bourquelot 
propose  au  Congrès  d'émettre  les  vœux  suivants  : 

1®.  —  Qu'il  soit  fait  un  tableau  mettant  en  relief  les 
différences  de  composition  des  principaux  médicaments 
actifs  inscrits  sous  le  même  nom  dans  les  différentes 
Pharmacopées  ; 

2^.  —  Que  ce  tableau  soit  adressé  aux  commissions 
officielles  en  même  temps  qu'une  circulaire  les  invitant 
à  vouloir  bien  tenir  compte,  autant  que  cela  sera  pos- 
sible, dans  la  rédaction  des  nouvelles  Pharmacopées, 
des  vœux  émis,  par  les  congrès  internationaux  de  phar- 
macie, en  faveur  de  l'unification  des  formules  de  pré- 
paration des  médicaments  galéniques  actifs; 

3®.  —  Que  les  Pharmacopées  indiquent  dorénavant 
quelles  sont  les  préparations  communes  aux  Pharma- 
copées des  pays  limitrophes,  soit  par  une  note  ajoutée 
à  l'article  consacré  à  chacune  de  ces  préparations,  soit 
par  une  table  spéciale. 

Sur  Tessence  de  roses  allemande,  par  MM.  Heinricr 
Walbaum  et  Karl  Stephan  (1).  —  L'essence  de  roses 
allemande,  comme  l'essence  de  roses  bulgare,  est  cons- 
tituée en  grande  partie  par  un  produit  odorant,  le  géra- 
niol,  et  des  carbures  d'hydrogène  inodores,  à  caractère 
saturé.  On  rencontre  en  outre,  dans  l'essence  bulgare, 
du  citronellol.  Néanmoins,  comme  le  mélange  de  géra- 
niol  et  de  citronellol  ne  sent  pas  comme  l'essence  de 
rose,  il  est  évident  qu'il  doit  exister  encore  dans 
l'essence  un  ou  plusieurs  corps,  qui  lui  communiquent 
son  arôme  particulier. 

1.  Recherche  de  V aldéhyde  nonyliqtie.  —  Les  auteurs 
ont  opéré  sur  il'  d'essence  de  roses  allemande.  Par  dis- 
tillation fractionnée  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau, 
et  par  distillation  sous  pression  réduite,  on  isole  la 

(1)  Bti'ich.  der  deutsch.  Chem,  Ge«.,  XXXIH,  2302. 
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partie  de  l'essence  qui  bout  plus  bas  que  le  géraniol. 
Cette  portion  est  fractionnée  dans  le  vide  ;  on  sépare 
environ  300»'  de  produit  passant  entre  55*  et  100®  sous 
13°°;  les  portions  qui  bouillent  plus  haut  contiennent 
encore  du  géraniol  et  peuvent  être  utilisées  pour  la 
recherche  de  Talcool  phényléthylique  et  du  citronellol. 

La  fraction  55°-100"  possède  une  forte  odeur  et  s'unit 
au  bisulfite  de  soude.  La  combinaison  bisulfitique,  dis- 
tillée avec  du  carbonate  de  soude,  fournit  un  aldéhyde 
qui^  après  une  série  de  rectifications,  passe  à  80^-82®  sous 
13°"  et  sent  nettement  l'aldéhyde  nonylique.  Le  corps, 
oxydé  par  l'hydrate  d'argent,  donne  un  acide  bouillant 
à  252^-253*^  sous  la  pression  nomale,  identique  à  l'acide 
pélargonique  normal  de  MM.  Zinckeet  Franchimont  (1). 
Il  suit  de  là  que  l'aldéhyde  contenue  dans  l'essence  de 
roses  est  l'aldéhyde  nonylique  normal  C®H**0. 

2.  Recherche  du  linaloL  —  Les  fractions  de  l'essence 
de  roses  allemande  bouillant  avant  lOO*"  sous  13°'°, après 
avoir  été  bien  débarrassées  des  produits  aldéhydiques 
par  le  bisulfite  de  soude,  sont  soumises  à  la  rectification. 
On  n'a  pu  caractériser  aucun  terpène  dans  la  fraction 
68^-70*  sous  14»».  La  fraction  87°-93®  sous  14™  sent  net- 
tement le  linalol.  Pour  mettre  ce  corps  en  évidence,  la 
méthode  suivie  a  été  celle  de  Tiemann  etKruger(2).  On 
chauffe  130^'  de  matière  brute  pendant  8  heures  à  reflux 
sous  pression  réduite  avec  40^^  de  sodium;  le  produit 
de  la  réaction,  additionné  d'éther  absolu,  est  traité  par 
la  quantité  correspondante  d'anhydride  phtalique;  au 
bout  de  24  heures,  le  sel  de  sodium  de  Téther  phtalique 
acide  est  dissous  dans  l'eau,  la  solution  aqueuse  est 
agitée  avec  de  l'éther;  après  avoir  mis  l'éther  acide  en 
liberté,  on  le  saponifie  par  la  potasse  alcoolique.  La 
vapeur  d'eau  entraine  finalement  un  produit  formé  sur- 
tout de  linalol,  avec  de  petites  quantités  de  géraniol  et 
de  citronellol.  On  élimine  ces  deux  dernières  sub- 
stances en  chauffant  le  mélange   avec  de  l'anhydride 

(1)  Ann.  d.  Chem.  und  Pharm.,  CLXIV  ;i87«),  p.  334. 

(2)  Herichte  d.  deutsch.  Chem,  Ges.,  XXIX  (1896),  p.  903. 
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phialique  en  solution  benzénique  au  bain-marie  :  le 
géraniol  et  le  citronellol  entrent  seuls  en  réaction. 
L'éther  formé  estenlevé  par  agitation  avec  une  solution 
de  carbonate  de  soude  ;  le  linalol  reste  en  solution  dans 
la  benzine.  Il  distille  à  197**-200*  sous  756""  et  à  90°-94* 
sous  16'°"^  ;  sa  densité  à  15°  est  0,871  ;  a??  =  —  T30\ 

3.  Recherche  du  citral.  —  La  portion  de  l'essence  de 
roses  allemande  passant  au-dessus  de  100**  sous  14"* 
réagit  sur  le  bisulfite *de  soude;  on  l'agite  avec  ce  réactif 
tant  qu'il  se  sépare  des  cristaux.  Ceux-ci  sont  essorés, 
bien  lavés  à  Téther  et  à  l'alcool,  et  décomposés  par  le 
carbonate  de  soude;  l'aldéhyde,  mis  en  liberté,  est  iden- 
tique au  citral,  dont  il  répand  immédiatement  Todeur 
caractéristique. 

4.  Recherche  de  V alcool  phényUthylique.  —  La  fraction 
de  l'essence  qui  bout  au-dessus  de  100**  sous  14"™  et  d'où 
l'on  a  extrait  le  citral,  renferme  du  géraniol,  du  citro- 
nellol et  de  l'alcool  phényléthylique.  Ces  trois  corps 
ayant  des  points  d'ébullition  très  voisins,  on  ne  peut 
songer  à  employer  la  distillation  pour  les  séparer.  On 
met  à  profit  la  solubilité  assez  grande  de  Talcool  phé- 
nyléthylique dans  l'alcool  étendu.  On  agite  quarante  fois 
la  totalité  de  l'huile  avec  le  quart  de  son  propre  volume 
d'alcool  à  30  p.  100,  lequel  ne  dissout  que  de  très  petites 
quantités  de  géraniol  et  de  citronellol.  Le  liquide  ainsi 
obtenu  est  fractionné  dans  un  appareil  à  rectification  ; 
jusqu'à  90°,  c'est  surtout  de  Talcool  qui  passe  ;  l'huile 
qui  reste  est  entraînée  ensuite  par  la  vapeur  d'eau.  La 
liqueur  aqueuse  recueillie  à  la  distillation  est  agitée 
plusieurs  fois  avec  de  l'éther,  et  l'huile  ainsi  extraite  est 
jointe  à  celle  qui  a  été  entraînée.  Le  produit  n'est  pas 
pur  ;  pour  y  démontrer  la  présence  de  l'alcool  phényl- 
éthylique, on  a  préparé  avecl'isocyanate  de  phénylel'uré- 
thanc^  lequel  fond  à  79**-80°,  température  de  fusion  de 
Turéthane  phényléthylique 

AzHC*Hf' 

cor" 
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&.  Becherche  du  dltronellol.  —  Tiemann  et  Schmidt  (I) 
ont  démontré  en  1896  la  présence  du  cilronellol  dans 
l'essence  de  roses  bulgare.  Comme  cette  essence  et 
l'essence  allemande  ont  des  propriétés  physiques  très 
voisines,  il  était  intéressant  de  rechercher  également 
dans  cette  dernière  le  citronellol.  On  chauffe  au  bain- 
marie,  pendant  deux  heures,  150^'  de  la  fraction 
d'essence  qui  a  été  débarrassée  de  l'alcool  phényléthy- 
lique,  avec  le  double  de  son  volume  d'acide  formique 
de  densité  1,22  à  20^;  dans  ces  conditions,  le  citronellol 
seul  est  éthérilié,  et  tous  les  autres  alcools  terpéniques 
sont  ou  bien  transformés  en  terpènes  avec  élimination 
d'eau,  ou  bien  complètement  détruits  ;  la  réaction  est  si 
complète,  qu'elle  peut  être  employée  avec  avantage 
pour  le  dosage  du  citronellol  dans  les  huiles  essen- 
tielles. Après  avoir  saponifié  Téther  formique,  qui  s'est 
formé,  on  entraîne  par  la  vapeur  d'eau  et  on  fractionne 
le  produit  recueilli  dans  le  vide.  La  fraction  ei'-GS"^  sous 
IJ""  contient  les  terpènes  ;  la  fraction  112°-120**  sous  la 
même  pression  possède  une  odeur  agréable  de  citro- 
nellol. On  y  caractérise  cet  alcool  à  Tétat  de  citronel- 
lylphtalate  d'argent,  lequel,  précipité  de  sa  solution 
benzénique  par  l'alcool  méthylique,  fond  à  120*-122°. 

Conclusions.  —  Jusqu'ici,  on  n'avait  pu  reconnaître 
avec  certitude  que  le  géranibl  dans  l'essence  de  roses 
allemande  (Bertram  et  Gildemeister)  (2).  D'après  le 
travail  précédent,  elle  contient  de  plus  les  corps  sui- 
vants :    aldéhyde   nonyliq«e  normal,   citral,    liualol, 

alcool  phényléthylique,  citronellol. 

Ch.  m. 

Sur  l'iode  normal  de  T organisme  et  son  élimination; 
par  M.  P.  BouRCET  (3).  —  MM.  Gley  et  Bourcet  ont 
annoncé  antérieurement  que  le  sang  des  animaux  con- 
tient normalement  de  l'iode  à  l'état  organique. 

(i)  Berichte  der  deutsch.  Chem.  Ges,,  XXIX,  922. 

(2)  Journ.  f.  praki.  Chem.,  XLIX  (1894),  189. 

(3)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXXI,  p.  392. 
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M.  Bourcet  a  continué  cette  étude,  et  il  annonce  que 
riode  existe  dans  presque  tous  les  organes  de  l'éco* 
nomie,  mais  à  doses  très  faibles  et  nullement  compa- 
rables à  celles  relativement  fortes  qui  existent  dans  la 
thyroïde.  Cette  glande  contenant  en  moyenne  4"«' 
d'iode,  il  arrive  un  moment  où  ce  métalloïde  se  trouve 
en  excès  dans  l'économie,  il  doit  donc  s'éliminer;  l'au- 
teur  a  recherché  comment  avait  lieu  cette  élimination. 

Les  fèces  et  les  urines  ne  contiennent  que  très  pea 
d'iode  à  l'état  normal  :  cet  élément  ne  s'élimine  par  la 
voie  intestinale  ou  rénale  que  quand  on  produit  dans 
réconomie  une  surcharge  en  iode  :  par  ingestion  d'io- 
dure  de  potassium,  par  exemple.  Ce  n'est  donc  pas  par 
ces  voies  que  s'élimine  l'iode,  ni  par  les  glandes  salî- 
vaires,  qui  présentent  le  même  phénomène. 

S'inspirant  des  recherches  de  M.  A.  Gautier  sur  Téli- 
mination  de  l'arsenic  normal  de  l'économie,  M.  Bourcet 
a  pensé  que  Tiode  suivant  presque  partout  l'arsenic 
dans  réconomie  devait  s'éliminer  par  la  peau  et  les 
productions  épidermiques  :  c'est  en  effet  ce  qui  se 
passe;  la  sueur,  la  peau,  les  poils,  les  cheveux  et  les 
ongles  contiennent  une  plus  forte  proportion  d'iode  qui 
s'y  trouve  en  même  temps  qu'une  quantité  à  peu  près 
égale  de  brome.  Ce  sont  les  cheveux  qui  sont  l'agent 
principal  de  cette  élimination;  ils  en  contiennent  en 
moyenne  2">%5  par  kilogramme;  les  ongles  en  don- 
nent en  moyenne  i"*%7  par  kilogramme. 

Poursuivant  chez  la  femme,  qui  ne  perd  pas  ses  che- 
veux comme  l'homme,  les  idées  qui  avaient  guidé 
M.  A.Gautier  sur  l'élimination  de  l'arsenic,  il  a  cherché 
l'iode  dans  le  sang  menstruel.  De  cinq  expériences 
ayant  porté  sur  cinq  échantillons  différents  de  sang 
menstruel,  il  peut  conclure  que  la  présence  de  l'iode  y 
est  constante  et  que  sa  teneur  varie  entre  0*«',80  et 
0*'',90  par  kilogramme.  Dans  une  sixième  expérience, 
il  eut  la  chance  de  recueillir  le  sang  menstruel  d'une 
femme  et  le  sang  qu'elle  avait  perdu  par  plusieurs  épi- 
staxis  abondants  et  successifs  :  le  sang  menstruel  con- 
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tenait  C'SOi  d'iode  par  kilogramme,  et  le  sang  pro- 
venant d'épistaxis  n'en  contenait  que  0"*%021.  Il  croit 
pouvoir  en  conclure  que  chez  la  femme  le  sang  mens- 
truel contient  de  Tiode  en  plus  grande  quantité  que  le 
sang  veineux,  et  que  les  menstrues  sont  chez  elle  le 
mode  principal  d'élimination  de  l'excès  de  l'iode  que 
peut  contenir  l'organisme, de  même  que, chez  Thomme, 
ce  sont  les  cheveux  qui  sont  chargés  de  cette  élimina- 
tion. 

A.  R. 

Application  à  l'homme  de  la  régénération  de  l'air 
confiné,  au  moyen  du  bioxyde  de  sodium;  par  MM.  A. 
Desgrez  et  V.  Balthazard  (1).  —  Les  auteurs  ont  expé- 
rimenté sur  rhomme  une  méthode  essayée  par  eux  de- 
puis quelque  temps  sur  des  animaux.  Elle  consiste  à 
régénérer  de  l'air  confiné  par  la  décomposition  du 
bioxyde  de  sodium  au  moyen  de  l'eau.  L'oxygène  pro- 
duit remplace  celui  qui  a  été  utilisé  par  la  respiration, 
tandis  que  la  soude  formée  simultanément  fixe  Tacide 
carbonique  de  l'air  expiré.  Le  milieu  réagissant,  étant 
doué  de  propriétés  oxydantes  énergiques,  détruit  les 
toxines  contenues  dans  les  gaz  de  la  respiration. 

L'appareil  dont  ils  se  servent  actuellement  ne  pèse 
plus  que  12  kilos;  il  peut  s'adapter  sur  le  dos  de  la  per- 
sonne en  expérience. 

Il  se  compose  de  trois  parties  : 

«  10  Un  distributeur  chargé  d'assurer  la  chute  régulière  du  biovyde  de 
sodium  dans  l'eau.  C'est  une  boite  prismatique,  en  acier,  dirisée  en 
compartiments  par  dix  tablettes  horizontales  superposées.  Un  moiiTe* 
ment  d'horlogerie  déclanche,  à  intervalles  de  temps  égaux,  chacune  da 
ces  tablettes  chargées  de  bioxyde  de  sodium. 

2®  Une  boîte  cubique,  également  en  acier,  contenant  de  Teau  et  placée 
sous  l'appareil  précédent.  Au  fur  et  k  mesure  que  les  tablettes  prennent 
la  position  Terticale,  elles  déversent  leur  bioxyde  dans  Teau  de  cette 
boite;  Toxygène  et  la  soude  produits  concourent  alors  simultanément, 
chacun  pour  sa  part,  à  la  régénération  de  l'atmosphère  initiale. 

3*  Un  petit  Tentilateur  mis  en  mouvement  par  un  moteur  électrique 
actionné  par  des  accumulateurs.  Ce  ventilateur  détermine  la  circulation 
"^     ■ 

(i)  Ae.  d.  Se.,  t.  CXXXI,  p.  4S9. 


—  482  — 

continuelle  de  l'air  dans  l'appareil  et  Tespace  clos  où  se  trouTo  le  sujet. 

L'air  se  troarant  légèrement  échauffé  dans  sa  régénération  même, 
nous  le  faisons  passer,  à  sa  sortie  du  milieu  réagissant,  dans  un  réfri- 
gérant qui  le  ramène  à  sa  température  initiale. 

Toutes  les  pièces  précédentes,  réunies  entre  elles,  sont  enfermées  dans 
une  boite  en  aluminium,  de  forme  circulaire,  se  fermant  hermétique- 
ment par  uncouTercle,  également  en  aluminium,  appliqué  sur  la  boite 
par  des  ris  k  bascule,  arec  une  rondelle  en  caoutchouc  interposée.  » 

Cet  appareil  régénérateur  s'applique  sur  une  veste 
scaphandre  hermétique  Les  auteurs  le  croient  appli- 
cable à    toutes   les   circonstances   où  rhomme   devra 

pénétrer  dans  une  atmosphère  irrespirable. 

A.  R- 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  7  novembre  1900. 

Présidence  de  M.  Yvon,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  mis  aux 
voix  et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  procède  au  dépouillement  de  la 
correspondance  imprimée  qui  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  du  15  octobre 
et  du  1*""  novembre  1900. 

V  Union  Pharmaceutique  et  le  Bulletin  Commercial  Am 
mois  d'octobre. 

Le  Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyon^  le  Bulletin  des  tra- 
vaux de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux  et  le  Bul- 
letin de  Pharmacie  du  Sud-Est  du  mois  de  septembre, 

Le  Bulletin  de  la  Chambre  Syndicale  et  de  la  Société  de 
prévoyance  des  pharmaciens  du  département  de  la  Seine 
(septembre). 

La  Pharmacie Jrançaise  (octobre). 

The  Pharmaceutical  Journal  des  5,13,  20,  27  octobre 
et  du  S  novembre. 
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The  Briiish  and  colonial  Druggist  (octobre). 

Action  de  la  Dactrridie  Charbonneuse  sur  les  hydrates 
de  carbone,  par  J/"*  Louise  Napias  (Thèse  pour  Tobten- 
tion  du  diplôme  de  Pharmacien). 

Ligeras  Apuntes  sobre  algunas  cuestiones  médico-légales, 
par  M.  José  Guillermo  Salazar  ;  et  Vacodiio,  Acido,  Càco- 
dilico,  Cacodilatosy  par  M.  José  Luis  Dieguez  (Thèses 
de  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Guate- 
mala). 

Composition  de  Voxalate  de  cerium,  par  Frederick 
B.  Power  et  Frank  Schedden. 

Constitution  de  la  pilocarpine,  par  H.  Jowett. 

Recherches  sur  la  morphine  par  Schrywer  et  Frédéric 
Lees. 

Dans  la  correspondance  manuscrite  : 

Une  lettre  de  M.  Gasselin,  docteur  es  sciences  phy- 
siques, pharmacien  en  chef  de  la  Maison  municipale 
de  Santé,  qui  pose  sa  candidature  à  la  place  déclarée 
vacante  de  membre  résidant  (présenté  par  MM.  Ville- 
Jean  et  Portes). 

Une  lettre  de  M.  Cousin  qui  remercie  la  Société  de  sa 
nomination  comme  membre  résidant. 

M.  Cousin,  présent  à  la  séance,  reçoit  son  diplôme  des 
mains  du  Président,  avec  les  félicitations  de  ses  col- 
lègues. 

Le  Président  annonce  que  M.  Lahache,  pharmacien- 
major,  membre  correspondant  à  Marseille,  assiste  à  la 
séance. 

Il  donne  lecture  :  1**  D'une  lettre  de  M.  Sonnié-Horet 
qui  demande,  pour  raisons  de  santé,  à  être  relevé  de  ses 
fonctions  d'archiviste; 

2°  D'une  lettre  de  M.  Schaeuffèle  qui,  faisant  partie 
depuis  trente-sept  ans  de  la  Société,  comme  membre 
résidant,  demande  à  échanger  ce  titre  contre  celui  de 
membre  honoraire. 

La  Société  ne  peut  que  regretter  vivement  cette  déci- 
sion. En  conformité  df?  l'article  !•''  du  règlement  inté- 
rieur, elle  proclame  M.  Schaeuffèle  membre  honoraire. 
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M.  Barillé  donne  communication,  au  nom  de 
M.  Figuier,  professeur  à  la  Faculté  mixte  de  médecine 
et  de  Pharmacie  de  Bordeaux,  d'une  brochure  ayant 
pour  titre  :  «  A  propos  d'un  livre  récent  sur  Vkistoire  de 
la  Pharmacie  »,  où  Tauteur,  tout  en  faisant  un  éloge  bien 
mérité  de  l'importante  publication  de  M.  André-Pontier, 
montre,  en  un  style  élevé  et  souvent  philosophique, 
comment  on  doit  comprendre  la  solidarité  profession- 
nelle, le  rôle  dévolu  au  pharmacien  et  celui  qu'il 
aurait  encore  à  remplir.  Les  lacunes  qui  existent  dans 
notre  enseignement  y  sonf  également  signalées. 

M.  Bourquelot  présente  ;  1**  deux  nouveaux  fascicules 
du  Dictionnaire  de  chimie  industrielle,  de  MM.  Gui- 
chard  et  Villon  ; 

2°  Un  rapport  imprimé  de  M.  L.  Portes  sur  Punifica^ 
tion  des  méthodes  d^ analyse  des  quinquinas. 

M.  Barillé  présente  le  fascicule  imprimé  de  son  rap- 
port sur  Vémaillage  des  ustensiles  de  cuisine^  Apprécia- 
tion au  point  de  vue  de  Vhygiène  alimentaire. 

Il  en  fait  l'analyse  succincte  : 

M.  Bourquelot  présente,  au  nom  de  M.  Hérissey  et  en 
son  nom,  une  communication  sur  la  présence  simul- 
tanée du  Gentianose  et  du  Saccharose  dans  la  racine 
fraîche  de  gentiane.  11  montre  à  la  Société  des  photo- 
graphies microscopiques  représentant  des  cristaux 
isolés  de  chacun  de  ces  deux  sucres. 

Cette  observation  est  intéressante  en  ce  sens  que  si 
le  gentianose  renferme  les  éléments  du  sucre  de  canne, 
comme  M.  Bourquelot  Ta  montré  antérieurement, 
on  est  en  droit  de  supposer  que  ce  dernier  sucre  provient 
du  premier  par  un  dédoublement  qui  s'effectue  au  cours 
de  la  végétation  de  la  plante. 

M.  Guerbet  demande  à  M.  Bourquelot  s'il  ne  craint 
pas  que  ce  dédoublement  se  soit  effectué  pendant  le 
cours  des  opérations  chimiques. 

M.  Bourquelot  fait  observer  que  le  traitement  institué 
détruisant  les  ferments  solubles  et  que  d'autre  part  les 
liquides  étant  neutralisés  par  le  carbonate  calcique,  il 
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lui  paraît  difficile  que  ce    dédoublement    ait    pu    se 
produire. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à 
3  heures.  j^^  Secrétaire  annuel, 

A.  Barillé. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  6  octobre  1900. 

D'après  MM.  H.  Henseval  et  G.  Wauthey,  ilexistedans 
le  lait,  à  côté  des  substances  qui  lui  donnent  son  odeur 
et  sa  saveur,  une  autre  substance  volatile  qui  commu- 
nique à  l'eau  et  au  lait  une  couleur  jaune  paille, 

M.  le  D*^  E.  de  Batz  a  vu  des  espèces  microbiennes 
donner  des  cultures  vivaces  après  une  durée  de  troisans 
à  peu  près.  Cette  persistance  de  la  vitalité  pourrait 
même  être  plus  grande  avec  d'autres  milieux  conser- 
vateurs. 

MM.  Laveran  et  Mesnil  montrent  la  longue  conser- 
vation à  la  glacière  des  Trypanosomes  du  rat  et  l'ag- 
glomération de  ces  parasites. 

M.  le  D"^  Paul  Salmon  a  expérimenté,  chez  les  chiens, 
le  traitement  de  la  tuberculose  par  la  viande  crue.  Il 
résulte  de  ses  expériences  que  la  chair  musculaire  crue 
favorise  la  forination  et  l'accumulation  de  la  graisse, 
non  pas  chez  ranimai  sain,  mais  chez  le  chien  tuberculisé. 
Cette  cure  d'engraissement  semble  corrélative  de  la 
résistance,  de  la  survie  du  chien  infecté  par  le  ba- 
cille. 

Il  résulte  des  déterminations  de  M.  le  D"*  E.  Maurel 
que,  pendant  le  sommeil  hibernal,  les  dépenses  des 
tortues  augmentent  à  mesure  que  la  température  am- 
biante s'élève,  et  qu'il  suffit  d'une  différence  de  quelques 
degrés  dans  cette  température  pour  que  la  différence  de 
dépense  soit  très  marquée. 
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Séance  du  \3  octobre. 

L'ingestion  de  Talcool  produit  une  excitation  mo- 
mentanée qui  ne  compense  pas  Teffel  paralysant  consé- 
cutif. 

Si,  au  lieu  d'ingérer  de  l'alcool,  on  se  contente  de  le 
conserver  un  certain  temps  dans  la  bouche  et  de  le 
rejeter  ensuite,  les  effets  obtenus  sont  plus  marqués. 
M.  Féré  montre  que,  même  chez  un  sujet  qui  a  déjà 
travaillé,  tandis  que  Talcool  ingéré  ne  produit  qu'une 
augmentation  légère  et  momentanée  de  travail,  la 
même  quantité  d'alcool,  maintenue  dans  la  bouche 
pendant  le  travail,  fournit  au  contraire  une  excitation 
évidente  ;  il  faut  rechercher  la  cause  de  ce  phénomène 
dans  l'excitation  sensorielle  qu'on  retrouve  du  reste 
et  d'une  manière  plus  flagrante  encore  dans  les  boissons 
alcooliques  contenant  des  éléments  qui  agissent  non 
seulement  sur  le  goût,  mais  encore  sur  l'odorat. 

De  môme  pour  le  bouillon,  l'excitation  sensorielle 
rend  bien  compte  de  la  manifestation  immédiate  du 
sentiment  de  restauration. 

MM.  Tostivint  et  Remlinger  annoncent  que  l'Algérie 
et  particulièrement  la  Tunisie  sont  très  favorables  au 
traitement  de  la  tuberculose,  qui  est  très  rare  chez  les 
Européens  habitant  ces  pays,  quoique  fréquente  chez 
les  Arabes.  Chez  les  Israélites,  la  bacillose  est  encore 
plus  rare  que  chez  les  Européens,  ce  que  les  auteurs 
attribuent  à  ce  fait  que  les  Israélites  tunisiens  ignorent 
le  balayage  d  sec  et  ont  exclusivement  recours  au  net- 
toyage humide. 

Séance  du  20  octobre, 

M.  Gellé  présente  des  graphiques  des  sons- voyelles; 
il  montre  leur  complexité. 

M.  H.  Dominici,  ayant  examiné  au  point  de  vue  his- 
tologique  la  rate  de  trois  cobayes  tués  dix-huit  semaines 
environ  après  inoculution  sous-cutanée  du  bacille  de 
Koch,  a  constaté  que  ce  viscère  subissait  la  transforma- 
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lion  myéloïde,  caractérisée  par  la  néoformation  d'un 
tissu  identique  au  tissu  propre  de  la  moelle  osseuse 
active. 

MM.  F.  Ramond  et  J.  Hulot  décrivent  les  lésions  que 
la  tuberculine  provoque  dans  le  rein  des  animaux  sou- 
mis à  l'expérience  qui  consiste  a  enfermer  des  cultures 
virulentes  de  bacilles  de  Koch  dans  des  sacs  de  collo- 
dion  qu'on  enfouit  ensuite  dans  le  péritoine. 

D'après  MM.  Tostivint  et  Remlinger,  la  race  arabe 
présente  une  grande  résistance  des  séreuses  au  trau- 
matisme et  à  la  contagion  ;  les  maladies  du  tube  digestif 
sont  de  môme  très  rares,  tandis  qu'au  contraire  les 
affections  des  voies  respiratoires  sont  très  fréquentes. 

MM.  Jean  Camus  et  Pagniez,  étudiant  ÏRciion  fflobu- 
licide  de  certaines  urines  et  de  quelques  liquides  de 
l'organisme,  ont  vu  que  certaines  urines  pathologiques 
sont  globulicides  pour  les  hématies  du  lapin,  alors  que 
les  urines  normales  ne  le  sont  pas. 

MM.  Widal,  Picard  et  Ravaut,  dans  une  première 
série  de  recherches  portant  sur  le  liquide  céphalorachi- 
diende  15  sujets  indemnes  de  méningite,  ont  vu  que 
le  point  de  congélation  oscillait  entre  —  0**56  et —  0°75  ; 
par  contre,  huit  fois  sur  dix,  chez  des  sujets  atteints  de 
méningite  tuberculeuse  le  point  de  congélation  avait 
oscillé  entre  —  O'^iS  et —  0°55.  La  cryoscopiedu  liquide 
céphalorachidien  peut  donc  fournir  un  signe  de  pro- 
babilité pour  le  diagnostic  de  la  méningite  tuberculeuse. 

G.  P. 


EXPOSITION   UNIVERSELLE  DE  1900  [SuUe)  (1) 


La  matière  médicale  à  V Exposition; 
par  M.  Eug.  Gollin  [fin). 

Indo  Chine.  —  Le  magnifique  pavillon  consacré  aux 
produits  de  l'Indo-Chine  renferme  un  certain  nombre 

(1)  Journal  de  Pharm.  et  de  Ckim,  [6],  XI,  618  ;XII,  42,  136,  301,  444, 
431. 
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de  substances  assez  intéressantes.  Le  caoutchouc,  dont 
la  culture  a  pris  dans  ces  dernières  années  un  dévelop- 
pement considérable,  est  représenté  par  des  blocs 
énormes  pesant  50  à  60  kilogrammes  et  composé  de 
boules  plus  ou  moins  régulières,  blondes,  molles  et 
presque  transparentes  :  ce  caoutchouc  a  vivement  excité 
l'attention  du  jury  par  sa  pureté;  à  côté  de  ces  masses, 
on  trouve  un  caoutchouc  moins  pur  disposé  en  forme 
de  saucisses  longues  de  35  à  40  centimètres.  Quoique 
récente,  la  culture  du  caoutchouc  en  Indo-Chine  a  donné 
des  résultats  très  satisfaisants,  puisque  dans  le  premier 
semestre  de  Tannée  1899  notrç  colonie  a  pu  exporter 
14.894  kilogrammes  de  ce  produit.  L'origine  botanique 
des  arbres  producteurs  n'est  pas  mentionnée  d'une  façon 
précise  :  on  sait  seulement  que  ce  ne  sont  pas  des  Ficus. 
C'est  surtout  dans  l'Annam  que  cette  culture  est  loca- 
lisée. 

C'est  également  dans  l'Annam  que  Ton  cultive  spé- 
cialement le  thé.  Il  semblerait  que  le  voisinage  de  la 
Chine  dût  donner  une  importance  capitale  à  cette  cul- 
ture :  elle  n'y  existe  cependant  qu'à  Tétat  rudimentaire. 
Les  Annamites  cultivaient  le  thé  dans  diverses  provinces 
de  l'Annam  et  du  Tonkin,  mais  ils  ne  réussissaient 
guère  et  ne  savaient  pas  préparer  le  produit.  Quelques 
Européens  ont  mieux  réussi  en  soignant  la  plante  et  en 
préparant  les  feuilles  suivant  les  méthodes  de  l'Inde  et 
de  la  Chine.  On  peut  juger  à  l'Exposition  de  la  qualité 
de  ce  thé  qui  parait  assez  recherché.  Sa  proportion  de 
théine  qui  est  de  4,08  dans  le  thé  de  Ceylan  et  de  2«90 
dans  le  thé  de  Souchong  pourrait  atteindre  4,60  à  5,04 
p.  100  dans  le  thé  de  l'Annam. 

Parmi  les  autres  produits  officinaux  qui  croissent 
abondamment  dans  notre  colonie,  je  mentionnerai  :  la 
badiane^  le  cardamome  rand^  la  gomme  gutte^  la  gomme 
laque,  les  noix  cCarec,  les  noix  d^acajou^  les  graines  de 
Cdix  lacryma  ou  larmes  de  Job  et  les  semences  de  StercuUa 
fœtida^  etc. 

TaJiiti.  —  Un  des  principaux  produits  exposés  par 


cette  colonie  est  la  vanille.  Bien  qu'inférieure  à  la  va- 
nille de  la  Réunion,  la  vanille  de  Tahiti  est  néanmoins 
assez  estimée.  Sa  production,  qui,  en  1896,  atteignait 
26.816  kilogrammes,  s'est  élevée,  en  1 898,  à  41  866  kilo- 
grammes. 

En  quittant  le  Trocadéro  et  en  traversant  le  pont 
d'Iéna,  nous  trouvons  à  notre  droite  le  Pavillon  des 
Eaux  et  Forêts,  qui  nous  intéresse  tout  spécialement, 
car  c'est  lui  qui  est  le  siège  des  classes  49  et  54  qui 
embrassent  les  exploitations  forestières,  les  instru- 
ments et  les  produits  des  cueillettes. 

En  pénétrant  dans  ce  pavillon,  nous  nous  trouvons  de 
suite  en  pays  de  connaissance  :  nous  y  observons,  en 
effet,  les  magnifiques  tableaux  qui  servent  au  cours  de 
botanique  et  de  cryptogamie  qui  sont  professés  à 
l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris  :  nous  aurions  eu  la 
satisfaction  d'y  voir  ceux  qui  sont  destinés  aux  cours 
de  matière  médicale,  sans  la  mort  inattendue  de 
M.  Planchon.  La  Société  mycologique  de  France  expose 
les  belles  aquarelles  de  MM.  Ilarlay  et  Guegucn  et  une 
collection  intéressante  de  champignons  recueillis  par 
M.  Lutz.  Après  avoir  jeté  un  coup  d*œil  sur  Timmense 
bloc  de  caoutchouc  de  Para  qui  attire  tous  les  regards 
par  ses  dimensions  colossales,  son  poids  et  sa  valeur 
commerciale,  et  avant  de  gravir  l'escalier  qui  nous  con- 
duit au  premier  étage,  nous  admirons  les  superbes 
aquarelles  de  M.  Boudicr,  le  savant  mycologiste  de 
Montmorency,  qui  reproduit  avec  une  fidélité  merveil- 
leuse les  caractères  extérieurs,  le  port  et  la  forme  des 
champignons.  Chacun  de  ces  tableaux  est  une  œuvre 
d'art  et  un  chef-d'œuvre  d'exactitude.  En  les  contem- 
plant, nous  songeons  au  nombre  considérable  d'em- 
poisonnements qui  pourraient  être  conjurés  chaque 
année,  si  les  pouvoirs  publics  exigeaient  que, dans  toutes 
les  mairies  et  écoles  communales  de  chaque  départe- 
ment, on  exposât  des  reproductions  aussi  exactes  des 
quelques  champignons  comestibles  et  vénéneux  de  la 
région.  Le  nombre  de  ces  champignons  étant  relative- 
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ment  restreint  dans  chaque  département,  et  la  repro- 
duction en  quatre  et  six  couleurs  étant  aujourd'hui 
chose  facile,  le  sacrifice  serait  peu  considérable,  surtout 
si  on  le  compare  au  résultat  pratique  qu'il  pourrait 
procurer. 

Au  premier  étage  les  curiosités  ne  manquent  pas  et 
Ton  peut  stationner  avec  quelque  profit  devant  cha- 
cune des  vitrines. 

L'exposition  de  l'Association  générale  des  herboristes 
de  France  attire  nos  regards  parle  nombre  considérable, 
la  beauté  et  la  fraîcheur  des  plantes  qui  y  sont  accu- 
mulées et  qui  ont  conservé  toute  l'intensité  et  l'éclat  de 
leur  couleur.  En  France,  on  aime  beaucoup  les  tisanes 
et  chaque  visiteur  peut  retrouver  là  la  plante  qui  a  ses 
préférences  en  cas  d'indisposition. 

Dans  aucune  exposition  on  ne  vit  nombre  plus  consi- 
dérable, ni  choix  aussi  beau  d'échantillons,  que  ceux 
qu'on  observe  dans  la  collection  d'opiums  de  MM.  Salle 
et  C^^  qui  ont  réuni  vingt  et  un  types  différents,  dont 
un,  étiqueté  Opium  de  Karahissar^  atteint  le  poids  de 
5  kilos.  Dans  cette  vitrine  nous  remarquons  un  Opium 
de  Perse  en  pains  aplatis,  de  500  à  600^*^,  qui  sont 
enveloppés  d'un  papier  rouge  maintenu  avec  un 
fil  de  la  même  couleur.  C'est  la  forme  nouvelle  sous 
laquelle  la  Perse  nous  expédie  son  opium  actuelle- 
ment  :  nous  la  retrouvons  dans  l'Exposition  des  chi- 
n^istes  et  pharmaciens  allemands.  Les  mêmes  expo- 
sants ont  réuni  aussi  dans  leur  vitrine  la  collection 
complète  des  instruments  qui  sont  employés  pour  la 
culture  du  pavot  et  l'extraction  de  l'opium. 

Ceux  qui  s'intéressent  à  la  question  des  quinquinas 
n'auront  qu'à  stationner  quelque  temps  devant  la 
vitrine  de  M.  Armet  de  l'isle.  Ils  y  verront  une  superbe 
collection  de  quinquinas  des  Indes,  rangés  par  ordre  de 
grandeur  et  de  grosseur  :  en  regard  des  écorces  nues, 
on  a  disposé  une  série  d'écorces  recouvertes  de  crypto- 
games qui  permet  d'apprécier  la  variété  des  mousses  et 
des  lichens  qui  se  fixent  sur  la  précieuse  écorce.  Plus 
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intéressante  encore  est  la  vitrine  dans  laquelle 
MM.  Salle  et  O^  ont  exposé  la  collection  de  toutes  les 
variétés  commerciales  de  quinquina.  On  voit  là. des 
écorces  choisies  qui  représentent  le  type  exact  de 
chaque  variété.  Les  sortes  sauvages  de  l'Amérique  du 
sud  sont  représentées  par  les  espèces  suivantes  :  Cali" 
saya  royal  roulé,  Calisaya  plat  dur,  Calisaya  demi-dur^ 
Carabaya  en  planches,  Rouge  plat  de  la  Bolivie  et  de 
r Equateur,  Maracaibo,  Guayaquil  en  fins  tuyaux.  Hua* 
nuco^  Lima,  Loxa  vrai,  Loxa-aurea  :  ce  dernier  type  est 
des  plus  intéressants.  A  côté  de  ces  quinquinas  sau- 
vages se  trouvent  les  sortes  cultivées  de  l'Amérique  du 
sud  comprenant  le  Loxa  cultivé  en  Colombie,  des  Cali- 
sayas  plats  et  durs  provenant  deBolivie,  du  Succirubra 
roulé  provenant  du  Guatemala,  et  du  Calisaya  roulé  cul- 
tivé au  Brésil.  Les  principaux  types  que  nous  avons 
observés  dans  l'Exposition  des  Indes  Hollandaises  se 
retrouvent  dans  la  collection  de  M.  Salle  à  côté  de  quin- 
quinas cultivés  à  Madras,  à  Geylan,  et  dans  les  Neel- 
gheries.  Le  Succirubra  cultivé  à  San  Thomé  complète 
cette  collection  si  intéressante. 

M.  Simon  présente  une  remarquable  collection  de 
vanilles.  Outre  les  vanilles  du  Mexique,  de  la  Réunion, 
de  Tahiti,  de  la  Guadeloupe,  et  des  lies  Anjuan,  nous 
voyons  là  une  vanille  de  l'île  Mahé  qui  se  présente  eu 
bottes  formées  de  gousses  entrelacées  ou  tressées.  A  côté 
de  ces  produits  si  aromatiques  est  disposée  une  coupe 
contenant  les  plus  belles  et  plus  grosses  larmes  de  Ben- 
join quUl  soit  possible  de  voir.  Citons  pour  mémoire 
un  bel  échantillon  de  Crin  végétal  formé  de  poils  de 
Cibotium. 

MM.  Maurel  et  Pron  Buhan,  de  Bordeaux,  qui  se 
livrent  spécialement  à  l'importation  des  gommes, 
exposent  une  superbe  collection  de  gommes  arabiques 
et  de  gommes  adragantes  qui  compte  plus  de  150  types, 
dont  quelques-uns  se  distinguent  par  leur  grosseur, 
leur  transparence  et  leur  pureté. 

MM.  Thiercelin  et  Charrier,  de  Pithiviers,  ont  exposé 
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un  produit  éminemment  français,  uniyersellemeDt 
apprécié  par  sa  qualité  et  sa  pureté;  je  veux  parler  du 
safran  du  Gatinais. 

La  vitrine  de  M.  Bocquillon-Limousin  exige  aussi 
une  mention  spéciale.  Notre  confrère  y  a  exposé  un 
herbier  des  principales  plantes  officinales  de  nos  colonies, 
une  collection  de  coupes  microscopiques  et  de  plusieurs 
monographies  qui  permettent  d'apprécier  l'imporlance 
des  recherches  qu'il  a  faites  sur  la  matière  médicale  de 
nos  principales  possessions  lointaines. 

C'est  dans  le  pavillon  des  Eaux  et  Forêts  que  sont 
réunies  les  expositions  de  nos  principaux  importateurs 
de  caoutchouc.  De  toutes  ces  expositions  qui  ont  un 
puissant  intérêt  pour  nous,  la  plus  remarquable  est  celle 
de  notre  confrère  Morellet,  qui  a  présenté  sur  le  caout- 
chouc une  thèse  des  plus  appréciées  et  qui  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  mentionner  l'origine  botanique  de  toutes 
les  variétés  de  caoutchouc  qui  composent  sa  collection. 
Notre  confrère  à  réuni  aussi  dans  sa  vitrine  les  princi- 
pales variétés  de  gutta-percha  qui  se  trouvent  dans  le 
commerce  avec  l'indication  de  la  plante  qui  les  produit. 

La  vitrine  de  M.  Torrilhon  qui  contient  une  vaste 
collection  de  caoutchoucs  falsifiés  permet  d'apprécier  la 
variété  et  la  nature  des  fraudes  qui  peuvent  s'exercer 
sur  ce  produit  commercial. 

En  quittant  le  pavillon  des  Eaux  et  Forêts,  nous  trou- 
vons le  petit  pavillon  de  l'Equateur  qui  renferme  plu- 
sieurs produits  officinaux,  malheureusement  très  mal 
disposés  pour  Tétude  et  étiquetés  en  langue  indigène. 

Le  pavillon  du  Guatemala  qui  se  trouve  en  bordure 
de  la  rue  de  Suffren  est  bien  plus  intéressant  par  le 
nombre,  le  choix  des  échantillons  qui  y  sont  accumulés 
et  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  les  examiner.  La  plu- 
part de  ces  produits  portent  aussi  leur  dénomination 
indigène  ;  mais  le  catalogue  que  Ton  met  à  la  disposition 
des  visiteurs  permet  au  visiteur  de  se  renseigner  sur 
l'origine  botanique  de  la  plupart  d'entre  eux. 

L'exposition  des  drogues  delà  Corée,  placée  à  quelques 
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pas  de  celle  du  Guatemala  et  sur  la  même  rangée, 
offrirait  beaucoup  d'intérêt  pour  le  pharmacien,  si  des 
barrières  infranchissables  n'empêchaient  pas  l'accès  de 
cette  collection  placée  aux  deux  angles  du  pavillon. 

Si,  en  quittant  ce  pavillon,  nous  pénétrons  dans  le 
grand  bâtiment  qui  constitue  Taile  droite  de  l'Exposi- 
tion du  Champ-de-Mars,  nous  arrivons  presque  direc- 
tement à  TExposilion  de  la  Pharmacie.  Là  nous  ne 
trouverons  guère  de  substances  simples  sauf,  dans  la 
section  française,  la  vitrine  de  notre  confrère  M.  Verne, 
le  voyageur  intrépide,  qui  nous  présente  quelques  spéci- 
mens des  plantes  intéressantes  qu'il  a  recueillies  dans 
le  cours  de  son  voyage  autour  du  monde  et  notamment 
quelques  échantillons  curieux  de  Cinchona  et  de  Pala- 
quium  provenant  dos  plantations  de  Buitenzorg. 

L'Exposition  des  chimistes  et  pharmaciens  allemands 
est  un  peu  plus  complète  au  point  de  vue  qui  nous  inté- 
resse. Dans  quelques  vitrines  nous  remarquons  des  dro- 
gues simples  se  présentant  sous  un  aspect  tout  à  fait 
différent  de  celui  sous  lequel  on  les  trouve  en  France. 
Au  lieu  d'être  coupées  irrégulièrement  en  tronçons,  au 
moyen  du  coupe-racines,  ces  drogues  sont  présentées 
sous  forme  de  petits  cubes  ou  en  petites  rouelles  ayant 
la  forme  et  les  dimensions  d'un  comprimé,  ou  en  petits 
fragments  de  la  grosseur  du  fénugrec.  Les  feuilles  y  sont 
découpées  aussi  en  petits  fragments.  Cette  forme  com- 
merciale de  drogues  s'observe  dans  beaucoup  de  phar- 
macies de  la  Suisse  allemande  et  dans  la  plupart  des 
pharmacies  de  Genève. 

Si  les  drogues  simples  sont  relativement  rares  dans 
cette  Exposition  des  produits  chimiques  et  pharma- 
ceutiques, la  collection  des  substances  actives  qu'on  y 
relève  est  aussi  complète  qu'instructive. 

Après  avoir  quitté  ce  champ  d'observations  et 
d'études  si  intéressant,  nous  engageons  nos  collègues 
à  passer  dans  le  pavillon  du  Mexique  qui,  en  1889, 
avait  exposé  une  si  belle  collection  de  ses  productions 
naturelles.  Ilsy  trouveront  la  belle  exposition  de  l'Institut 
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colonial  de  Mexico  et  y  rencontreront  là  un  professeur, 
aussi  aimable  que  savant,M.  Rio  de  La  Loza,  qui  s'em- 
pressera de  leur  fournir  tous  les  renseignements  qui 
pourront  les  intéresser  sur  le  fonctionnement  de  cet 
Institut  et  sur  la  vertu  des  belles  et  nombreuses  drogues 
qui  sont  exposées  dans  deux  vitrines.  Un  bel  herbier 
des  plantes  officinales  du  Mexique  complète  cette  riche 
collection  de  drogues  simples.  Au  premier  étage  du 
pavillon  Mexicain,  on  trouve  une  exposition  dégommes, 
de  résines,  d'écorces  employées  dans  l'industrie. 

En  visitant  la  série  des  palais  qui  forment  la  rue  des 
Nations,  le  pharmacien  fera  bien  de  jeter  un  coup  d'œil 
dans  le  pavillon  du  Pérou,  où  il  verra,  à  côté  des  drogues 
intéressantes  utilisées  par  les  indigènes,  de  beaux 
échantillons  de  Quinquina,  de  Matico  et  surtout  de  Coca. 
Outre  des  feuilles  véritablement  remarquables  par  leur 
dimension  extraordinaire,  il  remarquera  un  échantillon 
vivant  d^ Erythroxylon  Coca^  chargé  de  ses  fruits  rouges. 

Pour  clore  agréablement  la  série  de  ces  excursions 
instructives,  il  n'aura  plus  qu'à  s'arrêter  dansr le  pavillon 
de  la  Bulgarie,  qu'on  pourrait  appeler  \%paya  des  Roses, 
Habitué  à  voir  l'essence  de  roses  en  petits  flacons  de 
1  à7)*^  il  restera  stupéfait  devant  ces  quantités  con- 
sidérables d'essence  renfermées  dans  des  bocaux  de 
toute  forme  et  de  toute  dimension.  Les  renseignements 
qu'il  recueillera  dans  ce  pavillon  lui  permettront  d'ap- 
prendre, s'ill'ignore,  que  cette  essence  est  fournie  sur- 
tout parle  Rosa  Damascena  et  en  faible  quantité  par  le 
R.  alba,  dont  la  culture  est  localisée  dans  les  Cantons 
de  Kazanlikde  Novo-Zagora,  de  Karlowa,  de  Novo-Séli 
et  de  Pechtera,  que  le  principal  marché  de  cette  essence 
est  Kazanlik,  qu'elle  est  sujette  à  être  falsifiée  avec, 
l'essence  ^ Andropogon  Sckœnanthus  et  qu'elle  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  l'essence  de  roses  qui,  vendue 
dans  les  bazars  de  Tunis,  du  Maroc,  d'Alger,  n'est 
autre  que  de  l'essence  de  géranium  rosat. 

Les  vases  d'origine  dans  lesquels  l'essence  de  roses  de 
Bulgarie  arrive  dans  le  commerce]sont  aplatis  en  forme 
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de  comprimé,  ils  contiennent  de  1200  à  ISOO***  d'essence 
et  sont  enveloppés  de  drap  gris. 

La  quantité  considérable  d'essence  de  roses  exposée 
dans  le  pavillon  de  Bulgarie  par  les  six  maisons  bul- 
gares qui  détiennent  le  marché  de  ce  produit  représente 
une  somme  énorme,  une  véritable  montagne  de  roses 
et  un  territoire  immense.  Pour  s'en  rendre  compte,  il 
suffit  de  savoir  que  l'essence  de  roses  atteint  généra- 
lement le  prix  de  1000  à  1200  francs  le  kilogramme, 
qu'il  faut  SOOO*^'"  de  roses  pour  obtenir  1**  d'essence 
et  que  ce  chiffre  de  3000^*^  de  fleurs  correspond,  dans 
un  terrain  convenablement  cultivé,  à  la  production 
d'un  hectare  de  champ  de  roses. 

Si  l'Exposition  universelle  de  1900,  envisagée  au 
point  de  vue  de  la  matière  médicale,  renferme  beaucoup 
de  curiosités,  elle  comprend  aussi  diverses  indications. 
L*acclimatation  et  la  culture  du  Quinquina  dans  les 
Indes  anglaises  et  hollandaises,  au  Brésil  et  à  San- 
Thomé,  la  culture  du  thé  à  Ceylan,  à  Java,  dans 
TAnnam  et  en  Russie,  la  production  du  caoutchouc  dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde  ont  singulièrement 
transformé  l'histoire  commerciale  et  naturelle  de  ces 
précieux  produits.  Les  merveilleux  résultats  qui  ont 
couronné  quelques-unes  de  ces  /entreprises  n'auraient 
pu  être  obtenus  sans  Tintervention  bienveillante  des 
gouvernements  intéressés,  et  surtout  sans  le  concours 
des  savants  les  plus  éminents  recrutés  dans  les  Univer- 
sités d'Europe,  et  connaissant  admirablement  les  condi- 
tions toutes  spéciales  de  la  végétation  des  plantes  tropi- 
cales. La  France,  qui  possède  un  vaste  empire  colonial 
où  Ton  trouve  les  conditions  les  plus  favorables  à  la 
culture  des  plantes,  qui  peuvent  être  utilisées  dans  l'ali- 
mentation, dans  rindustrie  et  la  thérapeutique,  ne  doit 
pas  rester  étrangère  au  mouvement  qui  a  été  imprimé 
par  les  autres  nations.  Ce  n'est  que  du  jour  où,  imitant 
les  procédés  si  heureusement  pratiqués  par  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  en  créant  des  champs  d'expérience  et 
d'exploitation   placés  sous  la   direction  de  véritables 


—  496  — 

savants  qui  sauront  utiliser  tous  les  facteurs  favorables 
à  la  végétation  sous  les  divers  climats,  et  fournir  des 
renseignements  précis  sur  les  différentes  cultures  —  ce 
n'est  que  de  ce  jour,  dis-je,  que  la  France  verra  une 
véritable  ère  de  prospérité  se  dessiner  pour  nos  colonies. 
Les  capitalistes  français,  toujours  hésitants  à  s'engager 
en  présence  des  documents  incertains  et  souvent  pro- 
blématiques qu'on  leur  fournit,  ne  tarderont  pas  à 
seconder  des  entreprises  placées  sous  une  direction  aussi 
intelligente.  Quelques-unes  de  nos  colonies  très  fertiles 
n'auront  plus  alors  leur  aspect  actuel  de  vastes  soli- 
tudes dont  les  rares  habitants  français  sont  des  fonc- 
tionnaires. 


Les  produits  cAimiqties  à  l'Exposition  {fin)  (1). 

Réactions  et  oxydation  produites  par  Vélectrolyse  (2).  — 
Le  Journal  a  donné  des  renseignements  sur  la  fabrica- 
tion du  chlorate  de  potassium  (3),  et  notamment  sur  sa 
production  par  Télectrolyse.  L'oxygène  se  fixe  sur  le 
chlorure  de  potassium  en  dissolution  ;  le  chlorate,  peu 
soluble  dans  l'eau,  moins  encore  dans  les  solutions 
salines,  se  dépose  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production; 
ce  qui  évite  Tévaporation  coûteuse  nécessaire  dans  les 
autres  procédés. 

L'électrode  négative  est  formée  de  lames  de  tôle  (4;; 
l'électrode  positive  doit  être  en  platine,  mais  on  emploie 
des  lames  dont  l'épaisseur  est  inférieure  à  un  dixième 
et  même  quelquefois  à  un  vingtième  de  millimètre  :  ce 
qui  fait  que  cette  charge  principale  de  l'industrie  des 
chlorates  n'est  pas  trop  considérable. 

Commencée  en  France  en  1886  par  MM.  Gall  et  de 

(1)  ioum.  de  Phaivn.  et  de  CMm.  [6],  XI,  520,  513;  XII,  89,  167,  228, 
350,  393,  451. 

(2j  Renseignements  obtenus  à  l'Exposition  actaellc  ou  donnés  par 
M.  Gall. 

(3)  Voir  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chimie  15),  t.  XXX,  p.  547, 1894;  [6^, 
m,  362,  IV,  378. 1894. 

(4)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chimie  [6|,  V,  p.  33,  1897. 
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Montlaur,  elle  avait  des  débuts  sérieux  déjà  en  1889; 
aujourd'hui  15.000  chevaux  lui  sont  consacrés  en 
France,  en  Suisse,  en*  Suède. 

L'Angleterre  a  cessé  d'être  le  centre  de  la  fabrication 
du  chlorate,  elle  partit  même  l'abandonner  en  ce 
moment;  il  s'est  établi  des  usines  électroly tiques  en 
France  :  à  Saint  Michel  de  Maurienne,  à  Ghedde;  en 
Suisse,  à  Vallorbes;  en  Amérique  :  2  au  Niagara  .et 
1  à  Day  City;  les  autres  sont  à  Mansboë,  à  Bitterfeld, 
Rheinfelden,  GoUing.  Mais  la  baisse  des  prix  a  obligé 
plusieurs  d'entre  elles  à  fabriquer  le  carbure  de  calcium. 
Une  autre  se  monte  en  Suède,  à  la  chute  de  Ljungan. 
D'après  Millier,  l'addition  à  Télectrolyte  d^une  minime 
proportion  de  chromate  soluble  activerait  la  formation 
des  chlorates. 

Une  explosion  qui  a  eu  lieu  l'année  dernière  dans 
une  fabrique  anglaise,  à  Saint-Helens,  par  les  procédés 
anciens  d'ailleurs,  et  qui  a  causé  un  désastre  des  plus 
graves,  montre  que  le  chlorate  de  potasse,  chauffé  avec 
une  grande  rapidité,  devient  un  explosif  redoutable, 
et  qu^il  ne  faut  pas  employer  le  bois  et  les  autres 
matériaux  combustibles  .dans  la  construction  de  ces 
fabriques. 

L'électrolyse  permet  d'obtenir  aujourd'hui  directe- 
ment et  à  bas  prix  le  perchlorate  d'ammonium,  sel 
stable,  insensible  au  choc,  qui  paraît  fournir  des  explo- 
sifs de  grande  puissance,  supérieurs  à  la  dynamite 
d'après  de  premiers  essais  de  l'Administration  des 
Poudres  de  Salpêtres. 

Le  persulfate  d'ammonium,  obtenu  par  Télectrolysé, 
a  reçu  des  applications  en  photographie,  en  teinture, 
qu'on  étudie  en  ce  moment  parce  que  son  emploi  a 
donné  naissance  à  diverses  difKcultés.  L'électrolyse  des 
carbonates  alcalins  à  une  température  inférieure  à  15^ 
au-dessous  de  0^  donne  des  percarbonates,  très  curieux, 
utilisables  aussi  en  teinture,  mais  dont  l'instabilité 
limite  l'emploi.  En  Angleterre,  on  est  arrivé,  paraît-il, 
à  préparer  des  perborates. 
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D'après  M.  Gall,  on  arrive  aujourd'hui  à  établir  des 
machines  qui  utilisent  90  et  même  95  pour  100  de 
l'énergie  qui  leur  est  transmise  et  susceptibles  de 
tourner  24  heures  sur  24,  souvent  360  jours  sur  365  : 
ce  qui  leur  donne,  au  point  de  vue  économique,  un 
avantage  considérable  sur  les  machines  à  vapeur  et 
parait  assurer  l'avenir  aux  procédés  électrolytiques. 

Le  système  Outhenin-Chalandre,  que  j'ai  décrit  au 
Journal  (1),  va  être  adopté  par  la  Société  «  La  Volta» 
qui  se  monte  à  Moutiers  dans  la  vallée  de  l'Isère. 

Cuivre.  — L'électro -métallurgie  de  ce  métal,  c'est- 
à-dire  son  raffinage  électrolytique,  s'accroît  considéra- 
blement, et  il  dépasse  aujourd'hui  120.000  T.  :  ce  qui 
revient  à  dire  qu'il  porte  sur  la  moitié  environ  de  la 
production.  Ce  résultat  est  fort  heureux  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  et  de  la  santé  des  ouvriers  en  sup- 
primant les  fours  d'affinage. 

L'usine  de  Dives  de  la  Société  électro-métallurgique 
est  arrivée  à  exploiter  avec  succès  un  procédé  dû  à 
Ëllmor,  qui  permet  d'obtenir  directement  des  tubes  en 
cuivre  en  décomposant  le  cuivre  électrolytique  sur  une 
cathode  cylindrique  placée  dans  le  bain  de  sulfate.  Le 
dépôt  est  cristallin,  on  lui  donne  de  la  compacité  et  de 
l'homogénéité  en  comprimant  le  cuivre,  au  fur  et  à 
mesure  du  dépôt,  par  l'action  d'un  brunissoir  en  agate 
agissant  mécaniquement. 

Aluminium  (2).  —  La  préparation  par  la  méthode 
d'Henri  Sainte-Claire  Deville  a  fait  place  à  sa  fabrication 
par  l'électrolyse  au  four  électrique.  Chaque  année  voit 
croître  l'importance  de  sa  production  et  la  pureté  du 
produit;  l'une  et  l'autre  sont  loin  d'avoir  dit  leur  der- 
nier mot.  M.  Minet  et  M.  Héroult  ont  contribué  beaucoup 
à  cet  heureux  résultat,  ce  dernier  surtout  dont  le  pro- 
cédé est  généralement  adopté. 

Les  principales   fabrications  sont   en   France,  aux 

{\)Journ.  de  Phartn.  et  de  Chimie  [6],  V,  p.  33,  18^7.  ♦ 
(2)  Renseignements  obtenus  à  l'Exposition  actuelle  ;  ou  de  M.  Gali  ; 
ou  de  M.  P  échiney. 
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États-Unis  et  en  Suisse  ;  les  dispositions  seu\  s  varient  : 
le  four,  placé  ou  non  sur  un  chariot,  est  co.  .  titué  par 
des  plaques  de  tôle  revêtues  d'un  aggloméré  d  i  graphite 
ou  de  charbon  de  cornues  avec  du  brai,  A  l'annexe  de 
la  classe  24  de  l'Exposition,  la  Compagnie  de  Salindres 
a  exposé,  comme  démonstration,  une  cuve  électrolytique 
coupée  en  deux  vers  son  milieu  par  un  plan  vertical, 
dans  laquelle  on  voit  la  paroi  et  son  doublage  formant 
la  cathode,  puis  l'intérieur  contenant  à  Tétat  figé  Talu- 
minium  obtenu  et  le  bain  salin  au  centre  duquel  est 
un  cylindre  de  charbon  constituant  Tanode.  D'après 
M.  Collin,  on  opère  avec  6.000  ampères  et  20  volts  au 
plus. 

Aujourd'hui  la  matière  première  est  l'alumine,  qu'on 
rajoute  sans  cesse  dans  le  bain  formé  de  cryolithe  et 
surtout  de  fluorure  de  calcium  et  de  chlorure  de 
sodium. 

Nous  avons  été,  jusqu'à  ces  temps  derniers,  tribu- 
taires des  Allemands  qui  venaient  chercher  la  bauxite 
du  Var,  de  l'Hérault  et  nous  réexpédiaient  Talumine 
qu'ils  en  avaient  extraite. 

Aujourd'hui  nos  deux  grandes  fabriques  la  prépa-- 
rent:la  Compagnie  Péchiney  à  Salindres,  dans  le  Gard, 
et  la  Société  éleclro  métallurgique  de  Froges  à  Gar- 
danne,  dans  les  Bouches-du-Rhône.    La  première  a 
acheté  l'usine  de  Saint-Michel  de  Maurienne;  la  seconde, . 
travaille  activement  à  la  Praz,  aussi  dans  la  vallée  de 
TArc.  L'aluminium  étant  d'autant  plus  résistant  aux 
agents  chimiques  qu'il  est  plus  pur,  l'alumine  doit  être 
très  pure  elle-même;  la  Compagnie  Péchiney  garantit 
son  métal  à  99,5,  et  même  à  99,8  p.  100. 
.  L'alumine   n'est  plus  préparée  par   le   procédé    de 
Deville  au  carbonate  de  soude,  mais  par  celui  de  Lovitz 
Bayer  à  la  soude  caustique;  l'acide  phosphorique  et 
Tacide  silicique  restent  en  solution  dans  la  soude  après 
la  précipitation  de  l'alumine. 

LaJ  Suisse  a  une  usine  importante  à  Newhausen, 
l'Angleterre  à  Foyers  (British  Aluminium  Company), 
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rAmérique  en  a  deux  au  Niagara  (Pittsburg  Réduction 
Company). 

On  trouvera  dans  le  Journal  des  renseignements  sur 
l'amélioration  de  la  pureté  du  métal  dans  ces  années 
dernières  (<). 

Il  valait  125  francs  le  kilogramme  en  i88S,  la  produc- 
tion était  de  15.000  kilogrammes. 

Le  prix  était  descendu  k  35  francs  en  1889  pour 
70.000  kilogrammes. 

En  1896,  comme  maintenant  sa  valeur  était  de  3  fr. 
à  3  fr.  50,  on  en  fabriquait  près  de  1.735.000  kilogr.; 
aujourd'hui  la  production  doit  atteindre  2.500  tonnes 
dont  le  tiers  serait  de  fabrication  française. 

L'industrie  de  l'aluminium,  née  en  France,  est  donc 
pour  elle  une  indusirie  d'avenir  parce  qu'elle  a  deux 
principaux  éléments  de  succès  :  les  gisements  de  bauxite 
et  les  forces  de  la  nature. 

Trois  applications  de  première  importance  ont  été 
réalisées  dans  ces  derniers  temps. 

La  hausse  persistante  du  cuivre  a  fait  songer  à 
employer  les  tils  d'aluminium  pour  les  transmissions 
électriques  (canalisations  d'éclairage,  lignes  télépho- 
niques); les  premiers  essais,  qui  datent  de  Tannée 
dernière,  sont  encourageants.  L'annexe  de  la  classe  2i 
contenait  une  exposition  de  la  maison  Carpentier-Page^ 
dont  l'usine  est  auprès  de  Belfort  ;  la  Société  des  métatix 
montrait  également,  dans  sa  magnifique  exposition 
(classe  64),  des  câbles  électriques  en  aluminium. 

Si  le  prix  de  Taluminium  s'abaisse  quelque  peu 
encore,  la  lutte  sera  avantageuse  pour  lui,  dans  cette 
voie,  même  lorsque  le  cuivre  aura  revu  ses  prix  nor- 
maux. 

La  seconde  application  est  d'ordre  physique  comme 
la  précédente.  Un  des  grands  desiderata  pour  l'alu- 
minium était  un  procédé  de  soudage,  si  souvent 
annoncé  et  non  encore  réalisé. 

(i)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim  ,  [6],  t.  XI,  p.  337, 1900. 
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La  question  parait  être  résolue  par  Timportante  mai- 
son allemande  Haraeùs,  qui  a  exposé  dans  plusieurs 
classes  le  travail  du  platine,  de  Tor,  de  l'argent  et  des 
alliages  de  ces  métaux. 

A  la  classe  64  de  la  métallurgie  (1"  étage)  était  son 
exposition  principale  d^objets  en  aluminium.  J'ai  été 
frappé  surtout  par  le  travail  délicat  d'un  tube  ouvert 
des  deux  bouts,  portant  quatre  tubulures  très  larges, 
perpendiculairement  placées  par  rapport  à  ce  tube. 
Ces  soudures  sont  obtenues,  comme  les  lames  en  plomb 
dans  les  fabriques  d'acide  sulfurique,  sans  intermédiaire, 
par  une  soudure  autogène,  en  profitant  de  ce  fait  que 
l'aluminium  chauffé  devient  et  reste  mou  à  une  certaine 
température  et  s'y  travaille  très  aisément. 

Les  surfaces  à  souder  sont  nettoyées  avec  soin  ;  les 
parties  à  réunir,  superposées  sur  une  longueur  de 
un  demi  à  un  centimètre,  puis  chauffées  par  une  souffle- 
rie, et  martelées  à  cette  température.  La  difficulté  coa- 
siste  à  bien  saisir  le  point  de  chauffe. 

La  troisième  grande  application,  que  le  Journal  a 
simplement  signalée,  est  Valuminothermie,  comme  l'a 
appelée  son  inventeur,  le  D*"  Hans  Goldschmidt,  qui 
l'exploite  dans  l'usine  d'Essen-sur-Ruhr  à  la  Société 
Chemische  Thermo-Industrie. 

Cette  usine  a  été  créée  en  1897,  pour  mettre  en 
œuvre  l'invention  remarquable  de  M.  Hans  Goldschmidt 
sur  la  production  des  hautes  températures  sans  char- 
bon, en  utilisant  l'énorme  chaleur  de  combustion  de 
l'aluminium. 

La  Société  française  de  l'Electro-çhimie  a  acquis,  en 
France,  la  concession  des  brevets  pour  la  fabrication 
des  métaux  et  l'obtention  du  corindon  artificiel  qui  peut 
être  utilisé  comme  produit  réfractaire  et  comme  pierre 
à  polir;  actuellement  on  prépare  le  chrome,  le  manga- 
nèse et  lesferrotitanes.  On  utilise  aussi  ce  procédé  pour 
souder  les  métaux,  par  exemple  les  rails  des  tramways 
et  les  tuyaux  :  ce  qui  remplacera  les  éclisses  dans  le  pre- 
mier cas  et  les  brides  et  les  raccords  dans  le  second. 
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L'aluminium,  personne  ne  l'ignore,  dégage  une  cha- 
leur extrême,  lorsqu'il  se  combine  à  l'oxygène.  Mais 
comme  il  ne  s'y  unit  que  difficilement  et  à  une  très 
haute  température  dans  le  moufle  par  exemple,  on 
n^avait  pas  songé  que  cette  chaleur  serait  pratiquement 
utilisable,  d'autant  qu'il  est  arrivé  plusieurs  fois  des 
accidents  et  des  explosions  très  violentes  par  le  chauf- 
fage d'oxydes  avec  la  poudre  d'aluminium  dans  des 
creusets  de  faible  dimension. 

Il  y  avait,  classe  87  (section  allemande),  un  grand 
nombre  de  produits  obtenus  par  la  méthode  Gold- 
schmidt  sous  la  désignation,  ElectrocAtmie,  alttmino- 
therrnie. 

L'idée  très  originale  de  l'auteur  est  d'opérer  sans  four- 
neau, en  profitant  de  la  chaleur  naturelle  de  la  réaction, 
déterminée  artificiellement  en  quelques  points  du 
mélange  formé  par  le  composé  à  réduire  et  l'aluminium 
en  poudre  ou  en  grains. 

La  chaleur,  étant  intérieure,  ne  se  transmet  qu'en  der- 
nier lieu  aux  parois  du  vase,  et  à  ce  moment,  la  réaction 
étant  terminée,  il  n*y  a  pas  souillure  du  produit  par  la 
matière  de  ce  vase. 

Dans  les  réactions,  la  température  peut  atteindre 
celle  des  fours  électriques  :  de  là  aussi  le  nom  bizarre 
de  fours  électriques  secondaires  donné  aux  vases  employés 
pour  cet  usage.  Cette  température  varie  avec  la  valeur 
exothermique  de  la  réaction  qui  ne  réussit  que  sur  des 
poids  un  peu  considérables.  Ainsi,  M.  Matignon  (1) 
n'est  pas  arrivé  à  obtenir  par  ce  moyen  le  chrome  fondu 
en  opérant  sur  3  à  400  grammes  du  mélange;  mais  il  y 
est  parvenu  avec  3  et  4  kilogrammes.  Or,  ce  chrome  ne 
fond  pas  au  chalumeau  oxyhydrique  vers  2000**;  on 
peut  admettre  que  ce  métal  fond  vers  3000*^. 

Les  vases  employés  sont  des  creusets  argileux,  bras- 
qués  avec  la  magnésie  du  carbonate  de  TEubée,  purifiée 
par  triage  soigné  et  très  fortement  calcinée. 

(1)  Moniteur  scientifique,  jain  190U,  p.  360. 
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Le  procédé  de  chauffage  a  été  très  simplifié  ;  il  con- 
siste d'ordinaire  à  mettre  sur  les  produits  à  réagir 
quelques  grammes  de  poudre  d'aluminium  (0»'"5)  et  de 
poudre  d'un  peroxyde,  le  peroxyde  de  barium  (2«'"5), 
qu'on  ne  doit  pas  pulvériser  ensemble  dans  un  mortier. 
On  enflamme  ce  mélange  au  moyen  d'un  fil  de  magné- 
sium qui  y  est  introduit  et  qu'on  allume.  Le  chrome  sur- 
tout et  le  maganèse  sont  fabriqués  sur  une  très  grande 
échelle  par  cette  méthode;  en  voici  la  raison. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  l'acier  était  du  fer 
additionné  de  un  à  deux  centièmes  au  plus  de  carbone, 
souvent  de  quelques  millièmes  seulement.  Depuis 
vingt  à  trente  ans,  le  chrome  (ferrochromes),  le  man- 
ganèse (ferromanganèses),  le  nickel,  le  titane,  le  tungs- 
tène, le  molybdène,  etc.,  sont  introduits  dans  les  aciers 
concurremment  avec  le  carbone  et  en  modifient  les 
propriétés  en  les  rendant  aptes  à  tel  ou  tel  usage  sui- 
vant leur  association,  même'  à  des  doses  infiniment 
faibles. 

Or,  ces  dosages  étaient  impossibles,  parce  que  le 
chrome,  le  manganèse,  le  titane  amenaient  avec  eux 
des  proportions  de  carbone  variant  de!  àlOetl2p.400. 
Maintenant,  on  peut  régler  les  quantités  de  ces  corps 
en  employant  les  produits  Goldschmidt,  et  la  métal- 
lurgie du  fer,  de  Tacier  commence  à  en  éprouver  les 
plus  heureux  effets,  dont  nous  ne  voyons  que  l'au- 
rore. 

Je  n'insisterai  pas  sur  diverses  autres  expositions 
des  classes  24  et  64  qui  contenaient  des  alliages  d'alu- 
mininm  iVAlbradium  {de  la  Société  anglaise, T^^ra- 
dium  syndicale  limited);  des  alliages  de  la  Société  Corbin 
(classes24  et  87);  le  Partinium  delà, Compaçme  Partin  de 
Puteaux,  et  de  nombreux  alliages  de  la  Société  anonyme 
des  alliages  Cothias  :  classe  64  (section  française).  Ces 
dernières  maisons  sont  surtout  des  fonderies  qui  nous 
ont  montré  un  travail  très  soigné  de  l'aluminium,  pur 
et  allié,  obtenu  par  la  fusion  directe. 

Cette  dernière  maison  produit  des  alliages    dont  la 
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densité  varie  de  2,8  à  7,1,  et  dont  la  résistance  à  la 
traction  oscille  de  12  à  20  kilogrammes  par  m.  q. 

Ils  sont  formés,  suivant  l'usage  auquel  on  les  destine, 
d'aluminium  (10  à  90  p.  100)  allié  à  des  proportions 
très  variables  de  cuivre,  d^étain  et  de  zinc.  Il  y  en  a 
dans  lesquels  on  ajoute  plusieurs  autres  matières  du 
plomb,  du  nickel,  du  phosphurede  cuivre  en  faibles 
quantités. 

Au  Trocadéro  se  trouvait  l'exposition  très  curieuse 
de  l'exploitation  des  mines  d'or  auTransvaal(R.  S.  A.); 
le  travail  y  était  exécuté  en  petit  comme  on  le  fait  en 
grand.  On  y  voyait  successivement  :1e  boccardage  dans 
des  mortiers  en  présence  de  l'eau;  l'amalgamation  sur 
une  table  de  cuivre  imprégnée  de  mercure;  la  concen- 
tration sur  des  tables  à  secousses  qui  retiennent  la  py- 
rite aurifère  ;  la  séparation  des  tailings  et  des  schlamms 
par  la  densité  ;  la  cyanuration  des  tailings  dans  deux 
cuves  superposées; la  distillation  du  mercure;  la  fusion 
de  l'or. 

Des  tableaux  expliquaient  la  précipitation  de  l'or  du 
cyanure  double  de  potassium  et  d'or  par  les  deux  pro- 
cédés usuels  : 

a)  par  le  zinc,  puis  l'acide  sulfurique  étendu  (procédé 
Arthur  Forest)  ; 

b)  par  Télectrolyse  (procédé  Siemens  et  Halske),  au 
moyen  du  couple  fer  et  plomb.  L'or  se  précipite  sur  le 
plomb,  on  le  retire  par  la  coupellation.  La  solution  de 
cyanure  rentre  dans  la  circulation  après  enrichissement 
en  cyanure. 

On  a  extrait  des  mines  de  la  R.  S.  A.  :  en  1R98,  or, 
pour  410.075.907  francs  ;  dans  les  neufs  premiers  mois 
de  1899,  or,  368.437.193  francs. 

A.   R. 


Le  Gérant  :  G.  Doin. 


PARIS.   —   XMPRIMBRIB  F.   LSVÉ,   RUB  CA88ITTB,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  non-existence  de  V alcool  méthj/liqm  dans  les  rhums  \ 
par  M.  H.  Quantin,  directeur  du  laboratoire' de  chi- 
mie analytique  du  Havre  (1). 

La  présence,  plus  d'une  fois  signalée,  de  l'alcool  mé- 
thylique  dans  les  rhums  vendus  chez  les  détaillants, 
doit-elle  être  attribuée  à  des  coupages  effectués  à  l'aide 
d'alcool  d'industrie  souillé  d'alcool  méthylique,  ou  bien 
les  rhums  renferment-ils  normalement  cet  alcool? 

Le  fait  que  les  rhums  renferment  du  formiate 
d'éthyle  semblerait  militer  en  faveur  de  la  seconde 
hypothèse,  mais  les  recherches  de  M.  Trillat  sur  ce 
sujet  ont  conduit  ce  savant  à  des  conclusions  négatives 
en  ce  qui  concerne  la  présence  de  l'alcool  méthylique 
dans  les  rhums  purs.  D'autre  part,  la  présence  de  l'al- 
cool méthylique  dans  les  spiritueux  a  été  constatée 
d'une  façon  certaine;  il  semblerait  môme  qu'une  petite 
quantité  d'alcool  méthylique  exerce  une  influence  favo- 
rable sur  la  saveur  des  spiritueux  trop  copieusement 
additionnés  d'alcool  industriel  (2). 

L'alcool  méthylique  est  donc  très  vraisemblablement 
l'indice  d'une  addition  d'alcool  industriel  ;  mais,  en  rai- 
son du  volume  peu  considérable  de  liquide  sur  lequel  a 
opéré  M.  Trillat,  il  était  permis  de  se  demander  si  la 
présence  de  traces  d'alcool  méthylique  dans  un  rhum 
pouvait  être  considérée  comme  une  preuve  certaine 
d'une  addition  d'alcool  ou  si  les  rhums  renferment  nor- 
malement de  très  petites  quantités  d'alcool  méthylique 

(1)  Note  reçue  le  4  novembre  1900. 

(2)  Un  négociant  du  Havre  nous  a  raconté  qu'invité  par  un  client  à 
déguster  un  rhum,  il  dut  le  reconnaître  supérieur  au  produit  qu'il  avait 
fourni  lui-même  quelque  temps  auparavant;  or  ce  produit  d'apparence 
supérieure  n'était  autre  que  son  propre  rhum  coupé  avec  l'alcool  d'in- 
dustrie renfermant  de  l'alcool  méthylique. 

Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  6*  sérir.  t.  XII.  (!•'  décembre  1900.)      35 
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qu'on  ne  peut  déceler  qu'en  opérant  sur  une  grande 
masse  de  liquide. 

Chargé  par  un  importateur  de  distiller  8S  hectolitres 
de  rhum  Martinique  à  54®  dans  le  but  d'obtenir  un 
alcool  de  rhum  exceptionnellement  fin  qui  devait  servir 
à  Tamélioration  du  rhum  lui-même,  nous  avons  été 
conduit  à  reprendre  dans  des  conditions  exceptionnelle- 
ment favorables  les  recherches  de  M.  Trillat. 

La  rectification  de  cette  masse  de  rhum  a  été  effec- 
tuée à  l'aide  d'une  colonne  Sa valle,  et  comme  cet  appa- 
reil industriel  ne  se  prête  pas  à  la  détermination  des 
températures  d'ébuUition,  le  fractionnement  fut  con- 
duit de  la  manière  suivante  imposée  par  le  but  à  at- 
teindre, qui  était  surtout  Télimination  des  aldéhydes  et 
des  alcools  supérieurs  :  la  première  période  de  la  dis- 
tillation fut  limitée  au  moment  où  l'alcool  pris  à 
Téprouvette  cessa  décolorer  le  bisulfite  de  rosaniline  ; 
â  ce  moment  la  quantité  de  liquide  recueillie  était  de 
2  hectolit.  50. 

L'alcool  recueilli  ensuite  ne  renfermait  que  des 
traces  d'étherset  pas  d'alcools  supérieurs  ;  cette  seconde 
période  de  la  distillation  fut  arrêtée  au  moment  où  l'al- 
cool commença  à  jaunir  par  chauffage  à  100®  avec  son 
volume  d'acide  sulfurique  concentré  et  pur  ;  le  volume 
d'alcool  de  cœur  recueilli  fut  de  45  hectolitres  à  93* 
centésimaux;  malgré  son  haut  degré  de  pureté,  cet  alcool 
ramené  à  50°  présentait  encore,  surtout  à  chaud,  le  bou- 
quet spécial  du  rhum. 

Les  deux  hectolitres  et  demi  de  goûts  de  tête  passés 
en  premier  lieu  fournissaient  par  Tébullition  des 
vapeurs  marquant  72''  centigrades  et  renfermaient  donc 
vraisemblablement  à  peu  près  tout  l'alcool  méthylique, 
s*ilen  existait  dans  le  rhum;  c'est,  en  tous  cas,  dans  cette 
portion  du  liquide  distillé  qu'il  y  avait  le  plus  de  chance 
de  le  retrouver.  On  prit  10  litres  de  goûts  de  tête  corres- 
pondant exactement  à  3  hectolit.  40  du  rhum  primitif 
et  on  les  soumit  à  un  fractionnement  méthodique  en 
trois  portions  distinctes  : 
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Au  début  de  l'opération,  la  masse  totale  du  liquide  fut 
portée  progressivement  à  une  température  de  50°  ;  le 
thermomètre  placé  à  la  sortie  des  vapeurs  marquant 
finalement  25*^,  les  vapeurs  dont  Tentraînemenl  était 
facilité  par  un  courant  lent  d'acide  carbonique  venaient 
barboter  dans  une  petite  quantité  d'alcool  pur  contenu 
dans  un  tube  de  Liebig  fortement  refroidi  et  dans  lequel 
se  condensaient  en  totalité  les  produits  aldéhydiques  vo- 
latils à  basse  température. 

Cette  première  portion  devait  renfermer  l'aldéhyde 
méthylique  s'il  en  existait. 

La  seconde  fraction  distillant  entre  28^  et  35**  devait 
contenir  éventuellement  le  formiatedeméthyle;  la  der- 
nière, composée  des  produits  qui  passent  entre  64**  et 
72",  devait  renfermer  la  majeure  partie  de  Talcool  mé- 
thylique libre  ou  combiné  à  l'acide  acétique  ;  tous  les 
essaie  tentés  pour  caractériser  l'aldéhyde  méthylique 
dans  la  fraction  la  plus  volatile  donnèrent  des  résultats 
absolument  négatifs. 

On  saponifia  par  la  potasse  la  fraction  qui  avait  dis- 
tillé entre  28"*  et  So"*  et  on  distilla  le  liquide  en  recueil- 
lant la  partie  qui  passe  entre  60**  et  70**;  on  ne  put  y  trou- 
ver d'alcool  méthylique  par  la  réaction  Trillat.  Enfin  la 
recherche  de  l'alcool  méthylique  dans  la  troisième  par- 
tie donna  pareillement  des  résultats  entièrement  néga- 
tifs, même  après  saponification.  Il  n'y  avait  donc  ni 
aldéhyde  méthylique,  ni  formiate  de  méthyle,  ni  alcool 
méthylique  dans  le  rhum  en  question. 

Il  ne  convient  évidemment  pas  de  tirer  de  ces  expé- 
riences la  conclusion  absolue  que  l'alcool  méthylique 
ne  se  rencontre  jamais  dans  les  rhums  purs;  mais  ces 
essais  qui  confirment  sur  une  grande  échelle  les  résul- 
tats obtenus  par  M.  Trillat  n'en  conduisent  pas  moins 
à  considérer  comme  improbable  la  présence  de  l'alcool 
méthylique  dans  les  rhums  authentiques. 
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Travaux  de  pharmacie  galénique  effectuée  à  V occasion  de 
la  nouvelle  édition  du  Codex  (suite);  par  M.  Em.  Bocr- 

QUELOT  (1). 

II.  —  Extraits  de  Chiendent,  de  Douce-Amère,  de 
Gentiane,  de  Quassia  (2). 

Les  extraits  inscrits  dans  les  deux  dernières  éditions 
du  Codex  sont  très  nombreux.  Il  y  en  a  88  dans  le  Codex 
de  1866  et  89  dans  le  Codex  de  1884  et  son  Supplément. 
Toutefois  le  nombre  des  modes  de  préparation  de  ces 
extraits  est  relativement  minime:  chacun  d'eux  s'appli- 
quant  le  plus  souvent  à  plusieurs  extraits.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  le  Codexdel884,  nous  trouvons  12  extraits 
se  préparant,  de  la  même  manière,  par  macération  dans 
l'eau  froide,  l'extrait  donné  comme  type  étant  l'extrait 
de  gentiane. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  la  plupart  des  pharma- 
copées étrangères,  où  un  traitement  particulier  est 
indiqué  pour  chaque  substance.  C'est  ainsi  que  dans  la 
pharmacopée  des  États-Unis  (1890)  nous  trouvons  un 
procédé  spécial  de  préparation  pour  chacun  des  extraits 
de  (îentiane,  de  Ratanhia,  de  Quassia,  de  Patience  et 
de  Chiendent  qui,  chez  nous,  sont  tous  rapportés  au 
type  du  premier  d'entre  eux. 

Il  semble  bien,  lorsqu'on  voit  rapprochées  des  drogues 
telles  que  Gentiane  et  Patience,  Katanhia  et  Réglisse, 
qui  sont  si  dissemblables  au  point  de  vue  chimique^  que 
nos  groupements  ne  soient  pas  entièrement  justifiés. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  fait  étudier  divers  modes  de 
préparation  d'un  certain  nombre  d'extraits.  Aujour- 
d'hui je  ne  parlerai  que  de  quatre  de  ces  extraits,  con- 
servés par  la  commission  ;  les  extraits  de  Chiendent, 
de  Douce-Amère,de  Gentiane  et  de  Quassia  qui,  dans  le 
Codex  de  1884,  sont  du  type  de  l'extrait  aqueux  de  Gen- 
tiane. 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  do  8no?embp«.  Voir  p.  466, 15  novembre 
1900. 
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3.  Extrait  de  Chiendent  (1).  —  Le  Codex  de  1884 
prescrit  de  faire,  pour  préparer  cet  extrait  ainsi  que 
ceux  qui  suivent,  deux  macérations  successives  de 
douze  heures  en  employant,  pour  la  première,  5  par- 
ties d'eau  et,  pour  la  seconde,  3  parties  seulement. 

La  pharmacopée  autrichienne  (1889)  prolonge  les 
macérations  pendant  vingt-quatre  heures  et  fait  prendre 
6  parties  d'eau  pour  la  première  et  2  pour  la  seconde. 

En  Allemagne,  l'extrait  de  Chiendent  n'est  pas  inscrit 
dans  la  pharmacopée  (1900).  Dieterich,  dans  son  Manuel 
(1897),  recommande  de  traiter  à  deux  reprises  par  l'eau 
bouillante.  Les  liquides  rassemblés  sont  concentrés  ' 
jusqu'à  ce  que  leur  poids  soit  ramené  à  celui  du  Chien- 
dent traité.  On  laisse  alors  reposer  vingt-quatre  heures, 
on  fillre  et  on  évapore  en  consistance  d'extrait  ferme. ^ 

Comme  l'emploi  de  l'infusion  ne  présente  aucun 
inconvénient,  le  Chiendent  commun  ne  renfermant  pas 
de  matière  amylacée,  des  essais  ont  été  faits  pour  savoir 
quelle  était,  de  l'infusion  ou  de  la  macération,  la  mé- 
thode susceptible  de  fournir  le  meilleur  produit  et  le 
meilleur  rendement.  Dans  les  deux  cas,  on  a  opéré  sur 
1.000»'  de  Chiendent  qu'on  a  traité  par  8.000*^^  d'eau 
employés  en  deux  fois  (5.000  et  3.000);  et  lorsque  le 
poids  des  liquides  évaporés  fut  réduit  à  1.000*%  on  a 
laissé  reposer  vingt-quatre  heures,  puis  décanté  et  éva- 
poré en  consistance  d'extrait  ferme. 

Par  infusion,  on  a  obtenul90*^' d'extrait,  et,  par  macé- 
ration, 200»%  correspondant  à  165»^  et  181»'5  d'extrait 
sec.  Les  deux  produits  paraissaient  de  qualité  égale. 

Dans  ces  conditions,  on  a  adopté  le  mode  opératoire 
suivant  : 

Racine  de  Chiendent  coupée  finement 1000  grammes 

Eau  distillée  froide 8000         — 

Faites  macérer  la  racine  dans  5000  grammes  d*eaa  pendant  12  heures 
en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps;  passez  avec  expression. 
>     Faites  macérer  le  résidu  dans  le  restant  de  l'eau  pendant  12  heures  ; 
passez  encore  avec  expression. 

(1)  Ce  travail  a  été  fait  par  M.  V.  Harlay. 
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Réunissez  les  deux  liqueurs,  filtrez,  évaporez  au  bain-marie  à  mille 
grammes  ;  laissez  déposer  24  heures,  décantez  et  éTaporez  au  bain- 
marie  en  consistance  d'extrait  mou. 

Extrait  brun  rouge&tre,  de  saveur  douce;  il  donne  avec  l'eau  une 
solution  presque  limpide. 

Le  Chiendent  que  nous  avons  employé  a  fourni, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  un  rendement  de  190  pour 
1000  dans  un  cas,  et  de  200  dansTaulre.  Avec  un  autre 
échantillon,  Je  rendement  n'avait  été  que  de  112  et  de 
121,65.  Le  Codex  de  1866  indique  92  p.  1.000  et  Die- 
terich  dit  qu'il  à  obtenu,  par  son  procédé,  jusqu'à  320 
p.  1000.  Ce  sont  là  des  variations  considérables  qui 
donnent  entièrement  raison  à  ceux  qui  ne  sont  pas  par- 
tisans de  l'inscription  au  Codex  d'une  table  des  rende- 
ments en  extraits  des  drogues  végétales.  On  s'explique 
ces  variations,  si  l'on  réfléchit  que  la  racine  de  Chien- 
dent renferme  de  la  triticine,  hydrate  de  carbone  ana- 
logue  à  rinuline,  en  assez  forte  proportion  (jusqu'à 
10  p.  100),  et  que  cette  substance,  qui  est  une  matière 
de  réserve,  doit  disparaître  à  certaines  périodes  de  la 
végétation. 

4.  Extrait  de  Douce-Amère  (1).  —  Il  n'y  a  pas  d'ex- 
trait de  Douce-Amère  dans  les  pharmacopées  allemande 
(1900),  suisse  (1893),  anglaise  (1898)  et  autrichienne. 
Par  contre,  dans  les  pharmacopées  italienne  (1892)  et 
belge  (1885)  on  trouve  un  extrait  préparé  par  macéra- 
tion aqueuse  qui  se  rapproche  de  l'extrait  du  Codex  de 
1884;  dans  la  pharmacopée  hollandaise,  un  extrait  pré- 
paré avec  l'eau  bouillante,  et  dans  la  pharmacopée  de.s 
Étals-Unis,  un  extrait  fluide  préparé  avec  l'alcool  dilué. 
D'autre  part,  la  Société  des  Pharmaciens  allemands 
prescrit,  dans  ses  Arzneimittel  (1897),  Temploi  de  l'eau 
bouillante  et  Dieterich,  dans  son  Manuel,  recom- 
mande un  extrait  aqueux  obtenu  en  employant  succes- 
sivement la  macération  et  l'infusion,  extrait  repris 
ensuite  par  l'alcool. 

(i)  Ce  travail  a  été  fait  par  M.  Âmould,  pharmacien  à  Ham« 
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On  a  essayé  simultanément  :  1^  le  procédé  du  Codex 
de  1884;  2^  le  procédé  de  la  Société  des  Pharmaciens 
allemands;  3*  le  procédé  Dieterich  sans  reprise  par 
Talcool  ;  4**  le  procédé  Dieterich  avec  reprise  par  l'al- 
cool, mais  en  remplaçant,  pour  l'extraction,  la  macé- 
ration par  la  lixiviation  et  en  simplifiant  la  fin  de 
l'opération  telle  que  ce  praticien  l'expose  dans  son 
Manuel. 

Les  trois  premiers  procédés,  surtout  les  deux  pre- 
miers, ont  fourni  des  extraits  donnant  des  solutions 
troubles  avec  l'eau.  Quant  au  quatrième,  il  a  fourni  un 
produit  de  belle  apparence,  donnant  avec  l'eau  une 
solution  parfaitement  limpide,  sans  pour  cela  que  le 
rendement  ait  été  sensiblement  moindre  que  par  les 
autres  procédés.  C'est  donc  lui  qui  paraît  le  meilleur. 

Tiges  de  Douce-Amère  grossièrement  pulvérisée  (tamis  : 

7  maiUes  au  centimètre) 1 000  grammes 

Eau  distillée Q .  S . 

Humectex  la  poudre  avec  quantité  suffisante  d'eau;  après  6  heures 
de  contact,  introduisez-la  dans  un  percolateur  en  la  tassant  légèrement 
et  unifoimément.  Epuisez-la  par  Teau  froide  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
obtenu  12.000  grammes  de  liquide,  filtrez  et  évaporez  au  bain  marie  en 
consistance  d'extrait  mou.  Dissolvez  l'extrait  dans  son  poids  d'eau  dis- 
tillée et  additionnez  d'autant  d'alcool  que  vous  aurez  mis  d'eau  ;  laissez 
reposer  pendant  12  heures,  filtrez  et  évaporez  en  consistance  d'extrait 
mou. 

Extrait  brun  rouge,  donnant  une  solution  limpide  avec  l'eau. 

Ces  essais  ont  été  faits  en  mai  1900  avec  des  tiges  de 
un  et  deux  ans,  récoltées  dans  le  mois  de  mars  précé- 
dent et  ne  renfermant  aucune  partie  herbacée.  Le  pro- 
cédé ci-dessus  décrit  adonné  216^' d'extrait  mou  pour 
l"**.  Dans  un  essai  portant  sur  des  tiges  de  trois  à 
quatre  ans,  on  a  obtenu  un  rendement  presque  iden- 
tique (214).  Si  l'opération  est  bien  conduite,  12  par- 
ties d'eau  sont  suffisantes  pour  effectuer  Tépuisement. 

S.  Extrait  de  Gentiane  (1).  Pour  cet  extrait,  les  phar- 
macopées allemande,  suisse,  italienne  et  d'autres  encore 

(i)  Ce  travail  a  été  fait  par  M.  V.  Harlay. 
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prescrivent  d'abord,  comme  le  Codex  de  1884yune  double 
macération  aqueuse.  Il  y  a  seulement,  d'une  pharma- 
copée à  Tautre,  de  petites  différences  dans  les  quantités 
d'eau  à  employer  et  dans  la  durée  des  macérations, 
variations  sur  lesquelles  il  est  inutile  d*insister.  Mais  on 
remarque  d^autres  différences  plus  sensibles  dans  la  suite 
de  l'opération. 

Ainsi,  dans  la  pharmacopée  allemande,  il  est  prescrit, 
après  avoir  évaporé  les  liquides  réunis  à  trois  parties,  de 
laisser  refroidir,  d'ajouter  une  partie  d'alcool  à  90*,  de 
laisser  reposer  dans  un  lieu  frais  pendant  deux  jours, 
de  filtrer,  puis  d'évaporer  en  consistance  d'extrait  ferme. 
Prescription  presque  identique  dans  la  pharmacopée 
suisse.  Dans  la  ph^armacopée  italienne,  il  est  prescrit  de 
concentrer  les  liquides  aqueux  à  une  température  qui 
ne  doit  pas  dépasser  60**,  jusqu'au  quart  de  leur  poids; 
puis  de  laisser  déposer,  de  décanter  et  d'évaporer  en 
consistance  d'extrait  mou. 

En  réalité,  dès  l'instant  oii  Ton  était  décidé  à  con- 
server la  forme  d'extrait  aqueux,  sans  intervention 
d'alcool,  il  n'y  avait  qu'une  question  à  élucider  :  cellede 
savoir  s'il  y  aurait  intérêt  à  prolonger  la  première  macé- 
ration, la  durée  de  cette  opération  étant  de  24,  et  même 
de  48  heures,  dans  diverses  pharmacopées  récentes. 

En  conséquence,  deux  essais  comparatifs  furent  faits, 
l'un  en  opérant  selon  le  Codex  de  18184,  et  l'autre  en  fai- 
sant durer  la  première  macération  24  heuresau  lieu  de  12. 

Dans  le  premier  essai,  on  a  obtenu  un  rendement  de 
41  p.  100  et  dans  le  second,  de  42,5  p.  100,  rende- 
ments beaucoup  plus  élevés  que  ceux  qui  sont  consignés 
dans  le  tableau  du  Codex  de  1866,  mais  très  rapprochés 
Tun  de  l'autre.  Devant  ces  différences  insignifiantes,  on 
a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  conserver  l'ancien  mode 
opératoire  qui  est  le  plus  simple,  en  introduisant  tou- 
tefois quelques  petites  modifications  dans  le  libellé  de 
façon  à  le  rendre  plus  précis,  et  en  prescrivant  de  ter- 
miner l'opération  comme  il  est  indiqué  dans  la  pharma- 
copée italienne  : 
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Racine  de  Qentiane \  000  grammes 

Eau  distillée  froide 8000         — 

Coupez  la  racine  en  morceaux  de  2  à  4  mniimëtres  d'épaisseur;  faites 
la  macérer  dans  5.000  grammes  d'eau  pendant  12  heures,  en  ayant  soin 
d*agiter  fréquemment;  passez  avec  expression. 

Faites  macérer  le  marc  dans  le  restant  de  l'eau,  pendant  12  heures  ; 
passez  avec  expression. 

Réunissez  les  deux  liqueurs;  filtrez  ;  évaporez  au  bain-marie  à 
2000  grammes;  laissez  reposer  24  heures  à  la  cave,  filtrez  et  évaporez 
au  bain-marie  en  consistance  d'extrait  mou. 

Extrait  brun  rouge,  de  saveur  très  amère,  donnant  avec  l'eau  une 
solution  limpide,  très  légèrement  fluorescente. 

On  sait  que  la  racine  de  Gentiane  renferme  de  la  pec- 
tose  qui,  sous  l'influence  de  l'eau  chaude,  se  change  en 
pectine,  produit  qui  donnerait  de  la  viscosité  aux 
liquides  et  les  rendrait  difficiles  à  'clarifier.  C'est  pour 
cela  qu'on  a  recours  à  la  macération. 

La  racine  fraîche  a  d'ailleurs  une  composition  toute 
diff'érente  de  celle  de  la  racine  sèche  :  c'est  ainsi  que  la 
première  renferme  de  la  gentiopicrine,  du  gentianose 
et  du  saccharose,  principes  qu'on  ne  retrouve  plus  dans 
la  seconde.  Aussi  y  aurait-il  certainement  un  grand 
intérêt  à  étudier  la  valeur  thérapeutique  d'un  extrait 
préparé  par  l'action  de  l'alcool  bouillant  sur  la  racine 
fraîche,  comparativement  à  notre  extrait  obtenu  avec 
la  racine  desséchée  et  plus  ou  moins  fermentée.  Mais 
c'est  là  une  observation  que  l'on  pourrait  faire  à  pro- 
pos de  bien  d'autres  extraits. 

6.  Extrait  de  Quassia  (i).  —  L'eau  est  encore  le  dis- 
solvant indiqué  dans  les  pharmacopées  les  plus  récentes 
pour  la  préparation  de  l'extrait  de  Quassia.  Mais  tandis 
qu'il  est  prescrit  d'opérer  à  froid  aux  Etats-Unis  (lixivia- 
tion)  et  en  Italie  (2  macérations  successives),  on  doit 
recourir,  en  Suisse,  à  l'infusion  et,  en  Autriche,  à  la 
décoction.  L'opération,  en  Suisse,  se  complique  en  ce 
qu'on  ajoute   aux  solutions  aqueuses,  en  partie  éva- 

(i)  Ce  travail  a  été  fait  par  M.  Arnould,  pharmacien  à  Ham. 
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porées,  une  certaine  proportion  d'alcool  qui  amène  la 
précipitation  de  matières  que  Ton  sépare. 

La  Société  des  Pharmaciens  allemands,  de  son  côté, 
recommande,  dans  ses  Arzneimittel  [iSdl),  de  traiter  la 
drogue  à  deux  reprises  différentes  par  de  l'eau  bouil- 
lante et  de  maintenir  chaque  fois  le  mélange»  pendant 
plusieurs  heures,  à  35-40"*. 

Quatre  extraits  de  Quassia  ont  été  préparés  avec  la 
même  poudre  :  l**par  le  procédé  du  Codex  de  1884  qui 
a  fourni,  pour  1^«,  25*"^  d'un  extrait  donnant  avec  Peau 
une  solution  trouble  et  assez  fortement  colorée;  2°  par 
lixiviation  à  l'aide  de  l'alcool  à  85"  et  reprise  par  l'eau, 
procédé  qui  a  exigé,  pour  ll''^  de  Quassia,  10*^  d'alcool 
et  a  donné  21^*'  d'un  extrait  grenu,  peu  homogène  et 
donnant  avec  l'eau  une  solution  plus  trouble  que  la 
précédente;  3°  par  macération  aqueuse  suivie  d'une 
digestion  au  bain-marie  et  d'une  addition  d'alcool  après 
concentration  au  quart  du  poids  du  Quassia  traité,  pro- 
cédé qui  a  fourni  19"^  d'un  extrait  donnant  encore  avec 
l'eau  une  solution  trouble  ;  4"  enfin  par  le  procédé  sui- 
vant qui  nous  a  paru  fournir  le  meilleur  produit,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  l'apparence  de  celui-ci  et  à  sa  solubi- 
lité dans  l'eau  : 

Bois  de  Quassia  grossièrement  pulvérisé.       10  00  grammes 
Eau  distillée 6000        — 

Faites  macérer  la  poudre  dans  4000  grammes  d'eau  pendant  12  heures 
faites  digérer  ensuite  au  bain  marie  pendant  2  heures  et  exprimez  à  la 
presse.  Ajoutez  au  résidu  le  restant  de  Teau  ;  faites  une  seconde  diges- 
tion de  24  heures  au  bain-marie  et  exprimez  de  nouveau  k  la  presse. 

Réunissez  les  liquides,  concentrez-les  au  bain  marie  jusqu'à  réduc- 
tion à  1.500  grammes;  laissez  reposer  ])endant  12  heures,  filtrez  et  éva- 
porez en  consistance  d^eztrait  ferme. 

Extrait  brun  foncé,  de  sayeur  très  amère,  donnant  avec  Teau  une 
solution  légèrement  trouble  et  très  colorée. 

Ce  procédé,  qui  est,  à  peu  de  chose  près,  celui  que 

donne  Dielerich  dans  son  Manuel,  a  fourni,  pour  lOOC 

de  poudre,  23«'  d'extrait,  4  parties  d'eau  sont  nécessaires 

pour  imbiber  la  poudre. 

[A  suivre,) 
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De  la  valeur  filtrante  des  allumons  modernes;  par  M.  le 
docteur  F.  Malméjac,  pharmacien  aide-major  de 
première  classe  (1). 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  valeur  des  alluvions 
modernes  comme  filtre,  nous  avons  fait  un  grand  nom- 
bre d'analyses  d'eaux  provenant  de  puits  différents  creu- 
sés dans  ces  alluvions. 

Ces  puits  peu  ou  point  protégés  contre  les  contamina- 
tions (il  en  est  qui  se  trouvent  à  quelques  mètres  de 
fosses  fixes  non  étanches)  sont  creusés  sur  une  zone  de 
plusieurs  kilomètres  d'étendue.  Leur  profondeur  varie 
de  4  à  6  mètres,  la  hauteur  d'eau  de  li  nappe  est 
toujours  supérieure  à  un  mètre.  Les  échantillons  ont 
été  prélevés  avec  le  plus  grand  soin,  et  les  diverses 
analyses  faites  toujours  le  plus  près  possible  du  mo- 
ment de  la  prise  d'échantillon. 

Le  tableau  suivant  montre  combien  la  souillure  de 
certains  d'entre  eux  est  manifeste. 

Dans  les  nombreuses  analyses  que  nous  avons  faites, 
et  qu'il  serait  beaucoup  trop  long  de  rapporter  ici,  les 
puits,  qui  se  sont  montrés  les  meilleurs  ont  toujours  été 
ceux  qui  se  trouvaient  forés  loin  de  toute  ha]3itation, 
sur  un  point  relativement  élevé,  toujours  en  amont  et 
jamais  en  aval  des  terrains  de  culture. 

Nous  avons  placé  dans  le  tableau  ci- après,  à  côté 
des  puits  manifestement  souillés  le  puits  H,  qui  lui  aussi 
s'alimente  à  la  nappe  des  alluvions  et  donne  cepen- 
dant une  eau  potable.  C'est  que  ce  puits  est  foré  au 
milieu  d'un  terrain  non  cultivé  et  parfaitement  pro- 
tégé. 

Ces  résultats  suffisent  à  démontrer  que  la  nappe  des 
alluvions  nfodernes  ne  devra  servir  à  l'alimentation 
que  si  l'on  est  à  même  de  pouvoir  assurer  un  périmètre 


(1)  Note  reçue  le  10  noyembre  1900. 
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de  protection  assez  étendu  autour  du  point  de  capta- 
tion  et  un  drainage  d'une  profondeur  de  plus  de  six 
mètres. 


Plomb  etéau  potable;  par  M.  le  D*"  P.  Carles,  chargé  du 
cours  d'hydrologie  à  la  Faculté  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Bordeaux  (1). 

Un  travail  de  M.  le  pharmacien-major  Bissérié  à  pro- 
pos de  l'action  des  eaux  sur  le  plomb  nous  engage  à 
dire  ce  que  nous  avons  nous-mème  noté,  sur  ce  sujet, 
depuis  un  an  que  nous  étudions  la  question  pour  une 
ville  dont  les  eaux  sont  saturnines. 

Les  villes  françaises  (et  autres)  dont  les  eaux  d'ali- 
mentation sont  plombeuses  ne  sont  pas  très  rares.  Il 
est  facile  de  pressentir  dans  quelles  régions  elles  se 
trouvent.  La  nature  du  sol  granitique  ou  simplement 
quartzeux  avec  sous-sol  imperméable  nous  désigne 
surtout,  sur  ce  point,  le  Limousin  et  quelques  îlots 
du  plateau  central,  la  Bretagne,  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, certaines  parties  des  landes  de  Gascogne,  etc.. 
Du.  reste,  lorsqu'un  essai  hydrotimélrique  indique 
qu'une  eau  est  très  pauvre  en  éléments  minéraux,  on 
peut,  en  général,  se  méfier  de  ses  aptitudes  à  attaquer  le 
plomb. 

En  dehors  de  ces  causes  générales,  il  en  est  de  parti- 
culières qui  exaltent  ou  diminuent  ces  aptiludes-là.  On 
trouve  les  unes  du  côté  du  plomb,  les  autres  du  côté  de 
l'eau. 

Lorsqu'on  met  au  contact  de  certaines  eaux,  titrant 
3  ou  4  degrés  hydrotimétriques,  divers  tuyaux  de 
plomb,  on  remarque  qu'ils  sont  inégalement  attaqués 
et  que  ceux  qui  le  sont  le  moins  sont  en  général  les  plus 
purs.  Comme  la  séparation  de  quelques-unes  des  impu- 
retés plombiques  n'est  pas  facile  à  cause  de  leur  minime 
proportion,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  plus  net,  pour 

(i)  Note  reçue  le  13  novembre  4900. 
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arriver  à  la  vérité,  de  créer  par  synthèse  et  fusion  divei's 
alliages  se  rapprochant  le  plus  possible  de  la  composi- 
tion des  plombs  du  commerce.  Dans  ce  but,  à  du  plomb 
chimiquement  pur,  pris  comme  terme  de  comparaison, 
nous  avons  ajouté  :  1*^  de  Tétain  dans  les  proportionsde 
i ,  2,  3, 4, 10  p.  100  ;  2*^ del'argent  fin,  dans  les  proportions 
del,  2,  5  millièmes;  S'^de  l'argent  monnayé, c'est-à-dire 
un  alliage  d'argent  et  de  cuivre,  dans  les  proportionsde 
1,  2,  3,  3  millièmes.  Puis  nous  avons  laminé  le  tout,  de 
façon  à  présenter  à  Teau  un  égal  poids  de  chacun  sous 
lamème  surface.  Or,  nous  avons  constaléque  si  avec  l'eau 
distillée  ces  alliages  sont  attaqués  à  ^^i  minute^  la  rapi- 
dité et  l'intensité  d'action  de  Teau  sont  bien  moindres 
avec  l'eau  naturelle  faible  en  minéralisation  ;  mais  que 
l'attaque  est  moindre  encore  avec  le  plomb  pur  qu^avec 
les  alliages.  Par  contre,  l'entraînement  saturnin  s'est 
montré  d'autant  plus  grand  que  les  métaux  étrangers 
étaient  non  seulement  plus  copieux,  qiais  aussi  plus 
variés.  La  progession  sur  ce  dernier  point  s'est  montrée 
presque  géométrique. 

Yoilà  pour  le  laboratoire. 

Ailleurs,  nous  avons  fait  greffer  sur  une  artère  de  dis- 
tribution urbaine  d^eau  quatre  tuyaux  de  plomb,  des 
marques  présentées  les  plus  pures  par  l'analyse.  Ces 
tuyaux  avaient  30"*  de  long  et  contenaient  10  litres  d'eau 
chacun.  De  par  la  force  des  choses,  ils  étaient  en  con- 
tact aux  deux  extrémités  avec  des  soudures  et  même 
des  robinets  de  cuivre.  Eh  bien,  nous  avons  constaté 
que,  si  par  un  séjour  prolongé  dans  ces  tuyaux  l'eau 
se  souillait  toujours  de  plomb,  la  souillure  était  notable- 
ment plus  grande  aussi  bien  dans  le  premier  litre 
écoulé  que  dans  le  dixième.  Il  nous  a  paru  que  la  cause 
de  cette  suractivité  d'attaque  aux  extrémités  tenait  à 
un  couple  voltaïque  déterminé  là  par  le  plomb  avec: 
1°  le  laiton  des  robinets,  2°  la  soudure  nécessaire 
pour  les  fixer  aux  tuyaux,  S""  le  collet  de  zinc  ser- 
vant à  immobiliser  ces  tuyaux,  4®  les  clous  de  fer  fixant 
ce  zinc  au  madrier  de  bois.  Lorsque  le  zinc  et  le  fer  ont 


—  319  — 

été  enlevés,  lepht^nomène  relevé  plus  haut  apeat-élre 
diminué  d'intensité,  mais  il  n'en  a  pas  moins  persisté 
dans  ses  grandes  lignes. 

Dans  un  autre  essai  indépendant,  nous  avons  mis 
avec  cette  eau  des  tuyaux  étamés  sur  toutes  les  sur- 
faces. Mais  soit  que  l'étain  ne  fût  pas  absolument  fm^ 
soit  qu'il  se  fût  aussi  formé  un  couple  voltaïque,  le 
plomb  s'est  dissous  comme  devant  ;  le  rôle  protecteur  de 
l'étain  a  été  nul. 

Du  côté  de  l'eau,  nous  avons  noté  aussi  que  les  sels 
qu'elle  pouvait  renfermer  avaient  encore  un  rôle  adju- 
vant ou  correctif. 

D'une  façon  générale,  les  azotites  d'abord,  les  azo- 
tates à  la  suite  sont  les  plus  nuisibles.  Le  contact  de 
Tair  surélève  notablememet  leur  action  Mais,  en  règle 
générale,  le  plomb  reste  en  suspension  sous  forme 
d'hydrocarbonate  de  plomb  basique  insoluble  et  cris- 
tallin; si  bien  qu'à  l'aide  d'une  simple  décantation  ou 
même  d'une  filtra tion  on  peut  en  retenir  sou  vent  la  ma- 
jeure partie.  Mais  ce  qui  devient  plusgrave,  c'est  l'inter- 
vention de  l'action  combinée  de  l'acide  carbonique  parce 
qu'il  dissout  très  bien  cet  hydrocarbonate.  Avant  lui, 
Teau  plombique  était  suspecte  à  cause  de  sa  légère  opa- 
lescence ou  de  son  dépôt  cristallin;  avec  lui  elle  devient 
limpide  et  partant  de  malfaisance  sournoise.  C'est  pour- 
quoi nous  regardons  l'action  simultanée  de  l'acide  car- 
bonique et  des  nitrites  alcalins  comme  la  plus  nuisible, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

Pour  remédier  'à  l'attaque  du  plomb  par  l'eau,  on  a 
indiqué  le  bicarbonate  de  chaux.  Il  est  incontestable 
que  son  intervention  fait  parfois  merveille.  Ainsi,  en 
ajoutant  à  une  eau  naturelle  susceptible  de  se  plomber 
un  dixième  d'eau  de  la  ville  de  Bordeaux,  elle  perd 
presque  en  entier  ce  défaut.  Et  cependant  l'eau  borde- 
laise, d'ailleurs  en  tout  point  excellente,  n'est  que  nor- 
malement bicarbonatée  calcaire,  les  sulfates  sont 
faibles,  les  chlorures  normaux.  11  faut  croire  que  chacun 
apporte  son  contingent  de  préservation,  car  en  faisant 
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courir  Teau  pure  sur  des  moellons  de  calcaire,  elle 
prend  meilleure  saveur  sans  doute,  mais  sa  capacité 
disolvante  du  plomb  est  peu  diminuée. 

Pour  déceler  le  plomb  dans  l'eau  potable,  rien  n'est 
aussi  simple,  rapide  et  sûr  que  la  dissolution  d'hydro- 
gène sulfuré.  11  est  des  cas  cependant  où  Thydrocar- 
bonate  a  besoin  d'être  dissous  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  ;  mais  il  faut  user  de  grands  ménagements  parce 
déjà  avec  2,50  p.  iOO  d*acide  libre  la  sulfuration  du 
plomb  est  incomplète,  et  parce  qu'au-dessus  de  ce  degré 
la  coloration  noire  est  moins  intense  ou  môme  ne  se 
produit  plus.  En  agissant  colorimétriquement  et  avec 
une  vitesse  relative,  on  peut  faire  des  dosages  de  plomb 
suffisamment  approchés,  surtout  en  prenant  pour 
terme  de  comparaison  des  solutions  d'azotate  de  plomb 
cristallisé  à  0,040  ou  0.001  par  litre. 

La  quantité  de  plomb  qui  se  dissout  dans  la  plupart 
des  cas  serait  généralement  insuffisante  pour  porter 
atteinte  à  la  santé,  si  on  avait  soin  de  rejeter  le  matin 
Teau  qui  a  séjourné  la  nuit  ou  plus  longtemps  dans  la 
canalisation  de  l'immeuble.  Nous  avons  montré  que  le 
premier  litre  est  plus  dangereux.  Par  simple  filtration, 
on  retient  une  notable  part  de  T hydrocarbonate  en 
suspension;  avec  une  cuillerée  de  noir  animal  en  plus 
par  semaine,  on  retient  la  totalité  du  plomb. 

Ces  précautions  ne  sont  pas  pratiques  avec  les  bornes- 
fontaines  publiques.  Dans  ce  cas,  il  faut  être  plus  radi- 
cal :  supprimer  la  conduite  de  plomb  et  la  remplacer 
par  une  canalisation  de  fonte  seule  ou  mieux  de  fonte 
émaiilée  à  l'intérieur,  ainsi  qu'on  commence  à 
l'employer,  malgré  la  difficulté  des  raccords. 


Action    de    Vacide    azotique   sur    le  galacol  tribronu'  ; 

par  M.  H.  Cousin  (i). 

Dans  un  article  paru   il  y  a  quelque  temps  dans  ce 


(1)  Note  remise  le  15  novembre  1900. 
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journal  (1),  j'ai  étudié  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  le 
gaïacol  trichloré  et  montré  qu'il  se  formait  dans  cette 
réaction  un  dérivé  du  diphényle;  j'ai  étudié  au  même 
point  de  vue  le  gaïacol  tribromé  et  constaté  que  le  corps 
obtenu  se  rattachait  aussi  au  diphényle. 

I.Jedissous20«''degaïacoltribromé,C'HBr'-OH-OCH' 
dans  50^""  d'alcool  absolu  à  la  température  du  bain- 
marie  et  j'ajoute  à  la  solution  100"  d'acide  acé- 
tique cristallisable;  après  refroidissement,  je  verse  peu 
à  peu  un  mélange  de  10"  diacide  azotique  ordinaire  et 
20"  d'acide  acétique;  au  bout  de  peu  de  temps  le  mé- 
lange se  colore  en  rouge  et  il  se  dépose  une  poudre  cris- 
talline de  couleur  orangée.  Le  précipité  est  filtré  de 
suite  à  la  trompe  et  lavé  d'abord  avec  de  Talcool,  puis 
avec  de  l'eau;  après  dessiccation,  il  est  purifié  par  cristal- 
lisations, soit  dans  la  benzine,  soit  dans  l'acide  acétique 
bouillant. 

Le  dérivé  obtenu  se  présente  sous  forme  de  petites 
masses  mamelonnées,  d'un  rouge  vif,  qui  au  micro- 
scope se  montrent  formées  d'aiguilles  fines,  aplaties  et 
contournées.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  très  peu 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  même  à  chaud,  plus 
soluble  dans  la  benzine,  l'acide  acétique,  le  chloro- 
forme, le  sulfure  de  carbone  à  la  température  d'ébulli- 
tion.  Le  point  de  fusion  de  ces  cristaux  est  186-188®.  Ils 
se  dissolvent  dans  la  potasse  alcoolique  en  formant  une 
solution  jaune  qui  brunit  très  rapidement. 

Ce  corps  est  exempt  d'azote  et  contient  du  brome.  Le 
carbone  et  l'hydrogène  ont  été  dosés  par  des  combus- 
tions en  tube  fermé  en  présence  de  chromatede  plomb  ; 
ht  proportion  de  brome  a  été  déterminée  par  la  méthode 
à  la  chaux.  Il  a  pour  formule  C**H*Br*0*,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte des  analyses  suivantes  : 

Calculé  pour  CiîHtfiHO'  Trouvé 

C  =  21,06  26,35  —  27,04 

H=    0,73  0,90-    1,08 

Br  =  60, 15  60,20  —  60,85  —  59,83  —  60,05  —  60,30 

(1)  Voir  Journ.  de  Pharm.  el  de  Chim.,  6»  série,  t.  XII,  p.  97. 
Joum.  de  Pharm.  el  de  Ckim.  6*  sérib,  t.  XII.  (!•'  décembro  1900.)      36 
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IL  Réduction.  —  Le  corps,  rouge  en  solution  dans 
l'acide  acétique,  est  décoloré  rapidement  par  les  réduc- 
teurs et  il  se  forme,  dans  ce  cas,  un  produit  de  réduc- 
tion que  j'ai  isolé  de  la  façon  suivante. 

Le  dérivé  C**H*Br*0*  est  trituré  avec  de  l'acide  acé- 
tique et  j'ajoute  du  bisulKte  de  soude;  la  décoloration 
se  fait  rapidement  à  la  température  du  bain-marie;  au 
bout  de  peu  de  temps  j'ajoute  de  Teau  et  traite  par 
l'éther.  Ce  dissolvant  évaporé  laisse  un  résidu  jaunâtre 
qui  est  purifié  par  cristallisations  dans  la  benzine  bouil- 
lante. Il  se  dépose  par  le  refroidissement  des  prismes 
épais,  incolores,  insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles 
dans  l'alcool,  solubles  dans  l'éther  et  la  benzine  bouil- 
lante ;  le  point  de  fusion  est  170**- 172°. 

Quand  on  précipite  par  l'eau  une  solution  alcoolique 
de  ce  corps,  il  se  forme  des  lamelles  cristallines,  qua- 
drangulaires,  nacrées  et  qui  ne  peuvent  être  recueillies 
par  filtra ti on,  car  elles  obstruent  rapidement  les  pores 
du  filtre. 

La  solution  alcoolique  traitée  par  le  perchlorure  de 
fer  étendu  donne  une  coloration  verte  qui  passe  au  vio- 
let par  une  trace  d'alcali.  Oxydé  par  Tacide  azotique,  le 
dérivé  blanc  redonne  le  corps  rouge  C*^II*Br*0*.  11  a 
pour  formule  C**H®Br*0*,  ainsi  qu'il  résulte  des  analyses 
suivantes  : 


Calculé  pour  C>«H6Br*0* 
C  =  26,96 
H=    1,12 
Br  =  59,92 


Trouvé 
26,53  —  26,74 
1,46—   1,45 
59.14  —  59,97 


Le  dérivé  blanc  diffère  donc  du  dérivé  rouge  par 
deux  atomes  d'hydrogène  en  plus. 

in.  Voyons  maintenant  quelle  est  la  nature  de  ces 
corps.  Le  composé  rouge  est  évidemment  une  quinone; 
par  son  mode  de  formation,  la  propriété  qu'il  possède 
de  fixer  H*  sous  l'influence  des  réducteurs  en  donnant 
un  dérivé  phénolique,  il  se  rapproche  très  nettement 
de  la  classe  des  quinones. 

J'ai  vainement  essayé  de  transformer  soit  le  corps 
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rouge,  soitle  corps  blanc  en  pyrocatéchine  au  moyen  de 
ramalgamede  sodium.  Sous  l'influence  de  ce  réducteur, 
les  pyrocatéchines  dibromées  ou  tétrabromées  perdent 
l'halogène  et  donnent  de  la  pyrocatéchine  ;  dans  le  cas 
actuel,  je  n'ai  pu  effectuer  cette  réaction.  Le  produit  de 
réduction  traité  par  le  brome  ne  m^apas  donné  la  pyro- 
catéchine tétrabromée.  Je  considère,  à  la  suite  de  ces 
réactions,  qu'il  est  impossible  de  rattacher  les  corps 
étudiés  à  la  pyrocatéchine. 

Le  dérivé  rouge  ou  le  dérivé  blanc  chauffé  avec  de  la 
poussière  de  zinc  laisse  dégager  des  produits  possédant 
l'odeur  caractéristique  du  diphényle  et  il  se  forme  de 
petites  quantités  de  ce  carbure  dans  cette  réaction. 
On  peut  donc  les  rattacher  au  groupe  du   diphényle 

La  réaction  de  l'acide  nitrique  sur  le  gaïacol  tribromé 
peut  être  interprétée  de  la  façon  suivante  :  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  nitrique  deux  molécules  de  gaïacol 
tribromé  C*HBr'-OCH^-OII  s'unissent  en  perdant  cha- 
cune un  atome  de  brome  ;  en  même  temps  les  deux 
molécules  de  gaïacol  sont  saponiflées  et  perdent  leurs 
groupements  méthoxyles  OGH^  qui  sont  remplacés  par 
des  groupements  phénoliquesOH;  mais  Facide  nitrique 
agit  alors  comme  oxydant  et  enlève  H*  aux  deux  oxhy- 
dryles  OH  ;  et  il  y  a  de  cette  façon  formation  d'une  qui- 
none  à  laquelle  on  peut  donner  pour  formule  : 

C6H  Br«  —  OH  —  G 

I  *         M 

C6H  Br«  —  OH  —  0 

t  1 

Le  produit  de  réduction  diffère  de  la  quinone  par  H^^ 
en  plus  et  a  pour  formule  : 

OH  —  OH  —  Br«HC«  —  CCRBr»  —  OH  —  OH 

13  3  1 

La  réaction  dans  le  cas  du  gaïacol  tribromé  n'est  pas 
absolument  identique  à  celle  obtenue  avec  le  gaïacol 
trichloré;  nous  avons  vu  en  effet  que,  dans  ce  dernier 
cas,  il  se  formait  un  dérivé  appartenant  aussi  au  groupe 


:> 
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du  diphényle,  ayant  pour  formule  C*'H*C1^0*  et  conte- 
nant encore  un  groupement  éther  méthylique  OCH*. 


REVDES 


Pharmacie.  —  Physiologie.  —  Toxicologie. 

Sur  le  sirop  d'iodurede  fer;  par  M.  Mansier  (1;.  — 
L'auteur  montre  que  la  gomme,  contenue  dans  le  sirop 
d'iodure  de  fer,  est  la  cause  principale  de  son  allé- 
ration.  La  décomposition  partielle  de  l'iodure  ferreux 
par  la  gomme  est  due,  sans  doute,  à  ses  propriétés  oxy- 
dantes, propriétés  mises  en  lumière  par  M.  Bour- 
quelot. 

En  conséquence,  M.  Mansier  conseille  de  renoncer  à 
la  gomme  dans  la  préparation  du  sirop  d'iodure  de  fer. 

J.   B. 

Origine  et  rapports  réciproques  des  glucosides  des 
Strophanthus,parM.  Franz  Feist  (2).  —  La  seule  prépara- 
tion de  Strophanthus  que  Ton  trouve  dans  les  pharma- 
copées est  la  teinture  que  certains  dé  ces  ouvrages  pres- 
crivent de  préparer  avec  \q Strophanthus Kombé^  d'aufres, 
au  contraire,  avec  le  Strophanthus  Hispidus  y  l'essai  de 
cette  teinture  ne  comporte  qu'une  réaction,  à  savoir  que 
l'extrait  obtenu  par  évaporation  doit  donner  avec 
l'acide  sulfurique  une  coloration  verte . 

Cette  préparatioB  est  du  reste  actuellement  très  peu 
employée  et  tombée  en  désuétude  :  cela  tient  à  ce  que 
les  teintures  de  Strophanthus  sont  d'activité  très  diffé- 
rente, souvent  même  complètement  inactives,  de  sorte 
que  la  posologie  de  ce  médicament  est  impossible  ou 
du  moins  extrêmement  difficile. 

Cette  différence  d'activité  provient  de  ce  que,  dans 

(1)  Le  Centre  Méd.  et  Pharm.,  6»  année,  oct.  1900,  p.  83. 

(2)  Ursprung  und  gegensoitige  Beziehangen  der  Strophanthus-Glyco- 
side.  Apotheker  Zeitung,  1900,  pages  469  et  417. 
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le  €ommerce,  il  est  très  difficile  de  se  procurer  des 
semences  d*uiie  espèce  absolument  déterminée  et  que 
par  suite  la  teinture  est  préparée  tantôt  avec  une 
semence,  tantôt  avec  une  autre  variété.  Les  deux  espèces 
les  plus  importantes  sont  les  Strophanthus  Kombé  ètHis- 
pidus  ;  ce  dernier  a  été  longtemps  considéré  comme  une 
simple  variété  du  Kombé,  mais  actuellement  on  les 
considère  comme  deux  espèces  distinctes.  Indépendam- 
ment des  différences  botaniques,  on  les  caractérise  par 
l'action  de  Tacide  sulfurique  sur  une  coupe  :  avec  le 
Kombé  il  y  a  coloration  verte,  avec  l'Hispidus  colora- 
tion brune. 

Ces  deux  espèces  arrivent  ordinairement  séparées 
dans  le  commerce,  cependant  elles  sont  quelquefois 
mélangées.  On  connaît  actuellement  22  espèces  de 
Strophanthus  et  parfois  on  a  trouvé  mélangées  aux 
semences  officinales  les  semences  d'autres  espèces.  Ce 
fait  est  du  reste  très  rare  et  le  plus  souvent  on  trouve 
soit  le  Strophanthus  Kombé  connu  commercialement 
sous  le  nom  de  semences  vertes,  soit  le  Strophanthus 
Hispidus  ou  semences  brunes  ;  ces  désignations  sont 
du  reste  tout  à  fait  indépendantes  de  l'action  de  l'acide 
sulfurique  et  ne  sont  dues  qu'à  la  couleur  de  ces 
produits. 

En  admettant,  ce  qui  du  reste  est  le  cas  le  plus  général, 
que  la  teinture  a  été  préparée  avec  l'une  des  deux  espèces 
officinales,  il  est  certain  que  le  médicament  possède 
une  activité  très  variable  et  ce  fait  est  facile  à  com- 
prendre. Il  existe  dans  le  Strophanthus  Kombé  d^une 
part,  dans  le  Strophanthus  Hispidus  d'autre  part,  deux 
glucosides  qui  ont  tous  deux  été  désignés  sous  le  nom  de 
Strophanthine  :  ces  deux  glucosides  possèdent  une. 
activité  et  un  pouvoir  toxique  fort  différents. 

Du  Strophanthus  Kombé,  Fraser  le  premier  a  isolé 
un  glucoside  qu'il  appela  Strophanthine.  Arnaud  et 
plus  tard  Kohn  et  Kulisch  étudièrent  un  principe  diffé- 
rent qu'ils  désignèrent  aussi  sous  le  nom  de  Strophan- 
thine. L'origine  des  semences  qui  ont  servi  à  la  prépa- 
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ration  de  ce  second  glucoside  n'est  pas  absolument 
certaine.  Arnaud  dit  qu'il  est  parti  du  Strophanthus 
Kombé;  Kohn  a  eu  entre  les  mains  des  semences  qui 
ne  sont  certainement  ni  de  THispidus  ni  du  Kombé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Merck  retire  des  semences  du  Stro- 
phanthus Hispidus  un  principe  absolument  identique 
au  glucoside  d'Arnaud  et  de  Kohn  ;  actuellement  on 
désigne  ce  corps  sous  le  nom  de  Pseudostrophanthine 
ou  de  ({^-Strophanthine.  Quant  à  la  Strophanthine, 
Merck,  au  moment  de  l'apparition  de  ce  médicament, 
employait  pour  la  préparation  le  Strophanthus  Kombé; 
actuellement  il  traite  le  Strophanthus  Hispidus,  qui  est 
meilleur  marché  et  obtient  naturellement  la  ^/-Stro- 
phantine. 

La  comparaison  des  propriétés  des  deux  Strophan- 
thines  montre  avec  la  plus  grande  évidence  qu'il  s'agit 
de  deux  corps  différents  : 

Strophanthine  Pseadostrophanthine 

Provenance Kombé  Kombé  ?  Uiapidus 

Col.  des  semences Vert  clair  Verte  ou  broDe 

Action  de  Vacide  sulfu* 

rique  sur  le  glucoside,  Coaleur  Terte        Roage 

Formule C4«H«»0i«  C»«H*80»*  ou  C*»H»0»* 

Point  de  fusion n2o5  165»  ou  179» 

Les  actions  physiologiques  de  ces  deux  corps  sont 
aussi  complètement  distinctes.  Des  recherches  sur  ce 
point  spécial  ont  été  effectuées  par  le  D'  Hôber,  de 
Zurich,  et  il  est  arrivé  à  ce  résultat  remarquable.  La 
({/-Strophanthine  en  injection  sous-cutanée  est  près  de 
deux  fois  plus  active  que  la  Strophanthine  du  Kombé, 
qui  cependant  est  3  à  4  fois  plus  chère.  11  conclut  de 
ses  expériences  que  les  deux  glucosides  sont  des  poisons 
cardiaques  dont  les  effets  sont  différents  et  que  par 
suite  dans  les  pharmacopées,  il  y  a  lieu  de  les  séparer 
nettement  l'un  de  l'autre. 

La  Strophanlhine  a  pour  formule  C*^H"0*%  la  for- 
mule de  la  ({/-Strophanthine  n'est  pas  absolument  fixée  : 
on  lui  attribue  d'ordinaire  la  composition  C***H**0". 
Les  deux  glucosides  sont  hydrolyse  par  l'acide  chlor- 
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hydrique,  mais  dans  des  conditions  différentes  :  la  Stro- 
phanthine  du  Kombé  est  hydrolysée  facilement  par 
l'acide  à  1/2  p.  100;  pour  décomposer  la  4/-Strophan- 
thine,il  faut  de  Tacide  à  2,4  p.  100  et  une  ébullition  pro- 
longée; il  se  forme,  dans  les  deux  cas,  des  Strophanthi- 
dines  et  des  substances  sucrées  mal  déterminées. 

Les  deux  glucosides  contiennent  un  groupement 
méthoxyle,  mais  le  groupement  OGH^  est  fixé  d*une 
façon  toute  différente  suivant  la  substance  décomposée. 

Dans  rhydrolyse  de  la  Strophanthine,  legroupe  OGH' 
passe  dans  la  molécule  desucre  ;  avec  la  '^-Strophanthine, 
au  contraire,  le  groupement  méthoxyle  est  fixé  sur  la 
Strophanthidine  : 

C*<>H«0Oi»    =  (C27H380"  +  2HS0)  +    CïaH*ïO'iCH3 

Ether  méthylique 

Strophanthine         Strophanthidine  d'une 

Strophanthobio  se 

CWH6oO»«  4- H^O    =    C"H3"06CH3     +        Ci^H^îO»» 
t|;-StrophanthLne       4''^^^^P^^^^^^^'^^    Strophanthobiose 

La  <|;-Strophanthidine  serait  donc  Téther  méthylique 
d'un  corps  différent  de  la  Strophanthidine  par  un  atome 
d'oxygène  en  moins.  H.  C. 

Etude  de  l'action  quantitative  de  la  pepsine;  par 
M.  Julius  ScHUTz  (1).  — E.  Schutz  avait  démontré  que 
les  quantités  des  produits  formés  par  digestion  pepsique, 
dans  un  temps  donné,  et  dans  les  mêmes  conditions,  sont 
proportionnelles  aux  racines  carrées  des  quantités  de 
pepsine  mises  en  œuvre  ;  il  établissait  cette  règle  en  se 
basant  sur  l'intensité  de  la  rotation  gauche  des  liquides 
de  digestion,  intensité  qu*il  pensait  être  proprotionnelle, 
au  moins  au  début  de  la  digestion,  à  la  quantité  de  sub- 
stances digérées.  Borissow  arriva  au  même  résultat,  en 
se  basant  sur  les  longueurs  digérées  d'albumine  coagulée 
à  rintérieur  de  tubes  de  verre  de  1-2  millim.  de  diamè- 
tre interne  (procédé  de  Mett). 

(1)  Zui*  Kentniss  der  quantitatiTenPep8inwirkan^;Zt^*/ir.  f,physiol, 
Chem.,  XXX,  p.  1,  1900. 
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L'auleur  a  voulu  vérifier  la  loi  de  E.  Schiltz  avec 
Talbumine  en  solution  :  il  dosait  les  quantités  d'azote 
attribuables  aux  albuminoïdes  devenus  incoagulables 
sous  l'action,  dans  les  mêmes  conditions,  de  quantités 
variables  de  pepsine.  La  règle  de  Scbiitz  s'est  trouvée 
confirmée  tant  que  les  quantités  de  pepsine  mises  en 
jeu  étaient  insuffisantes  pour  digérer,  dans  le  temps  de 
l'expérience,  moitié  de  l'albumine.  Cette  limite  tient 
sans  doute  à  ce  que  la  quantité  d'albumine  mise  à  la 
disposition  du  ferment  est  limitée.  Mais  en  employant 
le  procédé  de  Mett,  où  l'albumine  à  digérer  offre  cons- 
tamment à  l'action  du  ferment  la  même  surface  (la  sec- 
tion intérieure  du  tube),  sans  cesse  renouvelée,  Tauteur 
a  pu  vérifier  la  loi  de  Schlitz  dans  des  limites  plus  éten- 
dues. 

D'après  Paulow  (1),  cette  loi  d'action  serait  valable 

aussi  pour  la  trypsine,  la  stéapsine,  la  ptyaline. 

V.   H. 

Contribution  à  Tétude  des  produits  ultimes  de  la 
digestion  pepsique  ;  par  M.  Meinhard  Pfâundler  (2).  — 
£.  Zunz,  étudiant  les  produits  de  digestion  pepsique, 
avait  constaté  que,  très  rapidement,  une  partie  impor- 
tante de  l'azote  albuminoïde  passe  à  l'état  de  corps  ne 
donnant  plus  la  réaction  du  biuret.  Ces  corps  forment 
la  masse  principale  des  produits  ultimes  des  digestions 
pepsiques  intensives.  L'auteur  a  entrepris  Tétudede  ces 
corps  inconnus.  Il  a  constaté  que  la  proportion  des  corps 
en  question  est  plus  grande  si  la  solution  de  l'albumi- 
noïde  à  digérer  est  plus  diluée.  Elle  croit  de  plus 
avec  la  durée  de  la  digestion.  L'auteur  a  séparé  ces 
produits,  en  éliminant  des  liquides  de  digestion, 
i""  les  albumoses,  par  saturation  par  le  sulfate  de  zinc  en 
liqueur  acide  ;  2^  les  peptones,  par  précipitation  par 
l'iode,  ouparTacidc  phosphotungstique.  Etudiant  ainsi 

(1)  Die  Arbeit  der  Verdauungsdiusea;  Wiesbaden,  1898. 

(2)  Zur  Kentniss   der  Endprodukte  der  Pepsinyerdauung.  Zlsckr.  f. 
physioL  Chem,,  XXX,  p.  90,  1900. 
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les  digestions  de  la  sérumalbumine  coagulée  et  de  la 
fibrine,  il  n'a  pu  démontrer  la  présence,  parmi  les  pro- 
duits de  digestion,  ni  de  leucine  libre,  ni  d'autres  acides 
amidés;  mais  il  a  pu  constater  que  les  produits  ultimes 
de  Zunz,  ne  donnant  pas  la  réaction  du  biuret,  non  préci- 
pilables  par  l'acide  phosphotungstiquc,  fournissaient  de 
la  leucine  par  ébullition  avec  l'acide  chlorhydrique.  Ce 
seraient  des  intermédiaires  entre  les  peptones  les  plus 

simples  et  les  acides  amidés. 

V.  H. 


*'{ 


Toxicité  des  laits  boriques  et  formolés;  par  M.  An- 
net  (1).  —  Les  essais  faits  par  l'auteur  ont  porté  sur 
déjeunes  chats  nourris  exclusivement  avec  du  lait  bo- 
rique ou  formolé. 

Avec  le  lait  borique  à  0.50  ou  1  p.  1000,  tous  les  chats 
mis  en  expérience  succombèrent  au  bout  de  trois  à 
quatre  semaines  ;  chez  ces  animaux  l'appétit  diminua 
dèslespremiers  jours,  et  cette  inappétence  se  traduisit 
par  une  diminution  de  poids  progressive;  en  même 
temps  apparurent  de  la  diarrhée,  de  la  faiblesse  et  de 
l'amaigrissement. 

Avec  le  lait  formolé  à  i  p.  50,000,  la  mort  survint  au 
bout  de  la  cinquième  semaine  chez  trois  jeunes  chats  sur 
cinq  mis  en  expérience.  Les  chats  les  moins  âgés  se  sont 
montrés  plus  sensibles  à  l'action  des  laits  formolés. 

A.  R. 


Recherche  toxicologique  de  l'acide  azotique;  par  M. G. 
Fleury  (2).  —  La  recherche  de  l'acide  azotique,  après 
un  empoisonnement,  est  plus  difficile  qu'on  ne  le  croit 
généralement,  à  cause  des  combinaisons  que  cet  acide 
est  susceptible  de  contracter  avec  les  substances  avec 
lesquelles  il  est  en  contact  après  l'ingestion. 

Pour  cette  recherche  toxicologique,  l'auteur  opère 
comme  il  suit  :  un  certain  poids  de  foie,  par  exemple, 

(1)  The  Lancet,  1899,  d'après  Ann,  de  Chim.  analyt.,  358. 

(2)  Béperloire  de  pharmacie^  [3|,XII,  p.  385. 


■il\     -' 


—  530  — 

ayant  été  bien  haché,  puis  mêlé  intimement  avec  quel- 
ques grammes  d'acide  azotique  officinal,  il  obtient  une 
masse  granuleuse  grise.  Après  trois  jours  de  contact,  il 
ajoute  aux  matières  trois  fois  leur  poids  d'alcool  très 
concentré.  Quelques  heures  après,  il  presse,  filtre  el,  à 
mesure  que  le  liquide  s*écoule,  il  y  mélange  un  excès  de 
chaux  hydratée;  le  liquide  alcoolique  reste  en  présence 
de  la  chaux  pendant  douze  heures,  pour  qu'il  y  ait  dé- 
composition des  élhers  qui  auraient  pu  se  former  :  il 
filtre  et  évapore  à  siccité  ;  le  résidu  est  repris  par  l'al- 
cool à  95°.  La  solution  d'azotate  de  chaux  est  débar- 
rassée convenablement  d'alcool,  et  l'acide  azotique  dosé 
par  les  méthodes  ordinaires. 

Le  foie  traité  par  ce  procédé  n'a  permis  de  retrouver 
qu'un  cinquième  de  l'acide  azotique  dont  il  avait  été 

additionné. 

J.  B. 


Chimie. 

Séparation  et  dosage  du  mercure  à  l'état  d'ozalate 
mercureux:  par  M.  C.  A.  Peters  (1). 

Il  est  établi  dans  la  littérature  chimique  (2)  que 
Tacide  oxalique,  les  oxalates  acides  et  neutres  précipi- 
tent les  sels  mercureux  et  ne  produisent  aucun  préci- 
pité dans  une  solution  de  chlorure  mercurique. 

En  se  basant  sur  ce  fait,  l'auteur  a  essayé  de  doser 
les  sels  mercureux,  volumétriquement^  en  précipitant  par 
l'oxalate  d'ammoniaque  et  dosant  l'acide  oxalique  en 
excès  par  le  permanganate  de  potasse,  el^poruléralement^ 
par  pesée  directe  du  précipité  d'oxalate  mercureux. 

4**  Dosage  volumétrique,  —  La  solution  de  nitrate 
mercureux  que  l'auteur  emploie  contient  environ  12''^ 
de  mercure  métallique  par  litre.  Pour  éviter  la  décom- 
position du  sel  de  mercure  et  la  formation  de  composés 

(1)  The  American  Journ.  of  Science^  t.  IX,  p.  40i. 

(2)  Ross  et  PiNiKENBR,  Handbuch  der  Analytischen  Ckemie,  t.  I, 
p.    319. 


—  531  — 

basiques  quand  la  dissolution  aqueuse  est  additionnée 
d*une  quantité  insuffisante  d'acide  azotique,  la  solution 
est  préparée  de  la  façon  suivante  ;  on  pulvérise  20*'^ 
environ  de  nitrate  mercureux  que  l'on  met  dans  un 
flacon  avec  200  à  300^^  d'eau.  Après  agitation,  la  solu- 
tion est  filtrée  et  le  filtrat  est  dilué  à  un  litre.  5^^  de 
cette  solution,  précipités  par  le  chlorure  de  sodium, 
donnent  une  liqueur  filtrée,  qui  est  à  peine  colorée  en 
brun  et  qui  ne  précipite  pas  par  Tbydrogène  sulfuré  : 
la  liqueur  ne  renferme  donc  aucun  sel  mercurique.  Son 
titre  ne  change  pas  même  au  bout  de  huit  semaines. 

Pour  doser  volumétriquement  un  sel  mercureux, 
Tauteur  précipite  à  froid  la  solution  par  de  Toxalate 
d'ammoniaque  en  excès  et  dans  la  liqueur  filtrée,  il 
dose  l'excès  d'acide  oxalique  par  le  permanganate  de 
potasse. 

M.  A.  Peters  essaie  de  séparer  de  petites  quantités 
de  sel  mercurique  d'une  solution  d'azotate  mercureux 
en  employant  de  l'acide  azotique  diluée  de  D  =  i  ,13  — 
MM.  Souchay  et  Lenssen  (1)  ont  montré  que  l'oxalate 
mercureux  est  insoluble  dans  l'acide  azotique  dilué  et 
froid,  tandis  que  l'oxalate  mercurique  y  est  plus  ou 
moins  soluble.  M.  A.  Peters  démontre  que  dans  une 
liqueur  contenant  0^''1222  de  mercure  à  Pétat  d'azotate 
mercureux,  l'addition  de  5"  d'acide  azotique  de 
D  =  l,15  n'exerce  aucune  action  dissolvante  sur  l'oxa- 
late mercureux  précipité  et  ne  vient  nullement  troubler 
l'exactitude  de  la  méthode.  D'autre  part,  S*"*"  d'acide 
azotique  de  D  =  1,13  empêchent  la  précipitation  de 
petites  quantités  de  sel  mercurique,  10  à  20"*' environ, 
calculées  à  l'état  de  mercure.  Pour  appliquer  la  mé- 
thode de  séparation  des  sels  mercureux  et  mercurique, 
on  effectue  la  précipitation  comme  pour  le  dosage  d'un 
sel  mercureux,  mais,  en  plus,  on  ajoute  de  l'acide 
azotique.  En  suivant  cette  technique,  les  chiffres  trouvés 
dans  diverses   expériences    sont    presque  les  chiffres 

(1)  Ann.  d.  Chetn,,  t.  Cil,  p.  43. 
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théoriques,  mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  employer 
un  trop  grand  excès  d'oxalate  d'ammoniaque  pour  la 
précipitation  du  sel  mercureux. 

2°  Dosage  pondéral.  —  Toutes  les  précautions  indi- 
quées pour  le  dosage  volumétrique  sont  applicables  au 
dosage  pondéral  de  Toxalate  mercureux. 

On  recueille  le  précipité  sur  le  filtre  d'amiante  taré, 
on  le  lave  deux  ou  trois  fois  avec  de  Teau  froide  et  on 
le  dessèche  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  jusqu'à  poids 
constant.  Cette  dessiccation  ne  peut  se  faire  à  la  tempé- 
rature de  100**,  car  MM.  Souchay  et  Lenssen  (1)  ont 
montré  que  l'oxalate  mercureux  se  décompose  à  cette 
température. 

L'auteur  a  fait  de  cette  façon  des  dosages  pondéraux 
d'azotate  mercureux  en  précipitant  par  un  léger  excès 
d'oxalate  d'ammoniaque  une  solution  renfermant,  sous 
le  volume  de  100",  0^1217  de  mercure  et  additionnée 
de  2  à  4*^*^  d'acide  azotique  de  D  =  1,15.  Dans  d'autres 
expériences,  il  a  dosé  le  mercure  d'un  sel  mercureux 
mélangé  à  un  sel  mercurique.  Les  proportions  de  mer- 
cure trouvées  dans  ces  différents  dosages  pondéraux  se 
rapprochent  très  sensiblement  des  chiffres  théoriques. 

En  résumé,  le  nitrate  mercureux  peut  être  dosé  volu- 
métriquementpar  précipitation  à  l'état  d'oxalate  d'am- 
moniaque et  déterminant  l'excès  du  précipitant  par  le 
permanganate  de  potasse. 

L'oxalate  mercureux  précipité  peut  aussi  être  dosé 
pondéralenient  en  le  pesant  après  dessiccation  sur  l'acide 
sulfurique. 

Les  sels  mercureux  en  solution  aqueuse  contenant 

2  à  5  p.  100  d'acide  azotique  de  D  =  1,15  peuvent  être 

séparés  quantitativement  à  Tétat  d'oxalate  de  petites 

quantités  de  sel  mercurique. 

Er.  G. 

Sur  les  sels  doubles  formés  par  le  chlorure  de  bis- 
muth  avec  quelques  bases  organiques;  par  MM.  0. 

(1)  Ann,  d.  Ckem,,  t.  ClII,  p.  308. 
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IIauser  et  L.  Vamno  (1).  —  Tandis  que  l'on  connaît  un 
grand  nombre  de  sels  doubles  d'iodure  de  bismuth  et 
de  bases  organiques,  et  que  la  solution  d'iodobismu- 
thate*  de  potassium  est  utilisée  comme  réactif  de  ces 
substances,  on  n'a  pas  encore  fait  de  recherches  ana- 
logues avec  le  chlorure  de  bismuth .  Les  auteurs  ont 
préparé  toute  une  série  de  combinaisons  doubles  de  ce 
dernier  sel  avec  des  bases  organiques, 

Le  chlorure  de  bismuth  aniline  BiCP  3C*H^AzfP-HCl 
s'obtient  en  dissolvant  dans  de  l'alcool  chargé  d'acrde 
chlorhydrique  molécules  égales  d'oxyde  de  bismuth  et 
de  chlorhydrate  d'aniline;  on  évapore  et  on  fait  cristal- 
liser le  résidu  plusieurs  fois  dans  Talcool  absolu.  Ce 
sont  de  beaux  cristaux  en  formes  d'aiguilles,  légère- 
ment hygroscopiques,  incolores  quand  elles  viennent 
d'être  préparées,  se  colorant  avec  le  temps  en  brun. 

On  prépare  par  un  procédé  analogue  les  chlorures 
de  bismuth- par atoluidine  et  de  bismuth-orthotoluidine 
BiCP  3G'irAzir^fICl,  et  les  combinaisons  du  chloruré 
de  bismuth  avec  la  plupart  des  bases  organiques. 

Le  chlorure  de  bismuth-pyridine  BiCP  2G^H*Az.HCl  est 
très  peu  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'alcool  chlorhy- 
drique, de  même  que  dans  Pacide  chlorhydrique 
étendu  bouillant;  il  est  complètement  insoluble  à 
froid  dans  l'eau  et  dans  l'acide  chlorhydrique  dilué  ; 
cette  propriété  pourrait  servir  en  chimie  analytique 
pour  la  précipitation  et  la  séparation  du  bismuth.  Le 
corps  fond  sans  altération  et  se  sublime  en  se  décom- 
posant légèrement. 

Le  chlorure  de  bismuth-quinoléine  BiCl-^  2C^H^Az.HCl 
ressemble  beaucoup  au  précédent;  il  est  cependant  un 
peu  plus  soluble,  l'eau  froide  môme  en  dissout  de 
petites  quantités.  Ch.  M. 

Sur  la  nicotine  inactive;  par  MM.  Ame  Pictet  et  A. 
RoTscHY  (2).   —  C'est  un  fait  connu  depuis  longtemps 

(1)  Berichte  der  deutsch.  Chem.  Ges.,  XXXIII,  p.  2211. 
(2)/6iV/.,p.  23.j3. 
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que  nombre  de  corps  optiquement  actifs  se  convertis* 
sent  par  l'action  prolongée  de  la  chaleur  sur  leurs  dis- 
solutions en  leurs  formes  inactives  (1).  Les  auteurs  ont 
observé  cette  transformation  sur  la  nicotine.  Sr  Ton 
chauffe  des  solutions  aqueuses  de  monochlorhydrate  ou 
de  sulfate  de  cette  base  en  tubes  scellés  entre  180"*  et 
250®,  on  trouve  que  le  pouvoir  rotatoire  diminue  pro- 
gressivement pour  devenir  finalement  nul. 

Les  solutions  soumises  à  l'expérience  ont  été  prépa- 
rées de  la  façon  suivante  :  on  mélange  10^  de  nicotinç 
avec  un  peu  d'eau,  on  neutralise  exactement  le  liquide 
alcalin  avec  de  l'acide  chlorhydrique  ou  de  l'acide  sul- 
furique,  et  on  dilue  à  100".  L'inactivité  est  atteinte 
d'autant  plus  vite  que  la  température  d'expérience  est 
plus  élevée;  la  transformation  est  particulièrement 
rapide  avec  le  sulfate.  Entre  180'  et  225°,  elle  est  com- 
plète pour  le  sulfate  après  43  heures;  avec  le  chlorhy- 
drate, la  neutralité  optique  est  atteinte  à  180*^*200''  en 
dl3  heures. 

Pour  régénérer  la  base  des  solutions  traitées,  on  con- 
centre fortement  celle-ci  au  bain*marie,  et  on  déplace 
la  base  par  la  potasse  solide  ;  la  couche  huileuse,  après 
dessiccation  sur  la  potasse  sèche,  est  distillée.  La  base 
passe  exactement  à  242",  point  d'ébullition  de  la  nico- 
tine active,  avec  laquelle  la  base  régénérée  a  été  com- 
plètement identifiée. 

Ch.  M. 


Sur  la  préparation  de  la  lécithine;  par  M.  Peter  Ber- 
GELL  (2).  —  Strecker  (3)  a  déjà  décrit  le  chloroplatinate 
de  lécithine,  qu'il  a  utilisé  pour  la  préparation  de  cette 
substance  en  partant  du  j  aune  d'oeuf.  Le  mode  opératoire 
suivant  est  très  avantageux. 

On  épuise  à  chaud  150  jaunes  d'œufs  (environ  2*2), 
séparés  mécaniquement  du  blanc  d'œuf,  avec  1 0  litres 


(1)   E.   JUNOFLBISCH.   (N.  D.  L.  R.) 

(2)  Ber.  d.  deutsch.  Chem.  Ges,,  XXXIII,  p.  2584. 
(3j  Ann.  d,  CAe/n.,  CXLVIII,  71. 
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d'alcool  à  96  p.  100.  On  refroidit  à  O'',  on  filtre,  et  on 
précipite  par  40^'  de  chlorure  de  cadmium  en  solution 
alcoolique.  Le  précipité  blanc  et  cristallisé  ainsi  obtenu 
est  essoré  et  lavé  à  l'alcool.  On  sèche  le  produite  l'air 
libre  et  on  l'épuisé  à  l'éther;  le  résidu  est  chauffé  à 
reflux  avec  8  fois  son  poids  d'alcool  à  80  p.  100,  et  la 
liqueur  alcoolique  est  additionnée  peu  à  peu  de  carbo> 
nate  d'ammoniaque  (environ  25^^)  en  solution  concen- 
trée, jusqu'à  ce  que  la  réaction  soit  franchement  alca- 
line et  que  tout  le  cadmium  soit  précipité.  On  filtre  à 
l'ébuUition,  on  refroidit  à  —  10®,  on  décante  après 
quelques  heures,  et  on  lave  avec  de  l'alcool  froid.  Le 
produit  séparé  est  dissous  dans  un  peu  de  chloroforme 
et  précipité  ensuite  par  l'addition  d'acétone  à  la  solu- 
tion cbloroformique;  le  précipité  blanc  obtenu  est 
immédiatement' essoré  et  séché  dans  le  vide  sulfutique. 
On  a  ainsi  environ  60  à  TO**"  de  lécithioe. 

L'alcool  mère  de  la  lécithine,  qui  a  été  décanté  à 
froid,  est  distillé;  on  agite  Témulsion  aqueuse  avec  du 
chloroforme  ;  on  lave  plusieurs  fois  à  Teau  la  couche 
cbloroformique,  on  la  précipite  par  l'acétone,  on  filtre 
et  on  dessèche  le  produit  recueilli.  On  récolte  encore 
ainsi  25  à  30«'  de  lécithine. 

Le  rendement  total  est  donc  de  lOO*^*"  environ. 

Ch.  M. 

Sur  la  présence  de  ralcool  phényléthylique  dans  les 
boutons  de  roses;  par  M.  IIeinrich  Walbaum  (1).  — 
L'auteur  a  opéré  d'abord  sur  90  kil.  de  boutons  de  roses 
secs,  bien  débarrassés  des  calices;  il  les  a  épuisés  à 
Téther.  L'extrait  éthéré  est  une  masse  pâteuse,  verte, 
à  odeur  forte.  Distillé  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau, 
il  donne  un  liquide  laiteux,  qu*on  enrichit  par  coho- 
bation.Le  liquide  final, épuisé  à  l'éther,  fournit  environ 
80^'  d'une  huile  brune. 

Cette  huile  distille  sous  13"°*  de  pression  entre  91"  et 
170*".  La  portion  101^-105°,  de  beaucoup  la  plus  abon- 

(l)  Berichte  der  deutsch.  Chem.  Gea.,  XXXIII,  p.  2299. 
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dante,  est  plus  dense  que  Teau;  après  une  série  de 
rectifications,  elle  passe  à  la  distillation  entre  99' et  101'* 
sous  11*""*,  et  entre  221*»  et  222^  sous  743".  Le  corps 
ainsi  purifié  est  incolore  et  possède  une  odeur  agréable. 
Il  a  été  identifié  très  complètement  avec  l'alcool  phé- 
nyléthylique  C4I"'Cir-CH^0H. 

Par  oxydation, en  effet,  il  lournit  de  Taldéyde  phényl- 
acétique  et  de  l'acide  phénylacétique;  une  oxydation 
plus  avancée  conduit  à  Tacide  benzoïque.  Combiné 
avec  Tisocyanate  de  phényle  COAzC®II%  il  donne  un 
uréthane  fusible  à  SC*  identique  à  Turéthane  : 

,AzHC«Hb 
^OCHï— CH2-C6HÏ» 


cor^' 


qu'on  obtient  en  traitant  dans  les  mêmes  conditions  de 
l'alcool  phcnyléthyliqueeH^-CH*-CH*OH,  spécialement 
préparé  à  cet  effet  par  hydrogénation  de  l'aldéhyde 
phényléthylique  C'H»-CH^-CHO. 

Après  avoir  trouvé  ainsi  l'alcool  phényléthylique 
dans  les  roses  sèches,  M.  Walbaum  l'a  recherché  dans 
les  roses  fraîches.  La  recherche  a  été  faite  trois  heures 
après  la  cueillette.  Les  roses  ont  été  traitées  un  grand 
nombre  de  fois  par  Téther  de  pétrole;  on  a  distillé  l'ex- 
trait brun  avec  la  vapeur  d'eau,  et  traité  le  liquide 
laiteux  obtenu  comme  celui  qui  provenait  des  roses 
sèches.  On  a  isolé  ainsi  par  rectification  un  liquide 
bouillant  à    21S'*-216°  identique  de  tous  points  avec 

l'alcool  phényléthylique . 

Ch.  M. 

Sur  un  glucoside  nouveau  extrait  des  graines  d*Ery- 
simum,  de  la  famille  des  Crucifères;  par  MM.  Schlag- 
DENHAUFFEiN  et  Reeb  (1).  —  Lcs  autcurs,  disposant 
d'une  certaine  quantité  de  graines  du  genre  Erysimum, 
qui  sont  anières  sans  traces  d'odeur  d'essence  de 
moutarde,  en  ont  retiré  un  principe  glucosidique  amer 

(1)  Ac.  des  Se,  t.  CXXXI,  p.  753,  5  noT.  1900. 
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analogue  à  celui  du  Ckeiranthus  Ckeiri  et  qui  doit,  au 
point  de  vue  de  ses  propriétés  physiologiques,  être 
rangé  dans  le  groupe  de  la  digitaline  ;  ils  lui  ont  donné 
le  nom  à'érysimine, 

1.  Étude  chimiqur.  —  Préparation.  —  Les  graines  sont  pulvérisées 
et  extraites  à  l'éther  de  pétrole.  On  a  obtenu  par  évaporation  du 
dissolvant  22  p.  100  d'huile  grasse  D  =  0.921.  Le  résidu  sec  est  lixivié 
ensuite  avec  de  l'alcool  à  Qo^.  Les  teintures  réunies  sont  évaporées  à 
consistance  d'extrait.  Le  poids  de  l'extrait  mou  est  de  6  p.  100  de  la 
quantité  de  semences. 

Pour  obtenir  le  glucoside  on  reprend  l'extrait  par  25  fois  son  poids 
d'eau.  La  solution  est  filtrée.  Cette  opération  exige  beaucoup  de  temps, 
en  raison  d^s  matières  grasses,  cireuses  et  autres,  que  l'éther  de  pé- 
trole n'avait  pu  enlever.  Les  colatures  sont  évaporées  à  consistance 
demi-sirupeuse  et  le  glucoside  est  précipité  par  du  sulfate  de  soude, 
sous  forme  de  masse  poisseuse.  Celle-ci  est  redissoute  ensuite  dans  de 
l'eau  et  la  solution  additionnée  d*unc  nouvelle  quantité  de  sulfate  de 
soude.  On  opère  de  même  à  deux  ou  trois  reprises  jusqu'à  décoloration 
du  liquide. 

Le  glucoside  brut  est  ensuite  redissous  dans  l'alcool.  Après  vingt- 
quatre  heures  de  repos,  on  filtre  et  l'on  évapore  à  siccité.  Le  résidu 
est  repris  par  de  l'eau  et  la  solution  est  traitée  par  l'acétate  de  plomb. 
L'excès  de  plomb  est  enlevé  par  l'acide  sulfurique  faible.  Après  filtra- 
tion  et  neutralisation  par  Tammoniaque,  la  solution  est  évaporée  à 
siccité.  Le  résidu  sec  enfin  est  redissous  dans  l'alcool,  et  cette  nou- 
velle solution  évaporée  abandonne  le  glucoside  à  l'état  de  pureté. 

La  solution  aqueuse  des  graines,  de  môme  que  celle 
de  l'extrait  alcoolique,  contient,  indépendamment  du 
glucoside,  un  alcaloïde  que  l'on  obtient  en  épuisant  les 
graines  par  l'éther  de  pétrole,  puis  par  le  chloroforme 
ou  Téther  ordinaire,  et  en  évaporant  le  dissolvant.  Le 
résidu  convenablement  traité  précipite  par  les  iodures 
doubles,  le  tanin  et  le  phosphomolybdate  de  sodium. 

Ce  glucoside  se  présente  sous  forme  d'une  masse 
amorphe  jaune  pâle.  Il  est  solubleen  toutes  proportions 
dans  l'eau  et  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther,  le  chloro- 
forme. 

Il  fond  à  190**;  à  une  température  plus  élevée,  il 
répand  des  vapeurs  qui  se  condensent  sous  forme  de 
gouttelettes  huileuses,  il  brunit  et  finit  par  se  char- 
bonner. 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  »>•  sérik,  t.  XILCl*»"  décombro  l'JOO.)      37 
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Son  analyse  a  conduit  à  la  formule  C*  ÏV  0*. 

IL  —  Étude  physiologique.  —  En  injectant  à  des  gre- 
nouilles une  solution  d'érysimine,  on  constate  que  les 
battements  du  cœur,  tant  comme  nombre  que  comme 
amplitude,  varient  dans  le  même  sens  qu'après  injec- 
tion de  digitaline,  et  qu'à  un  moment  donné  il  y  a  arrêt 
complet  du  myocarde.  Les  pigeons  et  les  cobayes  se 
comportent  de  même.  L'érysimine  est  donc  un  poison 
violent  pour  les  animaux  à  sang  chaud  et  la  grenouille. 
La  pression  sanguine  varie  en  raison  inverse  du  nom- 
bre des  battements  du  cœur. 

Sa  solution  aqueuse  injectée  détermine  la  paralysie. 

Ainsi  les  graines  de  VÈrysimum  aureum^  plante  d'or- 
nement de  nos  jardins,  contiennent  deux  principes 
actifs  :  Tun,  de  nature  alcaloïdique,  qui  provoque  la 
paralysie;  Tautre,  unglucoside,  qui  constitue  un  poison 

violent  du  cœur. 

A.  R. 

Hygiàne 

Fabrication  de6  superphosphates  minéraux  et  du 
sulfate  d'ammoniaque  ;  par  M.  Adam  (1).  —  Le  super- 
phosphate minéral  émet  V odeur  de  Paris^  mais  cette  odeur 
n'est  perceptible  que  dans  certaines  conditions.  Si  on 
tient  compte  des  millions  de  tonnes  en  fabrication  ou 
en  dépôt  -^  certaines  usines  font  de  100  à  170  tonnes 
par  jour,  —  on  comprend  que  cette  industrie  soit  un 
coefficient  important  dans  les  odeurs  de  Paris. 

Telle  est  Topinion  du  Service  d'inspection.  On  pourra 
la  contester,  mais  le  fait  qu'elle  s'est  établie  dans  des 
esprits  préalablement  imbus  de  Topinion  contraire  la 
rend  moins  suspecte. 

Ajoutons  d'ailleurs  que  les  phosphates    dégagent. 


(1)  M.  Adam,  inspectear  principal  des  établissements  classés  du 
sort  de  la  Préfecture  de  police.  Tient  de  publier  son  rapport  sur  les 
opération»  de  ce  service  en  1899.  11  est  très  intéressant  et  nous  aurons 
à  y  revenir;  Tarticle  actuel  m*a  paru  devoir  être  spécialement  utile  à 
nos  lecteurs,  membres  du  Conseil  d'hygiène. 
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pendant  la  fabrication,  des  vapeurs  acides  (inconvénient 
porté  dans  le  décret  de  classement  :  émanations  nuisi- 
bles). Il  est  donc  naturel,  à  quelque  point  de  vue  qu'on 
se  place,  d'exiger  dans  toutes  les  usines  une  condensa- 
tion efficace  des  vapeurs  dégagées. 

Remarquons  encore  que,  si  le  diagnostic  est  exact,  le 
pronostic  est  rassurant.  Ces  usines,  au  nombre  de  19 
(1  dans  Paris,  lia  Aubervilliers,  2  à  Saint-Denis,  3  à 
Ivry  et  2  à  Vitry),  rentrent  dans  la  grande  industrie  et 
disposent  de  moyens  puissants. 

Il  fallait  en  profiter.  Si  quelques-unes  étaient  bien 
installées,  d'autres  n'étaient  régies  que  par  des  pres- 
criptions devenues  insuffisantes. 

Pour  que  la  mesure  fût  égale  pour  tous,  ce  fut  la 
même  personne,  l'inspecteur  principal,  naturellement, 
qui  visita  toutes  les  fabriques  de  superphosphates  et 
étudia  sur  place  les  perfectionnements  nécessaires,  et 
les  mêmes  mesures  ont  été  prescrites  et  appliqttées  par- 
tout. 

De  cette  façon  il  n'y  eut  aucune  réclamation,  et  on 
peut  dire  qu'aujourd'hui  une  bonne  condensation  est 
assurée  dans  toutes  les  usines.  Les  appareils  existent,  il 
n'y  a  qu'à  s'en  bien  servir.  Les  quantités  d'eau  consom- 
mées sont  parfois  considérables  et  atteignent  pour  les 
principales  fabriques  jusqu'à  500  et  même  900  mètres 
cubes  par  jour. 

De  plus,  un  dispositif  a  été  installé  partout,  permet* 
tant  à  l'usinier  et  à  llnspecteur  de  se  rendre  compte  de 
la  désodorisation  des  gaz.  Il  ne  peut  plus  y  avoir  de 
contestation,  puisqu'il  s'agit  d'un  simple  fait  facilement 
vérifiable. 

Voici,  en  résumé, les  dispositifs  exigés  : 

1°  La  condensation  des  vapeurs  doit  se  faire  entière- 
ment, aussi  bien  pendant  le  malaxage  (fabrication  pro- 
prement dite)  que  pendant  l'abatage  des  masses  de 
superphosphates  fabriqués; 

2"*  Si  le  malaxage  et  Tabatage  se  font  en  même  temps 
dans  les  différents  appareils  de  l'usine,  on  aura  deux 


1    • 
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séries  distinctes  d'appareils  de  condensation  et  d'aspi- 
ration fonctionnant,  l'une  sur  les  malaxeurs  en  marche, 
l'autre  sur  les  fosses  en  abatage,  pour  que  le  tirage  de 
l'un  ne  nuise  pas  au  tirage  de  Tautre; 

3**  Ces  mesures  s'appliquent  à  toute  fabrication  de 
superphosphates.  Le  traitement  des  os  à  l'air  libre  se 
trouve  ainsi  interdit  partout. 

La  fabrication  des  superphosphates  est  donc  mainte- 
nant largement  améliorée.  Reste  à  aménager  les  dépôts 
d'une  façon  plus  convenable,  de  façon  à  empêcher  la 
dispersion  des  odeurs  par  les  coups  de  vent.  Mais  ce 
problème  est  bien  plus  simple  que  le  précédent  et  sa 
solution  est  peu  coûteuse. 

La  fabrication  du  sulfate  cT ammoniaque^  au  moyen  des 
eaux  du  barillet  des  usines  à  gaz,  a  un  moment  été 
soupçonnée  d'être  cause  de  Vodeur  de  Paris.  L'usine  de 
La  Villette  étant  très  près  d'Aubervilliers,  le  doute 
était  possible.  Mais  des  enquêtes  faites  autour  d'autres 
usines  à  gaz  isolées  ont  fait  justice  de  cette  accusation. 
Ce  qui  corrobore  cette  opinion,  c'est,  comme  l'a  fait 
remarquer  un  inspecteur,  M.  Valeur,  qu'autour  des 
fours  à  coke  de  Lens,  par  exemple,  qui  produisent 
environ  10  tonnes  de  sulfate  d'ammoniaque  par  jour, 
on  ne  perçoit  aucune  odeur  analogue  à  celle  de  Paris. 


BIBLIOGRAPHIE 


Précis  de  Pharmacie  galénique;  par  M.  le  D'  E.  Gérard,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de 
Toulouse  (i). 

Le  Précis  de  Pharmacie  galénique,  que  vient  de  publier 
M.E.Gérard,  sera  lu  avec  intérêt  et  profit  par  les  étudiants  et  pa«* 
les  praticiens. 

La  Pharmacie  galénique  se  transforme  peu  à  peu  devant  le» 
exigences  d'une  thérapeutique  nouvelle.  Un  grand  nombre  de 
préparations  surannées  ont  déjà  disparu  sinon  de  nos  formulaires. 


(1)  Chez  Â    Stork  et  0%  éditeurs,  8,  rae  de  la  Méditerranée,  Lyon. 
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du  moins  de  nos  officines.  La  Bactériologie  qui  a  bouleversé  la 
Médecine  a  fait  son  entrée  dans  le  laboratoire  du  pharmacien  en 
lui  imposant  la  préparation  des  pansements  aseptiques  et  antisep- 
tiques. L'Opothérapie  et  la  Sérothérapie, qui  ne  datent  que  d'hier, 
ont  amené  la  création  de  nouvelles  classes  de  médicaments.  La 
connaissance  plus  approfondie  de  la  biologie  des  diatases  est 
appelée  à  doter  la  Pharmacie  galénique  de  modes  opératoires 
nouveaux  et  rationnels. 

Le  perfectionnement  des  méthodes  d'analyse  donne  au  pharma- 
cien le  moyeu  de  doser  plus  rigoureusement  les  principes  actifs 
des  drogues  qu'il  emploie  ou  du  moins  de  vérifier  l'identité  des 
médicaments  qu'il  ne  peut  préparer  lui-même. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  l'auteur  du  Précis  de 
Pharmacie  galénique. 

L'ouvrage,  qui  ne  comporte  pas  moins  de  500  pages,  est  divisé 
en  deux  parties. 

La  première  est  consacrée  aux  opérations  pharmaceutiques. 
M.  Gérard  a  su  donner  à  ces  notions  préliminaires  un  intérêt  nou- 
veau en  y  introduisant  des  chapitres  spéciaux  sur  les  procédés 
généraux  de  stérilisation  et  sur  la  nature  et  le  mode  d'action  des 
ferments  solubles. 

La  seconde  partie  passe  en  revue  les  diverses  formes  pharma- 
ceutiques en  insistant  sur  les  modes  d'essai  et  de  dosage  et  sur 
les  caractères  d'identité  des  médicaments.  Enfin  une  place  impor- 
tante y  est  réservée  aux  objets  de  pansements  aseptiques  et  anti- 
septiques ainsi  qu'aux  préparations  physiologiques  (extraits 
d'organe,  sérums  thérapeutiques). 

En  résumé,  le  Précis  de  M.  E.  Gérard  témoigne  des  progrès 
réalisés  en  Pharmacie  galénique  sous  l'impulsion  des  Sciences 
biologiques.  A  ce  titre  et  en  dehors  des  renseignements  précieux 
qu'il  fournit  aux  praticiens,  il  mérite  d'être  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'intéressent  à  l'avenir  de  notre 
profession.  L.  G. 


SOCIÉTÉ  DE   BIOLOGIE 


Séance  du  27  octobre  1900. 

M.  L.  Cuenot  a  étudié  la  distribution  des  sexes  dans 
les  pontes  de  Pigeons.  Il  résulte  de  ses  expériences 
qu'il  n'y  a  aucune  loi  de  distribution  des  sexes  dans  cette 
ponte,  qui  s'effectue  conformément  au  calcul  des  proba- 
bilités ;  il  y  a  de  même  autant  de  chances  pour  que  le 


—  542  — 

premier  œuf  pondu  renferme  un  mâle  ou  une  femelle 

M.  E.-L.  Bouvier  croit  pouvoir  conclure  de  ses  obser- 
vations louchant  le  retour  au  nid  des  hyménoptères 
producteurs  que  la  mémoire  des  lieux  et  la  vue  jouent 
un  rôle  essentiel,  sinon  exclusif,  dans  l'habileté  vrai- 
ment admirable  avec  laquelle  le  Bembex  laiiattis 
retrouve  l'entrée  de  son  nid. 

MM.  A.  Gilbert  et  J.  Castaigne  ont  constaté  que,  dans 
certains  cas  pathologiques,  la  membrane  arachnoîdo- 
pie-mérienne,  imperméable  à  l'état  normal  de  dehors  en 
dedans,  peut  devenir  perméable,  et  que  le  passage  des 
pigments  et  des  sels  biliaires  dans  le  liquide  eépAalûra- 
chidien  suffit  pour  expliquer  un  certain  nombre  d'acci- 
dents nerveux  graves  de  la  cholémie. 

La  cholémie,  c'est-à-dire  la  présence  des  éléments  de 
la  bile  dans  le  sang,  jointe  à  une  prédisposition  ner- 
veuse, pourrait  expliquer  la  pathogénie  et  la  somno- 
lence des  ictériques. 

MM.  Joseph  Nicolas  et  H.  Beau  ont  constaté  que 
Tablation  de  la  rate  chez  les  cobayes  ne  semble  avoir 
aucune  influence  sur  la  résistance  de  ces  animaux  à 
l'intoxication  par  les  alcaloïdes,  si  l'opération  est  récente; 
tandis  que  la  splenectomie  ancienne  semble  favoriser 
l'intoxication  par  le  sulfate  de  strychnine,  la  strophan- 
thine,  le  sulfate  d'atropine,  l'aconitine,  le  chlorhydrate 
de  morphine  et  la  digitaline;  au  contraire,  le  cobaye 
devient  plus  résistant  à  l'intoxication  par  le  sulfate 
d'ésérine. 

M.  le  D"  P.  Gousset  a  constaté  que,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  le  crachat  tuberculeux  est  complète- 
ment stérilisé  par  l'action  de  la  lumière;  toujours  il  est 
fort  atténué.  La  durée  de  l'exposition  à  la  lumière 
semble  avoir  une  grande  influence  sur  les  résultats 
bactéricides. 

Séance  du  3  novembre. 

M.  Ch.  Féré  a  recherché  l'influence  de  quelques  con- 
diments sur  le  travail  ;  l'eff'et  de  Texcitation  du  goût 
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et  de  l'odorat  s'est  toujours  fait  sentir  sur  la  motilité, 
la  sensibilité  et  Texcitabilité  en  général.  Uavénine^ 
substance  qui  produit  une  augmentation  de  l'excitabi- 
lité chez  le  cheval,  agit  de  raème  chez  l'homme,  de  la 
même  manière  que  les  essences  comme  excitant  sen- 
soriel. 

M.  Nestor  Gréhant  a  vu  ^uo  sept  heures  après  l'injec- 
tion dans  l'estomac  du  chien  de  1  p.  100  d'alcool 
absorbé  par  kilogramme,  on  ne  trouve  plus  dans  le 
sang  la  moindre  trace  d'alcool,  tandis  que  si  l'on  intro- 
duit dans  l'estomac  cinq  fois  plus  d'alcool,  il  faut 
attendre  vingt  heures  pour  que  ce  liquide  ait  complète- 
ment disparu  du  sang. 

Des  expériences  de  MM.  Tuffier  et  Haillon  sur  l'in- 
jection sùus-araehnoldienne  de  cocaïne,  il  semble  résulter 
que  cet  alcaloïde  porte  son  action  sur  les  racines  rachi- 
diennes  des  nerfs  et  agirait  comme  une  section  radicu- 
laire  transitoire. 

M.  G.  Legros,  étudiant  l'action  des  pigments  micro- 
biens, a  constaté  que  les  injections  de  pyocyanine  ne 
produisaient  aucun  effet  chez  le  cobaye,  tant  au  point  de 
vue  morbifique  qu'au  point  de  vue  de  la  vaccination; 
les  propriétés  du  pigment  sont  donc  bien  différentes  de 
celles  des  toxines  sécrétées  par  le  bacille  pyocyanique. 

MM.  Widal,  Sicard  et  Monod  donnent  la  preuve  de  la 
perméabilité  méningée  à  l'iodure  de  potassium  au  cours 
de  la  méningite  tuberculeuse.  Ce  composé  passe  alors 
dans  le  liquide  céphalorachidien,  alors  que  normale- 
ment la  membrane  arachnoïdo-pie-mérienne  oppose 
une  barrière  infranchissable  aux  diverses  substances 
qui  pourraient  la  traverser  de  dehors  en  dedans. 

MM.  E.  Enriquez  et  A.  Sicard  ont  essayé  de  provo- 
quer l'apparition  de  névrotoxine  dans  le  sérum  de  lapins 
en  leur  injectant  de  la  substance  cérébrale  de  chien. 

M.  J.  Castaigne  a  constaté  la  perméabilité  méningée 
dans  l'urémie  nerveuse  et  montre  que  dans  ce  cas  le 
liquide  céphalorachidien  est  devenu  toxique. 

G.  P. 
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^  X«  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'HYGIÈNE 
ET  DE  DÉMOGRAPHIE  (Paris,  1900). 


La  présence  cC antiseptiques  dans  les  denrées  alimentaires 
est -elle  nuisible  à  la  santé?  Doit-on  la  tolérer  ou  la 
prohiber?  (Extrait.)  —  Rapport  par  M.  le  DT.  Bordas, 
auditeur  au  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France. 

L'auteur  décrit  en  détail  et  avec  compétence  l'action 
des  principaux  antiseptiques  :  aldéhyde  formique, 
saccharine,  acides  salicylique,  borique  et  sulfureux, 
fluorure  de  sodium,  fluoborates  et  fluosilicates,  bisul- 
fites, borax  et  bicarbonate  de  soude,  abrastol,  ben- 
zoates,  acide  fluosilicique,  bromoforme. 

Certains  hygiénistes, à  la  suite  de  Pasteur,désireraient 
simplement  que  l'addition  d'antiseptique  fût  signalée 
et  que  l'on  en  fixât  également  la  dose. 

Si  la  première  chose  est  facile  à  réaliser,  il  est 
impossible  de  satisfaire  à  la  seconde,  car  telle  dose  qui 
peut  ne  pas  incommoder  une  personne  détermine  des 
troubles  chez  une  autre  ;  il  y  a  diverses  considérations 
qu'il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  qui  sont  : 
l'âge,  l'état  de  santé,  etc.,  qui,  intervenant,  produisent 
des  effets  différents.  Il  faut  encore  tenir  compte  de 
l'élimination  rénale  qui  varie  avec  l'âge  des  individus  : 
Tenfant,  par  exemple,  éliminera  plus  rapidement  que 
le  vieillard,  chez  lequel  il  y  aura  accumulation  à  un 
moment  donné. 

Il  est  incontestable  que  bien  des  malaises,  occa- 
sionnés chez  certaines  personnes  par  l'ingestion 
d'une  denrée  ainsi  conservée,  ont  été  attribués  à 
d'autres  causes. 

Pourquoi  tolérer  la  présence  d'un  antiseptique  dans 
une  denrée  et  l'interdire  dans  une  autre?  Si  l'acide 
borique,  par  exemple,  est  nuisible, en  tant  que  conser- 
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vateur,  dans  le  beurre,  il  le  sera  tout  autant  dans  la 
viande  et,  pourtant,  on  tolère  la  vente  des  jambons 
boriques. 

1^  L'accumulation  de  ces  corps  dans  l'organisme  est 
susceptible  de  nuire,  sinon  immédiatement,  tout  au 
moins  h  la  longue,  à  la  santé  de  ceux  qui  les  con- 
somment ; 

2"  Leur  addition  peut  permettre  de  conserver  des 
éléments  ayant  déjà  subi  un  commencement  d'altéra- 
tion; 

S""  Elle  modifie  le  plus  souvent  la  composition  des 
éléments  organiques. 

Il  faudrait  interdire  absolument  Tusage  des  antisep* 
tiques  dans  les  matières  alimentaires  et  M.  Bordas 
propose  la  conclusion  suivante  : 

Il  y  a  lUu  ^interdire  V emploi  des  antiseptiques  quels 
quils  soient^  nocifs  ou  non  y  dans  toutes  les  matières 
alimentaires. 

Les  deux  sections  réunies,  puis  le  Congrès  en 
assemblée  générale,  ont  voté  cette  conclusion  après 
une  longue  discussion  qui  a  porté  sur  la  conservation 
des  viandes  fraîches  presque  exclusivement. 

MM.  Brouardel  et  Pouchet  avaient  présenté  au 
Congrès  de  médecine  un  rapport  intitulé  :  Les  Exper- 
tises rendues  nécessaires  par  les  accidents  pouvant  résulter 
de  rusoffs  habituel  d'aliments  ou  de  boissons  dont  la  con- 
servation a  été  assurée  par  des  agents  chimiques. 

Ce  mémoire  est  très  topique  ;  les  auteurs  s'attachent 
à  montrer  que  l'immanquable  résultat  de  la  conserva- 
tion des  aliments  par  l'addition  des  substances  antifer- 
mentescibles  est  la  diminution  de  leur  valeur  nutritive. 

La  substance  antiseptique  a  pour  effet  de  mettre 
l'aliment  dans  l'impossibilité  d'éprouver  les  métamor- 
phoses que  lui  font  subir  les  agents  de  la  putréfaction, 
germes  et  ferments.  Or,  ce  sont  aussi  des  agents  de  cet 
ordre  qui  interviennent  pour  transformer  l'aliment 
en  substance  nutritive  et  l'instabilité  de  la  substance 
organique  est  la  condition  essentielle    des   échanges 
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nutritifs.  Du  moment  qu'on  donne  aux  aliments  de  la 
stabilité  autrement  qu'en  les  soustrayant  à  Tinfluence 
des  germes  et  des  ferments,  on  les  rend  d'autant  moins 
propres  à  entretenir  la  nutrition  que  cette  substance 
est  plus  antiseptique. 

On  a  établi  l'action  fâcheuse  que  les  divers  antisep- 
tiques exercent  sur  les  phénomènes  digestifs,  —  diges- 
tion stomacale,  digestions  intestinales  ;  —  récemment 
encore  on  montrait  que  la  saccharine  arrête  l'action 
de  la  salive. 

MM.  Lœffler,  Cari  Fraenkel,  Borntrager,  Von  Fodor, 
Gastner,  Rubner,  Kirchner,  ont,  dans  d'intéressantes 
communications,  rendu  compte  de  l'état  de  la  question 
dans  leurs  pays  respectifs.  Partout  on  est  très  sévère; 
beaucoup  de  condamnations  ont  été  prononcées  en 
Allemagne,  plusieurs  même  à  quelques  semaines  de 
prison. 

M.  Nocard,  parlant  au  nom  du  Conseil  d'hygiène  et 
de  salubrité  de  la  Seine,  a  rappelé  que  ce  Conseil  a 
toujours  soutenu  la  doctrine  «  qu'un  aliment  naturel 
doit  être  délivré  pur  sans  addition  d'aucune  substance 
étrangère  ». 

On  a  maintenant  deux  moyens  qui  offrent  toute 
garantie  :  la  réfrigération  qui  conserve,  la  chaleur 
qui  stérilise;  pourquoi  n'y  pas  recourir? 

Appelé  à  résoudre  la  même  question ,  depuis  le 
Congre^,  au  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine,  à  propos 
d'une  ordonnance  que  prépare  le  préfet  de  police  sur 
la  conservation  de  la  viande,  j'ai  conclu  à  la  prohibi- 
tion de  l'emploi  des  antiseptiques  dans  la  phrase 
suivante  : 

((  Cette  ordonnance  ne  doit  être  applicable  ni  au  sel 
ordinaire,  qui  est  considéré  dans  tous  les  pays  comme 
une  substance  alimentaire,  ni  au  nitre  ou  azotate  de 
potasse,  qui  a  été  usité  de  tout  temps  dans  la  char- 
cuterie pour  donner  une  teinte  rouge  à  la  viande  de 
porc  et  en  faire  des  préparations  spéciales  qui  ont  des 
caractères  distincts  de  la    viande  fraîche.    Ces   deux 
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substances  ne  sont  pas  employées,  comme  le  borax, 

l'acide    borique,   les    sulfites,  Tacide    salicylique,  le 

fluorure  de  sodium,  etc.,  dans  le  but  de  conserver  des 

aliments  douteux,  de  basse  qualité,  ou  pour  masquer  un 

commencement    d'altération  :  'ce    que    l'ordonnance 

projetée  a  pour  but  d'empêcher.  » 

A.  R. 

Les  conserves  de  viande,  rapport  par  M.  Vaillard*  (Ex- 
trait.) —  Contrairement  à  ce  que  Ton  a  pu  croire,  les 
accidents  occasionnés  par  les  conserves  dans  l'armée 
française  sont  très  rares,  si  on  les  rapporte  à  la  quantité 
des  produits  annuellement  consommés  (3  millions  de 
boites  renfermant  chacune  la  ration  journalière  de  cinq 
hommes),  et  au  chiffre  des  consommateurs  (le  nombre 
des  soldats  attieints  d'indisposition  n'a  pas  dépassé  201 
en  1897,  et  198  en  1898);  ils  se  répartissent  en  quelques 
épisodes  localisés  et  restent  généralement  sans  gravité, 
puisqu'on  ne  compte  à  leur  actif  qu'un  seul  cas  de  mort. 

L'induction  conduit  à  penser  que  les  conserves  dan- 
gereuses peuvent  agir  de  deux  façons  différentes  :  en 
introduisant  dans  le  tube  digestif  des  poisons  préformés, 
c'est-à-dire  par  intoxication  véritable;  en  provoquant 
dans  le  tube  digestif  un  processus  d'infection  micro- 
bienne dont  l'agent  serait  importé  par  la  conserve  elle- 
même. 

L'intervention  de  poisons  minéraux,  tels  que  les  com- 
posés plombiques,  doit  être  mise  hors  de  cause  ;  les  ac- 
cidents observés  ne  rappellent  en  rien  les  symptômes 
d'un  empoisonnement  par  le  plomb. 

Si  les  conserves  sont  exposées  à  receler  des  sub- 
stances toxiques,  celles-ci  doivent  être  de  nature  et  de 
provenance  organiques  et  leur  présence  peut  dépendre 
de  circonstances  diverses. 

Le  simple  fait  du  vieillissement  ne  réalise  pas,  d'après 
l'auteur,  une  cause  génératrice.  La  matière  ne  se  trans- 
forme que  sous  l'action  de  forces  chimiques  énergiques 
ou  des  germes;  soustraite  à  ces  influences,  elle  doit  de- 
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meurer  à  peu  près  immuable.  D'ailleurs,  la  chimie,  aidée 
de  rexpérimentation  sur  Tanimal,  a  été  impuissante  à 
constater  l'existence  de  produits  toxiques  dans  des  con- 
serves datant  de  plus  de  dix  ans  et  restées  inaltérées; 
d'autre  part,  des  millions  de  conserves  dont  la  fabrication 
remonte  à  cinq  et  six  ans  sont  consommées  journelle- 
ment dans  l'armée  sans  déterminer  d'accident. 

La  présence  d'une  substance  toxique  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  l'une  des  trois  hypothèses  suivantes  : 

{""  La  substance  toxique  est  originellement  contenue  dans 
les  muscles  de  V animal  qui  a  servi  à  la  fabrication.  —  Il 
est  dans  les  possibilités  que  les  produits  toxiques,  dont 
la  viande  se  trouve  alors  imprégnée,  ne  soient  pas  sûre- 
ment détruits  par  la  température  à  laquelle  s'effectue  la 
stérilisation. 

2**  Une  viande  saine  à  Voi'iginepeut  devenir  toxique  au 
cours  de  la  fabrication  lorsque^  par  suite  de  retards^  d^ im- 
perfections ou  de  maléfices  dans  le  travail^  elle  a  été  envahie 
par  une  végétation  microbienne.  —  La  circonstance  se 
produira  si  un  laps  de  temps  trop  long  s'écoule  entre 
l'emboîtagedelaconserveelsa stérilisation. Tel  estaussi 
le  fait  des  conserves  nfuitées  »  obtenues  parle  chauffage 
àl'autoclaveetqui,  après  plusicursjours,  sont  soudées  à 
nouveau,  puis  a  rep^éservées  »,  suivant  le  terme  du  mé- 
tier, c'est-à-dire  stérilisées.  Dans  l'intervalle  qui  sépare 
les  deux  opérations,  la  viande  a  pu  «  se  faisander  •  ;  la 
deuxième  stérilisation  arrête  à  coup  sûr  la  putréfaction, 
mais  ne  rend  pas  toujours  la  conserve  inoffensive. 
L'éventualité  est  encore  plus  certaine  dans  le  cas  de  ces 
boîtes  dont  l'altération  précoce  survient  avant  livraison 
de  la  marchandise.  Les  fonds  bombent  :  un  trou  minus- 
cule donne  issue  aux  gaz  intérieurs  et  une  goutte  de 
soudure  aveugle  le  pertuis  libérateur.  Après  quoi  une 
stérilisation  bien  faite  donne  une  frauduleuse  virginité 
à  la  conserve  dangereuse.  Les  microbes  vivants  sont 
détruits;  en  est-il  de  même  des  poisons  qu'ils  ont  éla- 
borés au  cours  de  leur  végétation? 

3°    Dans    une  conserve  insuffisamment   stérilisée^   les 
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germes  peuvent  persister  vivants  et  se  développer  par  la 
suite.  —  Contrairement  à  l'opinion  courante,  cette  végé- 
tation microbienne  ne  se  décèle  pas  toujours  par  un 
changement  de  l'odeur,  de  la  coloration,  de  l'aspect 
extérieur.  Telle  conserve  parait  à  peu  près  normale  qui, 
cependant,  est  criblée  de  bactéries  en  voie  de  dévelop- 
pement actif. 

Des  recherches  ont  porté  sur  des  conserves  de  tout 
âge  et  de  toute  provenance  prélevées  parmi  les  lots  en 
consommation  et  ne  présentant  aucune  apparence  d'al- 
tération. Or,  un  certain  nombre  d'entre  elles  ont  donné 
des  extraits  toxiques  pour  les  cobayes,  sous  la  peau  des- 
quels ils  étaient  injectés  (1).  Une  conserve  où  l'examen 
chimique  décelait  une  proportion  excessive  d'azote  am- 
moniacal contenait  une  gelée  liquide  qui,  injectée  à 
faible  dose  sous  la  peau,  tuait  le  cobaye  en  24  heures 
avec  des  accidents  cholériformes  et  une  algidité  pro- 
gressive ;  la  viande  montrait  en  abondance  des  cadavres 
de  microbes.  Et  cependant  cette  conserve  avait  bon  as- 
pect, bonne  odeur  et  pouvait  être  tenue  pour  comestible. 

Heureusement,  il  est  fréquent  que  tel  poison  micro- 
bien se  montre  d'une  activité  extraordinaire  lorsqu'il 
est  injecté  à  dose  infinitésimale  sous  la  peau  ou  dans  le 
péritoine  et  demeure  absolument  inoffensif,  même  à 
doses  colossales,  lorsqu'il  est  introduit  dans  le  tube 
digestif. 

Il  serait  très  important  d'étudier  les  conserves  dont  la 
consommation  a  provoqué  des  accidents.  Mais  quand 
les  accidents  éclatent,  le  corps  du  délit  a  disparu,  puis- 
qu'il a  été  ingéré. 

Beaucoup  de  conserves  renferment  des  microbes 
vivants  malgré  la  stérilisation  à  laquelle  elles  ont  été 
soumises. 

Les  unes  deviennent  le  siège  d'une  fermentation  pu- 
tride qui  se  produit  en  général  très  peu  de  temps  après 
la  fabrication,  mais  peut  aussi  se  manifester  tardive- 

(1)  Gborobs  Pouchkt,  Documenls  inédits. 
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ment^  après  une,  deux  années,  quelquefois  plus,  et  sur- 
tout pendant  la  saison  chaude.  Cette  altération  se  tra- 
duit par  le  bombement  de  la  boite  sous  la  pression  des 
gaz  intérieurs  si  elle  est  due  au  développement  de 
germes  anaérobies. 

Les  autres  ne  présentent  aucune  apparence  d'altéra- 
tion. Et  cependant  si  on  ensemence  à  Tair  des  parcelles 
de  viande  prises  au  hasard,  ou  mieux  encore,  $i,  après 
avoir  aéré  aseptiquement  le  contenu  de  la  conserve  au 
moyen  de  pertuis  forés  dans  le  couvercle  et  recouverts 
de  ouate  stérile,  on  place  la  conserve  à  Tétuve,  on  cons- 
tate très  fréquemment  l'existence  de  germes  revivi- 
fiables. 

L'auteur  croit  pouvoir  affirmer  que  la  proportion  des 
conserves  renfermant  des  germes  revivifiables  est  réel- 
lement considérable;  elle  a  pu  atteindre  dans  certains 
cas  70  et  même  80  p.  100  des  boites  examinées. 

Il  arrive  que  les  conserves  sont  ouvertes  et  aban- 
données à  l'air  libre  pendant  plusieurs  heures  avant 
leur  utilisation;  les  viandes  sont  souvent  disposées 
dans  des  cuisines  où  la  température  peut  être  relative- 
ment élevée  :  aération  et  chaleur  constituei^t  des  condi- 
tions favorables.  Les  germes  sont  alors  en  état  de  se 
multiplier,  à  l'instar  de  ces  bactéries  de  la  profondeur 
du  sol  qui  se  mettent  à  végéter,  même  rapidement, 
dès  qu'on  les  ramène  à  la  surface. 

Ces  végétations  microbiennes  qui  envahissent  les 
conserves,  soit  au  laboratoire,  soit  dans  les  conditions 
accidentelles,  se  décèlent  le  plus  souvent  par  des  carac- 
tères grossiers.  La  gelée  se  liquéfie  et  devient  louche 
ou  laiteuse,  quelquefois  noirâtre;  mais  il  arrive  aussi 
que  la  conserve  garde  les  apparences  normales  et  ne 
diffère  en  rien  d'un  produit  de  bonne  qualité. 

Les  germes  aérobies  que  les  cultures  mettent  en  évi- 
dence peuvent  être  variés  :  moisissures,  cocci,  bacilles 
sporulés  ou  non.  La  persistance  des  cocci,  microbes  en 
général  fragiles,  faciles  à  détruire  par  des  températures 
inférieures  à  100°  et  même  n'excédant  guère  80",  dé- 
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montre  que  la  stérilisation  des  conserves  est  parfois  fort 
mal  faite. 

Les  bacilles  à  spores  sont  ceux  qui  se  rencontrent  le 
plus  communément  :  tels  sont  le  Bac.  subtilis  et  les 
diverses  variétés  de  Tespèce  Mesentericus  [Mesent,  vuU 
gatuSj  ruber.fuBcus).  Le  premier  ne  semble  guère  agir 
pour  modifier  les  qualités  organoleptiques  de  la  con- 
serve; il  n'en  est  pas  de  même  des  MesentericuSy  qui 
interviennent  activement  dans  les  phénomènes  de  pu- 
tréfaction, transforment  Tacide  lactique  en  acide  buty- 
rique (Lœffler),  Fazote  albuminoïde  en  azote  ammo- 
niacal, ce  qui  explique  l'odeur  butyrique,  urineuse  ou 
ammoniacale  perçue  dans  nombre  de  boites  riches  en 
bacilles  de  cette  espèce. 

Les  bacilles  non  sporulés  ne  sont  point  absolument 
rares  :  les  uns  se  rapprochent  du  Proteus  vulganSy  les 
autres  du  Bac.  terme;  tous  dégagent  dans  les  cultures 
une  odeur  putride,  infecte. 

M.  Vaillard  n'a  jamais  rencontré  les  variétés  bacil- 
laires qui  ont  été  décrites  dans  les  empoisonnements 
par  les  viandes  fraîches  altérées,  notamment  le  Bac.  en- 
teritidis  de  Gartner  et  le  bacille  de  Van  Ermengen. 

Les  auditeurs  de  cette  intéressante  communication 
n'ont  pas  montré  la  même  confiance  que  Tauteur  dans 
l'innocuité  des  conserves  très  anciennes.  M.  Vaillard  lui- 
même  d'ailleurs  explique  dans  son  rapport  la  possibilité 
de  ce  danger. 

Dans  tous  les  pays,  on  a  fixé  une  limite  de  temps  — 
3,  4,  5  ans.  En  Autriche,  elle  est  de  2  ans,  au  bout  des- 
quels on  doit  stériliser  de  nouveau  la  conserve. 

Le  Congrès  a  proposé  une  mesure  très  sage  :  celle 

d'exiger  l'inscription  sur  la  boîte,  de  Tannée,  du  mois, 

du  jour  de  la  fabrication  ;  en  cas  d*accident  constaté,  on 

pourrait  alors  étudier  avec  utilité  les  boîtes  préparées 

en  même  temps. 

A.  R. 


a)  Ingestion  stomacale  de  l'af 

Chlarhydra(e  d'apomorphine... . 

Sirop  da  Polygala 

Acide  chlorhydriqiio 

Eau  disliltëe 

b)  Injections  sous-cutanécs. 

Chlorhydrate  .I\imorpliliic 

Eau  dislilJce 

Un  quart  aune  demi-seringi 

Ce  dernier  procédé  permet  < 

où  l'ingestion  desmédicaraeni 

[Bail 

Potion  stimulante  contre  la  } 

Teiniuro  de  Donnelle. 

Elirait  da  quinquina 

Eau  diitill^e  de  métisse 

Sirop  d'écorces  d'orange 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  giielques  composés  cacodyliqties ;  par  MM.  A.  Astruc 
et  H.  Mlrco,  préparateurs  à  l'Ecole  de  pharmacie 

de  Montpellier  (1). 

La  médication  cacodylique,  si  employée  depuis  quel- 
que temps  dans  le  traitement  de  la  tuberculose,  vient 
de  s'enrichir  de  deux  nouveaux  médicaments  :  le  caco^ 
dylate  de  gaïacol  et  V acide  cinTiamylcacodylique. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  propriétés  physiolo- 
giques de  ces  corps,  qui  ont  été  préconisés  comme  des 
remèdes  souverains,  quoique  encore  incomplètement 
étudiés;  nous  nous  occuperons  seulement  de  certains 
points  de  leur  histoire  chimique  qui  méritent  quelques 
remarques  spéciales;  elles  nous  ont  été  inspirées  par 
l'analyse  de  divers  échantillons  commerciaux. 

Cacodylate  de  gaïacol.  —  Le  cacodylate  de  gaïacol 
ou  cacodyliacol,  d'après  MM.  Barbary  et  Rebec  (2)  qui 
l'ont  obtenu  les  premiers,  proviendrait  de  la  combi- 
naison d'une  molécule  de  gaïacol  avec  une  molécule 
d'acide  cacodylique,  et  répondrait  à  la  formule  : 
As  (CH')^0=.C4I*.0CH'. 

C'est  un  sel  blanc,  cristallin,  qui,  examiné  au  mi- 
croscope, se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  prisma- 
tiques assez  allongés.  Il  est  hygrométrique,  contient 
une  certaine  quantité  d'eau  de  cristallisation  (une  molé- 
cule environ),  possède  l'odeur  caractéristique  du 
gaïacol  et  une  saveur  caustique.  Il  est,  dit-on,  soluble 
dans  l'alcool,  la  glycérine  et  l'eau.  Les  réactions  quali- 
tatives obtenues  avec  le  nitrate  d'argent,  le  permanga- 
nate de  potasse,  l'acide  sulfurique,  les  hypochloriles 
alcalins  et  le  perchlorure  de  fer,  ont  été  signalées  par 

(1)  Note  remise  le  2T  novembre  1900. 

(2)  Barbary  et   Rbbbc.  —   BulL  Se.  Pharm.,  n°  4,  avril  1900,  t.  II, 
p.  121. 

Jowrn.  de  Pharm.  et  de  Chim,  6*  siais,  t.  XII.  (15  décembre  1900.)  ^H 
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les  deux  auteurs  déjà  cités.  Il  est  à  remarquer  qu'elles 
sont  identiques  à  celles  que  fournit  le  gaïacol  pur. 

Le  cacodylate  de  gaïacol  est,  en  effet,  d'une  instabi- 
lité marquée.  Si  l'on  traite  un  certain  poids  de  ce  com- 
posé par  une  très  petite  quantité  d'eau  froide,  on  cons- 
tate qu'une  partie  du  produit  se  dissout  avec  facilité,  et 
qu'au  sein  de  cette  solution  se  trouvent  de  très  nom- 
breuses gouttelettes  huileuses.  L'eau  a  décomposé  le 
cacodyliacol  en  acide  cacodylique,  corps  très  soluble 
(même  légèrement  déliquescent)  et  en  gaïacol,  bien 
moins  soluble  (1  p.  60  environ),  qui  reste  en  suspen- 
sion dans  le  liquide  aqueux.  Ce  mélange,  jeté  sur  un 
filtre  mouillé,  afin  de  retenir  la  majeure  partie  du 
gaïacol,  donne  un  liquide  dans  lequel  on  peut  titrer 
l'acide  cacodylique  soit  par  le  procédé  acidimétrique 
déjà  indiqué  par  Tun  de  nous  (1),  soit  par  le  dosage 
pondéral  de  l'arsenic  à  l'état  de  pyroarséniate  de  ma- 
gnésie, en  suivant  le  mode  opératoire  habituel.  11 
résulte  donc  de  cette  simple  expérience  que  lorsqu'on 
dissout  le  cacodylate  de  gaïacol  dans  une  quantité  suffi- 
sante d'eau  distillée  pour  obtenir  une  liqueur  limpide, 
on  obtient  une  solution  mixte  d'acide  cacodylique  et 
de  gaïacol,  neutre  à  l'hélianthine  A,mais  monobasique 
à  la  phtaléine  du  phénol.  Nous  ajouterons  que  le  do- 
sage acidimétrique  de  l'acide  cacodylique  contenu  dans 
le  produit  n'est  nullement  gêné  par  la  présence  du 
gaïacol,  ce  dernier  corps  étant  neutre  aux  réactifs 
colorants. 

L'instabilité  du  cacodyliacol  peut,en  outre,  être  mise 
en  évidence  par  un  simple  traitement  à  l'éther  qui  lui 
enlève  le  gaïacol  et  laisse  Tacide  cacodylique  insoluble 
dans  ce  dissolvant. 

On  observe  encore  la  décomposition  du  cacodylate 
de  gaïacol  si  l'on  essaye  d^en  prendre  le  point  de  fusion; 
vers  70"",  il  se  sépare  de  nombreuses  gouttelettes  d'un 
liquide  présentant  tous  les  caractères  oi^nol^ptiques 

(i)  H:  Imbbrt   et  A.  âstruc.  -^  Eisa!  et  titMige  des  cacodjUtM. 
Joum.  de  Pharm,  et  Chim.^  [6],  X,  391. 
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du  gaïacol, pendant  que  Tacide  cacodylique  reste  encore 
inaltéré  et  solide;  la  masse  charbonne  ensuite  bien  au- 
dessus  de  100°. 

En  résumé,  contrairement  au  cacodylate  de  soude 
qui  est  un  corps  très  stable,  le  cacodylate  de  gaïacol  ne 
parait  être  qu'une  combinaison  moléculaire  se  dédou- 
blant avec  une  extrême  facilité  en  acide  cacodylique  et 
en  gaïacol.  Les  solutions  qu'il  peut  donner  sont  consti- 
tuées seulement  par  un  simple  mélange  dé  ces  deux 
composés. 

Acide  cinnamylcacodylique.  —  L'acide  cinnamylcaco- 
dylique,  produit  par  la  combinaison  d'une  molécule 
d'acide  cacodylique  avec  une  molécule  d'acide  cinna- 
mique,  se  présente  sous  la  forme  de  très  beaux 
prismes  blancs,  parfaitement  cristallisés,  auxquels  on 
puut  assigner  la  formule  : 

C^I1'-CH=  CH-CO^H,  AsO  (CH^)^OH. 

La  dessiccation  à  100^  ne  lui  fait  rien  perdre  de  son 
poids;  il  fond  à  79-81°,  «ans  décomposition  ;  il  est  peu 
soluble  dans  l'éther,  la  glycérine,  les  huiles  grasses, 
mais  très  solûble  dans  Talcool  d'où  Teau  précipite  de 
l'acide  cinnamique.  Ceci  n'a  rien  d'étonnant.  Si  on 
cherche  à  dissoudre,  dans  l'eau  distillée,  l'acide  cinna- 
mylcacodylique  pulvérisé,  on  observe  des  phénomènes 
analogues  à  ceux  fournis  par  le  cacodylate  de  gaïacol, 
c'est-à-dire  dédoublement  du  composé  en  ses  deux 
constituants.il  suffit  d'une  faible  proportion  d'eau  pour 
dissoudre  entièrement  l'acide  cacodylique,  et  il  reste  en 
suspension  l'acide  cinnamique,  corps  très  peu  soluble 
dans  ce  véhicule.  Dans  le  liquide  filtré  nous  avons  dosé 
l'acide  cacodylique  acidimétriquement  et  pondérale- 
ment,  et  le  précipité  resté  sur  le  filtre,  dissous  dans  une 
quantité  suffisante  d'eau  distillée,  nous  a  donné, par  un 
simple  titrage  acidimétrique,  la  teneur  en  acide  cinna- 
mique (nous  avons  d'ailleurs  constaté  dans  ce  dernier 
liquide  Tabsence  complète  d'arsenic). 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Quantité  d'acide  cinnamylcacodyliqQe  mise  en  œuTre.  .^ . . .    Ob''oO 


n 


*'■' 

'•<. 


—  556  — 

cor.spond.nti  \  '1^« rïïS::::::::::::: i:.::::::  S'I 

QnanUtéd'acidecacodyUquTetroav*.  |  ';j„^riXr.':':    l  L1 
Quantité  d'acide  cinnamique  retrouTée  acidimétTiquemcnk.     0  250 

L'eau  a  donc  décomposé  l'acide  cinnamylcacodylique 
en  ses  éléments,  et  si  Ton  effectue  la  solution  aqueuse 
et  totale  du  corps, on  observe  la  bibasicité  à  la  phtaléîne 
du  phénol.  L'acide  cinnamylcacodylique  est  donc  une 
combinaison  moléculaire  aussi  instable  que  le  cacody- 
late  de  gaïacol. 

Est-ce  à  dire  que  ces  quelques  données  doivent  faire 
exclure  le  cacodyliacol  et  Tacide  cinnamylcacodylique 
des  usages  pharmaceutiques?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Ces  corps,  tout  en  étant  des  combinaisons  moléculaires 
facilement  décomposables  par  les  dissolvants,  présen- 
tent cependant  le  grand  avantage  d'être  purs  et  bien 
définis  comme  composition  centésimale  et,  par  cela 
m'ômc,  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  quantité 
des  composants  administrés.  La  forme  de  soluté  peut 
leur  convenir,  et  aussi  la  forme  pilulaire;  grâce  à  cette 
dernière,  on  peut  donner  le  médicament  en  nature,  au 
moyen  d'excipients  appropriés.  Il  suffit,  en  tout  cas, 
de  se  rappeler  que  chacun  des  deux  produits  représente 
sensiblement  la  moitié  de  son  poids  d'acide  cacody- 
.  lique  pur. 

y  Ces  quelques  renseignements    pratiques  sur   deux 

^  corps  encore  peu  étudiés  nous  ont  paru  suffisamment 

t  intéressants  pour  que  nous  les  indiquions  à  ceux  de 

f'  nos  confrères  qui  auraient  l'occasion  de  faire  usage  de 

i  ces  composés. 


J)08age  de  la  chaux  dans  les  eatuc;  .par  M.  Gassklin  ;1), 
pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris. 

Le  dosage  de  la  chaux  dans  les  eaux  peut  être  exécuté 

(1)  Note- remise  à  la  rédaction  le  29  novembre  1900. 
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très  rapidement  et  avec  une  grande  exactitude  par  la 
méthode  volu métrique  suivante. 

On  fait  usage  des  liqueurs  titrées,  servant  au  dosage 
des  matières  organiques  : 

l""  La  solution  d'acide  oxalique  renferme  0«%630  d'acide 
cristallisé  par  litre. 

2®  La  solution  de  permanganate  de  potasse  est  à 

0*'',316  de  sel  par  litre. 

1 
3"  La  solution  d'acide  suUurique  est  au  — . 

Titrage.  —  Pour  titrer  la  solution  de  permanganate, 
on  met  (10"  de  la  solution  d'acide  oxalique  +  10"  d'eau 
distillée  -\- 10"  de  la  solution  d'acide  sulfurique)  dans 
une  capsule  en  porcelaine,  que  l'on  chauffe  au  bain- 
marie,  vers  70*.  Il  faut,  par  exemple,  (10  +  n)"  de  per- 
manganate pour  obtenir  la  coloration  rose  persistante. 

On  en  déduit  que  (1000  -h  100  n)"  de  permanganate 
correspondent  à  1000"  d'acide  oxalique  (0«'",630  d'acide) 
et  à  280-»' de  chaux  CaO. 

Mode  opératoire.  —  Dans  un  flacon  à  l'émeri  et  à 
large  ouverture  de  150"  environ,  on  verse  50"  de  la 
solution  d'acide  oxalique  et  2  gouttes  d'ammoniaque, 
puis  50"  de  l'eau  à  analyser.  On  agite  vivement  le  flacon 
à  diverses  reprises.  Au  bout  de  40  minutes,  on  filtre 
sur  du  papier  Berzélius  dans  une  fiole  propre  et  sèche. 
Le  filtrat  est  toujours  très  limpide.  On  en  prélève  20" 
que  l'on  titre,  comme  ci-dessus,  avec  la  solution  de 
permanganate.  On  note  le  volume  employé  (10  —  n')". 
La  différence  (10  +  n)  —  (10  —  n')  =  N,  représente  le 
volume  employé  correspondant  à  l'acide  oxalique  com- 
biné à  la  chaux  et  retenu  par  le  filtre.  On  obtiendra 
donc  la  proportion  de  chaux  contenue  dans  un  litre 

,        ,  ,.         1000  +  lOOn      NxlOO. 

d  eau  par  la  relation  : jr^j: = 

^  280  X 

Exemples.  —  Cette  méthode  appliquée  au  dosage  de  la 
chaux  dans  l'eau  de  l'Avre  a  donné  les  résultats  suivants  : 
On  a  trouvé  que  10"  de  la  solution  d'acide  oxalique 
correspondent  à  10"3  de  la  solution  de  permanganate. 
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11  en  résulte  que  1030^^  de  permanganate  équivalent  à 
280"»'^  de  CaO.  Après  filtralion  du  mélange  (i(K*^  acide 
oxalique  -|-  2  gouttes  ammoniaque  +  ^0"  d'eau\  on  a 
constaté  que  20^^  exigent  V^3  de  permanganate.  La  dif- 
férence, 10,3  —  7,3  =  3*^^,  correspond  à  la  chaux  pré- 
cipitée à  l'état d'oxalale,  dans  les  10^^  d'eau  que  contient 
le  mélange;  elle  est  donc  de  300"  pour  un  litre  d'eau. 

,    .      1030      300  ■       ^  ,     ^    ^ 

La  relation  -— r  = a  donné  Sl^'^'o  de  CaO  par 

litre  d'eau. 

Si  Ton  fait  le  dosage  par  la  méthode  habituelle  :  pré- 
cipitation à  chaud  par  l'oxalate  d^amoniaquc,  calcina- 
tion  de  l'oxalate  et  pesée  de  la  chaux,  on  trouve  82"*^. 

Avec  l'eau  delà  Marne  à  Saint-Maur,  on  a  trouvé  que 
20^*^  du  mélange  consomment  6^^3  de  la  solution  de 
permanganate.  L'oxalate  de  chaux  précipité  correspond 
donc  à  10,3  —  6,3  =  4*"^,  ce  qui  fait  pour  un  litre  d'eau  : 

1030        400       .    .^^     „  ^  ^    ^      ^ 

-—^= ,  soit  108"^w  CaO.  Le  dosage  par  pesée  a 

donné  108"«^ 

La  méthode  est  tout  aussi  exacte  que  celle  qui  con- 
siste à  recueillir  le  précipité  d'oxalate  de  chaux  et  à  le 
doser  par  la  même  méthode  volumétrique  :  mais  elle 
est  beaucoup  plus  rapide,  puisqu'elle  évite  les  lavages 
du  filtre. 

Les  deux  procédés  se  contrôlent,  d'ailleurs,  mu- 
tuellement. 

Si  l'on  attend  jusqu'au  lendemain  que  le  précipité 
d'oxalate  de  chaux  se  dépose  au  fond  du  flacon,  on  peut 
alors  aspirer  directement  le  liquide  clair  au  moyen  de 
la  pipette  graduée.  Les  résultats  sont  les  mêmes  qu'en 
opérant  comme  il  est  indiqué  plus  haut  :  au  bout  de 
dix  minutes,  toute  la  chaux  est  précipitée. 

Lorsque  la  proportion  de  matières  organiques  con- 
tenues dans  l'eau  est  inférieure  à  2"*'  (exprimée  en  oxy- 
gène emprunté  au  permanganate),  l'erreur  qui  peat 
résulter  de  ce  fait  ne  dépasse  pas  1  p.  100. 

D'une  façon  générale,  si  Teau  titre  plus  de  45*  bydro- 
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limé  triques,  on  si  elle  renferme  une  quantité  un  peu 
forte  de  matières  organiques,  il  est  préférable  de 
recueillir  Toxalate  de  chaux  sur  un  filtre,  de  le  laver  à 
l'eau  bouillante  et,  après  avoir  percé  le  filtre,  de  dis- 
soudre le  précipité  avec  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique,  puis  de  titrer  au  permanganate.  Mais  il 
est  inutile  d'attendre  jusqu'au  lendemain  la  formation 
du  dépôt  d'oxalate  de  chaux. 


Sui*  V oxyde  de  bismuth  hydraté;  par  M.  Paul  Thibault  (1). 

L'oxyde  de  bismuth  obtenu  en  précipitant  l'azotate 
de  bismuth  cristallisé  en  solution  azotique  par  l'ammo- 
niaque (procédé  du  Codex)  contenant  une  certaine  pro- 
portion d'acide  azotique  à  l'état  de  sous-sel,  il  nous  a 
paru  intéressant  de  reprendre  l'étude  de  cette  précipita- 
tion en  vue  d'obtenir  Thydrate  d'oxyde  de  bismuth 
exempt  d'impuretés. 

Les  méthodes  données  par  Gamelley  et  Walker, 
Muir  et  Carnegie,  Arpe,  ont  été  reprises  et  toutes  nous 
ont  donné  des  oxydes  contenant  de  l'acide  azotique; 
celle  de  M.  Baudran  (2), qui  consiste  à  verser  la  solution 
bismuthique  dansTalcali,  nous  a  fourni  un  corps  conte- 
nant environ  0,50  p.  iOO  de  moins  d'acide  azotique  que 
l'oxyde  obtenu  par  le  procédé  du  Codex,  qui  contient 
4  à  5  p.  100  d'acide  azotique. 

Nous  avons  alors  employé  cette  méthode  en  opérant 
à  différentes  températures,  la  température  variant  de 
10'  en  10^  entre  0**  et  100".  Les  quantités  d'acide  azo- 
tique trouvées  ont  varié  de  2  à  5  p.  100,  la  quantité  mi- 
nima  correspondant  à  O""  et  la  quantité  maxima  à  100". 

Prenant  les  sels  halogènes  du  bismuth  au  lieu  de 
l'azotate,  nos  résultats  ont  été  du  même  genre. 

Précipitant  le  chlorure  de  bismuth  par  la  potasse,  en 
versant  la  liqueur  bismuthique  dans  l'alcali,  la  quan- 

(1)  Note  remite  à  la  rédaction  le  6  décembre  1900. 

(2)  ThôBe  de  doctorat  (Pharmacie),  janvier  1900,  p.  18  de  ce  Joamal. 
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tilé  d'acide  chlorhydrique  a  été  trouvée  plus  faible 
(1  à  2  p.  400  de  HGl)  que  dans  la  même  expérience  faite 
avec  Tammoniaque. 

M.  Baudran  avait  dit  que  le  contact  avec  l'alcali,  loin 
de  détruire  le  sous-sel,  en  augmentait  la  proportion; 
nous  avons  vérifié  le  fait  :  un  précipité  lavé  immédia- 
tement donnant  3,45  p.  400  d'acide  chlorhydrique  con- 
tenait au  bout  de  trois  jours  6,20  p.  4(0  et  au  bout  de 
vingt  jours  9,40  p.  400,  soit  une  augmentation  d'en- 
viron 5  p.  400  d'acide  en  vingt  jours. 

L'idée  nous  vint  alors  de  précipiter  l'oxyde  de  bis- 
muth d'une  solution  alcaline  par  un  acide»  au  lieu  de 
précipiter  la  solution  acide  par  un  alcali  en  profitant  de 
la  propriété  connue  que  possède  l'oxyde  de  se  dissoudre 
dans  la  potasse  en  présence  de  glycérine. 

Celte  solution  est  précipitée  par  l'acide  sulfurique 
dilué. 

L'oxyde  de  bismuth  obtenu  de  cette  façon  ne  contient 
plus  ni  acide  azotique,  ni  acide  sulfurique. 

Le  mode  opératoire  est  le  suivant  : 

On  prend  : 

Azotate  de  bismuth  cristallisé 20  gr. 

Glycérine  30»  Baume 30    — 

Eau  distillée 100    — 

On  mélange  intimement  l'azotate  avec  la  glycérine 
et  on  ajoute  l'eau  par  petites  portions  en  ayant  soin 
d'agiter  constamment;  quand  la  solution  est  terminée, 
on  filtre,  s*il  y  a  lieu,  et  on  verse  dans  une  solution  de 
potasse.  La  solution  se  fait  d'autant  plus  rapidement 
que  l'on  a  ajouté  la  liqueur  plus  lentement. 

Quand  la  solution  dans  l'alcali  est  complète,  on 
sature  par  l'acide  sulfurique  dilué.  Il  ne  faut  pas  dé- 
passer la  neutralité  exacte  et  il  vaut  mieux  conserver 
une  légère  alcalinité. 

On  obtient  ainsi  un  produit  blanc  gélatineux  qu'on 
lave  par  décantation  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage 
ne  laissent  plus  de  résidu  sensible  à  Tévaporation.  Le 
précipité  contien  t  encore  des  traces  de  potasse. 
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Ce  produit  peut  être  conservé  à  l'état  gélatineux 
en  ayant  soin  de  le  laisser  dans  Teau  ;  il  ne  s'altère 
pas  à  la  lumière,  il  est  soluble  dans  les  acides  et  se 
transforme  par  la  dessiccation  en  une  poudre  grenue 
blanche  ayant  pour  composition 

Bi«03.H«0  ou  (Bi.0.0H)2. 

Cette  composition  a  été  déterminée  en  séchant  trois 
échantillons  de  façon  différente  : 

1®  Dans  l'air  sec  (dessiccateur  ordinaire  au-dessus 
de  Tacide  sulfurique  : 

TROUVÉ  CALCULÉ 

I  ^      II  pour  Bi203.H»0 

BiîQ» 95.41  95.98  96.30 

Eau 4.53  4.02  3.70 

2"^  Dans  le  vide  sulfurique  : 

CALCULÉ 

I  II  pourl3i»03.H«0 

Bi«0« 95.95  95.98  96.30 

Eau 4.05  i.02  4.70 

3^  Dans  l'étuve  à  100^-105^  : 

CALCULÉ  . 

I  II  pour  Bi«03H20 

Bi«03 96.36  96.04  96.30 

Eau 3.6i  3.96  3.70 

En  résumé,  notre  méthode  permet  d'obtenir  un 
hydrate  d'oxyde  de  bismuth  exempt  d'acide  et  pouvant 
se  conserver  à  l'état  gélatineux,  en  précipitant  Toxyde 
de  sa  solution  alcaline  par  un  acide,  au  lieu  de  préci- 
piter sa  solution  acide  par  un  alcali.  Cet  oxyde,  traité 
par  les  acides  gallique,  salicylique,  benzoïque,  nous  a 
permis  d'obtenir  les  sels  correspondants  exempts 
d'acide  nitrique,  ce  qui  n'est  pas  pour  les  gallate,  sali- 
cylate,  benzoate  de  bismuth  obtenus  par  la  méthode  du 
Codex  (1). 

(1)  TraTail  fait  au  laboratoire  de  Pharmacie  chimique  de  rÉcoie 
supérieure  de  Pharmacie  de  Paris. 


—  562  — 

■Il       I  aga^gi^s^=s=a  il  =^ss^=       i  — . 

Eaux  du  Stui-Oranais  [AïnrSefra — Iyli)\  par  M.  Pierre 
Breteâu,    pharmacien     aide-major    de     première 

classe  (1). 

1 .  —  Ayant  eu  à  examiner  les  eaux  des  divers  postes 
et  gîtes  d'étapes,  d'Âïn-Sefra  à  Igli,  je  réunis  dans  le 
tableau  ci-après  (p.  564-565)  les  résultats  de  mes  analyses. 

2.  —  Les  prélèvements  des  échantillons  ont  été  faits 
par  MM.  les  médecins  militaires  attachés  aux  colonnes 
dlgli  et  de  Duveyrier.  C'est  d'après  eux  que  je  donne 
les  renseignements  concernant  la  profondeur  des  puits, 
la  hauteur  d'eau  et  les  températures  de  l'air  et  de  l'eau 
lors  du  prélèvement. 

3.  —  Certaines  des  analyses  effectuées  ont  été  très 
limitées  par  la  quantité  d'eau  que  j'ai  reçue. 

Ainsi  pour  les  analyses  7,  8,  9,  10,  H,  12,  13  et  14, 
j'ai  disposé  de  120^°  d'eau  ;  pour  les  analyses  2,  3,  4,  15, 
16,  17, 18  et  19,  de  1000"*;  pour  les  analyses  5  et  6,  de 
2000"^ 

4.  —  En  ce  qui  concerne  l'eau  d'Aïn-Séfra.  que  je 
donne  pour  type,  le  prélèvement  a  été  fait  par  moi; 
chaque  élément  minéral  a  été  dosé  sur  cinq  litres,  et  le 
chiffre  indiqué  est  la  moyenne  de  deux  analyses  concor- 
dantes. 

5.  —  L'eau  d'Aïn-Sefra  doit  être  considérée  comme 
une  eau  excellente.  Le  chiffre  de  matière  oi*ganique, 
d'ailleurs  très  faible,  varie  peu;  il  est  compris  entre 
0'"«',25  et  0"»',38  d'oxygène  absorbé.  Cette  eau  peut 
servir  de  type  pour  les  eaux  de  la  contrée. 

6.  —  L'eau  de  Djenan-ed-Dar  et  celle  surtout  de 
Zaouïa-Foukania  s'en  rapprochent  le  plus  au  point  de 
vue  de  la  minéralisation. 

7.  —  La  comparaison  des  diverses  eaux  deDuveyrier, 
puits  n"*  9  et  n°  12,  est  intéressante. 

Je  laisse  de  côté  les  puits  n*"  1,  n""  2  et  n*  3  qui 
sont  condamnés. 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  6  décembre  1900. 
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Les  abords  du  puits  nM2  sont  étroitement  surveillés; 
le  mode  de  puisage  Test  également. 

Au  puits  n*"  9,  au  contraire,  le  puisage  se  fait  à  peu 
près  ad  libitum^  sans  soin,  avec  des  récipients  quel- 
conques, et  les  abords  sont  contaminés. 

Cela  ressort  très  nettement  de  l'analyse  : 

Même  minéralisation  pour  les  eaux  des  puits  n^'  9  et 
12,  mais  chiffres  plus  élevés  en  chlore,  matière  orga- 
nique, ammoniaque  et  nitrates  pour  le  puits  n""  9. 

L'eau  du  puits  n"^  12  est  exclusivement  réservée 
comme  eau  de  boisson. 

8.  —  L-eau  de  Ksar-el-Adzouj  est  absolument  mau- 
vaise ;  les  Arabes  eux-mêmes  la  déclarent  détestable. 

9.  —  Eaux  d!lgl%,  —  Il  ne  faut  attacher  que  peu  d'im- 
portance aux  chiffres  trouvé^pour  la  matière  organique , 
car  les  échantillons  d'eaux  sont  parvenus  plus  de  vingt 
joursaprès  le  prélèvement;  en  outre,  les  hauteurs  d*eau 
dans  les  puits  n'étaient  guère  favorables,  il  faut  l'avouer, 
à  un  prélèvement  parfait. 

La  qualité  d'origine  des  eaux  d'Igli  —  eaux  magné- 
siennes —  ressort  nettement  de  leur  composition  miné- 
rale 

Mais  il  est  piquant  de  trouver  Peau  de  l'oued  Guir  — 
eau  pour  laquelle  on  mentionne  toutes  sortes  de  causes 
de  souillures  —  plus  propre  que  l'eau  des  puits  ali« 
mentes  par  lui. 

10.  —  Il  importe  de  faire  ressortir  combien  les  nitrates 
sont  rares  et  accidentels  dans  les  eaux  du  Sud-Oranais; 
on  sait,  par  contre,  que  leur  présence  est  constante 
dans  les  eaux  du  Sud-Gonstantinois  (1). 

Ici,  ils  n'apparaissent  que  dans  les  eaux  des  postes 
où  existe  une  certaine  agglomération  de  troupes  : 
Duveyrier,  Igli  (2).  Leur  présence  peut  donc  signifier 
contamination. 


(1)  Lahachb  :  De  Tonggourt  à  Ooargla.  Étude  géologique  et  hydro- 
graphique. —  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires ^ 
t.  XXXIV,  p.  273. 

(2)  L'eau  de  Djenan-ed-Dar  a  été  examinée  ayant  la  création  du  poste. 
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RËVUBS 


Pharmacie. 

Les  girofles  royaux,  curieuse  anomalie  du  girofle  or- 
dinaire; par  M.  C.  Hartwich  (1).  -  Les  girofles  royaux 
sont  plutôt  un  objet  de  curiosité  qu'une  substance  com- 
merciale. L'intérêt  qui  s'y  attache  provient  surtout  des 
nombreuses  légendes  rapportées,  à  leur  sujet,  dans  les 
vieux  traités  de  matière  médicale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  arbresfournissant  le  girofle  royal  sont  très  rares;  ils 
croissent  aux  Moluques.  Le  plus  anciennement  signalé, 
à  nie  Maccian,  est  mortvers  1680.  En  1689,  Rumphius 
en  découvrit  d'autres  dans  l'île  d'Amboine.  Les  girofles 
royaux  que  l'auteur  possède  ont  été  récoltés  vers  1856  à 
Tîle  Saporea,  près  d'Amboine  et  de  Céram;  on  les  dé- 
signait sous  les  noms  de  tsjenke  radja  (girofle  royal; 
et  de  tsjenke  papua  (girofle  frisé).  Ce  sont  simplement 
des  boutons  de  girofle  déformés  selon  les  modes  sui- 
vants : 

1**  Développement  anormal  de  bractées.  Outre  les 
deux  bractées  normales  existant  à  la  base  du  tube  cali- 
cinal  du  girofle,  il  en  existe  deux  autres,  supplémen- 
taires, alternant  avec  les  précédentes,  ou  formant  dans 
certains  cas  avec  elle  un  verticille. 

2""  Jointes  à  la  l''*  anomalie,  on  trouve  les  deux  sui- 
vantes:») Développement  d'un  nouveau  verticille  de 
sépales,  opposés  aux  sépales  normaux.  Le  bouton  est 
alors  pointu;  les  pétales  sont  très  petits,  les  étamines 
peu  développées  ;  le  style  manque,  b)  Transformation 
des  pièces  de  la  corolle  en  sépales,  alternant  avec  les 
sépales  normaux  ;  pas  d'étamines  ;  style  déformé.  Le 
bouton  a  le  même  aspect  pointu  que  précédemment. 

(1)  Ueber  die  a  KOnigsaelkea  »  eine  iateressante  Mxstbildang  d«r 
GewUrznelken;  Bchweiz,  ^och.  f,  Chem.  u.  Pharm,^  XXXVIII,  p.  47 J, 
1900. 
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3"  Multiplication  de  toutes  les  p-^  ces,  sans  qu'il  soi* 
possible  de  distinguer  les  pétales  d'avec  des  sépales  ou 
des  bractées;  le  girofle  est  complètement  recouvert  de 
feuilles  pointues,  semblables. 

Des  échantillons  correspondant  à  ces  diverses  défor- 
mations ont  été  figurés  par  Rumphius  [Herbarium  Am- 
boinense,  1741).  Dans  un  échantillon  encore  plus  défor- 
mé, représenté  par  le  môme  auteur,  les  fleurs  sont 
entièrement  transformées  en  petits  rameaux  couverts 
de  feuilles  ayant  toutes  l'aspect  des  bractées  supplé- 
mentaires décrites  dans  le  premier  groupe. 

V.  H. 

Sur  le  Siegesbeckia  orientalis  ;  par  M.  Poisson  (1). 
—  Une  plante  médicinale  qui  possède  des  propriétés 
curatives  merveilleuses,  et  vantée  dans  là  région  indo- 
chinoise et  les  îles  Mascareignes  est  le  Siegesbeckia 
orientalis,  L. 

Son  aire  d'extension  est  très  considérable  ;  on  la  ren- 
contre dans  les  contrées  les  plus  diverses  de  l'Inde  et 
de  la  Chine,  au  Japon,  à  Java  et  jusqu'au  Caucase. 
Enfin  on  Ta  trouvée  au  Cap,  en  Australie,  aux  Canaries 
et  en  certains  points  de  l'Amérique  du  Sud. 

Ce  végétal  utile  porte  les  noms  vulgaires  de  Guérit - 
vite.  Herbe  grasse,  Herbe  divine,  Herbe  de  FJacq,  à 
Maurice  et  à  Bourbon.  Elle  était  connue  des  Chinois 
sous  les  noms  de  He-Kien,  Kau-Kau,  et  dans  l'Inde 
sous  ceux  de  Katampam  et  de  Katampu. 

C'est  une  plante  herbacée,  appartenant  à  la  famille 
des  Composées  ;  elle  ne  dépasse  guère  un  mètre  de  hau- 
teur et  contient  dans  toutes  ses  parties  un  suc  abondant. 
Le  docteur  Auffray  en  a  extrait  un  principe  cristallisé, 
amer,  qu'il  a  appelé  Darutine^  en  l'honneur  du  docteur 
Daruty  qui  a  beaucoup  étudié  les  propriétés  thérapeu- 
tiques de  cette  plante. 

Au  sujet  du  Siegesbeckiay  le  docteur  J.  de  Gordemoy, 


(l)  BulUHn  commercial,  28«  année,  oct.  1900,  p.  46o» 


—  568  — 

le  botaniste  bien  connu,  s'exprime  ainsi  :  <  Plante  en 
grande  réputation  dans  la  médecine  coloniale.  Dépura- 
tive;  usitée  contre  la  scrofule,  la  syphilis,  la  goutte, 
certaines  dermatoses,  teigne  tondante,  sycosis,  herpès 
circiné.  Vulnéraire  ;  les  feuilles  pilées  servent  au  pan- 
sement des  ulcères  ;  leur  décoction  est  employée  en 

lotions.  » 

J.  B. 

Méthode  volumétrique  pour  le  dosage  des  bases 
puriques  dans  l'urine  (1)  ;  par  M.  Adolf  Jolles.  —  Le 
dosage  des  corps  de  la  série  de  la  purine  dans  les  urines 
peut,  dans  certains  cas,  offrir  un  grand  intérêt  et  on  a  déjà 
donné  plusieurs  procédés  qui  tous  sont  plus  ou  moins 
défectueux.  L'auteur  pour  le  dosage  de  ces  substances 
propose  une  méthode  qu'il  a  appliquée  antérieure- 
ment (2)  dans  le  cas  de  l'acide  urique,  corps  qui  appar- 
tient du  reste  à  la  série  de  la  purine.  Cette  méthode 
consiste  à  oxyder  l'acide  urique  par  le  permanganate  en 
solution  acide  :  le  corps  azoté  est,  ainsi  que  l'a  montré 
M.  Jolles,  transformé  en  urée  et  cette  dernière  dosée 
dans  un  azotomètre  par  l'hypobromite  de  soude.  De  la 
proportion  d'azote  recueilli  on  déduit  par  le  calcul  la 
quantité  d'acide  urique. 

Il  fallait  avant  tout  déterminer  si  les  bases  puriques 
se  comportaient  comme  l'acide  urique,  c'est-à-dire  si 
elles  dégageaient  tout  Tazote  quand  on  les  traite  par 
rhypobromite  après  oxydation.  Dans  ces  conditions, 
l'auteur  a  reconnu  que  la  xanthine  donnait  tout  l'azote 
qu'elle  renferme,  l'adénine  et  la  guanine  les  4/5,  Thypo- 
xanthine  les  ^/4,  la  xanthine  méthylée  et  l'hétéroxan- 
thine  les  3/4,  la  diméthylxanthine  la  moitié  de  son  azote. 

Etant  donné  que  dans  l'urine  la  base  purique  existant 
en  plus  forte  proportion  est  la  xanthine,  cette  méthode 

(!)  Volom^triiche  Meihodezar  qaaotitatiTea  Beitimmaog  der  Purin- 
baien  im  Harn.  Pharmaceutuche  Centralhall,  1900,  p.  601,  et  Phar» 
maceuiische  Post,  1900,  p.  331. 

(2)  Voir  jQurn.  de^Pharm.  et  de  Chim.,  6«  sdiie,  123,  XIK 
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de  dosage  donnera  les  renseignements  suffisamment 
exacts  pour  des  recherches  physiologiques  et  patholo-» 
giques. 

Le  dosage  des  dérivés  puriques  est  effectué  de  la  façon 
suivante.  Dans  un  volume  déterminé  d'urine,  on  préci- 
pite l'ensemble  des  dérivés  puriques  (acide  urique  et 
bases  puriques)  par  la  méthode  de  Ludwig-Salkowsky» 
c'est-à-dire  par  un  mélange  de  nitrate  d'argent  ammo- 
niacal et  de  mixture  magnésienne;  dans  ce  précipité, 
débarrassé  ou  non  d'argent,  on  dose  l'azote  après  oxyda- 
tion par  le  permanganate  acide;  dans  une  autre  portion 
d'urine,  on  dose  l'acide  urique  après  précipitation  par 
l'acétate  d'ammoniaque.  La  différence  des  deux  poids 
d'azote  donne  la  proportion  correspondant  aux  bases 
puriques.  D'après  Jolies,  cette  proportion  d'azote  dans 
les  urines  normales  se  maintient  dans  des  limites 
étroites. 

Dans  le  cas  où  Ton  voudrait  déterminer  d'une  manière 
précise  Tazote  correspondant  aux  bases  puriques,  il 
faudrait  opérer  de  la  façon  suivante  :  La  liqueur  traitée 
par  rhypobromite  est  évaporée  jusqu'à  complet  déga- 
gement de  brome  et,  après  refroidissement,  additionnée 
d'une  solution  chlorhydrique  d'acide  phosphotungsti* 
que.  Dans  le  dépôt  formé  on  dose  l'azote  parla  méthode 
de  Kjeldahl.  L'expérience  a  montré  que  la  proportion 
d'azote  contenu  dans  le  précipité  phosphotungstique 
était  absolument  négligeable. 

H.  C. 

Sur  les  alcaloïdes  du  Delphinium  Staphysagria  ;  par 
M.  Katz  (1).  —  Le  premier  alcaloïde  découvert  dans  les 
semences  du  Delphinium  Staphysagria  est  la  delphi- 
nine  isolée  en  1819.  Quoique  cette  base  soit  isolée 
depuis  fort  longtemps,  elle  n'est  que  peu  connue  jus- 
qu'alors et  M.  Katz  a  repris  l'étude  des  alcaloïdes  du 
Delphinium. 

Il  admet  tout  d'abord  que  les  deux  bases  isolées  par 

(1)  Pharmaceulische  Cenlralhally  1900,  p.  618. 
Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  ftteiB.  t.  XII.  (15  décembre  1900.)         39 
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Stojanow,  bases  qui  ne  diffèrent  Tune  de  l'autre  que 
par  la  forme  cristalline  et  par  un  atome  d'hydrogène, 
sont  identiques  :  il  a  pu,  en  effet,  transformer  les  cris- 
taux aiguillés  en  cristaux  tabulaires  par  de  simples  cris- 
tallisations. Il  admet  aussi  qu'il  n'existe  dans  les 
semences  étudiées  que  deux  bases  différentes  :  la  del- 
phinine  et  la  staphysagroïne  de  Arhens;  quant  à  la 
delphinoïdine,  la  staphysagrine,  décrites  par  différents 
auteurs,  ce  ne  sont  pour  M.  Katz  que  des  produit»  de 
décomposition. 

Des  recherches  entreprises  soit  pour  l'extraction, 
soit  pour  le  dosage  des  alcaloïdes  dans  les  semences  de 
Staphysaigre,  l'auteur  conclut  que  la  mélhode  de 
Keller  est  inapplicable  dans  ce  cas.  En  effet,  dans  ce 
procédé,  on  traite  les  semences  par  Téther  pour  enlever 
les  corps  gras;  or,  dans  ces  conditions,  toute  la  delphi- 
nine  est  entraînée  en  même  temps  que  les  corps  gra^  et 
il  est  très  difficile  d'extraire  l'alcaloïde  par  Tacide  chlor- 
hydrique  vu  la  formation  d'émulsions  persistantes.  En 
remplaçant  Tacide  chlorhydrique  par  l'acide  tartrique 
on  évite  ia  formation  d'énaulsions  stables,  mais  si  on 
cherche  à  extraire  la  base  par  l'ammoniaque  et  Téther, 
la  delphinine  entraîne  des  matièies  colorantes  dont  on 
la  sépare  difficilement.  Pour  éviter  cet  inconvénient 
M.  Katz  précipite  la  solution  tartrique  par  le  sulfocya- 
nate  de  soude;  après  filtration,  il  passe  un  liquide 
presque  incolore  d'où  il  est  facile  d'extraire  la  base  par 
l'ammoniaque  et  l'éther;  on  purifie  la  delphinine  par 
des  cristallisations  dans  Talcool. 

L'alcaloïde  pur  a  été  le  point  de  départ  d'un  certain 
nombre  de  recherches  (analyses,  sels,  réactions  de 
décomposition).  Les  sels  sont  généralement  incristalli- 
sables,  solubles  dans  Teau,  l'alcool,  le  chloroforme.  Le 
chloroplatinate  a  été  obtenu  cristallisé  de  ses  solutions 
chloroformiques. 

Ladelphinine  contient  quatre groupementsméthoxyles 
OGH^  qui  ont  été  déterminés  par  la  méthode  de  Zeisel. 
L'eau  de  baryte  en  présence  d'alcool,  l'acide  bromhy- 
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drique  à  chaud  décomposent  la  delphinine  et  dans  les 

produits  de  décomposition  l'auteur  a  pu  isoler  Tacide 

benzoïque.  M.  Katz,  s'appuyant  sur  la  solubilité  des  sels 

dans  le  chloroforme,  envisage  la  delphinine  comme  une 

combinaison  du  groupe  des  éthers. 

H.  C. 

Analyse  de  fruits  de  l'arbre  Hkomayi  (Carapa)  du  delta 
de  Rufidji  (Est  Africain  Allemand)  ;  par  M.  le  professeur 
Thoms  {i).  — D'après  le  professeur  Thoms,  les  fruits  de 
l'arbre  Mkomavi  (Carapa)  contiennent  des  semences  de 
saveur  très  amère  et  qui  à  l'analyse  ont  donné  les  résul- 
tats suivants.  Elles  contiennent  45,2  p.  100  d'eau,  lais- 
sent après  incinération  un  résidu  de  i,ll  p.  100  et 
renferment  aussi  un  corps  gras  dans  la  proportion  de 
0,327  p.  100.  Pour  isoler  le  principe  amer,  les  semences 
sont  desséchées,  pulvérisées  et  épuisées  par  le  chloro> 
forme  ;  il  reste  après  évaporation  un  résidu  résineux 
qui  est  débarrassé  des  graisses  par  la  ligroïne  et  redis- 
sous dans  le  chloroforme.  La  benzine  précipite  de  cette 
solution  une  substance  blanche,  amorphe,  très  amère. 
Ce  principe,  qui  a  reçu  le  nom  de  Mkomavine,  fond  à 
110"- 111*^  et  est  colorée  en  rouge  sang  par  l'acide  sulfu- 
rique.  GhaufTée  avec  de  l'acide  chlorhydrique  et  de 
l'alcool,  la  Mkomavine  donne  par  addition  d'eau  une 
seconde  substance,  de  saveur  amère,  fondant  à  97^-98°. 

Il  n'y  a  pas  formation  de  glucose,  le  principe  amer  des 
fruits  de  Carapa  n'est  donc  pas  unglucoside;  il  ne  con- 
tient pas  non  plus  d'azote.  Comme  jusqu'ici  il  n'a  pas 
été  obtenu  cristallisé,  l'auteur  n'a  pas  fixé  sa  composition 

élémentaire. 

H.  C. 

Influence  des  acides  nucléiniques  et  thymique  sur  la 
solubilité  de  l'acide  urique  ;  par  M.  Goto  (2).  —  Kossel 

(1)  Apotheker  Zeitung,  1900,  p.  653. 

(2)  Ueber  die  LosoDg  der  Harnsfture  durch  Nucleinsâoren  und  Thy- 
jnineaure.  Zeitschrift  fur  physiologische  Chemie,  t.  XXX,  p.  ATà.  Voir 
à  ce  sujet  Joum.  de  Fharm.^  6*  série,  t.  XII,  p.  125  et  224. 
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en  1893  remarqua  que  les  acides  nucléiniques  formaient 
des  combinaisons  particulières  avec  les  bases  du  groupe 
de  la  purine,  combinaisons  d'où  les  dérivés  puriques  ne 
sont  plus  précipités  par  leurs  réactifs  ordinaires  ;  plus 
tard,Kossel  et  Neumann  firent  des  observations  analo- 
gues au  sujet  de  Tacide  thymique.  L^auteur,  sur  les 
conseils  de  M.  le  Professeur  Kossel,  a  été  amené  à 
étudier  Taction  des  acides  nucléiniques  et  thymique  sur 
la  solubilité  de  l'acide  urique  qui  se  rattache,  comme  on 
sait,  au  groupe  de  la  purine.  Ces  recherches  offrent  un 
grand  intérêt  au  point  de  vup  physiologique,  car  elles 
permettront  peut-être  de  déterminer  sous  quelle  in- 
fluence l'acide  urique  est  tenu  en  solution  dans  l'orga- 
nisme. 

La  méthode  employée  dans  ces  expériences  consiste  à 
dissoudre  une  certaine  proportion  d'acide  urique  dans 
l'eau  au  moyen  d'une  très  faible  proportion  de  liqueur 
alcaline.  La  solution  est  partagée  en  trois  :  la  première 
portion  est  laissée  telle  que  ;  à  la  deuxième  on  ajoute 
0,50  d'acide  nucléinique  de  la  levure  de  bière,  à  la  troi- 
sième soit  de  l'acide  nucléinique  du  thymus,  soit  de 
l'acide  thymique.  Dans  chacune  de  ces  portions,  on  dose 
l'acide  urique  par  les  différents  procédés  employés  pour 
la  précipitation  de  cet  acide. 

Il  résulte  du  travail  de  M.  Goto  que  les  acides  nucléi- 
niques et  thymique  n'ont  que  peu  d'influence  quand  on 
précipite  l'acide  urique,  soit  par  les  sels  ammoniacaux, 
soit  par  le  nitrate  d'argent  :  on  retrouve  dans  les  por- 
tions 2  et  3  un  peu  moins  d'acide  urique  que  dans  1, 
mais  les  différences  sont  peu  importantes. 

11  n*en  est  pas  de  môme  si  on  précipite  l'acide  urique, 
soit  par  l'acide  chlorhydrique,  soit  par  l'acide  carbo- 
nique :  la  proportion  d'acide  urique  qui  reste  en  solution 
dans  les  liqueurs  2  et  3  varie  de  50  à  97  p.  100  et  même 
dans  quelques  cas  il  n'y  a  pas  eu  trace  d'acide  urique 
précipité. 

Il  sera  donc  d'un  très  grand  intérêt  de  faire  l'applica- 
tion thérapeutique  des  acides  nucléiniques  et  thymique 
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au  point  de  vue  de  leur  pouvoir  dissolvant  sur  l'acide 

urique,  pouvoir  qui  parait  considérable.  11  y  aura  lieu 

d'essayer  surtout  l'acide  thymique,  caries  acides  nucléî- 

niques  contiennent  dans  leur  structure  un  groupement 

donnant  par  dédoublement  des  dérivés  du  groupe  de  la 

purine,  ce  qui  pourrait  être  l'origine  d'une  formation 

d'acide  urique  dans  l'organisme  ;  l'acide  thymique«  au 

contraire,  représente  un  acide  nucléinique  débarrassé 

du  groupement  purique  et  n'offrirait  pas  l'inconvénient 

signalé  ci-dessus. 

H.  G. 


Chimie. 


Sur  r  huile  essentielle  de  bois  de  sapin  (Pinus  abies)  ; 
par  M.  Peter  Klason  (1).  —  On  savait  depuis  longtemps 
que,  dans  la  fabrication  des  sulfite-celluloses,  il  y  avait 
production  d'une  huile  essentielle,  qu'on  supposait  être 
de  l'essence  de  térébenthine.  L'auteur,  ayant  pu  ras- 
sembler une  quantité  assez  notable  de  cette  huile.  Ta 
étudiée  spécialement.  Après  lavage  à  la  soude  étendue 
pour  la  débarrasser  de  l'acide  sulfureux,  le  produit  est 
soumis  à  l'entraînement  parla  vapeur  d'eau,  qui  laisse 
dans  la  cornue  un  faible  résidu  goudronneux.  L'huile 
entraînée,  desséchée  et  distillée  h  plusieurs  reprises  sur 
du  sodium,  passe  presque  tout  entière  à  176°6  sous  la 
pression  normale.  L'analyse  lui  assigne  la  formule  C*^H'^, 
qui  est  celle  du  cymène.  L'identification  a  été  com- 
plétée par  la  comparaison  du  sel  de  baryum  de  Tacide 
sulfonique  (C*°H*»S03)«Ba  -t-  3H'0,  et  par  l'oxydation 
au  moyen  du  bichromate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfu- 
rique,  laquelle  a  produit,  en  même  temps  que  de  l'acide 
acétique,  un  acide  presque  insoluble,  sublimable,  sans 
décomposition,  qui  n'est  autre  que  l'acide  térephtalique 

La  fabrication  des  sulfites-celluloses  peut  constituer 

(1)  Berichte  der  deuUch.  Chem.  Ges.,  XXXIII,   p.    2343.  (TraTail 
présenté  an  Congrès  de  chimie  appliquée  de  Paris,  juillet  1900.) 
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une  source  importante  de  cymène.  Il  est  remarquable 
de  Yoir  ce  carbure,  qui  ne  se  rencontre  que  dans  quel- 
ques plantes  et  principalement  dans  le  cumin  romain, 
mais  toujours  accompagné  d'un  terpène,  il  est  remar* 
quable  de  le  voir  ici  complètement  exemp  t  de  carbure 
I  terpénique.  Sans  doute»  l'essence  de  térébenthine  pré- 

existait d'abord,  et  c'est  par  oxydation  au   contact  de 

l'air  qu'elle  s'est  transformée  en  cymène. 

Ch.  M. 

Produits  primaires  de  dédoublement  de  l'albumine 
par  les  alcalis;  par  M.  Otto  Maas  (1).  —  Après 
avoir  fait  agir  sur  l'albumine  et  la  sérumalbumine 
des  lessives  alcalines  de  concentrations  variables,  à 
des  températures  différentes  et  pendant  des  temps  diffé- 
rents, l'auteur  précipite  par  neutralisation  l'alcali- 
albumine  (plus  exactement,  acide  albuminique,  Albu- 
minsaûre),  mélangé  à  une  substance  qu'il  nomme 
alcalialbumose.  Par  précipitation  fractionnée  par  le  sul- 
fate d'ammoniaque,  il  recherche  les  diverses  sortes 
d'albumoses  formées;  dans  le  filtrat,  il  recherche  la 
peptone  par  la  réaction  du  biuret. 

Avec  l'albumine,  l'attaque  est  rapide  :  même  à  la 
température  ordinaire  et  en  quelques  heures,  on  obtient 
un  précipité  de  neutralisation.  Les  albumoses  primaires 
se  produisent  en  faible  quantité,  les  deutéroalbumoses 
A  et  B  n'existent  pas  ou  ne  sont  décelables  qu'à  l'étal  de 
traces,  quelles  qu'aient  été  la  température  et  la  concen- 
tration. La  deutéroalbumose  G  et  les  peptones  font 
défaut.  Avec  la  sérumalbumine,  les  résultats  sont  ana- 
logues, Tatlaque  étant  d'ailleurs  plus  lente. 
En  comparant  ces  résultats  à  ceux  que  fournissent  les 
I  acides,  on  constate  qu'au  point  de  vue  de  l'influence  de 

p  la  concentration  de  l'agent  hydrolysant,  de  l'influence 

de  la  durée  et  de  la  température  de  l'opération,  il  en  est 
de  môme  dans  les  deux  cas.  La  différence  réside  dans 


»r- 


I  

f 

^'  (1)  Ueber  die  erste  Spaltungsprodakte  des  Eiwelsses  bei  Einwirkoiig 

r  Ton  Alkali.  ZUchr.  /.  physiol.  Chem.^  XXX,  p.  61,  1900. 
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la  nalure  des  produits  ;  outre  la  différence  qui  doit  existé^ 
entre  l'acidalbumine  et  i'alcalialbumine,  il  faut  signaler 
la  présence,  dans  les  produits  de  destruction  de  l'albu* 
mine  par  les  alcalis,  d'aicalialbuinose,  et  la  formation 
minime  d'albumoses,  primaires  presque  exclusivementi 
Avec  les  acides,  Faction  est  poussée  beaucoup  plus  loin. 
On  est  donc  conduit  à  admettre  que  les  alcalis  fournis- 
sent d'autres  produits  primaires  que  les  acides,  produits 
qui  ne  peuvent  être  transformés  ensuite  en  deutéroal-- 
bumoses  et  peptones. 

Parmi  ces  produits  primaires,  l'un  est  à  coup  sûr  diffé- 
rent. Le  précipité  de  neutralisation  du  traitement  à 
l'alcali,  épuisé  à  chaud  par  Talcool  à  50-60*",  lui  aban- 
donne une  substance  se  précipitant  en  partie  par  refroi- 
dissement, en  partie  par  addition  d'acétone.  C'est 
l'alcalialbumose.  Cette  substance  est  insoluble  dans  Teau 
froide,  peu  soluble  dans  Teau  bouillante,  soluble  dans 
Talcool  faible,  à  chaud,  très  peu  soluble  dans  Talcool 
absolu,  insoluble  dans  Téther.  Elle  se  dissout  dans 
Tacide  acétique  concentré,  et  dans  les  acides  chlorhydri- 
que  et  azotique  dilués  ;  elle  est  insoluble  dans  les  solu- 
tions salines,  et  est  précipitée  de  ses  solutions  alcalines 
par  saturation  saline.  Elle  donne  la  réaction  du  biuret 
et  de  Millon.  Elle  est  lévogyre  (a^  =  —  49«4)  et 
semble  résister  à  l'action  de  la  trypsine.  Sa  solubilité 
dans  Talcool  la  place  au  voisinage  de  la  protoalbiimose 
de  la  fibrine,  étudiée  par  Pick.  Elle  s'en  distingue 
par  ses  réactions  et  sa  composition,  répondant  à  la  for*- 
mule  C*'*H*"Az"SH)**. 

L'auteur  a  obtenu  également  une  alcalialbumose  avec 
la  fibrine.  V.  H. 

De  rhématine  et  de  rhémochromogène  formés  par  di- 
gestion pepsique  de  roxyhémoglobine  ;  par  M.  R.  Zet- 
NEK  (1).  —  L'auteur  a  recours  à  la  digestion  pepsique  de 

(1)  Ueber  das  darch  Pepsin-Salzattre  aus  Oxyhamoglobin  entatehende 
Hsematin  und  Hœmochromogen.  Zeilschr,  f,  ph^iiol,  Chem.,  XXX, 
p.  126,  1900. 
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l'oxy  hémoglobine  pour  obtenir  une  hématine  séparée  au- 
tant que  possible  du  composant  albuminoîde  auquel  elle 
est  combinée,  et,  par  suite,  possédant  la  plus  petite  molé- 
cule possible.  Sous  l'influence  de  la  pepsine  chlorhy- 
drique,  les  solutions  d'oxyhémoglobine  s'épaississent, 
puis  se  fluidifient.  Les  liquides  dilués  abandonnent  un 
précipité  brun  ;  la  liqueur  surnageant,  colorée  en  brun, 
donne,  après  réduction, le  spectre  de  l'hémochromogène. 
Le  précipité  brun,  lavéà  l'acide  chlorhydrique  à  1  p.  100, 
puis  à  l'eau,  est  obtenu  cristallisé  par  traitement  à  l'acé- 
tone, additionnée  de  très  peu  d'acide  chlorhydrique.  Il 
se  dépose  des  cristaux  très  nets,  dichroîques,  d*hémine, 
dont  la  composition  a  été  trouvée  représentée  par 
C'*ff*Az'FeC10*.  Ces  cristaux  sont  solubles  en  liqueur 
alcaline  et,  par  réduction,  donneQt  le  spectre  de  l'hémo- 
chromogène. On  peut  en  retirer  l'hématine  par  solution 
dans  un  alcali  dilué,  et  précipitation  par  l'acide 
sulfurique  dilué.  L'auteur  lui  attribue  la  formule 
C'*H^'Az®FeO^  Ses  propriétés  ne  diffèrent  pas  de  celles 
de  l'hématine  obtenue  par  d'autres  procédés. 
La  digestion  trypsique  n'adonné  aucun  résultat  pour 

la  préparation  de  l'hématine. 

V.  H. 

Sur  la  réaction  d'Umikoff  dans  le  lait  de  femme  ;  par 
M.  N.  SiEBER  (1).  —  Cette  réaction,  découverte  en  1898 
par  le  D""  Umikoff,  de  Saint-Pétersbourg,  permet  de 
distinguer  le  lait  de  femme  du  lait  de  vache,  et,  de  plus, 
d'évaluer  approximativement  Tâge  du  lait,  à  partir  du 
début  de  la  lactation.  Elle  consiste  à  chauffer  au  bain- 
marie  à  60'',  pendant  15  à  20  minutes.  S""""  de  lait  et  2^,5 
d'ammoniaque  diluée  au  1/10  :  il  se  produit  une  teinte 
violet  rougeàtre,  d'autant  plus  intense  que  le  lait  est 
plus  âgé.  Avec  le  fait  de  vache,  la  teinte  obtenue  est 
jaune  ou  brunâtre.  Mais  si  on  soumet  le  lait  à  la  dia- 


(1)  Ueber  die  Uiniko£fBche  Reaction  in  der  Frauenmilch.  ZUehr.  /. 
physiol,  Chem.,  XXX,  p.  101,  1900. 
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lyse,  la  même  réaction  peut  être  obtenue  avec  le  li- 
quide dialyséy  que  l'on  ait  employé  primitivement  le 
lait  de  femme,  ou  celui  de  vache,  de  chèvre,  de  brebis. 

Cette  réaction  a  été  attribuée  par  M.  Marchetti  uni- 
quement au  lactose.  Cependant,  en  essayant  la  réaction 
avec  une  simple  solution  de  lactose,  on  n'obtient  qu'une 
teinte  rougefttre,  mais  non  violette.  De  plus,  des  laits 
de  femme,  de  même  teneur  en  lactose,  mais  d^âge  dif- 
férent, produisent  la  réaction  avec  une  intensité  diffé- 
rente. Une  autre  substance  que  le  lactose  semble  donc 
intervenir  dans  la  réaction. 

A  la  suite  de  recherches  assez  longues,  et  de  nom- 
breuses analyses  de  laits,  Tuuteur  pense  devoir  attribuer 
la  réaction  d'Umikoff  à  la  présence,  à  côté  du  lactose, 
d'acide  citrique.  Il  se  base  surtout  sur  les  observations 
suivantes.  Avec  le  lait  dialyse,  additionné  de  chlorure 
de  calcium,  la  réaction  est  très  peu  intense  ;  il  y  a 
d'ailleurs  précipitation  de  citrate  de  chaux  tribasique. 

Lygosinate  de  quinine;  par  M.  J.  Orient  (1).  —  Les 
noms  de  lygoainates  de  soude,  de  quinine,  ont  été  donnés 
par  M.  Fabinyi  (2)  aux  combinaisons  que  forment  la 
soude,  la  quinine,  en  s'unissant  à  Y  acétone  diorthocoU" 
marique  : 

HO— C«H*-CH=  CH.  CaoHî*AzSO« .  H0-.C«H*— CH^CH^ 

^00  co. 

HO— C«H*— CH«CH'^      *     CMH"Az«0«.H0— C«H*— CH=Ch/ 
Acétone  dionhocoumarique  Lygosinate  de  quinine 

Disons  quelques  mots  de  la  préparation  de  ce  com- 
posé complexe  :  on  l'obtient  au  moyen  de  Vhélicine  ou 
glucoside  de  l'aldéhyde  salicylique  qui,  traitée  par  l'acé- 
tone en  liqueur  alcaline,  donne  naissance,  entre  autres 
produits,  à  Vacétone  diglucoorthocoumarique  (3)  : 

(1)  Chininum    lygoainatum,    von   J.    Orient.   Pharjn,  Post^  n»  42 
p.  597  (i960). 

(2)  Magyar  Qhemiai  Foloyàirat^  t.  f,  p.  49. 

(3)  TiBMANN   et    Kbbs.  Berichte  der   deutsch.    Chem.  Gesellschaft, 
t.  XVni,  p.  1964. 
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2C«HnO*.0—C^*— CRO+CH»— CO— CH»  = 
Hélicine  Acélone 

C«H»  »  0* .  0— C«H*— GH=CH  V 
=  >C0+2H«0. 

C«H»»Oft.O--C«H*— CH=CH'^ 

Acétone  diglucoorlhocoumarique 

Les  fonctions  aldéhydiques  des  deux  molécules 
d'hélicine  se  sont  ainsi  condensées  de  la  manière  habi- 
tuelle  avec  une  molécule  d'acétone.  Le  produit  de  cette 
condensation  est  un  digiucoside  :  aussi  Tacide  sulfu- 
rique  étendu  le  dédouble-t-il  en  deux  molécules  de  glu- 
cose et  acétone  diorthocoumarique  : 

C«H  »  ï  05 . 0— C«H^— CHttCH. 

;co  +2H*0  = 
C6Hno».0-C«H4—CH=CH'^ 
A célone  diglucoorlhocoumarique 

HO— C«H*— CH=CH. 
2C6H»«0«+  ^CO. 

HO— C«H*— CH=CH^ 
Glucose       Acétone  diorthocoumarique 

Ce  dernier  composé,  possédant  deux  fonctions  phénol» 
peut  s'unir  aux  alcalis  en  donnant  les  combinaisons  ^ue 
M.  Fabinyi  appelle  des  lygosinates. 

Le  lygosinate  de  quinine  est  une  poudre  amorphe 
jaune  orangé,  d'odeur  faiblement  aromatique,  de 
saveur  d'abord  nulle,  puis  notablement  amère.  Il  est 
peu  soluble  dans  l'eau,  beaucoup  plus  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  les  huiles;  mais  ses  meilleurs  dissol- 
vants sont  la  ligroïne,  la  benzine,  le  chloroforme.  Les 
acides  et  les  alcalis  le  décomposent. 

Il  fond  à  1 14^.  Chauffé  sur  la  lame  de  platine,  il  fond, 
puis  il  brûle  sans  résidu^  en  répandant  Todeur  des 
amandes  amères. 

Si  on  en  délaie  une  petite  quantité  dans  l'acide  sul- 
furique  étendu,  il  est  décomposé  :  on  peut  alors,  par 
filtration,  séparer  une  solution  donnant  toutes  les  réac 
lions  des  sels  de  quinine,  et  le  filtre  retient  l'acétone 
diorthocoumarique  sous  forme  d'une  poudre  jaune 
clair,  soluble  dans  la  soude  en  rouge  rubis. 

Le  lygosinate  de  quinine  serait  un  excellent  bactéri- 
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cide;  ii  trouverait  un  utile  emploi  dans  la  préparation 

de  gazes,  de  pommades  antiseptiques  et  de  poudres  à 

poudrer  les  plaies. 

M.  G. 

Rhodéose,  nouveau  méthylpentose  ;  par  M.  Yon 
VoTocEK  (1).  —  D'après  les  recherches  de  Fauteur, 
rhydrolyse  de  la  convolvuline  ou  de  V acide  cantolvulique 
produirait  un  acide  insoluble  dans  l'eau  en  même  temps 
qu'un  mélange  d'une  molécule  de  glucose  et  deux 
molécules  d'un  nouveau  sucre,  le  rhodéose. 

Pour  l'isoler,  on  détruit  la  glucose  par  fermentation, 
et  on  ]e  précipite  à  l'état  de  méthylphénylhydrazone. 
En  décomposant  ensuite  cette  combinaison,  l'auteur  a 
obtenu  le  rhodéose  ii  l'état  de  fines  aiguilles  cristal- 
lines. 

Il  est  très  soluble  dans  l'eau,  non  fermentescible, 
dextrogyre  (a„=  +  36**);  distillé  avec  de  l'acide  chlo- 
rhydrique,  il  produit  en  abondance  du  méthylfurfurol. 
Son  osazone  se  présente  en  cristaux  jaunes,  fondant  à 
470°,  très  solubles  dans  l'acétone.  Sa  diphénylhydra- 
zone  cristallise  dans  l'alcool  bouillant  en  aiguilles 
incolores  fondant  à  199^  et  répondant  à  la  formule 
C**H'*Az*0*.  Cette  combinaison  est  très  peu  soluble 
dans  l'alcool,  même  bouillant;  elle  n'est  dédoublée  ni 
par  l'acide  chlorhydrique,  ni  par  l'aldéhyde  benzoïque. 

M.  G. 

Industrie  chimique  en  Algérie;  par  M.  Lahâchë, 
pharmacieD-major  de  2'  classe.  —  M.  Lahache  a  été 
officiellement  chargé  de  faire  une  notice  sur  les  indus- 
tries chimiques  en  Algérie  ;  nous  en  extrayons  aujour- 
d'hui ce  qui  a  trait  aux  minerais  et  aux  carrières. 

Nous  nous  bornerons  à  énumérer  rapidement  les 
centres  miniers  principaux.  Gela  suffira  pour  montrer 
quel  parti  l'activité  humaine  pourrait  retirer  de  l'Algérie 

(1)  Rhodeose,  eine  neoe  Méthylpentose.  Chem.  Zeil,  Chem.  Repert., 
Bo  2i,  p.  71,  diaprés  B«HX,  ZeiUchrifl  Zuch.  Ind.  (1900),  t.  XXIV, 
p.  24â. 
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au  point  de  vue  des  métaux  les  plus  importants,  si  les 
capitaux  se  portaient  dans  notre  colonie. 

Le  fer  existe  dans  les  principaux  massifs  montagneux 
de  la  côte,  depuis  les  frontières  de  la  Tunisie  jusqu'à 
Bougie,  soit  à  l'état  de  fer  oligiste,  soit  à  Télat  d'héma- 
tite brune,  soit  à  l'état  de  fer  magnétique,  soit  à  l'état 
de  pyrite. 

Le  gisement  le  plus  anciennement  exploité  et  un  des 
plus  importants  est  celui  de  Mokta,  commune  d'Aîn- 
Mokra,  près  de  Bône,  qui  fournit  annuellement  100.000 
tonnes  de  minerai.  El'kimen  fournit  encore  6.000  tonnes 
de  fer  oxydulé. 

Sur  le  territoire  de  la  Soummam  on  trouve  du  fer 
oligiste  et  de  l'hématite  brune  renfermant  58  p.  100  de 
fer.  On  pourrait  retirer  là  environ  300  tonnes  de  minerai 
par  jour. 

Sur  le  territoire  de  la  commune  de  Cheroua.  on  trouve 
du  fer  magnétique  et  de  la  pyrite  de  fer. 

Sur  le  territoire  d*Aïn-Roua,on  trouve  de  Thématite. 

Si  le  département  de  Gonstantine  possédait  un  bassin 
houiller,  toutes  ses  richesses  seraient  faciles  à  exploiter: 
malheureusement  il  faut  les  exporter  au  dehors. 

Les  gttes  de  zinc  sont  aussi  répandus  que  ceux  de 
fer.  On  trouve  de  la  calamine  sur  le  territoire  de  Souk- 
Ahras,  dans  la  région  de  Sétif  à  Màadid,  sur  le  terri- 
toire des  communes  de  Khenchela,  d'Aïn-M'lila,  de 
Colbert,  d'Âïn-Roua,  de  Kellermann,  de  Sédrata,  de 
Tébessa  J). 

(1)  Les  Romains  ne  connaissaient  pas  le  zinc  à  l'époque  où  ils 
occupaient  l'Algérie  ;  dans  les  mines  où  ils  exploitaient  le  plomb  fui 
accompagne  souvent  la  calamine,  ils  sont  passés  près  de  celle-ci  sans  y 
toucher.  De  ces  galeries  plombiféres  où  nous  retrouvons  aujourdlini 
la  trace  des  Romains,  nous  retirons  le  sine  sur  plusieurs  points  ea 
Algérie  et  en  Tunisie. 

Le  zinc  existe  peu  à  Tétat  de  blende  et  de  smithsonite.  C*ast 
surtout  à  rétat  de  zincite  et  encore  plus  à  Tétat  de  calamine  que  l'on 
extrait  le  minerai.  L'absence  de  charbon  ne  permet  pas  de  le  distiller 
sur  place.  Mais  il  ferait  à  désirer  qu'on  put  au  moins  la  griller  pour 
diminuer  le  poids  de  matière  inutile  en  ramenant  le  produit  à  l'état 
d'oxyde.  La  dépense  en  charbon  serait  peut-être  bien  compenséa  par  la 
diminution  des  frais  de  transport. 
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L'exploitation  des  minerais  a  pris  subitement  un 
développement  extraordinaire. 

Le  gisement  de  Tocqueville  (Golbert)  donne  en  ce 
moment  20  tonnes  de  calamine  par  jour. 

On  peut  évaluer  à  250  tonnes  par  jour  la  quantité  de 
calamine  qui  sort  du  département  de  Gonstantine.  Ce 
chifTre  ne  fera  qu'augmenter  rapidement.  (Les  cala- 
mines exploitées  donnent  depuis  35  p.  100  de  zinc]  On 
trouve  des  gîtes  plombifères  sur  le  territoire  des  com- 
munes de  Souk-Ahras,  Khenchela,  Kellermann. 

L'antimoine  est  répandu  dans  les  régions  de  Ganro- 
bert  et  dans  le  cercle  de  Khenchela  (sulfure). 

Les  mines  d'antimoine  d'Hamimatt  (Ganrobert) 
méritent  d'êtres  exploitées.  En  1898,  Gonstantine  a 
exporté  17.000  tonnes  d'antimoine  sulfuré. 

On  trouve  sous  différents  états  le  cuivre  et  l'argent 
sur  les  territoires  de  Khenchela,  Oum-el-Bouaghi, 
dans  les  massifs  montagneux  compris  entre  Bougie  et 
Sétif. 

L'Algérie  possède  des  gîtes  de  mercure  (cinabre)  aussi 
riches  que  les  gisements  d'Almaden  et  d'Idria.  Malheu- 
reusement pour  des  causes  économiques  diverses  leur 
exploitation  n'a  jamais  donné  jusqu'ici  de  brillants 
résultats. 

Dans  le  département  de  Gonstantine,  on  trouve  le 
minerai  de  mercure  sur  les  territoires  des  communes  de 
Gheraia,  Sedrata  et  dans  différents  massifs  des  Aurès.  Il 
serait  facile  d'opérer  sur  place  le  traitement  de  tels 
minerais.  Enfin  il  existe  sur  ilifférents  points  du  départe- 
ment, en  particulier  dans  les  Zibans,  des  gîtes  de 
bauxite  qui  détermineront  peut-être  un  jour,  en  Algérie, 
la  création  de  l'industrie  de  l'aluminium. 

Tout  le  monde  connaît  l'étonnante  histoire  des  phos- 
phates en  Algérie.  Des  régions  complètement  déshéri- 
tées sont  ici,  aujourd'hui,  en  pleine  prospérité  par  suite 
de  la  découverte  inopinée  de  gîtes  considérables  de 
phosphate  de  chaux. 

On  exploite  actuellementles  phosphates  à  Bordj-R'dir 
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(Sélif),  à  TocqueviUe  (Golbert)»  ^Kellermann,  à  Morsott 
(Tébessa). 

Colbert  exporte  annuellement  plus  de  200  tonnes  par 
jour. 

Sur  le  territoire  de  la  commune  deTèbessa,  trois 
grandes  exploitations  livrent  annuellement  au  com- 
merce plus  de  200.000  tonnes  par  an.  Si  TAlgérie 
possédait  de  la  houille  et  des  capitaux,  chacune  des 
exploitations  serait  pourvue  d'usines  à  acide  sulfnri- 
que,  ce  qui  permettrait  la  transformation  sur  place 
des  phosphates  en  superphosphates. 

L'exploitation  des  phosphates  algériens  est  en  pleine 
prospérité  et  ne  demande  qu'à  s'accroître,  étant  donnée 
la  richesse  des  gisements  qui  peuvent  largement  satis- 
faire aux  besoins  de  toute  l'Europe.  (Ces  phosphates 
titrent  de  40  à  80  p.  100.) 

On  voit  combien  serait  nécessaire  ici  l'existence  des 
industries  chimiques  secondaires  qui  accompagnent 
ordinairement  les  grands  centres  d'exploitation  d'ordre 
chimique.  C'est  ainsi  que  l'Algérie  aurait  besoin  de 
produire  elle-même  les  acides  sulfurique,  chlorhy- 
drique,  la  soude,  etc. 

Les  matières  premières  ne  manquent  pas,  on  trouve 
des  pyrites  partout.  D'immenses  étendues  occupées  par 
des  chotts,  des  lacs  salés,  sans  compter  des  massifs 
montagneux  comme  le  Djebel-Gharigou  près  d'El- 
Outaia,  fourniraient  le  chlorure  de  sodium  nécessaire  à 
la  production  de  l'acide  muriatique  et  pourraient  en 
même  temps  produire  le  carbonate  de  soude,  si  employé 
dans  une  foule  d'industries  et  si  utile  dans  l'économie 
domestique. 

Mais  chaque  fois  qu'on  songe  à  compléter  Foutillage 
industriel  de  ce  pays  si  riche  en  mines,  on  est  arrêté 
par  cette  insurmontable  difficulté  ;  l'Algérie  ne  possède 
pas  de  houille  et  il  ne  faut  pas  songer  jusqu'à  présent  à 
obtenir  des  produits  pouvant  supporter  la  concurrence 
européenne,  en  se  servant  de  combustible  importé  de 
France  ou  d'ailleurs.  A.  R. 
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Les  Nouveautés  chimiques  pour  1900  (1). 
par  M.  Ch.  Poulenc,  docteur  es  sciences. 

Cette  revue  nouvelle  des  appareils  de  laboratoire  ou  des 
méthodes  récemment  publiées  est  faite  sur  le  même  plan  que 
celui  qui  a  été  adopté  pour  les  années  1896,  1897,  i898  et  1899. 

Elle  comprend  cinq  chapitres  : 

Le  chapitre  I  donne  la  description  des  appareils  de  physique 
utilisés  en  chimie  pour  la  détermination  des  densités,  des  tem- 
pératures, des  solubilités,  etc. 

Le  chapitre  II  est  consacré  aux  instruments  utilisés  pour  le 
chauffage,  la  distillation,  Textraction  des  principes  solubles. 

Le  chapitre  III  comprend  les  appareils  électriques  de  chauffage 
(dispositif  de  Leroy,  four  électrique  d*Elbig),  quelques  nouveaux 
modèles  d'interrupteurs,  etc. 

Le  chapitre  IV  est  destiné  aux  appareils  d'analyse,  pipettes, 
burettes,  dessiccateurs,  centrifugeurs,  etc. 

Enfin  le  chapitre  V  est  consacré  spécialement  aux  instruments 
de  bactériologie  ;  on  y  trouve  notamment  le  stérilisateur  et  la 
batterie  d'autoclaves  de  M.  Lequeux. 

E.  V. 

Tableaux  synoptiques  pour  V analyse  des  vins,  de  la  bière ,  du  cidre 
et  du  vinaigre  ;  par  M.  P.  Goupil,  pharmacien  de  {'•classe  (2). 

Ce  petit  ouvrage  de  80  pages  fait  partie  d'une  collection  de 
tableaux  synoptiques  pour  les  analyses  industrielles  du  même 
auteur  :  Engrais  ;  lait,  beurre,  fromages  ;  eau  ;  analyses  médi- 
cales. On  y  trouvera  sous  une  forme  claire,  quoique  très  abrégée, 
l'essai  et  le  dosage  des  éléments  normaux,  des  produits  d'alté- 
ration et  de  falsification. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


M.  Riche  a  offert  à  l'Académie,  de  la  part  de  son  auteur,  la 
troisième  édition  d'un  ouvrage  de  M.  Lajoux,  professeur  à  l'école 

{i\  Librairie  J.-B.  Baillière  et  fils,  19,  roe  Ilautefeuille,  à  Paris.  1  Tol. 
in-8^  d«  292  pages,  avec  182  figures. 

(2)  Collection  des  tableaux  synoptiques,  format  in-16.  Librairie 
J.-B.  Baillière  et  fils,  19,  rue  HaateCèuille,  Paris. 
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de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims,  intitulé  :  Eau  potable, 
lait  de  femme  et  lait  de  vache,  matières  alimerUaires  et  médicamen- 
ternes. 

Il  contient  l'exposé  des  recherches  faites  par  Fauteur  au  labo- 
ratoire municipal  de  Reims,  qu'il  dirige  depuis  dix-huit  ans. 

L'analyse  chimique  de  Teau  potable  y  occupe  la  place  princi- 
pale. M.  Lajoux,  un  des  premiers,  a  insisté  sur  l'importance,  sur 
la  nécessité  du  dosage  de  Tazote  sous  ses  différentes  formes  — 
organique,  ammoniacale,  nitreuse,  nitrique,  —  parce  qu'il  fournit 
le  moyen  le  plus  certain  de  remonter  à  l'origine  des  malières 
organiques.  Il  a  modifié  le  procédé  Nessler;  établi  qu'il  fallait 
tenir  compte  de  la  transformation  d'une  partie  de  l'azote  orga- 
nique en  azote  nitrique  en  présence  de  la  solution  alcaline  de 
permanganate.  On  lui  doit  un  réactif  très  sensible  pour  le  dosage 
des  nitrites,  la  liqueur  acéto-phé nique;  le  système  le  plus  géné- 
ralement adopté  aujourd'hui  pour  le  dosage  de  l'acide  nitrique 
est  celui  de  MM.  Lajoux  et  Grandval. 

Il  a  été  amené  à  distinguer  et  à  doser  dans  les  eaux  l'acide  sul- 
furique  normal  et  l'acide  accidentel  parce  que  cet  acide  n'a  pas 
toujours  exclusivement  pour  origine  le  sulfate  de  chaux  du  sol; 
il  peut  se  trouver  à  l'état  de  sulfates  alcalins  provenant,  comme 
les  chlorures,  d'excreta  animaux.  Il  en  est  de  même  pour  l'acide 
nitrique;  il  y  a  lieu  de  rechercher  s'il  se  trouve  à  l'état  de  nitrate 
de  chaux  ou  de  nitrates  alcalins. Cette  recherche  permet  souvent 
de  déterminer  s'il  y  a  eu  contamination  et  quelle  est  son  origine. 

L'analyse  organique,  ainsi  complétée  par  l'analyse  minérale,  ne 
le  cède  en  rien  à  l'analyse  bactériologique;  elle  lui  est  même 
supérieure  dans  certaines  conditions;  elles  s'éclairent  mutuel- 
lement dans  tous  les  cas. 

L'étude  comparée  du  lait  de  femme  et  du  lait  de  vache  a  donne 
lieu  à  des  recherches  très  intéressantes  de  l'auteur  tant  au  point 
de  vue  théorique  qu'au  point  de  vue  pratique. 

Dans  ce  livre  se  trouvent  ensuite  exposées  les  méthodes 
employées  au  laboratoire  municipal  de  Reims  pour  le  dosage  des 
alcaloïdes  dans  les  médicaments  simples  et  composés,  celui  de  la 
caféine  dans  le  tlié,  le  café  vert  et  torréfié,  la  noix  de  kola,  et 
celui  de  la  théobromine  dans  le  cacao  et  le  chocolat. 

Cette  édition  renferme  des  documents  nouveaux  sur  les  vins, 
les  huiles,  les  graisses,  le  beurre,  dus  à  M.  Telle,  chimiste  du 
laboratoire  de  M.  Lajoux. 

En  résumé,  ce  livre  contient  un  grand  nombre  de  métliodes 
personnelles;  plusieurs  sont  adoptées  par  beaucoup  de  chimistes» 
et  môme  devenues  classiques. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  5  décembre  i900. 
Présidence  de  M.  Yvon,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  novembre  est  mis 
aux  voix  et  adopté. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  général  pour 
procéder  au  dépouillement  de  la  correspondance  im* 
primée  qui  comprend  : 

Le  Journal  d^  pharmacie  et  de  chimie  du  15  novembre 
et  du  1"  décembre.  —  VUvion  pharmaceutique  et  le 
Bulletin  commercial  de  novembre.  —  Le  Bulletin  des 
Sciences  pharmacologiques  de  novembre.  —  Le  Bulletin 
de  pharmacie  de  Lyon  de  novembre.  —  Le  Bulletin  des 
travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  d'oc- 
tobre. —  Le  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud-  Est  d'octobre. 
—  Le  Bulletin  de  la  chambre  syndicale  et  de  la  Société  de 
prévoyance  des  pharmaciens  du  département  de  la  Seine^ 
octobre  et  novembre.  —  La  Pharmacie  française,  no- 
vembre. —  The  Phjarma^eutical  Journal  des  10,  17, 
24  novembre  et  du  1"  décembre. 

Deux  exemplaires  des  travaux  du  Conseil  d^ hygiène 
publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Gironde  pen- 
dant Vannée  1899,  par  M.  le  D*"  Charles  Blarez,  corres- 
pondant de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

M.  Petit,  le  plus  ancien  Président  honoraire  présent 
à  la  séance,  annonce  que  M.  Tvon  vient  d'être  nommé 
membre  de  l'Académie  de  médecine  et  lui  adresse,  au 
nom  de  tous,  de  chaleureuses  félicitations.  Cette  nou- 
velle est  accueillie  par  de  vifs  applaudissements. 
M.  Yvon  remercie  la  Société  de  ces  marques  de  sympa- 
thie; il  estime  qu'il  doit  reporter  sur  la  Société  de  phar- 
macie et  sur  la  pharmacie  pratique  Thonneur  qui  vient 
de  lui  être  fait  par  l'Académie  de  médecine. 

Jmm,  de  Pharm.  et  de  Chim,  6*  bèkie,  t.  XII.  (15  décembre  1900.)       40 
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La  parole  est  donnée  à  M.  Cousin  pour  la  communi- 
cation suivante  : 

M.  Cousin  a  étudié  l'action  de  VcLcide  azotique  tur  le 
gdiacol  tribromé  C^H"Br'0'.  Il  obtient,  dans  cette  réac- 
tion, une  quinone  de  couleur  orangée  et  ayant  pour  for- 
mule C**fl*Br*0*.  Cette  quinone  se  forme  par  la  con- 
densation de  deux  molécules  de  gaïacol  tribromé  qui 
ont  perdu  chacune  un  atome  de  brome  et  elle  appar- 
tient à  la  série  du  diphényle  C*'H^'^.  Les  réducteurs 
transforment  cette  quinone  en  un  phénol  correspon- 
dant :  ce  dernier  est  incolore  et  a  pour  formule 
C»*H«Br*04. 

M.  Cousin  présente  à  la  Société  les  produits  qu'il  a 
ainsi  obtenus. 

M.  Leidié  a  la  parole  pour  exposer  une  méthode  ana- 
lytique nouvelle  qui  vient  de  lui  permettre  d'extraire 
les  métaux  rares  de  la  mine  de  platine;  en  voici  le 
principe  : 

Les  métaux  sont  transformés  en  chlorures  doubles 
solubles  par  l'action  du  chlore  au  rouge,  en  présence  du 
sel  marin.  La  solution  des  chlorures  est  additionnée 
d'azotite  de  soude,  puis  de  carbonate  de  soude.  Les 
métaux  du  platine  sont  transformés  en  azotites  doubles 
et  les  métaux  étrangers  sont  précipités,  les  uns  sous 
forme  d'oxydes,  les  autres  sous  forme  de  carbonates. 

La  solution  des  azotites  est  additionnée  de  soude  et 
soumise  à  un  courant  de  chlore.  L'osmium  et  le  ruthé- 
nium sont  éliminés  sous  forme  de  peroxydes  volatils 
qu'on  sépare  par  la  méthode  de  Deville  et  Debray. 

Dans  la  solution  mère,  on  précipite  l'iridium  et  le 
rhodium  sous  forme  d'azotites  doubles  insolubles,  par 
double  décomposition  avec  le  sel  ammoniac.  On  sépare 
les  deux  métaux  en  utilisant  les  propriétés  de  leurs 
chlorures. 

Enfin,  dans  les  eaux-mères,  on  précipite  le  platine  et 
le  palladium  transformés  en  chlorures  par  Pacide  chlor- 
hydrique,  le  premier  à  l'état  de  chloroplatinale  d'am- 
moniaque, le  second  à  l'état  de  cyanure  palladeux. 
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M.  Leidié  décrit  ensuite  les  procédés  qu'il  emploie 
pour  obtenir  les  métaux  purs  à  l'aide  des  précipités  que 
l'on  obtient  dans  l'application  de  sa  méthode;  celle-ci  a 
pour  principaux  avantages,  d'abord  d^éliminer  du  pre- 
mier coup  tous  les  métaux  étrangers  et  ensuite  de  ne 
pas  exiger  d'installations  spéciales  comme  les  anciennes 
méthodes  par  voie  sèche. 

Cette  très  intéressante  communication,  faite  d'une 
façon  magistrale,  attire  à  son  auteur  les  applaudisse- 
ments de  ses  collègues. 

M.  Béhal  a  la  parole  pour  communiquer,  en  son  nom 
pour  la  partie  chimique,  et  au  nom  de  M.  Phisalix  pour 
la  partie  physiologique,  une  étude  du  Venin  du  Julus 
terrestris^  myriapode  de  l'ordre  des  Chilognathes. 

Le  Julus  terrestris,  quand  on  l'excite,  excrète  par  des 
glandes  situées  des  deux  côtés  du  dos  un  liquide  jaune 
d'une  odeur  fétide.  Ce  liquide  est  soluble  dans  l'eau  et 
donne  une  solution  jaune  d'or.  C'est  cettç  solution  qui  a 
été  étudiée  par  les  auteurs. 

Le  liquide  ainsi  obtenu,  injecté  dans  le  péritoine 
d'un  lapin,  détermine  rapidement  la  mort;  introduit 
sous  la  peau,  il  occasionne  des  eschares;  injecté  dans 
les  veines^il  provoque  un  abaissement  de  température, 
l'animal  est  pris  de  frissons,  mais  ne  meurt  pas. 

Chauffé  en  vase  clos,  à  100%  le  venin  n'est  pas  sensi- 
blement altéré.  A  la  température  de  120*',  au  contraire, 
il  s'atténue. 

Ces  propriétés  ont  fait  supposer  que  le  principe  actif 
n'était  pas  de  nature  albuminoïde  et  qu'il  pourrait  être 
défini. 

Le  liquide  aqueux,  soumis  à  la  distillation,  laisse 
passer  un  liquide  jaune  d'odeur  fétide.  Ce  liquide  est 
neutre  au  tournesol,  il  réduit  le  nitrate  d'argent  ammo- 
niacal, il  brunit  au  contact  de  l'air  en  liqueur  alcaline. 

La  matière  jaune  est  enlevée  par  Téther  au  liquide 
aqueux.  La  solution  éthérée  laisse  un  résidu  dont 
l'odeur  désagréable  disparait  rapidement  au  contact  de 
l'air  ;  il  est  soluble  dans  l'alcool.  Tous  ces  caractères 


appartiennent  aux  Qutnonea  en  général.  Mais  Lieber- 
mann  a  donné  un  réactif  qu'il  considère  comme  carac- 
téristique de  la  quinone  ordinaire,  c'est  Vhydroceruli- 
gnone.  Avec  deux  gouttes  de  ce  réactif  en  solution 
alcoolique,  il  se  forme  au  début  une  coloration  jaune- 
rouge  et  au  bout  de  peu  de  temps  on  voit  se  produire 
dans  la  liqueur  un  précipité  chatoyant. 

Ce  précipité,  examiné  au  microscope,  est  formé  de 
fines  aiguilles  qui  paraissent  noires. 

Le  liquide  distillé  provenant  du  venîn  et  le  venin 
récent  lui-même  donnent  cette  réaction:  le  corps  est 
donc  de  la  quinone. 

En  comparant  physiologiquement  ta  quinone  et  le 
venin,  MM.  Béhal  et  Pbisalix  ont  trouvé  que  l'action 
était  la  même. 

La  quinone,  chauffée  en  solution  aqueuse  à  120°. 
perd  une  partie  de  son  pouvoir  toxique  par  suite  de 
son  altération. 

Les  conclusions  de  cette  originale  et  intéressante 
communication  paraissent  donc  indiscutables;  il  faut  en 
retenir  aussi  que  c'est  la  première  fois  qu'on  rencontre 
dans  les  invertébrés  un  corps  de  celle  nature. 

M.  Marty  présente,  en  la  commentant  favorablement, 
une  note  de  M.  Paul  Thibault  sur  Voxyde  de  àismulA 
hydraté.  L'auteur,  après  avoir  examiné  les  méthodes 
diverses  proposées  pour  l'obtention  du  sous-azotate  de 
bismuth  et  repris  celle  de  M.  Raudran.  propose  le  modi^ 
opératoire  suivant  qui  donne  un  oxyde  exempt  d'acide 
azotique,  Pc  basant  sur  la  propriété  que  possède  l'oxyde 
de  bismuth  de  se  dissoudre  dans  la  potasse, eu  présence 
de  la  glycérine,  il  mélange  20*'  d'azotate  de  bismuth 
cristallisé,  SO»"-  de  glycérine  à  30°  et  100*'  d'eau  dis- 
tillée. La  solution  une  fois  faite  est  filtrée,  s'il  y  a  lieu, 
et  versée  dans  une  solution  de  potasse.  Celle  nouvelle 
solution  est  saturée  par  l'acide  sulfurique  dilué  jusqu'à 
légère  alcalinité. 

Le  précipité  blanc  gélatineux  ainsi  obtenu  est  lavé 
soigneusement,  il  donne  des  sels  organiques  (salicylale. 
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benzoate,  gallate)  exempts  d*acide  azotique,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  avec  l'oxyde  préparé  par  le  procédé  du  Codex 
qui  en  contient  de  4  à  5  p.  1 00. 

La  Société  procède  ensuite  au  renouvellement  du 
Sureau. 

1**  Election  d'un  Vice-F résident. 

Le  premier  tour  de  scrutin  donne  les  résultats 
suivants  : 

MM.  Guichard,  20  voix 

Landrin,  il    — 
Guinochet,  2  — 

Bulletin  blanc       d  — 

Aucun  des  candidats  n'ayant  obtenu  la  majorité 
absolue  qui  est  de  21  voix,  il  est  procédé  à  un  second 
tour  de  scrutin. 

M.  Landrin  déclare  au  préalable  qu*il  se  désiste  en 
faveur  de  M.  Guichard. 

Nombre  de  votants     38 
Majorité  absolue        19 

M.  Guichard  obtient  28  voix,  M.  Landrin  6,  M.  Guino- 
chet 2.  Bulletins  blancs,  2. 

M.  le  Président  proclame  M.  Guichard  élu  à  la  vice- 
présidence  de  la  Société  pour  l'année  1 90 1 . 

M.  Guichard  remercie  la  Société  de  l'honneur  qui  lui 
est  fait. 

2"^  Election  du  Secrétaire  annuel. 

Le  vote  donne  à  M.  Moureu  32  voix,  à  M.  Lafont 
6  voix,  à  M.  Moreigne  1  voix.  Bulletin  blanc,  1 . 

En  conséquence,  M.  Moureu  ayant  obtenu  la  majo- 
rité absolue  des  suffrages  est  proclamé  Secrétaire  annuel . 

Le  bureau  de  la  Société  pour  l'année  1901  est  donc 
ainsi  composé  : 

Président  :  MM.  Yvon. 

Vice-Président  :  Guichard. 

Secrétaire  général  :  Bourquelot. 

Secrétaire  annuel  :  Houreu. 

Trésorier  :  Leroy. 

Archiviste  :  Sonmé-Horet. 
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En  prévision  du  décret  présidentiel  et  de  Tarrêlé 
préfectoral  qui  vont  permettre  de  pouvoir  appliquer  les 
statuts  et  le  règlement  récemment  votés ,  M.  le  Secré- 
taire général,  en  conformité  de  l'article  32,  fait  une 
déclaration  de  vacance  de  31  places  de  correspand-anU 
nationaux  et  de  40  places  de  correspondants  étrangers. 

La  Commission  chargée,  conformément  à  l'article  33 
du  règlement  intérieur,  de  dresser  à  cet  elîet  la  liste 
de  présentation  et  de  faire  les  rapports  est,  sur  la  pro- 
position du  bureau^  composée  de  MM.  Boymond, 
Crinon,  Colin,  Viron,  Grimbert  et  Georges. 

La  Société  nomme  ensuite,  sur  la  proposition  du 
bureau  : 

l''  MM.  Leidié,  Bocquillon  et  Georges  pour  constituer 
la  commission  desi  candidatures  à  la  place  de  membre 
résidant  déclarée  vacante  à  la  séance  d'octobre. 

2""  MM.  Boymond,  Thibault  et.  Prud'homme  pour  la 
commission  chargée  de  vérifier  les  comptes  du  trésorier. 

Enfin,  la  Société  se  réunit  en  comité  secret  pour 
entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  Choay  sur  le  prix 
des  thèses. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à 

4  heures. 

Le  Secrétaire  annuel^ 

A.  Babillé. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  ik  novembre  1900. 

M.  de  Fleury  présente  un  important  mémoire  inti- 
tulé :  Vexcrétion  urinaire  chez  les  neurasthéniques,  où  il 
compare  les  conclusions  des  différents  observateurs  qui 
se  sont  occupés  de  la  question,  et  publie  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  en  faisant  l'analyse  complète  des  urines 
de  60  neurasthéniques. 

D'après  M.  Albert  Robin,  sur  100  neurasthéniques, 
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25  relèvent  du  traitement  gastrique;  chez  presque  tous 
les  autres,  on  rencontre  des  troubles  de  la  nutrition  : 
15  p.  100  sont  atteints  de  phosphaturie,  10  p.  100  de 
phosphaturiealbuminurique;  chez  1  p.  100  des  cas,  le 
phosphore  est  incomplètement  oxydé  et  il  y  a  phospho- 
rurie.  Un  certain  nombre  enfin  présente  de  la  déminé- 
ralisation organique,  avec  un  coefficient  de  déminérali- 
sation qui  monte  de  30  p.  100,  coefficient  normal,  jus- 
qu'à 50  et  60  p.  100. 

D'après  MM.  Vigouroux  et  Gautrelet,  les  neurasthé- 
niques présentent  tous,  au  point  de  vue  de  l'hémoaci- 
dimétrie,  une  surélévation  de  l'acidité  plasmatique,  et, 
au  point  de  vue  urologique,  une  hyperacidité  marquée 
et  un  excès  d*indican  et  de  skatol;  les  neurasthéniques 
gastriques  oiTrent  simultanément  une  exagération  no- 
table de  l'excrétion  chlorurique;  les  neurasthéniques 
hépatiques  offrent,  en  plus,  une  exagération  sensible 
de  l'excrétion  urobilinique. 

M.  Gautru  pense  au  contraire  que  si,  au  lieu  de 
prendre  les  urines  des  24  heures,  influencées  par  les 
fermentations  digestives,  on  n'examine  que  les  urines  à 
jeun,  celles  qui  correspondent  le  plus  exactement  à  la 
composition  du  sérum  sanguin,  on  les  trouvera  plus  ou 
moins  hypoacides,  quelquefois  même  alcalines,  chez 
les  neurasthéniques.  11  estime  k  1  sur  10  à  peine  le 
nombre  des  hyperacides,  seuls  justiciables  de  la  médi- 
cation alcaline.  Il  explique  la  phosphaturie  des  neuras- 
théniques de  la  façon  suivante  :  l'acidité  sanguine,  due 
en  partie  au  phosphate  acide  de  soude,  maintient  so- 
lubies  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  chez 
l'homme  normal;  chez  le  neurasthénique,  qui  brûle 
beaucoup  d'acide  phosphorique,  le  sang  n'en  contient 
plus  assez,  les  phosphates  deviennent  neutres  et  s'éli- 
minent, occasionnant  même  ^inflammation  des  reins  et 
l'albuminurie  de  certains  neurasthéniques. 

Les  recherches  personnelles  faites  par  M.  de  Fleury, 
en  collaboration  avec  M.  Hérisson,  ont  porté  principa- 
lement sur  les  points  suivants  :  quantité  des  urines  en 
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24  heures,  densité,  acidité,  acide  urique,  urée,  phos^ 
phates,  chlorures,  albumine,  pigments  biliaires,  uro- 
biline,  indican,  coefficients  d*oxydation  ou  d'utilisation 
azotée  de  Robin,  coefficients  de  déminéralisation,  azo- 
turie  el  phosphaturie  absolues  ou  relatives. 

Les  résultats  caractéristiques  peuvent  se  résumer 
ainsi  :  diminution  de  la  quantité,  d'où  augmentation  de 
la  densité,  excès  d'acide  urique  par  rapport  à  l'urée, 
excès  presque  constant  (81  fois  sur  iOO)  de  phosphates 
terreux  par  rapport  aux  phosphates  alcalins,  excès  de 
chlorures,  abaissement  du  coefficient  des  oxydations. 

Ces  conclusions  démontrent  l'importance  des 
troubles  de  la  nutrition  qui  accompagnent  la  neuras- 
thénie et  la  nécessité  d'agir  sur  le  régulateur  des  com- 
bustions organiques,  c'est-à-dire  le  système  nerveux 
central.  Pour  accélérer  les  échanges  nutritifs,  M.  de 
Fleury  recommande  les  injections  salines  à  doses  mo- 
dérées et  les  bains  statiques  de  courte  durée.  Pour  re- 
médier à  l'insuffisance  de  quantité  et  à  l'excès  de  densité 
de  l'urine,  sans  renoncer  au  traitement  de  la  dyspepsie, 
il  fait  faire  à  ses  malades  deux  grands  repas  sans  boire, 
et  leur  fait  absorber  dans  l'intervalle  six  verres  par  jour 
d'eau  d'Evian  ou  d'Alet,  ou  mieux  encore  de  lait  coupé 
d'un  tiers  d'eau  de  Vichy  ou  de  Vais.  L'emploi  métho- 
dique du  bicarbonate  de  soude  présente  aussi  de  grands 
avantages. 

M.  A.  Robin  estime  que  les  troubles  nutritifs,  chez 
les  neurasthéniques,  sont  extrêmement  variables  d'un 
malade  à  l'autre,  comme  le  prouve  l'analyse  des  urines, 
et  que,  par  conséquent,  le  traitement  ne  saurait  être 
enfermé  dans  une  formule  quelconque.  C'est  Tétude  du 
syndrome  urologique  qui  doit  inspirer  la  médication 
adaptée  à  chaque  malade. 

Ferd.  Vigier. 
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SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  ^0  novemhre  1900. 

M<  Victor  Henri  a  étudié  Tinversion  par  les  acides  du 
saccharose  dissous  dans  la  glycérine.  Celle-ci  modifie  : 
1®  la  vitesse  de  la  réaction;  2°  la  conductibilité  élec- 
trique des  acides;  mais  le  rapport  de  ces  deux  modifi- 
cations reste  environ  constant. 

MM.  E.  Wertheimer  et  L.  Lepage  ont  constaté  que  les 
réflexes  pancréatiques  et  les  réflexes  ganglionnaires 
opposaient  aux  agents  anesthésiques  une  résistance 
vraiment  remarquable.  Quel  que  soit  le  degré  d'ânes- 
thésie  auquel  on  ait  amené  un  chien,  si  à  ce  moment 
on  injecte  une  solution  excitante  dans  Tintestin  grêle, 
on  détermine  une  accélération  de  la  sécrétion  pancréa- 
tique, habituellement  aussi  marquée  que  celle  qu'on 
obtient  chez  Tanimal  non  anesthésié. 

MM.  Laveran  et  Mesnil  ont  étudié  Tagglutination  des 
trypanosomes  du  rat  par  divers  sérums.  Les  sérums  de 
chien,  de  lapin,  de  mouton,  de,  cheval  et  de  poule 
agglutinent  en  rosaces  les  ti*ypanosomes  contenus  dans 
un  sang  défibriné;  Timmunisation  développe  chez  les 
rats  une  agglutinine  spéciale;  il  n'y  a  pas  d'immobili- 
sation des  trypanosomes  préparatoire  à  l'agglutination; 
on  constate  quelquefois  le  phénomène  singulier  de  la 
désagqlutination . 

MM.  H.  Roger  et  Emile  Weil  ont  inoculé  la  variole 
humaine  à  des  lapins  et  constaté  que  le  virus  vario- 
lique  détermine  chez  cet  animal  une  sorte  de  septi- 
cémie à  marche  assez  lente;  l'élément  qui  semble  carac- 
téristique chez  l'homme,  la  pustule,  fait  défaut  ou  bien 
est  tout  à  fait  exceptionnel. 

Ils  ont  également  reconnu  que  l'inoculation  de  la 
vaccine  produit  chez  le  lapin  les  mêmes  accidents  que  la 
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variole  :  l'animal  meurt,  avec  les  mêmes  symptômes,  de 
ces  deux  infections. 

M.  G.  Leven  a  constaté  d'importantes  variations 
dans  le  taux  de  Turée  chez  des  sujets  dont  le  régime 
alimentîiire  reste  le  môme. 

M.  le  D' Philippe  Caldos  croit  pouvoir  conclure  de  ses 
expériences  qu'il  existe  une  véritable  équivalence  bio- 
logique entre  le  bacille  Yersin  (bacille  de  la  peste)  et  le 
coli-bacille  du  rat,  et  que  la  peste  bubonique,  dans  ses 
foyers  d'origine, est  une  coli-bacillose  du  rat,  provoquée 
par  l'ingestion  du  riz  contenant  une  moisissure.  Ce 
coli-bacille,  changeant  ses  propriétés  par  ses  passages 
de  rat  à  rat,  deviendrait  un  terrible  agent  infectieux, 
pathogène  pour  l'homme. 

M.  Celle  différencie,  au  moyen  de  graphiques  et  de 
phonogrammes  en  particulier,  les  voyelles  nasales  des 
voyelles  pures. 

Séance  du  11  novembre. 

MM.  A.  Rodet  et  Guéchoff  ont  introduit  dans  la  cavité 
péritonéale  de  cobayes  des  sacs  de  collodion  contenant 
des  cultures  de  bacilles  d'Eberth  et  Coli;  ils  ont  cons- 
taté que  ces  bacilles  ainsi  enfermés  dans  des  sacs  de 
collodion  sont  relativement  bien  tolérés  par  le  péri- 
toine et  que  l'organisme  subit  imparfaitement  l'action 
des  produits  toxiques  qui  s'y  élaborent,  la  membrane 
de  collodion  étant  en  réalité  très  imparfaitement  per- 
méable. Cette  perméabilité  inconstante  et  variable  doit 
toujours  être  présentée  l'esprit  des  expérimentateurs. 

MM.  H.  Roger  et  Emile  Weil  ont  constaté,  dans  l'or- 
ganisme des  varioleux,  des  corpuscules  particuliers 
qui  ne  peuvent  être  que  des  protozoaires  et  qu'on  re- 
trouve chez  les  animaux  inoculés  avec  le  liquide  des 
pustules. 

D'après  MM.  Jean  Camus  et  Pagniez,  l'action  globu- 
licide  des  urines  normales,  quand  elle  existe,  semble 
être  en  rapport  avec  l'acidité. 
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M.  le  P'  Von  Ratz,  de  Budapesth,  donne  la  descrip- 
tion de  trois  nouveaux  Cestodes  des  Keptiles. 

MM.  le  P'  Mairet  et  le  D*"  Ardin-Delteil,  en  recueillant 
la  sueur  de  l'homme  avec  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  qu'elle  ne  soit  aucunement  souillée,  ont 
reconnu  que  ce  liquide  n'est  pas  toxique  à  l'état  physio- 
logique. 

Séance  du  24  novembre. 

M.  Carlos  França  a  constaté  que  chez  les  animaux 
rabiques  morts  prématurément  on  ne  rencontre  pas  tou- 
jours les  nodules  rabiques  ganglionnaires  décrits  par 
Van  Gehuchten  et  Nélis,  mais  simplement  des  éléments 
ronds  extracapsulaircs  en  quantité  plus  ou  moins  grande. 
Les  lésions  bulbaires  semblent  plus  intenses  et  plus 
précoces  que  les  ganglionnaires. 

M.  Laveran  a  vu  qu'en  France  et  en  Corse,  de  môme 
qu'il  l'avait  observé  en  Italie  et  en  Afrique,  on  trouve 
dans  les  localités  où  le  paludisme  est  endémique  des 
Anophèles^  tandis  qu'on  ne  trouve  que  des  Culex  dans 
les  localités  salubres. 

M.  H.  Ribaut  a  dosé  le  calcium  et  le  magnésium  dans 
un  certain  nombre  d'organes  et  en  particulier  dans  la 
raie. 

D'après  M.  Paul  Courmont,  le  diagnostic  de  la  nature 
des  épanchements  des  séreuses  par  la  séro-agglutinalion 
du  bacille  de  Koch  par  les  sérosités  elles-mêmes,  cons- 
titue le  procédé  le  plus  rapide  de  diagnostic  expéri- 
mental. 

Des  expériences  de  M.  J.  Lefèvre,  il  résulte  que,  si  la 

peau  exposée  au  froid  se  dispose  pour  économiser  la 

chaleur  qu'elle  reçoit,  elle  se  dispose  aussi  pour  en 

recevoir  le  plus  possible  par  sa  surface  profonde^  de  sorte 

que  finalement  la  perte  de  chaleur  à  5°  est  encore  deux 

ou  trois  fois  plus  grande  que  ne  l'indique  la  loi   de 

Newton. 

G.  P. 


X'  CONGRES  INTERNATIONAL  D'HYGIENE 
ET  DE  DÉMOGRAPHIE  (Paris,   1900)  (1), 

Du  choix  des  vases  destinés  à  préparer  et  à  contenir  les 
substances  alimentaires  et  les  boissons;  des  maiiêresqu'il 
y  a  lieu  d'interdire  pour  ces  usages,  —  Rapport  par 
M.  Alfred  Riche.  [Extrait.) 

J'ai  traitt^  de  ces  sujets  dans  le  Journal  (2). 

Je  ne  résumerai  ici  que  les  parties  dont  je  n'ai  pas 
parié  antérieurement. 

Depuis  quatorze  ans,  je  me  suis  occupé,  à  diverses 
reprises,  de  rechercher  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
diminuer  la  proportion  de  iO  p.  100  de  plomb  admise 
en  France  et  en  Allemagne. 

On  lit  dans  Kerzëlius  (3)  que  le  plomb  est  précipité  de 
ses  solutions  aqueuses  à  l'état  de  dendrites,  par  l'étaia. 

Proust  (4)  a  annoncé  que  le  plomb  libre  s'attaque  par 
l'acide  acétique  et  qu'il  perd  cette  propriété  lorsqu'il  est 
allié  àl'étain. 

Pleisch  (5)  affirme,  au  contraire,  que  le  plomb  n'est 
pas  réduit  par  l'étain,  qu'une  lame  de  plomb  se  dissout 
dans  une  solution  de  sel  stauneux  et  que  l'étain  est  pré- 
cipité. Il  annonce  enfin  que  les  alliages  d'étain  et  de 
plomb,  soumis  à  l'action  du  vinaigre,  abandonnent  à  ce 
liquide  des  quantités  notables  d'étain  et  de  plomb, 
quelles  que  soient  les  proportions  de  ces  métaux. 

Roussin  a  vérifié  ces  assertions,  mais  il  ajoute  que, 
tandis  que  des  gobelets  en  alliage  d'étain,  à  15  et  18  p. 
100  de  plomb,  cèdent  au  vinaigre  des  quantités  nota- 
bles de  plomb  lorsqu'on  les  remplit  d'un  liquide  renfer> 

(1)  Jolirn.  de  l'Iiarn 
i-i)  Jour»,  de  P/iarm.  et 
[6)  V,  XVII.  5  ai  604,  59  e 

(3)  Berzélius,  t.  IV,  p.  68. 

(4)  Gchlen  allg:em.  Journal  der  Chtm.,  3*  Tolama. 
[a]  Pleiscb,  ZeiUch-ift  fiir  Chemie,  1863,  p.  46. 
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mant  :  eau  1.000,  sel  4,  vinaigre  10,  Talliage  à  5  p.  100 
n'en  fournit  que  des  traces. 

J'ai  entrepris  (4  février  .1889)  des  expériences  sur 
cette  question. 

1.  Une  lame  d*étain  a  été  plongée  dans  une  solution 
d'acétate  neutre  de  plomb  contenant  0^%056  de  plomb; 
il  ne  s'est  pas  précipité  de  plomb  et  la  liqueur  ne  con- 
tenait que  des  traces  d'étain.  La  surface  immergée  avait 
été  de  126  centimètres  carrés,  et  la  durée  d'immersion 
de  cinquante-cinq  jours. 

2.  Une  lame  d'étain  et  une  lame  de  plomb,  ne  se  tou- 
chant pas,  ont  été  plongées  dans  une  solution  conte- 
nant, par  litre,  100  grammes  d'acide  acétique  et  40 
grammes  de  chlorure,  de.  sodium. 

Surface  de  plomb  immergé 9f  c.  q. 

—      d'étain 136    — 

Durée  de  l'immersion 39  jours.. 

..        .         .     i  Plomb 0B^080  par  litre. 

on  a  trouTe  :  ^  g^^^ ^^.^288        - 

Les  500  centimètres  cubes  s'étaient  réduits  à  440  cen- 
timètres cubes  renfermant  79  grammes  '  d'acide  acé- 
tique. 

3.  Un  alliage  d'étain  et  de  plomb,  à  16  p.  100  de  ce 
dernier,  est  plongé  dans  une  solution  contenant 
100  grammes  d'acide  acétique  et  40  grammes  de  chlo- 
rure de  sodium  par  litre  : 

Surface  immergée 140  c.  q. 

Durée  do  l'immersiou 49  jours. 

y.  .     i  Plomb 0»f,031  par  litre. 

un  a  trouve:  ^  ^^^^ j^,  3^3       _ 

Les  600  centimètres  cubes  s'étaient  réduits  h  550; 
l'acidité  correspondait  à  72«',5  d'acide  acétique  par 
litre. 

4.  Le  même  alliage  a  été  plongé  dans  une  solution 
d'acide  acétique  contenant  100  grammes  d'acide  par 
litre  : 

Surface  immergée 175  c.  q. 

Durée  de  Timmersion 144  jours. 

^        ,         .     j  Plomb 0«%014 

OnatrouTé:  j  g^^^ ^,,^.,^0 
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Le  volume  primitif,  qui  était  de  1.000  centimètres 
cubes,  a  été  réduit  à  840,  dont  Tacidité  représentait 
86<^',4  d'acide  acéli({iie. 

5.  On  a  tenu  immergées»  pendant  un  an  environ  (du 
9  février  i889  à  la  fin  de  janvier  1890)  des  lames  de 
plomb,  d'étain  et  de  trois  alliages  d'étain  et  de 
plomb  (1). 

Plomb  Wêê^ 

DnMe 

Tolnme      Snrfaco  d«  à  l'étAt  à  ['état 

lmin«rfé.  imm«rg<éo.  l'ImiiMnioB.  de  dépôt,  diaons.    de  dép&l.    dSnooa 

e.  e.  o.  q.  euTlroa  mllUirr.  mUlirr.     odUigT.    BllI^r 

Plomb 1540        136  1  mois.      Pai  de 

dépôt.      3r,83» 
3      —  18r,280 

1  an.  76«',300 

Euin leSO        136          I  mois.  130 

3      —  »6S 

1  an.  2.140        U 

Etain  allié  à  5  p.  100 

de  plomb 1650        136          1  mois.  Qaant.  appréc.         47S 

3      —  mais    très   faible, 

environ  834 

9—14                     «  1.940        37 

Ktainalliéàl6p.l00 

de  plomb '    1570                      1  mois.      Quant,  appréc.  619 

3      ^               environ  1.235 

1  an.            10                    5  2.150        10 
Etain  allié  à  35  p.  100 

de  plomb 1  mois.      Quant,  appréc.  540 

3      —                environ  892 

1  an.           20                  8  2.010 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

«  l""  Que  Tétain  ne  précipite  pas  le  plomb  dans  la 
solution  diluée  de  Tacétate  ; 

2''  Que  le  plomb  isolé  s'attaque  fortement,  tandis  que 
le  plomb,  dans  les  divers  alliacés  avec  Tétain,  s'attaque 
très  peu  relativement  à  Tétain,  mais  que  la  quantité 
entraînée  dans  le  dépôt  stannique  ou  dissoute  est 
appréciable  ; 

3"  Que  le  plomb,  dans  les  alliages  d^étain,  s'attaque 
moins  que  le  plomb  immergé  dans  une  solution  acé- 

(1)  Je  suis  heureux  de  remercier.  M.  AUyre  Chassevant  et  M.  G.  Hal- 
phen pour  l'aide  aussi  intelligente  qu'active  qu'ils  m*ont  donnée  daai- 
ces  expériences. 
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tique  en  même  temps  qu'une  lame  d*étain  ne  touchant 
pas  la  lame  de  plomb.  » 

Après  avoir  discuté  la  nocuité  des  sels  de  plomb  et 
rinnocuité  relative  des  sels  d'étain,  je  conclus  en 
disant  qu'il  n'est  pas  à  ma  connaissance  qu'on  sache 
préparer  un  vernis  inoffensif,  susceptible  de  s'appliquer 
dans  l'intérieur  des  boites  de  conserves,  sans  s'altérer 
lui-même  et  communiquer  un  goût  désagréable  au 
produit  conservé,  et  que,  dans  l'état  actuel,  il  n'existe 
pas  de  métal  usuel  présentant  moins  d'inconvénients 
que  l'étain  fin  comme  base  dans  la  préparation  des  vases 
destinés  à  Talimentation. 

Un  second  chapitre  est  consacré  à  Tétude  des  alliages 
de  l'étain  avec  l'aluminium,  le  nickel  et  le  cuivre. 

Un  troisième  traite  des  alliages  de  l'étain  avec  l'anti- 
moine et  de  l'action  sur  eux  de  divers  réactifs  :  chlo- 
rure de  sodium,  acide  acétique  faible.  On  y  établit  que 
c'est  l'étain  à  peu  près  seul  qui  s'attaque  dans  ces 
alliages  :  ce  qui  n'a  rien  que  de  naturel,  car  on  sait  que 
l'un  des  procédés  d'essai  des  alliages  d'étain  et  d'anti- 
moine consiste  à  les  traiter  par  l'acide  chlorhydrique 
qui  dissout  seulement  l'étain  et  laisse  l'antimoine  qu'on 
sépare  par  liltration.  D'autre  part,  je  rappelle  qu'il 
existe  une  industrie  considérable  en  France  et  dans  les 
pays  voisins,  qui  prouve  les  avantages  et  l'innocuité 
des  alliages  d'étain  et  d'antimoine  :  c'est  celle  du  métal 
aciéré  pour  la  fabrication  des  couverts,  formés  par  une 
tige  de  fer  autour  de  laquelle  est  coulé  un  alliage  d'étain 
et  d'antimoine  à  17  p.  100  de  ce  dernier;  leur  emploi 
n'a  jamais  donné  naissance  à  aucun  accident. 

C'est  pour  ces  raisons  que  je  propose  le  remplace- 
ment de  Tétain  allié  au  plomb  par  l'étain  allié  à  l'anti- 
moine, d'autant  que  2  p.  100,  ou  rarement  5  p.  100  de 
ce  dernier,  seraient  suffisants. 

Assurément,  il  y  aura  de  grandes  résistances  de  la 
part  des  fabricants,  parce  que,  si  l'antimoine  est  nota- 
blement moins  cher  que  l'étain,  il  a  une  valeur  bien 
supérieure  à  celle  du  plomb. 


Il  est  traité,  dans  les  chapitres  sti 
résultats  expérimentaux,  des  v&s< 
aluminium,  en  poteries  et  en  met: 

Je  me  contente  de  donner  les  co 

i"  Le  zinc  peut  être  employé  da 
tique  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit 
ou  très  alcalins  ; 

2°  Le  nickel  fournit  des  sels  qu: 
danger  que  le  fer.  Son  emploi  est 
de  son  prix  et  par  la  teinte  verdi 
au  contact  des  liquides  acides; 

3' Au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
l'aluminium  plus  voisin  de  l'état  ( 
que,  sauf  en  présence  des  alcali 
grands  services  dans  la  construi 
d'économie  domestique; 

4°  On  ne  devrait  faire  usage  d's 
bifère  pour  les  usages  alimenta 
revêt  intérieurement  la  t6le  et  la 
contenir  de  plomb  à  aucun  état, 
obligations  sont  strictement  exigt 

FORMULMRl 


Association  du  trionaletde  la  pari 
P„  RopiTEUR,  pharmacien  d 

L'auteur  prépare  une  solution  n 
répondant  à  la  formule  : 

Trional 

Paraldéhjdo 

Iluite  d'amandes  douces 

Mélanger  le  trîonal  et  la  paraldi 
fermé,  agiter,  puis  ajouter  l'huile 
tion  au  bain-marie  à  60°  en  maint 

Celle  solution  sert  alors  à  comj 
lavements,  des  suppositoires,  des 

(1)  Gat.  hebdomad,,  9  noTsmbre.lSOO,  p. 
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163,  405,482,    586 

—  de  thérapeutique(Compte 
rendu  des  séances).     32, 

89,  294,    590 
Sources  du  Loing  et  du  Lu- 
nain X 

Spécialités....     VII,    XXXXI 
Spectre  (Rayons  bleus  du). 

XXXXIV 

Sphingosine 115 

Strophanthus  (Glucoeides 

des) 524 

Suc  gastrique 457 

Sucre   (Remplacement  du) 
par  la  saccharine  dans  les 
produits  pharmaceutiques .       1 6 
Sucrées  (Analyse  des  ma- 
tières)         12 

Sucres 77 

Sulfate  d'ammoniaque  (Fa- 
brication du) 538 
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Sulfate  de  plomb 282 

—  de  thallium 280 

Snlfonés  (Dérivés)  de  l'or- 

thoforme 210 

Superphosphates  (Fabri- 
cation des)  miDéraaz . . .  538 

Tahaos  sans  nicotine.    XXXXII 

Teintare  d'ipéoa 363 

Thallium  (  Dosage  du). . . .  280 

Théobromine 373 

Théophylline 374 

Thymine 224 

Thyroïde  (Étude  chimique 

de  la  glande)  du  mouton.  50 

Trihromure  dWsenic 312 

Tuberculose   (Bacille    de 

la) XI,  109 

Tungstène       (Préparation 

du) 368 

Umikoff  (Réaction  d') . . . .  576 

Urée  (Dosage   de    1*)   par 

rhypobromîte 63 

Uromètre  (Nouveau  princi- 
pe d') 417 

Urine  (Le  résidu    minéral 

et  le  chlore  de  1') 109 

—  (Recherche    de  Turobi- 

line  dans  V) 49 


Urine   (Dosage   des  bases 

puriques  dans  V) 568 

Urines  (lodicau  dans  les). .  440 

Urobiline  dans  Turine 49 

Valériane  et  ozydase 148 

Vanille  à  Hezico 324 

Vases  pour  les  aliments . . .  596 

Vermillon  d'antimoine 161 

Verres  coloré» 426,  429 

•—     plombeuz      {  Analyse 

des) 282 

Vert  d'alizarine 223 

Viande  (Conserves  de) ... .  547 
Vigne  (Traitements  cupri- 
ques et  soufrage  de  la). .  359 
Vins     (Remède    préventif 
contre  la  maladie  man- 
nitiqae  des) 337 

—  mutés  à  racidesalfareoz 

en  Belgique XVIII 

Xanthine 331 

Xanthiques  (Bases) 224 

Zinc  dans  certains  alcools.  265 

-^  (Point  d'ébuUition  du). .  430 

—  (Réduction  de  Tanhy- 
dride      tungstique     par 

le) 368 


Le  Gérant  :  0,  Doin. 
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Fil^RIQUE  ISPÉeiAI.E  ^  :  Alcaloïdes  et  leurs  sels,  Produits 
synt/istiques,  Produits  pharmaceutiques,  Médicaments  granulés.  Produits  spécia- 
lisés marque  '*  FEDER  " 
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PRODUITS    PRINCIPAUX 


ânalçésine  de  A.  PETIT 
ÂconitlDÊ  et  Sels. 
Adonidine  et  Sels. 
Arécoline  et  Sels. 
Atropine  et  Sels. 
Benzoate  de  Naphtol  B. 
Bromof  orme . 
Bromure  d'Ethyle. 
Caféine  et  Sels. 
Cannabine . 
Cantharidine. 
Chloroforme  ordinaire. 
Chloroforme  anesthésique. 
Cocaïne  et  Sels. 
Codéine  et  Sels. 
Créosote  du  Hêtre. 
Dîastase. 


Digitaline. 
Buboisine  et  Sels. 
Ergotinine. 
Eserine  et  Sels.   - 
Evonymine. 
Gaïacol  et  Sels. 
Glycérophosphates  de  : 
Cnauz,Fer,Soude  st  Potasse, 
lodure  d'Ethyle. 
Monochloralanalgésine. 
Morphine  et  Sels. 
Or  (Sels  d'). 
Pancréatine. 
Papaîne. 

Petletiénne  et  Sels. 
Pepsines   amylacée  et  so- 
lubies. 


Picrotoxine  et  SeU. 
Pilocarpine  et  Sel». 

Sassines. 
inine  et  Sels. 

Saccharine. 

Salol. 

Salicylates  de  :  Analgétine, 
Bismuth  ,  M agnésîe , 
Naphtol  B,  Sonde  él 
Théobromine,  Sonde. 

Scopolamine  et  Sels. 

Sons-Gallate  basique  do  Bis- 
muth. 

Spartéine  et  Sels. 

Strychnine  et  Sels. 

Yératrine,  etc. 


EXTRAITS  FLUIDES  do  Coca,  de  Kola,  d'Hamamelis,  d'Hydrasiis,  de  Viburnum,  etc. 
EXTRAITS  de:Opium, Ergotine, Ipéca,  Quinquina,Ralanhia,Valériane  et  tous  autres  duCodex. 

LAUDANUM  de  Svdenham, Laudanum  de  Rousseau,  Gouttes  noires  anglaises.    Gouttes 

amères   de  Bauiné,  Alcoolats,  Teintures,  Baumes,  Onguents,  Emplâtres  et  Huiles  du 

Cndex. 
OPIUM  de  Smyrne,  Feuilles  de  Coca,  Noix  de  Kola,  Seigle  ergoté,  Follicules    de   Séné. 

Safrnn,  Scammonée,  Jaborandi,  etc. 
HUILES  d'amande    douce.    Eaux   distillées   de  fleurs   d'Oranger,  de  Rose,  de  Laurier 

cerise,  Essences,  Extraits  de  fleurs.  Cires  et  Vaselines. 


Produits]    spécialisés   marque    •*  FEDER 
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Glycérophosphate  de  chaux 

granulé. 
Carbonate,  Citrate  et  Ben- 
r    ;  zoate  de  Lithine  efler- 

*  vescents. 
Citrate  purgatif. 


Poudre  végétale  lazative. 
Sinapismes. 
Kola  granulée. 
Apiol  flacon  et  1/2  flacon. 
Santal  capsulines. 
>  Capsules  néo-balsamiques. 


PAta  pectorale. 
Phosphodyne  (farine  lactéo 

phospnatée). 
Sirop  pectoral. 
ElinrMartiaL 
Dépuratif. 


PRODUITS  ANTISEPTIQUES  :  COTONS,  GAZES,  etc. 
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L'ANALGÉSINE  de  A.  PETIT,  chimiquement  pure  et  sans  odeur,  n'est  délivrée  qn'tfi 
boîtes  rondes  métalliques  de  50,  iOO.   250,  500  gr.  et  1  kilog.,  soui   bande  do  sécurité 
)oriant  la  si^'naturc  A.  PETIT.  —  Pour  éviter  toute  contrefaçon,  elle  n>st  jamais 
livrée  en  vrac. 
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RENSEIGNEMENTS 


L'Administration  du  Journal  de  Pharmacie  prie  IMNI.  ies  Abonnés  de 
bien  vouiolr  faire  parvenir  ie  montant  de  ieur  abonnement  avant  le 
V'  Février  à  IW.  DOIN,  éditeuri  8|  piace  de  l'Odéon,  PariSi  VI'. 

Passé  cette  date,  l'Administration  fera  présenter  une  quittance 
augmentée  de  1  fr.  pour  ies  frais  de  recouvrement. 


ACTKS  ADMINISTRATIFS  ET  SCOLAIRES 

Conseil  supérieur  de  rinstruction  publique.  —  M.  Bleicher,  directeur  de  l'KcoIo 
supérieure  de  Pharmacie  de  Nancy,  a  été  clu  membre  du  conseil  supérieur  par  les  pro- 
fesseurs, les  agrégés  en  exercice  et  les  chargés  de  cours  des  Facultés  mixtes  '.'e  médecine 
et  de  pharmacie. 

.  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble.  ~  M.  Martin,  phar- 
macien de  i'*  class' ,  est  insi  ué,  pour  neu'  ans,  suppléant  de  la  chaire  de  pharmacie  et 
matière  médicale. 

École  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille.  —  Un  concours 
s'ouvrira,  le  23  mai  1901,  devant  TËcole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Marseille,  pour  l'emploi  de  chef  des  travaux  chimiques  à  ladite  Ecole. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  Touvertupe  dudit  concours. 

École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tours.  —  M.  Javillier  (Jean- 
Maurice)^  pharmacien  de  l*"*  classe,  licencié  es  sciences,  est  institué,  pour  une  période  do 
neuf  ans,  chef  des  travaux  de  physique  et  de  chimie. 

École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tours.  —M.  Pasquier,  suppléant 
des  chaires  de  physique  et  de  chimie,  est  chargé,  en  outre,  jusqu'au  30  octobre  1904, 
d*un  cours  de  pharmacie  et  matière  médicale. 

Examens  probatoires  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  —  Du  13  no- 

v.embre  1900.  —  Jury  :  MM.  Guignard,  Coutiôre,  Moureu.  —  2«  examen^  5  candidats; 
admis  MM.  Froment,  Garnier  (Gcrvais),  Morelle,  Prouzcrgue,  Bayard.  —  4«  examen^ 
1  candidat;  admis  M.  Porcher.  —  Jury  :  MM.  Bouchardat,  Perrot,  Bouvier.  — 
2*  exawen,  5  candidats;  admis  M.VI.  Blanc,  Blavette,  Bougourd,  Camus,  Cartillier.  — 
i*"  examen,  1  candidat;  admis  M.  Dupré.  —  Jury  :  MM.  Prunier,  Bourquelot,  Grimbert. 
3®  examen,  5  candidats;  admis  MM.  Faure.    Fayet,  Mansot. 

Du  lo  novembre  I90D.  —  Jury  :  MM.  Jungfleisch,  Villicra,  Lcbeau.  —  i'^ examen,  6 
candidats;  admis  MM.  Geay,  Henry,  Tréfeu.  —  Jury  :  MM.  Bouchardat,  Coutière,  Bouvier. 
—  2^  examen,  5  candidats;  admis  MM.  Chamaillard,  Cottin,  Damiens,  Desfeux.  — 
3^  examen,  1  candidat  ;  admis  M.  Martin.  —  Jury  :  MM.  Prunier,  Bourquelot,  Ouvrard.  — 
3*^  examen,  5  candidats;  admis  MM.  Mauborgne,  Millet,  Ruflié,  Sadok. 

pu  n  novembre  1900.  —  Jury  :  MM.  Prunier,  Villiera,  Berthelot.  —  !•'  examen, 
3  candidats;  admis  MM.  Audhoin,  Darie.  —  S"  examen,  3  candidats;  admis  MM.  Bon- 
,    neau,  Boulogne. 
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Du  20  noTombre  1900.  —  Jury  :  MM.  Prunier,  Gautier,  Grimbert.  ^  3*  examen,  5  eta- 
didats;  admis  MM.  Petit,  Dorey,  Duménii,  Gouret.  —  i*  examen,  2  can^dats;  aàms 
MM.  Dagain,  Larrieu.  —  Jury  :  MM.  Gnignard,  Coutière,  Moureu.  —  2*  examen,  6  can- 
didats ;  admis  MM.  Pinard,  Walter,  Andriot,  Anbry,  Bloquet. 

Du  22  novembre  1900.  — Jury  :  MM.  Bouchardat/Perrot,  Bouvier.  —  2*  examen,  6cib- 
didats;  admis  MM.  Garnier,  Gautier  (Charles),  Gautier  (François),  Girardel. 

Du  24  novembre  1900.  —  Jury  :  MM.  Bouchardat,  Perrot,  Bouvier.  —  2*  examen,  6  can- 
didats ;  admis  MM.  Jaffus,  Langlois,  Launay,  Leroy,  Oigiati. 

Du  27  novembre  1900.  —  Jury  :  MM.  Prunier,  Perrot,  Grimbert.  —  3*  examen,  €  can- 
didats; admis  MM.  Bongourd,  Camus,  Mlle  Diamantberger,  MM.  Caubet,  Desfeux, 
Latour.  —  Jury  :  MM.  Le  Roux,  Villiers,  Ouvrard.  —  1^'  examen^  5  candidat!;  admis 
MM.  Borien,  Mureau.  —  3«  examen,  1  candidat;  admis  M.  Rondeau.  —  Jury  :  MM.  Bou- 
chardat,  Gautier,  Lebeau,  —  4<  examen,  3  candidats;  admis  MM.  Bonneau,  Boulogne, 
Faure.  —  Thèse  de  doctorat  en  pharmacie  :  Etude  hydrologique  sur  le  Sahara  français 
oriental,  admis  M.  Lahache. 

Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse.  —  Session  de  no- 
vembre 1900.  —  1*'  examen  probatoire,  —  Jury  :  MM.  Frébault,  Marie,  Gérard.  —  11  can- 
didats; admis  MM.  Coutian,  Duchein,  Laporte  (i***  classe),  Bacon,  Escautier  (2<  classe). 

2«  examen  probatoire,  — Jury  :  MM.  Lamic,  Suis,  Garrigou.  —  13  candidats;  admis 
MM.  Faure,  Fillol,  Gau,  Manadé,  Périsse,  Rochon,  Salles,  Soulages,  Tanguy  (1**  classe), 
Ajustron,  Barthélémy,  Delprat,  Lafifargue  (2*  classe). 

3*  examen  probatoire,  —  l^"*  partie.  —  Jury  :  MM.  Frébault,  Brœmes,  Rabint,  16  can- 
didats; admis  MM.  Bastinent,  Boulay,  Bouysson,  Dojean,  Delhommeau,  Larroche,  Val- 
diguié  (ir«  classe),  Barthélémy,  Laffargue  (2«  classe). 

a*  examen  probaoire.  —  2*  partie.  —  Jury  :  MM.  Frébault,  Dnpuy,  Lamie.  —  ii  can- 
didats; admis  MM.    Bastiment,   Boulay,  Bouysson,  Dojean,   Delhommeau,  LaROChSr 
Rivais,  Yaldiguié  (1*^  classe),  Barthélémy,  Cournet,  Laffargue  (2«  classe). 

Ont  été  nommés  : 

Officier  de  V Instruction  publique  :  M.  Moréal  de  BréTans  (Jean- Alphonse),  chîmiite 
principal  au  laboratoire  municipal  de  Paris. 

Officiers  d'Académie  :  MM.  Deleuvre  (Claude- Antoine),  pharmacien  à  Lyon,  délégvé 
cantonal. 

Fauqueur^  pharmacien,  adjoint  au  maire  de  Lens  (Pas-de-Calais). 

Wagon,  pharmacien,  maire  de  Hénin-Lieutard  (Pas-de-Calais),  délégué  cantonal. 

Cuniasse,  chimiste  au  laboratoire  municipal  de  Paris. . 


VARIÉTÉS 

Le  ministère  de  l'agriculture,  à  propos  des  empoisonnements  par  les  champignons,  a  fait 
publier  la  note  suivante  (1)  :  c  Les  empoisonnements  par  les  champignons  sont  asses  fré- 
quemment observés  pour  qu*on  signale  à  Tattention  des  cultivateurs  une  espèce  de  cham- 
pignon rose,  dont  la  confusion  avec  le  champignon  de  couche  peut  amener  des  accidents 
sérieux. 

Il  s'agit  du  Stropharia  coronilla,  sur  la  comestibilité  duquel  la  plupart  des  flores  sont 
muettes.  Ce  cryptogame  doit  être  classé  parmi  les  champignons  daniçereux.  Bien  qne  sa 
toxicité  soit  loin  d'égaler  celle  des  amanites  vénéneuses,  elle  est  cependant  suffisante 
pour  le  faire  rejeter  des  espèces  comestibles.  Le  Stropharia  coronilla  ne  peut  être  con- 
fondu qu*avec  le  Champignon  rose  ou  Psalliota  campestris  dont  il  se  distingue  asses  faci- 
lement par  la  teinte  vineuse  des  lames  en  feuillets,  par  l'adhérence  assez  tenace  da  pied 
au  chapeau,  qui  empêche  la  séparation  de  celui-ci  sans  déchiure  des  lames,  conlraire- 
ment  à  ce  qui  se  passe  dans  le  «  vrai  rose  »,  enfin  par  la  teinte  ocracée  du  chapeau.  Dt 

(1)  La  Nature,  n"  1436,  !•'  décembre  1900  :  Nouvelles  scientifiques. 
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Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  paraît  tous  l 
par  cahiers  de  48  pages.  Des  feuilles  supplémentaires  sont  ajoi 
circoDStances  l'exigent.  Il  est  l'organe  de  la  Société  de  pharmt 
publie  les  procès-verbaux  des  séances  mensuelles  et  les  travau 
membres  titulaires  et  correspondants  de  cette  Société. 
COMITÉ  DE  RÉDACTION 


MM.  AU.  Rloh6,  membre  de  l'Acsdâmle 
de  médecine,  professeur  honoraire  & 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  directeur  des  essais  à  la  Mon- 

Em.  JnneflelSOll,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  professeur  de 
chimie  organique  à  l'Ecole  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris,  professeur  da 
chimie  générale  au  Conservatoire 
national  des  Arts  et  métiers. 

Artta.  Petit,  ancien  président  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  et  de 
l'Association  générale  des  pharma- 
ciens de  France,  président  du  Comité 
d'orgsnisalion  du  Contrés  inlerna- 
national  de  pharmacie. 

£ug.  Vlllejean ,  pharmacien  en 
chef  de  l'Hûtel-Dieu.  professeur 
agrégé  i  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 


demie  de  médecin 
chef  de  l'hâpilal  Ll 
de  pharmacie  galéc 
périeure  de  pharm 
crétaire-Rénéral  d 
pharmacie  de  Parii 
Hyp.  Ktatj,  menx 
de  médecine,  phar 
des  Armées  en  ret 
fesseur   à    l'Ecole 


a  l'Ecole  supérieur 
Paris,  docteur  cs-s 
L.  Prunier,  membi 
médecine,  direcleu 
cenlrale  des  hûj>ili 

supérieure  de   phi 


COLLABORATEURS 


.  Bonganlt,  pharmacien,  licencié 
ès-scienoes,  sous-chef  de  laboratoire 
a  la  Pharmacie  centrale  dea  hâpitau:c 


;n.  ancien  pi 

lédicaie  a  n 


E.  OolUn, 

rateur  de 

BUpérieurt 

membre  de  la  Société  de  pharmacie 

de  Pans,   lauréat  de  l'Inatitul  et  de 

l'Académie  de  médecine. 

chef  de 


Zm.  Qérard,  pharmacien  supérieur, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  et  do  pharmacie  de  Tou- 

L-  Qrlmbert.  pharmacien  en  chef  de 

rb6pital    Cochin,  professeur  agrégé 
à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 


H.  Hérisser.  P^'^' 
tcur  du  cours  de  ph 
a  l'Ecole  supérieur 
Paris,  docteur  d 
Paris  (Pharmacie). 

E-  Iieldii,  pharma 
l'IiApital  Necker, 
a  l'Ecole  supéricui 

de  pharmacie  de  Pi 

O.   Pateln,  pharm 

l'hûpital    Lariboisi 


REVUE  HÉDIOALE,  par  M.  A.  Chaiuun,  médecin  des  HApitaux, 

â  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  professeur  suppléant  au  Collège  de  F 

Prix  de  rabonnement.  —  Pour  les  départements,  15  fr.  —  Uni 


Ed.  G-ulnootaet,  p 

de  l'hôpital  de  laC 

a  l'Ecole  supérioui 
T.  Harlay.  pharm 


Paria  (Phar 


:ie). 


TOUS    I^S    «PARADRAP» 

THAPSIA 
TOILES  VKSICANTES  (formule  Codei  et  k  la  cantharidiae) 
TAFFETAS  D'ANGLETERRE  -  BAUDRUCHES  GOMMÉES 

MOUCHES  DE  MILAN  D.  C.  —  PAPIER  RÉVULSIF  D.  C. 
TOILE  SOUVERAINE,  VIGO  ADHÉSIF  —  ETC. 

ONGUENTS     —    EMPLATRES    —     POMMADES 
PAPIERS     MÉDICINAUX 

EMPE.A.XREa     MÉOICAMEWrEUX     OEBUCHY 

(Les  sparadraps  sonl  caoulchoutéfi  ou  non) 

Emplâtre  ronge  (rorm.  Vidal,  Minium  et  Cinabre)  à  l'iodorbrine 

an  salol,  à  la  résoroine,  à  l'iolittiyol,  etc.,  etc. 

NOUVEAUX  TAFFETAS  MÉDICAMENTEUX  DEBUCHY 


[tFSNniy  FT  nFRIinHV     i',"e™m.^djTompi,,  «    I 


pharmacie   se  cliarpeant  de    préparer  et  lancer  un 

remède,   marque  déposée,   pour  la  giiériBOn  radicale  des 

fièvres,  mfmo  la  lièvre  typhoïde.  i'f.-nVe  Amer,  Bota,  S,  Madrid {Kspagne]. 


EMPLATRES  CAOUTCHOUTÉS  VIGIER 

FV  / 1  ^^  I  m      Jf       /^  lE      '2,  BouUvai-d  Bonne-Souvelte,  12  —  PARIS 

Pot^nmïSEVits  des  Memstëres  de  u  Gl:errb  (t  h  li>  Mibihi  tt  des  HBpiTjkin  civiu 
ilidailte  d'ar,  Eii.jsiugp  ilu  Pro([r49  lf'J3.  -  JiédaiUt  de  bronzt,  Eipogitiaa  unit"»  Lyon  IBM 

SpHrftdrap  Baonlcbiiaté  Vigier,  inalt^rablo.  tT6s  adli^iir,  antUeptlqae,  trt>  seapl«.  ~-  Spk- 
radnpi  caoDtGboQti'i'  de  VIk»-  --  Poli  de  UonrKOcne.  —  BtlUdooc.  ~  Oxyde  it  iIdc, 
eu  —  Toile  vésicacte.  —  Tliapi'in.  ~-  Uoarlies  d'opium,  —  de  XiUn.  —  Enplitre  porrax. 
—  Sappoaltoirt».  —  Tiiffetan  d'ADRietrrre  (Croii  daior).  —  Corn  Plaiten  pulsleu.  — 
ilerriire  éteint.  —  ODRaant  merenriel.  —  Lainlne.  —  Altptlne.  —  Bandase  OMbllioL  — 
iiavous  Duédlcanentrul  (Manqua  CroLî  d'azur).  —  ller»ellleni  Dtatracor.  —  Koaglea.  — 
OTolea   —  Crafopa  parUitDS, 
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>ILULES  ET  GRANULES 

IMPRIMÉS 

de  la  maison  L.  F  RE  RE ,  A.  Champigoy  &  C'*,  S",  19,  rue  Jacob,  Paris. 

Les  Granules  imprimés  de  notre  maison  sont  préparés  au  pilulier,  dosés 
ane  façon  mathématique  et  colorés  en  nuances  diverses. —  Le  nom  et  la  dose 
i  médicament  sont  imprimés  très  lisiblement  sur  chaque  granule»  —  Le 
èlange  de  granules  de  composition  différente  est  donc  complètement 
ipossible.  —  Toutes  les  causes  d'erreur  sont  ainsi  évitées  avec  les  Granules 
primés  de  la  maison  FRERE. 


««yXMM^XMXWMMMMMMMM^MM^^MW 


Nous  avons  l'honneur  de  prévenir  MM.  les  Pharmaciens  qui  veulent  spé- 
aliser  leurs  formules  de  pilules  ou  de  granules  que  nous  mettons  à  leur 

sposition  nos  procédés  d'enrobage^  de  coloration  et  d'impression,  pour  une  quantité 
inimum  de  deux  kilos  de  pilules  ou  granules  habillés 

Nos  confrères  peuvent  ou  nous  confier  leurs  formules,  et  dans  ce  cas  la  plus 
'ande  discrétion  leur  est  assurée,  ou  nous  envoyer  séparées  ou  mélangées  les 
ibs tances  entrant  dans  leur  composition . 

Lorsque  nous  fournissons  les  matières  premières,  celles-ci,  toujours  de  prê- 
ter choix,  sont  facturées  aux  prix  portés  sur  les  Prix-Courants  des  maisons 
»  droguerie. 

Nous  rappelons  à  MM. nos  Confrères  que  les  avantages  de  notre  procédé  sont: 
1°  Donner  un  produit  parfait  au  triple  point  de  vue  de  l'aspect,  de  la  rigueur 
i  dosage  et  de  la  solubilité  dans  l'estomac  ; 

2""  Assurera  l'inventeur  la  propriété  exclusive  de  la  marque  ou  de  la 

momination  qu'il  a  choisie,  par  la  raison  que  nous  évitons  toujours,  avec  le 
us  grand  soin,  d'employer  pour  un  autre  Client  une  inscription  déjà  choisie  par 
in  de  nosconfrères,  ou  même  une  inscription  voisine  pouvantprêter  à  confusion; 
3**  Fournir  des  pilules  ou  granules  qui,  n'étant  point  recouverts  de  sucre, 
adhèrent  jamais  entre  eux,  conservent  indéfiniment  l'activité  des  matières 
•emières  qu'ils  renferment  et  restent  inaltérables  sous  tous  les  climats, 
adresser  pour  les  renseignements  et  envois  d'échantillons  à  notre  Maison 

19,    RUE    JACOB,    PARIS 

En  terminant,  nous  appelons  spécialement  rattention  de  MM.  les  Pharmaciens  sur 
s  pilules  dont  la  nomenclature  suit  : 

Unies  il^ntibilleuses  (coloquinle  compose'e  Codex) dO  fr.  » 

• —        A.iitlcliarrbéiqueB  (diascordium  et  bismuth) 30  » 

—  iljiUçoutteiises  (salicylate  de  soude  à  0,iO) eo  k 

—  A.ntlnévi*al|çtques  (J.  Méglin-Codex) U^  » 

—  A^ntlrtiumatisinale»  (salicylate  de  soude  à  0,iO) 40  » 

—  /knlispasmocllciues  (valérianate  de  zinc  à  0,10) SSCS  b 

—  Apéritives  (extrait  de  rhubarbe  à  0,10) BO  » 

—  Calmantes  (Cynoglosse  à  0,10) ttSS  » 

—  Dépupatlves  (extrait  salsepareille  à  0,15) OO  )> 

—  Di^estives  (pepsine  à  0,10) »0  » 

—  Olurétlques  (nitre,  camphre)  (ancien  Codex) »0  » 

Fébrir^^ea  (sulfate  quinme  à  0,10)  [variable] TO  » 

—  Ferrugfineuse»  (tartrate  de  potasse  et  fer  à  0,20) ^2S  » 

—  I^axatlves  (podophyilin  à  0,025) 30  » 

—  I*urgfatlve«  (pilules  écossaises  Codex). , ^O  » 

—  Vermifuge»  (santonine  à  0,05) KO        » 

pour  une  quantité  de  2  kilos  de  chaque  sorte,  ces  pilules  peuvent  porter  telle  ins- 
?lption  et  telle  couleur  choisies  par  le  Client. 
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plas,  qaaad  on  coape  le  Stropharia,  sa  chair  jaaalt  légèrement,  tandis  qne  U  ohair  dn 
▼rai  Champignon  rose  tend  à  prendre  le  rose  mdme  des  feuillets.  » 

A  la  fin  de  1898,  la  longueur  des  chemins  de  fer  en  exploitation  était  de  750,000  kilos 
mètres  environ,  chiffre  correspondant  k  dix-neuf  fois  le  développement  d'un  méridien  ter- 
restre. La  quote-part  de  l'Europe  dans  ce  total  ne  dépassait  pas  36  p.  iOO;  celle  de  l'A- 
mérique atteignait  51  ;  l'Asie,  T Afrique  et  l'Australie  avaient  respectivement  7,  S,  et  3, 
et  Ton  évaluait  à  186  milliards  les  capitaux  engagés.  La  section  des  chemins  de  fer  à 
TExposition  est  la  plus  complète  qu'on  ait  vue  jusqu'ici  dans  les  expositions.  Vingt-trois 
pays  y  ont  envoyé  soit  des  spécimens  de  matériel,  soit  des  modèles,  des  dessins,  des  do- 
cuments imprimés  ou  graphiques.  SUe  est,  pour  la  majeure  partie,  groupée  dans  l'annexe 
du  bois  de  Vincennes,  sous  des  abris  parfaitement  appropriés  à  leur  destination,  cou- 
vrant 4  kilomètres  de  voies  et  disposés  de  manière  à  rendre  les  comparaisons  faciles  et 
promptes.  Le  nombre  des  locomotives  exposées  est  de  75  ;  celui  des  voitures  à  voyageurs 
de  91;  celui  des  wagons  à  marchandises,  de  40;  celui  des  voitures  de  tramways,  de  31i 
M.  Alfred  Picard  a  fait  ressortir  les  caractéristiques  des  progrès  réalisés  dans  l'industrie 
des  chemins  de  fer,  augmentation  du  poids  des  rails,  qui  va  en  Belgique  jusqu'à  52  kilo* 
grammes  par  mètre,  et  de  leur  longueur  qui  va  jusqu'à  18  mètres  et  atteindra  bientôt 
24  mètres  ;  perfectionnement  des  signaux  de  sécurité  ;  généralisation  des  enclenchements 
et  de  remploi  de  Télectricité.  Depuis  1885,  la  France  s'honore  d'avoir  un  code  de  signaux 
attribuant  à  chaque  signal  une  seule  et  même  signification  pour  une  apparence  ou  un  ton 
déterminé.  La  puissance  et  la  vitesse  des  locomotives  à  vapeur  se  sont  accrues,  en  même 
temps  que  la  traction  électrique  s'est  étendue  des  tramways  aux  chemins  de  fer.  Les  pro- 
cédés d'éclairage  des  wagons,  les  freins  ont  reçu  de  nombreux  perfectionnements.  Toutes 
ces  questions  ont  ensuite  été  soumises  au  Congrès  qui  a  adopté  de  nombreux  vœux  ten- 
dant à  l'amélioration  possible  de  l'état  actuel.  Diverses  sections  ont  examiné  les  voies  et 
travaux  (joints  des  rails,  aiguilles,  croisements,  ballasts,  etc.),  la  traction  et  le  matériel 
échappement  et  tirage  dans  les  locomotives,  trains  à  très  grande  vitesse,  emploi  de  l'a- 
cier et  du  fer,  freins),  l'exploitation.  Tordre  général,  les  chemins  de  fer  économiques  (1). 

Le  fystème  métrique  à  l'étranger  (2).  —  Le  F&reign  Office  de  Londres  vient  de  pu- 
blier les  rapports  de  ses  consuls  dans  22  contrées,  au  sujet  de  l'emploi  du  système  mé- 
trique en  réponse  aux  questions  suivantes  : 

«  10  Sera-t-il  facile  ou  non  de  changer  le  système  de  mesures  actuellement  employé? 
Comment  peut- on  introduire  le  système  métrique,  et  quel  sera  le  temps  nécessaire  à  la 
généralisation  de  son  emploi? 

«  2o  L'application  du  système  métrique  a- 1- elle  été  satisfaisante?  Désire-t-on  revenir 
aux  anciennes  mesures? 

«  30  Quel  est  l'efiet  produit  sur  le  commerce  par  l'emploi  du  système  métrique?  » 

Les  réponses  s'accordent  à  dire  que  le  meilleur  moyen  d'introduire  cet  ensemble  de 
mesures  dans  un  pays,  c'est  de  le  rendre  obligatoire  après  un  temps  fixé.  Dans  la  plu- 
part des  pays,  le  changement  s'opère  lentement  pour  les  personnes  d'un  certain  âge,  mais 
rapidement  pour  la  jeunesse. 

En  Turquie,  les  difficultés  opposées  par  la  population  ignorante  et  illettrée  semblent 
insurmontables,  tandis  que,  dans  tous  les  Etats  qui  l'ont  adopté,  les  progrès  de  l'usage 
du  système  métrique  sont  journaliers.  Aucun  des  pays  qui  l'ont  employé  n'a  jamais  désiré 
la  reprise  des  anciennes  mesures,  en  raison  des  grandes  facilités  offertes  par  les  unité- 
métriques. 

L'exportation  du  caoutchouc  de  l'Indo-Chine  (3).— L'exportation  du  caoutchouc  de 
rindo-Chine  a  pris  un  développement  considérable  et  s'est  élevée  à  79.158  kilos  pour  le 
premier  trimestre  de  1900,  alors  qu'en  1890  elle  n'avait  été  que  de  51.000  kilos  environ 
pour  l'année  entière.  Si  l'on  passe  d'autre  part  aux  valeurs  représentées  par  ces  sorties, 
les  79.158  kilos  exportés  sont  estimés  par  la  douane  à  264,906  francs. 

[1)  Nature j  6  octobre  1900. 

Rev,  8ci€nlif.f  22  septembre  1900. 
Id.^  ibid. 
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Sut  ces  79,158  kilos,  le  port  de  Saigon  en  a  expédié  9.676  kHos,  d*ane  Talenr  de 
56.460  francs. 

'  Le  Tonkin  est  resté  le  gros  exportateur,  ayec  69.482  kilos  représentant  208.446  francs. 
-  Il  faut  ajouter  qu'une  bonne  partie  de  ce  caoutchouc  vient  en  réalité  du  Lacs  et  de 
rAnnam,  et  est  transporté  du  port  de  Vinh  au  Tonkin  par  cabotage. 

Quant' à  la  destination  de  ce  produit,  c'est  la  France  qui  est  le  principal  débo«feé 
avec  77.834  kilos.  L'étranger  aurait  acheté  1.324  kilos  seulement.  Les  chiffres  du  wteoBi 
trimestre  marqueront  probablement  une  nouvelle  augmentation. 


SOMMAIRES   DES  JOURNAUX  PHARMACEUTIQUES  ÉTRANGERS 


Apolheker  Zeitung^  XV,  septembre  1900.  —  P.  Janzbn  :  La  langue  de  la  nouTeïIe  Phar- 
macopée. —  0.  LiNDB  :  Liqueur  d'oxyde  de  fer  dialyse  et  liqueur  d'oxychlorure  de  fer. 
—  Th.  Paul  :  Des  rapports  de  la  pharmacie  chimique  avec  la  bactériologie.  —  Ctx: 
Etude  des  graisses  et  des  huiles  à  l'aide  du  réfractométre.  — O.  Keller  :  Contributioc 
à  l'essai  des  extraits  fluides.  —  H.  Thoms  :  Analyse  des  fruits  du  Carapa.  —  S.  Msc- 
LBNHOFF  :  Altération  des  principes  actifs  de  Pergot  de  seigle.  —  J.  Parkin  :  Le  latex 
et  sa  production.  —  L.  Hbssb  :  L'eau  oxygénée  et  son  emploi.  —  C.  Schabrgrs  :  Ssr 
les  médicaments  nouveaux. 

Archiv  der  Pharmazie  [3],  XXXVllI,  fasc.  7,  26  septembre.  —  A.  Rauwbrda  :  Contri- 
bution à  l'étude  de  la  cytisino  et  de  quelques-uns  de  ses  dérivés  alkyliques  iauite).  —  A 
Tschircb  et  E.  Bruning  :  Sur  la  térébenthine  do  ÏAbies  canadensis.  —  K.  Grkimbb  .* 
Alcaloïdes  toxiques  des  boraginées.  —  H.  Pommbrbhne  :  Sur  la  damascénine,  principe 
immédiat  des  semences  de  Nigella  Damascena  L.  — W.  Brabutioam  :  Sur  la  tUiadioe, 
principe  immédiat  de  Técorce  de  tilleul. 

Pha7inaceutische  ÇenlraUialle ^  XLI,  septembre.  —  E.  Rdpp  :  Recherche  du  chloiedans 
Pacide  benzoïque  officinal.  —  E.  Rieglbr  :  Nouvelle  méthode  pour  rechercher  la  sacr 
charine  et  l'acide  salicylique,  ainsi  qu'un  hiélange  de  ces  deux  corps.  —  J.  "Waltbbr  : 
Essai  de  l'essence  de  citron. 

Pharmaceutische  Posl.  XXXIII,  septembre.  ■'-  B.  Rebbr  :  La  pharmacie  française  à 
l'Exposition  universelle.  —  J.-A.  Mbulenhoff  :  Sur  l'extrait  de  seigle  ergote. 

Pharmaceutische  Zeitung,  XLV,  septembre.  —  Bokorny:  Nouveaux  travaux  sur  Poriginf 
des  albuminoldes  dans  les  végétaux.  —  Ad.  Kohnt  :  Frédéric  le  Grand  :  médicaments 
et  médecins  de  son  temps.  —  G.  Fuchs  :  Sur  le  dormiol.  —  J.  Katz  :  Sur  les  alca- 
loïdes du  Delphinium  Staphisagria.  —  G.  Arends  :  Purification  de  la  gutta-percha.  — 
J.  Katz  :  Sur  un  réfrigérant  de  sûreté  pour  la  distillation  de  Péther  et  autres  liquides 
à  vapeur  inflammable.  —  F.  Utz  :  Sur  la  valeur  du  lactobutyrométro  de  Marchand. 

Zeitschrift  fdrphysiologische  Chemie,  XXX,  fasc.  3,  4  et  5, 22  septembre. — E.  ScHULTZii: 
Sur  la  transformation  des  albuminoïdes  dans  les  plantes  vivantes.  —  O.  Naegeli  :  Do- 
sage de  l'acidité  urinaire.  —  J.-W.  d.  His  et  W.  Haàgbn  :  Recherches  critiques  sar 
la  recherche  de  l'acide  urique  et  des  bases  de  la  purine  dans  le  sang  et  les  organfs 
animaux.  —  M.  NENcni  et  J.  Zaleski  :  Recherches  sur  les  matières  colorantes  du 
sang;  1,  étbers  de  l'hémine; 2,hématoporphyrine.  — F.  Erben  :  Composition  chimiqi]^ 
de  la  graisse  du  chyle  de  l'homme.  —  J.  Habermann  et  R.  Ehrbnfeld  :  Sur  les  ma- 
tières protéiques.  —  M.  Goto  :  Dissolution  de  l'acide  urique  par  Pacide  nuclciniqae 
et  l'acide  thymique.  —  E.  Salkowski  :  Fermentation  des  pentoses. 

Chemist  and  Druggisi,  septembre.  —  H.  Helbing  et  F.  Passmore  :  La  pharmacie  chi- 
mique de  la  nouvelle  Pharmacopée  anglaise.  —  Lewis  Gugh  :  Sur  la  cypripédine.  — 
F.  H.  Alcock  :  Sur  les  tubes  à  essais.  —  C.  Cowlky  et  P.  Gatford  :  Sur  le  sulfate  de 
fer  desséché.  —  F.  Harvey  :  Sur  la  poudre  de  Gregory.  —  Th.  Maben  :  Sur  la  re- 
cherche de  l'acide  lactique. 


paris.  —  IMPRIMBRIB  F.   LBVB,   RUB  CA88BTTB,    17. 
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ÏÏSINE  ÉLECTROCHIMIQUB  DES  PYRÉNÉES,  OLOEOIÎ  SAIUTE-MARIE,  B.  P. 


LITRES 


OXieBNE  LAVIfiNE  PUR  Kiic 

EXTRAIT    de    L*EAl]    DISTILLÉE,   pmr    ÉLECTROLYSB 


LE  CAL  AYA 


SpiciiiqaBdnFiCVRES  PALUDÉENNES 

mt  de  leurs  dérivés: 

FIÈVRES  INFECTIEUSES,  TYPHOÏDE, 

INFLUENZA,  ÛMPPES,  etc. 

{Annesiea  Febrifi^ga)  — -«-  Ximocnlté  a1)801u&e&t  ffaïaiitie 

DÉPÔT  GÉNÉHàL:  VIAL,  20,  Rae  de  Chàteaadaii»  Paris.  ^  ANDRE  et  LIIUTIER,à  MarseUle 

ROUDEL  et  QBNESTOUTi  i  Bordeaax.  —  Prk  :  10  Pr.  daot  tontes  le«  bonnes  Pharmacies. 
RENSEIGNEMENTS:  à  /a  Société  «  &B  OAILaTA "•  _'4^«  A,Uées  de  TournXf  Bordeaux, 
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ICédaîUe  dOr  à  rExposmon  umv.  de  Paris  190 

SiTORS  NEDICDIADI  le  IKB 

Ces  Savons  qui  se  distinguent  par  leur  préparation  soignée  et 
leur  dosage  rigoureux  et  garanti,  sont  en  usage  depuis  1868  dans 
les  principaux  Services  hospitaliers  de  France  et  de  l'Étranger. 

'  Leur  emploi  facilite  l'absorption  des  Médicaments  par  la  peau  et 
constitue  la  Médication  la  plus  simple  et  la  plus  efficace. 

A  rencontre  des  onguents  et  empl&tres,  qui  sont  exposés  à  la 
décomposition,  les  SAVONS  MÉDICINAUX  de  BER6ER  conservent 
leurs  propriétés  sans   aucune  altération. 

f/s  se  préparent  à  base  de  fous  lu  MUleaments  usuels. 


•m* 


Les  SAVONS  MÉDICINAUX  de  BERGER  aa  goudron. au  soufre. 

an  BORAX,  au  THYMOL,  ft  ITGHTHTOLp  an  NAPHTOL,  etc.,  se  trouvent  dans 
tontes  les  I*harina.oies  de  Wrance  et  de  rstrauffer. 
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Dépôt  Principal  :  PbSLrmaGie  LIMOUSIN,  2^^,  Bue  Blanche,  PARIS. 


I  <^^MWM%^#M^<MMM<#M%#I^VMM*^%^^W^^^»#<^#MWM>^MMMMMWW»^^>^^^^^>^fc^>^^>^^^»^t^^^>^t^>^>^^^>^»^^t^t**^^WWMMV^^MM^»f\jTJT/\j^^  ^i \t—\i ^rii~i~ii Lnjiri-rxrg 


OGXi%.VE:  DOIIV,  Editeur,  »,  place  de  l'Odéon,  Pari» 


K  mu.  DE  PHYSIQUE  MEDICALE  ET  PHARMACEUTIQUE 


Par  M.    PATEIN 

Pharmacion  on  chef  de  Lariboisiére,  docteur  es  sciecces. 

Un  fort  volume  in-8  de  800  pages,  avec  400  figures,  broché. . . . 
Cartonné ; 


7  francs, 
B  fraocs* 


imPPeT£IICE,ill£mE,C0KlHLESCEIICE,mÂLÂlUESdaf9ITtUII£.<î'£STOmÂe.*l. 

VIN  DEFRESNE  A  PEPTONEl 

Contient  non -seulement  les  Frincipat  solublta  d*  la  Vlanë», 
mais  aussi  la   Fibre  museul^ra,   fluidiriée,   digérée,   rendue  assimilable. 


ICHTHYOL 


D*    . 


.     iH 


PrkticieBS   qui 

ei-iieriuKiiiiu,  VICHWVOL  t  uni: 
action  à  la  foia  réducliie,  ailnu- 
liente,  analgésique,  aiiiipb1op-;iii;ii(, 

luui  tu  tiaui  u...-..imiiciii  iimiiviiziii.  i^viujinji  jii  jjroduiL  «l  pré  para  tion*  à  base  d  Ichihvij! 

est  donc  tout  indiqué  dans  les  maladies  ontanées,  la  blennorragie,  les  tnalftdiea 

des  femineB,  dans  les  conjonctivites  ei  les  affections  rlininliatismalea,  ainsi  nat 

dans  la  tnberoulose  pulmonaire,  eic. 
S'idresser  pour  les  Monographies   et  le$  Ëchaotilloni  i  la   SOCIÉTÉ  FRANÇAISE 

DE  PRODUITS  SANITAIRES  et  ANTISEPTIQUES.  :iS,  me  des  Kranr-s-Bouie^Qis,  Pani. 


l.^a  plus  Z^égère    à   l'Bstozziao 


DËBITdeliSODBCE: 

PAR  Alf 

30IMLI.ION8 

d0  BoateiUes  , 

Séduée  dlsUrtt  PtAlla 
iW'Tvt  cfR  ta  Août  lagr 


fTSnXVÈSlCANTE 

LE   PERDRIEL 

A.otion   Croinpto   et   Cei^taine 

LA    PLUS    ANCIENNE 

La.   Seule   admise   dans  les  HÛpltajix  ClTila  1 

Exiger  la    Couleur   Rouge 


LE  PERDRIEL  et  C",  Paris. 
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